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LES  CLOCHES. 


Les  cloches,  leur  origine,  les  divers  usages  auxquels  elles  ont 
été  appliquées,  forment  une  histoire  qui  a  mainte  fois  occupé 
des  érudits.  On  compte  sur  le  continent,  de  1A95  au  siècle  ac- 
tuel, près  de  quarante  traités  divers  sur  ce  sujet:  le  plus 
connu  est  Touvrage  de  Magius,/)^  Tintinnabulis.  Vauieur , 
Italien,  était  juge  civil  au  service  des  Vénitiens  à  Candie,  lors* 
que  cette  ville  fut  assiégée,  en  1571,  par  les  Turcs.  Fait  pri- 
sonnier, il  amusa  les  loisirs  de  sa  captivité  en  écrivant  le  livre 
qui  nous  a  conservé  son  nom.  Les  études  auxquelles  il  dut  se 
livrer  n'étaient  pas  de  nature  à  lui  gagner  beaucoup  de  sympa- 
diies  dans  un  pays  où  les  cloches  sont  considérées  comme  le 
symbole  d'une  religion  de  mécréants,  et  Magius  finit  par  être 
décapité  par  ordre  d'un  pacha. 
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6  LES  CLOCHES. 

Les  productions  de  la  littérature  britannique  relatives  aux 
cloches,  se  bornent  pour  la  plupart  à  Tart  du  sonneur,  art  que 
les  Anglais  ont  cultivé  avec  prédilection.  Tel  était  autrefois,  en 
Angleterre,  Tenthousiasine  des  classes  supérieures  h  ce  sujet, 
que,  du  temps  de  la  reine  Marie,  le  D'Treshani  exprimait  l'opi- 
nion que  le  plus  sûr  moyen  d'attirer  à  la  messe  les  étudiants 
d'Oxford,  était  de  leur  promettre  de  rendre  le  carillon  de  l'Uni- 
Tersité  supérieur  à  tous  les  autres  carillons  de  l'Angleterre. 

Nous  sommesaccoutumés,  depuisTenfance  jusqu'à  la  vieillesse, 
à  entendre  la  cloche  parler  pour  son  propre  compte.  Sa  voix  reten- 
tit à  travers  nos  cités  populeuses,  ou  flotte  mélodieusement  sur 
nos  paisibles  campagnes.  La  cloche  prêle  une  langue  au  temps, 
qui,  sans  elle,  passerait  sur  nos  têtes,  silencieux  comme  les 
nuages,  et  elle  nous  avertit  de  sa  fuite  perpétuelle.  C'est  la 
cloche  qui  donne  le  joyeux  signal  aux  fêtes,  aux  baptêmes,  au.x 
mariages,  et  c'est  la  cloche  qui  donne  le  signal  du  deuil 
lorsqu'une  amc  quitte  son  enveloppe  terrestre.  Du  haut  de  tous 
les  clochers  elle  appelle  à  la  maison  de  Dieu  les  habitants  des 
campagnes,  qui,  après  leur  mort,  reposent  encore  à  portée  de 
sa  voix  bien  connue.  Le  son  de  la  cloche  réveille  en  nous  mille 
associations  d'idées,  mille  souvenirs  du  passé. 

L'usage  des  cloches  parmi  les  nations  civilisées  remonte  à 
une  haute  antiquité.  Il  y  a  près  de  quatorze  siècles  qu'elles  sont 
employées  par  l'Église,  et  elles  étaient  connues  des  anciens 
bien  long-temps  avant  Tère  chrétienne.  Appjiquées  au  service 
du  christianisme,  leur  son  a  voyagé  avec  la  lumière  qui  a  éclairé 
les  Gentils  ;  et  aujourd'hui  que  l'Évangile  a  pénétré  jusque  dans 
les  régions  les  plus  reculées  de  notre  globe,  il  ne  se  passe  peut- 
être  pas  une  minute  où  leur  mélodie  ne  s'élève  vers  les  cieux, 
comme  un  hommage  de  la  terre  à  son  créateur. 

Des  siècles  avant  que  la  cloche  annonçât,  du  haut  du  vieux 
clocher  gothique,  la  part  qu'elle  prenait  aux  événements  de  ce 
monde,  on  faisait  usage  de  petites  clochettes  et  de  sonnettes. 
Un  patriarche  oriental  du  xu*  siècle,  cite  un  écrivain  qui  attri- 
bue gravement  à  Tubal-Caîn,  qui  travaillait,  comme  on  sait«  le 
cuivre  et  le  fer,  la  première  transformation  du  métal  sonore  en 
une  espèce  de  clochette  grossière  dont  se  servait  Noé  pour  ap- 
peler au  travail  les  ouvriers  employésà  la  construction  de  l'arche. 
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DahistorieDsd'oDe  imagination  moins  vive  pourront  se  con- 
leDterde  commencer  par  les  clochettes  d'or  mentionnées  dans 
fExode  comme  appendues  aux  vêtements  du  grand-prêtre  dans 
le  sanctuaire,  de  même  qu'elles  Tétaient  au  costume  royal  chez 
les aDcieos Perses;  ou  par  ces  autres  sonnettes  en  bronze,  des- 
tiaées  en  apparence  à  servir  d'ornement  aux  chars  ou  aux  har- 
aais  des  chevaux,  et  dont  M.  Layard  a  trouvé  une  grande  quan- 
tité dans  une  des  salles  du  palais  de  Ncmrod.  On  a  reconnu,  en 
les  analysant,  que  ces  sonnettes  contenaient  une  partie  d'étain 
et  dix  parties  de  cuivre  ;...  si  cet  étain  venait,  ainsi  qu'il  esta 
pr(samer,  de  la  Phénicie,  il  est  possible  qu'il  ait  été  exporté,  il 
;  a  près  de  trois  mille  ans,  des  Iles- Britanniques. 

Chez  les  Grecs,  les  clochettes  étaient  employées  dans  les 
camps  et  dans  les  garnisons  ;  on  les  attachait  aux  chars  de 
tnomphe;  on  s*en  servait  dans  le  marché  au  poisson  d'Athènes; 
«te  appelaient  les  invités  aux  festins,  elles  précédaient  les  con- 
çois funéraires,  et  on  en  faisait  quelquefois  usage  dans  les  tem- 
ples i  l'occasion  des  cérémonies  religieuses.  On  les  suspendait 
aussi  au  cou  dos  malfaiteurs  que  l'on  conduisait  au  supplice, 
(depeor,  dit  Zonaras,  que  les  honnêtes  gens  ne  soient  souillés 
par  leur  contact.  »  Il  est  plus  probable  que  c'était  pour  attirer 
Tattention  du  peuple  sur  le  criminel  et  aggraver  ainsi  son  châti- 
oeni  C'est  de  celte  coutume  grecque,  nous  dit-on,  que  vint  la 
coQinme  romaine  de  Gxer  sur  le  char  de  l'Empereur  une  cIo- 
dieiteet  un  fléau,  afin  qu'au  faite  même  desa  puissance,  le  sou* 
tenir  des  misères  de  l'humanité  lui  servît  de  préservatif  contre 
TenÎTrement  de  l'orgueil. 

Userait  inutile  de  récapituler  toutes  les  applications  plus po- 
sitJTesde  la  cloche  chez  les  Romains.  Elle  annonçait  dans  les 
lieux  publics  l'heure  du  bain  et  des  affaires,  et,  si  l'on  songe  à 
Tinsuffisance  des  moyens  que  possédaient  les  anciens  pour  me- 
«rer le  temps,  elle  devait  avoir  une  bien  plus  grande  impor- 
tance qu'aujourd'hui.  Les  Romains  opulents  s'en  servaient  chez 
«IX  pour  assembler  leur  monde,  f  tout  comme  à  présent,  dit 
fcgitis,  qui  écrivait  vers  1570,  la  domesticité  des  nobles  et  des 
cardinaux  de  Rome  est  appelée  au  dîner  et  au  souper  au  moyen 
d'une  cloche  suspendue  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  Tédi- 
Sce,  de  manière  a  être  entendue  non-seulement  de  l'intérieur. 
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mais  aussi  da  dehors.  »  II  parattrait  qu'on  employait  vers  la 
même  époque,  dans  les  châteaux  d'Angleterre,  quelque  chose 
de  plus  grand  que  la  clochette  à  main^  à  en  juger  par  cette  ex- 
pression  de  Macbeth  : 

c  Vas  dire  à  ta  maîtresse  de  frapper  sur  la  cloche,  lorsque 
mon  breuvage  sera  prêt.  » 

Mais,  du  temps  d'Elisabeth,  la  trompe  était  encore  suspen- 
due  en  dehors  de  la  porte  principale,  et  remplissait  une  notable 
partie  des  fonctions  qui  furent  plus  tard  attribuées  aux  cloches. 
Il  existe,  dans  la  cour  du  château  de  Penshurst,  une  cloche  de 
grande  dimension,  suspendue  à  un  châssis  en  bois,  avec  l'ins- 
cription 1  Robert,  comte  de  Leicester,  16A9.  •  La  trompe  était 
alors  complètement  tombée  en  désuétude.  L'abandon  de  la  clo- 
chette à  main  fut  un  des  signes  visibles  de  la  décadence  de  l'an- 
cien  système  aristocratique.  La  mode  actuelle  des  sonnettes  po- 
sées dans  les  appartements  est  très  moderne  en  Angleterre;  car 
on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  vieux  châteaux  de  la  no- 
blesse anglaise,  même  à  une  époque  aussi  récente  que  le  r^ne 
de  la  reine  Anne.  Le  feu  duc  de  Northumberland  fut  le  premier 
de  ce  nom  qui  permit  de  percer  les  murs  du  château  d'Alnwick 
pour  y  poser  des  sonnettes.  Chaque  pièce  avait  son  laquais  au 
lieu  de  sonnette.  Le  château  princier  de  Holkham,  commencé 
en  1734  et  achevé  en  1760,  n'avait  pas  de  sonnettes,  et  c'est  le 
comte  actuel  qui  en  fit  poser,  il  y  a  quelques  années.  Il  fallut,, 
comme  on  voit,  bien  des  siècles  pour  amener  le  genre  humaia 
à  l'idée  si  simple  de  faire  sonner  une  sonnette  dans  une  direc- 
tion horizontale  au  moyen  d'un  ressort  et  d'un  lil  de  fer  ! 

Hais  nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  l'ancienne  Rome, 
où,  entre  autres  usages  des  clochettes,  on  les  suspendait  aucoo 
des  chevaux,  coutume  qui  subsiste  encore  dans  plusieurs  parties 
du  continent,  et  qui,  jusqu'à  une  époque  récente,  était  à  peu 
près  universelle  en  Angleterre.  Par  les  nuits  sombres  et  dans  les 
chemins  étroits,  elle  avait  un  but  pratique  fort  important,  celui 
d'avertir  les  cavaliers  ou  les  charretiers  de  leur  approche  mu- 
tuelle, et  de  leur  permettre  ainsi  d'éviter  une  collision  dans  les 
endroits  où  il  n'y  avait  pas  assez  de  placé  pour  le  passage  de 
deux  cavaliers  ou  de  deux  voitures.  L'amélioration  des  routes  a 
fait  tomber  cette  coutume  en  désuétude.  Les  Romains  met-- 
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talent  des  clochettes  à  leurs  troupeaux  aussi  bien  qu*à  leurs 
chevaux,  afin,  dit  Strabon,  d'effrayer  les  bêtes  sauvages,  c  Si 
quelqu'un,  i  est-il  dit  dans  les  lois  rurales  de  Justinien ,  c  en- 
lèfe  la  clochette  d'un  bœuf  ou  d'un  mouton,  qu'il  soit,  après 
conviction,  fouetté  comme  voleur,  et  si  l'animal  est  perdu,  qu'il 
soit  tenu  d'indemniser  le  propriétaire.  »  Magius  nous  apprend 
que  les  bergers  de  son  temps  suivaient  encore  cette  coutume, 
<  moins,  ajoute-t-il,  pour  éloigner  les  bêtes  malfaisantes,  que 
comme  moyen  de  retrouver  le  bétail  lorsqu'il  s'égarait  »  C'est 
là,  en  effet,  la  principale  utilité  des  clocliettes  encore  employées 
de  DOS  jours,  notamment  en  Ecosse,  où  chaque  troupeau  est 
pourvu  d'un  indicateur  de  ce  genre,  à  l'aide  duquel  le  pfttre 
peut  retrouver  ses  animaux  perdus  dans  les  neiges,  c  Les  ber* 
gers  croient  aussi,  dit  Magius,  que  les  troupeaux  aiment  le  son 
de  la  clochette,  comme  ils  aiment  celui  de  la  flûte ,  et  que  le 
plaisir  qu'ils  en  ressentent  tend  à  leur  donner  de  l'embonpoint.  • 
Cette  idée  est  confirmée  jusqu'à  un  certain  point  par  Southey, 
qui  dit,  en  parlant  des  troupeaux  des  Alpes  qu'il  avait  vus  dans 
sa  jeunesse  :  c  Ils  marchent  avec  un  sentiment  évident  d'orgueil 
et  de  satisfaction,  lorsqu'ils  font  sonner  leurs  clochettes.  Si  la 
vache  principale^  qui  a  porté  jusqu'alors  la  plus  grosse  clo- 
chette, en  est  privée,  elle  se  montre  très  sensible  à  cette  humi- 
liation ;  elle  ne  cesse  de  mugir,  elle  ne  mange  plus,  et  dépérit  : 
l'heureuse  rivale  à  qui  a  passé  cette  marque  de  distinction  de- 
vient l'objet  de  son  courroux  et  le  but  de  sa  vengeance.  • 

Les  clochettes  connues  pendant  si  long-temps  de  l'antiquité 
païenne,  étaient  le  plus  communément  en  bronze,  mais  quel- 
qoefois  en  argent,  et  même  en  or.  C'est  aux  chrétiens  qu'on 
doit  le  développement  de  volume  qu'elles  ont  acquis  depuis,  et 
que  nous  offrent  les  cloches  actuelles.  Quand  le  culte  du  vrai 
Dieu  était  obligé  de  se  cacher  dans  des  cavernes  solitaires, 
parmi  les  repaires  des  bêtes  fauves,  sous  la  proscription  de 
païens  plus  cruels  que  ces  bêtes,  aucun  son  ne  révélait  aux  per-> 
«écotenrs  du  christianisme  les  lieux  oili  se  célébraient  les  mys- 
tères de  ce  culte  ;  mais,  du  moment  où  les  louanges  du  Très 
Haut  s'élevèrent  avec  l'encens  dans  des  temples  majestueux, 
ornés  de  tous  les  accessoires  que  pouvait  imaginer  la  piété  des 
fidèles,  la  cloche  joua  son  rôle  dans  les  solennités  de  la  religion* 
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Quelques  auteurs  en  ont  attribué  l'introduction  (A.  D.  AOO) 
à  Paulin»  évéque  de  Noie  en  Campanie  et  contemporain  de 
saint  Jérduie;  mais  le  silence  de  ce  prélat  àTendroildes  cloches 
et  du  clocher,  dans  une  lettre  oii  il  fait  une  description  minu- 
tieuse de  son  église,  constitue  un  argument  puissant  contre 
cette  prétention, — argument  d'autant  plus  fort  qu'on  ne  trouve 
aucune  allusion  à  ce  sujet  dans  aucun  des  écrivains  contempo- 
rains ou  de  ceux  qui  leur  succédèrent  immédiatement.  Ce  ne 
fur  qu'après  l'an  500,  suivant  Hospinianus,  que  les  cloches,  qu'il 
appelle  campanœ,  furent  employées  par  TÉglise.  c  Les  grosses 
cloches,  dit  Magius,  furent  appelées  campanœ,  parce  que  c'est 
dans  la  Campanie  que  les  fondeurs  exerçaient  cette  utile  indus- 
trie;» de  là  aussi  le  nom  de  campaniles  donné  aux  clochers 
dans  lesquels  on  les  suspendait.  La  ville  de  Noia  fournit  égale- 
ment l'étymologié  du  mot  nobBt  qui  sert  à  désigner  une  certaine 
espèce  de  petites  cloches  qu'on  suspendait  quelquefois  dans  un 
châssis  et  qu'on  sonnait  pendant  l'office. 

Les  ecclésiastiques  nomades  ne  pouvaient  manquer  d'appor- 
ter en  Angleterre  des  échantillons  de  ces  dernières  cloches,  peu 
de  temps  après  qu'elles  eurent  commencé  à  être  appliquées,  en 
Italie,  aux  cérémonies  du  culte:  aussi  les  clochettes  portatives 
d'autel  paraissent-elles  avoir  été  les  premières  connues  dans  les 
Iles-Britanniques.  Mais  la  cloche  pesante,  aux  sons  graves,  fut 
introduite  par  les  Anglo-Saxons  dès  une  époque  assez  reculée. 
Elle  était  au  nombre  des  objets  que,  sous  le  règne  d'Egfrid, 
Bénédic,  abbé  de  Weremouth  et  de  Jarrow,  apporta  d'Italie 
pour  l'ornement  de  son  église;  et  vers  la  même  époque  (A. 
D.  680),  c'était  elle  qui,  suivant  Bède,  appelait  à  la  prière  les 
religieuses  de  Sainte-Hilda.  Plusieurs  antiquaires  ont  pensé  que 
c'était  la  cloche  qui  avait  donné  l'idée  du  clocher,  afin  qu'étant 
placée  k  une  plus  grande  hauteur,  sa  voix  solennelle  pût  être 
portée  à  une  plus  grande  distance. 

Pendant  bien  des  siècles  les  fonderies  de  cloches  paraissent 
avoir  été  établies  dans  les  maisons  religieuses  de  l'Europe,  et 
c'étaient  les  abbés,  les  prieurs,  souvent  même  les  évécfues,  qui 
dirigeaient  les  opérations.  Tant  que  la  fonte  eut  ainsi  heu  dans 
les  monastères,  elle  était  accompagnée  de  cérémonies  qai  loi 
donnaient  un  caractère  religieux.  Les  moines,  rangés  autour  de 
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la  fouroaise,  entonnaient  le  160"*  psaume,  et  on  appelait  sur  le 
métal  en  fusion  la  protection  et  la  bénédiction  du  Tout-Puissant, 
en  rbonneur  du  saint  à  qui  Tœuvre  devait  être  dédiée  (1). 

Une  des  mentions  les  plus  anciennes  que  Ton  connaisse  de  la 
fonte  des  cloches  dans  les  monastères,  se  trouve  dans  une  Vie 
de  Cbarlemagne,  citée  par  Magius,  où  il  est  dit  qu'un  moine  de 
Tabbaye  de  Saint-Gall,  qui  excellait  dans  cet  art,  produisit  un 
{chantillon  de  son  savoir-faire,  dont  le  son  fut  fort  admiré  de 
TEmpereur.  c  Monseigneur,  dit  alors  le  moine,  commandez 
qn^on  m'apporte  une  grande  quantité  de  cuivre,  que  je  purifierai 
au  feu  ;  faites-moi  donner  de  l'argent  au  lieu  d*étain,  —  environ 
cent  livres,  —  et  je  vous  fondrai  une  cloche  |uprès  de  laquelle 
celle-ci  sera  muette.  »  Magius  se  plaint  de  ce  que  les  princes  de 
son  temps  sont  plus  avares  que  ceux  d'autrefois  et  ne  veulent 
phis  fournir  le  métal  nécessaire  pour  donner  aux  cloches  un 
timbre  argentin.  Cependant  il  paraît  que  l'idée,  généralement 
répandue,  des  avantages  de  cet  ingrédient,  n*est  qu'une  erreur 
Tnigaire.  «  11  y  a  des  gens,  dit  un  écrivain  bien  informé,  qui  vous 
parlent  de  rendre  le  son  du  métal  de  cloche  plus  harmonieux  en 
y  introduisant  un  peu  d'argent,  comme  ils  vous  parleraient  de 
sucrer  une  tasse  de  thé  ou  un  verre  de  vin  chaud.  C'est  un 
rêve.  L'introduction  de  l'argent,  en  quantité  un  peu  forte,  pro- 
doirait,  an  contraire,  un  effetfàcheux,  parce  que  l'argent,  par  sa 
nature ,  se  rapproche  du  plomb  relativement  au  cuivre,  et  ne 
saorait  produire  cet  amalgame  dur,  cassant,  dense  et  vibrant, 
qu'on  appelle  métal  de  cloche.  Il  existe  sans  doute  divers  ingré- 
dients qu'an  habile  fondeur  emploie  pour  améliorer  sa  compo- 
sition ;  mais  ce  sont  là  les  secrets  du  métier,  et  chaque  fonderie 
a  les  sk'us.  »  Rien,  d'ailleurs,  ne  nous  autorise  à  supposer  que, 
sauf  la  coutume  de  jeter  dans  le  creuset,  en  forme  de  tribut, 
quelques  pièces  de  monnaie,  nos  ancêtres  fissent,  plus  que  nous, 
osage  d'argent  dans  la  fonte  des  cloches.  Le  compte  des  matiè- 
res livrées,  dans  la  36"^  année  du  règne  de  Henri  III  (1252), 
poor  la  fabrication  de  trois  cloches  destinées  à  l'église  du  chfl- 
teao  de  Douvres,  nous  apprend  quelle  était  en  Angleterre,  il  y  a 
000  ans,  la  composition  de  cet  amalgame  :  tout  ce  qu'on  four-» 

(1)  Tout  le  moode  connaît  le  beau  poème  lyrique  de  SchUlôr,  intitulé  :  tmr»ni€ 
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nit,  en  cette  occasion ,  fut  une  vieille  cloche,  1,050  livres  de 
cuivre  et  500  livres  d'étain.  Le  mélange  se  composait  donc  d'un 
peu  plus  de  deux  parties  de  cuivre  contre  une  d'étain  :  la  recette 
moderne  ne  dilTère  de  l'ancienne  qu'en  ce  qu'elle  admet  trois 
parties  de  cuivre.  La  supériorité  tant  vantée  de  quelques-unes 
des  anciennes  cloches  sur  celles  d'une  fabrication  plus  récente, 
a  été  attribuée  par  certaines  personnes  à  l'influence  de  l'atmos- 
phère dans  le  cours  des  siècles  :  d'autres  ont  prétendu  qu'elle 
résultait  de  ce  que  le  métal  était  autrefois  fondu  au  feu  de  bois, 
qui  améliore,  comme  on  sait,  la  qualité  du  fer,  au  lieu  de  l'être 
dans  des  hauts-fourneaux.  Mais  une  autre  cause  a  dû  concourir 
à  produire  cet  effe^  Si  la  quantité  du  métal  n'est  pas  dans  une 
proportion  convenable  avec  le  calibre  de  la  cloche,  elle  perdra 
sa  puissance  de  ton,  et  ne  rendra  qu'un  son  dur  et  semblable  à 
celui  du  fer.  Si  l'on  essaie,  par  exemple,  d'obtenir  la  note  mi 
d'une  quantité  de  métal  qui  ne  peut  que  donner  bien  le /a,  le  fa 
sera,  dans  ce  cas,  préférable  au  tni  que  l'on  voulait  obtenir. 
Or,  dans  les  cloches  d'autrefois,  on  affectait  à  une  note  donnée 
une  bien  plus  grande  quantité  de  métal  qu'on  ne  fait  aujour- 
d'hui, où  l'art  vise  à  l'économie  tout  autant  qu'à  la  supériorité 
de  la  fabrication.  La  cloche  ténor  de  la  cathédrale  de  Rochester 
pèse  23  quintaux  ;  mais  on  arriverait  à  présent  à  son  fa  avec 
moitié  moins  de  métal,  en  faisant  un  sacriGce  équivalent  sous 
le  rapport  de  la  dignité  du  ton.  Les  fabricants  de  nos  jours  sur- 
passent ceux  d'autrefois  en  science  et  en  savoir-faire.  Au  com* 
mencement  du  xiv*  siècle,  cette  branche  d'industrie  était  exer- 
cée, en  Angleterre,  par  une  classe  particulière  d'artisans;  et  la 
cloche  de  l'abbaye  de  Crokesden ,  dans  le  Staffbrdshire,  ayant 
été  cassée  en  1313,  Mattre  Henry  Michel,  de  LichGeld»  fut  occupé 
avec  ses  aides  à  la  refondre,  depuis  l'octave  de  la  Trinité  jusqu'à 
la  fête  de  la  Nativité  de  la  Viei|;e.  L'opération  ne  réussit  pas, 
malgré  le  temps  qu'on  y  avait  mis  :  il  fallut  recommencer,  et 
l'heureuse  mise  à  fin  de  cette  entreprise  exigea  deux  mois  de 
travail  supplémentaire.  Nous  croyons  que  Mattre  Henry  Michel 
aurait  eu  beaucoup  à  apprendre  chez  nos  fondeurs  modernes.  (1) 

(i)  non  DU  BiDAGTBcn.  Notts  aTons  soureoir  d'ane  anecdote  racontée  par  un 
des  maîtres  de  notre  collège,  qui  avait  été  lai-même  témoin  de  la  fonte  d'une  clo- 
che destinée  à  Tournir  au  carillon  d'une  église  de  Vendôme  la  note  m(  ou  toute  au» 
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Qaelle  que  soit  rexcelleoce  des  matières  employées,  la  qua- 
Kté  d'aoe  cloche  dépend  beaucoup  de  sa  forme  et  de  la  propor- 
tion établie  entre  ses  différentes  parties.  De  légers  défauts  de 
ton  peuvent  être  corrigés  après  la  fonte.  Si,  par  exemple,  la  note 
est  trop  aiguë,  on  amincit  la  cloche  au  moyen  du  tour  ;  si  elle 
est  trop  grave,  on  diminue  le  diamètre  proportionnellement  h 
h  substance,  en  rognant  le  bord.  Nous  ignorons,  d'ailleurs,  si 
les  anciens  fondeurs  de  cloches  connaissaient  ces  procédés,  ou 
s*ils  étaient  obligés  de  se  contenter  du  produit,  tel  quel,  de  la 
fonte  primitive. 

En  1A63,  la  fabrication  des  petites  cloches  avait  acquis  une 
telle  importance  en  Angleterre,  que,  les  fabricants  s'étant  plaint 
an  roi  dans  son  Parlement  du  tort  que  leur  faisait  rimportation 
deTétranger,  il  fut  défendu  à  tout  négociant  ou  autre  personne 
d'introduire  de  ces  cloches  du  dehors.  Quant  aux  cloches  de 
grande  dimension,  leur  poids,  et  conséquemment  les  frais  énor- 
mes de  transport,  offraient  aux  artistes  anglais  une  sorte  de  ga- 
rantie contre  la  concurrence  étrangère. 

Les  fondeurs  de  Bristol  paraissent  avoir  été  célèbres  au  xv* 
siècle.  Avant  l'an  168A,  Abraham  Rudall,  de  Gloucester,  avait 
porté  Tart  k  un  haut  degré  de  perfection.  Ses  descendants  con- 
tinuèrent d'exercer  la  même  profession,  et,  en*  177A,  la  famille 
avait  coulé  le  nombre  énorme  de  S,69ft  cloches.  Quelques-uns 
des  carillons  les  plus  renommés  de  l'ouest  de  l'Angleterre  sor- 
taient de  la  fonderie  des  Rudall,  indépendamment  de  beaucoup 
d'antres  dans  diverses  parties  du  pays,  tels  que  ceux  d'il//- 
Sainis,  de  Fulham,  et  à  Londres  ceux  de  Saint^Dunstan ,  de 
SéttrUe-Bride,  de  Saint-Martin-^eS' Champs.  Les  cloches  de 
l'église  de  l'Université,  à  Cambridge,  tant  admirées  de  Handel, 
forent  fondues  à  Saint-Neot,  vers  17S0.  MM.  Mears,  successeurs 
de  Rudall  à  Gloucester,  et  qui  ont  aussi  an  immense  établisse- 
ment k  Londres,  fabriquent  chaque  année  plusieurs  centaines 

tre  note  intennédiaire.  L'opération  produisit  la  note  désirée  avec  une  précision  si 
TCBarqoable,  qu'elle  fut  attribuée  à  une  pièce  d'argent  Jetée  par  l'éYéque  dans 
rimilganw  en  éballition  ;  mait  on  fondear,  à  qui  noua  avona  soumia  le  Tait,  per- 
liste  à  Doua  dire,  coaune  l'auteur  de  l'article  anglais,  que  les  pièces  d'argent, 
qatllea  qn'ellea  fussent,  n'ont  Jamais  pu  entrer  que  dans  la  pocbe  du  maître  ou  de 
aea  ooTriera,  Targent,  par  sa  nature,  étant  précipité  au  fond  du  creu«>et,  au  lieu 
ée  dcreair  parUe  intégrante  de  l'instrument  sonore. 
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de  cloches,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  à  la  fois  dans  leurs 
ateliers  trente  tonnes  de  métal  en  fusion.  Le  grand  nombre  de 
nouvelles  églises  qui  ont  été  construites  dans  ces  derniers  temps, 
et  la  louable  impulsion  donnée  à'  la  restauration  complète  des 
anciens  édifices  religieux,  ont  dû  élever  cette  branche  d'indus- 
trie à  un  degré  de  prospérité  inconnu  jusqu'alors.  Il  est  à  re- 
gretter, toutefois,  que  beaucoup  des  clochers  modernes  soient 
de  construction  trop  légère  pour  supporter  le  jeu  d'un  carillon 
complet.  On  a  vu,  en  1810,  le  clocher  de  l'église  de  Saini^ 
Kicolas ,  à  Liverpool ,  s'écrouler  au  moment  où  les  fidèles  se 
réunissaient  pour  le  service  :  cette  catastrophe,  qui  causa  la 
mort  de  vingt-trois  personnes,  fut  occasionnée  en  partie  par  la 
vibration  des  cloches. 

Lorsque  la  cloche  avait  été  fondue,  on  procédait  à  son  bap- 
tême, pour  lequel  on  observait  les  mêmes  cérémonies  que  pour 
le  baptême  des  enfants.  On  la  présentait  aux  fonts  baptismaux, 
elle  avait  des  parrains  et  marraines,  elle  était  aspergée  d'eau 
bénite,  ointe  avec  l'huile  consacrée,  et  enfin  revêtue  du  chré* 
meau  blanc  que  les  catholiques  plaçaient  sur  les  enfants,  à  la 
fin  de  la  cérémonie,  comoie  emblème  d'innocence  (1).  Rien  ne 
pouvait  surpasser  la  pompe  et  la  solennité  du  service.  Des  fêles 
somptueuses  avaitat  lieu,  et  il  n'était  pas  extraordinaire  que, 
dans  de  pauvres  villages,  on  dépensât  jusqu'à  cent  écus  d'or 
pour  cette  cérémonie;  cet  usage  est  d'ailleurs  d'une  haute  anti- 
quité, puisqu'Alcuin  dit  c  qu'on  ne  doit  pas  trouver  nouveau 
que  les  cloches  soient  bénites  et  ointes,  et  qu'on  leur  donne  un 
nom.  »  Il  nous  serait  facile  d'en  citer  de  nombreux  exemples  ; 
mais  nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs  d'une  énumératiou  qui 
n'aurait  guère  de  charmes  que  pour  les  membres  de  la  Société 
des  Antiquaires,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  que  la  coulume 
subsista  en  Angleterre  jusqu'à  la  Aéformation. 

t  En  employant  ce  terme  baptême^  »  ditlli^îtis,  *  on  ne  veut 
pas  dire  que  les  cloches  soient  baptisées  de  ce  baptême  qui 
confère  la  rémission  des  péchés  ;  mais  simplement  qu'on  ob* 
serve,  dans  la  bénédiction  des  cloches,  les  principales  cérémo^ 

(1)  NOTE  M  RÉiftAcnoa.  On  tait  que  la  cérémonie  du  t^ptèmeiles  elochei  eai 
toujours  en  usage  dans  les  paya  eatboUqaea.  L'autour  ne  parle  ici  qu'au  point 
de  vue  de  l'AngleterTe  proteatantiw 
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Dîes  usitées  pour  le  baptême  des  enfants.  »  Cette  remar- 
fK,  snperfloe  comme  eiplication,  est  insuiGsante  comme 
jostificalioQ.  t  On  ne  baptise  pas  les  doclies  pour  la  rémission 
de  leurs  péchés,  »  dit  Southey  ;  c  car  le  péché  originel  d'une 
cloche  serait  qu'elqve  félnre  dans  le  métal  ou  quelque  défaut 
dans  le  ton,  et  le  prêtre  ne  se  charge  de  remédier  ni  à  Tnn  ni  à 
l'autre.  »  Ce  qu'il  y  avait  de  profane  et  de  choquant  dans  cette 
coutume^  c'était  TapplicatrOn  des  formes  d'un  sacrement  chré- 
tien à  on  objet  dans  lequel  il  ne  pouvait  exister  aucun  rapport 
entre  le  signe  eitérieor  et  l'effet  intérieur.  Quand  cette  céré* 
mmie  catholique  eut  été  supprimée,  les  protestants  se  jetèrent 
dans  l'excès  contraire»  et  une  pratique  superstitieuse  fut  rem- 
placée par  d'indécentes  orgies.  White,  de  Selborne»  eh  parlant 
de  h  grande  fête  qui  eut  lieu  dans  son  village,  en  1735,  à  l'oc- 
casion de  l'inauguration  d'un  notivean  carillon,  dit  qu'nne  des 
cloches  fut  tournée  sens  dessus  dessous,  et  remplie  de  punch. 
Cesl  encore  aujourd'hui  l'usage  assés  général,  et  nous  ne  pou- 
vons nons  empêcher  de  considérer  comme  regrettable  un  usqge 
qui  apprend  aux  paroissiens  à  associer  les  cloches  qui  les  ap- 
pellent à  l'église  avec  des  idées  de  bière  et  de  rhum. 

Du  nombre  immense  de  cloches  baptisées  qui  existaient  à 
l'époque  de  la  Réformation,  il  en  est  comparativement  peu  qui 
soient  encore  suspendues  dans  leurs  anciens  clochers  ;  et,  dans 
les  inscriptions  antiques  et  à  demi  rongées  de  ces  dernières,  il 
est  souvent  difficile  de  déchiffrer  le  nom  jadis  vénéré  sous  l'in- 
vocation dnquel  elles  étaieilt  placées.  Des  recherches  plus  mi- 
outienses  dans  des  provinces  écartées  pourraient  en  faire  dé- 
couvrir plusieurs  dont  il  n'existe  amuoe  mention  dans  l'histoire  ; 
nais  il  est  probable  qu'on  n'en  trouverait  pas  de  plus  ancienne 
que  celle  qui  fut  descendue  d'une  église  de  Cornwall  et  qui  por- 
tait encore  Tinscription  t  Alfredus  Rex!  •  On  suppose  qu'elle 
avait  été  donnée  par  ce  moAariiue  et  qu'elle  avait  fonctionné 
pendant  on  millier  d'années.  Des  multitudes  de  cloches,  re« 
nommées  p6ur  leurs  dimensions  et  la  qualité  de  leur  son, 
oKertes  sonvént  par  de  riches  particuliers,  et  pour  la  fabrication 
desquelles  on  n'avait  épargné  ni  soins,  ni  argent,  furent  enlevées 
lors  dé  la  soppresnon  des  monastères,  et  celles  de^  cathédrales 
dl  des  églises  paroissîaies  ne  furent  pas  toujours  respectées.  Le 
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roi  Henri  YIII,  si  Ton  en  croit  Stowe,  paria  avec  Sir  Miles 
Partridge»  un  de  ses  courtisans,  et  contre  un  enjeu  de  cent 
lirres,  un  campanile, 'surmonté  d*un  clocher  en  charpente,  qui 
se  trouvait  dans  le  cimetière  de  Saint-Paul»  et  qui  contenait 
quatre  cloches,  les  plus  grosses  de  Londres.  Sir  Miles,  ayant 
gagné  le  pari,  fit  briser  les  cloches  et  abattre  clocher  et  cam- 
panile. Bulkeley,  évèque  de  Bangor,  rendit,  en  16A1,  les  clo- 
ches de  sa  cathédrale,  et  sir  Henry  Spelman  raconte  que,  dans 
son  enfance  (vers  1572],  on  s'entretenait  communément  de 
toutes  celles  qui  avaient  été  enlevées  dans  toutes  les  parties  de 
son  comté  (Norfolk).  La  destruction  commença  à  l'époque  où 
la  couronne  s'empara  des  propriétés  ecclésiastiques  et  les  donna 
à  des  laïques.  Les  Puritains,  quoiqu'ennemis  de  la  musique 
d'église  et  en  général  de  tout  ce  qui  avait  servi  à  là  superstition^ 
ne  firent  pas  une  guerre  directe  aux  cloches:  cependant, au  mi- 
lieu de  la  déprédation  générale  des  temples,  sous  la  républiquepar- 
lementaire,  il  arriva  souvent  que  lesclochers  forent  dépouillés  de 
leur  contenu.  Les  bonnes  gens  d' Yarmouth  adressèrent,  en  1660, 
une  pétition  au  Parlement,  c  pour  qu'il  leur  fût  accordé  une 
partie  du  plomb  et  des  matériaux  de  la  cathédrale  de  Norwich» 
ce  vaste  et  inutile  édifice^  afin  qu'ils  pussent  construire  un 
hospice  pour  leurs  pauvres  et  réparer  leur  Jetée.  »  Quand  on 
voit  les  habitants  d'une  ville  voisine  proposer  ainsi,  comme  une 
chose  toute  naturelle,  de  dépouiller  la  toiture  d'une  noble  ca- 
thédrale du  plomb  qui  la  couvrait,  et  de  l'exposer  à  toutes  les 
intempéries  de  l'atmosphère,  sous  le  prétexte  que  ces  édifices 
étaient  inutiles,  on  ne  saurait  s'attendre  k  ce  qu'on  ait  attaché 
aux  cloches  d'autre  valeur  que  celle  du  métal  dont  elles  étaient 
composées.  Au  milieu  de  l'indifférence  qui  succéda  à  la  Révolu- 
tion, il  arriva  souvent  qu'on  répara  l'église  aux  dépens  dn  clo- 
cher :  plus  d'une  fois  la  paroisse  vendit  quatre  de  ses  cloches  sur 
cinq  pour  solder  les  comptes  de  la  fabrique.  Parmi  celles  qui 
échappèrent  à  tant  de  dangers,  plusieurs  furent,  dans  le  conrs 
du  temps,  endommagées  et  refondues:  de  sorte  qu'en  définitive 
le  nombre  des  anciennes  cloches  se  trouve  singulièrement  ré- 
duit 

L'Ecosse  fut,  sous  ce  rapport,  encore  plus  maltraitée  que 
l'Angleterre.  Abbot,  archevOque  de  Cantorliéry,  racontait  à 
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Spelman,  en  1632.  qae,  visitant  Téglise  de  Dunbar,  où  un  in- 
difidtt  d'assez  mauvaise  tournure,  qui  en  était  le  ministre,  lui 
servait  de  guide,  il  demanda  combien  de  cloches  ils  avaient,  à 
quoi  le  ministre  répondit:  c  Pas  une.  »  Sa  Grâce  demanda 
alors  comment  il  en  était  ainsi,  et  le  ministre,  paraissant  étonné 
d'une  question  aussi  naïve,  répliqua  que  c'était  une  des  églises 
réformées.  A  Edimbourg,  Abbot  ne  trouva  qu'une  seule  cloche  : 
toutes  les  autres  avaient  été  embarquées  pour  les  Pays-Bas.  En 
France,  la  Révolution  Tut  d'autant  plus  fatale  aux  cloches,  que 
le  métal  pouvait  être  transformé  en  canons  aussi  bien  qu'en 
sous.  Le  fameux  bourdon  Georges  d'Araboise,  de  Rouen,  reçut 
la  première  de  ces  destinations  pendant  cette  époque  orageuse 
où  la  nation  n'avait  plus  guère  d'autre  religion  que  la  guerre. 

Quelques  vieux  écrivains  anglais  se  plaisent  à  raconter  com* 
sent  la  justice  céleste  avait  atteint  ceux  qui  s'étaient  ainsi  li- 
vrés an  pillage  des  églises.  Spelman  a  soin  de  faire  remarquer 
que  sir  Miles  Partridge,  qui  avait  fait  avec  Henri  VIII  ce  fameux 
pari  pour  un  enjeu  de  cloches,  fut  pendu  quelques  années  plus 
tard  sur  Tùwer-Hill\  il  ajoute  que  l'évéque  de  Bangor,  qui 
avait  vendu  les  siennes,  avait  été^  assurait-on,  subitement  frappé 
de  cécité^  au  moment  où  il  allait  surveiller  leur  embarquement. 
Beaucoup  de  ces  cloches  elles-mêmes  eurent  un  assez  triste 
sort,  les  navires  qui  les  portaient  ayant  fait  naufrage.  Les  dignes 
écrivains  qui  ont  cru  devoir  recueillir  et  signaler  ces  faits,  ne 
paraissent  pas  avoir  songé  que  les  propriétés  de  l'Église  ne  furent 
pas  les  seuls  objets  engloutis  dans  ces  naufrages,  et  qu'il  était  ^ 
au  moins  inntile  de  faire  intervenir  la  Providence  pour  détruire 
des  cloches. 

Cependant,  il  reste  encore  un  certain  nombre  de  cloches 
remarquables  à  la  fois  par  leur  antiquité,  par  leurs  dimensions 
et  par  la  qualité  de  leur  son.  Le  carillon  de  la  cathédrale 
d'Exeter,  le  plus  pesant  qui  existe  en  Angleterre,  offre  un  noble 
exemple  de  la  supériorité  qu'ont  quelquefois,  sous  le  rapport 
do  son,  les  anciennes  cloches  sur  les  modernes.  Ce  carillon  se 
compose  de  dix  cloches  :  celui  de  l'église  de  Saint-Sauveur^ 
dans  Soutbwark  (Londres),  qui  vient  en  seconde  ligue  comme 
poids,  en  a  douze,  dont  neuf  ont  plus  de  quatre  cents  ans.  Un 
aatre  carillon  de  doute  cloches,  celui  de  l'église  de  Saint-Léonard^ 

7*  SÉtlK  -«  TOMB  »v.  2 


Digitized  by  VjOOQIC 


18  LES   CLOCHES. 

dansSboredîtch  (Londres), étaîl  fort  admirédela  reine  Elisabeth» 
et  cette  princesse  manquait  rarement,  lorsqu'il  était  mis  en  jeu 
&  l'occasion  de  son  arrivée  d'Hattield  à  Londres,  de  s'arrêter 
à  quelque  distance  et  d'en  faire  remarquer  la  mélodie  à  ses 
courtisans.  Les  carillons  de  dix  cloches  de  l'église  de  Sainte- 
Marguerite,  à  Leiccster,  de  Sainte-Marie,  à  Notlingham,  et  de 
la  tour  de  Fulham,  sont  considérés  comme  étant  au  nombre  des 
plus  beaux  de  l'Angleterre.  Les  cloches  de  Dewsbury  sont  éga- 
lement renommées  pour  la  beauté  de  leur  son.  L'une  d'elles , 
connue  sous  le  nom  populaire  de  <  Black  Tarn  de  Sothili,  » 
est,  dit-on*  un  don  expiatoire  pour  an  meurtre.  On  la  linte  la 
veille  de  Noël  comme  pour  un  enterrement  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  c  le  glas  du  diable,  »  et  le  sens  de  cette  coutume  est 
que  le  diable  mourut  lorsque  le  Christ  naquit. 

On  a  calculé  qu'il  existait  en  Angleterre  50  sonneries  de  dix 
cloches,  360  de  huit  cloches,  500  de  six  cloches  et  250  de  cinq 
cloches  ;  mais  ce  calcul  paratt  basé  sur  des  données  assez  va- 
gues, et  ne  saurait  être  admis  que  comme  approximatif. 
Huit  cloches,  qui  forment  l'octave  ou  échelle  diatonique»  cons- 
tituent le  carillon  le  plus  complet.  C'est  pour  les  amateurs  une 
question  d'amour-propre  de  pouvoir  exécuter  une  grande  va- 
riété de  changements  ou  variations,  et  ces  changements  aug- 
mentent énormément  avec  le  nombre  des  cloches.  On  les  appelle 
ainsi,  parce  que  chaque  fois  qu'on  fait  sonner  successivement 
toutes  les  cloches  qui  composent  un  carillon,  on  peut  opérer 
un  changement  dans  l'ordre  de  l'une  d'elles,  ce  qui  produit  un 
changement  correspondant  dans  la  série  des  notes*  Le  tableau 
suivant  fera  voir  comment  il  est  possible,  avec  trois  cloches» 
d'exécuter  six  changements  : 

1  _  2  —  8 
i  —  t  —  t 

2  —  1  —  S 
2  —  S  -*  1 
8  —  1  —  2 
8  —  2  —  1 

Avec  quatre  cloches,  on  exécutera  quatre  fois  autant  d^ 
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chaogeinents  qtt*aTec  trois^  c'est-à  -dire  2&  ;  avec  cinq  cloches, 
cinq  fois  aulant  qu'avec  quatre,  c'est-à-dire  120  ;  et  ainsi  de 
saite,  la  progression  se  développant  avec  une  telle  rapidité,  que 
douze  cloches  fourniront  ATO^OOl^GOO  combinaisons  diffé- 
rentes !  Soutbey,  qui  aimait  les  curiosités  de  cet  art,  a  calculé 
qu'il  faudrait  91  années  pour  exécuter  ce  dernier  carillon^  en 
procédant  à  raison  dfi  deux  coups  par  seconde,  soit  dix  rondes 
par  minute.  Il  ne  faudrait,  toujours  suivant  lui^  et  en  se  main* 
tenant  dans  le  m6me  monvement,  pas  moins  de  16,575  ans 
pour  exécuter  toutes  les  variations  comprises  dans  un  carillon 
de  Ih  cloches,  et  un  carilloa  de  2A  exigerait  plus  de  117,000 
yillioDS  d'années.  Dans  la  pratique,  cependant,  on  sonne  un 
carillon  deux  fois  plus,  vite  que  ne  le  suppose  Soulhey.  Ce  grand 
poêle  cite  lui-même  un  tour  de  force  accompli  par  huit  jeunes 
gens  de  Birmingham,  qui  exécutèrent  1A,22A  variations  en 
8  heures  &5  minutes  (i)  ;  mais  il  leur  fut  impossible  d'aller  pi  us 
loin.  Les  mystérieuses  fascinations  de  l'art  de  sonner  les  cloches 
doivent  être  bien  grandes,  s'il  faut  en  croire  un  enthousiaste 
qoi  publia,  en  1618,  un  livre  dont  ATô  pages  sont  consacrées  à 
prouver  que  la  principale  occupation  des  bienheureux  dans  le 
ciel  consistera  à  sonner  des  cloches.  Sans  pousser  l'exaltation 
jusque-là,  Soutbey  prétend  qu'on  doit  rendre  au  moins  cette 
justice  à  l'art  de  sonner  les  cloches,  que  c'est  le  plus  innocent 
de  tous  les  moyens  de  se  distinguer  en  faisant  du  bruit  dans  le 
monde.  La  justesse  de  cette  remarque  est  toutefois  contestable. 
Les  sonneurs  de  cloches  ont  joui,  de  tous  temps,  d'une  assez 
triste  réputation.  Les  relations  formées  dans  le  clocbti  condui- 
sent au  cabaret,  où  se  consomment  les  pro&ts  du  métier,  et  l'on 
observe  assez  généralement  que  les  sonneurs  ,  après  avoir 
appelé  les  fidèles  à  l'église,  s'éclipsent  volontiers  eux- 
mêmes. 

Passant  maintenant  des  carillons  aux  cloches  isolées,  nous 
allons  donner  la  liste  des  plus  grosses  qui  existent  ou  qui  exis- 
taient encore  à  une  époque  récente  : 


(1)  wvn  M  BiDACTCva.  La  sonnerie  se  composait  probablement  de  liuit  elo- 
cbet,  qoi«  dans  le  môuTement  indiqué  par  Soutliey,  n'auraient  donné,  en  8  heures 
ai  Biinotes,  que  7«875  TarlaUons. 
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La  grosse  cloche  de  Moscou,  dont  la  hauteur 
est  de  6  mètres  50  c. ,  le  diamètre  de  6  mètres 
80  c.,  la  circourérence  de  20  mètres /k6  c.«  la  ^^i-    ^• 

plus  grande  épaisseur  de  0 mètre  67  c,  pèse.     .     201 ,266  àO 

Une  autre,  coulée  en  181U,  pèse.     ....       81,27360 

La  cloche  de  la  tour  de  Téglise  de  Saint- Yvan, 
à  Moscou  (hauteur  6  m.  38,  diamètre  6  m.  A7, 
poids  du  battant  1,911  kil.)  pèse 57,978  20 

Une  autre  cloche  de  la  même  église.     .    *•     .       18,083  10 

La  grosse  cloche  de  Pékin  (hauteur  A  m.  &0,    ' 
diamètre  3  m.  96) 5&,&2&  10 

Une  autre  à  Nankin 22,676  70 

Une  autre  à  Olmutz. i8,18A  70 

La  grosse  cloche  de  la  cathédrale  de  Rouen , 
détruite  en  1793  (hauteur  3  m.  95,  diamètre 
3  m.  36) 18,141  20 

Une  cloche  de  Vienne,  coulée  en  1711,  par 
ordre  de  l'empereur  Joseph ,  avec  les  canons 
abandonnés  par  les  Turcs,  lorsqu'ils  levèrent  le 
siège  de  cette  ville  (hauteur  â  m.  04 1  circonfé- 
rence 9  m.  42,  poids  du  batunt  500 kil.).     .     •       17,981  55 

Le  boui'don  de  Notre-Dame  de  Paris,  placé  dans 
cette  cathédrale  en  1680  (circonférence  7  m.  60).       17,270  65 

Une  cloche  d'Ërfurth,  considérée  comme  corn  - 
posée  du  plus  beau  métal  de  cloche  qui  existe 
(hauteur  3  m.  10,  diamètre  2  m.  60).     .     •     .       13,968  65 

Une  cloche  de  la  cathédrale  catholique  de 
Montréal,  coulée  en  1847 13,714  75 

Le  c  Gréai  Peler,  »  posé  dans  la  cathédrale 
dTorkenl846 10,920  90 

Le  t  Great  Tom  »  d'Oxford  (diamètre  2  m.  15, 
hauteur  2  m.  05) 7,709  90 

Le  «  Great  Tom  i  de  Lincoln,  refondu  en  1835 
avec  une  tonne  de  métal  en  plus.  •     •     •     •     •         5,485  85 

Le  bourdon  de  Saint- Paul  (diamètre  2  m.  75, 
poids  du  battant  81  kil.  90) 5,203  85 

Le  môme,  avant  d'être  refondu 8,746  40 

Le  •  Dunslan,  •  de  Cautorbéry.     •     •     .     .         3,555  55 
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Od  Toit,  par  ce  tableaa,  que  le  c  GreatPeter  i  d'York,  fondu 
depuis  rincendie  de  ISAO»  qui  détruisit  le  beau  carillon  de  la 
cathédrale»  est  la  plus  grosse  de  toutes  les  cloches  du  Royaume- 
Udî.  Le  prix  ordinaire  d'une  cloche  est,  dit-on,  d'environ  6  gui- 
Bées  par  quintal  ;  mais  il  est  probable  que  ce  prix  augmente 
proportionnellement  aux  dimensions  de  laclocbe,  car  le  «  Great 
Peter*  ne  coûta  pas  moins  de  2,000  £,  qui  furent  fournies  par 
tes  habitants  d'York.  Le  c  GreatPeter  >  est  beaucoup  plus  haut 
que  le  plos  grand  des  grenadiers  au  serfice  de  Sa  Majesté,  et  il 
bot  quinze  hommes  pour  le  mettre  en  branle. 

Quelques  personnes  supposent  que  les  deux  «  Toms  t  d'Ox- 
font  et  de  Lincoln,  doivent  cette  appellation  h  une  certaine  ana- 
logie avec  le  son  qu'ils  rendent.  La  cloche  primitive  d'Oxford  , 
qui  était  placée,  comme  le  t  Tom  t  actuel ,  dans  la  tour  du 
porche  de  Chrùtchurchf  y  fut  transportée  de  l'abbaye  d'Oseney, 
et  fut  baptisée  Marie^  parle  vice-chancelier  Tresham,  au  com- 
mencement du  règne  de  Marie  Tudor,'  fille  de  Henri  VIIL  t  O 
douce  harmonie  I  »  s'écria- t-il,  la  première  fois  qu'elle  l'appela 
il  la  messe;  cô  charmante  Marie!  comme  tes  sons  mélodieux 
plaisent  étrangement  à  mon  oreille  !  »  Mais  cette  même  Marie, 
aoxsonssi  mélodieux,  fut  refondue  en  1680,  et  elle  a  mainte* 
Bant  une  voix  aussi  masculine  que  son  nom  (1)  ;  ses  notes  ne 
sont  pas  plus  justes  que  son  timbre  n'est  musical.  Tous  les  soirs, 
i  neuf  heures,  elle  tinte  cent  un  coups,  en  commémoration  du 
nombre  de  bourses  que  possède  le  collège. 

La  grosse  cloche  ou  bourdon  de  Saint-Paul,  l'une  des  curio- 
sités les  plus  populaires  de  la  cathédrale,  est  placée  dan>  la  tour 
du  midi  ou  de  l'horloge,  au-dessus  des  deux  cloches  qui  son- 
sent  les  quarts.  Elle  porte  l'inscription  c  Richard  Phelp  m'a  faite, 
1710.  t  Elle  est  frappée  à  chaque  henre  par  le  marteau  de  l'hor- 
loge; mais  son  lourd  battant  reste  immobile,  et  n'est  mis  en 
mouvement  que  pour  annoncer  la  mort  ou  les  funérailles  d'un 
membre  de  la  famille  royale,  d'un  évéque  de  Londres,  d'un 
doyen  de  Satot-Panl  ou  du  Lord-maire  en  exercice.  On  croit, 
(  à  tort,  qoe  la  plus  grande  partie  de  son  métal  provient  de 


(1)  Ron  M  miDAcnoft.  Le  mot  Tom  est  une  abréviation  de  Thoma».  0  sert 
kéiàgna  le  mâloi  dans  certaines  espèces  animales,  ex  :  rem  car,  maton. 
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la  refonte  crun  «  Great  Tom  •  de  Weslinînsler,  qui,  placé  dans 
une  tour  de  riiorloge  qu'on  voyait  jadis  près  de  la  porte  de  la 
Grande  Salle,  avait,  pendant  quatre  cents  ans,  sonné  Tbeurc 
aux  juges  d'Angleterre.  Cette  dernière  cloche»  à  laquelle  se  rat- 
tachaient tant  de  vénérables  souvenirs,  fut  donnée  ou  vendue 
par  Guillaume  III  au  doyen  et  au  chapitre  de  Saint-Paul^  et  re- 
fondue par  un  nommé  Wightman.  Comme  les  autorités  de  la 
cathédrale  permettaient  aux  visiteurs,  moyennant  une  légère 
rétribution,  de  la  frapper  avec  un  marteau  de  fer,  elle  ne  tarda 
pas  à  être  cassée,  et  Phelp  fut  employé  par  Sir  Chrîstopher  Wren 
pour  la  remplacer.  Il  fut  convenu,  toutefois,  qu'il  n'enlèverait 
la  vieille  cloche  qu'après  avoir  livré  la  neuve  ;  il  n'y  a  donc 
pas,  dans  la  masse  de  celle-ci,  une  seule  once  du  métal  du 
€  Great  Tom.  •  Au  reste,  ce  t  Great  Tom  t  était  destiné,  après 
le  laps  d'un  siècle  et  demi,  à  trouver  un  formidable  remplaçant; 
car,  tout  près  de  son  ancien  emplacement  historique,  Tborloge 
extérieure  dû  nouveau  Palais  de  Westminster  doit  sonner  les 
heures  sur  une  cloche  du  poids  de  quinze  tonnes,  qui  enlèvera 
au  <  Great  Peter  »  d'York  sa  supériorité  d'un  moment. 

Mais  les  plus  grosses  cloches  d'Angleterre  ne  sont  que  des 
joujoux  en  comparaison  des  léviathans  de  la  Russie.  Le  c  Czar 
Kolokol»  ou  t  Monarque,  • — c'est  ainsi  qu'on  l'appelle,  — est 
la  plus  grosse  qu'il  y  ait  au  monde.  Le  D*  Clarke  a  estimé  la  va- 
leur de  la  matière  brute  seulement  à  66,665  £  16  s.  (1,664,145  f.) 
et  Erman  à  350,000  (8,750,000  fir.).  Le  «  Great Peier  t  d'York 
fut  quatorze  jours  à  se  refroidir.  Le  métal  en  fusion  de  la  cloche 
de  Montréal  fut  douze  minutes  à  remplir  le  moule.  On  peut  ima- 
giner quelle  opération  ce  dut  être,  lorsqu'au  lieu  de  10  ou 
13  mille  kilogrammes  de  métal,  il  s'agit  d'en  employer  plus  de 
200,000.  Cette  grande  cloche  de  Btoscon  fut  fondue  en  1734, 
par  ordre  de  l'impératrice  Anne,  aveo  le  métal  d'une  précédente 
cloche,  de  dimensions  gigantesques,  qui  avait  été  fort  endom* 
magée.  On  dit  qu'elle  a  été  jadis  élevée  en  l'air,  mais  que  la 
poutre  à  laquelle  elle  était  suspendue  ayant  6té  briiée  en  1737, 
elle  tomba  et  s'eafooça  dans  la  terre  par  l'effet  de  son  ^ùfre 
poids,  se  cassant  en  outre  dans  la  chute.  Le  D'  Clarke  a  sou- 
u*nu,  mais  sans  raison  suiBsantç^  que  cette  prétendue  chute 
était  une  fable,  que  la  cloche  était  taigoors  restée  dans  le  trou 
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OÙ  elle  avail  été  fondue»  et  que  la  cassure  avait  été  produitepar 
de  Feauy  employée  pour  éteindre  un  incendie  dans  la  toiture 
du  bâtiment,  et  qui  avait  coulé  sur  le  métal  échauiïé  par  le  feu. 
L'anpereor  Nicolas  la  lit  lever  en  1837,  et  placer  sur  un  petit 
mot  circolaîre.  On  descend  par  des  degrés  dans  l'excavation 
qu'elle  recouvre  ainsi  comme  un  dôme,  et  dont  on  a  fait  une 
chapelle*  Le  «  Czar  Kolokol  •  est  muet«  mais  Tautre  cloche- 
monstre,  placée  dans  le  clocher  de  Saint-Yvan»  élève  trois  fois 
par  jour  sa  voix  puissante,  qui  produit  dans  toute  la  ville  un 
mouvement  vibratoire,  accompagné  d'un  bruit  qui  ressemble 
au  roulement  d*un  tonnerre  éloigné.  En  Russie,  les  cloches  sont 
filées  i  demeure  à  l'armature  qui  les  soutient,  et  c'est  seu- 
lement le  battant  qai  est  mobile:  il  faut  trois  hommes  pour 
metlre  en  mouvement  celui  de  l'église  de  Saint- Yvan.  Une  am- 
bition barbare  aime  toujours  ce  qui  est  colossal  ;  cependant  le 
timbre  des  cloches  russes  est  aussi  d'une  qualité  remarquable  ; 
mais  comme  on  ne  connaît  pas,  en  Russie,  l'art  de  la  sonnerie 
proprement  dit,  le  résultat  pratique  est  un  charivari  de  sons 
discordants,  extrêmement  pénible  pour  des  oreilles  musicales. 

Malgré  toute  la  passion  des  Russes  pour  les  cloches ,  le  Czar 
n'a  jamais  pu  obtenir,  pour  les  églises  du  rit  grec  situées  sur  le 
territoire  ottoman,  la  permission  de  les  employer.  La  seule  près* 
qo'tle  rocheuse  d'Atbos  jouit,  à  cet  égard,  d'un  privilège  spécial^ 
que  les  habitants  ne  se  montrent  nullement  disposés  &  laisser 
tomber  en  désuélode.  Il  n'y  a  (fas  long-temps  que  quelques  voya^ 
gears  aillais  qui  visitaient  ces  parages,  furent  instamment  sup- 
pliés, par  le  vieux  sacrisUta  d'un  monastère  où  l'on  venait  d'a^ 
ebever  un  clocher,  d'envoyer  une  cloche  anglaise.  On  ne  sait 
pas  exactement  l'époque  à  laquelle  on  commença  ou  l'on  cessa 
de  sonner  les  cloches  en  Orient  Le  cardinal  Baronius  dit  que 
les  Maronites  commencèrent  h  se  servir  de  cloches  en  805,  et 
qn'ils  les  tenaient  des  Vénitiens  ;  et  Mathieu  Paris  nous  apprend 
que  Richard  !«',  débarquant  pour  sa  croisade  en  1190,  fut  reçn 
à  Acre  an  son  des  cloches.  U  n'est  pas  invraisemblable,  entre 
antres  innovations  réservées  k  un  avenir  peut-^tre  peu  éloigné» 
que  la  docbe  chrétienne  soit  appelée  un  jour  k  mêler  ses  sons 
à  la  voix  du  mneuin  appelant  le  peuple  à  la  prière. 

Quelque  énormes  que  soient  quelques-unes  des  cloches  eo 
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Chine,  elles  sont  inférieures  aux  cloches  rosses  sous  le  rapport 
du  timbre  aussi  bien  que  des  dimensions,  et  le  son  qu'elles 
rendent  est  d'autant  plus  sourd  que  leur  battant  est  en 
bois  au  lieu  d'être  en  fer.  Les  Birmans  partagent  ce  goût 
à  peu  près  universel,  et  une  grosse  cloche  enlevée  ,  pen* 
dantia  dernière  guerre,  de  la  pagode  de  Dagon  à  Rangoun,  a 
été  estimée  17,000  £.  Mais  c'est  asseï  parler  des  grosses  cloches 
de  ce  monde,  qui  sont  des  objets  de  vaine  curiosité,  plutôt  que 
d'utilité  réelle. 

Il  y  a  loin  du  c  Czar  Kotokol  »  à  ces  clochettes  ancien- 
nes qui  se  rattachent  è  l'histoire  personnelle  des  premiers 
apôtres  du  Christianisme  eu  Irlande  et  en  Grande-Bretagne. 
Elles  sont  en  bronze,  d'une  couleur  foncée  ;  leur  forme  quadran- 
gulaire  est  probablement  une  imitation  de  modèles  romains,  et 
elles  ont  ordinairement  de  neuf  à  douze  pouces  de  hauteur,  sur 
six  environ  de  largeur.  Quelquefois  coulées  d'une  seule  pièce» 
elles  se  composent  souvent  aussi  de  deux  on  trois  plaques  de 
métal  rivées  ensemble  et  fondues  ensuite  en  une  seule  masse 
par  un  procédé  qui  n'est  plus  employé  de  nos  jours.  Les  spéci- 
mens les  plus  parfaits  sont  remarquables  par  la  douceur  de  leur 
timbre,  et  si  d'autres  rendent  nn  son  fâcheux,  c'est  qu'elles  ont 
été  fêlées  ou  racommodées.  Elles  étaient,  an  moyen-âge,  l'ob* 
jet  d'une  telle  vénération,  qu'on  les  portait  processionnellement 
lorsqu'on  allait  lever  des  contributions  pour  les  monastères 
auxquels  elles  appartenaient;  on*les  faisait  figurer  dans  les  as- 
semblées solennelles,  on  prêtait  serment  sur  elles  dans  les  dé- 
bats judiciaires,  et  le  peuple  craignait  plus  de  faire  un  faux 
serment  sur  les  cloches  que  sur  l'Évangile,  parce  qu'il  s'atten- 
dait â  la  vengeance  immédiate  dn  saint  dont  il  aurait  osé  mépri- 
ser la  cloche.  Aujourd'hui  même,  certaines  cloches  sont  encore 
employées  en  Irlande,  comme  autrefois,  pour  prêter  serment, 
pour  honorer  des  funérailles,  poor  exercer  une  sorte  d'épreuve, 
pour  donner  plus  d'éclat  à  la  fête  du  patron  de  la  localité. 

Parmi  les  ombres  des  temps  passés,  il  en  est  peu  qni  soient 
moins  substantielles  que  celles  des  saints  primitib  des  Eglises 
irlandaise  et  anglaise,  —  saint  Patrice,  saint  Kieran,  sainte  Co- 
lombe,  saint  Gildas,  saint  David,  saint  Senanns.  Cependant  des 
cloches,  ou  plutôt  des  clochettes,  fréquemment  mentionnées 
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dans  des  manuscrits  historiques  et  appartenant  à  des  localités 
tortées,  sont  venues  jusqu'à  nous,  accompagnées  d'une  masse 
de  témoignages  traditionnels,  d'après  lesquels  elles  auraient  été 
les  instruments  mêmes  employés  par  ces  saints  personnages» 
soit  à  l'autel,  soit  dans  l'exercice  ambulant  de  leur  ministère. 
Trois  de  ces  clochettes  ont,  dit-on,  l'honneur  d'avoir  appartenu 
i  saint  Patrice  lui-même.  L'une  d'elles  aurait  même  été  entre 
ses  mains  sur  le  mont  du  combat,  le  c  Groagb  Patrick»  moderne, 
théâtre  de  sa  dernière  lutte  contre  les  démons  de  l'Irlande. 
N'ayant  pu  parvenir,  en  sonnant  de  toute  sa  force,  à  se  débar* 
raser  de  ses  adversaires,  il  finit  par  lancer  la  clochette  au  mi- 
lieo  d'eux ,  sur  quoi  ils  s'enfuirent  précipitamment,  délivrant 
l'Ile  de  leurs  agressions  pendant  sept  ans,  sept  mois  et  sept 
joon.  Le  projectile,  brisé  par  sa  chute,  fut  ensuite  attribué  au 
saint  patron  de  Rildare,  sous  le  nom  de  tla  cloche  cassée  de 
Brigid.  »  Cette  clochette  n'est  pas  la  même,  sans  doute,  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  ^Acta  sanctarum»  comme  ayant  été 
raccommodée  pour  saint  Patrice  par  un  ange ,  et  dont  on  mon« 
trait  la  suture  comme  preuve  du  miracle. 

Une  seconde  cloche  de  saint  Patrice,  devenue  la  propriété 
héréditaire  de  l'abbaye  d'Armagb,  était  employée,  en  9i6,  par 
Tabbé,  pour  mesurer  le  tribut  que  lui  payait  une  peuplade  du 
Nord,  comme  successeur  de  Tapdtre  d'Irlande.  La  troisième  et 
la  plus  vénérée  de  ces  reliques  est  connue  sous  le  nom  de  ccio* 
che  du  testament  de  saint  Patrice.  »  La  violation  d'un  serment 
prêté  sur  cette  cloche,  en  iOAi,  fut,  9ssure-t-on,  punie  par  une 
iocorsion  dans  laquelle  furent  enlevés  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers et  1,300  vaches.  Elle  éuit,  au  commencement  du  xW 
siècle,  enfermée  dans  une  riche  châsse,  ornée  de  serpents  entre- 
hcés  d'une  manière  aussi  élégante  qu'originale.  La  garde  de 
cette  cloche  était  devenue  héréditaire  et  formait  une  source  de 
profits  considérables.  Il  paraît  qu'un  certain  Henri  Mulboiland, 
qoi  mourut  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  termina  la  longue  série 
des  membres  d'une  seule  famille  qui  avait  été  chargée,  pendant 
Qoe  période  de  700  ans,  de  la  conservation  de  ce  spécimen  de 
Tart  ancien.  La  cloche  elle-même  est  fortement  corrodée  par 
Faction  du  temps  ;  mais  elle  paraît  avoir  été  grossièrement  fa- 
briquée. Toutefois,  le  travail  de  la  châsse,  exécutée  en  Irlande 
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soixaote-dîx  ans  avant  que  Tannée  de  Henri  II  débarquât  sur 
ses  rives,  prouve  que  les  naturels  de  cette  tie  n*étaient  guère 
en  arrière  de  leurs  conquérants  dans  les  arts  de  la  paix.  Cette 
cloche  et  sa  châsse  figurèrent  à  l'exposition  de  Cork  en  1852,  et 
l'on  en  décrit  le  son  comme  bien  propre  à  mettre  en  fuite  les 
mauvais  esprits,  aussi  bien  que  tous  les  reptiles,  à  l'exception 
de  la  couleuvre  sourde. 

Des  elochettes  douées  de  semblables  vertus,  et  dont  quelques- 
unes  ont  éié  conservées,  étaient  communes  dans  le  Pays  de 
Galles.  Elles  étaient  considérées  comme  sacrées  dans  toutes  les 
églises  de  Galles  avant  la  Réformation,  et  on  les  portait,  le  jour 
des  funérailles,  au  domicile*  des  personnes  décédées ,  coutume 
qui,  dit-on,  s'est  maintenue  jusqu'à  une  époque  récente  à  Cacr- 
leon.  De  même,  quelques  cloches  qui  existaient  en  Ecosse,  con- 
servèrent en  partie,  et  presque  jusqu'à  nos  jours,  leurs  titres  à  la 
vénération  populaire,  en  dépit  du  zèle  réformateur  et  de  la  disci- 
pline des  sessions  presbytériennes.  Là  comme  ailleurs,  d'étranges 
superstitions  s'y  rattachaient.  La  cloche  de  Saint-Flllan,  antique 
et  fameuse  chapelle  de  Killin,  dans  le  comté  de  Pcrth,  avait  la 
réputation  de  guérir  de  .la  folie,  croyance  qui  serait  elle-même 
considérée  aujourd'hui  comme  un  symptôme  de  cette  maladie. 
Après  avoir  été  plongé  dans  le  puits  ou  la  source  de  Saint-Fil- 
lan,  le  patient  devait  passer  la  nuit  dans  la  chapelle;  le  lende- 
main matin,  s'il  survivait  à  ces  préliminaires,  la  cloche  était 
posée  en  grande  cérémonie  sur  sa  tête,  et  la  raison  lui  revenait. 
Il  y  a  plus  :  on  croyait  que  si  cet  inestimable  spécifique  était 
dérobé,  il  se  dégagerait  de  lui-même  des  mains  du  voleur  et  re- 
tournerait à  l'endroit  où  on  l'avait  pris,  sonnant  tout  le  long  du 
chemin.  Le  même  pouvoir  surnaturel  était  attribué  à  une  cer- 
taine cloche  de  la  province  de  Leinster.  Un  chef  du  comté  de 
Wicklow  s'en  étant  emparé,  fut  obligé  de  l'attacher  avec  une 
corde,  pour  l'empêcher  de  retourner  à  l'église  de  Saint-Fillan  , 
dans  le  comté  de  Meath,  à  laquelle  elle  appartenait.  Glotaire  II 
(c'est  Baronius  quiVaconte  le  fait) ,  enleva  de  Soissons  une  clo- 
che qui  témoigna  son  ressentiment  d'une  manière  plus  piquante. 
Elle  perdit  sa  voix  en  route,  et  lorsqu'elle  arriva  à  Paris  elle 
était  tout-à-fait  muette.  Le  roi  la  renvoya  à  son  ancien  clocher, 
et,  dès  qu'elle  approcha  de  Soissons,  elle  recouvra  tout-à-coup  la 
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Toix  et  se  mît  à  sonner  si  fort,  qu'on  l'entendit  de  la  ville,  bien 
qa'eile  fût  encore  à  sept  milles  de  distance.  Un  fait  d*unc  date 
beaocoup  plus  récente  aurait  pris  place,  à  cette  époque,  parmi 
les  miracles  du  temps.  A  la  mort  du  duc  de  Wellington,  le  doyen 
de  Triro,  ville  que  le  duc  avait  représentée  au  Parlement,  et  où 
il  avait  passé  one  partie  de  ses  jeunes  années,  ordonna  de  tinter 
les  cloches.  Le  ténor,  une  des  cloches  les  plus  belles  et  les  plus 
mélodieuses  d'Irlande,  n'eut  pas  été  plutôt  mis  en  mouvement, 
qo'il  se  fendit.  En  examinant  cette  cloche,  on  trouva  qu'elle 
avait  été  coulée  en  1769,  —  l'année  de  la  naissance  du  duc. 
Voilà  du  moins  ce  qu'on  imprime  en  l'an  de  grâce  185 A. 

Quelques  églises  anglaises  possèdent  encore  nne  ancienne 
cloche  sanctCy  suspendue  au-dessus  de  l'arcade  du  sanctuaire. 
Onappelait  ainsi  ces  cloches,  parce  qu'on  les  sonnait  toujoursaux 
mots  sancie^  sancle,  sancte  Deus  Sabbaoth,  au  moment  de  Té- 
lévalion  de  l'hostie,  et  que  tous  ceux  qui  l'entendaient  s'agc* 
Dooillaient  en  adressant  une  prière  à  la  Vierge.  On  peut  encore 
voir  ce  spectacle  dans  les  rues  des  villes  catholiques,  où  le 
prêtre  qui  porte  les  sacrements  à  un  malade  est  précédé  d'un 
sacristain  qui  fait  sonner  une  clochette.  Il  y  a  quelques  années, 
qo'en  Espagne  le  son  d'une  de  ces  clochettes  ayant  pénétré 
daos  rintérieur  d'une  salle  de  spectacle,  tous  les  spectateurs  s'a- 
genouillèrent, et  les  danseurs  qui  étaient  alors  en  scène  en  firent 
aotant. 

Des  inscriptions  qui  existaient  autrefois  sur  les  cloches,  il 
en  reste  pen  qui  soient  d'une  date  fort  ancienne.  Quelques  clo- 
ches anglo-saxonnes,  que  nous  ne  connaissons  que  par  l'histoire, 
étaient  dédiées  à  des  saints  et  confesseurs  anglais,  comme  la  clo- 
che appelée  Guthlac,  à  Croyland,  et  celles  nommées  Turketul, 
Betelem  et  Bega^  offertes  à  ce  même  lieu  saint  parle  successeur 
de  TorketoK  Les  plus  anciennes  de  celles  qui  existent  encore  en 
Angleterre,  portent  en  général  le  nom,  sinon  du  Sauveur  ou  de 
la  Vierge  Marie,  au  moins  d'un  apôtre,  d'un  martyr,  ou  de 
quelque  saint  hors  ligne,  avec  l'addition  ordinaire,  «  ora  pro 
nobis,  >  Mais,  dans  les  derniers  temps,  Tusage  s'introduisit  d'à- 
jooter  au  nom  quelque  invocation  plus  étendue.  C'est  ainsi  que 
nous  trouvons  des  pensées  du  genre  de  celles  qui  suivent  ex- 
primées en  lalin  barbare  : 
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c  Jésus,  protège  cette  œuvre,  et  prête-lui  Tappui  de  ta  force  I  » 
fl  Jésus,  toi  qui  habites  au-delà  des  astres,  cicatrise  nos  bles- 
sures! 9 

C  Poisse  mon  son  t*être  agréable,  ô  Christ,  roi  du  ciel  !  » 
c  Christ  !  accorde-nous  les  joies  de  la  vie  éternelle.  » 
c  Notre  mouvement  propage  les  louanges  du  Rédempteur.  » 
Les  cloches  dédiées  à  la  Vierge  portent  des  inscriptions  comme 
les  suivantes  : 

c  On  m'appelle  Marie  :  j'apaise  les  orages,  je  disperse  les  en- 
nemis et  je  chasse  les  démons.  » 

c  Je  fais  résonner  dans  le  monde  le  nom  de  Marie.  • 
«  O  sainte  Vierge!  je  te  proclamerai  bienheureuse  !  » 
c  O  Marie!  protège  par  tes  prières  ceux  que  j'appelle  ici.  » 
Sur  des  cloches  dédiées  à  saint  Michel,  on  lit  : 
c  Je  célèbre  celui  qui  brisa  le  sceptre  du  dragon.  § 
c  Puisse  le  Créateur  nous  associer  aux  anges!  > 
Sur  une  cloche  dédiée  à  tous  les  saints  : 
c  Dirige-nous,  Seigneur  !  et  réunis-nous  à  tes  saints.  » 
Sur  une  autre  dédiée  à  sainte  Catherine  : 
c  Je  fais  résonner  harmonieusement  le  nom  de  Catherine  dans 
cette  assemblée,  t 

On  trouve  beaucoup  de  cloches  dédiées  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul,  et  Tune  d'elles  porte  pour  épigraphe  : 

c  La  cloche  de  Pierre  fait  résonner  le  nom  du  Christ.  « 
La  cloche  de  la  cathédrale  de  Schaffhouse,  et  une  autre  d'une 
église  des  environs  de  Lucerne,  s'annoncent  comme  c  gémissant 
aux  funérailles,  dissipant  les  orages,  célébrant  les  fêtes,  stimu- 
lant la  paresse  et  calmant  la*  violence.  >  C'est  ce  que  les  moines 
exprimaient  par  cette  formule,  commune  au  moyen-âge: 

«  Funera  plango,  fulgura  frange,  sabbata  pango, 
Excito  leutos,  dissipe  vealos,  paco  crueutos.  » 

Dans  certains  cas,  ces  inscriptions  étaient  considérées,  nous 
ne  savons  trop  pourquoi,  comme  un  charme  contre  l'incendie. 
Une  véritable  cloche  d'alarme,  fondue  en  1652  et  appartenant  à 
l'église  de  Sherborne,  porte  un  distique  dont  voici  le  sens  : 

c  teigneur!  éloignez  ces  flammes  furieuses!  et  vous  autres, 
debout^  courez,  portez  secours,  éteignez  le  feu  !  » 
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nfaoteroire  qoe  la  ville  de  Sherborne  possédait  vers  cette 
époque  an  poète  ;  car  une  autre  cloche  de  la  même  église,  re- 
fondue en  1670  avec  les  débris  d'une  plus  ancienne  qui  passait 
ponr  avoir  été  apportée  de  Tournay  par  le  cardinal  Wolsey,  est 
oroée  d'un  distique  semblable,  dont  le  style  a  un  grand  air  de 
iainille  avec  celai  du  précédent  : 

«  Grâce  à  la  libéralité  de  Wolsey,  je  mesure  le  temps  pour 
toas.  C'est  moi  qui  donne  le  signal  de  la  joie,  de  la  douleur^  de 
la  prière.  » 

L'ancien  c  Great  Tarn  *  de  Lincoln  (IGIO),  annonçait  qu'il 
était  consacré  «à  faire  résonner  jusqu'au  salut  les  douces  louan* 
ges  do  Saint-Esprit,  procédant  du  Père  et  du  Fils.  •  Une  cloche 
de  la  cathédrale  de  Carliste  porte  la  date  de  1667  et  l'exhortation 
suivante  : 

•  Je  vous  avertis  de  la  fuite  du  temps.  Servez  donc  Dieu  pen- 
dant que  vous  vivez,  et  dites  Gloria  in  excelsis  Deo  !  • 

La  grosse  cloche  de  la  cathédrale  de  Glascow  (1790)  porte 
nue  inscription  dans  ce  style  verbeux  qui  caractérise  l'Église 
d'Ecosse  ;  mais  l'idée  finale  en  rachète  la  longueur  : 

•  En  l'an  de  grâce  1594,  Marcus  Knox,  marchand  de  Glas- 
cow,  zélé  pour  les  intérêts  de  la  religion  réformée,  me  lit  fabri- 
quer en  Hollande  pour  l'usage  de  ses  concitoyens  et  me  plaça 
aiec  solennité  dans  le  clocher  de  leur  cathédrale.  Mes  fonctions 
forent  annoncées  par  ces  mots  gravés  sur  mon  sein  :  t  Vous  qui 
m'entendez,  venez  écouter  la  parole  ^u  salut,  •  et  on  m'apprit 
i  annoncer  les  heures  du  temps  qui  passe  sans  laisser  de  trace. 
J'avais  pendant  cent  quatre-vingt-quinze  ans  donné  ces  solennels 
avertissements,  lorsque  je  fus  brisée  par  des  mains  imprudentes 
et  malhabiles.  En  l'année  1790  je  fus  jetée  au  creuset,  refondue 
à  Londres  et  rendue  à  ma  sainte  mission.  Toi  qui  lis  ces  lignes, 
to  auras  aussi  ton  jour  de  résurrection,  —  puisse-t-il  être  pour 
la  vie  étemelle  !  t 

Si  les  anciennes  inscriptions  n'étaient  pas  toujours  remarqua- 
blement heureuses,  elles  étaient  ordinairement  empreintes  d'un 
sentiment  respectueux.  On  trouve  cependant,  çà  et  là,  quelque 
exception.  Nous  citerons  comme  exemple  le  <  Great  Tom  » 
d'Oxford,  qui^  avant  d'avoir  été  refondu  en  1680,  portait  une 
épigraphe  annonçant   qu'en  l'honneur  de  saint  Thomas,  il 
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sonnait  «  biniy  bom.  »  Le  bourdon  de  Rouen  était  orné  de  ce 
misérable  quatrain  : 

ce  Je  suis  George  d*Amboîs 
Qui  ai  trente-cixique  mille  pois; 
Mais  lui  qui  me  peinera 
Trente-six  mille  me  trouvera.  » 

Celaient  alors  les  ecclésiastiques  qui  composaient  les  inscrip- 
tions ;  mais,  plus  tard,  quand  les  marguilliers  qui  ordonnaient 
la  cloche  se  chargèrent  aussi  de  la  rédaction  de  l'épigraphe,  on 
doit  s'attendre  à  trouver,  et  on  trouve  en  effet,  les  spécimens 
les  plus  ridicules  de  poésie  Aq  fabrique.  Rien  ne  paraît  être  trop 
vulgaire  ni  trop  grotesque  pour  le  goût  de  certaines  congréga- 
tions, et  la  même  expèce  de  génie  qui  se  plattàorner  les  plombs 
et  les  bancs  de  l'église  de /izc  simile  de  semelles  de  gros  souliers, 
portant  au  centre  l'indication  du  nom  et'  de  l'âge  de  leur  pro- 
priétaire ainsi  que  la  date  à  laquelle  il  a  exécuté  cette  fantaisie 
sculpturale,  se  retrouve  dans  les  inscriptions  sur  les  cloches  et 
dans  les  épitaphes  gravées  sur  les  pierres  funéraires. 

Il  est  permis  de  croire  que  le  plus  ancien  usage  des  cloches 
dans  les  églises,  fut  de  convoquer  la  congrégation  ;  mais  la  su- 
perstition ne  tarda  pas  à  s'en  emparer^  et  la  coutume  s'intro- 
duisit de  prier,  lors  de  leur  consécration ,  pour  qu'elles  fussent 
douées  du  pouvoir  de  chasser  les  démons,  de  dissiper  les  orages, 
la  grêle  et  les  tempêtes  (1).  Selon  l'opinion  des  auteurs  de  cette 
pratique,  les  esprits  du  mal  étaient  la  cause  du  mauvais  temps  , 
et  ils  se  balaient  de  fuir^  lorsqu'ils  étaient  effrayés  par  le  son 
religieux  des  cloches,  c  C'est  pour  cette  raison,  •  dit  l'éminent 
ritualisteDurand,  c  que  rÉglise,  lorsqu'une  tempête  s'élève,  sonne 
ses  cloches,  afin  que  les  démons,  entendant  les  trompettes  du 
roi  éternel,  prennent  là  fuite  et  cessent  d'exciter  l'orage,  i  En 
1286,  à  l'époque  où  Durand  écrivait  ces  lignes,  cette  même 
croyance  existait  déjà  depuis  des  siècles;  et  plusieurs  siècles 

(1)  On  lit  sur  quelques  yîcilles  cloches  :  «  Je  chasse  la  peste.  «  n  est  possible 
q«ic  cette  iuflaence  fût  attribuée,  —  du  moins  par  quelqaes  personnes,  —  à  des 
causes  natureUes,  et  non  pas  spirituelles.  En  eflet,  le  D' Hering,  dans  ses  instruc- 
tions contre  «  la  contagion  pestilentielle,  »  en  1625,  s'exprime  ainsi  :  «  Que  Ton 
sonne  souvent  les  cloches  dans  les  villes  et  cités,  et  que  l'on  tire  les  grosses  pièces 
d'artillerie  ;  c'est  le  moyen  de  purifier  l'air.  » 
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après,  Magius  discatait  encore  gravement,  et  résolvait  affirma* 
tivemeot  les  questions  de  savoir  si  ce  sont  les  démons  qui  sus-* 
dteot  les  tempêtes,  et  si  les  cloches  ont  la  vertu  de  mettre  les 
démons  en  déroute.  On  rencontre,  dans  de  vieux  manuscrits, 
de  nombreuses  allusions  à  cette  pratique  ;  et  dans  les  comptes 
de  fabrique  du  xv*  siècle,  il  est  fait  mention  de  pain,  de  fro- 
mage et  de  bière,  pour  la  consommation  des  gens  chargés  de 
sonner  pendant  les  orages.  C'était  là  une  de  ces  absurdités  que 
Latimer  signala,  à  l'époque  de  la  Réformation  ,  avec  cette  heu- 
reuse verve  d'argumentation,  si  parfaitement  appropriée  au  goût 
eii  Tintelligence  d'un  auditoire  illettré,  t  Vous  vous  en  souve- 
nez, >  dit-il,  «  lorsqu'il  y  avait  un  orage  ou  quelque  gros  temps, 
nous  sonnions  les  saintes  cloches.  Il  y  avait  alors  des  gens  qui 
avaient  la  prétention  que  tout  allât  pour  le  mieux,  —  gens  qui 
tenaient  absolument  à  chasser  le  diable  I  Mais  je  vous  dis,  moi, 
qae  si  le  son  des  saintes  cloches  ava.it  le  pouvoir  de  chasser 
le  diable,  le  diable  serait  bientôt  mis  à  la  porte  de  l'Angleterre  ; 
car  je  croîs  que  si  Ton  faisait  sonner  en  même  temps,  à  une  cer- 
taine heure ,  toutes  les  cloches  de  rAngleterce,  il  n'y  aurait , 
poor  ainsi  dire ,  pas  un  seul  point  où  l'on  ne  pût  entendre  le 
son  de  quelque  cloche,  et  le  diable  n'aurait  ainsi,  dans  toute 
l'étendue  du  pays,  aucun  endroit  où  trouver  un  refuge.  •  Mais 
il  n'y,a  pas  de  maladie  du  corps  qui  soit  plus  héréditaire  et  plus 
invétérée  que  ces  aberrations  de  l'esprit  L'évéque  de  Châlons , 
procédant,  il  y  a  quelques  années,  à  un  baptême  de  cloches, 
reproduisit,  dans  le  sermon  qu'il  prononça  à  cette  occasion,  les 
I  absurdités  »  que  Latimer  avait  justement  vouées  au  ridicule. 
■  Placées  comme  des  sentinelles  sur  les  tours,  •  dit  ce  prélat, 
•  les  cloches  veillent  snrnous,  et  écartent  de  nous  les  tentations 
de  l'ennemi  de  notre  salut,  aussi  bien  que  les  orages  et  les  tem- 
pêtes. Elles  parlent  et  prient  pour  nous  dans  nos  peines  ;  elles 
annoncent  au  ciel  les  besoins  de  la  terre.  •  S'il  en  était  ainsi,  il 
rindrait  en  conclure  qu'il  y  a  plus  de  vertu  dans  le  battant  d'une 
cloche  que  dans  la  langue  d'un  prélat.  A  une  époque  aussi  ré* 
cente  que  1862,  révêque  de  Malte  fit  sonner  pendant  une  heure 
les  cloches  de  toutes  les  églises  pour  apaiser  une  tempête.  Du 
reste,  cette  coutume  existe  encore  aujourd'hui  dans  beaucoup 
de  pays  du  continent ,  et  continuera  peut-être  d'exister  aussi 
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long-temps    que    l'influence   du   clergé    catholique  romain. 
Toutefois,  en  beaucoup  d'endroits,  cette  pratique  s'est  main* 
tenue,  non  plus  comme  se  rattachant  à  aucune  idée  supersti- 
tieuse,  mais  simplement  par  habitude^  et  aussi  par  suite  d'une 
idée  qui  s'est  établie,  que  l'ébranlement  produit  dans  l'air  par 
la  sonnerie  des  cloches  avait  pour  effet  de  disperser  on  d'éloi- 
gner les  orages.  Un  fait  qui  eut  lieu  en  Bretagne  en  1718,  con- 
vainquit les  physiciens  que  les  moyens  employés  pour  écarter 
la  foudre  étaient  singulièrement  propres  à  l'attirer.  Un  grand 
orage  s'éleva  sur  les  côtes.  On  sonna  les  cloches  dans  vingt- 
quatre  églises,  et  chacune  de  ces  vingt-quatre  églises  fut  frappée 
de  la  foudre,  tandis  que  tous  les  clochers  qui  avaient  gardé  le 
silence  furent  épargnés.  M.  Arago  n'a  pascraintd'éleverdes  doutes 
sur  la  portée  des  conséquences  à  tirer  de  ce  JEaiit,  et  sur  l'authen- 
ticité du  fait  lui-même.  II  fait  observer  que  les  orages  parcou- 
rent quelquefois  de  longues  zones  étroites  ;  que  les  églises  dont 
il  s'agit  peuvent  s'être  trouvées  précisément  sous  une  de  ces 
zones,  que  les  accidents  survenus  aux  sonneurs  ont  dû  produire 
une  vive  impression,  tandis  qu'on  n'aura  pas  remarqué  de  lé-> 
gères  lézardes  et  le  dérangement  de  quelques  morceaux  de  plâtre 
dans  des  édifices  voisins,  également  atteints.  En  réalité,  cette 
histoire  prouve  trop.  Si  la  foudre  s'abattait  ainsi,  d'une  manière 
sûre  et  infaillible,  sur  les  clochers  dont  on  sonne  les  cloches 
pendant  un  orage,  cet  usage,  qui  existe  depuis  des  siècles,  aurait 
eu  pour  résultat  la  destruction  de  la  moitié  des  clochers  et  des 
sonneurs  du  monde.  Une  seule  circonstance  suffit  pour  ramener 
le  fait  i  des  proportions  plus  naturelles.  L'orage  en  question 
éclata  un  Vendredi-Saint,  jour  où  il  n'est  pas  permis  de  sonner 
les  cloches.  Quelque  accident  eut  lieu,  et  le  peuple  de  s'écrier 
aussitôt  que  c'était  une  punition  du  ciel,  pour  avoir  enfreint  les 
préceptes  de  l'Église  :  le  reste  n'est  antre  chose  qu'une  exagéra- 
tion de  l'ignorance  et  de  la  superstition,  toujours  portées  an 
merveilleux.  En  1769,  le  clocher  de  Passy  fut  frappé*  de  la 
foudre  pendant  qu'on  ^nnait  les  cloches  protectrices,  ce  qui 
donna  lieu  à  beaucoup  ^e  commentaires  sur  les  inconvénients 
de  cette  pratique  ;  mais  cet  exemple  était  en  contradiction  directe 
avec  la  légende  de  Bretagne  ;  car  deux  clochers  voisins,  qui  se  trou- 
vaient dans  la  zone  de  l'orage,  et  où  l'on  sonnait  également  les 
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cloches,  ne  furent  pas  atteints.  Le  résultat  général  fut  que  les 
cens  éclairés  condamnèrent  le  système,  tandis  que  le  clergé 
catholique  et  les  classes  inférieures  persistèrent  à  le  soutenir. 
Dans  quelques  pays  de  l'Europe,  l'autorité  séculière  intervint 
pour  le  faire  supprimer.  Le  roi  de  Prusse  fit  lire,  en  1783,  dans 
toutes  les  églises  de  ses  Etats,  une  ordonnance  par  laquelle  cette 
pratique  était  interdite  :  il  en  fut  de  môme  dans  le  Palatinat  et 
dans  quelques  diocèses  de  France.  Le  préfet  de  la  Dordogne 
jugea  nécessaire,  en  18ii,  de  renouveler  cette  prohibition  ;  et, 
ce  qui  prouve  que  la  prétendue  science  peut  être  aussi  aveugle 
k  la  lumière  de  l'évidence  que  la  superstition  elle-même ,  il 
donna  à  ses  administrés  l'assurance  que  sonner  les  cloches  était 
on  moyen  infaillible  d'attirer  la  foudre.  M.  Arago  considérait 
comme  toujours  indécise,  la  question  de  savoir  si  ces  agitations 
de  l'air  ont  un  effet  quelconque  sur  les  orages.  C'était  encore 
l'osage,  jusqu'à  une  époque  récente,  dans  certaines  parties  de 
la  France,  de  tirer  de  petits  canons  ou  mortiers ,  pour  éloigner 
les  orages  de  grêle  et  de  pluie  qui  pouvaient  menacer  les  récoltes. 
Le  procédé  était  regardé  comme  efficace  par  ceux  qui  l'em- 
ployaient, et  ils  se  croyaient  amplement  indemnisés  de  leurs  frais 
de  poudre.  Cependant,  les  observations  des  militaires  tendraient 
à  faire  croire  que  les  détonations  de  l'artillerie  sont  sans  in- 
floence  sur  le  temps;  et,  si  le  canon  ne  produit  aucun  effet,  ne 
serait-on  pas  fondé  k  en  conclure  qu'on  ne  saurait  attendre  aucun 
résultat  du  son  des  cloches,  comparativement  faible,  quoique 
plascontinu?  On  ne  voit,  dans  aucun  cas,  de  raison  valide  pour 
Supposer  que  la  sonnerie  des  cloches  eût  attiré  la  foudre  sur  des 
édifices  qui,  sans  cette  circonstance,  n'eussent  pas  été  atteints. 
Toutefois,  H.  Arago  a  signalé  la  position  dangereuse  dans  la- 
quelle se  trouvent  placés  les  sonneurs.  Gomme  ce  sont  les  ob- 
jets les  plus  élevés  qui  sont  ordinairement  frappés,  les  clochers 
oflrent  ù  la  foudre  un  but  bien  marqué  ;  la  corde^  imprégnée  de 
rbomidité  de  l'atmosphère,  est  un  puissant  conducteur,  et  la 
décharge  électrique  se  porte  sur  l'homme  qui  se  trouve  à  son 
eitrémité.  S'il  n'y  a  personne,  et  que  la  corde  reste  peudante, 
il  est  possible  que  le  fluide  électrique,  après  avoir  fait  le  tour 
de  la  boutonnière  qui  en  forme  le  bout,  remonte  par  où  il  est 
venu,  sans  laisser  dans  le  clocher  aucune  trace  de  sa  visite.  Un 
7«  sftmii.  '  TOMi  xiT.  s 
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savant  allemand  a  calculé,  en  1783^  que,  dansl'espace  deirente- 
trois  ansr,  386  clochers  avaient  été  endommagés  par  la  foudre, 
et  121  sonneurs  tués.  Gomme  la  même  décharge  atteint  ordi- 
nairement plusieurs  individus,  le  chiffre  des  morts  ne  peut  pas 
servir  à  indiquer  le  nombre  des  églises  qui  ont  été  frappéespen- 
dantqu'onsonnait  les  cloches.  En  1755,  trois  sonneurs  furent 
tués  dans  un  même  clocher ,  ainsi  que  quatre  enfants  qui  se 
trouvaient  près  d'eux.  En  1768,  un  coup  de  foudre  tua  deux 
hommes  dans  un  clocher  du  Dauphiné,  et  en  blessa  neuf  au  très. 
II  est  donc  évident  que  si  les  cloches  exercent  une  influence 
quelconque  sur  les  orages,  cette  influence  n'est  ni  assez  rapide 
ni  assez  puissante  pour  contrebalancer  le  risque  auquel  sont 
exposés  les  sonneurs. 

Après  qu'on  eut  fait  la  découverte  de  la  vertu  des  cloches  pour 
effrayer  les  esprits,  elles  furent  naturellement  employées  dans  tou- 
tes les  occasions  où  l'on  supposait  une  intervention  des  démons. 
Ce  fut  Tarme  avec  laquelle  saint  Antoine  lutta  conti^  cette  lé- 
gion de  diables  qui  le  harcelèrent  pendant  son  long  séjour  dans 
le  désert,  et,  dans  les  portraits  qu'on  a  faits  de  lui  pendant  le 
moyen-âge,  on  le  représente  portant  une  clochette^  soit  à  la 
main,  soit  au  bout  de  son  bâton.  Le  glas  du  passage,  que  l'on 
sonnait  autrefois  pour  les  agonisants,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui 
passaient  dans  l'autre  monde,  ainsi  que  celui  que  l'on  sonnait 
après  leur  mort,  avaient  leur  origine  dans  la  croyance  que  les 
esprits  du  mal  tourmentaient  le  moribond  et  guettaient,  pour 
l'assaillir,  le  moment  où  l'âme  s'échapperait  du  corps,  —  quel- 
quefois même,  pour  engager,  au  sujet  de  cette  âme ,  une  lutte 
avec  les  anges  gardiens,  croyance  qui  nous  reporte  aux  scènes 
que  l'on  retrouve  sur  quelques-uns  des  plus  anciens  monu-- 
ments  de  l'art  étrusque,  sinon  égyptien.  On  continua,  à  la  Ré- 
formation ,  de  tinter  le  glas  du  passage,  et  l'on  enseigna  alors 
au  peuple  que  cet  usage  avait  pour  objetde  donner  un  avertisse- 
ment aux  vivants  et  de  les  exciter  à  prier  pour  les  mourants. 
Pour  ne  pas  encourager  l'idée  que  les  démons  pussent  assaillir 
l'âme  affranchie  du  corps,  ou  que  le  son  des  cloches  eût  le  poa- 
vojr  de  les  effrayer,  on  dut  se  borner  à  sonner  un  glas  très 
court  après  la  mort.  Au  commencement  du  xvm^  siècle,  le  glas 
du  passage,  dans  le  sens  propre  du  mot ,  avait  à  peu  près  cessé 
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de  se  faire  entendre.  On  continua,  il  est  vrai ,  de  tinter  comme 
aotreîois;  mais  ce  tintement  eut  lieu  s^près  la  mort,  et  non 
plas  avant  La  forme  particulière  de  sonnerie  qui  servait  jadis 
à  annoncer  qu'un  être  mortel  venait  de  revêtir  Timmorta- 
Kté,  est  encore  employée^  en  beaucoup  d'endroits,  comme 
prélade  ou  finale  du  tintement  ;  mais  elle  n'a  plus  de  sens.  L'a- 
bandon du  glas  du  passage  est ,  du  reste,  moins  surprenant  que 
hloDgae  existence  de  cette  coutume.  Il  a  dû  être  souvent  cruel 
pour  des  parents  de  faire  sonner  Vaiffèi  fatal  de  ceux  dont  la 
YJc  leur  était  plus  chère  que  leur  propre  vie,  et  ce  glas  lugubre, 
ators qu'ils  étaient  assis  autour  de  la  couche  du  mourant,  ne 
pouvait  qu'aggraver  leur  douleur.  Plus  d'une  fois  le  son  lugubre, 
parvenant  aux  oreilles  de  l'agonisant  lui-même,  dut  porter  le 
trouble  dans  son  âme,  et  peut-être  hâter  le  dénouement  qu'il 
annonçait  Nelson  dit,  en  parlant  du  chrétien  mourant,  dans 
les  c  JeûnéS  et  Fêtes  >  (  1732),  «  qn'en  supposant  qu'il  con- 
serve sa  connaissance  jusque-là,  il  peut  entendre  sans  trouble 
son  glas  da  passage.  »  Il  en  fut  ainsi  de  lady  Catherine  Grey, 
qui  mourut  dans  la  Tour  en  1557.  Ayant  entendu  le  gou- 
Terneur  demander  à  une  des  personnes  qui  l'accompa- 
gnaient s'il  ne  serait  pas  bien  d'envoyer  à  l'église  pour 
faire  sonner  la  cloche  :  t  Bon  Sir  Owen,  je  vous  en  prie,  »  ré- 
pondit-elle elle-même.  Une  Mrs  Mai*guerite  Duck,  qui  mourut 
en  16&d,  voyant  sa  fin  approcher,  fit  appeler  sa  famille  pour 
loi  faire  ses  adieux,  puis  donna  elle-même  l'ordre  de  sonner  le 
i^as  suprême.  Mais  les  âmes  de  cette  trempe  étaient  en  mino- 
rité, et  beaucoup  ressemblaient  davantage  au  blasphémateur 
qui,  fl  entendant  la  clochetinter  pour  lui,  s'agita  violemment  sur 
sa  couche.  9  Quelquefois  il  arrivait  que,  malgré  le  glas,  le  pa- 
tient en  revenait,  et  le  vieux  Fuller  en  cite  un  assez  curieux 
exemple.  Son  père  était  allé  chez  un  ecclésiastique,  le  D'  Fen- 
ton,  qni,  après  quelques  mots  de  conversation  ;  s'excusa  de  le 
quitter:  c  M.  Fuller,  lui  dit-il,  vous  entendez  sonner  le  glas  de 
passage  pour  mon  bon  ami  le  D'  Macbride,  qui  se  meurt  II  faut 
que  je  me  relire  dans  mon  cabinet;  car  il  a  été  convenu  entre 
nous,  lorsque  nous  étions  bien  portants,  que  celui  de  nous 
deux  qui  survîvraità  l'autre,  prêcherait  son  sermon  funéraire.  » 
El  il  alla,  en  effet,  se  préparer  à  remplir  ce  devoir.  Mais  la  Pro- 
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videncc  voulut  que  c  mon  bon  ami  le  D'  Mncbride,  qui  se 
meurt  »  n'en  mourût  pas  cette  fois ,  et  vécût  même  dix  ans 
après  avoir  lui-même,  conformément  à  l'engagement  mutuel, 
prêché  le  sermon  funéraire  du  D'  Fenton  ï 

Quelle  qu'ait  été  l'origine  du  couvre-feu,  qu'on  sonnait  à 
huit  heures  pour  avertir  les  habitants  d'éteindre  leurs  feux  et 
de  se  coucher,  cet  usage,  aussi  loin  qu'on  puisse  remonter  dans 
l'histoire,  était  exclusivement  social  ou  politique,  et  nullement 
religieux.  C'dst  à  Guillaume-Ie-Conquérant  qu'on  attribue  com- 
munément l'introduction  du  couvre-feu  en  Angleterre  ;  et  la 
conjecture  la  plus  plausible,  quant  à  son  but,  c'est  qu'il  était 
de  diminuer  le  risque  de  grands  incendies  à  une  époque  où  les 
maisons  étaient,  pour  la  plupart,  construites  en  bois.  Mais  telle 
est  la  ténacité  avec  laquelle  on  s'attache  à  une  coutume  une 
fois  établie,  que,  bien  que  le  couvre-feu  ne  serve  plus,  depuis 
des  siècles,  qu'à  t  tinter  le  glas  du  jour  qui  meurt  (1),  i  on 
continue  à  le  sonner  partout  où  il  y  a  des  fonds  suffisants  pour 
payer  le  sonneur;  et  il  est  peu  de  personnes  habituées  à  ce  son 
mélancolique,  qui  ne  trouveraient,  si  elles  en  étaient  privées, 
qu'on  leur  a  enlevé  une  des  plus  douces  sensations  de  leur 
existence. 

Les  autres  usages  auxquels  on  applique  les  cloches,  sont  trop 
familiers  à  nos  lecteurs,  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  décrire. 
Elles  sont  la  voix  reconnue  des  réjouissances  publiques,  et  son- 
nent pour  toutes  les  fêtes.  Elles  sonnent  pour  le  nouvel  an, 
pour  le  nouveau  souverain,  pour  le  nouveau  maire,  pour  le 
Bouveau  seigneur,  pour  le  nouveau  curé  ;  car  l'espérance  est 
plus  forte  que  la  mémoire,  l'attente  que  la  reconnaissance,  et 
la  multitude  sent  que  sa  vie  est  dans  l'avenir  et  non  pas  dans 
le  passé.  Souvent  on  sonne  les  cloches  pour  des  événements 
peu  dignes  de  cet  honneur  ;  et,  dans  le  cours  de  la  dernière  géné- 
ration, on  en  faisait  quelquefois  un  abus  scandaleux,  lors- 
qu'on les  employait,  par  exemple,  à  célébrer  une  victoire  rem- 
portée dans  un  combat  de  coqs  I  Mais  l'emploi  le  plus  commun 
de  Icurjoyeux  carillon  estd'annoncer  que  deux  fiancés  viennent 
d'unir  leurs  destinées  au  pied  de  l'autel.  C'est  fort  bien,  lorsque 

(1)  NOTE  DU  RÉDACTBOR.  Citation  d'an  fers  de  Gray,  Élégie  dans  un  Cimetière. 
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toat  continue  de  marcher  aussi  joyeusement  ;  mais  on  a  vu  de 
ces  heureux  débuts  avoir  des  suites  avec  lesquelles  le  tintement 
d'an  glas  funèbre  eût  été  plus  en  harmonie.  Telle  était  Topinion 
d'on  certain  Thomas  Nash  (l),  qui^  en*1813,  légua  une  rente 
de  cinquante  livres  sterling  aux  sonneurs  de  l'église  de  l'abbaye 
de  Bath,  «  à  la  condition  que,  le  lA  mai  de  chaque  année,  jour 
anniversaire  de  mon  mariage,  ils  sonneront  sur  toutes  les  clo- 
ches, avec  les  battants  assourdis^  diverses  variations  solennelles 
et  lugubres  ;  et  aussi  qu'à  Tanniversaire  de  mon  décès,  ils  son- 
neront un  triple  carillon,  abattants  libres,  et  exécuteront  toutes 
sortes  de  variations  joyeuses,  en  commémoration  de  mon  heu- 
reuse délivrance  du  régime  de  tyrannie  domestique  sous  lequel 
j'ai  tratné  ma  misérable  existence,  b 

Qu'il  nous  soit  maintenant  permis  de  quitter  un  instant  le 
domaine  de  la  réalité  pour  faire  allusion  à  quelques  légendes 
qui  appartiennent  au  royaume  de  l'imagination.  C'est  à  une  de 
ces  traditions  que  se  reporte  Uliland,  dans  son  poème  de  c  l'Église 
perdue.  i> 

c  Souvent,  dans  la  forêt,  on  entend  résonner  le  son  lointain 
>  des  cloches  ;  mais  aucune  légende,  aucune  recherche  ne  peuvent 
•  nous  mettre  sur  la  voie  de  ces  mystérieuses  harmonies.  On  croit 
iqoe  ces  accords  fugitifs,  que  la  brise  apporte  à  notre  oreille, 
•viennent  de  l'Église  perdue.  Jadis,  de  nombreux  pèlerins  en 
•foulaient  le  sentier  :  aujourd'hui,  personne  n'en  peut  retrouver 
fie  chemin,  b 

De  semblables  légendes  d'églisesengloutiesetdont  lesclocbes 
sonnent  encore,  en  certaines  occasions^  des  profondeurs  de  4a 
terre,  se  rattachent  à  plusieurs  localités.  II  existe,  à  un  endroit 
qu'on  appelle  Fisherty  Brow,  près  de  Kirkby  Lonsdale,  une  es- 
pèce de  bassin  naturel,  où,  d'après  la  superstitio  loci^  une  église 
*  aurait  été  engloutie,  avec  le  prêtre  et  la  congrégation  ;  et  tous 
les  dimanches  matins,  en  ce  même  endroit,  on  peut,  en  appli- 
quant l'oreille  contre  terre,  entendre  sonner  les  cloches.  Une 


(1)  Da  temps  de  son  illustre  homonyme  (Beau  Nash),  tous  les  étrangers  qui  vi« 
nuient  la  jolie  TiUe  do  Batb,  étaient  accueillis  par  une  sonnerie  des  cloches  de 
rabbaye,  compliment  qui  leur  coûtait  une  demi-guinée.  Les  résidents  et  habitués, 
àf  ertis  de  cette  manière  de  toute  arrivée  nouvelle^  envoyaient  savoir  pour  qui  les 
docbes  avaient  sonné. 
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catastrophe  semblable,  fit,  dii-on,  disparaître  le  village  entier 
de  Raleigh,  dans  le  Nottinghamshiric,  et  les  liabilants  étaient 
autrefois  dans  l'usage  de  descendre,  le  matin  de  Noël,  dans  la 
Tallée,  pour  écouter  le  mystérieux  carillon  de  leur  vieille  église 
engloutie.  Suivant  une  tradition  qui  s'est  perpétuée  à  Tunstail, 
dans  le  comté  de  Norfolk,  les  marguilliers  et  le  curé  du  lieu  se 
disputaient  la  possession  de  quelques  cloches^  devenues  inutiles 
par  suite  de  l'incendie  du  clocher.  Au  milieu  de  la  querelle,  sur* 
vint  \g  diable,  qui  emporta  les  cloches.  Le  curé  se  mit  à  sa  pour* 
suite  en  toute  hâte  et  avec  force  latin  ;  mais  le  diable,  serré  de 
près,  s'enfonça  tout-à-coup  dans  la  terre  avec  son  fardeau  :  l'en* 
droit  où  il  disparut  est  marqué  par  un  marais,  connu  parmi  le 
peuple  sous  le  nom  de  «  Trou  d'Enfer.  »  Malgré  l'aversion  des 
esprits  de  ténèbres  pour  le  son  des  cloches,  il  est,  dit-on,  quel- 
quefois permis  à  celles-ci  de  régaler  leur  ancienne  paroisse  d'un 
carillon  posthume.  Beaucoup  de  traditions  semblables^  jiiodi- 
fiées  par  de  légères  variantes,  existent  tant  eu  Angleterre  que 
sur  le  continent. 

Mais  aucune  de  ces  histoires  de  cloches-fantômes,  dont  la 
voix  est  t  apportée  par  le  vent,  »  ne  saurait  avoir  plus  de 
charme  que  la  circonstance  apportée  par  l'auteur  «  û*Eôthen.  » 
Il  voyageait  dans  le  désert,  assis  sur  son  chameau,  et,  ayant 
fermé  les  yeux  pour  se  garantir  de  l'éclat  d'un  soleil  ardent,  il 
s'endormit  insensiblement. 

<  Au  bout  de  quelque  temps,  dit- il,  je  fus  doucement  réveillé 
par  un  carillon  de  cloches,  —  des  cloches  de  mon  village,  — 
des  innocentes  cloches  de  Marlen,  qui  n'avaient  jamais  envoyé 
leur  musique  au-delà  des  hauteurs  de  Blaygon  !  Je  frottai  mes 
paupières,  j'écartai  le  voile  de  soie  qui  couvrait  mes  yeux,  et 
j'exposai  à  la  lumière  mon  visage  tout  nu.  J'étais  bien  éveillé» 
il  n'y  avait  pas  à  en  douter  ;  mais  ces  vieilles  cloches  de  Marlen  < 
n'en  continuaient  pas  moins  de  sonner,  et  ce  n'était  pas  un  ca- 
rillon de  fête,  mais  bien  leur  sonnerie  posée,  régulière  et  en 
même  temps  joyeuse,  pour  appeler  les  fidèles  à  l'église.  Au  bout 
de  quelque  temps,  ces  sons  s'éteignirent  lentement  :  nous  n'a- 
vious,  ni  moi  ni  aucun  de  mes  gens,  de  montre  pour  en  mesu- 
rer l'exacte  durée;  mais  une  dizaine  de  minutes  durent  s'écou- 
ler avant  qu'ils  cessassent  entièrement  J'attribuai  cet  effet  & 
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l'excessive  chaleur  du  soleil,  à  la  parfaite  sécheresse  de  Tatmos* 
pbère  transparente  et  au  calme  profond  qui  régnait  autour  de 
Doos  ;  il  me  sembla  que  ces  canses^  en  déterminant  une  grande 
tension,  et  conséquemment  une  susceptibilité  extrême  dans  les 
organes  de  Toule,  avaient  pu  les  rendre  capables  de  j^ibrer  an 
léger  attouchement  de  quelque  souvenir  qui  aura  traversé  mon 
cerveau  pendant  un  moment  de  sommeil.  J'ai  ouï  dire,  depuis 
mon  retour  en  Angleterre,  que  des  phénomènes  ideniiques  se 
produisaient  en  mer,  et  que  le  matelot  enchaîné  par  un  calme^ 
SOQS  le  soleil  des  tropiques,  au  milieu  des  plaines  de  l'immense 
Océan,  avait  aussi  écouté,  palpitant  d'étonnement  et  de  plaisir^ 
le  carillon  des  cloches  de  son  village  natal.  En  me  reportant  à 
mon  journal,  je  trouvai  que  c'était  un  dimanche;  et,  en  tenant 
approximativement  compte  de  la  différence  de  longitude,  j'en 
conclus  qu'au  moment  où  ce  bruit  étrange  avait  frappé  mon 
oreille,  les  cloches  de  Marlen  devaient  être  en  effet  occupées  à 
appeler  la  congrégation  à  l'église.  Je  ne  pouvais  espérer  que  ce 
que  j'avais  éprouvé  fAt  autre  chose  qu'une  illusion.  Il  m'eût  été 
plasdouxde  croire  que  ma  bonne  mère  agenouillée  avait,  par 
quelque  pieux  enchantement  ;  demandé  et  trouvé  ce  charme 
pour  me  rappeler  mon  oubli  du  saint  jour  du  Seigneur.  § 

Il  étai^  impossible,  dans  le  cas  qui  précède,  que  le  tintement 
d'oreilles  éprouvé  par  l'auteur  fût  produit  par  de  véritables 
cloches;  mais  en  mer,  où  rien  n'interrompt  l'immensité  de  l'es- 
pace, où  rien  n'arrête  le  son  jusqu'à  ce  qu'il  soit  intercepté  par 
les  voiles  et  renvoyé  ainsi  aux  oreilles  de  l'équipage,  les  cloches 
peuvent  quelquefois,  dans  des  circonstances  atmosphériques 
favorables,  s'entendre  à  des  distances  énormes.  Un  équipage  de 
navire  a  pu  distinctement  entendre  celles  de  Rio-Jaueiro  d'une 
distance  de  70  milles  de  la  côte. 

Quand  un  vaisseau  doit  sombrer  daus  une  tempête,  on  en- 
tend, dit-on,  au  milieu  de  Forage,  la  cloche  d'avertissement;  et 
tar  terre  on  croit  assez  volontiers  que  la  voix  prophétique  de  la 
cloche  annonce  quelquefois  leur  sort  aux  personnes  qui  vont 
mourir. 

Dans  sa  Chronique  de  Charles-Quint ,  M.  Amédée  Pichol 
cite  la  curieuse  légende  de  la  cloche  de  Vililla  :  c  A  Viiilla, 
»  dans  le  royaume  d'Aragon^  était  une  fameuse  cloche  douée 
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B  de  propriétés  merveilleuses,  parce  que,  disaient  les  uns,  un 
B  ange  en  avait  été  le  parrain,  et,  selon  les  autres,  parce  qu'au 
B  moment  de  sa  fonte,  le  Juif-Errant  ou  tout  autre  personnage 
B  mystérieux  qui  passait  par  là,  avait  jeté  dans  le  métal  enébul- 
»  lilion  yne  des  trente  pièces  d'argent  données  à  Judas  Isca- 
B  riote  pour  prix  de  la  vente  du  Sauveur.  La  cloche  prophétique 
B  de  Viiilla  sonnait  d'elle-même  quand  un  roi  d'Aragon  quit- 
»  tait  cette  vie.  Elle  avait  sonné  pour  la  mort  de  Ferdinand-Ie- 
B  Catholique:  elle  sonna  pour  l'Empereur  son  petit-fils.  •  (1). 
Aucun  son  ne  devait  paraître  plus  surnaturel,  avant  qu'on  en 
eût  découvert  la  cause,  que  le  cri  du  campanerOy  ou  oiseau- 
cloche  de  Demerary,  qui  est  d'une  blancheur  de  neige  et  de  la 
grosseur  d'un  geai.  Un  tube  ou  cornet ,  de  près  de  trois  pouces 
de  long,  s'élève  sur  son  front ,  et  l'oiseau  peut  à  volonté  rem- 
plir d'air  ce  clocher  emplumé.  Toutes  les  quatre  ou  cinq  mi- 
nutes on  peut ,  d'une  distance  de  trois  milles,  entendre  dans 
les  profondeurs  de  la  forêt  ce  cri  qui  ressemble  au  tintement 
d'une  cloche  de  couvent.  Quels  merveilleux  récits  on  aurait  pu 
fonder  sur  de  pareils  sons,  dans  un  pareil  désert! 
,  L'amusante  historiette  des  cloches  de  l'église  de  Bow  ra^e* 
nantie  pauvre  apprenti  fugitif  par  leur  joyeux  refrain: 

a  Retourne  sur  tes  pas,  Wbittington,  trois  fois  lord-maire  de  tondres,  » 

semble  appartenir  à  la  partie  fabuleuse  de  notre  sujet;  mais 
elle  a  peut-être ,  après  tout ,  quelque  chose  de  vrai ,  et  indique 
une  disposition,  dont  il  existe  d'autres  traces,  à  interpréter  le 
langage  des  cloches  d'après  les  désirs  du  cœur.  On  trouve  dans 
de  vieux  livres  une  anecdote  d'une  dame  riche  et  de  condition, 
qui ,  s'étant  éprise  d*unc  belle  passion  pour  son  valet,  alla  con- 
sulter un  prêtre  sur  le  dessein  qu'elle  avait  d'épouser  le  cher 
homme.  Le  prêtre  lui  conseilla  d'écouter  les  cloches  et  de 
suivre  leurs  directions.  La  dame  ayant  prêté  l'oreille ,  entendît 
à  ne  pas  s'y  méprendre  :  «  Épousez  votre  valet ,  épousez  votre 
valet,  épousez  votre  valet!  >  Quelques  semaines  après ,  elle  se 
représentait  devant  son  directeur  spirituel,  lui  faisait  part  de 
ses  tribulations  conjugales ,  et  se  plaignait  de  ce  que  les  cloches 

(1)  Charles-Quint^  chronique  de  sa  vie  intérieure  et  de  sa  vie  politique,  etc., 
D*  partie,  page  469. 
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Tafaient  induite  en  erreur. —  «  C'est  vous.  Madame^  »  répon- 
dît le  prêtre^  «  qui  avez  sans  doute  mal  interprété  leur  langage  : 
allez  les  écouter  de  nouveau,  b  La  dame  y  alla  en  effet  ;  mais 
cette  fois»  elle  entendit,  avec  une  netteté  désespérante  :  c  N'é- 
pousez pas  votre  valet»  n'épousez  pas  votre  valet»  n'épousez 
pas  votre  valet  I  »  * 

Il  n'est  pas  étonnant  »  lorsqu'on  songe  à  la  nature  des  idées 
qu'elles  réveillent  et  au  charme  qu'elles  possèdent  en  elles- 
mêmes»  que»  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  climats»  les 
doches  aient  exercé  une  certaine  influence  sur  Tesprit  des 
hommes,  c  Que  de  fois»  lorsque  nous  étions  à  la  Malmaison»  b 
dit  Boarrienne  en  parlant  de  Napoléon»  t  le  son  de  la  cloche  du 
îillageest  venu  interrompre  la  conversation  la  plus  intéressante  I 
Ils'arr6tait»  de  peur  que  le  bruit  de  nos  pas  neluiftt  perdre  une 
seole  parcelle  de  ces  sons  qui  le  charmaient.  Gela  me  rappelle»  > 
disait-il  d'une  voix  tremblante  d'émotion  »  «  les  premières  an- 
nées que  j'ai  passées  à  Brienne.  »  C'est  surtout»  en  effet»  sur 
les  esprits  engagés  dans  les  voies  ténébreuses  de  rauU)ition»  que 
doivent  agir  ces  associations  naturelles  d'idées  qui  leur  rap- 
pellent des  jours  d'innocence  et  de  paix.  Mais  de  tous  les 
exemples  que  nous  connaissions  du  pouvoir  qu'ont  les  cloches 
de  faire  vibrer  une  corde  sympathique  du  cœur^  le  plus  tou- 
chant est  la  tradition  qui  se  rapporte  au  carillon  de  la  cathédrale 
de  Limerick.  M.  Âmédée  Pichot  ayant ,  dans  son  ouvrage  sur 
l'Irlande»  recueilli  cette  tradition  »  nous  lui  emprunterons  les 
deux  pages  qu'il  loi  consacre  : 

«  Les  cloches  de  la  cathédrale  de  Limerick  sont  originaires 

•  d'Italie.  Elles  avaient  été  fondues  pour  un  riche  couvent 

>  d'Ursulines»  par  un  horloger  qui  mélangea  si  habilement  les 
»  métaux  élémentaires  qui  entrent  dans  leur  composition»  qu'a- 

•  mooreux  lui-même  de  la  mélodie  de  leurs  sons  »  il  consacra 

>  h  rémunération  qui  lui  fut  accordée  à  acheter  une  villa  voi- 

•  sine  du  saint  édifice.  Là»  c'était  sa  récréation  la  plus  douce  de 

>  s'asseoir  sur  la  terrasse  et  d'écouter  la  musique  de  leur  caril- 
»  Ion  chaque  fois  qu'elles  appelaient  les  religieuses  aux  offices 

>  ou  proclamaient  la  célébration  de  quelque  grande  fête.  Comme 

>  le  Trotty  Veck,  de  Charles  Dickens  »  il  savait  interpréter  le 
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langage  de  Tairain^  et  sa  passion  se  comprend...  les  cloches 
étaient  la  création  de  son  art  >  ses  filles  qu'il  se  figurait  cap-* 
tives  9  elles  aussi ,  dans  la  tour  du  monastère ,  ne  pouvant 
plus  communiquer  avec  leur  propre  père  qu'à  travers  le  mi- 
lieu de  Tair...  Si  elles  eussent  été  au  moins  enfermées  dans  la 
cage  d'un  couvent  d'hommes^  l'artiste  aurait  pu  prononcer  ses 
vœux,  partager  leur  sainte  prison  et,  obtenant  les  fonctions  de 
sacristain,  leur  imprimer  lui-même  le  branle  harmonieux. 
Hélas!  son  platonique  amour  de  père  et  d'artiste  devait  être 
cruellemqi^t  éprouvé.  Dans  les  vicissitudes  des  guerres  civiles 
de  la  Péninsule  italienne,  une  armée  ennemie  envahit  le  can- 
ton ot^  était  situé  le  couvent  des  IJrsulines.  Il  fallut  fuir  devant 
des  vainqueurs  irrités;  l'artiste  s'exila  et  erra  en  proscrit  sur 
la  terre  étrangère.  Lorsque  de  nouvelles  révolutions  le  ren- 
dirent à  sa  patrie,  il  n'y  retrouva  ni  sa  villa  ni  le  monastère: 
l'ennemi  les  avait  pillés,  ravagés,  incendiés  et  rasés  ;  mais  les 
cloches,  les  cloches  bien-aimées?...  elles  avaient  été  vendues 
et  emportées  sous  un  autre  ciel.  N  ne  restait  pas  même  un  son 
pour  rattacher  l'infortuné  au  sol  natal.  L'artiste  était  vieux, 
infirme;  il  avait  besoin  de  repos...  Cependant,  il  n'hésita 
pas  à  recommencer  une  vie  errante ,  allant  à  la  recherche 
de  ses  cloches.  Guidé  par  quelques  indications  ou  par  le 
hasard,  le  voilà  en  Irlande ,  et,  embarqué  sur  le  Shannon, 
remontant  le  cours  du  fleuve  depuis  le  malin.  L'atmosphère 
était  pure,  le  ciel  était  bleu...  et,  à  l'Occident,  le  jour  moorait 
silencieusement  sous  ce  beau  linceul  de  pourpre  et  d'or  que 
Fantomne  accordeaussi  quelquefois  au  climat  de  l'îleVerte.  Sou- 
dain l'immense  silhouette  des  toursde  Sainte -Marie  se  dessine 
à  l'horizon ,  et  presque  au  même  instant  un  carillon  annonce 
mx  fidèles  la  fêle  du  lendemain.  Au  premier  son  qui  a  réjoui 
les  airs,  l'artiste  a  tressailli...  Pouvait-ii  ne  pas  reconnaître 
cette  musique  adorée  ?  Il  écoute  et  reste  plongé  dans  une 
muette  extase ,  pendant  que  la  barque  sillonne  lentement  le 
fleuve;  les  rameurs,  comme  enchantés  eux-mêmes  par  le  son 
magique,  balançaient  à  peine  d'une  main  l'aviron  qui,  tout 
à  l'heure,  faisait  écumer  Tonde;  mais  quand  ils  se  retournent 
vers  le  voyagear  en  lui  criant  :  f  Nous  voici  à  Limerick,  »  ils 
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I  s'aperçoivent  qu'il  reste  immobile;  son  âme  s'était  envolée 
»  avec  la  voix  des  cloches  (1).  i 

{Quarterty  Review.)  (2) 

(1)  VIrUmde  et  U  Paps  de  Galies,  tome  II,  p.  2  et  3. 

(2>  HOTE  bo  DiKECTEUR.  L*auteur  anglais  a  consulté  surtout  un  petit  ouvrage  du 
fier.  M.  Alf.  Gaity  {The  Bell^  Ut  origin^  history  and  ttses).  Nous  avons  lu  aussi  ce 
tnilé  curieux  et  quelques  autres  ;  mais,  sauf  quelques  paragraphes  intercalés,, 
ruticle  de  la  Quarterly  Review  est  traduit  très  fidèlement  par  H.  Borghers.  Nous 
defoos  renvoyer  aussi  le  lecteur  au  grand  Dictionnaire  de  piain-chant,  dans  lequel 
M.  Joseph  d'Ortigues  a  inséré  un  article  érudit  de  M.  David,  sur  les  cloches  d'église. 


Nous  avons  publié,  en  1853,  un  extrait  de  la  Légende  dorée  de  W. 
LoDgfellow.  Ce  poème  de  l'auteur  américain  est  précédé  d*un  prologue 
qui  se  passe  dans  le  clocher  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Les  person- 
aages  sont  Lucifer  et  les  puissances  de  Fair  soulevées  par  lui  en  tem« 
pèle  pour  tenter  d'arracher  la  croix  qui  domine  l'édifice.  Les  cloches^ 
naturellement,  ne  sont  pas,  dans  cette  scène,  des  personnages  muets» 
Baptisées  et  bénies,  elles  luttent  avec  succès  contre  les  démons,  en  s'é- 
braolant  d'elles-mêmes  pour  faire  entendre  leur  carillon  et  leur  chant 
latin  : 

<c  Lando  Deum  verom, 

Plebem  voco, 
Congrego  clerum, 
Fulgora  fraogo,  etc.,  etc.  » 
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«  O  empty  heart  I  shc's  near  me  yet 
Toher  it  has  been  given. 
To  lire  two  loYÎng  loves  on  earth, 
And  wear  two  crowns  in  heaven.  (1)  ■ 

A  MA  FILLE. 

L'inslant  où  tu  naquis  yit  expirer  ta  mère  : 

Une  âme  remonta  vers  la  céleste  sphère, 

Une  autre  en  descendit...  ou  plutôt  [si  mon  cœur 

Ne  fut  pas  abusé  par  une  vaine  erreur), 

Dieu  tout-puissant  permit  qu*une  seule  et  même  âme 

Du  tissu  de  ses  jours  renouvelât  la  trame. 

Fille  de  ma  Zoë,  le  regard  de  ses  yeux 
Est  le  lien...  N'as-tu  pas  sa  voix,  ses  blonds  cheveux T 
Ah  l  souris-moi  toujours,  car  tu  souris  comme  elle. 
Gomme  elle  tu  rougis  quand  on  dit:  «  Qu'elle  est  belle!  » 

Mais  des  dons  plus  divins  ne  rëvèlent^ils  pas 
Celle  qui  fut  dix  ans  mon  bon  ange  ici-bas? 
Du  proscrit,  du  captif,  partageant  les  alarmes. 
Leur  pathétique  histoire  emplit  tes  yeux  de  larmes  !.•• 
Suis  tes  nobles  instincts,  va  porter  au  malheur 
Cette  douce  pitié  qui  charme  la  douleur; 
Va  seule  consoler  les  obscures  disgrâces  ; 
Tu  retrouveras  là  de  ma  Zoé  les  traces... 
Les  tiennes,  et  peut-être  un  pieux  souvenir. 
—  A  ton  approche,  vois  comme  la  porte  s'ouvre. 
L'enfant  accourt  joyeux,  le  vieillard  se  découvre, 
Une  seconde  fois  heureux  de  te  bénir... 
Tu  ne  te  trompes  pas,  bon  vieillard,  c'est  bien  elle, 
L'ange  envoyé  par  Dieu,  son  messager  d'amour, 
Ange  éprouvé  deux  fois,  trouvé  deux  fois  fidèle  ! 
Aussi,  quand  dans  le  ciel  à  jamais  de  retour 
Il  reprendra  son  rang  sur  les  degrés  du  trône. 
Son  front  rayonnera  d'une  double  couronne. 

(1)  Nous  croyons  reconnaître  le  poète  américain  Longfellow  dans  ces  vers  do 
Puimam  Magazine, 
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L'AQUARIUM. 


L'âge  d'or  est  depnis  long-temps ,  hélas  I  englouti  dans  l'a- 
btnie  du  passé.  Cependant  toute  consolation  n'a  pas  été  enlevée 
aux  mortels.  Si  le  paradis  terrestre  est  à  jamais  fermé,  si 
l'âge  d'or  est  irrévocablement  perdu  pour  nous,  du  moins 
avoos-noQS  le  privilège  de  vivre  dans  L'AGE  DE  CRISTAL. 
ITavons-noas  pas,  en  effet,  les  palais  de  cristal,  les  fontaines 
de  cristal,  les  jardins  de  cristal,  les 'bassins  de  cristal,  etc. ,  etc. , 
josqu'aux  pois  au  lait  de  cristal  7 

L'emploi  du  verre  est  d'un  secours  inappréciable  pour  le  na- 
toraliste.  Au  moyen  d'un  bassin  de  verre,  il  peut  observer,  avec 
une  précision  qui  n'admet  aucun  doute,  la  croissance  et  le  dé- 
veloppement des  plantes  aussi  bien  que  l'organisation  et  les 
mœurs  des  animaux  aquatiques. 

Nous  en  trouvons  les  preuves  dans  un  ouvrage  de  M.  Gosse, 
Tinventear  du  bassin  ou  Aquarium  marin  de  la  Société  zoolo- 
gique de  LondreSj  ouvrage  que  son  auteur  nomme  modeste- 
ment M^uarmm  ou  les  Mystères  de  ta  mer  dévoilés  (1). 

Priestley  avait  exprimé  l'opinion  que  les  plantes,  dans  certaines 
conditions  déterminées,  émettent  l'oxygène.  Peu  après,  In- 
genhouz  trouva  que  les  feuilles  des  plantes  submergées  et  ex- 
posées à  la  lumière  du  jour,  produisent  un  gaz,  selon  lui,  oxy- 

(f)  ThêÂqmta'iwt^i  an  uMiUtng  of  the  wondênofihê  deap  ««a,  bj  Philip-Henri 
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gène.  Ellis,  dans  son  Iraité  de  l'air  atmosphérique  9  avait  d'a- 
bord douté;  puis  il  discuta ^  et  enfin  rejeta  ce  système.  Après 
avoir  démontré  que  les  animaux  absorbaient  l'oxygène  et  émet- 
taient Tacide  carbonique  par  les  poumons  et  par  la  peau,  il 
prétendit  que  les  feuilles  des  plantes  émettaient  aussi  ce  même 
gaz  acide  carbonique. 

En  1833,  le  D' Daubeny  communiqua  à  la  Société  britan- 
nique de  Cambridge  le  résultat  de  ses  recherches  sur  l'action  de 
la  lumière  à  l'égard  des  plantes,  et  sur  l'action  des  plantes  à 
regard  de  l'atmosphère.  Il  déclara  s'être  convaincu  par  des 
expériences  sur  des  plan  tics,  tantôt  plongées  dans  de  rx;au 
imprégnée  de  gaz  acide  carbonique,  et  tantôt  placées  dans  un 
air  atmosphérique  contenant  une  proportion  notable  de  ce 
même  gaz,  que  l'action  de  la  lumière,  en  favorisant  l'exercice 
de  quelques-unes  de  leurs  fonctions,  et  spécialement  celle  de  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique,  ne  dépendait  ni  de  la 
chaleur,  ni  de  Téneigie  chimique  des  différents  rayons,  mais 
bien  uniquement  de  la  puissance  lumineuse  de  ces  mêmes 
rayons.  Il  croyait  que  la  lumière  opérait  sur  les  parties  vertes 
des  plantes  comme  un  stimulant  très  actif  de  ces  fonctions,  d'où 
résultent  l'assimilation  du  carbone  et  le  développement  de  Toxy* 
gène;  il  s'était  convaincu  que,  par  un  temps  clair,  une  plante 
consistant  principalement  en  feuilles  et  eu  tige,  placée  nuit  et 
jour  dans  une  même  portion  d'air  et  recevant  une  quantité 
suffisante  diacide  carbonique  pendant  la  présence  du  soleil, 
devait,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point  et  tant  qu'elle  ne 
péricliterait  pas,  ajouter  à  la  proportion  d'oxygène.  Il  faisait 
observer,  en  outre,  que  moyennant  la  quantité  d'oxygène  pro- 
duite par  la  présence  d'une  très  petite  fraction  d'arbre  ou  d'ar- 
brisseau, il  ne  voyait  aucun  motif  de  douter  que  l'influence  du 
règne  végétal  servît  de  compensation  complète  à  celle  du  règne 
animal. 

Dans  son  rapport  à  l'Association  britannique  (1S37)  sur  ùi 
croissance  des  plantes  dans  des  boites  fermées, lA'  Ward  avait  parlé 
du  développement  de  la  vie  animale  d'après  les  mêmes  principes, 
et  exprimé  la  conviction  quebeaucoupd'animauxpourraientvivre 
et  prospérer  sous  l'influence  de  ce  traitement.  Dans  son  traité  sur 
le  même  sujet  (18&2),  en  signalant  la  purification  de  l'air  respi* 
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rable  dans  les  grandes  villes  comme  un  moyen  de  prévenir  les 
maladies,  le  înéme  savant  fil  observer  que  la  difficulté  à  surmon- 
ter serait  d*écar  ter  ou  de  neutraliser  l'acide  carbonique  émis 
par  les  animaux.  Il  croyait  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
cebutpourraitôtre  atteint  soit  au  moyen  de  ventilateurs,  soit 
par  des  plantes  en  contact  avec  l'air  intérieur  des  babitationst 
de  telle  sorte  que  les  émanations  animale  et  végétale  se  con- 
U>ebalançassent  motnellement.  Enfin,  selon  lui,  la  comparai- 
son do  volume  de  l'air  uni  à  la  quantité  voulue  de  matière  végé- 
tale avec  la  taille  de  l'animal  et  le  rang  qu'il  occupe  dans  la 
création,  est  un  problème  qui  vaudrait  bien  la  peine  d'être  étu- 
dié et  résolu. 

L'excellente  Histoire  des  éponges  et  des  lithophyîes  d'Angle- 
terre^ du  D'  Johnslon,  a  aussi  para  en  1842  ;  Tauteur,  dans  le 
cours  de  ses  arguments  en  faveur  du  caractère  végétal  des  li- 
thopbytes,  fait  mention  d'un  petit  aquarium  marin. 

Le  Docteur,  à  qui  M.  Gosse  attribue  l'honneur  d'avoir,  le  pre- 
mier, mis  cette  idée  en  pratique,  raconte,  d'après  une  de  ses 
expériences,  une  preuve  nouvelle  de  la  végitatité  des  cota* 
lioes  : 

«J'ai  placé,  »  dit-il,  t  il  y  a  huit  semaines,  dans  un  petit 
bocal  eo  verre,  contenant  environ  six  onces  d'eau  de  mer  sans 
mélange ,  une  branche  de  corail  à  laquelle  étaient  attachées 
deax  ou  trois  petites  conferves  et  une  toute  jeune  feuille  d*ulve 
verte;  dans  cette  branche  s'agitaient  une  foule  de  rissoas  (1)^ 
plaaîeurs  petites  moules,  des  annélides  et  une  étoile  de  mer.  Le 
bocal,  placé  sur  une  table,  était  rarement  remué,  mais  souvent 
observé.  Au  bout  de  quatresemaines,  l'eau  n'avait  éprouvé  aucune 
altération;  les  mollusques  et  autres  animaux  se  montraient  fort 
actifs;  les  conferves  s'étaient  évidemment  allongées,  le  corail  lui- 
même  avait  projeté  de  nouvelles  pousses  et  formé  de  nouvelles 
articulations.  Aujourd'hui,  après  huit  semaines,  l'eau  est  tou- 
jours lamème,  bien  que  le  corail  ait  acquis  de  la  croissance^  et 
qu'à  l'œil  il  n'ait  rien  perdu  de  sa  vitalité  ;  mais  le  nombre  des  ani- 
maux a  sensiblement  diminué  ;  beaucoup  d'entre  eux,  pourtant, 


(^)  Geare  dé  gastropodes  peotinibraaohes,  établi  pour  quelques  petites  coc^uIU 
1»  très  fommuiies  parmi  le»  herbes  marineiv 
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continuent  à  s*agiter  et  ils  ne  semblent  pas  souffrir  de  leur  situa- 
tion. Quoi  de  plus  concluant?  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  si 
un  animal,  ou  même  une  éponge,  eût  été  ainsi  enfermé,  Teaa 
aurait  été  depuis  long-temps  privée  de  son  oxygène,  qu'elle  se 
serait  corrompue,  ammoniacée,  et  serait  devenue  mortelle  pour 
tout  être  vivant,  b 

Beaucoup  d'animaux  ont,  croyons- nous,  continué  à  vivre 
ainsi  enfermés  ;  mais  le  Docteur  veut  sans  doute  dire  qu'un  ani- 
mal du  même  volume  que  le  corail  eût  rendu  l'eau  ammoniacée 
el  mortelle. 

En  mars  1850,  M.  Warrhigton  communiqua  à  la  Société  de 
chimie  les  résultats  d'une  expérience  sur  la  c  Conciliation  des 
rapports  entre  les  règnes  animal  et  végétal,  entretenant  cons- 
tamment les  fonctions  vitales  de  toits  deux,  » 

M.  Warrington  avait  mis  deux  petites  dorades  de  la  Chine 
dans  un  bassin  en  verre  d'une  capacité  d'environ  douze  gal- 
lons (5&  litres  50),  qu'il  couvrit  d'une  mousseline  claire  pour 
préserver  le  contenu  de  la  poussière  et  de  la  suie.  Ce  bassîo 
étlit  à  moitié  rempli  d'eau  de  source,  sur  un  fond  de  sable  et 
de  vase  mêlé  de  quelques  fragments  de  chaux  et  de  grès  disposés 
de  manière  à  ménager  un  abri  et  de  l'ombre.  Il  planta  dans  la 
vase  une  branche  de  valisnère  spirale  (1)  qu'il  assujettit  aa 
moyen  d'une  pierre,  et  il  eut  soin  de  laisser  dans  le  repos  le  plus 
parfait  le  bassin,  l'eau,  la  plante  et  les  poissons. 

Pendant  quelque  temps,  tout  alla  bien;  mais  à  laGn,  la  chute 
des  plus  vieilles  feuilles  de  la  plante  commença  à  rendre  l'eaa 
bourbeuse,  et  des  filaments  s'accumulèrent  sur  les  parois  du 
vase  et  à  la  surface  du  liquide.  Pour  parer  à  cet  inconvénient, 
M.  Warrington  introduisît  dans  le  bassin  quelques  lymnées  (2) 
qui,  se  nourrissant  des  débris  des  matières  végétales  et  arrê- 
tant ainsi  le  développement  des  matières  muqueuses  et  bour- 
beuses, rendirent  bientôt  à  l'eau  sa  première  limpidité.  Peu 
après,  la  plante  prospéra  et  produisit  des  rejetons;  les  poissons 
conservèrent  leur  beauté  et  leur  santé;  enfin,  à  cette  amélioration 

(t)  Plante  herbacée,  vivace,  qui  croit  au  fond  des  eaai  douces. 

(2)  Genre  de  moUusques  logés  dans  une  coquille  légère  et  oblongoe ,  très  com- 
muns dans  les  rÎTières  et  surtout  dans  les  étangs  ;  ils  se  nourrissent  de  plantes 
aquatiques  en  s'attachant  à  la  surface  inférieure  des  feuilles. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'aquarium.  à9 

dont  elles  étaient  cause,  les  lymnées  ajoutèrent  de  gros  flocons 
d'Œofs  qui  servirent  de  nourriture  aux  poissons.  Ainsi  le  succès 
fat  complet  ;  un  aquarium  parfaitement  sain  se  forma  et  pros- 
péra jusqu'au  moment  où  M.  Gosse  publia  son  ouvrage;  les 
aoimaux  et  les  plantes  se  conservèrent  mutuellement  en  santé, 
et  l'eau  maintint  invariablement  sa  pureté. 

Encouragé  par  ce  succès,  M.  Warrington  commença  en  1853 
ses  expériences  du  même  genre  avec  de  l'eau  de  mer.  La  nature 
composée  de  ce  fluide  et  les  incidents  particuliers  à  la  vég<^'ta- 
tioD  marine  opposèrent  bien  quelques  diflicultés;  mais,  aidée  de 
la  science,  la  persévérance  l'emporta,  et  M.  Gosse  seplatt  d'au- 
tant plus  à  reconnattre  le  triomphe  de  M.  Warrington ,  qu'il 
a  va,  en  janvier  dernier,  dans  son  aquariuniy  de  belles  anémones 
zoophytes  de  mer  et  d'autres  animaux  marins  entretenus  par 
loi  depuis  plus  de  quinze  mois. 

Au  commencement  de  décembre  1852,  M.  Gosse  s'étant  mis 
en  rapport  avec  le  zélé  et  savant  secrétaire  de  la  Société  zoolo- 
giqae  de  Londres,  une  petite  collection  de  zoophytes  et  d'anné- 
iides,  venue  depuis  deux  mois  d'Ufracombe ,  fut  transporCée  à 
l'on  des  bassins  de  la  Société  dans  RegenCs-Park.  Cette  col- 
lection est  progressivement  devenue  le  grand  Aquarium  marin 
si  justement  admiré  du  public,  et  que,  malgré  sa  beauté,  nous 
croyons  encore  dans  son  enfance. 

En  novembre  4853,  M.  Warrington  publia  dans  les  Annales 
de  C Histoire  naturelle^  les  détails  très  intéressants  de  ses  expé- 
riences marines,  pour  lesquelles  l'eau  avait  été  apportée  du  mi- 
lieu du  Pas-de-Calais  par  l'un  des  bateaux  pêcheurs  d'huttres 
do  marché  de  Billingsgate. 

H.  Warrington  voulait,  avant  tout,  savoir  quelle  espèce  de 
plantes  marines  était  la  plus  convenable  à  conserver  l'eau  assez 
pare  et  assez  oxygénée  pour  favoriser  la  vie  animale.  Les  don- 
neurs d'avis  ne  lui  manquèrent  pas,  comme  à  ce  pauvre  pein- 
tre de  l'antiquité  qui  avait  entrepris  de  plaire  à  tout  le  monde. 
Celui-ci  recommandait  l'emploi  des  rhodospermes  que  celui- 
là  repoussait  comme  dépourvus  d'eificacité,  leur  substituant  les 
algues  olives  on  brunes.  D'autres  se  prononçaient  pour  les  chlo- 
rospermes  que  M.  Warrington  préférait  théoriquement  lui-même. 
Après  de  nombreux  essais  manques  avec  les  variétés  brune  et 
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rouge,  il  acquît  la  pleine  conviction  que  les  plantes  vertes  mé- 
ritaient la  préférence. 

Il  plongea  donc  dans  V Aquarium ,  avec  plusieurs  animaux 
vivants,  de  grosses  branches  d'enteromorpha  (1)  et  d'ulva  latis* 
sitna  (2)  attachées  à  des  nodules  de  silex  ou  de  marne,  prove- 
nant du-  rivage  près  de  Broadstairs.  Le  résultat  fut  des  plus  satis* 
faisants;  les  plantes  et  les  animaux  continuèrent  à  prospérer. 

M.  Warrington  s'était  servi,  pour  ses  premières  expériences, 
de  l'un  des  petits  bassins  dont  on  avait  fait  usage  pour  l'eati 
douce.  Mais  comme ,  pendant  les  essais  infructueux  avec  les 
plantes  marines  brunes  et  rouges,  il  avait  été  nécessaire,  pour 
oxyduler  l'eau,  de  l'agiter  et  de  Taérer  alors  qu'elle  se  corrom- 
pait par  la  formation  d'une  quantité  de  matière  gélatineuse  due 
au  dépérissement  des  feuilles,  on  la  versa  cette  fois  dans  uo 
vase  de  terre  peu  profond,  fermé  d'un  couvercle  en  verre, tou- 
jours pour  la  garantir,  autant. que  possible,  de  la  poussière  et 
de  la  suie.  Par  ce  moyen ,  M.  Warrington  réussit  à  consen'cr 
dans  une  parfaite  condition  de  santé,  jusqu'à  la  fin  de  1862,  ui^ 
grand  nombre  de  magnifiques  sujets  vivants. 

Voulant  pousser  plus  loin  ses  investigations,  il  fit  construire» 
avec  quelques  modifications,  un  petit  bassin  qui  devait  lui  ser- 
vir de  réservoir  permanent;  et,  avec  Tean  de  mer  recueillie 
en  1852,  ircontinua  ses  observations,  sans  interruption,  jus* 
qu'en  janvier  1853,  agitant  et  aérant  l'eau  quand  elle  se  trou- 
blait, mais  la  remuant  rarement  après  cette  époque,  et  répa- 
rant avec  de  l'eau  distillée  la  perte  causée  par  l'évaporation. 

M.  Gosse  commença  ses  expériences  sur  les  plantes  et  les. 
animaux  de  mer  vers  le  même  temps  que  M.  Warrington,  c*est^ 
à-dire  sur  la  fin  de  1852.  Il  ignora  toutefois  long-temps  que  ce 
savant  ou  tout  autre  se  livrât  à  des  études  qui,  nous  dit-il,  oc^ 
cupaient  toute  sa  pensée.  If  publia  le  résultat  de  ses  recherches» 
moins  heureux  que  celui  de  M.  Warrington  (il  l'avoue  luU 
même)  dans  les  Annales  de  l'Histoire  naturelle^  octobre  1852, 
et  plus  tard  dans  ses  Excursions  à  la  côte  de  Itevonshire.  Il  déclare 
d'ailleurs  que  non-seulement  sa  saoténeiaiperfaettait  pasd*im-^ 

(1)  Section  dos  uWet  que  caraeUrise  leuv  foraio  lubuleuie* 
(a)  Espèce  d*algue. 
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primer  à  ses  études  ane  impulsion  continue^  mais  encore  que 
son  principal  objet  était  de  connattre  les  mœurs  des  animaux 
marins^  dont  V Aquarium  de  Regeot's  Park  n'est,  eu  définitive, 
qu'un  fort  mince  abrégé. 

Si  quelque  doute  subsistait  encore  sur  la  possibilité  de  mettre 
en  pratique  cette  amusante  et  instructive  découverte  au  moyen 
de  laquelle  les  ciistenees  animale  et  végétale  s'équilibrent  mu-^ 
taellement,  il  s'évanouirait  devant  le  succès  complet  de  la  eu- 
rîease  exposition  de  cet  Aquarium.  Au  moment  où  le  dernier 
ouvrage  de  Id.  Gosse,  celui  dont  nous  rendons  compte  ,  était 
sons  presse,  plusieurs  bassins  de  ce  vivier  aujourd'hui  si 
peuplé,  contenaient  de  l'eau  de  mer  qui  n'avait  pas  été  cliangée 
depuis  plus  de  sept  mois,  et  plusieurs  animaux  introduits  de-* 
pois  plus  d'un  an  dans  ces  mêmes  bassins,  étaient  encore 
vivants. 

Quittons  un  moment  l'intéressant  ouvrage  de  M.  Gosse  pour 
dire  quelques  mots  des  bassins  d'eaux  douce  et  de  mer  qui, 
chaque  jour,  nous  offrent  des  scènes  si  attachantes  et  si  variées. 
Iporants  et  savants, jeunes  et  vieux,  riches  et  pauvres,  tous 
vont  observer  les  mystérieuses  merveilles  jusqu'à  présent  rece- 
lées au  fond  des  mers. 

On  peut  étudier  les  mœurs  des  poissons  et  des  mollusques 
dans  les  bassins  d'eau  douce  renouvelable  à  volonté  au  moyen 
d'on  courant  facile  à  établir.  Des  scènes  émouvantes  viennent 
parfois  animer  l'intérieur  de  ces  prisons  de  verre.  Un  brochet 
et  une  grosse  truite  qu'elles  renferment,  ne  sont  pas  toujours 
confinés  dans  leurs  retraites.  On  a  vu  fréquemment,  au  prin- 
temps de  cette  année,  la  grosse  truite  s'élancer  au  milieu  des 
épinodies  et  des  goujons,  faisant  fuir  dans  toutes  les  directions 
ce  petit  peuple  éperdu,  et  dévorant  quelques  malheureux,  vic- 
times, parleur  lenteur,  de  cet  ogre  aquatique  qui  ne  se  borne 
pas  toujours  à  cette  proie.  Une  petite  truite  jouissait,  dans  le 
iB<me  bassin,  d'une  parfaite  tranquillité.  Mais  un  beau  matin, 
un  de  nos  amis  qui  observait  le  calme  de  cette  scène,  fut  tout* 
i-coup  saisi  d'horreur  en  voyant  la  grosse  truite  se  jeter  sur  sa 
«sur,  et  la  déchirer  à  plusieurs  reprises,  bien  qu'elles  fussent 
entourées  de  fretin  ;  acte  qui  confirma  pour  nous  le  précepte 
d'un  vieux  et  rusé  pécheur  de  contrebande  auquel  nous  avions 
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entendu  dire^  dans  noire  jeunesse^  qu'âne  petite  truite  est  la 
meilleure  amorce  pour  une  grosse.il  est  malheureusement  trop 
vrai  que  presque  tous  les  poissons  de  proie,  si  ce  n'est  môme 
tous,  de  mer  ou  de  rivière,  ont  ce  cruel  penchant  dont  Caîn, 
le  premier,  nous  fournit  le  déplorable  exemple. 

Le  brochet,  placé  dans  un  compartiment  voisin  de  cette  abc* 
minable  truite  (1)«  avait  avec  lui  un  jeune brocheton  dont,  pen- 
dant quelque  temps,  il  ne  parut  s'occuper  nullement.  Autour 
d'eux  s'agitait  une  foule  de  menus  poissons  plus  que  suffisante 
pour  leur  appétit;  on  aimait  à  les  voir,  le  brocheton  surtout, 
car  rien  n'est  beau  comme  un  jeune  brochet,  éloignés  l'un  de 
l'autre,  étalant  leurs  brillantes  couleurs,  vertes  et  jaunes,  dia- 
prées de  blanc,  et  tellement  immobiles  qu'un  curieux  nous  de- 
mandait un  jour,  en  nous  désignant  le  plus  gros:  <  Ce  poissoo 
est-il  vivant?  •  Le  brave  homme  croyait  apparemment  qu'on 
avait  mis  dans  le  bassin  un  modèle  empaillé  et  verni.  Mais  ne 
blâmons  pas  cet  honnête  badaud  ;  il  n'avait  peut-^être  jamais  vu 
que  sur  une  table  des  poissons  de  ce  genre.  Leur  immobilité 
est  si  complète,  leurs  teintes  se  confondent  si  parfaitement 
avec  les  herbes  dans  lesquelles  ils  se  retirent,  qu'il  faut  un  œil 
exercé  pour  les  découvrir.  De  cette  absence  de  mouvement  et 
de  leur  couleur  dépend  leur  existence  ;  elles  leur  servent  non- 
seulement  à  les  dérober  à  la  vue,  mais  aussi  à  s'emparer  de 
leur  proie,  qui,  ne  prévoyant  aucun  danger,  s'approche  sans 
méfiance,  et  se  sent  tout-à-coup  saisie  sous  un  élan  subit  de  ce 
destructeur  embusqué. 

Nos  poissons  encaissés  coulaient  donc  une  vie  fort  tranquille, 
à  l'exception  toutefois  des  épînoches  et  des  goujons.  Ceux  de 
ces  derniers  qui  avaient  survécu,  livrés  d'abord  à  l'insouciance, 
avaient,  après  deux  ou  trois  chasses  vigoureuses,  appris  à  con- 
server une  distance  respectueuse.  Soit  que  le  brochet  eût  jugée 
propos  de  laisser  grossir  le  brocheton  jusqu'à  ce  qu'il  pût  suf- 
fire à  un  bon  repas,  soit  que«  fatigué  de  blanchaille,  son  esio^ 
mac  éprouvât^le  besoin  de  se  ragaillardir  par  un  changement  de 

(1)  Elle  absorbait  par  Jour  eiiTiroa  quarante  épinochea  ou  govgons.  Elle  lUC- 
eomba  à  un  tour,  comme  nous  TaTions  prévu,  pendant  l'été.  Les  salmonidés  ont 
besoin  d'une  eau  tellement  aérée,  qu'il  est  difficile  de  les  conserver  dans  un  espace 
étroit  pendant  les  chaleurs. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'aquarium.  63 

Doorritare,  problème  dont  je  reD  voie  la  solution  à  ces  gour- 
mets qai  savent  se  contenir  jusqu'à  ce  que  Tobjet  qui  les  tente 
ait  acquis  son  vrai  point  de  perfection,  ou  à  ces  sybarites  inca- 
pables de  résister  aux  exigences  de  leurs  sensations  gastriques, 
il  est  de  fait  qu'un  jour  le  brochet  se  jeta  sur  son  jeune  frère  « 
donnant  ainsi  un  avertissement  salutaire  à  tous  les  brochetons. 
Un  gardien  qui  se  trouvait  là  par  hasard,  avait  été  témoin  de 
cette  attaque  meurtrière;  il  se  hâta  de  courir  charitablement  au 
secours  du  pauvre  patient^  et  le  tira  du  bassin  en  si  piteux  état 
qoe,  selon  toute  apparence  ^  il  n'en  pourrait  revenir.  Il  le  mit 
dans  un  compartiment  voisin  où  se  trouvaient  des  tanches.  Peut- 
£tre  avait-il  lu  le  précieux  livre  de  notre  bon  Isaac  Walton  (1)  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  le  bassin  contenait  une  grosse  pierre  taillée 
en  arcade  sous  laquelle  deux  des  tanches  se  retiraient  habituel- 
lement Le  gardien  nous  a  assuré  que  le  brocheton  alla  se  placer 
entre  elles  et  y  resta  jusqu'à  sa  parfaite  guérison.  Nous  l'avons 
TU  complètement  rétabli,  mais  portant  les  traces  de  sa  triste 
aventure,  et  vivant  en  très  bonne  intelligence  avec  ses  deux  doc- 
teurs. 

L*ean  de  mer  de  Douvres  et  de  Brighton  se  trouble  prompte* 
ment,  peut-être  parce  qu'on  l'y  prend  trop  près  des  côtes  ;  nous 
avons  vu  que  celle  dont  M.  Wanington  s'est  servi  si  long-temps 
avec  tant  de  succès,  provenait  du  milieu  du  Pas-de-Calais.  L'eau 
de  mer  des  bassins  de  Regent's-Park  a  été  apportée  par  un  stea- 
mer d'Anvers^  après  avoir  été  puisée  à  mi-chemin  entre  l'Es- 
caut et  la  Tamise,  là  on  la  croit  la  plus  pure.  On  la  renouvelle 
suivant  les  circonstances.  Dans  un  bassin  habité  uniquement 
par  des  zoophyte»  et  garni  de  plantes  vigoureuses,  la  même  eau 
put  rester  de  la  fin  de  septembre  à  la  fin  de  mars.  Mais  quand 
des  poissons  ou  des  crustacées  se  meuvent  constamment  entre 
les  herbes^  l'effet  de  leurs  excrétions  ne  tarde  pas  à  se  faire 
apercevoir,  et  le  renouvellement  devient  alors  nécessaire  au 
moins  une  fois  par  semaine. 

Hais  retournons  à  M.  Gosse.  Il  avait  quitté  la  fumée  et  le  fra*> 

(1)  «Lti  tanches  lont  tes  médecins  des  {xrissoos,  du  brochet  sartont,  qui,  lors-^ 
qsll  est  malade  on  btessé,  se  guérit  à  teur  auoachement.  Et  l'on  a  remarqué  qu'U 
■s  les  dérore  Jamais,  quelque  aflCuné  qu'U  puisse  etrei» 

(U  Parfait  PêeKiwr.) 
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cas  de  Londres  pour  aller  respirer  une  fratche  brise  d'avril 
daos  la  baie  de  Weymouth,  où,  tout  en  gravissant  les  rochers, 
il  rassemblait  des  plantes;  car  la  combinaison  de  l'élément  vé- 
gétal est,  dans  un  Aquarium^  le  principal  objet  dont  on  ait  à  se 
préoccuper.  Sans  ce  secours^  qui  sert  à  réoxyduler  l'eau  épuisée^ 
les  animaux  ne  se  conserveraient  pas  un  seul  jour  à  l'état  de 
santé,  c  Mais  avec  les  plantes,  »  dit  M.  Gosse,  •  rien  n'est  si  aisé 
que  de  se  faire  un  Aquarium  aussi  petit  qu'on  voudra;  toute 
personne  visitant  les  bords  de  la  mer,  quelque  court  séjour 
qu'elle  y  fasse,  pourra,  sans  la  moindre  peine,  s'amuser  à  étu- 
dier la  zoologie  dans  un  vjerre  à  boire^  ou    une  soupière. 

«  Il  est  aisé  de  casser  avec  un  marteau^  ou  même  de  détacher 
avec  un  bon  couteau,  un  fragment  de  rocher  sur  lequel  erott 
une  petite  plante  marine;  il  ne  s'agit  que  de  proportionner  la 
surface  de  la  feuille  au  volume  d'eau  ;  c'est  là  tout  le  secret  de 
ï Aquarium,  Un  bocal  à  large  ouverture,  comme,  par  exemple^ 
ceux  dans  lesquels  les  pharmaciens  renferment  le  sulfate  de 
quinine,  est  excellent  pour  observer  les  petits  zoophytes,  les 
bryozoas,  les  mollusques  nudibranches  (1),  parce  qu'on  les  voit 
aisément  au  microscope  à  travers  leui^s  murailles  de  verre.  On 
doit  faire  en  sorte  que  la  lumière  agisse  Sur  les  plantes  atia 
d'accélérer  l'élaboration  de  l'oxygène  ;  mais  il  faut  aussi»  en  cas 
de  grandes  chaleurs,  prendre  garde  que  ces  sujets  vivants  ne 
soient  pas  exposés  aux  feux  du  soleil  qui  les  tueraient  imman- 
quablement. » 

Le  moment  le  plus  propre  à  faire  collection  de  plantes 
et  de  la  plupart  des  animaux  de  mer  aptes  à  former  VAqua- 
rium,  est  le  premier  ou  Je  second  jour  après  la  pleine  June, 
parce  qu'alors  le  flot  se  retire  davantage  et  livre  ainsi  au 
collecteur  une  grande  étendue  de  terrain  que  la  mer  recouvre 
aux  autres  époques.  Les  objets  d'équipement  que  recommande 
notre  auteur,  sont  :  un  grand  panier  à  couvercle,  deux  vases 
en  grès  à  large  ouverture,  un  semblable  en  verre,  deux  ou  trois 
bocaux  plus  petits^  deux  forts  marteaux  et  autant  de  ciseaux  à 
froid.  Le  collecteur  a  besoin  d'un  second;  il  ne  doit  poser  le 


(i)  Ordre  de  mollusques  sastéropodes»  caractérisa  par  la  diapotition  im  bran* 
chiee  toujours  à  au  sur  le  dos,  sur  la  t4te  ou  sur  les  c6t4a. 
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pied  qo'avec  précaution  sur  le  bord  des  rochers  dont  les  pointes . 
s'avaoceot  dans  la  mer;  non-seulement  ces  rochers  sont  rudes 
et  escarpés^  mais  encore  les  herbes  épaisses  qui  les  recouvrent, 
cachent  souvent  de  profondes  crevasses  qui,  pour  l'homme  ini* 
tié  h  ce  danger,  ont  aussi  leur  côté  favorable  ;  car  sous  les  masses 
iefums  qui  les  dérobent  à  la  ^iie,  il  est  presque  sûr  de  trouver 
leors  parois  ornées  des  plus  délicates  et  des  plus  belles  espèces 
de  plantes  marines.  On  peut  explorer  avec  de  grandes  bottes  de 
péchenr  les  profondes  flaques  d'eau  qui  séjournent  dans  ces 
grottes,  et  y  recueillir  une  abondante  moisson,  où  figure  la 
rhodymenia  palmata  (1)  aux  feuilles  rouge  foncé,  que  les  pau- 
Très  geos  de  nos  rivages  septentrionaux  regardent  comme  un 
r^I  des  plus  délicats.  M.  Gosse  assure  que  les  soldats  d'un 
régiment  caserne  près  de  Weymouth,  la  plupart.  Irlandais, 
vont  souvent  à  la  recherche  de  cette  plante  qu'ils  mangent  crue 
avec  grand  plaisir. 

Les  instruments  servant  à  recueillir  des  plantes  servent  en 
même  temps  à  recueillir  des  animaux.  Chaque'  sujet  se  place 
dans  les  vases  dont  nous  avons  parlé.  Plusieurs  espèces  se  ren- 
contrent fort  aisément.  Ainsi,  par  exemple,  les  roches  basses 
sont  couvertes  de  masses  d'herbes  tontes  jonchées  de  là  littorine 
de  rivages,  petits  coquillages  à  couleurs  variées  dont  les  char^ 
mantes  nuances  attirent  l'attention  des  jeunes  amateurs. 

Parmi  ces  jolies  petites  coquilles  marines,  on  voit  la  péton- 
cle (2),  pins  grosse,  mais  moins  commune,  se  mouvoir  lente- 
ment dans  les  flaques  où  elle  s'établit  à  dessein,  s'arrétant  sou- 
vent aux  jeunes  pousses  de  quoique  algue  dont  elle  se  nourrit. 
Fra  de  gens,  pent-étre,  ont  remarqué  la  merveilleuse  organisa- 
•tion  de  ee  coquillage,  très  utile  dans  un  Aquarium^  en  ce  qu'il 
débarrasse  de  ces  plantes  légères  produites  par  d'innombra- 
Ues  semences  que  la  mèr  tient  en  suspension,  et  qui,  s'attachant 
an  parois  do  bassin,  prennent  de  raccroissemënt  et  ne  tarde- 
raient pas  h  déiraire  sa  transparence. 

Les  troques  on  trompes  8<ml  encore  fort  utiles  dans  un  bas- 

[%}hb  fum»  p^êmMm  de  Unnëe^ 

(l)FficfiMtiiAff,  diminulir  de  pêctm^  peigne  ;  genre  de  coDchifèrea  caractérisé 
pirla  forme  orbiculaîre  de  la  coquille  et  par  la  disposition  en  forme  de  cercle  des 
petiiM  dents  cardinalea. 
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siD.  Deux  espèces,  le  trochus  cinerarius  et  le  trochus  umbilica- 
îusj  abondent  sur  nos  rives  herbeuses  presque  autant  que  la 
pétoncle.  Voici  comme  M.  Gosse  raconie  quelques  habitudes 
de  ce  mollusque  à  coquille  conique  : 

«  J'ui  observé  attentivement,  au  moyen  d'un  microscope,  le 
mode  employé  par  un  troque,  pour  se  nourrir.  A  des  intervalles 
très  réguliers  y  la  proboscide  ou  trompe,  tube  formé  d'épaisses 
murailles  charnues,  se  déploie  rapidement  jusqu'à  ce  qu^unc 
surface  d'un  lustre  soyeux  vienne  se  mettre  en  contact  avec  le 
verre.  Cette  surface  est  la  langue,  qui  ne  parcourt  que  peu  d'es- 
pace ;  puis  la  trompe  tubulaire  se  replie,  et  cette  langue  dispa- 
raît, entraînant  à  l'intérieur  toutes  les  conferves  qu'elle  a 
atteintes.  Un  instant  après,  le  coquillage  ayant  changé  de  place^ 
la  trompe  se  déploie  de  nouveau,  la  langue  revient  faire  son 
office,  et  le  tout  se  retire  encore  une  fois.  Je  ne  puis  mieux 
comparer  ce  procédé  qu'à  la  langue  d'un  bœuf  qui  tond  l'herbe 
d'un  pré,  ou  mieux  encore,  à  l'action  d'un  faucheur  marquant 
avec  sa  faulx  l'espace  qu'il  a  parcouru.  Les  plantes  confervoîdes 
ne  sont  pas  tellement  enlevées  qu'il  ne  reste  quelque  trace  de 
leur  existence ,  et  la  forme  particulière  de  la  langue  du  mol- 
lusque laisse  partout  où  il  a  passé  une  suite  de  courbes  pres- 
que exactement  semblables  à  celles  qu'a  tracées  la  faulx  du 
faucheur,  i 

On  a  dit  avec  raison  qu'un  objet  quelconque,  fût-ce  un  man- 
che à  balai,  devenait  intéressant  sous  la  plume  de  Swift.  On  en 
peut  dire  autant  de  M.  Gosse,  écrivant  sur  une  pétoncle;  le 
lecteur  en  jugera  par  la  description  suivante  : 

ff  La  langue  qui  fauche  ainsi  les  conferves,  est  admirablement 
disposée  pour  l'œuvre  à  laquelle  elle  est  destinée.  On  remar->» 
que  dans  sa  structure  une  complication  vraiment  surprenante 
aux  yeux  de  ceux  qui  l'observeraient  pour  la  première  fois.  Le 
moyen  le  plus  aisé  de  l'extraire,  si  on  ne  veut  examiner  que 
cette  partie  seule,  est  de  fendre  l'épais  museau  entre  les  deux 
tentacules,  de  piquer  avec  la  pointe  d'une  aiguille  et  de  tirer 
l'objet  qui  ressemble  à  un  fil  blanc  très  délié,  long  de  deux 
pouces  ou  même  plus,  dont  un  bout  est  attaché  à  la  gorge; 
quant  à  l'autre  bout,  qui  est  libre,  on  peut  le  voir  retiré  en  spi-> 
raie  dans  la  cavité  de  l'estomac. 
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•  SiToD  veut  étendre  ce  fil  sar  un  verre  plan»  ce  qui  est  aisé 
en  le  couvrant  d*abord  d'une  goutte  d'eau  et  en  le  laissant 
sécher  ensuite,  on  verra  un  ruban  excessivement  délié  d'une 
substance  transparente  et  cartilagineuse,  armé  de  dents  aiguës 
d'une  texture  et  d'un  brillant  de  verre.  Ces  dents,  parfaitement 
régulières,  forment  trois  rangées,  dont  celle  du  milieu  est  toute 
à  trois  pointes,  tandis  que  dans  les  deux  rangées  latérales,  les 
dents  à  trois  pointes  s'alternent  avec  d'autres  plus  grosses  et 
courbées  à  peu  près  en  forme  de  bateau.  Toutes  ces  dents  se 
projettent  de  la  surface  de  la  langue  en  décrivant  une  courbe, 
et  toujours  dans  la  m4me  direction.  »  « 

.  L'effet  de  cet  instrument  si  artistement  combiné,  ressemble 
à  l'action  d'une  râpe  bien  plus  qu'à  celle  d'une  faucille,  les 
dents  projetées  opérant  sur  la  surface  des  plantes  dont  l'animal 
se  nourrît  une  friction  exactement  semblable,  dit  M.  Gosse,  à 
celle  que  les  papilles  cornées  de  la  langue  du  lion  infligent, 
assure-t-on,  à  la  chair  de  ses  victimes. 

Cette  organisation  est  généralement  commune  à  tous  les 
mollusques  gastéropodes;  mais  la  forme  des  deuts,  comme  le 
remarque  notre  auteur,  varie  à  l'infini.  Ainsi ,  par  exemple  , 
dans  le  petit  troque ,  les  dents  sont  disposées  en  onze  rangées 
longitudinales  accompagnant  le  milieu  du  ruban,  tandis  que  les 
tranchantes ,  qui  se  rejettent  de  chaque  côté ,  imitent  des  pei- 
gnes obliques.  Mais  la  langue  du  grand  troque  livide  [trocAus 
uzyphinus) ,  nom  qui ,  soit  dit  en  passant,  ne  fait  pas  conce- 
voir une  idée  flatteuse  de  cette  magnifique  espèce  anglaise,  sur- 
passe celle  de  la  pétoncle  en  forme  et  en  perfection.  Les  dents 
de  la  langue  sont  longues,  très  courbées,  très  aiguës,  vitreuses, 
très  serrées  sur  les  bords ,  et  les  peignes  latéraux  se  composent 
de  dents  courbées,  dont  l'épaisseur  diminue  graduellement. 
Une  différence  dans  la  manière  de  prendre  sa  nourriture  est 
inséparable  de  cette  différence  de  construction.  Ainsi,  M.  Gosse 
a  remarqué ,  pendant  que  la  pétoncle  mangeait,  qu'elle  sépa- 
rait deux  petites  lèvres  charnues,  qu'on  voyait  la  langue  bril- 
lante comme  du  verre ,  ou  plutôt  son  extrémité  arrondie,  cou- 
rir rapidement  en  rond  comme  une  corde  sans  fin  dans  une 
mécanique,  si  ce  n'est  que  le  mouvement  des  pointes  des  dents 
rappelaient  plutôt  à  l'observateur  une  roue  de  montre.  Ce 
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mouvement  eut  lieu  pendant  un  ÎDstant;  puis  les  lèrres  se  re- 
fermèrent, puis  elle»  se  rouvrirent,  et  la  langue  vint  de  nouveau 
faire  son  office  de  râpe. 

On  trouve  dans  les  fentes  et  les  crevasses  des  roches  et  sous 
les  pierres  baignées  par  les  eaux  basses^  un  petit  ci^abe  d'une 
forme  particulière  :  c*est  la  porcellane  à  larges  pinces  {por- 
cellana  platt/cheles) ,  espèce  qui  semble  former  Tintermédiaire 
entre  le  crabe  et  le  homard.  A  le  voir,  en  effet ,  au  premier 
coup  d*œil ,  on  le  prendrait  pour  un  crabs  ordinaire;  mais,  en 
l'examinant  de  plus  près,  on  découvre  que,  comme  chez  le  ho- 
rnard^  la  q«eue  est  garnie  de  plaques  frangées  qui  Taident  à  nager, 
que  ses  pinces  sont  fortement  développées,  et  que  ses  antennes 
sont  beaucoup  plus  longues  que  le  corps. 

•  Examinons  les  mœurs  de  ce  petit  animal,  et  nous  trouve- 
rons plusieurs  rapports  intéressants  entre  elles  et  sa  conforma- 
tion. Il  se  réfugie,  avons-nous  dit ,  dans  les  crevasses  et  sous 
les  pierres.  Dès  qu'on  l'enferme  dans  VAquarium,  sa  queue  se 
déploie  et  frappe  l'eau  de  manière  à  le  faire  plonger  par  une 
diagonale  jusqu'au  fond  dont  il  ne  se  sépare  plus.  Si  on  le  perd 
un  seul  instant  de  vue,  il  disparaît  entièrement.  J'en  enfermai 
un  jour  une  demi-douzaine  et  fus ,  l'instant  d'après ,  tout  éton- 
né de  n'en  plus  voir  un  seul.  Quelques  semaines  pins  tard ,  en 
nettoyant  mon  bassin  ,  je  les  retrouvai  tous  étroitement  collés 
au-dessous  d*une  pierre  qui  était  au  fond.  Afin  de  les  observer 
désormais ,  je  plaçai  des  pierres  plates  si  près  des  parois  de 
verre,  que  je  pus  voir  leur  côté  inférieur  qu'à  ma  grande  sa- 
tisfaction les  porcellanes  ne  tardèrent  pas  à  aller  occuper.  » 

Nous  regrettons  sincèrement  d'avoir  à  troubler  ici  les  jouis- 
sances de  ces  raffinés  du  goût  qui  aiment  à  voir,  dans  un  repas 
délicat,  les  crabes  arlistement  dressés  dans  leur  magnifique  ca- 
rapace cardinalisée^  suivant  l'expression  de  Rabelais;  mais» 
avant  tout,  la  vérité  doit  être  connue. 

•  Les  crabes,  dit  &L  Gosse,  sont  les  boueursdc  la  mer; 
comme  font,  sur  terre,  les  loups  et  les  hyènes,  ils  dévorent 
leur  proie  morte  ou  vive  indistinctement;  tous  les  cadavres  dis- 
paraissent sous  l'ignoble  appétit  de  ces  voraces  crustacées,  et  ii 
est  hors  de  doute  que  la  plupart  de  ces  énormes  crabes ,  dont  la 
saveur  excite  les  éloges  de  nos  épicuriens  modernes ,  se  sont 
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Krré  pins  d'an  combat  sous-marin  ponr  la  possession  du  corps 
de  quelque  infortuné  matelot.  Mais,  qu'importe?  Imitons  la 
philosophie  de  ce  nègre  dont  parle  le  capitaine  Crow.  Sur  les 
eôtes  de  Guinée ,  où  l*on  enterre  les  hommes  dans  leurs  pro** 
près  huttes,  on  voit  les  cfabes  de  terre  se  glisser  dans  les  fosses 
et  en  sortir  tranquillement  avec  une  familiarité  révoltante  ;  les 
Degrés,  néanmoins,  les  prennent  et  les  mangent  avec  avidité. 
L'uD  d'entre  eux,  à  qui  le  digne  capitaine  adressait  quelques  re- 
Dooirances,  semblant  ne  voir  ihquede  raisonnables  et  justes 
représailles,  lui  répondit  avec  un  sourire  de  triomphe  :  t  Le 
crabe  mange  homme  noir;  homme  noir  mange  le  critbc.  » 
•  IL  Gosse  nous  apprend  comment  ce  petit  crabe  peut  vivre 
confiné  dans  une  crevasse  de  roche  sans  s'en  écarter  pendant 
00  mois  entier  : 

f  Étudiant  une  porcellane  sous  une  pierre  placée  près  d'une 
paroi  de  mon  bassin ,  je  remarquai ,  dit  notre  observateur,  que 
ses  longues  antennes  étaient  continuellement  en  action.  Ces 
aoteones  sont,  sans  aucun  doute,  ses  organes  sensitirs  du  ton- 
dier  ou  de  quelque  autre  sens  analogue,  qui  lui  révèlent  la 
préiieQce,  peut-être  même  la  nature,  des  objets  à  sa  portée.  Je 
remarquai  aussi  que  les  pattes  antérieures  (pedipalps)  travail- 
laient alternativement,  s'ouvraient  avec  précaution,  mais  sans 
ioiemiption,  et  étaient  ramenées  exactement  comme  les  pattes 
palmées  d'une  barnacle  dont  elles  me  retracèrent  tout-à-fait  et 
l'organe  et  le  mouvement.  » 

Eq  observant  plus  attentivement  son  petit  crabe  à  l'aide  d'un 
microscope ,  M.  Gosse  s'assurti  que  chacune  des  pattes  était 
composée  de  cinq  phalanges,  dont  les  quatre  dernières  secour- 
raient en  forme  de  fancilles.  Chaque  phalange  était,  d'un  bout 
à  l'autre  et  sur  son  bord  intérieur,  garnie  d'une  rangée  de  soies 
parallèles,  dont  celles  de  la  dernière  phalange  décrivaient  un 
demi-cercle^  continuant  ainsi  la  courbure  du  membre.  Aussi , 
quand  les  pattes  s'ouvraient  et  décrivaient  presque  une  ligne 
droite,  les  soies  courbes  divergeaient  entre  elles  ;  mais,  le  mou- 
Tement  terminé,  elles  reprenaient  leur  position  parallèle,  et  ra- 
nieDaient,  comme  dans  un  filet,  les  atomes  qu'elles  avaient 
rencontrés  sur  leur  passage. 

An  moyen  du  microscope ,  M.  Gosse  découvrit  dans  cette 
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admirable  structure  une  perfection  plus  admirable  encore  ;  il 
vit  que  chacune  de  ces  soies  était  garnie^  de  chaque  côté»  d'une 
rangée  de  poils  courts  et  rudes,  se  projetant  presque  à  angle 
droit  de  sa  longueur;  ces  petits  poils  se  rencontrant  pointe  à 
pointe  avec  ceux  de  la  grande  soie  voisine,  formaient  un  filet 
à  mailles  parfaitement  régulières  qui  devaient  entourer  et  saisir 
tout  animalcule,  toute  substance  flottant  à  sa  portée. 

Ce  n'est  pas  tout.  Au  premier  coup  d'œil,  on  n'aperçoit  dans 
ce  crabe  que  trois  paires  de  pattes  ;  il  en  a  pourtant  bien  qua- 
tre, comme  tous  lés  autres  de  son  genre;  mais  la  quatrième 
paire,  très  menue,  très  déliée,  est  tellement  insérée  dans  une 
rainure  pratiquée  sous  les  bords  de  la  carapace,  qu'elle  est  pres- 
que invisible.  M.  Gosse  ne  se  rendit  pas,  tout  d'abord  ,  compte 
de  l'utilité  de  membres  si  menus- et  si  faibles;  le  crabe  le  mit  an 
fait  Ces  petites  pattes,  toutes  deux  dydacliles  et  garnies  de  soies 
comme  les  autres,  servent  à  la  propreté  de  l'animal  ;  tandis 
qu'il  s'en  sert  comme  d'une  brosse  qu'il  promène  aisément  sur 
toute  la  surface  de  Pabdomen  etia  région  inférieure  de  lu  cara- 
pace^ la  pince  est  employée  à  arracher  les  matières  adhérentes 
qui  ne  peuvent  être  enlevées  par  le  seul  frottement. 

«  On  a  souvent  parlé ,  »  dit  M.  Gosse,  c  du  soldat  crabe  (pa- 
gurus),  se  promenant  sur  la  grève,  tournant,  retournant ,  exa- 
minant les  coquillages,  essayant  çà  et  là  s'ils  peuvent  loger  son 
corps.  Je  pense  pourtant  qu'on  ne  l'a  vu  que  rarement ,  car  je 
n'ai  jamais  été  témoin  que  d'un  seul  fait  rapporté,  si  je  ne  me 
trompe,  par  le  vieux  Du  Tertre,  de  quelque  espèce  américaine. 
J'ai  eu  tout-à-fait  le  plaisir  de  constater  son  exactitude,  du  moins 
en  quelques  points,  i 

Les  anciens  et  les  modernes  se  sont  fort  occupés  de  ce  soldat 
crabe  ou  ermite  crabe.  Aristote  en  distingue  trois  espèces  sous  le 
nom  de  xge^xmov,  Oppien,  Elieu  et  Galien  l'appellent  xa/»xcvac. 
Pline  semble  le  confondre  avec  le  pinnotbère  oru  pinnophy- 
lax.  Rondelet,  Selon,  Gesner  et  une  foule  d'autres  décrivent  le 
crabe  soldat  et  ses  mœurs,  quelques-uns  surtout  avec  un  soin 
minutieux.  Dans  des  temps  plus  récents ,  Charlevoix ,  Labat, 
Sloane,  Hughes,  Catesby  etBrowne  en  ont  aussi  parlé.  L'auteur 
de  l'article  t  Bernard  l'Ermite  i  (cancellus) ,  animal  du  genre 
des  crustacées,  aussi  appelé  le  soldat  dans  l'ancienne  Encyclo- 
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pédie  française^  emprunte  à  l*histoire  générale  des  Antilles^  par 
le  P.  Du  Tertre,  Taperçu  suivant  sur  les  habitudes  de  ce  curieux 
aoiinal  : 

•  Il  y  a  dans  les  ties  d'Amérique  des  Bernard  C ermite  qui 
oot  ti'ois  ou  quatre  pouces  de  longueur.  On  rapporte  que  cet 
aniinal  vient  une  fois  chaque  année  sur  le  bord  de  la  mer  pour 
T jeter  ses  œufs  et  changer  de  coquille,  car  il  est  obligé  de 
quitter  la  coquille  dans  laquelle  il  s'était  logé^  parce  qu'aynnt 
grossi  pendant  l'année,  il  se  trouve  gêné  dans  cette  coquille. 
Alors  il  se  transporte  sur  le  rivage  et  il  cherche  une  nouvelle 
coquille  qui  puisse  lui  convenir.  Dès  qu'il  en  a  rencontré  unc> 
ii  sort  de  l'ancienne,  il  essaie  son  nouveau  logement,  et,  s'il  est 
convenable,  il  s'en  empare  et  y  reste;  mais  il  est  souvent  obligé 
d'entrer  dans  plusieurs  coquilles  avant  que  d'en  trouver  une  qui 
loi  soit  proportionnée.  S'il  arrive  que  deux  bernard  l'ermite 
s'arrêtent  à  la  môme  coquille,  ils  se  la  disputent;  le  plus  faible 
est  contraint  de  la  céder  au  plus  fort.  « 

Les  crustacées  dont  on  parle  ici  sont  de  vrais  soldaiSy  vivant 
sor  la  terre  ;  ceux  qu'on  voit  avec  tant  d'intérêt  dans  le  bassin 
de  Regcnt's-Park,  vivent  dans  l'eau. 

Ces  derniers  sont  d'une  humeur  très  querelleuse,  et  donnent 
souvent  lieu  à  des  scènes  fort  amusantes  ;  on  en  voit  plusieurs 
toujours  sur  le  qui-vive,  leurs  antennes  constamment  en  mouve- 
ment; ils  sont  continuellement  en  guerre. 

«  Il  est  rare,  >  dit  M.  Gosse,  c  que  deux  d'entre  eux  s'approchent 
l'un  de  l'autre  sans  manifester  des  signes  d'hostilité.  Ils  dé- 
ploient fièrement  leurs  longues  pattes  et  se  tâteut  mutuellement 
comme  si  chacun  cherchaic  un  moyen  de  saisir  avec  ses  vigou- 
reuses pinces  quelque  partie  tendre  du  corps  de  son  adversaire. 
Quand  ils  se  trouvent  également  en  garde  sur  tous  les  points,  ils 
se  contentent  de  ces  preuves  de  bravoure  et  se  retirent,  chacun 
de  son  côté  ;  mais  il  n'est  pas  rare  que  la  bataille  s'engage,  que 
les  pinces  ouvertes,  menaçantes,  fassent  quelque  manœuvre  ra- 
pide, et  que  les  combattants  roulent  tour  à  tour  l'un  sur  l'au- 
tre dans  le  conflit.  » 

Quelquefois  le  combat  se  termine  par  une  scène  plus  tra- 
gique : 

«  Il  arrive  pourtant  que  l'esprit  d'agression  est  plus  décidé. 
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plus  destructeur.  On  n  vu  l'un  de  ceux  qui  sont  dans  YAgitarium 
du  Jardin  Zoologiquc ,  s'approcher  d'un  de  ses  congénères 
logé  dans  une  coquille  un  peu  plus  grande  que  la  sienne,  saisir 
tout-à-coup  sa  victime  par  la  tête  hu  moyen  de  ses  puissantes 
pinces^  la  tirer  hors  de  sa  retraite  et  y  entrer  lui-même  rapide- 
ment, en  la  laissant  se  débattre  dans  les  angoisses  de  la  mort.  » 

M.  Gosse  répand  un  vir  intérêt  sur  l'amitié  qui  semble  unir  le 
bernard  Termite  et  la  néréide  (1).  Le  D' Johnston  a  parlé  en 
1839  de  cette  curieuse  affection,  et  les  pêcheurs  de  Weymoutb, 
qui  recherchent  cette  dernière  comme  une  excellente  amorce, 
brisent,  pour  Tcn  extraire,  toutes  les  coquilles  qui  contiennent 
des  soldats.  Voici  ce  qu'en  dit  notre  auteur  : 

«r  L'association  qui  souvent  existe  entre  des  animaux  de  diffé- 
rentes races  et  même  de  différentes  classes,  est  toujours  un  phé- 
nomène curieux  ;  mais  on  ignore  complètement  et  les  motifs  de 
cette  association  et  le  mode  par  lequel  elle  s'établit.  Quand  nn^ 
bernard  l'ermite  habite  une  coquille,  il  n'est  nullement  rare 
de  trouver  la  spirale  de  cette  coquille  occupée  par  la  charmante 
actinie, dont  les  hautes  proportions  (trois  à  quatre  pouces)  sont 
encore  surmontées  de  fortes  tentacules  qui  s'agitent  à  chaque 
mouvement  du  crabe. 

»  Mais  cette  intimité  n'est  pas  la  seule.  Un  jour  j'avais  donné 
il  l'un  de  mes  soldats  on  morceau  de  viande  cuite  qu'il  avait  déjà 
saisi  et  se  dispersait  à  avaler,  lorsque  je  vis,  entre  la  coquille  et 
le  corps  du  crabe,  sortir  la  tête  d'une  magnifique  néréide  qui,  se 
glissant  rapidement  entre  les  pattes  du  crustacée,  saisit  la  viande 
et  l'arracha  littéralement  de  sa  bouche  sans  qu'il  cherchât  à  re- 
couvrer son  bien  ou  manifestât  le  moindre  signe  de  colère.  J'eus, 
depuis,  l'occasion  d'être ,  plusieurs  fois,  témoin  de  la  même 
scène;  quelquefois  le  crabe  retenait  ou  reprenait  son  lopin; 
quelquefois,  s'il  manquait  son  coup,  d'un  mouvement  brusque 
il  effrayait  le  ver  qui  se  bâtait  de  disparaître  ;  mais  souvent  ce  der- 
nier emportait  sa  prise  et  se  retirait  au  fond  de  sa  caverne  pour 
jouir  en  secret  du  suctès  de  sa  maraude.  • 


(1)  Ver  marin,  autrefois  scolopendre  de  mer,  Annélides  errantes  à  branchies 
nulles  ou  rudimentaires,  à  soies  bilatérales  sur  prtsque  tous  les  anneaux  du  corps. 
Les  néréides  ont  en  général  des  tentacules  et  deux  ou  quatre  mâchoires. 
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II.  Gosseavait  déjà  écrit  ses  observations  quand  un  de  ses  amis, 
U.  Salier,  lui  raconta  dans  les  termes  suivants,  qu'il  avait  vu 
lai-mêoie  un  soldat  changeant  de  coquille  : 

«  J'ai  souvent  trouvé  des  bernard  l'ennite  dans  les  objets 
de  rebut  ramenés  par  les  dragues  à  huîtres,  et  trois  fois  j'ai  pu 
voir  comment  ce  pauvre  animal  s'y  prend  pour  se  procurer  un 
domicile. 

»  Je  n'eus  pas  de  peine  à  organiser  mon  plan  d'observation. 
Je  mis  dans  un  vase  rempli  d'eau  de  mer  un  crabe  nu  et  une 
coquille  proportionnée  à  sa  taille,  et  j'attendis  ;  chaque  fois^  le 
crabe  procéda  de  la  même  manière. 

»  Dès  qu'il  sembla  apercevoir  la  coquille  à  distance,  il  voulut 
s'assurer  quelle  étiat  vide,  ce  à  quoi  il  parvint  non  parla  vue,  mais 
par  le  toucjier.  U  se  traîna  vers  elle  ;  dès  qu'il  y  Tut  arrivé,  il 
courba  deux  de  ses  pattes,  les  enfonça  le  plus  loin  possible  dans 
la  cavité  et  se  mit  à  l'escalader  près  de  l'entrée  ;  il  cherchait  évi- 
demment à  savoirs!  le  logis  contenait  quelque  habitant.  Quand 
il  fut  sAr  de  son  fait,  en  un  clin  d'œil  il  éleva  sa  queue  et  s'é- 
lança dans  la  coquille  avec  une  rapidité  et  une  adresse  véritable* 
ment  merveilleuses.  Bien  différent  alors  du  pauvre  vagabond 
sans  feu  ni  lieu  qui,  tout  à  l'heure,  rampait  misérablement  pour 
trouver  un  asile,  il  semblait  dire  d'un  air  de  joyeux  et  plai- 
sant triomphe:  Eh  bien!  m'y  voilà,  qu'en  pensez-vous?  En 
cet  état,  il  paraissait  si  comique,  que  je  n'ai  jamais  pu  le  regar- 
der sans  rire.» 

La  crevette  [palœmon)  aux  yeux  clairs,  aux  mouvements  ra- 
pides, au  corps  transparent,  est  un  charmant  habitant  de  V Aqua- 
rium. 

a  Si  quelque  aliment  tombe  près  de  sa  tête,»  dit  M.  Gosse,  i  ses 
antennes  excessivement  longues  (surtout  les  supérieures  qui  s'é- 
lèvent perpendiculairement),  semblenten  reconnaître  la  présence 
et  la  nature.  Quand  l'objet  arrive  à  sa  portée,  les  secondes  pat- 
tes, ses  principaux  organes  de  préhension,  dont  les  pinces  s'ou- 
vrent de  toute  leur  largeur,  s'étendent^  le  saisissent  et  le  por- 
ient  à  la  bouche,  le  tout  avec  la  plus  grande  facilité. 

•  »  J'ai  dit  que  les  crevettes  se  servent  de  leurs  secondes  pattes 
comme  principaux  organes  de  préhension.  Embarrassé  d'abord 
de  savoir  i  quel  usage  pouvaient  servir  les  premières,  beaucoup 
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plus  petites  et  plus  faibles,  bien  que  didactyles  comme  les  au- 
tres, j'acquis  bientôt  la  certitude  qu'elles  n'étaient  que  des  agents 
de  propreté,  car  ce  poisson  est  très  soigneux  de  tenir  toujours 
parfaitement  nette  sa  délicate  armure.  Ces  pattes  sont  garnies  de 
soies  qui  sortent  à  angle  droit,  rayonnant  dans  toutes  les  direc* 
tions  comme  les  crins  d'un  goupillon ,  et  servant  à  balayer  la 
surface  inférieure  du  thorax  et  de  Tabdomen.  Pendant  cette 
opération,  l'animal  replie  sa  queue  sous  son  corps,  porte  ses 
pattes  de  devant  sous  son  ventre,  brossant  de  ci,  de  là,  et  dans 
chaque  angle  et  dans  chaque  inégalité,  avec  une  intelligence 
étonnante,  et  purgeant  ses  soies  elles-mêmes  en  les  passant  en- 
tre ses  pinces.  Le  ploiement  de  la  queue  a  pour  but  évident 
de  faire  atteindre  aux  brosses  les  parties  postérieures  du  corps, 
et  ainsi  que  les  plaques  qui  l'aident  à  nager.  Quelquefois,  le 
poisson  fait  pénétrer  ses  soies  entre  la  carapace  et  le  corps  jus- 
qu'à une  distance  étonnante,  ce  qui  est  facile  à  voir  sous  la 
transparence  de  son  tégument;  il  les  promène  en. tous  sens, 
quelquefois  obligé  d'employer  le  forceps  de  ses  pinces  pour 
saisir  et  extraire  quelque  fragment  de  matière  étrangère  trop 
adhérent  h  la  peau  pour  être  ramené  par  la  brosse  seulement. 
Les  pinces  surtout  servent  à  rendre  nets  les  longues  antennes  et 
tous  les  autres  membres.  > 

Nous  signalerons  une  autre  espèce  de  crevettes,  qui  se  sub- 
divise en  trois  branches  et]  a  reçu  le  nom  d'Esope,  à  cause  de 
la  projection  courbe  de  son  troisième  segment  dorsal,  qui  donne 
à  sa  structure  quelque  analogie  avec  Tinfirmité  du  vieux  fabu- 
liste grec.  La  variété  la  plus  commune,  Yhippolyte  cranchii^  a 
la  bosse  fortement  dessinée  ;  c'est  un  charmant  petit  animal , 
très  actif,  sautant  rapidement  d'une  plante  à  une  autre,  variant 
beaucoup  en  couleur,  mais  ordinairement  moucheté  de  blanc 
et  de  pourpre.  La  seconde  variété,  à  laquelle  M.  Thompson  a 
donné  le  nom  d'hippolyte  Whitei,  n'a  qu'une  difformité  à  peine 
perceptible.  C'est  un  véritable  ornement  pour  un  Aquarium,  h 
cause  de  sa  forme  élégsfnte  et  de  ses  brillantes  conteurs,  dont  le 
fond  général  est  un  beau  vert  émeraude ,  coupé  d'une  ligne 
blanche  courant  le  long  du  dos  et  tacheté  d*azur.  Ce  petit 
animal  ne  déploie  pas  une  grande  activité;  il  s'attache  aux 
plantes  marines  et  nage  fort  peu  ;  il  est  malheureusement  la 
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proie  favorite  des  grosses  crevettes,  dans  le  bassin  desquelles  il 
serait  impossible  de  le  conserver. 

La  troisième  variété,  pandalus  annulicornis^  est  assez  forte 
poor  mériter  une  place  sur  nos  tables.  On  la  prendrait  d'abord 
ponr  une  crevette  commune^  sans  les  bandes  diagonales  d'un 
beau  rouge ,  qui  courent  le  long  de  chaque  côté  de  son  corps 
transparent. 

Dans  les  eaux  profondes,  chaque  coup  de  drague  amène  des 
monceaux  de  tubes  d'un  blanc  sale,  mêlés  à  un  amas  informe 
de  vieilles  coquilles,  de  poterie  cassée^  de  fragments  de  bou- 
teilles^  etc.  Ces  tubes  contiennent  la  serpule,  magnifique  ani- 
mal, quoique  confiné  dans  une  habitation  misérable,  et  l'un  des 
sujets  les  plus  attrayants  de  V Aquarium.  Dès  qu'il  a  lieu  de  se 
croire  en  sûreté,  il  se  hasarde  à  se  montrer  avec  précaution  : 

c  On  voit  d'abord  un  disque  écarlate  fermant  hermétique- 
ment, comme  un  bouchon,  Touverture  du  tube  ;  peu  à  peu  ce 
disque  se  projette  et  sort  menant  à  sa  suite  un  brillant  éventail 
du  plus  beau  rouge,  qui  s'étend  en  une  sorte  d'entonnoir  ovale, 
imparfait  d'un  côté,  et  le  bord  opposé  replié  en  dedans  eu  une 
forme  sinueuse. 

»  Qu'on  prenne  une  loupe  et  qu'on  examine  en  détail  la 
structure  de  ces  brillants  organes.  Au  moindre  mouvement  di- 
rigé vers  lui,  l'animal  disparaît;  il  est  rentré  dans  son  tube  avec 
la  rapidité  de  l'éclair,  et  a  refermé  sa  porte  sur  lui...  Mais  bien- 
tôt il  sort  de  nouveau,  et  toujours  avec  une  prudente  lenteur. 
Le  disque  dont  nous  avons  parlé,  tient  à  une  tige  longue  et 
flexible,  terminée  par  un  organe  solide  et  exactement  conique  ; 
cet  organe  est  une  tentacule.  L'animal  en  a  deux;  mais  comme 
une  seule  suffit  à  servir  d'opercule,  une  seule  aussi  acquiert  du 
développement  ;  l'autre  est  bien  plus  petite.  Ce  disque  vraiment 
magnifique,  est  toujours  richement  nuancé,  ordinairement 
orange  et  vermillon,  varié  quelquefois  d'un  beau  blanc.  Son 
extrémité  plate  ou  supérieure  est  complétée  par  des  filets  cou- 
rant du  centre  à  la  circonférence,  où  ils  se  projettent  en  dents 
très  fines  et  de  la  plus  exacte  régularité.  L'expansion  de  l'éven- 
tail est  formée  de  fils  rayonnants,  de  nuances  aussi  très  brillan- 
tes, qui  sont  les  organes  de  la  respiration  et  dégagent  Toxygène 
des  coarantsd'eau  qui  circulent  le  long  de  leurs  surfaces  ciliées.  » 
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Quand  l'éventail  est  déployé,  le  monveraent  continuel  de  ces 
fils  et  leur  transparence  méritent  d'être  vus  au  microscope  ;  aussi 
les  curieux  de  Regent's-Park  ne  se  font-ils  pas  faute  d'user  de 
l'instrument  fixé  à  la  plaque  de  marbre  sur  laquelle  repose 
V Aquarium,  pour  examiner  à  leur  aise  les  petits  animaux  qu'il 
renferme. 

Les  serpules  n'ont  point  de  tête  distincte;  mais  les  organes 
que  nous  venons  de  décrire  sont  protégés  par  ce  que  M.  Gosse 
appelle  assez  heureusement  une  sorte  de  manteau  ou  chaperon, 
au-dessous  duquel  se  trouve  l'orifice  de  l'estomac.  Il  fait  ob- 
server aussi  que  bien  qu'il  n'ait  découvert  aucun  organe  visuel 
distinct,  l'animal  semble  avoir  des  yeux  très  perçants.  Nous 
avons  dit  comme  ce  dernier  est  parfaitement  averti  d'un 
danger,  et  comme,  à  l'approche  d'un  corps  suspect,  il  rentre 
instantanément  dans  son  tube;  peut-être  le  chaperon  est-il,  dans 
son  ensemble,  sensible  à  la  lumière  et  à  l'approximation  des 
objets. 

M.  Gosse  décrit  parfaitement  la  merveilleuse  complication  du 
mécanisme  au  moyen  duquel  la  serpule  effectue,  à  la  moindre 
alarme,  sa  retraite  dans  son  tube,  et  en  sort  de  nouveau  quand 
son  effroi  a  cessé.  Les  côtés  du  corps  sont  taillés,  pour  ainsi 
dire,  en  sept  paires  de  pieds  en  forme  de  mamelons,  per- 
forés et  armés  chacun  d'un  petit  bouquet  de  fils  déliés,  élas* 
tiques,  de  la  nature  de  la  corne,  ressemblant  à  des  pinceaux, 
de  vingt  à  trente  fils  chacun.  Des  muscles  rétractiles  poussent 
au  dehors  ces  pinceaux,  ou  les  ramènent  entièrement  dans  le 
pied.  Chaque  fil  jaune  et  transparent  se  dilate,  à  son  extrémité, 
en  une  loupe  divisée  en  quatre  pointes,  dont  trois  fort  menues; 
la  quatrième,  plusdéveloppée,  est  une  lance  longue,  légèrement 
divergente,  très  élastique  et  très  aiguë. 

A  la  sortie  du  corps,  l'action  de  ces  organes  est  de  presser 
contre  les  murailles  intérieures  de  la  coquille  garnies  d'une 
membrane  délicate. 

c  Des  deux  côtés,  les  pieds  d'un  segment  poussent  au  dehors 
leurs  pinceaux  de  fils  dont  les  pointes  aiguës  pénètrent  dans 
cette  membrane;  les  segments  postérieurs  au  premier  le  suivent, 
.et  vont  placer  tout  près  de  lui  leurs  fils  qu'ils  engagent  à  leur 
tour  dans  la  membrane,  ce  qui  donne  lieu  à  un  mouvement 
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d'élongation  ;  les  pinceaux  des  segments  antérieurs  rentrant 
en  ce  moment  dans  leurs  fourreaux,  cèdent  au  mouvement  et 
9001  portés  en  avant  tandis  que  les  autres  restent  immobiles, 
f  xés  dans  la  membrane  ;  c'est  ainsi  que  les  parties  antérieures 
de  ranimai  sortent  graduellement  de  la  coquille.  » 

A  ceux  qui  demanderont  compte  de  l'incroyable  rapidité  avec 
laqoelie  la  rentrée  s'opère,  nous  laisserons  répondre  notre 
attentif  naturaliste  : 

•  Si  l'on  observe  au  microscope  une  serpule  morte  récemmen  t» 
ce  qui  est  facile,  puisque  la  plupart  des  annélides  tubuliforme> 
sortent  de  leurs  coquilles  pour  mourir,  on  découvre  une  ligne 
jaune  pâle  courant  le  long  de  la  surface  supérieure  de  chaque 
pied,  perpendiculairement  à  la  longueur  du  corps  ;  c'est  l'extré- 
nité  d'une  membrane  excessivement  délicate  qui,  placée  sous 
une  haute  puissance  (supposons  SOO  diamètres),  surprend  par 
l'immensité  des  moyens  de  préhension  dont  elle  est  pourvue. 
Cette  ligne  jaune,  invisible  à  l'œil  nu,  est  un  ruban  musculaire 
bordé  d'une  multitude  de  plaques  sous-triangulaires  ;  le  bord  de 
diacune  de  ces  plaques  est  taillé  très  régulièrement  en  six  dents 
coorbées  dans  un  sens  et  une  septième  courbée  aussi,  mais  dans 
ksens  opposé  et  leur  faisant  face.  Ces  plaques  sont  juxtà-posées^ 
parallèles  entre  elles  tout  le  long  du  ruban,  et  douées,  chacune 
à  sa  pointe,  de  fdl>res  musculaires  qui,  sans  doute,  lui  permet- 
tent d'agir  isolément.  J'ai  compté  136  plaques  sur  un  seul  ruban  ; 
deox  rubans  sillonnant  chacun  des  segments  thoraciques  qui^ 
eux-mêmes,  sont  au  nombre  de  sept,  le  nombre  total  de  ces  ^ 
plaqnes  préhensives  est  d'environ  1,900,  tontes  mues  par  des 
muscles  à  la  volonté  de  l'animal.  De  plus,  comme  chaque  pla- 
que est  armée  de  sept  dents,  on  voit  que  treize  à  quatorze  mille 
dents  s'attachent  à  la  membrane  intérieure  du  tube,  quand  l'ani- 
mal veut  y  rentrer.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  la  retraite 
soit  si  rapide  avec  tant  de  muscles  faisant  agir  tant  de  crochets 
rétractifs.  » 

Quelle  complication  !  et  cela  dans  un  misérable  ver  1 

Les  oursins  {ec/nni)  et  anémones  de  mer,  comme  la  plupart 
des  mollusques  nus  et  testacés,  offrentamusement  et  instruction 
10  cnrieuxquivient  les  observer  à  travers  leurs  murs  de  verre.  Et, 
k  ce  propos^  nous  dirons  que  M.  Gosse  est  tout-à-fait  d'avisque 
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les  fils  ou  filaments  lancés  par  les  actinies,  n'ont  aucun  rapport 
avecles  fonctions  génératives,  et  sont  de  véritables  armes  de  pro- 
jection. Il  en  donne  pour  exemple  reflet  fatal  produit  par  eux 
sur  un  malheureux  petit  crénilabre  {crenilabrus  cornubicus)^ 
qu*il  prenait  plaisir  à  voir  scruter  les  moindres  recoins  des 
plantes  toufl'ues  du  bassin^  saisir  et  mastiquer  des  objets  invi- 
sibles pour  l'observateur,  mais  que  les  lentilles  de  ses  cristal- 
lins globulaires  grossissaient  assez  pour  les  lui  faire  apercevoir 
à  une  courte  distance.  Une  grosse  actinie  se  trouvait  dans  le 
même  bassin  ;  elle  appartenait  à  cette  espèce  qui,  lorsqu'elle  est 
alarmée,  lance  ses  filaments  à  une  grande  distance.  M.  Gosse 
s'aperçut  que  le  pauvre  poisson  en  avait  reçu  un  dans  la  bouche; 
il  était  tout  eflaré,  se  livrait  à  des  contorsions  comme  s'il  était  à 
l'agonie  ;  bientôt  il  se  pencha  sur  le  côté^  et  quoiqu'il  fît  deux 
ou  trois  efl'orts  pour  nager,  il  mourut  presque  instantanément 

M.  Gosse  nous  fait  encore  part  de  ses  remarques  sur  une 
foule  d'autres  poissons^  tels  que  le  muge,  le  labre,  brillants  des 
plus  magnifiques  couleurs  dorées,  le  syngnate^  les  carrelets  à  la 
marche  gracieuse  lorsqu'ils  glissent  à  travers  les  eaux,  soit 
qu'ils  montent  à  la  snrface,  soit  qu'ils  descendent  au  fond  du 
bassin,  attirés  par  un  ver,  etc. 

Il  est  une  espèce  monstrueuse  dont  les  habitudes  singulières 
attirent  autant  de  curieux  que  quelque  autre  que  ce  soit  d'une 
foime  plus  élégante.  Nous  voulons  parler  de  la  baudroie,  con- 
nue aussi  sous  le  nom  de  diable  de  mer,  de  raie  pécheresse,  de 
crapaud  pécheur,  etc. 

Heureusement  ou  malheureusement  doué  d'un  appétit  des 
plus  voraces^  et  privé  du  pouvoir  de  nager  rapidement,  ce  rusé 
poisson,  à  tête  large  et  plate,  aux  mâchoires  garnies  de  nom- 
breuses dents  coniques,  aiguës  et  renversées  en  dedans,  creuse, 
au  moyen  de  ses  nageoires  pectorales  et  abdominales ,  le  sable 
et  la  vase  dans  lesquels  il  se  cache,  agitant  au-dessus  de  lui 
deux  longs  appendices  dont  l'un  est  garni  d'une  espèce  de  lam- 
beau argenté;  là,  il  attend  patiemment  que  les  malheureux  pe- 
tits poissons,  attirés  par  le  jeu  de  son  amorce  vivante,  accourent 
d'eux-mêmes  se  jeter  dans  l'énorme  gueule  qui  devient  leur 
sépulture. 

Les  pêcheurs  connaissent  parfaitement  ce  poisson ,    assez 
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commun  sur  les  c6tes  d'Angleterre  ;  ils  le  rejettent  comme  un 
article  dont  ils  n'espèrent  point  se  défaire^  mais  après  avoir  eu 
le  soin,  sourent  proGtable,  de  visiter  son  estomac.  Lorsqu'il 
est  pris  dans  un  filet^  ce  malheur  qui  paralyse  l'instinct  des  es- 
pèces les  plus  voraces^  semble  ne  porter  aucune  atteinte  à  son 
appétit;  il  dévore  toujours  quelques-uns  de  ses  compagnons 
d'infortune  et  de  prison,  les  carrelets  surtout ,  dont  il  sem- 
ble fort  friand^  et  qu'on  a  parfois  retirés  vivants  de  son 
corps. 

L'on  des  derniers  faits  observés  par  M.  CrOsse  est  le  suicide 
des  étoiles  de  mer.  «  Le  professeur  Forbes  doute  que  Vuraster 
on  étoile  commune,  puisse  se  séparer  volontairement  de  ses 
branches  ou  rayons  ;  l'expérience  n'a  pourtant  confirmé  ce  fait 
>  Un  sujet  d'environ  cinq  pouces  de  diamètre,  dragué  dans 
le  port  de  Weymouth,  grimpait  tranquillement  sur  les  parois 
de  verre  de  mon  grand  bassin.  II  y  était  déjà  depuis  plusieurs 
heures  et  semblait  se  porter  aussi  bien  que  nous  pouvions  le 
désirer  tous  deux.  Trois  de  ses  rayons  avaient  acquis  leur  en- 
tière croissance  ;  les  deux  autres  étaient  plus  petits,  et  repous- 
saient sans  aucun  doute.  Tout-à-coup,  et  sans  aucun  motif  ap- 
parent, il  se  sépara  de  l'un  des  plus  grands.  Gomme  je  Tavais 
regardé  depuis  peu,  cette  séparation,  dont  je  ne  fus  pas  témoin. 
De  pouvait  être  que  très  récente  ;  je  vis  néanmoins  l'animal 
marcher  aussi  tranquillement  qu'auparavant.  Les  suçoirs  du 
rayon  séparé  n'avaient  rien  perdu  de  leur  activité;  ils  conti- 
nuaient à  s'attacher,  à  se  détacher  alternativement,  mais  sans 
changer  de  place. 

•Sept  heures  après,  quand  je  me  couchai,  les  suçoirs  n'avaient 
pas  cessé  leurs  fonctions ,  et  le  rayon  adhérait  toujours  à  la 
paroi  perpendiculaire  du  bassin.  Je  le  retrouvai  le  'lendemain 
dans  la  même  position;  quant  au  corps,  il  avait  encore  perdu 
trois  membres,  restés  aussi  collés  aux  parois  perpendiculaires, 
et  il  continuait  son  voyage  fidèlement  accompagné  d'un  seul 
rayon,  l'un  des  grands,  qui  lui  restât. 

>La  difficulté  de  déterminer  avec  certitude  le  point  exact  où 
le  premier  membre  tombé  avait  été  attaché  ,  piqua  vivement 
ma  curiosité.  J'examinai  avec  attention  l'animal  ;  mais  la  peau 
ma  parut  tellement  entière,  que  mes  recherches  furent  tout-à- 
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fait  infructueuses.  Quant  aux  autres  rayons,  les  points  de  sépa* 
ration  étaient  visibles,  et  néanmoins  la  contraction  des  parties 
environnantes  était  si  grande^  que  les  blessures  se  voyaient  à 
peine.  Cette  séparation  était  indiquée  à  chaque  rayon  par  une 
espèce  de  coupure  oblique^  parfaitement  propre,  sans  déchi- 
rure ni  aucun  écoulement  apparent  de  liquide. 

»  Je  coupai  soigneusement  avec  des  ciseaux  l'un  des  rayons 
séparés,  et  trouvai  naturellement  à  Tintérieur  les  bulbes  des 
nombreux  suçoirs  et  les  deux  cœca  des  intestins,  magnifique-» 
ment  arborescents* et  d'une  couleur  olive-jaunâtre  ;  d'où  il  suit 
que  dans  la  séparation  volontaire  d'un  membre,  les  organes  di- 
gestifs ne  s'absorbent  ni  ne  se  contractent  à  l'intérieur  du  corps, 
m9is  qu'ils  s'en  séparent  aussi. 

»  L'étoile  continua  de  marcher  avec  son  unique  jambe,  comme 
un  pauvre  invalide;  mais^  dans  l'après-midi  du  second  jour, 
comme  je  transportais  l'animal  d'un  vase  dans  un  autre,  le  der- 
nier membre  tomba,  entraîné  par  son  seul  poids.  Je  pris 
grand  soin  du  corps,  espérant  que  je  le  verrais  reproduire  ses 
membres  perdus;  mon  attente  fut  trompée  ;  le  corps  resta  cons- 
tamment immobile  après  cette  dernière  séparation,  et  la  pu* 
tréfaction  qui  survint  me  prouva  évidemment  qu'il  était  mort.  > 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  plus  long-temps  M. 
Gosse  dans  son  ouvrage,  qui  fourmille  de  faits  curieux,  iutéres* 
sants  et  instructifs  tout  k  la  fois  ;  mais  le  manque  d'espace  nous 
arrête.  Nous  essaierons  pourtant  d'y  revenir  et  de  placer  sous 
les  yeux  des  lecteurs,  avec  de  nouveaux  faits  d'une  observation 
récente  et  minutieuse,  les  instructions  pratiques  de  ce  savant 
naturaliste  pour  la  construction  des  bassins,  leur  préparation 
intérieure,  l'eau  qu'ils  doivent  contenir,  les  animaux  destinés  à 
les  peupler,  leur  curage,  etc.  Ces  détails  ne  seront  pas  sans  in- 
térêt ;  ils  pourront  engager  quelques  personnes  à  suivre  ses  pré~ 
ceptes  et  à  former  des  collections  destinées  à  être  montrées  au 
public  ou  à  éclairer  l'observateur  ami  de  la  science. 

{The  Aquarium^  etc.,  by  Ph.  H.  Gosse.)  (1) 

(1^'  NOTE  DU  DIRECTEUR.  M.  de  Vaubicourt,  rt^dacteur  de  cet  article,  fait  sur  le 
livre  môme  de  M.  Gosse,  a  profité  de  quelques  indications  du  D'  David  Barham, 
savant  auteur  de  Touvrage  intitulé  :  Ancient  and  modem  fish  tatUey  qui  a  para 
d*abord  par  extraits  dans  le  Frasers  Magazine^  auquel  nous  en  avons  successive- 
ment emprunté  les  principaux. 
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DBDXIKHB  PARTIE. 

CHAPITRE    I**. 
iperçB  anecdociqae  de  l'état  da  Piémont  avant  l'octroi  d'ane  Gonitltatloii. 

Le  Piémont  gisait  prosterné  sous  le  pire  de  tous  les  des- 
potismes^  le  despotisme  du  sabre.  Des  gouverneurs  et  des 
commandants  militaires  traitaient  le  pays  en  véritable paehalick; 
etiear  pouvoir  étant  à  la  lettre  sans  limites^  des  empiétements 
joQrnaliers  sur  la  juridiction  civile  devenaient  inévitables.  Dans 
rioexplicable  confusion  et  la  lutte  constante  qui  résultaient 
d'an  tel  état  de  choses,  le  citoyen  paisible,  ne  sachant 
à  qui  s'adresser  pour  obtenir  justice,  pâtissait  naturelle- 
menu  Le  fait  suivant  peut  donner  une  idée  de  la  dignité  et  de 
il  modération  déployées  par  ces  hauts  fonctionnaires  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  Un  citoyen  de  Gênes  ne  s'étant 


(1)  La  première  partie  de  cette  autobiographie  est  presque  indépendante  de  la 
lecoode,  Tune  contenant  Tenfaoce  et  Tadolescence  do  l'auteur,  su  vie  au  coUégt 
•t  i  IToiversité,  Tautre  étant  plus  spécialement  l'histoire  des  conspirations  qui 
•etenniaèrent  par  Texil  sur  la  terre  étrangère.  Nous  rappellerons  k  nos  lecteurs 
fn  Larenzo  Benoni  est  le  pseudonyme  de  M.  F.  Rufini,  et  Fantasio  celui  du  fa* 
moxUhmnu 
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pas  découvert  au  moment  où  la  voiture  du  roi  passait  ^  le 
gouverneur  le  prit  soudain  à  partie  et,  l'accablant  de  vio- 
lentes injures ,  jeta  son  chapeau  à  terre.  Il  se  trouva  que  ce 
citoyen^  appartenant  à  une  des  premières  familles  de  Gênes, 
était,  qui  plus  est,  personnellement  connu  et  fort  estimé  de 
Tempereur  Alexandre  de  Russie^  avec  lequel  il  correspondait 
fréquemment.  Grâce  à  ces  circonstances  et  à  la  demande  de  son 
puissant  protecteur,  une  satisfaction  lui  fut  accordée,  l'éloigné-* 
ment  du  gouverneur^  qui  passa  du  gouvernement  de  Gènes  à  util 
autre  gouvernement.  Mais  combien  d'actes  semblables  et  d'une 
brutalité  plus  grande  encore,  restaient  impunis  ! 

Le  pouvoir  des  commandants  des  petites  villes^  aussi  illi- 
mité^ aussi  arbitraire  que  celui  des  gouverneurs,  était  encore 
plus  directement  oppressif.  Dans  les  cités  populeuses,  les  indi- 
vidus échappaient  au  contrôle  ;  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
dans  les  villes  de  province,  où  tout  le  monde  était  connu  de  nom 
ou  de  vue  par  le  commandant,  et  oi^,  par  exemple,  c'était  ud 
crime  impardonnable  de  passer  devant  le  petit  pacha  sans  lui 
Ater  son  chapeau. 

Après  l'autorité  militaire  venaient  le  clergé,  les  moines  de 
toutes  les  couleurs,  et  surtout  les  Jésuites.  Cette  compagnie  cé- 
lèbre avait,  pour  ainsi  dire,  pris  tout  le  royaume  dans  son 
filet.  Les  Jésuites  avaient  des  établissements  h  Yoghera,  à  Nice^ 
à  Aoste,  à  Chambéry,  à  Turin  et  à  Gênes.  Ces  deux  dernières 
villes  étaient  leurs  quartiers-généraux.  Us  tenaient  en  outre 
sous  leur  influence  ou  leur  direction  immédiate,  un  grand  nom- 
bre de  coi*porations  demi-religieuses,  demi-politiques,  telles 
que  les  Ignorantelli,  les  dames  du  Sacré-Cœur,  la  congrégation 
de  Saint-Raphaël  pour  les  enfants,  celle  de  Sainte-Dorothée 
pour  les  jeunes  filles,  etc.,  etc.  Avec  des  moyens  si  multipliés 
d'action,  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  soient  parvenus  à  s'em- 
parer du  monopole  de  l'instruction  publique.  Les  écoles  pri- 
maires, les  collèges,  les  universités,  se  trouvaient  placés 
sous  leur  autorité.  L'esprit  jésuitique  régnait  à  la  cour,  parmi 
lés  hauts  fonctionnaires,  et  envahissait  toutes  les  branches  de 
l'administration  gouvernementale  et  judiciaire.  En  un  mot^ 
pour  parvenir  à  quoi  que  ce  fût,  une  affiliation  réelle  ou  sup- 
posée à  la  secte  était  nécessaire.  Au  moyen  du  confessionnal  et 
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parla  corraption  des  domestiques,  ils  s'emparaient  des  secrets 
de  famille,  qu'ils  communiquaient  à  la  police,  amenant  ainsi 
des  difisions^  des  procès  scandaleux  et  des  réprimandes,  en  un 
mot  toutes  les  mesures  nommées  economiche^  nom  général  par 
lequel  on  désignait  toute  espèce  d'injonctions  arbitraires  ou 
d'interventions  tracassières  dans  les  actes  de  la  vie  privée.  Deux 
Jésuites  offrirent  au  directeur  de  la  police  de  Gènes  de  lui 
fournir  toutes  les  informations  qu'il  pouvait  désirer  (1). 

Les  évéques,  dont  l'afliliation  à  la  secte  était  presque  générale, 
soutenaient  les  Jésuites  de  tout  leur  pouvoir  et  ils  étaient,  à  leur 
tour,  soutenus  par  eux  dans  leurs  actes  les  plus  arbitraires  et 
les  moins  justifiables.  L'évêque  d'Acqui  fit  enlever  une  jeune 
fille  juive,  affectée  d'aliénation  mentale,  sous  prétexte  qu'elle 
avait  manifesté  le  désir  d'embrasser  le  Christianisme.  La  mère 
et  les  deux  frères  de  cette  infortunée,  coupables  seulement  de 
l'avoir  réclamée,  furent  jetés  en  prison.  La  fille  unique  du 
chargé  des  affaires  des  Pays-Bas  à  Turin ,  s'éprit  d'un  jeune 
homme  dans  une  position  trop'  humble  pour  qu'il  pût  aspirer 
à  sa  main.  Le  chargé  d'affaires  était  protestant.  Il  sufiBt 
que  la  jeune  fille  eût  murmuré  à  l'oreille  d'une  dame  affiliée 
aux  Jésuites  que,  pour  épouser  celui  qu'elle  aimait^  elle 
était  prête  à  se  faire  catholique,  pour  que  son  père  la  trouvât 
QD  soir  enlevée.  Après  des  recherches  infinies,  on  découvrit  que 
la  fugitive  s'était  placée  sous  la  protection  des  dames  du  Sacré- 
Cœur  ;  mais  toutes  les  démarches  du  corps  diplomatique  ne  pu- 
rent la  faire  réintégrer  sous  le  toit  paternel. 

Quant  à  la  législation,  il  sufiBt  de  dire  que  les  statuts  de  1770 
en  formaient  la  base.  Le  roi  Victor-Emmanuel,  en  remontant 
sur  son  trône  en  181A,  les  remit  en  vigueur,  en  haine  des  lois 
françaises  qui  avaient  régi  le  pays  depuis  1798.  C'était  ressus- 
citer d'un  trait  déplume  les  dtmes,  les  banalitâ,  \es commende, 
le  droit  d'atnesse^  les  privilèges  de  toutes  sortes,  les  moines  de 
tontes  couleurs,  les  tribunaux  militaires,  les  cours  ecclésiasti- 
ques, les  cours  du  domaine  royal  (par  qui  des  classes  entières 
de  citoyens  étaient  enlevées  à  l'action  de  la  loi  commune,  et 
des  individus  impliqués  dans  un  acte  identique  soumis  à  des  ju- 

(1)  //  GituUa  wkodnno^  par  Vincenxo  Giobtfti,  tome  IV,  p.  .*t61. 
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ridictions  et  à  des  lois  diOTérentes),  pour  ne  rien  dire  des  tribu- 
naux exceptionnels,  des  incapacités  dont  les  protestants  étaient 
frappés^  de  la  séparation  des  juifs,  etc.,  etc.  La  torture  fut  abo- 
lie,  il  est  vrai,  par  un  décret  postérieur  ;  mais  on  maintint  le 
supplice  de  la  roue,  les  pinces  en  fer  chaud,  l'amputation  de  la 
main  avant  la  pendaison,  Técartellement  des  criminels  et lexhi- 
bition  des  membres  écartelés.  L'application  de  ces  peines 
exorbitantes  devint  rare,  sans  doute  ;  mais  grâce  seulement  à  la 
douceur  des  mœurs  publiques,  qui  servait  de  frein  à  la  cruauté 
des  lois.  Tels  furent  les  premiers  bienfaits  de  Victor-EmmanueL 
Ce  faible  prince^  qui  avait  accoutumé  de  dire  :  c  J'ai  dormi 
quinze  ans  >  (la  période  de  l'occupation  française),  portait  jus- 
qu'à la  frénésie  ta  haine  de  tout  ce  qui  était  Français.  Ainsi,  par 
exemple,  au  commencement  de  son  règne,  il  fut  un  moment 
question  de  faire  sauter  le  magnifique  pont  construit  par  Napo- 
léon sur  le  Pô ,  et  on  nomma  une  commission  pour  examiner 
s'il  n'y  avait  pas  moyen  d'enlever  l'eflBgie  de  l'usurpateur  de  la 
monnaie  sans  altérer  matériellement  sa  valeur.  Un  pauvre  em- 
ployé du  Trésor  perdit  sa  place  parce  qu'il  écrivait  ses  r  k  la 
française,  an  lieu  de  les  écrire  à  l'italienne. 

L'arbitraire  et  le  favoritisme  avaient  envahi  le  sanctuaire  de 
la  justice,  et  souvent  un  verdict  régulièrement  rendu  était  an- 
nulé par  un  édit  royal  ou  des  lettres  de  grâce.  Quelquefois  le 
roi;  avocando  a  se  9  c'est-à-dire  évoquant  devant  lui  une  affaire 
entre  particuliers,  ordonnait  à  quelque  magistrat  de  la  juger  de 
nouveau,  sans  tenir  compte  de  la  décision  rendue.  D'autre  fois 
il  autorisait  une  personne  à  produire  telle  preuve  ou  à  proposer 
telle  exception,  en  dépit  de  la  prescription  légale.  Dans  d'autres 
cas,  la  cause  était  renvoyée  au  même  tribunal  pour  être  jugée 
de  nouveau.  On  conçoit  aisément  combien  la  faculté  d'annu- 
ler ainsi,  au  gré  du  caprice  royal,  des  jugements  acquis,  devait 
entraver  le  cours  de  la  justice  et  nuire  à  la  considération  des 
magistrats. 

Quelques-uns  des  faits  racontés  dans  ces  Mémoires  ont  déjà 
mis  le  lecteur  en  état  d'apprécier  le  degré  de  respect  dont  jouis* 
^itla  liberté  individuelle.  Aucun  mandat  de  justice  n'était  né- 
cessaire pour  jeter  un  citoyen  en  prison.  Le  gouverneur,  le 
commandant,  le  directeur  de  la  police,  Tavocat  fiscal ,  le  juge 
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depaix^  le  maire,  les  carabiniers,  jusqu'au  plus  tH  agent  ou 
espion  de  police,  avaient  le  droit  d'arrestation.  S'il  était  trop  aisé 
d'aller  en  prison,  rien  de  plus  difficile,  en  revanche,  que  d'en 
sortir.  Un  prisonnier,  mis  en  liberté  aujourd'hui  par  ordre  du 
magistrat,  pouvait  être  remis  le  lendemain  sous  les  verroux  par 
ordre  du  gouverneur,  du  directeur  de  police  ou  du  comman- 
dant Citons  un  fait  entre  mille. 

La  marquise  de  ***  intenta  une  action  criminelle  contre  le 
maire  et  le  conseil  municipal  du  bourg  de  Pecetto ,  pour  un 
prétendu  empiétement  sur  ses  propriétés.  Le  Sénat,  la  plus 
haotecour  judiciaire,  déclara  la  marquise  non  recevàble  dans 
sa  plainte,  et  acquitta  les  défendeurs.  Cette  décision  fut  envisa- 
gée comme  une  insulte  par  la  famille  de  la  marquise,  puissante 
à  la  cour.  Si  bien  qu'un  jour,  le  maire  et  le  conseil  municipal  de 
Pecetto  furent  enlevés  de  leurs  domiciles  et  logés  dans  les  pri- 
sons de  Turin.  L'avocat  qui  avait  plaidé  leur  cause  devant  le 
Sénat  courut  chez  le  directeur  de  la  police  et  lui  montra  le  dé- 
cret sénatorial  d'acquittement.  Le  directeur  se  contenta  de  ré- 
pondre en  souriant  :  «  Le  Séuat  a  bien  jugé;  mais  j'ai  mieux 
fait  que  lui.  i  Puis  il  congédia  l'avocat  sans  autre  explication. 
Les  prisonniers  ne  furent  relâchés  que  lorsqu'il  plut  à  la  mar- 
quise, et  après  avoir  solennellement  promis  de  se  comporter  à 
l'avenir  en  honnêtes  gens,  avec  la  crainte  de  Dieu  et  des 
hommes. 

Le  secret  des  correspondances  était. constamment  violé,  sans 
qu'on  prtt  la  peine  de  le  cacher. 

Sous  un  tel  système^  il  ne  pouvait  être  question  de  la  liberté 
de  la  presse.  Trois  gazettes  oQicielles,  publiées  l'une  à  Turin  , 
l'autre  à  Gênes  ^  la  troisième  à  Chambéry,  constituaient 
tome  la  presse  politique  du  pays.  Elles  enregistraient  les  décrets 
do  gouvernement,  les  réceptions  de  la  cour  et  les  nouvelles 
étrangères  dont  l'autorité  permettait  l'insertion.  A  peine  pu- 
bliait-on quelques  livres,  si  ce  n'est  un  petit  nombre  d'ouvrages 
scientifiques  et  d'insipides  romans.  La  censure  théâtrale  était 
portée  à  un  degré  incroyable  d'absurdité  ;  jusqu'à  supprimer  le 
mot  liberté  {liber là)  dans  un  chœur  de  Norma,  et  à  lui  substi- 
toer  le  mot  loyauté  [lealtà).  Ceci  me  rappelle  une  asseî  cu- 
rieuse anecdote.  Peu  de  temps  après,  le  vers  suivant,  où  il  est 
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question  d'un  paysan  qui  s'est  enrôlé^  Vende  la  libertà,  si  fé 
Boldato  (il  vendit  sa  liberté  et  se  fit  soldat)^  se  trouvant  dans  le 
rôle  du  signor  Ronconi^  dans  YElisire  damore,  le  signor  Ron- 
coniy  en  homme  qui  aimait  à  plaisanter,  changea  le  texte  en 
vende  ta  tealtà  sîfé  soldato  (il  vendit  sa  loyauté  et  se  fit  sol- 
dat.) Cette  variante  fut  accueillie  avec  enthousiasme  parle  pu- 
blic^  comme  tout  ce  qui  sentait  l'opposition.  L'artiste^  mandé 
le  lendemain  à  la  barre  de  la  police  et  réprimandé  pour  avoir 
osé  dire  que  la  loyauté  (la  fidélité  au  roi},  pouvait  se  vendre^  se 
borna  à  répondre  que^  peu  de  jours  auparavant^  on  lui  avait 
epjoint,  de  façon  à  ne  pas  l'oublier  si  aisément,  de  substituer 
partout  iealtà  à  libertà.  La  chose  en  resta  là,  après  avoir  fait 
rire  toute  la  ville  aux  dépens  du  gouvernement,  et  de  beaucoup 
accru  la  popularité  du  signor  Ronconi. 

Pour  revenir  de  cette  digression,  les  seules  feuilles  étrangère* 
autorisées  étaient  la  Gazette  de  France  ^l  la  Quotidienne ^deux 
journaux  ultrà-royalistes.  La  loi  punissait  de  deux  à  cinq  ans 
de  travaux  forcés,  et  même  de  mort  en  certains  cas,  l'introduc- 
tion d'un  livre  ou  d'un  journal  contraire  aux  principes  monar- 
chiques. Tout  individu  qui ,  après  avoir  reçu  par  la  poste  un 
journal  ou  un  livre  de  cette  catégorie,  ne  s'empressait  pas  de  le 
livrer  aux  autorités,  s'exposait  à  deux  années  d'emprisonne- 
ment. Une  prime  de  cent  couronnes  récompensait  les  déla- 
teurs. 

Aussi  c'était  un  commerce  florissant  que  celui  des  espions. 
Leurs  essaims  couvraient  la  société  comme  les  mouches  s'atta- 
quent à  un  cadavre.  Ils  abondaient  dans  tous  les  rangs,  dans 
toutes  les  professions.  La  police  secrète  était  l'asile  assuré  de 
tous  les  vétérans  de  la  débauche  et  du  crime.  Un  grand  nom- 
bre, dédaignant  tout  déguisement,  faisaient  parade  de  leur  in- 
famie et  exerçaient  leur  métier  en  plein  jour.  La  piazza  Nova, 
près  du  palais  ducal  de  Gênes,  était  le  rendez-vous  de  ces  misé- 
rables. Ils  s'y  rencontraient  en  nombre  à  de  certaines  heures  du 
jour,  formaient  de  petits  groupes,  allaient  et  venaient  d'un  air 
affairé,  au  grand  dégoût  de  tous  les  honnêtes  gens.  Leurs  plus 
nombreuses  victimes  étaient  les  petits  boutiquiers,  sur  lesquels 
ils  levaient  une  sorte  de  tribut^  en  les  menaçant  de  les  dénon*- 
cer  comme  libéraux.  Le  chef  reconnu  de  ces  êtres  avilis  était  un 
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bomme  dont  le  uom  ne  souillera  pas  ces  pages  ;  mais  tous  ceux 
de  mes  compatriotes  qui  les  liront,  reconnaîtront  à  l'instant 
Piodividu  en  question,  si  j'ajoute  qu'en  18A5  ou  18i6,  il  fut 
poarsuiTÎ  pour  meurtre»  reconnu  coupable  et  condamné  aux 
galères  à  perpétuité. 

Je  ne  dirai  rien  du  traitement  infligé  aux  prévenus  poli- 
tiques. Peut-être  aurai-je  l'occasion  d'aborder  ce  triste  sujet 
dans  le  cours  de  ces  Mémoires.  Pour  le  moment,  je  terminerai 
le  sombre  tableau  que  je  viens  d'esquisser,  par  une  anecdote 
malheureusement  historique,  où  le  ridicule  le  dispute  à  l'odieux. 
Un  prisonnier  poli  tique,  depuis  long-temps  enfermé  dans  la  for- 
teresse de  Mondovi,  avait  demandé  à  plusieurs  reprises  au 
commandant  la  permission  de  se  faire  raser.  Le  commandant 
soumit  la  requête  au  gouverneur  de  la  province  de  Guneo, 
qui  accorda  l'autorisation  par  la  dépêche  suivante.  Je  la 
reproduis  textuellement  :  c  Le  prisonnier  aura  les  mains,  les 
bras  et  les  jambes  liés  à  une  chaise.  Deux  sentinelles  seront 
placées,  l'une  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche ,  et  derrière  lui 
QD  soldat  le  sabre  nu.  En  face  se  tiendra  le  commandant,  avec 
le  major  de  la  forteresse  d'un  côté  et  son  aide-de-camp  de  l'au- 
tre. Dans  cette  attitude,  >  concluait  la  dépêche,  •  il  est  permis 
au  prisonnier  de  se  faire  raser  tout  à  son  aise  et  à  son  plaisir 
(con  tutto  suo  comodo)  1  > 


CHAPITRE  n. 
4Ccoov«rt«.  —  SvyyllM  ée  Taatale.  —  I*a  t«U«€  ût  San^Seeondo. 


Deux  années  se  sont  écoulées.  J'ai  maintenant  vingt  et  un 
ans  ;  un  cercle  épais  de  barbe  garnit  mon  menton.  J'aurais  éga- 
lement une  belle  paire  de  moustaches,  objet  de  mon  ambition 
quand  j'étais  enfant  »  si  les  moustaches  n'étaient  impitoyable- 
ment proscrites.  Plusieurs  tentatives  que  j'ai  faites  pour  en  por- 
ter ont  échoué.  Un  jour,  il  y  a  long-temps  déjà,  M.  Merlini,  me 
rencontrant  sur  le  péristyle  de  l'Université  avec  une  apparence 
de  duvet  sur  la  lèvre^  me  déclara,  en  appuyant  sa  déclaration  par 
«ne  pantomime  de  gestes,  de  contorsions  et  de  grimaces^  qu'il 
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m'a?ait  pris  pour  un  pionnier.  Je  compris  Tallusion^  et  le  duvet 
naissant  tomba  sous  le  rasoir.  Douze  mois  plus  tard,  les  mêmes 
moustaches  ayant  reparu  plus  épaisses  que  jamais,  le  directeur 
de  la  police  eut  la  bonté  de  me  faire  prévenir  par  mon  père, 
que  si  je  ne  les  coupais  pas  de  mon  plein  gré,  il  se  chargerait 
de  me  les  faire  abattre,  cérémonie  fort  simple  et  qui  n'est  pas 
sans  précédents.  Deux  carabiniers  vous  prennent  chacun  par 
un  bras,  vous  font  entrer  de  force  dans  la  boutique  d'un  barbier 
et  assistent  à  l'opération. 

Il  fallut  bien  me  soumettre. 

Mes  études,  ainsi  que  celles  de  mon  frère,  tiraient  à  leur  fin. 
Admis  à  l'Université  une  année  après  moi.  César  m'avait  rat- 
trapé durant  mon  temps  d'ostracisme  scholaire.  >  Encore  une  an- 
née, et  Gênes  aurait  un  avocat  sans  cause,  un  médecin  sans  mala- 
lades,  à  ajouter  à  tous  les  autres.  César  a  pris  depuis  deux  ans 
un  aspect  beaucoup  plus  mâle.  Un  peu  plus  petit  que  moi,  il  est 
plus  robuste  et  mieux  proportionné  ;  la  couleur  de  la  santé 
brille  sur  ses  joues  ;  ses  traits,  sans  être  réguliers,  sont  agréa- 
bles dans  leur  ensemble;  il  a  une  jolie  bouche  et  de  belles 
dents;  ses  cheveux  châtains  ombragent  un  front  large  et 
bien  dessiné.  Quant  à  moi,  j'ai  le  teint  très  foncé ,  très  pâle,  et 
je  suis  beaucoup  trop  mince  pour  ma  taille  qui  est  au-dessus  de 
la  moyenne.  Ma  physionomie,  aux  heures  de  calme,  porte  l'ex- 
pression d'une  langueur  pénible  à  voir  dans  un  si  jeune  homme, 
mais  elle  s'illumine  aisément  Ma  seule  beauté^  si  quelque  chose 
de  très  commun  dans  notre  pays  peut  mériter  ce  nom,  est  une 
profusion  de  cheveux  noirs  qui  frisent  naturellement 

Mon  plus  jeune  frère  venait  de  quitter  à  son  tour  le  collège 
avec  une  charretée  de  livres  et  de  couronnes  de  lauriers.  C'était 
le  seul  incident  notable  survenu  à  la  maison.  Mon  père  était  tou- 
jours aussi  compassé,  aussi  froid,  aussi  peu  abordable  ;  ma  mère 
aussi  patiente,  aussi  douce,  aussi  bonne.  Depuis  que  nous  étions 
devenus  des  hommes,  les  scènes  de  famille  agitaient  moins  sou- 
vent notre  intérieur,  grâce  au  soin  que  nous  prenions  de  les  évi- 
ter; on  nous  accordait  an  peu  plus  de  liberté;  nous  n'étions 
plus  forcés  de  nous  esquiver  en  cachette  pour  faire  une  prome- 
nade après  souper.  Notre  oncle  le  chanoine  nous  avait  envoyé  de 
mauvaises  nouvelles  de  la  récolte.  De  façon  ou  d'autre,  que  ce 
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tût  la  chaleur  ou  le  froid,  les  olives  manquaient  pour  la  seconde 
année*  Mon  père  nous  ût,  à  cette  occasion,  plusieurs  discours 
lamentables,  et  la  famille  fut  mise  sur  le  pied  le  plus  rigoureux 
d'économie.  L'oncle  Jean  était  toujours  fort  original  et  fort 
amical.  Nous  y  allions  régulièrement  dîner  une  fois  par  semaine. 
César  et  moi.  Jamais  il  ne  manquait  de  répéter  que  le  mal  gisait 
à  la  racine  de  l'arbre»  et  que  la  jeunesse  était  trop  prompte  à 
prendre  ses  désirs  pour  des  réalités.  Évidemment  l'oncle  Jean 
nous  observait  et  concevait  des  craintes  à  notre  égard. 

Notre  intimité  avec  JFantasio  était  toujours  la  même  ou  sMl 
se  peut  plus  grande.  Il  avait  secoué  le  joug  de  l'Université  et  il 
était  maintenant  docteur  m  ti/re^ft/eytir^.  Le  cercle  de  ses  re- 
lations s'était  graduellement  élargi  ;  son  influence  continuait  de 
s'étendre.  Il  avait  fondé  un  journal  littéraire  et  fait  un  voyage  en 
Toscane  Tannée  précédente.  Le  journal  avait  vécu  ce  que  vivent 
les  roses  y  c'est-à-dire  qu'après  le  dixième  numéro  la  censure 
l'avait  supprimé  sans  autre  forme  de  procès.  Quant  au  voyage , 
son  objet  était  resté  un  mystère  pour  tout  le  fflOi?de ,  excepté 
pour  quelques  adeptes,  parmi  lesquels  César  et  moi. 

Depuis  long-temps  Fantasio  nourrissait  le  projet  de  former 
ane  Association  secrète  comme  l'hétairie  grecque;  il  en  avait 
rédigé  par  écrit  le  plan  complet  et  détaillé  ;  ce  plan  avait  ob- 
tenu notre  plus  haute  approbation.  Parmi  les  relations  liitérai- 
res  qu'avait  procurées  à  Fantasio  sa  collaboration  à  un  recueil 
périodique  florentin,  se  trouvait  un  certain  nombre  de  jeunes 
Toscans,  pleins  d'ardeur  et  d'idées  libérales,  auxquels  il  désirait 
communiquer  son  plan,  dans  l'espoir  de  les  décider  à  l'adopter 
et  de  fonder  ainsi  l'Association  dans  deux  provinces  italiennes  à 
la  fois.  L'ambition  de  Fantasio  ne  visait  rien  moins  qu'à  em- 
brasser la  Péninsule  entière  dans  le  réseau  de  son  hétairie. 

Tel  avait  été  le  véritable  but  de  son  voyage.  Ses  amis  de  Tos- 
cane seraient  entrés  volontiers  dans  ses  vues,  si  le  hasard  n'avait 
voulu  qu'il  leur  eût  été  fait,  peu  de  temps  auparavant,  des  ou- 
vertures de  la  même  espèce  par  une  Vente  de  Carbonari  siégeant 
à  Bologne.  cA  quoi  boti,  >  dirent-ils,  c  fonder  une  société 
nouvelle,  quand  il  en  existe  une  d'ancienne  fondation ,  jouis- 
sant de  moyens  d'action  puissants  et  également  à  notre  ))ortée.  > 

Fantasio  se  rendit  à  cet  argument  péremptoire,  et  renonça^ 
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pour  le  moment  du  moins,  à  sa  conception  politique  ;  mais  vou- 
lant utiliser  d*une  autre  manière  son  voyage  en  Toscane,  il  fit 
adopter  le  plan  d*un  journal  hebdomadaire  de  littérature,  au- 
quel il  s'engageait  à  collaborer  régulièrement,  lui  et  plusieurs 
de  ses  amis  de  Gênes.  Le^  nouveau  recueil  périodique  devait  se 
publier  à  Florence,  où  la  presse  jouissait  d'une  tolérance  beau- 
coup plus  grande.  Gela  fait,  Fantasio  quitta  ses  amis  toscans, 
après  être  convenu  avec  eux  qu'ils  lui  feraient  savoir  l'issue  des 
ouvertures  reçues  de  Bologne,  et  que  si  de  son  côté  il  parvenait, 
dans  l'intervalle,  à  se  mettre  en  communication  avec  les  Garbo- 
nari,  qui  ne  pouvaient  manquer  d'être  également  à  l'œuvre  à 
Gênes,  il  les  en  préviendrait  à  son  tour.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  Fantasio  fut  reçu  par  nous  «^  bras  ouverts,  à  son  retour 
de  Florence.  Jamais  je  n'oulilierai  l'accent  triomphal  avec  le- 
quel il  nous  dit  en  descendant  de  diligence  :  c  L'bétairie  ita- 
lienne est  trouvée  1  ■ 

Il  s'était  trop  hâté  de  crier  victoire ,  car  en  dépit  de  l'ardeur 
avec  laquelle  nous  nous  mîmes,  lui  et  nous  tous,  à  la  recherche 
de  rhétairie  italienne,  impossible  d'en  découvrir  une  trace.  Get 
échec,  loin  de  nous  conduire  à  la  conclusion  que  les  Garbonari 
n'existaient  pas,  ou  du  moins  qu'ils  n'étaient  pas  à  l'œuvre  dans 
Gênes,  augmenta  notre  foi  et  notre  vénération  pour  cette  asso- 
ciation formidable  qui  savait  assez  bien  garder  son  secret  pour 
être  partout  présente  et  partout  insaisissable. 

Le  Carbonarisme,  comme  on  sait^  naquit  dans  le  royaume  de 
Naples,  pendant  les  dernières  années  de  l'occupation  française. 
Quelques  patriotes,  fuyant  la  persécution  du  gouvernement 
étranger,  avaient  cherché  un  asile  dans  les  montagnes  des 
Abruzzes,  où  leur  seul  moyen  d'existence  était  de  faire  du  char- 
bon (carbone),  d'où  vinrent  le  nom  de  Garbonari  et  celui  de 
Vente  donnés  aux  divers  groupes  entre  lesquels  l'Association  se 
divisait.  Le  roi  Ferdinand ,  réfugié  lui-même  à  cette  époque  en 
Sicile,  affecta  de  faire  le  plus  grand  cas  du  sentiment  national 
de  carbonarisme;  il  l'encouragea  de  tout  son  pouvoir;  il  alla 
même  jusqu'à  se  faire  carbonaro.  A  partir  de  cette  date,  l'Asso- 
ciation se  propagea  dans  tout  le  royaume  de  Naples  et  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Italie.  Ge  furent  les  Garbonari  qui  préparè- 
rent et  firent  éclater  la  révolution  de  Naples  et  de  Piémont  en 
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1821.  Depuis  quelques  années»  ils  étaient  persécutés  et  traqués 
sans  miséricorde  par  ce  même  roi  Ferdinand  dont  ils  avaient 
tant  coDlribué  à  restaurer  le  trône.  Le  pape  Pie  VU  les  avait 
excommaniês  ;  la  seule  affiliation  au  Carbonarisme  était  punie 
de  mort;  mais  cette  monstrueuse  rigueur  n'avait  fait  qu'aug- 
menter son  prestige.  Une  auréole  de  sombre  poésie  entourait 
•ces  êtres  exceptionnels  que  Tîmagination  populaire  se  représen- 
tait tenant  leurs  assemblées  dans  les  forêts  et  les  cavernes,  à 
I  benre  de  minuit,  et  poursuivant  leur  œuvre  mystérieuse  sans 
se  laisser  intimider  ni  par  les  foudres  du  Vatican  ni  par  la 
perspective  do  gibet. 

Notre  unique  espoir  reposait  désormais  sur  nos  amis  de  Tos- 
cane ;  il  ne  fut  pas  déçu.  Trois  mois  après  le  retour  de  Fanta- 
sio,  deux  jeunes  gens ,  chargés  d'un  message,  frappaient  à  sa 
porte.  Ils  apportaient  à  la  fois  de  bonnes  et  de  mauvaises  nou- 
velles. Les  ouvertures  de  la  Vente  de  Bologne  avaient  conduit 
a»  résultats  les  plus  satisfaisants;  le  Carbonarisme  s'organisait 
dans  toute  la  Toscane  ;  déjà  des  Ventes  étaient  fondées  dans  les 
principales  villes;  mais  un  ordre  de  la  Vente  mère  de  Bologne 
limitait  l'œuvre  à  la  Toscane^  avec  défense  expresse  de  sortir  de 
ses  limites.  Cette  restriction  était  indispensable,  disait-on,  pour 
le  maintien  du  secret  et  de  l'unité.  Chaque  province  avait  son 
cercle  d'action  restreint  à  la  province  même  et  sans  contact 
avec  ceux  des  autres  provinces  de  la  Péninsule,  La  Junte  su- 
prême seule,  siégeant  à  Paris^  tenait  dans  sa  main  tous  les  fils  et 
pOQvaît,  à  un  moment  donné,  mettre  tous  les  centres  en  com- 
monication.  Nos  amis  toscans  se  voyaient  donc  dans  l'impossi- 
bilité de  rien  faire  pour  nous.  Ils  se  bornaient  à  nous  envoyer  le 
Bom  et  l'adresse  de  l'un  des  principaux  membres  supposés  de  la 
Vente  de  Bologne.  Les  deux  délégués  n'avaient  aucune  mission 
près  des  Bons  Cousins  (antre  nom  des  Carbonari)  de  Gênes; 
naît  ils  étaient  certains  que  l'œuvre  se  propageait  là  comme  ail- 
leurs, car  l'Association  était  partout. 

Que  fallait-il  faire  7  II  n'existait  qu'un  moyen  de  rompre  le 
charme  :  aller  à  Bologne  I  Fantasio  résolut  d'entreprendre  ce 
voyage  et  demanda  un  passe-port  ;  mais^  dans  ce  tei&ps-ià|  c'était 
une  affaire  d'État  d'en  obtenir  un. 

On  lui  demanda  quel  intérêt  pressant  l'appelait  à  Bologne  ; 
7*  •*»!■.  '  rovi  XIV.  0 
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Fanlasio  répondit ,  qu'outre  le  désir  bien  naturel  de  voir  cette 
ville  fameuse^  il  se  proposait  d'étudier  et  de  comparer  plusieurs 
copies  manuscrites  très  rares  de  la  Divina  commedia^  qui  se 
trouvaient  dans  la  bibliothèque  de  TAcadémie  de  Bologne.  On 
lui  répliqua  que  si  l'affaire  n'était  pas  plus  pressante ,  il  pouvait 
fort  bien  attendre.  Bologne  et  l'Académie  ne  s'envoleraient  pas 
du  jour  au  lendemain.  N'avait-il  pas  déjà  été  en  Toscane  l'an  . 
dernier  ?  C'était  bien  assez  de  voyages,  comme  cela,  et  ce  qu'il 
avait  de  mieux  à  faire,  était  de  rester  chez  lui  et  de  se  repo- 
ser. Ainsi  l'ironie  s'ajoutait  à  Tarbitraire.  Fantasio  ne  put 
qu'obéir  et  ronger  son  frein. 

Nous  fûmes  présentés,  César,  Sforza,  moi  et  quelques  autres, 
aux  deux  émissaires  toscans,  la  veille  de  leur  départ.  Combien 
je  me  sentais  petit  en  présence  de  ces  deux  jeunes  hommes , 
appelés  à  l'honneur  d'aventurer  leur  vie  pour  la  cause  nationale  I 
A  peine  me  croyais-je  digne  de  leur  serrer  la  main.  Il  me  sem* 
blait  que  j'aurais  dû  tombera  leurs  pieds  et  les  adorer.  La  cou* 
versation  roula  naturellement  sur  l'Association,  qui  concentrait 
toutes  nos  pensées  et  toutes  nos  espérances.  La  profonde  im* 
pression  qu'ils  avaient  reçus  de  son  étendue  et  de  sa  puissance 
était  vraiment  fascinante.  Le  Carbonarisme  enveloppait  l'Europe 
comme  un  immense  filet.  Un  signe  de  la  Junte  suprême  de  Paris 
pouvait  mettre  en  feu  le  continent.  Le  royaume  de  Naples  lui 
seul  contenait  quarante  mille  membres  affiliés.  Les  initiés  de  la 
mystérieuse  société  se  trouvaient  partout,  sur  les  marches 
du  trône  comme  dans  la  plus  humble  chaumière.  Le  juge  sur 
son  siège,  l'accusé  sur  la  sellette,  se  reconnaissaient  pour 
deux  Bons  Cousins,  par  un  signe  imperceptible  aux  profanes. 

Un  homme  condamné  à  mort  (on  citait  son  nom  et  le  pays  où 
la  chose  était  arrivée),  et  qui  devait  être  exécuté  le  lendemain, 
avait  vu  ses  fers  tomber,  les  portes  de  sa  prison  s'ouvrir 
pendant  la  nuit,  un  des  geôliers  ayant  reconnu  par  un  seuluiot 
dans  le  prisonnier  un  frère  en  carbonarisme. 

Les  deux  émissaires  avaient  un  message  spécial  pour  la  Vente 
suprême  de  Paris.  Paris  I  l'inconnu  1  l'infini  !  un  sommet  cou- 
ronné de  nuages  et  de  tonnerre  I  Des  noms  se  murmuraient  à 
l'oreille,  des  noms  que  je  n'avais  jamais  entendu  prononcer  ni 
rencontrés  dans  mes  lectures»  depuis  ma  première  ieunesse. 
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sans  00  frissonneoieiit  de  respect  mêlé  de  tçrrcur!  des  noms  qai, 
daDsipon  esprit,  représentaient  des  demkdieux^  Lafayelte,  La- 
marqoey  Foy,  etc.  J'avais  des  battements  de  cœur,  des  éblouis- 
sements;  un  désir  passionné  d'accomplir  de  grandes  choses 
s'emparait  de  moi.  Combien  ces  jeunes  gens  étaient  heureux  I 
Comme  je  les  admirais!  comme  je  les  enviais!  Tous  les  denx 
beaux,  nobles,  loyaux,  sincères  s'il  en  fut  jamais,  croyant  fer- 
mement tont  ce  qu'ils  disaient,  prêts  à  l'attester  de  leur  sang  ! 
L'un  d'eux  devait  tomber  long-temps  après,  en  combattant 
les  AotrichieDs,  dans  un  faubourg  de  Bologne.  Honneur  à  toi, 
brave  Harliani  I 

Les  incidents  dont  je  viens  de  faire  mention,  eurent  seuls 
ooe  certaine  importance,  pendant  les  deux  longues  années 
que  nous  venons  de  franchir;  ils  suffisent  pour  meure  le  lec- 
teur an  courant  de  ce  qui  va  suivre.  Je  reprends  mon  récit  : 

Nous  sommes  à  la  campagne.  Ma  mère  a  gardé  tout  l'hiver 
QD  mauvais  rhume,  dont  le  retour  de  la  belle  saison  ne  l'a  pas 
débarrassée  ;  le«  médecins  lui  ont  conseillé  d'essayer  de  l'air  des 
champs,  non  pas  de  celui  de  notre  villa,  qui  est  trop  vif  pour 
elle,  mais  d'un  air  plus  doux  et  moins  sec.  Nous  avons  loué,  en 
coDséquence,  une  petite  maison  à  San-Secondo,  l'un  des  nom- 
breux vallons  dans  lesquels  se  déroule  le  magnifique  lit  du 


C'était  une  charmante  retraite  champêtre,  verte  comme  une 
émeraode ,  calme  comme  les  forêts  inexplorées  du  Nouveau- 
Hoode.  La  maison  que  nous  habitions  n'était  pas  grande,  mais 
propre  et  commode.  La  vue  dont  on  jouissait  des  fenêtres , 
quoique  circonscrite,  avait  sa  beauté.  Une  vaste  prairie,  animée 
par  des  troupeaux  de  gros  et  menu  bétail,  broutant  paisible- 
ment rberbe  et  faisant  sonner  leurs  clochettes,  s'étendait  de- 
vant la  façade.  Les  trois  autres  côtés  étaient  entourés  d'une 
ceinture  de  végétation  splendide.  Au  fond  de  la  prairie  serpen- 
tait le  lit  du  torrent^  sur  lequel  on  avait  jeté  un  pont  de  bois  de 
l'a^ect  le  plus  pittoresque.  Du  cdté  opposé,  s'élevait  une 
longue  avenue  de  vieux  cyprès,  et  à  l'extrémité  de  cette  avenue, 
le  presbytère  et  la  modeste  église  du  village,  avec  son  frêle  et 
hardi  clocher,  qui  s'élançait  au-dessus  des  arbres,  comme  s'il 
loi  tardait  de  se  colorer  des  teintes  rosées  du  soleil  levant.  Ce 
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petit  paysage  devait  un  charme  tout  particulier  à  son  caractère 
purement  pastoral.  Nous  étions  abrités  du  vent  du  Nord  par  le 
mont  Fasce^  situé  derrière  la  maison,  et  dont  la  riche  verdure 
commençait  à  se  teindre  des  tons  chauds  de  l'automne. 

Fantasio  habitait  à  un  mille  à  peine  loin  de  nous.  Voyez  en- 
core au-delà  de  Téglise,  sur  la  pente  qui  nous  fait  face,  cette 
maison  blanche  aux  contrevents  verts*  On  la  distingue  parfai- 
tement de  nos  croisées  à  travers  les  arbres.  C'est  le  casino  de 
Fantasio. 

Très  souvent  il  venait  nous  trouver  avant  l'aube,  et  gravis- 
sait le  mont  Fasce  avec  nous,  mais  très  lentement,  car  ma  mère 
était  de  la  partie;  nous  avions  peur  de  la  fatiguer.  Arrivés  à  une 
certaine  hauteur,  nous  faisions  halte,  et  après  avoir  assis  ma 
mère  sur  un  bon  coussin  de  bruyère  et  de  mousse,  nous  atten- 
dions le  lever  du  soleil.  Loin,  bien  loin  sous  nos  pieds,  s'éten- 
dait la  vaste  et  glorieuse  mer  Méditerranée,  toujours  variée, 
toujours  belle,  et  qui  semblait,  par  le  doux  gonflement  de  son 
sein,  saluer  le  jour  naissant  d'un  tressaillement  d'amour. 

Quelquefois,  c'était  notre  tour  d'aller  ayec  nos  fusils  chez 
Fantasio  de  grand  matin,  et  d'errer  au  milieu  des  vignes  sur  le 
flanc  de  la  colline,  en  quête  de  gibier.  Combien  cette  colline 
était  délicieuse,  avec  sa  douce  et  fraîche  brise,  embaumée  des 
parfums  de  mille  fleurs,  et  son  magnifique  panorama  du  port  et 
de  la  ville  de  Gênes  la  Superbe.  Que  de  fois  il  nous  arrivait 
d'oublier  le  gibier  et  de  passer  des  heures  entières  dans  une  con- 
templation silencieuse.  Nos  âmes,  remplies  d'agitations  vagues 
mais  ravissantes  ,  s'élançaient  vers  le  ciel  comme  les  alouettes 
qui,,  partant  de  nos  pieds,  prenaient  leur  essor  et  se  perdaient 
dans  l'azur.  Oh  I  pourquoi,  pensions-nous,  de  mauvais  gouver- 
nements empêchent -ils  les  hommes  de  jouir  en  paix  de  ces  admi- 
rables œuvres  de  Dieu  ! 

Hélas  !  nous  étions  loin  du  bonheur.  Une  véritable  pléthore 
d'enthousiasme,  qui  ne  trouvait  aucune  issue,  une  exubérance 
de  vie,  qui,  faute  d'emploi,  se  consumait  en  regrets  stériles,  tel 
était  le  mal  qui  s'attachait  à  oous  comme  la  rouille  au  fer,  et 
dévorait  notre  existence.  Notre  impuissance  à  faire  le  bien,  ou 
ce  qui  nous  paraissait  être  le  bien,  nous  rongeait  le  cœurcomme 
un  ver  éternel.  Fantasio  avait  écrit  deux  fois  aux  deux  émissaires 
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pour  eo  obtenir  quelques  informations ,  mais  ses  lettres  étaient 
restées  sans  réponse.  S'il  allait  lui-même  à  Paris  7  Comifient 
obtenir  un  passe-port  7  C'était  grand  dommage  que  notre  oncle 
le  chanoine  ne  fût  pas  aussi  bien  membre  du  chapitre  de  la  ca- 
thédrale de  Bologne  I  Si  nous  réalisions,  en  attendant,  le  plan 
d'association  de  Fantasio  7  Notre  perplexité  était  grande.  Sforza 
et  Alfred  venaient  quelquefois  nous  voir.  Alfred  était  de  retour 
dePise  depuis  un  mois,  avec  le  grade  de  docteur  en  médecine. 
Noos  ne  leur  cachions  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  nos  plus  secrètes 
pensées.  Selon  Sforza,  c'était  faire  beaucoup  de  bruit  pour  rien. 
A  Tentendre^  il  suflQsait,  pour  renverser  le  gouvernement,  de 
déployer  un  drapeau  aux  couleurs  italiennes,  de  descendre  dans 
lacae  et  de  crier  :  vive  l'Italie  I  vive  la  liberté  1  Et  tout  serait 
fait  Alfred,  au  contraire,  ouvrait  de  grands  yeux  et  semblait 
aussi  dérouté  que  lorsqu'il  nous  entendait  autrefois.  César  et 
moi,  parler  de  princesses  captives  et  de  trésors  souterrains, 
t  Oiï  sont  donc  ces  Carbonari  7  Dans  quel  recoin  se  cachent- 
ils?  b  Tel  était  le  chœur  final  de  toutes  nos  conversations. 

Notre  désappointement,  sous  ce  rapport,  me  tourmentait 
beaucoup  l'esprit ,  mais  ce  n'était  pas  ma  seule  source  d'ennui. 
Depuis  quelque  temps,  j'éprouvais  un  sentiment  de  vague  ma- 
laise, un  manque  d'intérêt  en  toutes  choses,  une  sorte  de  vide 
dans  mon  existence,  tout  nouveau  pour  moi.  Depuis  surtout 
que  j'étais  à  la  campagne,  de  singulières  sensations  s'empa- 
raient parfois  de  moi,  hâtaient  les  battements  de  mon  cœur  et 
remplissaient  mes  yeux  de  larmes.  La  vue  de  cette  belle  et  ré* 
jouissante  nature,  loin  de  m'égayer,  m'attristait  et  m'oppres- 
sait Dans  certains  moments,  j'éprouvais  un  invincible  penchant 
pour  la  solitude,  et  je  passais  souvent  des  heures  entières,  assis 
aa  pied  d'un  arbre,  dans  l'endroit  le  plus  reculé  de  notre  soli- 
taire vallée,  et  plongé  dans  une  vague  rêverie.  Oh  !  que  ne  pou- 
vais-je  saisir  au  passage  une  de  ces  confuses  images,  une  de  ces 
filles  de  l'air  qui  flottaient  dans  mon  imagination,  comme  des 
atomes  de  poussière  se  jouent  dans  un  rayon  de  soleil  I  Qu'ils 
étaient  loin  les  temps  où  je  rêvais  de  princesses  avec  des  che- 
veux d'or  et  des  lèvres  de  corail  I  Je  n'éuis,  désormais,  que 
trop  sensible  à  la  beauté  de  nos  aimables  compatriotes.  Un  de 
mes  cousins  s'était  marié  récemment^  et  la  vue  du  jeune  couple 
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le  jour  des  noces  avait  opéré  en  moi  un  changement  complet. 
Les  deux  jeunes  gens  semblaient  si  beaux,  si  heureux,  si  amou- 
reux l'un  de  l'autre,  que  je  les  enviais  malgré  moi  ;  non  pas  que 
j'eusse  précisément  voulu  être  à  la  place  de  mon  cousin  Pierre, 
mais  j'aspirais  à  être  aimé  comme  lui  ;  ce  devait  être  si  délicieux 
d'aimer  et  d'être  aimé.  Un  pareil  enlacement  de  deux  existences 
ne  pouvait  manquer  d'en  doubler  le  prix. 

Le  curé  de  San-Secondo  venait  souvent  passer  la  soirée  avec 
nous,  et  quelquefois  nous  allions  à  notre  tour  le  voir  à  son  près* 
bytère.  Ce  curé  jouissait,  à  soixante-cinq  ans,  d'une  très  verte 
vieillesse.  C'était  un  homme  d'une  simplicité  patriarcale,  moitié 
prêtre,  moitié  paysan.  Au  lieu  de  faire  de  longs  sermons  à  ses 
paroissiens,  il  se  chargeait  d'entretenir  leurs  chemins,  de  répa- 
rer le  pont,  de  faucher  le  foin  et  de  rentrer  la  moisson  pour 
ceux  qui  étaient  malades.  Nous  rencontrions  souvent  au  pres- 
bytère un  autre  curé  d'un  village  voisin,  très  intime  ami  da 
nôtre;  c'était  un  ex-moine,  vieux,  corpulent,  affligé  d'un 
asthme  ;  la  graisse  semblait  devoir  l'étouffer  un  jour  ou  l'autre. 
La  conversation  roulait  généralement  sur  la  politique  ;  les  deux 
prêtres  appartenaient  à  l'opinion  libérale  et  ne  se  faisaient  pas 
scrupule  de  trouver  le  gouvernement  en  faute;  mais  l'ancien 
moine  se  montrait  le  plus  violent  des  deux.  Il  avait  été  franc- 
maçon  du  temps  des  Français  et  s'en  faisait  gloire.  Sa  particu- 
larité la  plus  saillante  était  une  cordiale  haine  des  moines  en 
général,  et  en  particulier  de  l'ordre  auquel  il  avait  appartenu. 
Toute  sa  politique  pouvait  se  résumer  dans  cette  sentence,  qu'il 
ne  se  lassait  jamais  de  répéter  :  «  Qu'on  pende  tous  les  moines  !  » 
Pendant  ces  conversations,  la  fille  de  la  gouvernante  du  curé 
se  tenait  d'ordinaire  dans  un  coin  de  la  salle,  occupée  à  filer. 
C'était  une  paysanne  de  seize  ans  et  d'un  physique  très  singu- 
lier. Elle  se  nommait  Santina  ;  mais  nous  l'appelions  t  la  Bohé- 
mienne, B  parce  qu'elle  avait  les  cheveux  noirs  luisants  et  le 
teint  olivâtre  des  bohémiens.  Ses  grands  yeux  noirs  brillaient 
d'un  étrange  éclat  et  lançaient  des  regards  perçants  comme  des 
flèches.  Au  premier  abord,  sa  physionomie  avait  quelque  chose 
de  désagréable;  mais,  quand  on  y  était  accoutumé,  on  lui  dé- 
couvrait un  charme  tout  particulier  et  qui  s'emparait  de  vous. 
Santina  ne  perdait  jamais  un  mot  de  l'entretien^  et  le  suivait. 


Digitized  by  VjOOQIC 


MÉMOIRES  D'un   RÉFDGié.  '  87 

aa  contraire^  avec  un  intérêt  intense,  s*y  mêlant  rarement»  et 
toujoors  par  une  remarque  originale.  Tout,  dans  l'expression 
de  ses  traits  et  sa  conduite,  trahissait  une  nature  passionnée  et 
difficile  à  contenir. 

A  l'exception  d'Alfred  et  de  Sforza,  nous  avions  peu  de  vin* 
teurs.Hon  père  n'aimait  pas  la  campagne;  il  venait  rarement 
nous  voir  :  une  fois  peut-être  par  quinzaine.  Pour  l'oncle  Jean 
et  mon  frère  atné,  qui  commençait  à  se  faire  une  asses  bonne 
clientèle  comme  avocat,  ils  étaient  retenus  à  Gênes  par  les  af- 
faires^ excepté  le  dimanche  qu'ils  vehaientpasser  à  San-Secondo. 
Noos  allions  fréquemment  en  ville  nous-mêmes»  car  il  n'y  avait 
qo'one  heure  et  demie  de  marche,  et  nous  partions  tous  les 
trois  ensemblç,Fantasio,  César  et  moi»  sans  nous  jamais  quit- 
ter à  l'aller  et  au  retour.  Grande  fut  ma  surprise  en  apprenant, 
an  jour»  qu'ils  étaient  partis  de  très  grand  matin  pour  Gênes 
sans  m'en  avertir.  A  leur  retour  le  soir»  pas  un  mot  d'explica- 
tion. Quelques  jours  après»  même  excursion»  même  silence. 
Mon  étonnement  se  trouva  porté  au  comble»  mais  je  ne  dis  rien. 
Un  autre  jour^  arrivé  à  l'improviste  près  d'eux»  je  les  surpris 
an  milieu  d'une  conversation  fort  animée  qu'ils  interrompirent 
aussitôt  dans  un  visible  embarras.  Nous  parlions  souvent  poli- 
tique comme  autrefois;  mais  je  remarquai  que  le  mot  Garbona* 
risme  ne  venait  pas  plus  sur  leurs  lèvres  que  si  les  Carbonarî 
n'existaient  pas.  Il  n'y  avait  pas  à  en  douter»  la  grande  décou- 
verte était  faite  I  La  terrible  énigme  que  nous  poursuivions  de- 
pois  tant  de  mois  leur  était  révélée  ;  mais  pourquoi  ne  me  com- 
muniquaient-ils pas  la  bonne  nouvelle?  Se  défiaient-ils  de  moi? 
Oh  !  non»  c'était  impossible  I  Mais  pourquoi  me  mettre  ainsi 
moi-même  l'esprit  à  la  torture?  S'ils  ne  parlaient  pas,  c'est  qu'il 
leur  était  interdit  de  parler.  Je  ne  risquai  pas  la  moindre  ques- 
tion :  c'eût  été  quêter  une  confidence.  Le  mystère  gardé  par  les 
compagnons  de  ma  jeunesse  était  si  sacré  pour  moi,  que  ce  sen- 
timent excluait  même  la  curiosité.  Cependant  il  y  avait  désor- 
mais une  sorte  de  nuage  entre  eux  et  moi.  Je  me  sentais  mal  à 
l'aise  en  leur  présence  »  car  je  craignais  d'être  moi-même  une 
gêne  pour  eux.  Ils  étaient  aussi»  je  le  voyais  bien»  César  sur- 
tout» très  contraints  en  ma  présence. 

Unmalin^  mon  frère  entra  de  bonne  heure  dans  ma  cham* 
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bre  :  «  —  N*ai-je  pas  laissé  hier  soir,  ici,  mon  fusil  ?  i  dit-if. 
Je  devinai  tout  de  suite  que  le  fusil  n'était  qu'un  prétexte.  Cé- 
sar, en  effet,  fouilla  dans  tous  les  coins  et  ne  trouva  rien.  Alors 
il  s*assit  et  se  plaignit  de  la  chaleur  qui  était  loin  d'être  acca- 
blante. Puis  il  se  promena  en  long  et  en  large,  parlant  de  choses 
indifférentes,  mais  il  avait  visiblement  un  poids  sur  l'esprit.  An 
moment  de  quitter  la  chambre,  il  retourna  sur  ses  pas,  vint 
à  moi,  me  prit  la  main  et  laissa  rapidement  tomber  ces  pa- 
roles :  •  Il  m'en  coûte  d'avoir  un  secret  pour  toi  ;  mais  ce 
secret  n'est  pas  le  mien,  et  il  ne  faut  pas  m'en  vouloir.  Peut-être 
est-ce  manquer  à  mon  devoir  que  de  t'en  dire  même  si  peu  ; 
mais  je  n'y  puis  plus  long-temps  résister!  » 

Dans  le  cours  de  la  journée,  Fantasio  me  prit  à  part  et  me 
dit  à  son  tour:  •  Vous  avez  bien  deviné.  Ayez  un  peu  de  pa- 
tience. Il  s'agit  d'un  délai  de  quelques  mois.  On  objecte  votre 
âgé,  mais  nous  surmonterons  la  difficulté.  En  attendant,  ayez 
bon  espoir  et  économisez  le  plus  d'argent  possible,  b  J'étais 
donc  trop  jeune  !  Quel  malheur  !  J'aurais  donné  du  meilleur 
cœur,  une,  deux,  dix  années  de  ma  vie,  pour  être  de  Page 
prescrit. 

A  dater  de  ce  moment,  tout  nuage  se  trouva  dissipé  entre 
mes  jeunes  compagnons  et  moi.  Je  diminuai  mes  dépenses;  je 
fumai  moins ,  je  devins  avare,  et  je  me  préparai,  dans  la  médi- 
tation et  le  silence,  pour  l'heure  solennelle  de  mon  initiation  à 
des  mystères  que  je  brûlais  et  redoutais  presque  en  même  temps 
de  connaître. 


CHAPITRE  UL 

lulUatlon.  —  BêTet  brUUnu.  —  Mécomptes  talTlt  de  rêret  plus  mmfnlflqiiet 
eneore.  —  Désappointement  fflnol. 

Les  mois  se  succédaient  rapidement;  l'automne  avait  fait 
place  à  l'hiver,  et  les  doux  loisirs  de  la  campagne  aqx  tracasse- 
ries de  la  vie  universitaire.  J'étais  toujours  dans  la  même  at- 
tente ;  aucune  communication  de  César  ou  de  Fantasio,  relati* 
vement  à  la  grande  affaire  :  à  peine  un  mot  d'encouragement. 
Fantasio,  néanmoins,  avait  tout  récemment  désiré  savoir  le  mon- 
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tant  de  mes  espèces^  et  il  m'avait  conseillé  de  convertir  l'argent 
en  or,  et  de  porter  toujours  Tor  sur  moi  :  «  Vous  pouvez  £tre 
appelé,  •  disait-ily  c  à  Timproviste.  II  vaut  mieux  vous  trouver 
prêt  à  répondre  à  l'appel  quand  l'heure  sonnerai  »  Fantasio 
répéta  plusieurs  fois  cette  dernière  phrase  en  appuyant  avec  une 
emphase  toute  particulière  sur  chacun  des  mots. 

Nous  étions  alors  au  milieu  du  carnaval,  et  la  Folie  secouait 
ses  grelots;  ce  n'était  partout  que  danses  et  festins.  •  — Irons- 
OOQS  ce  soir  au  Yeglione  ?»  me  dit  César  le  matin  du  mardi- 
gras,  c  —  J'ai  un  engagement  pour  la  soirée,  c  lui  répondis-je^ 
I  mais  je  vous  y  rejoindrai  à  minuit ,  si  cela  vous  convient.  > 
Nous  fixâmes  l'endroit  où  nous  nous  retrouverions  à  l'heure 
dite.  Le  Yeglione  est  le  nom  donné  aux  bals  publics  du  beau 
monde,  qui  ont  lieu  dans  la  redoute  du  théâtre  Carlo-Felice. 

La  foule  était  grande  dans  les  salles  de  la  Redoute,  où  l'on 
paraissait  s'amuser  beaucoup.  Il  pleuvait  et  faisait  très  froid 
dehors.  Raison  de  plus  pour  accourir  en  foule  dans  un  lieu  si 
agréable  et  d'une  température  si  confortable.  Tous  les  objets 
avaient  l'air  si  brillants;  tout  le  monde  si  heureux^  si  gai  !  Les 
masques  abondaient,  et  les  déguisements  étaient  en  général  de 
très  bon  goût,  il  y  en  avait  même  de  magnifiques.  Gomme  il 
n'était  encore  que  onze  heures  et  demie,  il  me  restait  une  demi- 
beore  ponr  faire  le  tour  des  salles  de  bal.  Je  me  mêlai  donc  au 
joyeux  courant,  qui  semblait  avoir  ses  flux  et  ses  reflux.  En  re* 
gardant  danser  dans  plusieurs  salons,  je  souris  au  souvenir  de 
mon  infortuné  début  dans  l'art  de  Terpsichore,  à  une  époque 
hors  de  mémoire  d'homme.  Un  feu  croisé  de  salutations,  de 
traits  d'esprit,  de  quolibets,  de  lazzis  autorisés  par  la  circons- 
tance, éclatait  de  tous  côtés  autour  de  moi  comme  un  feu  d'ar- 
tifice. 

Mais  un  groupe  compact  barre  le  passage  :  voyons  ce  que 
c'est?  C'est  une  servetta  (une  servante),  véritable  type  génois, 
avec  son  spencer  de  velours,  le  mezzaro  national  et  le  jupon 
court;  elle  est  en  train  de  dialoguer  avec  un  Gianduja,  type 
piémontais,  le  gouvernement  et  l'opposition  face  à  face.  « — Deux 
coaronnes  par  mois!  »  s'écrie  la  servante,  qui  est  censée  de- 
mander une  place  ;  «  oser  m'ofl'rir  deux  couronnes  par  mois  I 
Allez  au  diable  !  mal  appris  que  vous  êtes  !  Tous  ces  mangeurs 
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de  polenta  se  ressemblent  !  »  Cette  dernière  phrase  est  adres- 
sée au  public,  c  —  Sans  le  sou  et  mourant  de  faim,  ils  viennent 
s'engraisser  à  nos  dépens.  »  La  majorité  de  l'auditoire,  qui  ap- 
partient à  l'opposition,  accueille  par  des  éclats  de  rire  prolongés 
cette  délicate  allusion  au  mets  favori  des  Piémontais  et  à  leur 
pauvreté  proverbiale. 

Plus  loin  une  nourrice,  dont  les  joues  sont  garnies  d'épais 
favoris  noirs,  et  qoi  berce  dans  ses  bras  un  gros  poupon  de 
bois,  tourmente  un  adonis  sur  le  retour  qu'elle  a  poussé  dans 
un  coin.  Cette  nourrice,  à  ce  que  j'entends  dire  autour  de  moi, 
porte  la  terreur  partout  où  elle  va  ;  elle  connaît  tout  le  monde 
et  sait  tout.  En  vain  le  pauvre  homme,  qui  goûte  peu  la  plaisan- 
terie, fait  des  efforts  désespérés  pour  s'échapper;  son  impi- 
toyable persécutrice  le  suit  partout  et  veut  absolument  savoir 
oh  il  a  acheté  sa  perruque  blonde.  Le  vieux  lovclace  finit  par  se 
fâcher,  ce  qui  est  contre  toutes  les  règles  et  redouble  l'hilarité 
du  public;  mais  minuit  sonne;  il  est  temps  d'aller  rejoindre 
César. 

Il  n'est  pas  encore  arrivé  au  rendez-vous.  Je  m'assieds  donc 
et  je  regarde  la  foule  bigarrée  qui  se  meut  devant  moi.  De  temps 
en  temps,  un  masque  crie  mon  nom  ou  me  montre  le  doigt  d'un 
air  menaçant.  Deux  dominos,  avec  des  masques  noirs,  s'arrê- 
tent sur  le  seuil  et  regardent  autour  d'eux,  comme  s'ils  cher- 
chaient quelqu'un.  Tout-à-coup,  ils  s'élancent  de  mon  côté.  Le 
plus  grand  des  deux  m'appelle  par  mon  nom.  t  —  Que  faites- 
vous  là  tout  seul  7 

»  —  Je  regarde  des  fous,  comme  vous  voyez. 

»  —  Et  vous  attendez  quelqu'un?  >  ajoute  le  petit  domino, 
un  homme,  évidemment,  mais  accoutré  coipme  une  femme. 

«  —  Précisément.  J'attends  quelqu'un. 

»  —  Une  dame,  je  gage  ;  »  continue  le  petit  domino. 

t  —  Avec  des  favoris  noirs  ;  »  est  ma  réponse. 

t  —  Ohl  une  fort  belle  dame;  je  la  connais,  b  reprend  le 
grand  domino. 

c  —  En  ce  cas,  vous  êtes  plus  savant  que  moi. 

»  —  Oui,  je  sais  son  nom,  et  je  vous  le  dirai  tout  bas.  »  En 
parlant  ainsi,  le  grand  domino  se  penche  vers  nK)i  et  laisse 
tomber  ces  mots  dans  mon  oreille:  c  —  L'heure  est  venue!  » 
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Je  boodis  comme  si  je  venais  de  recevoir  une  commotion 
électrique,  et  me  levant  aussitôt. 

I  —  EaGa  venue  !  Je  suis  prêt. 

«  —  En  ce  cas,  suivez-nous.  > 

Ils  traversèrent  les  salles  encombrées,  descendirent  l'escalier 
et  gagnèrent  la  rue.  Je  marchai  sur  leurs  talons.  Nous  entrâmes 
daDs  une  obscure  allée  voisine,  où  le  plus  grand  des  deux  do- 
minos me  dit  :  t  —  Je  vous  en  demande  bien  pardon  ;  mais  il 
est  indispensable  que  je  vous  bande  les  yeux.  »  Sur  un  signe 
d'assentiment,  on  me  noua  un  mouchoir  autour  de  la  tête.  La 
Doit  était  froide,  humide  et  noire  ;  nous  étions  tous  enveloppés 
dans  nos  manteaux.  D'après  l'ordre  qu'on  m'en  donna,  je  rele- 
?ai  le  collet  du  mien  autour  de  ma  figure.  Mes  compagnons  me 
prirent  chacun  par  un  bras^  et  nous  continuâmes  d'avancer  en 
profond  silence^  tantôt  adroite,  tantôt  à  gauche,  et  parfois  il 
me  semblait  que  nous  retournions  sur  nos  pas.  Deux  personnes, 
autant  que  j'en  pouvais  juger  par  le  son  des  pas,  nous  sui- 
vaient de  près.  Enfin  nous  nous  arrêtâmes.  Je  n'avais  pas  la 
moindre  idée  de  l'endroit  où  nous  pouvions  être.  J'entendis 
ooe  clé  tourner  dans  une  serrure  ;  on  me  fit  entrer ,  monter 
deux  rangs  d'escaliers;  une  porte  s*ouvrit,  nous  tournâmes  un 
corridor  :  j'avais  atteint  ma  destination. 

Alors  on  me  débanda  les  yeux.  Je  me  trouvai  dans  une  vaste 
clnmbre  plus  richement  qu'élégamment  meublée.  Un  grand  feu 
brûlait  dans  une  énorme  cheminée,  et  une  lampe  massive,  sur- 
montée d'un  globe  d'albâtre,  répandait  une  douce  et  agréable 
clarté.  Le  plancher  était  couvert  d'un  épais  tapis  rouge;  une 
ample  draperie  de  damas  de  la  môme  couleur  pendait  en  plis 
somptueux  à  l'extrémité  de  la  chambre  et  cachait  sans  doute 
Qoe  alcôve.  Nous  étions  cinq  personnes  en  tout,  les  deux  do- 
minos qui  m'avaient  servi  d'escorte,  deux  autres  dominos  noirs 
comme  les  premiers,  ceux  apparemment  qui  nous  avaient  suivis, 
et  moi-même.  Le  grand  domino  noir,  qui  paraissait  être  le  chef, 
et  que  j'appellerai  le  président,  prit  place  dans  un  fauteuil.  Les 
deux  derniers  venus  s'assirent  sur  des  chaises  à  sa  droite  et  à 
sa  gauche,  et  le  domino  qui  était  affublé  en  femme,  derrière  lui. 
Le  président  me  fit  alors  signe  d'avancer,  et  j'obéis,  de  manière 
à  faire  face  aux  quatre  dominos  et  à  Talcôve.  Après  ua  court 
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momeDt  de  silence,  une  sorte  d'interrogatoire  commença.  C'é- 
tait le  grand  domino  qui  parlait,  et  il  m'adressait  toujours  la  pa- 
role à  la  seconde  personne  du  singulier. 

t —  Quel  était  mon  nom  de  famille,  mon  nom  de  baptême 
et  mon  âge?  » 

Je  le  lui  dis. 

c  —  Devinais-je  l'objet  de  ma  présence  en  ce  lieu  7  t 

Je  croyais  le  deviner. 

t  —  Persistai$*je  dans  l'intention  d'entrer  dans  la  confrérie 
des  Bons  Cousins?  b 

Oui  de  tout  mon  cœur. 

c  —  M'étais-je  formé  une  idée  bien  claire  des  terribles  de- 
voirs que  j'allais  contracter.  Savais-je  qu'aussitôt  que  j'aurais 
prêté  le  serment  solennel,  mon  bras,  mes  facultés,  ma  vie,  tout 
mon  être  ne  m'appartiendraient  plus,  mais  à  l'Association? 
Étais- je  prêta  mourir  mille  fois  plutôt  que  de  révéler  les  secrets 
de  cette  Association  ;  à  obéir  en  aveugle  et  à  abdiquer  ma  vo- 
lonté devant  celle  de  nos  supérieurs  en-grade  ?  > 

Naturellement,  j'étais  prêt  à  tout  ;  on  m'eût  ordonné  d'ouvrir 
la  croisée  et  de  me  précipiter  la  tête  en  bas  dans  la  rue^  que  je 
n'aurais  pas  hésité. 

«  —  Quels  droits  avais-je  à  faire  valoir  pour  entrer  dans  la 
société  des  hommes  libres  ?  > 

Je  n'en  avais  d'autre  que  mon  amour  pour  mon  pays  et  mon 
inébranlable  résolution  de  contribuer  à  son  affranchissement  ou 
de  mourir  dans  la  tentative.  Tandis  que  ces  réponses  sortaient 
en  bouillonnant  du  fond  de  mon  âme,  comme  la  lave  d'un  vol- 
can, je  vi^  ou  je  crus  voir  les  rideaux  de  l'alcove  doucement  agi- 
tés. Était-ce  une  illusion  ou  quelqu'un  se  trouvait-il  caché  der- 
rière ces  rideaux?  mais  je  ne  m'arrêtai  pas  à  cette  minime 
circonstance;  que  signifiait  un  petit  mystère  de  plus  ou  de  moins 
dans  un  si  grand  mystère? 

L'interrogatoire  achevé ,  le  Président  me  fit  agenouiller  et  je 
répétai  la  formule  du  serment  qu'il  prononça  d'une  voix  hante 
et  distincte,  appuyant  sur  les  phrases  qui  avaient  le  plus  de  por- 
tée. Cela  fait,  il  ajouta  :  ce  — Prenez  une  chaise  et  asseyez-vous. 
Vous  pouvez  le  faire,  maintenant  que  vous  êtes  des  nôtres.  » 
J'obéis.  Un  nom  d'adoption  fut  alors  choisi  pour  moi,  et  on  me 
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coromaniqua  quelques  mots  et  quelques  signes  mystérieux^  des- 
KJDés  à  me  faire  reconnaître  de  mes  nouveaux  frères  »  mais 
aTcc  rîDJonction  expresse  de  ne  m'en  servir  qu'en  cas  d'absolue 


I  —  Il  ne  me  reste  plus,  t  reprit  le  Président,  <  qu'à  vous 
donner  quelques  explications  et  quelques  directions.  Vous  ap- 
partenez maintenant  au  premier  degré  de  l'ordre.  C'est  une  pé- 
riode d'épreuve.  Il  ne  vous  confère  aucun  droit,  pas  même  celui 
de  présentation  ;  vous  n'avez  que  des  devoirs,  mais  ils  vous  se- 
ront faciles.  Gardez  religieusement  votre  secret,  attendez  avec 
patience  dans  un  esprit  de  foi  et  de  soumission,  et  tenez-vous 
prêt  pour  le  moment  de  Taction.  Au  temps  marqué  vous  saurez 
la  Vente  dont  yous  devez  faire  partie  et  le  chef  dont  vous  aurez  à 
recevoir  les  ordres  directs.  Dans  l'intervalle ,  s'il  y  a  des  com- 
munications à  vous  faire,  elles  vous  seront  transmises  par  le  Bon 
Cousin  qui  vous  a  présenté  et  que  vous  connaissez  déjà.  L'ordre 
auquel  vous  appartenez  a  partout  des  yeux  et  des  oreilles,  et  dès 
ce  moment^  en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  quoi  que  vous  fassiez, 
il  vous  voit  Ne  l'oubliez  pas  et  agissez  en  conséquence.  La 
séance  est  levée.  > 

En  parlant  ainsi  le  Président  quitta  son  fauteuil,  et  soulevant 
la  barbe  de  son  manque,  il  m'embrassa  sur  les  deux  joues  et  sur 
la  bouche.  Toutes  les  personnes  présentes  en  firent  autant.  J'eus 
une  certaine  somme  à  payer  pour  venir  en  aide  aux  frères  pauvres 
et  infirmes.  De  nouveau  on  banda  mes  yeux,  et  nous  nous  remtmes 
en  marche.  Le  chemin  me  parut  plus  court  qu'en  venant,  mais  tout 
aussi  irrégulier,  c  —  Séparons-nous  ici ,  »  dit  la  voix  du  grand 
domino  au  moment  où  nous  nous  arrêtâmes  ;  c  poursuivez  votre 
route  sans  regarder  derrière  vous.  C'est  le  premier  acte  d'obéis- 
sance qu'on  vous  demande.  »  Gela  dit,  il  dénoua  le  mouchoir 
qui  couvrait  mes  yeux.  Obéissant  à  son  ordre ,  je  marchai  sans 
tourner  la  tête  et  j'arrivai  sur  la  place  du  Théâtre  de  Carlo- 
Félice.  La  ruelle  dont  je  sortais  était  cette  même  allée  sombre 
où  deux  heures  auparavant  j'avais  rejoint  mes  mystérieux  com- 
pagnons et  où  ils  m'avaient  momentanément  transformé  en  aveu- 
gle. J'aurais  fait  volontiers  une  longue  promenade;  mais  comme 
il  pleuvait  à  verse,  je  rentrai  à  la  maison  et  me  couchai  presque 
aussitôt 


Digitized  by  VjOOQIC 


9à  LORENZO  BENONI. 

J'étais  trop  agité  pour  dormir.  La  scène  où  je  venais  de  flgu- 
rcr  avait  fait,  par  sa  simplicité  même,  une  grande  impression 
sur  moi.  D'après  ce  que  j'avais  entendu  dire,  les  Francs- Maçons 
et  lesCarbonari  aimaient  à  entourer  leurs  initiations  d'une  cer- 
taine pompe  fantasmagorique ,  destinée  à  frapper  l'esprit  des 
néophytes,  et  je  m'étais  attendu  à  un  grand  déploiement  d'ef- 
frayants symboles  et  de  poignards.  En  cela,  je  venais  d'être  fort 
agréablement  désappointé.  Tout  dans  ma  réception  avait  été 
simple  et  digne.  C'étaient  bien  là  les  hommes  qu'il  me  fallait,  des 
hommes  allant  droit  au  but,  sans  faire  d'embarras.  Le  grand 
domino  captivait  surtout  mon  imagination.  Qui  pouvait-il  être? 
un  chef  certainement,  à  en  juger  par  la  déférence  que  les  autres 
lui  témoignaient  L'italien  qu'il  parlait  était  beaucoup  plus  pur 
et  beaucoup  plus  harmonieux  que  celui  qui  se  parle  d'ordinaire 
à  Gênes,  et  en  même  temps  beaucoup  moins  affecté  et  moins  pré- 
tentieux que  l'idiome  toscan.  J'étais  tenté  de  croire  l'inconnu 
Romain.  L'appartement  où  avait  eu  lieu  ma  réception  était-il 
celui  qu'il  habitait.  En  ce  cas,  ce  devait  être  un  homme  riche  et, 
qui  plus  est,  appartenant  aux  premières  classes  de  la  société,  car 
le  mobilier  indiquait  des  habitudes  de  luxe  et  de  confort  qui  ne 
sont  pas  celles  des  moyennes  classes  à  Gênes.  Le  feu  allumé  dans 
la  cheminée,  par  exemple,  était  une  jouissalice  aristocratique  que 
peu  de  nos  bourgeois  se  permettent.  Quant  aux  deux  dominos, 
venus  les  derniers,  j'aurais  parié  que  c'étaient  César  et  Fantasio. 
Leurs  tailles  étaient  précisément  les  mêmes,  et  quelque  chose 
d'indescriptible  dans  leur  manière  de  m'embrasser  m'avait  pour 
ainsi  dire  révélé  le  fait.  Mon  initiation  ne  m'avait  rien  appris,  je 
l'avoue,  e(  j'en  étais  juste  au  même  point,  mais  le  reste  viendrait 
en  son  temps.  C'était  h  moi  de  mériter  la  confiance  de  l'Asso- 
ciation pour  monter  en  grade  et  acquérir  le  moyen  d'être  utile. 
Combien  je  désirais  accomplir  quelque  grand  exploit  !  je  n'aurais 
pu  dire  lequel.  Ah!  si  cette  flottante  image,  qui  me  hante  cons- 
tamment et  vers  laquelle  mon  cœur  s'élance  pouvait  prendre  un 
corps  et  m'encourager  seulement  d'un  geste; de  quoi  ne  serais* 
je  pas  capable?  Au  milieu  de  ces  vagues  pensées  le  sommeil  finît 
par  s'emparer  de  moi  et  les  impressions  des  dernières  heures  se 
reproduisirent  dans  mes  rêves  sous  les  formes  les  plus  fantasti- 
ques. 
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Le  malin  venu,  je  m'empressai  de  me  faire  reconnaître  de 
César  par  un  signe  mystérieux.  César  se  montra  très  agréable- 
ment surpris  ;  il  en  fut  de  même  de  Fantasio.  Je  suivis,  du  reste, 
Teieraple  de  leur  réserve  et  gardai  pour  moi  mes  conjectures 
sar  les  deux  dominos  de  la  veille.  Je  dis  à  Fanta&io  qu'à  l'avenir 
c'était  de  lui  que  je  devais  attendre  des  ordres  :  ils  ne  pourraient 
fenir  trop  tôt  I  Je  le  remerciai ,  en  même  temps ,  de  m'avoir 
proposé  et  fait  recevoir  malgré  l'objection  d'âge.  D'après  ce  qu'il 
me  donna  à  entendre,  ce  n'avait  pas  été  sans  difficulté,  vu  la 
rigueur  des  règlements  h  cet  égard. 

J'avais  donc  trouvé  le  point  d'appui  demandé  par  Archimède; 
je  pouvais  remuer  le  ciel  et  la  terre.  Le  désir  qui  m'avait  fait 
sobirsi  long-temps  le  supplice  de  Tantale  était  enfin  assouvi.  Je 
comptais  parmi  les  hommes  libres  ;  j'avais  des  frères  dans  le 
monde  entier  ;  —  désormais  mon  existence  n'était  plus  sans 
bot.  Combien  j'étais  fier  de  moi-même  !  Quel  regard  de  pitié 
profonde  je  laissais  tomber  sur  le  troupeau  des  profanes  I  Je  ne 
révais  plus  que  dangers,  sacrifices,  triomphe  et  gloire  achetés, 
l'il  le  fallait,  par  une  noble  mort.  Que  ne  rêvais-je  pas? 

Hais  on  ne  peut  toujours  rêver.  Je  commençai  donc  une  sé- 
rie d'études  pbysiognomoniques,  dont  Lavater  lui-même  eût  pu 
être  jaloux.  Partant  de  la  donnée  que  deux  personnes  sur  dix, 
de  celles  que  je  rencontrais  dans  la  rue,  appartenaient  h  l'Asso* 
dation ,  il  me  restait  à  déterminer  quels  étaient  les  deux  élus, 
et  cela  ne  se  pouvait  faire  sans  un  scrupuleux  examen  (les  indi- 
vidus. Ce  jeune  bomme  aux  cheveux  blonds  en  était-il  un  ?  ou 
plutôt  ce  beau  brun  là-bas.  Tous  ceux  qui  avaient  des  traits  re- 
marquables ou  un  air  étrange,  tous  ceux  qui  portaient  les  mous- 
taches défendues,  ne  pouvaient  manquer  d'être  des  Carbonari. 
Deux  ou  trois  fois,  je  hasardai  mes  signes  de  reconnaissance 
tans  obtenir  de  réponse,  mais  non  sans  trembler  des  pieds  à  la 
tète,  à  ridée  de  l'injonction  que  j'avais  reçue  sur  ce  point  et  de 
Tœil  invisible  qui  surveillait  tous  mes  mouvements.  Quant  au 
grand  domino,  je  crus  constater  dix  fois  au  moins  son  identité 
avec  autant  de  personnes  différentes.  J'employais  ainsi  les  loi- 
ftirs  que  me  laissait  l'Association,  ma  lune  de  miel,  prolongée  par 
die  au-delà  du  terme  accoutumé,  apparemment  pour  me  faire 
mieux  savourer  les  douceurs  de  cette  union  mystique. 
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Mon  affiliation  remontait  à  deux  mois  déjà;  mais  à  cette 
qurslion,  cinquante  fois  répétée  :  t  Aycz-vous  des  ordres  pour 
moi?  >  Fantasio  avait  toujours  répondu  par  un  haussement  d'é- 
paules significatif.  Je  commençais  à  m'impatienter  et  à  murmu- 
rer^ non  que  ma  foi  en  la  puissance  du  Carbonarisme  fût  le 
moins  du  monde  ébranlée  ;  mais  il  me  semblait  humiliant^  vu 
mon  bon  vouloir,  d'être  ainsi  laissé  de  côté.  César^  mon  ancien 
de  quatre  mois  dans  l'ordre,  paraissait  être  dans  la  même  situa^ 
tion.  S'il  ne  me  donnait  pas  explicitement  raison,  ses  gestes  ex- 
pressifs montraient  assez  qu'il  partageait  mes  impressions,  ou 
peu  s'en  fallait.  Fantasio  n'était  pas  non  plus  satisfait  ;  mais,  par 
respect  pour  la  discipline,  il  dissimulait  mieux  son  mécontente- 
ment, c  Un  peu  de  patience,  et  je  verrais  bien.  Un  des  Bons 
Cousins,  un  voyageur,  venait  justement  d'arriver  de  Paris, 
porteur  d'ordres  définitifs.  »  Ces  derniers  mots  étaient  dits 
d'un  ton  mystérieux.  Très  enchanté,  pour  ma  part,  que  le  Bon 
Cousin  eût  fait  un  bon  voyage,  je  n'en  aurais  pas  moins  désiré 
quelque  chose  de  plus  substantiel. 

Un  jour,  de  grand  matin,  Fantasio  vint  me  trouver.  Son 
front  rayonnait,  c  Ne  vous  l'avais-je  pas  dit,  homme  de  peu  de 
foi  ?  J'ai  un  ordre  pour  vous.  »  A  ces  mots,  je  dressai  les 
oreilles,  comme  un  bon  cheval  de  bataille  au  son  de  la  trom- 
pette après  un  long  repos,  c  Enfin  donc  I  »  m'écriai-je  en  ti- 
rant de  ma  poitrine  un  long  soupir  de  satisfaction  ;  c  et  quelle 
est  la  nouvelle  ?  —  La  nouvelle  est  que  vous  devez  vous  trouver 
ce  soir,  à  minuit  sonnant,  sur  le  pont  de  Carignano.  Nous  y 
sommes  tous  convoqués.  —  Dieu  soit  loué!  Est-ce  bien  vrai?  • 
m'écriai-je;  <  et  quel  est  le  but  de  la  réunioA?  —  Je  ne  puis 
vous  le  dfre ,  »  répliqua  Fantasio  ;  t  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
que  nous  devons  être  arméi  ;  tel  est  l'ordre,  i  Armés  !  c'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  enflammer  mon  imagination,  c  Ar- 
més, dites-vous?  Cela  atout  l'air  d'un  soulèvement;  n'est-ce 
pas  votre  avis,  Fantasio.  —  Assurément,  ou  rien  n'en  a  l'air,  » 
fut  la  réponse,  c  En  tous  les  cas,  nous  verrons.  Venez  me 
prendre  chez  moi  avec  César  vers  dix  heures  et  demie.  A  ce  soir 
donc!  B 

Sans  nul  doute,  le  moment  décisif  est  enfin  arrivé.  C'est  aussi 
celui  de  l'action  ;  car,  à  quoi  serviraient  les  armes?  Tout  mon 
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eothoasiasme  se  rallume.  Combien  je  me  reproche  à  moi-môme 
ma  déraisonnable  défiance!  Combien  j'étais  absurde  et  injuste  ! 
Tout  mon  sang  ne  serait  pas  trop  pour  faire  amende  honorable, 
li  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  ;  hâtons-nous  I 

César  et  moi»  nous  fouillons  toute  la  maison.  De  vieilles 
armes,  depuis  long-temps  oubliées,  sont  l'objet  de  notre  ins- 
pection rigoureuse.  Notre  choix  fait,  nous  allons  acheter  des 
ttunitioDS.  La  journée  ne  linira  donc  pas  7  Enfin,  dix  heures 
soooent  En  quelques  instants,  nous  sommes  armés  comme 
deoi  voleurs  de  grand  chemin,  chacun  une  canne  à  épée,  deux 
pistolets  de  poche  et  deux  pistolets  d'arçon.  Ainsi  équipés  et 
enveloppés  jusqu'au  menton  dans  nos  manteaux,  nous  partons 
da  pas  résolu  d'hommes  bien  décidés  à  vaincre  ou  à  mourir. 

Faotasio»  de  son  côté,  s'était  armé  jusqu'aux  dents.  De  l'Ac- 
qoaverde  où  il  demeurait  jusqu'au  pont  de  Carignano,  il  y  a  une 
assez  bonne  distance  ;  mais  elle  ne  nous  parut  pas  longue,  tant 
aous  étions  absorbés  par  la  discussion  des  événements  pro- 
cbains.  Notre  petit  plan  de  campagne  fut  bientôt  arrêté  ;  nous 
nous  promîmes  solennellement,  quoi  qu'il  pût  arriver,  de  ne 
pas  nous  séparer  dans  la  lutte.  C'était  une  vraie  nuit  de  conspi- 
rateur, —  noire  comme  poix  et  assez  froide  pour  la  saison.  En 
approchant  du  pont  de  Carignano,  les  notes  d'un  accordéon  se 
firent  entendre.  Ces  modulations  mélancoliques  me  prirent  tout- 
i-fait  à  l'improviste  et  produisirent  un  singulier  et  puissant 
effet  sur  moi-;  je  frissonnai  de  la  tête  aux  pieds.  Fantasio  me 
pressa  le  bnis.  L'accordéon  était  l'instrument  adopté  par  les 
Bons  Cousins  pour  communiquer  à  distance.  Nous  nous  diri- 
geâmes sur  le  point  d'où  partaient  les  sons,  et  nous  échangeâmes 
quelques  mots  de  reconnaissance  avec  un  homme  enveloppé 
d'un  manteau.  Il  nous  invita  à  le  suivre.  Nous  prîmes  à  gauche 
de  l'église  Saota-Maria,  et  une  petite  ruelle  nous  conduisit  sur 
QQ  espace  carré,  vide  et  solitaire,  où  s'élevait  autrefois  le  palais 
Fieschi.  Notre  guide  nous  dit  alors  de  nous  arrêter  et  d'at- 
tendre un  instant.  Ce  lieu  isolé  était  bien  choisi  pour  la  circons- 
tance, c  II  paraît  que  nous  sommes  les  premiers,  •  murmurai- 
Jeà  l'oreille  de  Fantasio,  car  je  ne  voyais  personne.  <  Regardez 
à  gauche  du  carré,  »  me  répondit  Fantasio,  «  et  vous  verrez  que 
0008  ne  sommes  pas  seuls.  »  En  effet,  en  y  regardant  bien,  je  • 
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crus  distinguer,  à  l'endroit  qu'il  me  désignait^  plusieurs  formes 
humaines,  c  La  place  est  fort  petite,  •  lui  fis-je  encore  obser- 
ver, «  et  si  la  convocation  est  générale,  je  ne  sais  comment  nous 
y  tiendrons  tous.  Avez-vous  quelque  idée  du  nombre  des  Bons 
Cousins  h  Gênes?  —  Des  mille  et  des  mille,  »  répondit  Faota- 
sio  ;  c  mais  on  les  aura  probablement  convoqués  sur  différents 
points.  ^  Notre  guide^  un  moment  évanoui,  reparut  et  nous  in- 
vita à  le  suivre  plus  loin.  Un  mouvement  de  concentration  vers 
le  côté  gauche  du  carré  fut  simultanément  exécuté  par  les  om- 
bres vivantes  qui  s'y  trouvaient  dispersées,  et  au  mot  :  c  Halte  I  > 
prononcé  par  le  même  guide,  tout  le  monde  s'arrêta.  Quatre 
petits  groupes  distincts,  y  compris  le  nôtre,  se  tenaient  à  de 
courtes  distantes.  Je  comptai  en  tout  quinze  personnes,  sans 
pouvoir',  bien  entendu,  reconnaître  les  individus  enveloppés 
dans  leurs  manteaux  et  dans  l'ombre  de  la  nuit  II  y  eut  un  mo- 
ment solennel  de  suspens.  Minuit  commença  à  sonner  tout  près 
de  nous,  à  l'église  de  Carignano.  Au  premier  coup,  une  grande 
figure,  jusqu'alors  cachée  dans  un  coin  obscur,  se  dressa 
comme  un  spectre  qui  serait  sorti  de  terre,  et  prononça  d'une 
voix  sépulcrale  les  paroles  suivantes  :  t  —  Priez  pour  l'âme  de 
^'^^de  Cadix,  condamné  à  mort  par  la  Haute-Vente,  pour  parjure 
et  trahison.  Avant  que  le  son  du  douzième  coup  de  l'horloge  se 
soit  éteint,  il  aura  cessé  de  vivre,  t  L'horloge  sonnait  lente- 
ment; l'écho  du  dernier  coup  vibrait  encore,  quand  la  voix 
ajouta  :  «  Dispersez-vous,  »  et  chaque  groupe  s'éloigna. 

Quel  fut,  sur  le  reste  des  spectateurs,  l'effet  de  cette  scène, 
bien  montée  certainement,  très  bien  montée,  je  n'ai  jamais  en 
l'occasion  de  le  savoir;  mais  l'arrangement,  par  trop  mélodra*- 
tique,  de  l'ensemble,  échoua  complètement  en  ce  qui  nous  con- 
cernait tous  les  trois.  Peut-être  en  eût-il  été  autrement,  si  nos 
esprits  avaient  été  moins  exaltés  d'avance.  Le  simple  instinct 
nous  fit  comprendre  que  cette  sanglante  histoire  n'était,  grâce  à 
Dieu ,  qu'une  fiction ,,  et  que  si  notre  cousin  de  Cadix  ne  ren- 
contrait pas  de  pire  accident  en  sa  vie  que  l'arrêt  proclamé  par 
la  voix  sépulcrale,  il  pourrait  parvenir  à^  un  âge  patriarcal. 
Ainsi,  les  vives  émotions  de  cette  interminable  journée,  tout  ce 
mystère  et  cet  armement  de  pied  en  cap^  n'avaient  abouti,  pour 
nous,  qu'à  figurer  dans  une  parodie  du  plus  mauvais  goût  et  à 
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écoQîer  une  hisioire  de  spectre^  bonne  tout  au  plus  à  faire 
pcor  aax  enr^nts.  En  vérité,  c'était  pitoyable. 

Fantasîo,  pour  sa  part,  semblait  consterné.  On  s'était  joué  de 
nous,  il  en  convenait  ;  mais  il  rejetait  tout  le  blâme  sur  les 
grosses  perruques  de  l'Association  :  c'est  ainsi  qu'il  appelait  les 
chefs  do  Carbonarisme,  tous  hommes  d'un  certain  âge,  sans 
doute,  se  défiant  de  la  jeunesse  et  craignant  de  nous  etnployer 
dans  une  affaire  sérieuse,  mais  désireux,  en  même  temps,  d'en- 
tretenir notre  ardeur  et  de  nous  donner  une  haute  idée  de  leur 
paissance  occulte.  Il  n'en  était  pas  moins  sûr  et  certain,  selon 
loi,  que  le  Carbonarisme  étendait  partout  ses  racines  ;  on  ne 
pouvait  badiner  avec  lui.  t  D'ailleurs,  nous  y  sommes ,  >  ajou- 
tait Fantasio,  cet  nous  devons  y  rester.  Peut-être  eût-il  mieux 
valu  réaliser  mon  premier  plan  ;  mais  les  regrets  sont  inutiles  ; 
le  serment  que  nous  avons  prêté  interdit  aux  Bons  Cousins  de 
s'affilier  à  toute  autre  société  secrète.  Rien  ne  nous  empêche,  en 
revanche,  de  nous  créer  une  sphère  d'action  indépendante. 
Voici  donc  ce  que  je  propose  :  que  chacun  de  nous  sonde  les 
personnes  de  sa  connaissance  qu'il  en  jugera  dignes,  et  s'assure 
kor  coopération  pour  le  jour  de  l'action.  Point  d'affiliation ,  de 
serment,  de  signes  mystérieux  de  reconnaissance,  rien  de  ce  qui 
caractérise  en  général  les  sociétés  secrètes.  La  simple  promesse 
Terbale  de  répondre  au  premier  appel  doit  suffire  :  c'est  ainsi 
qa'en  1821,  chaque  Carbonaro  s'entoura  d'un  certain  nombre 
d'adhérents  volontaires,  que  ne  liait  aucun  serment  et  qu'on 
nommait  Bederati.  Faisons  de  même.  Nous  aurons  ainsi  le 
double  avantage  d'employer  notre  activité  et  de  préparer  lesélé- 
meols  dn  triomphe  de  la  cause  commune.  Qu'en  dites-vous?  > 

Nous  entrâmes  de  tout  cœur.  César  et  moi,  dans  les  vues  de 
Faotasio.  Il  fut  convenu  que  nous  associerions  à  notre  œuvre 
Alfred  et  Sforza  (ce  dernier,  soit  dit  en  passant,  était  porté  le 
premier  sur  la  liste  de  présentation  de  Fantasio,  comme  Carbo- 
naro). Nos  opérations  commenceraient  dès  le  lendemain  ;  autant 
valait  dire  le  jour  même,  car  il  était  trois  heures  du  matin 
quand,  las  de  causer  et  d'errer  dans  les  rues,  nous  quittâmes 
Faotasio. 

Fort  heureusement ,  notre  longue  promenade  nocturne  n'a- 
vait, cette  fois,   donné  d'ombrage  à  persoune,  pas  même  aux  ' 
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carabiniers,  dont  plusieurs  couples,  rencontrés  par  nous,  nous 
laissèrent  passer  sans  encombre. 


CHAPITRE  lY. 

*Une  Lettre  enivrante.  —  La  «écsie  Invisible  se  manifeste. 
Le  premier  rendex-vons. 


Le  môme  jour,  à  l'heure  où  je  rentrais  pour  dtner,  Santina 
me  remit  une  lettre.  Le  lecteur  n'a  pu  oublier  encore  Santina, 
la  fille  de  la  femme  de  chai*ge  du  curé  de  San-Secondo,  cette 
singulière  jeune  fille  que  nous  appelions  la  bohémienne.  A  la 
requête  de  sa  mère,  la  mienne  l'avait  prise  à  notre  service. 
C'était  une  bizarre  et  capricieuse  créature  que  Santina.  Parfois 
elle  se  dérobait  à  tous  les  yeux  et  ne  répondait  à  l'appel  de  per- 
sonne ;  d'autres  fois,  elle  boudait  l'un  ou  l'autre  membre  de  la 
famille^  au  point  de  ne  vouloir  ni  lui  parler,  ni  le  regarder  pen- 
dant des  semaines  entières;  mais  elle  était  si  active,  si  intel- 
ligente, si  discrète,  si  dévouée,  qu'en  dépit  de  ses  caprices, 
tout  le  monde  l'aimait  à  la  maison. 

€  —  De  la  part  de  qui  7  i  lui  demandai-je  en  prenant  la  lettre 
qu'elle  me  tendait. 

c  —  Je  ne  le  sais  pas,  »  répondit  Santina  avec  une  petite 
moue,  c  mais  l'homme  qui  Ta  apportée  a  dit  que  vous  le  sauriez 
bien.  » 

C'était  une  lettre  sur  papier  glacé,  élégante  et  parfumée.  Le 
cachet  représentait  un  Cupidon  le  doigt  posé  sur  ses  lèvres  avec 
cette  devise  :  c  Discrétion.  » 

Tandis  que  j'examinais  le  cachet,  Santina  ajouta:  «C'est 
une  lettre  de  femme. 

•  —  Comment  le  savez- vous? 

•  —  J'en  suis  certaine.  Voyez  plutôt  vous-même.  • 
J'ouvris  la  lettre  et  je  jetai  les  yeux  sur  les  premières  lignes. 

Santina  avait  raison.  Je  sentis  comme  une  flamme  courir  dans 
tout  mon  corps. 

«  —  Ne  vous  l'aî-je  pas  dit  ?  »  reprit  Santina  en  se  pinçant 
la  lèvre. 
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fl  —  Allons^  ne  faites  pas  la  folle^  Santioa  I  »  Et  je  courus  dans 
ma  chambre.  La  lettre  était  ainsi  conçue  : 

c  Je  sais  votre  secret  Je  sais  à  quelle  noble  tâche  vous  vous 
êtes  voué.  Des  âmes  comme  la  vôtre  n'ont  pas  besoin  d'encou- 
ragement; mais  vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché  d'apprendre 
qu'une  amie  s'intéresse  à  vous  et  vous  suit  de  tous  ses  vœux. 
Si  cette  sympathie  est  bien  accueillie  de  vous,  trouvez-vous  de- 
main à  TAcquasola,  entre  quatre  et  six  heures  de  l'après-midi, 
avec  an  camélia  blanc  à  votre  boutonnière.  Pas  un  mot  de  tout 
ceci  à  personne  au  monde.  Vous  ne  me  connaissez  pas,  mais 
Tons  me  connaîtrez  en  temps  et  lieu  propices,  si  vous  êtes  dis- 
cret. En  attendant,  pensez  quelquefois  à  celle  qui  pense  souvent 

ï  TOUS.  » 

La  première  impression  que  fit  sur  moi  cette  lettre,  fut  presr- 
qne  pénible  par  son  intensité  même.  N'est-il  pas  singulier  que 
ks  efiets  d'une  grande  joie  se  rapprochent  tant  de  ceux  d'une 
grande  douleur  ?  Mon  cœur  battait  pour  ainsi  dire  des  ailes, 
comme  s'il  voulait  s'envoler  de  sa  cage  vers  la  belle  inconnue. 
Je  me  sentais  oppressé,  suffoqué  par  mon  bonheur  ;  mais  cela 
se  passa  bien  vite  et  fit  place  à  un  courant  de  sensations  déli- 
cieuses et  sans  mélange.  0  joie  des  joies  I  Ravissement  sans  égal  I 
lion  rêve  d'amour  se  trouvait  réalisé  I  Mon  idéal  avait  pris  un 
corps  !  J'étais  aimé  !  Quel  enivrement  dans  ce  seul  mot  I  L'ange 
de  mes  visions  descendait  du  septième  ciel  pour  me  prendre 
par  la  main.  II  me  semblait  entendre  un  céleste  concert  dans  le 
sanctuaire  de  mon  cœur.  Toutes  les  fibres  de  mon  être  vibraient 
avec  une  suave  harmonie. 

Je  couvrais  de  baisers  la  bienheureuse  lettre ,  quand  un  coup 
frappé  à  la  porte  de  ma  chambre  me  tira  de  mon  extase. 
•  Qu'est-ce  que  c'est  ? 

»  —  Le  dîner  est  servi.  » 

0  vile  prose  r^Peste  soit  du  dtner!  Et  qui  songe  à  dîner 
quand  il  a  dans  son  cœur  tout  le  miel  du  Mont-Hymette  7  quand 
il  est  rassasié  de  nectar  et  d'ambroisie  ?  Pendant  ce  monolo- 
gne,  je  cachai  la  précieuse  lettr^  dans  mon  sein  et  je  descendis» 
A  la  porte  de  la  salle  à  manger,  je  trouvai  Santiua  debout  et  fron- 
çant le  sourcil.  Je  connaissais  ses  allures  singulières  et  n'y  pris  pas 
garde.  Naturellement^  je  n'avais  pas  faim.  Impossible  de  man- 
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ger  I  J'asp^'^ais  après  la  fin  du  dîner  pour  rester  de  nouTcau 
seul  avec  roon  serreù  Enfin  on  se  leva  de  table. 

De  leiou"*  dans  ma  chambre,  je  m^enfermai  au  verrou.  Je 
tîrai  de  ma  pourine  TénTire  chérie,  je  retendis  devant  moi  sur 
la  table  et  je  n^'a&sis  à  coié  pour  la  contempler»  pour  la  couver 
des  yeai>  romme  si  mes  yeux  pouvaient,  par  une  sorte  de  conju- 
ration magique,  faire  apparaître  sur  le  papier  le  nom,  le  prénom» 
l'adresse  de  la  beauté  qui  l'avait  écrite.  Les  mots  restaient  im- 
mobiles; a  (?cune  agitation  surnaturelle  ne  se  manifestait  parmi 
les  lettres.  Las  de  cette  vaine  contemplation  et  sentant  le  besoin 
de  calmer  mon  excitation  nerveuse,  je  pris  mon  chapeau  et  je 
sortis.  Je  marchai  droit  devant  moi,  sans  but,  comme  un 
homme  qui  rêve»  et  cependant  d'un  pas  aussi  rapide  que  si  je 
remplissais  une  mission  de  vie  ou  de  mort. 

Des  figures  humaines  se  mouvaient  autour  de  moi,  mais  je 
n'en  distinguais  aucune.  Je  finis  par  m'apercevoir  que  j'étais 
dans  la  campagne  et  tout  seul  ;  prenant  alors  un  sentier  dé- 
tourné» je  ralentis  ma  marche. 

On  était  dans  les  premiers  jours  d'avril.  La  veille  encore  tout 
avait  l'aspect  de  l'hiver.  Quel  merveilleux  changement  !  Quel 
air  pur  !  Quelle  fraîche  verdure  !  Quel  brillant  soleil  I  —  Salut 
à  toi»  féconde  nature  I  Jamais  je  ne  t'ai  tant  admirée,  jamais  je 
n'ai  si  profondément  senti  ta  puissance  ?  Es-tu  réellement  plus 
belle  que  d'habitude»  ou  la  joie  que  je  porte  en  mon  cœur  ré- 
pand-elle sur  tes  œuvres  ce  ravissant  coloris?  Un  sentiment  de 
tendresse  ineffable,  infinie,  inondait  tout  roon  être.  Les  trou- 
peaux mêmes  qui  paissaient  paisiblement  an  soleil  excitaient  en 
moi  une  sympathie  inaccoutumée.  Une  vieille  femme  vint  me 
demander  la  charité.  Son  mari»  disait-elle,  était  à  l'hôpital; elle 
me  priait  de  soulager  sa  misère.  Ce  dernier  mot  sonna  à  mon 
oreille  comme  une  note  fausse  dans  un  concert,  et  me  parut 
presque  un  reproche.  Se  pouvait-il  que  quelqu'un  fût  malheu- 
reux en  un  pareil  jour?  c  Voilà»  ma  bonne  femme  !  >  et  je  lui 
donnai  toute  la  petite  monnaie  que  j'avais  sur  moi.  Si  j'avais 
été  riche;  elle  aurait  eu»  au  moins,  son  pain  assuré  pour  le  reste 
de  son  existence.  Oui»  je  l'aurais  fait  comme  je  le  pensais  et  le 
lui  dis.  Elle  me  regarda  d'un  air  moitié  reconnaissant»  moitié 
étonné,  c  La  belle  journée  I  n'est-ce  pas«  ma  bonne  femme  7  -* 
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Assexbeaa  temps  pour  commeocer  les  semailles^  pourvu  que 
cela  dure,  »  répondit-elle  en  secouant  la  (êle  d'un  air  de*  doute.  > 
Pourvu  que  cela  dure  !  El  pourquoi  cela  ne  durerait-il  pas  ? 
Ces  vieilles  gens  doatent  de  tout  I 

Hais  quelle  peut  être  mon  inconnue?  Quel  est  son  rang  dans 
le  monde  ?  Quel  est  le  style  de  so  beauté  ?  Car  elle  est  belle  in- 
contestablement Reste  à  savoir  si  elle  est  blonde  ou  brune, 
grande  on  petite,  svelte  comme  une  fée  ou  majestueuse  comme 
Jnnon  ?  Telles  étaient  les  questions  que  je  me  posais  pour  la 
centiëme  fois  à  moi-même  et  qui,  pour  la  centième  fois,  res- 
taient sans  réponse.  L'énigme  des  énigmes,  ce  qui  n'ouvrait  pas 
iDtme  une  porte  aux  conjectures,  c'était  la  manière  dont  elle 
avait  pu  découvrir  mon  secret.  Appartenait-elle  à  l' Associa- 
tion I  J'avais  plus  d'une  fois  entendu  dire  à  Fantasio  qu'on  ad- 
mettait aussi  des  femmes  par  exception  ;  mais,  dans  ce  cas,  au- 
rait-elle résisté  à  la  tentation  de  me  faire  savoir,  ce  qui  lui  était 
si  aisé^  par  le  moindre  signe  écrit,  qu'elle  était  ma  c  bonne 
cousine.  >  Cette  hypothèse  même  ne  résolvait  pas  la  difficulté^ 
pnisqne  les  affiliés  ne  se  connaissaient  point  les  uns  les  autres.  Une 
idée  traversa  un  instant  mon  esprit  :  si  ma  mystérieuse  corres- 
pondante n'était  autre  que  le  domino  aux  allures  de  femme? 
Fi  !  je  repoussai  avec  horreur  cette  supposition.  N'était-ce  pas 
one  profanation  d'attribuer  les  grands  pieds  dudit  domino,  à  ma 
reine  des  fées,  pour  qui  la  pantoufle  même  de  Cendrillon  eût 
été  trop  grande?  D'ailleurs ,  d'après  toutes  mes  impressions,  le 
petit  domino  en  question  devait  être  un  homme.  Quel  dommage 
que  mon  inconnue  n'eût  pas  signé  au  moins  d'un  nom  de 
baptême  !  J'aurais  eu  quelque  chose  à  adorer  d'elle.  Singulière 
destinée  que  la  mienne  !  Passer  ainsi  de  mystère  en  mystère  I 
L'on  n'était  pas  plutôt  résolu  qu'il  s'en  présentait  un  autre. 
Dans  tous  les  cas,  le  mystère  d'aujourd'hui  serait  dévoilé  dans 
h  soirée  de  demain.  Quoiqu'elle  fit  pour  passer  inaperçue,  je 
saorais  bien  la  découvrir.  J'aurais  des  yeux  de  lynx.  Quel  bon- 
faeor  de  la  reconnaître,  de  lui  dire  :  «  Oui,  oui,  c'est  vous;  je 
le  sais  par  les  battements  de  mon  cœur  !  »  Quel  bonheur  de 
Joair  de  son  trouble  et  d'entendre  pour  la  première  fois  le  son 
de  sa  TOfX.  Je  passai  dans  ces  rêveries  cnivrautes  le  reste  de  la 
joornée,  nne  des  plus  fortunées  de  ma  vie^  car  il  n'est  pas  de 
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bonheur   comparable    à    celui    qu'on  goûte   en  perspective. 

Hélas  !  il  n'y  a  point  ici-bas  de  félicité  sans  mélange.  Enlisant 
et  relisant  la  lettre,  avant  de  me  coucher,  une  circonstance  que 
j'avais  à  peine  notée  ou  volontairement  laissée  de  côté  dans  la 
matinée,  commença  à  m'étonner  singulièrement.  C'était  comme 
une  de  ces  blessures  qui  passent  inaperçues  dans  la  chaleur  de 
l'action,  et  dont  la  douleur  se  fait  sentir  dès  que  le  sang  est  re- 
froidi. Comment  fermer  plus  long-temps  les  yeux  à  une  faute 
d'orthographe,  une  assez  grosse  faute?  Le  même  mot  était  écrit 
deux  fois,  circonstance  aggravante,  avec  deux  r  au  lieu  d'une 
seule.  Ces  deux  r  troublaient  tout  mon  bonheur.  C'était  une 
goutte  de  vinaigre  dans  ma  coupe  enchantée  ;  c'était  le  pli  de  la 
rose  dans  le  lit  du  Sybarite.  Je  ne  pouvais  m'ôter  des  yeux  ces 
deux  malencontreuses  lettres;  elles  semblaient  me  regarder 
avec  un  rire  sardonique  ;  elles  prenaient  les  formes  les  plus  fan- 
tastiques ;  elle  me  poursuivaient  en  songe  et  dansaient  autour 
de  moi  comme  deux  lutins  d'enfer. 

Le  lendemain,  ma  première,  mon  unique  pensée,  fut  naturel- 
lement le  rendez^vous  de  l'après-midi.  Comme  je  me  sentais  un 
peu  craintif  à  d'idée  de  me  promener  tout  seul  sur  TAcquasola , 
à  la  recherche  de  mon  inconnue,  je  résolus  de  prendre  Alfred 
avec  moi,  ce  que  je  savais  pouvoir  faire  sans  le  mettre  immédia- 
tement dans  ma  confidence.  Il  m'en  coûtait  d'avoir  un  secret 
pour  mes  amis  de  cœur  ;  c'était  le  premier,  mais  on  m'avait  si 
instamment  recommandé  la  discrétion,  que  mon  bonneur  était 
tenu  au  silence.  J'allai  donc  trouver  Alfred^  et  je  me  bornai  à 
lui  dire  que  je  viendrais  le  prendre  dans  l'après-midi  pour  faire 
une  promenade. 

Entre  deux  amis^  dit-on,  il  y  a  toujours  une  victime.  Le  pro- 
verbe peut  être  vrai,  en  ce  sens  que  l'un  des  deux  amis  se  laisse 
généralement  mener  par  l'autre.  A  ce  point  de  vue,  Alfred  était 
ma  victime.  Jamais  il  ne  demandait  oh  nous  allions ,  pourquoi 
nous  prenions  plutôt  un  chemin  que  l'autre ,  combien  de  temps 
durerait  la  promenade,  ni  rien  de  semblable.  Il  abandonnait 
tout  à  mon  choix.  Trois  heures  sonnaient  à  peine,  quand  je  vins 
le  prendre.  Ma  toilette  était  simple,  mais  irréprochable.  Mon 
chapeau,  article  auquel  j'attachais  la  plus  haute  importance, 
m'allait  on  ne  peut  mieux  et  faisait  valoir  les  boucles  d'é- 
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bène  de  ma  chevelure.  Le  camélia  blanc  ornait  ma  bouton- 
Bière. 

Alfred  était  prêt,  t  Bon  Dieu,»  dit-il  en  me  voyant,  •  quelle 
snperbe  fleur!  c'est  un  osuiélia,  n'est-ce  pas?  i  et  nous  voilà 
partis.  A  quatre  heures  moins  dix  minutes,  nous  arrivions  sur 
l'Acquasola.  C'était  un  jour  de  dimanche,  et  l'allée  à  droite,  la 
plus  fréquentée,  était  déjà  remplie  de  monde.  Pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  je  regardai  les  dames  en  face  ;  mais  je  n'en  étais 
pas  plus  avancé. 

A  mesure  que  l'après-midi  s'écoulait,  le  nombre  des  prome- 
neurs augmentait  sans  cesse.  Ma  tâche  d'inspecteur  devenait  de 
pins  en  plus  difficile  au  milieu  de  la  foule.  Mon  Dieu  I  comme 
celte  blonde  en  robe  bleue  m'a  regardé  1  Je  fais  volte-face  et 
j'entratne  Alfred  avec  moi  sur  ses  traces  ;  mais  à  peine  avons- 
nous  fait  cinquante  pas,  autre  alerte  I  Quel  regard  m'a  lancé 
cette  brune  à  la  démarche  de  Junon  !  Nouveau  volte-face  aussi 
rapide  que  le  premier,  et  me  voilà  remorquant  Alfred  à  la  pour- 
suite de  la  beauté  aux  yeux  noirs.  Nous  la  suivons ,  nous  l'at- 
teignons, nous  la  dépassons  ;  ce  n'est  pas  elle  ;  elle  n'a  pas 
même  tourné  la  tête  de  mon  côté.  Si  nous  allions  un  peu  voir  ce 
que  Ton  fait  dans  l'allée  la  moins  fréquentée,  l'allée  à  gauche. 
Haiotenant  que  j'y  réfléchis,  c'est  bien  sûr  là  que  se  promène 
mon  inconnue.  L'amour  n'aime  pas  les  cohues.  Nous  voilà  donc 
montant  et  descendant  l'autre  allée  ;  mais  en  vain  j'ouvre  mon 
habit  pour  mieux  étaler  la  fleur  qui  brille  à  ma  boutonnière, 
ancnne  belle  ne  daigne  faire  attention  au  camélia  et  à  son  por- 
teur.— Si  nous  retournions  dans  l'allée  de  droite;  il  fait  tant  de 
poussière  ici.  —  Comme  tu  voudras  ,  »  répond  Alfred ,  et  il 
me  suit  avec  son  angélique  résignation.  Six  heures  se  passent  et 
pas  le  moindre  indice  de  la  présence  de  mon  inconnue.  «  Si 
nous  nous  asseyions  un  peu  pour  regarder  les  promeneurs  ?  — 
Asseyons-nous,»  réplique  Alfred.  A  peine  sommes-nous  assis 
qae  la  beauté  brune  repasse  et  me  regarde  de  nouveau.  Plus  de 
doute,  c'est  elle;  nous  nous  élançons  à  sa  poursuite.  Non, 
BOD,  ce  n'est  pas  elle,  on  c'est  un  Tibère  en  jupons  tant  elle 
est  habile  à  dissimuler.  Après  avoir  manœuvré  de  la  sorte  jus- 
qu'à la  chute  du  jour,  il  faut  bien  battre  en  retraite.  Plus  d'es- 
péraocel  Je  suis  né  pour  subir  le  supplice  de  Tantale. 
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Une  semaine.,  deux  semaines,  trois  semaines  s*écouIent,  pas 
de  nouvelle  !  Que  peut  faire  un  homme  dans  une  pareille  situa- 
tion, hormis  d'écrire  des  f^onnets?  Ainsi  fit  Pétrarque,  et  j'en 
fais  autant;  mais  Pétrarque  avait  sur  noi  un  grand  avantage  qui 
peut  expliquer  en  partie  la  supériorité  de  son  œuvre.  Il  con- 
naissait fort  J)ien  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  de  la  beauté 
qu'il  célébrait  ;  il  savait  le  nombre  de  syllabes  dont  se  compo- 
sait son  nom.  Or  j'ignorais  totalement  ces  mêmes  particularités. 
Je  griffonnair,  cependant,  je  griffonnais^  griffonnais,  et  j'aurais 
pu  continuer  de  griffonner  jusqu'à  ce  jour,  si  ime  nouvelle  lettre 
n'était  venu  m'arréter.  Cette  fois,  rendons  grâce  à  mon  étoile  » 
il  n'y  a  plus  de  fauie  d'orthographe.  II  est  vrai  que  la  lettre  est 
très  courte  : 

t  Le  camélia  blanc  a  fait  beaucoup  de  plaisir;  on  vous  en 
remercie.  Si  vous  allez  demain  matin  à  neuf  heures  à  l'église 
des  GapucinSt  vous  trouverez  au  bout  de  l'avant-dernier  banc 
un  souvenir  de  votre  amie  inconnue.  Adieu.  » 

Ces  trois  mots  me  coûtèrent  une  nuit  de  sommeil.  Je  courus 
le  lendemain  matin  à  l'église,  et  je  trouvai  h  l'endroit  désigné 
nn  magnifique  bouquet  de  camélias  blancs  et  rouges,  ce  qui 
formait  les  trois  couleurs  italiennes  :  blanc,  rouge  et  vert.  Sai- 
sir le  bouquet,  courir  à  la  maison ,  tomber  en  adoration  devant 
ce  gage  d'amour,  cet  emblème  de  liberté,  fut  pour  moi  l'affaire 
d'un  instant.  Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail,  des  |folics  que  me 
fit  faire  ce  bouquet.  Ceux  de  mes  lecteurs  qui  sont  amoureux— 
et  je  souhaite  pour  eux  que  ce  soit  le  plus  grand  nombre,  — ^troo* 
veraienttout  cela  charmant;  mais  tout  cela  paraîtrait  fort  insipide 
à  ceux  qui  ne  lesontpas.IlsufiBtdedire  que  mon  cœur  se  nourrit 
comme  uneabeiliedesfleursde  ce bouquetpendantdes semaines, 
et  lorsque  ce  pauvre  cœur  commençait  à  désirer  autre  chose,  ma 
mystérieuse  correspondante  lui  ménagea  une  nouvelle  surprise 
du  même  genre.  Ce  fut  une  magnifique  bourse,  encore  aux  trois 
couleurs  italiennes,  avec  mes  initiales  en  cheveux,  ses  propres 
cheveux,  h  n'en  pas  douter,  des  cheveux  noirs  comme  du  jais. 
Et  comment  aurait-ce  été  une  autre  couleur?  O  divination  de 
l'amour  I  c'est  avec  de  pareils  cheveux  que  je  l'avais  rêvée  I 

On  s'imaginera  peut-êti*e  que  l'amour  me  fit  négliger  la 
politique.  Loin  de  là;  je  me  dois  la  justice  de  dire  que  si 
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mon  aventure  amoureuse  excila  les  élans  romanesques  de 
mon  imagination  ,  elle  éleva  aussi  ce  que  j'oserai  appeler 
les  facultés  généreuses  de  mon  âme.  Je  regardai  comme  un  de- 
voir sacré  envers  celle  qui  avait  daigné  jeter  les  yeux  sur  moi, 
de  me  rendre  autant  que  possible  digne  de  son  choix  ;  et  Taute 
d'exploits  plus  brillants  à  accomplir ,  je  poursuivis  .avec  ardeur 
la  tiche  fort  humble,  certainement»  mais  utile  et  non  sans  dan* 
gcr,  que,  de  concert  avec  Fantasio  et  César,  j'avais  entreprise 
deux  mois  environ  auparavant.  Non-seulement  je  réussis  à 
grouper  autour  de  moi  un  certain  nombre  de  volontaires ,  mais 
je  trouvai  encore  un  auxiliaire  aussi  inattendu  que  précieux 
en  la  personne  du  jeune  prince  d'Urbino, 

Je  l'avais  complètement  perdu  de  vue  depuis  notre  sortie  du 
collège,  lorsqu'un  jour,  cinq  ou  six  semaines  environ  avant  l'é- 
poqoe  oji  mou  récit  est  arrivé,  le  hasard  me  fit  rencontrer  dans 
la  me  mon  bouillant  collègue  au  consulat.  Nous  nous  abordâ- 
mes aussitôt  comme  de  vrais  amis,  et  c'était  plaisir  de  voir  les 
jottes  rosées,  le  visage  ouvert  de  mon  camarade  s'animer  encore 
an  ."souvenir  de  nos  prouesses  juvéniles.  Au  physique  il  u'avait 
guère  changé, — peut-être  était-il  devenu  un  peu  plus  robuste, — 
le  moral  était  toujours  le  môme.  Le  prince  d'Urbino,  ou  plutôt 
Giuseppe  tout  court,  car  c'est  ainsi  qu'il  voulait  être  appelé, 
étaittoujours  aussi  exemptde  morgue  aristocratique  que  loi*squ'iI 
faisait  la  motion  d'abolir  tous  les  titres,  et  aussi  zélé  sectateur 
de  la  liberté,  aussi  ardent  ennemi  de  la  tyrannie,  que  lorsqu'il 
condamnait  à  l'ostracisme  la  moitié  de  la  seconde  division.  De- 
puis le  départ  du  collège,  il  avait  passé  tout  son  temps  à  Naples 
oè,  pour  employer  ses  propres  expressions,  tles  choses  étaient 
dans  un  diable  d'état,  et  l'armée,  les  prêtres,  les  espions  de 
police,  faisaient  tout  ce  qu'ils  voulaient»  Il  se  trouvait  mainte- 
Bant  presque  fixé  à  Gênes,  où  sa  famille  l'avait  envoyé  pour 
«livre  un  procès  entamé  depuis  vingt  ans  et  qui  promettait  de 
durer  un  demi-$iècle  encore. 

Je  le  présentai  à  Fantasio  et  à  César.  Il  connaissait  depuis 
long-temps  Alfred  et  Sforza,  et  bientôt  il  devint  un  associé  actif 
de  notre  œuvre  secrètç  ;  je  veux  parler  du  plan  de  fédération , 
car  noua  lui  laissâmes  complètement  ignorer  notre  affiliation  au 
Carbonarisme.  Notre  confiance  en  lui  était  sans  limites;  mais  le 
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secret  de  TAssociation  ne  nous  appartenait  pas  :  nous  nous  fai- 
sions une  régie  de  le  garder  rigoureusement  Une  fois  seulement 
nous  en  avions  dévié  en  faveur  d'Alfred  et  de  Sforza,  à  qui  il 
en  avait  été  dit  assez  pour  leur  faire  deviner  le  reste  ;  mais  Al- 
fred était  le  candidat  de  mon  choix»  que  je  voulais  mettre  en 
avant  dès  que  j'aurais  le  droit  de  présentation  ;  Sforza^  comme 
je  l'ai  dit,  était  patroné  par  Fantasio, — et  cela  faisait  une  diffé- 
rence. 

L'amour  et  la  politique  avaient  sérieusement  empiété  sur  mes 
études.  Durant  le  dernier  semestre,  je  n'avais  pas  ouvert  un 
livre  de  droit,  et  depuis  deux  mois  j'avais  si  rarement  assisté 
aux  cours,  que  je  commençais  à  douter  grandement  de  la  possi- 
bilité d'obtenir  l'indispensable  signature  de  deux  au  moins  des 
professeurs.  Grâce  pourtant  à  une  méthode  à  moi,  que  je  ferai 
connattre  pour  l'instruction  du  lecteur,  je  parvins  à  surmonter 
la  di£Qculté.  Une  semaine  environ  avant  la  fin  du  trimestre,  je 
devins  ti^ès  assidu  aux  leçons  et  je  choisissais  toujours  une  place 
en  vue,  la  plus  rapprochée  possible  de  la  chaire  du  professeur. 
Dès  que  la  dictée  était  finie  et  que  le  développement  oral  com- 
mençait, j'écoutais  avec  une  attention  aussi  soutenue  que  s'il  y 
allait  de  ma  vie  de  ne  pas  perdre  un  mot,  et  de  temps  en  temps 
je  me  livrais  à  la  plus  expressive  pantomime  d'une  admiration 
comprimée.  La  chair,  hélas  I  est  si  faible,  qu'aucun  professeur, 
aucun,  n'était  à  l'épreuve  de  cette  Qatterie  muette.  Je  recom* 
mande  mon  infaillible  recette  à  tous  les  étudiants  qui  veulent  se 
rendre  leurs  professeurs  propices. 

Dans  la  matinée  du  5  juin,  — de  pareilles  dates  ne  s'oublient 
pas  aisément, —  je  reçus  de  ma  correspondante  anonyme  une 
autre  lettre  aussi  bien  pliée,  aussi  parfumée,  aussi  élégante  sous 
tous  les  rapports  que  les  deux  premières  :  le  cachet  seul  diffé- 
rait. Il  représentait  cette  fois  une  colombe  avec  un  rameau  dans 
son  bec  et  cette  devise  :  t  J'apporte  de  bonnes  nouvelles.  »  La 
nouvelle  était  bonne,  en  vérité  ! 

t  Votre  amie  inconnue  sera  ce  soir  à  l'Acquasola,  dans  le 
bosquet  situé  au  midi  de  la  fontaine.  Vous  la  reconnaîtrez  an 
bouquet  de  roses  qu'elle  tiendra  à  la  main.  Si  vous  désirez  la 
voir,  soyez  là  à  huit  heures  et  demie,  pas  une  minute  plus  tôt  ni 
plus  tard.  Adieu  jusqu^alors.  » 
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On  conçoit  Tagitation  où  me  jeta  cette  lettre.  J'allais  enfin  la 
connaître.  Comment  me  présenterais-je  à  elle?  que  lui  dirais-je? 
si  elle  allait  aie  trouver  gauche  I 

Midi  n'était  pas  encore  sonné.  II  me  restait  plus  de  neuf  heu- 
res à  passer  sur  le  gril.  Pour  tuer  le  temps,  j'allai  reconnaître 
les  lieux,  que  je  connaissais  parfaitement,  et  faire  en  quelque 
sorte  la  répétition  des  émotions  complexes  de  ce  bienheureux 
rendez-vous.  Voyons  !  par  quel  côté  entrerai-je  dans  le  bosquet? 
Si  je  prends  Tune  ou  l'autre  des  deux  grandes  allées ,  j'aurai  à 
marcher  une  distance  considérable  sous  son  regard,  et  l'idée 
seule  qu'elle  me  regarde  me  fera  perdre  toute  contenance,  rien 
qoe  d'y  penser.  Ne  songeons  donc  pas  aux  grandes  allées  ;  mais 
il  y  a  une  autre  entrée  par  ce  sentier  qui  serpente;  le  tout  est 
d'arriver  au  sentier  sans  être  aperçu.  Oui  Je  puis  arranger  cela, 
si  je  fais  le  tour  par  la  chaussée  des  voitures.  C'est  un  long  cir- 
cuit; mais  qu'importe!  La  chaussée  est  au-dessous  du  niveau 
de  la  promenade,  et  la  haie  qui  borde  celle-ci  m'abritera  contre 
sa  vue.  C'est  cela  ;  j'arriverai  ainsi  presque  à  l'improviste.  Main* 
tenant  que  lui  dirai-jc  d'abord?  Je  tremble  d*avoir  l'air  bête 
comme  une  oie.  Si  je  savais  seulement  son  nom  I  Ce  nom  me 
mettrait  l'esprit  à  l'aise.  Que  mon  cœur  est  donc  faible  I  Me 
foilà  plus  timide  qu'une  jeune  fille.  L'idée  de  rencontrer  son 
regard  me  fait  trembler.  Si  c'était  à  la  brune,  j'aurais  plus  de 
courage.  Âpres  tout,  à  huit  heures  et  demie,  le  jour  commence 
à  baisser  ;  le  bosquet  est  épais  ;  il  y  fera  plus  sombre  qu'ailleurs. 
On  saule  pleureur  forme  une  sorte  de  dais  au-dessus  du  banc 
où  elle  sera  assise.  Bénie  soit  la  main  qui  a  planté  le  saule  1 
Ces  réflexions  me  rassurèrent  un  peu  ;  les  ombres  du  soir  ca- 
cheraient mon  embarras. 

C'était  par  une  de  ces  intolérables  journées  de  chaleur,  — 
trente  degrés  Réaumur, —  qui  font  noter  par  les  touristes,  sur 
leurs  tablettes,  que  les  Italiens  passent  leur  vie  à  dormir  à  l'om* 
bre.  De  grâce,  monsieur  le  touriste,  entrez  donc  dans  un  four 
chauffé  de  la  sorte  et  travaillez  là  fort  et  ferme.  Le  soleil  dar- 
dait tous  ses  feux  et  semblait  vouloir  en  finir  avec  le  genre  hu- 
main par  la  combustion  de  notre  boule  ronde.  Au  moment  où 
je  terminais  mon  examen  des  lieux,  j'étais  comme  un  fer  rouge 
qui  siiDe  plongé  dans  l'eau.  J'aurais  bien  voulu  aller  passer  une 
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heure  oa  deux  avec  Fanlasio,  mais  toute  tentative  de  promenade 
('<^;)assdit  les  forces  bumaiiies.  Je  regagnai  donc  le  logis. 
Co  urne  lesbeures  traînaient?  J'essayai  de  Iire.«..  impossible  ! 
J'essayai  de  dormir...  impossible  encore;  j'étais  trop  tour- 
menté par  la  chaleur  et  mon  inquiétude  d'esprit.  On  parle 
de  généraux  qui  dorment  paisiblement  la  veille  d'une  ba- 
taille, je  comprends  cela;  mais  dormir  quelques  heures 
cvaot  un  premier  rendez-vous!  Mon  unique  ressource  fut 
de  maudire  la  lenteur  du  temps;  la  soirée  n'en  arriva  pas 
pii»3  vile. 

A  !iuit  heures^  j'étais  sur  l'Acquasola.  De  crainte  de  fâcheuse 
rei^coptre^  je  me  glissai  dans  le  coin  le  plus  reculé  possible  ûa 
lieu  de  réunion  et  je  regardai  la  Méditerranée  sans  la  voir.  La 
beauté  de  la  soirée,  les  splendides  teintes  du  soleil  couchaut 
étaient  également  perdues  pour  moi.  Des  images  confuses  se 
succédaient  dans  mon  esprit  comme  les  vagues  d'une  mer  agitée. 
Uno  seule  idée  distincte  flottait  à  la  surface  :  c  Dans*  une  demi- 
heure  !  »  J'étais  dans  un  état  d'agitation  spasmodique.  La  clo- 
ch'=^  d'une  église  voisine  sonna  le  quart  après  huit  heures.  Je 
t't'essaillis.  c  Quoi ,  déjà  !»  Il  me  semblait  maintenam  que  le 
te  pps  marchait  trop  vite.  Jamais  je  ne  pourrais  reprendre  mon 
a^r.ietœ  ordinaire.  Je  me  levai  par  un  effort  surhumain  et  je  uie 
rou?îs  en  marche;  J'avais  à  faire  un  circuit  pour  gagner  le  s<»ii- 
t«er&erpeuiant  dont  j'ai  fait  mention.  En  vérité,  je  ne  sais  com* 
ment  j'y  parvins.  Un  pas  encore  et  j'allais  être  en  vue  du  bos- 
quet. Je  me  sentais  prêt  à  m'évanouir.  J'espérais,  oui,  j'espé--* 
rais  siacèrement  qu'elle  n'était  pas  venue  ;  qu'une  raison  ou 
Tautre,  peut-être  une  indisposition,  l'avait  empêchée  de  venir. 
La  demi-heure  sonna.  Une  secrète  puissance,  un  ressort  indé- 
ppadaot  de  ma  volonté^  me  poussa  en  avanl.  J'apei'çus  distinc- 
tement deux  personnes  vêtues  de  blanc.  Ma  vue  se  troubla,  mais 
je  vis  encore  dans  un  brouillard  une  main  doucement  étendue 
vers  moi  ;  je  m'élançai  pour  la  saisir. 

Qui  parla  le  premier?  que  fut-il  dit?  comment  me  trouvais- 
je  assis  près  d'elle  7  De  tout  cela  je  n'ai  pas  le  moindre  souvenir. 
Je  rêvais  les  yeux  ouverts.  Très  probablement  je  ne  dis  rien  du 
tout;  j'étais  si  ému  !  L'entrevue  fut  courte  et  laconique  de  part 
et  d'autre;  m  je  répétais  le  peu  dont  je  me  souviens,  cela 
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D'aorait  sans  doute  aucun  sens,  faute  de  pouvoir  aussi  rappeler 
ce  qui  loi  en  donnait  un  si  profond  pour  nous  :  le  regard,  Tac- 
cect^  le  silence  même.  Aucune  langue  écrite  n'a  de  sigues 
pour  pareilles  choses.  Je  n'essaierai  pas  Tiinpossible.  Qu'était- 
elle 7  quelle  était  sa  famille,  son  rang  dans  la  vie?  comment 
aralt-elle  découvert  mon  secret?  Je  n'avais  rien  appris  de  tout 
cela,  ni  songé  eaème  à  lui  rien  demander.  Tout  ce  que  je  savais 
c'est  qu'elle  était  d'une  beauté  rare,  — qu'elle  se  nommait 
IJJIa ,  —  joli  nom,  n'est-ce  pas  ?  —  et  qu'entre  quatre  et  cinq 
heures  de  l'après-midi  elle  se  promènerait  tous  les  jours  avec 
son  frère  sur  les  bastions  de  Santa-Ghiara  ;  tous  If^s  jours 
aussi  je  devrais  me  trouver  là  si  je  voulais  la  voir.  Assurément 
j'7  serai,  dussé-je  m'y  traîner  sur  les  genoux  et  baiser  dans  la 
poijssîère  Tempreinte  de  ses  pieds»  Voilà  tout  ce  que  je  savais. 
Ciblait  bien  peu  de  chose  et  pourtanl  je  ne  désirais  pas  en 
savoir  davantage.  Je  me  sentais  si  heureux  I 

Depuis  des  heures  elle  était  partie  et  j'étais  encore  là,  assis 
sur  le  même  banc^  à  la  place  qu'avait  occupée  celle  gracieu:>e 
figure.  Je  sentais  encore  la  douce  pression  de  sa  main  dans  la 
mienoe  ;  sa  voix  mélodieuse  n'avait  pas  cessé  de  résonner  à  mon 
oreille;  mais  toute  trace  d'agitation  avait  disparu  en  moi;  les 
Ittttements  de  mon  cœur  étaient  aussi  calmes^  aus<^i  réguliers 
qoe  ceux  d'un  enfant.  Une  béatitude  ineffable  pén^jlrait  tout 
DOD  être.  Les  étoiles  scintillaient;  les  rossignols  chantaieol, 
des  milliers  de  lucioles  luisaient  dans  l'air  qui  semblait  impré* 
%aé  d'amour.  C'était  comme  un  songe  féerique.  Je  restai  là 
loog-temps,  très  long-temps^  respirant  le  bonheur  par  tous  les 
pores,  et  couvrant  de  baisers  le  bouquei  de  roses  qu'elle  m'avait 


A  mon  rétour  à  la  maison,  ma  mère  fut  frappén  de  mon  air 
rayonnant  :  •  —  Comme  tu  es  beau  5  ce  soir,  Lorenzo!  >  me 
dit*el!e,  en  passant  sa  main  dans  mes  cheveux;  <£  jamais  je  ne 
fai  vu  si  bon  airi  t 

€  — Je  suis  heureux,  ma  mère  !  »  lui  répondis-je,  et  je  l'em- 
brassai en  rougissant. 

i  —  Dieu  ^te  prmége,  mon  cher  fils  !  § 

Je  me  couchai  en  répétant  toul  haut  ces  incomparables  vers 
de  Pétrarque  :  Chiare  fi-esche,  dolci  acque,..   substituant  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


112  LORENZO   BE!>iONI. 

nom  de  Lilla  à  celui  de  Laure,  et  je  dormis  toute  la  nuit  sans 
me  réveiller. 

CHAPITRE  V. 


Noovclle  énlBme.  —  hnporuntcf  déconvertet.  ~  1830. 
Deux  DoccenrB  de  plus.  —  Sombre  nnase  entre  mon  soleU  et  moL 


Le  lendemain,  je  repassais  dans  mon  esprit  les  moindres  cir- 
constances de  l'entretien  de  la  veille,  et  la  première  impression 
que  m'avait  faite  la  voix  de  Lilla  me  revint  plus  forte  encore. 
Cette  intonation  qui  vibrait  toujours  dans  mon  oreille,  ce  riche 
et  mélodieux  italien,  si  fascinateur  lorsqu'il  tombait  de  ses  lè- 
vres, me  rappelait  une  voix,  un  accent  particulier  que  j'avais 
déjà  entendu  ;  où ,  quand  et  comment?  c'était  là  le  problème. 
En  vain  j'interrogeais  ma  mémoire,  en  vain  je  torturais  mon  cer- 
veau ,  je  ne  retrouvais  pas  la  moindre  donnée.  Ma  curiosité,  ce- 
pendant, était  excitée  au  plus  haut  point;  je  me  promis  de 
saisir  la  première  occasion  pour  en  parler  à  Lilla,  qui  pourrait 
peut-être  jeter  quelque  jour  sur  ce  mystère. 

L'occasion  attendue  ne  s'offrit  pas  de  long-temps.  Je  reçus 
de  nouvelles  lettres  d'elle  ;  mais  pas  un  mot  de  rendez-vous.  Il 
m'était  impossible  d'en  solliciter  un,  car  je  ne  savais  ni  son 
,  nom,  ni  son  adresse,  et  je  les  aurais  sus,  que  je  ne  me  serais  pas 
hasardé  à  lui  écrire  sans  sa  permission.  Je  la  voyais  tous  les 
jours,  il  est  vrai,  sur  les  remparts  de  Santa-Ghiara,  devenus 
mon  immanquable  promenade  quotidienne  ;  mais  elle  était  tou- 
jours accompagnée  d'un  grand  jeune  homme  brun  ,  d'un  exté- 
rieur tout-à-fait  remarquable ,  son  frère,  sans  doute,  et  natu- 
rellement nous  ne  pouvions  échanger  qu'un  regard  dérobé,  un 
sourire  furtif.  Cependant  j'étais  heureux. 

La  voir,  l'admirer,  l'adorer  en  silence,  suivre  la  trace  de  ses 
pas  divins,  c'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  ma  félicité.  Comme 
elle  était  belle  avec  sa  longue  chevelure  dont  les  boucles  retom- 
baient sur  son  cou,  avec  sa  frêle  et  élégante  taille,  sa  démarche 
à  la  fois  si  résolue  et  si  enfantine.  Un  jour,  deux  voitures  s'étant 
accrochées^  il  en  résulta  un  embarras  sur  la  roule,  et  je  passai 
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assez  près  de  Lilla  pour  entendre  et  sentir  le  frôlement  de  sa 
robe  de  soie  contre  mon  habit.  Une  autre  fois,  que  je  la  suivais 
aune  distance  respectueuse  »  elle  laissa  tomber  une  rose.  De 
combien  de  baisers  je  couvris  cette  fleur  !  Avec  quelle  tendresse 
je  prolongeai  son  existence,  et  lorsqu'elle  fut  tout-à-fait  fanée, 
avec  quel  soin  pieux  je  recueillis  et  gardai  ses  feuilles  mortes  ! 
Heureux  âge  où  un  regard,  le  frôlement  d'une  robe,  une  fleur, 
un  rien,  suffisent  pour  inonder  l'âme  de  torrents  de  joie! 

Enfin  Lilla  m'écrivit  un  soir  qu'elle  irait  le  lendemain,  à  huit 
heures,  choisir  quelques  plantes  dans  la  pépinière  d'un  jardinier 
dont  elle  me  disait  le  nom,  près  de  la  Porta-Romana.  Si  je  voulais 
la  voir,  je  n'avais  qu'à  m*y  rendre  de  mon  côté  sous  prétexte 
d'acheter  des  flenrs.  Huit  heures  n'étaient  pas  sonnées  le  lende- 
main, que  déjà  en  conversation  réglée  avec  le  vieux  jardinier,  je 
lai  prodiguais  les  compliments  sur  sa  belle  collection  de  plantes 
et  snr  l'admirable  soin  qu'il  prenait  de  son  jardin.  Lilla  ne  tarda 
pas  à  paraître,  accompagnée  de  sa  femme  de  chambre.  Jamais 
elle  ne  sortait  seule.  Pour  faire  un  bon  choix,  il  fallait  examiner 
en  détail  la  riche  collection  offerte  à  nos  yeux,  et  comme  le 
jardin  était  très  grand,  cette  revue  devait  prendre  un  certain 
temps.  Nous  priâmes  donc  le  jardinier  de  ne  pas  se  donner  la 
peine  de  nons  accompagner  et  de  continuer  ses  travaux.  La 
femme  de  chambre  nous  suivait  à  une  certaine  distance.  Dès 
que  nous  fûmes  seuls,  je  me  hâtai  d'aborder  le  point  qui  m'avait 
tant  intrigué,  c  —  Je  ne  sais,  •  lui  dis-je,  comment  il  se  fait  que 
le  timbre  de  votre  voix,  lorsque  je  l'ai  entendu  pour  la  première 
fois,  a  résonné  à  mon  oreille  comme  Faccent  d'une  voix  déjà 
connue.  Pourriez-vous  m'expliquer  ce  phénomène? 

•  — Rien  de  plus  facile,  »  me  répondit  Lilla  en  souriant,  c  et 
quand  je  vous  aurai  raconté  la  manière  dont  je  suis  arrivée  à 
vous  connaître  et  à  découvrir  votre  secret,  le  mystère  qui  vous 
étonne  s'expliquera  tout  seul.  Faisons  semblant  d'examiner  ce 
joli  rosier  et  écoutez-moi  : 

>  II  ne  me  reste  qu'un  seul  proche  parent,  mon  frère, — le  jeune 
homme  avec  lequel  vous  m'avez  vue  si  souvent.  Mon  frère  et  moi, 
Dons  nous  aimons  tendrement  et  nous  habitons  ensemble.  Un  jour, 
à  la  fin  dcf  dernier  carnaval,  — c'était  le  Mardi-Gras, — Alberto, 
qui  songe  toujours  à  me  procurer  des  distractions,  vint  me  dire 
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qu'il  avait  arrangé  une  partie  pour  moi.  H  s'agissait  d'aller  le 
soir  à  l'Opéra  avec  nue  de  dos  cousines  et  son  «mari.  Après  l'o- 
péra^ nous  devions  tous  les  trois  mettre  des  costumes  de  fantai- 
sie et  passer  une  partie  de  la  nuit  au  Veglione.  Alberto,  qui  avait 
un  engagement  ailleurs,  ne  put  nous  accompagner,  mais  il 
promit  de  venir  nous  rejoindre  dans  le  courant  de  la  nuiL 

>  Ce  soir-là,  le  théâtre  était  éclairé  à  giorno,  la  salle  pleine  jus- 
qu'aux comblesetia  chaleur  étouffante.  Vers  la  fin  de  l'opéra,  je  fus 
prise  d'un  si  violent  mal  de  tête  que  je  dus,  bien  à  contre-cœur,  re- 
noncer à  la  seconde  moitié  du  programme  et  prier  mon  cousin  de 
merameneràla  maison  vers  minuit.  L'appartement  de  monfrëre  et 
le  mien  se  font  face  sur  le  même  pallier.  Au  moment  d'entrerchez 
moi ,  l'idée  me  vint  de  voir  si  Alberto  n'était  pas ,  par  hasard , 
rentré.  La  porte  était  ouverte.  Trouvant  la  lampe  allumée  et  un 
grand  feu  dans  la  cheminée,  j'en  conclus  qu'il  ne  tarderait  pas^ 
et  je  résolus  de  l'attendre  pour  lui  dire  ce  qui  m'avait  fait  reve- 
nir moi-même.  Je  m'assis  donc  dans  un  fauteuil  auprès  du  feu 
et  bientôt  je  m'assoupis. 

t  J'ignore  le  temps  qui  s'était  écoulé,  lorsqu'un  bruitde  pas 
me  réveilla  en  sursaut.  Plusieurs  personnes  approchaient  préci* 
pitamment.  La  peur  me  prit;  je  me  cachai  machinalement  der- 
rière le  rideau  de  l'alcove.  De  là,  j'assistai  à  la  scène  que  vous 
savez  avec  une  émotion  que  vous  pouvez  vous  peindre,  i  La 
modestie  m'oblige  à  supprimer,  dans  le  récit  de  Lilia,  la  partie 
relative  à  l'impression  que  produisirent  sur  elle^mon  extérieur 
et  ma  conduite  pendant  l'initiation. 

*  Il  y  eut  un  moment,  »  poursuivit-elle,  •  oili  vos  yeux  se 
fixèrent  sur  l'alcdve ,  et  où  je  tremblai  d'être  découverte.  Je 
comprenais  parfaitement  l'importance  du  secret  dont  j'étais,, 
sans  le  vouloir,  devenue  dépositaire,  et  malgré  la  tendre  affec- 
tion d'Alberto  pour  moi,  je  redoutais  le  moment  où  il  appren- 
drait que  je  savais  des  choses  que  je  ne  devais  pas  savoir.  Fort 
heureusement,  mon  frère  sortit  de  nouveau  ;  je  me  hâtai  de 
gagner  ma  chambre.  C'est  Alberto  qui  a  toujours  porté  la  parole 
ce  soir-là.  Sa  voix  ressemble  beaucoup  à  la  mienne,  et  cela 
vous  explique  le  phénomène  dont  vous  parliez  tout  à  l'heure.  » 

Le  temps  de  Lilla  était  limité;  il  fallut  nous  séparer  ;  mais  le 
jardin  était  trop  beau,  le  lieu  de  réunion  trop  commode  pour  ne 
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pas  y  reveDir^  d'abord  uoe  fois  par  semaine^  puis  deux,  puis... 
peu  jdipo'i'c  le  nombre  au  lecteur.  Le  fait  est  que  le  vieux 
jardinier  dut  se  féliciter  d'avoir  en  nous  deux  grands  amis  ; 
Doos  Qons  promenîoDs  dans  soa  jardin  aussi  libremeiit  que  s'il 
oous  avait  aoparienu.  Lilla  aimait  beaucoup  à  causer^  et^  d'une 
décoaveme  à  Tautre»  je  fus  bientôt  instruit  de  tout  ce  que  je 
désirais  savoir. 

Son  père,  qu'elle  avait  perdu,  appartenait  à  l'une  des  plus  il- 
lâsu^es  familles  de  l'aristocratie  génoise.  Devenu,  très  jeune  en- 
core, amoureux  d'une  actrice»  il  l'avait  épousée.  Ce  mariage  5 
oaiurellemeot  regardé  comme  une  mésalliance,  lui  aliéna  la 
majeure  parité  de  la  classe  privilégiée  au  milieu  de  laquelle  il 
avait  été  habitué  à  vivre.  Il  aurait  pu  s'en  consoler  par  le  bon- 
kciirdont  une  femme  aimante  remplissait  son  existence;  mais 
D'éîanlpas  à  Tépreuve  des  humiliations  systématiquement  in- 
Ois^^s  à  celle  qu'il  adorait,  il  quitta  Gênes  par  dégoût,  et  se  re- 
tira à  Rome  où  il  possédait  de  vastes  propriétés,  et  où  il  devint 
père  de  deux  enfants,  nés  à  l'intervalle  de  six  années,  Alberto 
et  Lilla.  La  naissance  de  Lilla  coula  la  vie  à  sa  mère.  II  reporta 
alors  sur  son  fils,  et  plus  encore  sur  sa  fille,  toute  la  tendresse 
qo'ilavait  eu  pour  la  morte.  Les  deux  enfants  furent  élevés  dans 
le  bien-être  et  le  luxe  que  permet  une  fortune  princière.  Lilla, 
d'an  natui^l  impressionnable  et  volontaire,  devint  une  enfant 
gâtée.  On  allait  au-devaot  de  tous  ses  désirs,  de  tous  ses  ca- 
prices. Jamais  elle  ne  rencontrait  la  plus  légère  contradiction. 
Uae  larme,  un  froncement  de  sourcil  du  petil  des|)0le  mettaient 
toute  la  famille  en  émoi.  Telle  était  l'école  où  elle  avait-grandi, 
et  à  dix-sept  ans  elle  était  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que 
par  son  caractère  impérieux  et  fantasque. 

A  cette  époque,  le  jeune  marquis  d'Anfo  la  vit  et  conçut,  ou, 
sdon  l'opinion  de  beaucoup  de  gens,  affecta  pour  elle  une 
violentepassion.  Après  quelques  mois  d'attentions  assidues,  il 
demanda  la  main  de  la  riche  héritière.  Le  marquis  était  un  parti 
très  convenable  pour  le  rang ,  car  il  appartenait  à  une  illustre 
t'iDiile  alliée  à  la  maison  du  cardinal  secrétaire  d'État  qui,  se- 
l«>a  ioute  .^;>parence,  deviendrait  un  jour  pape;  mais  il  était 
connu  par  ses  prodigalités,  et  il  avait,  à  viugi-tiois  ans, 
dissipé  une  foi  tune  considérable.  Le  père  de  Lf  la  le  savait;  sa 
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première  impulsion  fut  donc  de  refuser  une  alliance  si  pleine  de 
danger  pour  l'avenir  de  sa  fille  chérie  ;  mais  le  marquis  était  beau  ; 
ses  équipages  éclipsaient  ceux  de  la  ville  ;  il  montait  à  cheval 
dans  la  perfection,  et  Lilla  déclarait  que  si  on  le  lui  refusait  pour 
mari,  elle  s'ensevelirait  dans  un  cloître.  Son  pauvre  père  se  hâta 
de  consentir  au  mariage.  Trois  mois  plus  tard,  le  mari  se  cas* 
sait  le  cou  en  tombant  de  cheval»  dans  une  grande  chasse  dans 
la  Campagna,  et  Lilla  restait  veuve  à  dix-sept  ans  à  peine.  L'an- 
née suivante,  son  père,  jeune  encore,  mais  miné  par  le  chagrin, 
atteint  en  outre  d'un  cancer  à  l'estomac,  affection  héréditaire 
dans  la  famille,  mourut  subitement  Dès  lors,  le  séjour  de  Rome 
devint  insupportable  aux  deux  orphelins  ;  ils  résolurent  d*aller 
se  fixer  à  Gênes,  où  leur  présence  était  d'ailleurs  requise  par 
des  affaires  qui  se  rattachaient  à  la  succession  paternelle. 

Ces  révélations,  assez  peu  encourageantes  pour  mon  amour, 
me  firent  faire  de  sérieuses  réflexions.  Malgré  l'élasticité  des  es- 
pérances de  la  jeunesse  et  son  habituelle  confiance  en  elle-même, 
je  sentais  bien  qu'il  existait  un  abtme  entre  l'opulente  marquise 
d'Anfo  et  le  fils  d'un  obscur  jurisconsulte,  fort  loin  d'être  riche. 
En  supposant,  chose  assez  peu  vraisemblable,  qu'il  fût  possible 
de  surmonter  l'opposition  du  frère  de  Lilla  et  de  ses  parents 
(il  yen  avait  une  kyrielle  du  côté  ])atemel),  à  un  mariage  si 
dispropoilionné  ,  devais-je  assez  compter  sur  les  sentiments 
de  Lilla  elle-même  pour  être  certain  qu'elle  ne  se  repentirait 
jamais  de  notre  unionfCe  que  j'avais  pu  déchiffrer  de  son  ca* 
ractère,  depuis  deux  mois  environ  que  duraient  nos  rapports, 
n'était  pas  de  nature  à  me  rassurer.  De  pareilles  considérations 
sembleront  bien  prudentes  pour  un  jeune  homme  de  vingt-deux 
ans  fortement  épris,  mais  c'était  un  trait  distînctif  de  ma  nature , 
depuis  ma  première  jeunesse  ;  jamais  l'enthousiasme  n'excluait 
chez  moi  la  réflexion.  Il  y  avait  au  fond  de  mon  caractère,  à  sa 
base  pour  ainsi  dire,  une  défiance  de  moi-même  et  des  autres, 
qu'une  excitation  momentanée  pouvait  réduire  au  silence,  mais 
non  annihiler.  J'étais  plutôt  disposé  à,  m'exagérer  les  diiGcultés 
des  choses  qu'à  me  les  dissimuler. 

Telle  était  ma  situation  d'esprit,  lorsqu'éclata  en  France  la 
révolution  de  juillet  J830.  La  commotion  se  fit,  comme  on  sait, 
ressentir  dans  tonte  l'Europe.  Le  tressaillement  de  joie  avec  lequel 
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tous  ks  opprimes  saluèrent  les  c  glorieusesjournées  »  est  encore 
dans  toutes  les  mémoires.  Nulle  part  les  esprits  ne  furent  plus  sur- 
excités,  les  espérances  plus  ardentes  qu'en  Italie  et  surtout  en 
Piémont.  Pour  nous,  jeunes  gens  qui  nous  occupions  de  poli- 
tîqae,  la  révolution  de  Paris  produisit  l'effet  d'un  breuvage  eni«* 
vrant;  nous  nous  attendions  tous  les  jours  être  appelés  aux 
armes.  Fantasio  nous  assura  que  les  Carbonari  étaient  enfin 
sortis  de  leur  sommeil,  et  que  la  Société  poursuivait  son  œuvre 
avec  la  plus  grande  activité.  A  l'appui  de  ce  qu'il  me  disait,  il 
était  chargé  de  m'éleverau  second  degré  d'initiation,  ce  qu'il  fit 
delà  manière  lapins  simple,  en  me  communiquant  certains 
signes  et  certains  mots  de  reconnaissance  et  de  ralliement.  Ce 
second  degré  ne  me  conférait,  du  reste,  d'autre  droit  que  celui 
de  présentation.  J'en  profitai  aussitôt  pour  proposer  la  candi* 
dature  d'Alfred. 

Ces  grands  événements  politiques  et  l'excitation  qui  les  suivit, 
me  tirèrent  de  l'état  d'abattement  où  je  me  trouvais  jeté  par  ce 
qne  j*avais  appris  concernant  Lilla  et  son  rang  dans  le  monde. 
L'approche  de  mon  dernier  et  décisif  examen,  qui  devait  avoir 
lieu  dans  un  mois,  m'apporta  une  autre  diversion  salutaire.  Il 
bllut  travailler  pour  réparer  le  temps.  Mon  frère  César  était 
absolument  dans  le  même  cas.  Mes  matinées  étaient  occupées  par 
les  cours  de  l'Université;  une  partie  de  mes  après-midi  par  l'in- 
dispensable promenade  sur  les  bastions  de  Santa-Cbiara.  Il  ne 
me  restait  que  la  nuit  pour  la  calme  étude  ;  souvent  je  veillais 
jusqn'à  deux  et  trois  heures  du  matin.  Le  ciel  sait  combien  de 
fois  l'image  de  Lilla  se  plaça  entre  mes  livres  et  moi,  les  pro- 
digieux efforts  que  je  faisais  pour  l'écarter.  Tout  alla  pourtant 
au  gré  de  mes  désirs,  et  finalement,  un  jour  d'août ,  dans  la 
grande  salle  de  l'Université,  en  présence  d'un  nombreux  audi- 
toire, après  avoir  échangé  beaucoup  de  mauvais  latin  avec  mes 
examinateurs,  je  fus  dûment  investi  de  la  robe  et  du  bonnet  ; 
j'obtins  le  grade  de  docteur  en  droit, — in  utroque  jure.  Mon 
père  et  mon  oncle  Jean  assistaient  tous  les  deux  à  la  cérémo- 
nie. J'ignore  si  le  premier  fut  ou  ne  fut  pas  satisfait  de  moi  ; 
mais,  dès  le  lendemain,  il  m'installa  dans  une  petite  chambre 
près  de  sa  propre  étude,  chambre  où  je  recevrais  à  l'avenir  mes 
clients,  s'il  s'en  présentait  L'onde  Jean  fut  plus  démonstratif. 
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Après  m'avoir  embrassé  à  plusieurs  reprises,  il  glissa  dans  ma 
main  un  gage  palpable  de  sa  satis&ction ,  sous  la  forme  d'un 
petit  rouleau  de  pièces  d'or.  Une  semaine  plus  tard,  Césarpassa 
son  examen  d'une  façon  brillante,  et  le  droit  de  vie  et  de  mort 
sur  ses  futurs  malades  lui  fut  conféré  avec  le  titre  de  docteur 
en  médecine. 

Depuis  plus  d'un  mois  ma  mère,  avec  mon  plus  jeune  frère, 
s'était  installée  dans  la  paisible  et  riante  vallée  deSan^Secondo, 
dont  l'air  avait  été  si  favorable  à  sa  santé  l'été  précédent  César 
la  rejoignit  aussitôt  après  son  examen.  Fantasio  occupait  de 
nouveau  son  casino  blanc  aux  contrevents  verts.  Pour  moi, 
j'étais  retenu  en  ville  par  la  plus  désagréable  circonstance.  Pen- 
dant la  dernière  quinzaine,  j'avais  été  atteint  d'une  sorte  d'éri- 
sypèle.  D*abord  c'était  peu  de  chose,  et  je  n'y  pris  pas  garde; 
mais  l'éruption,  au  lieu  de  céder,  s'accrut,  et  ^'attaquant  sur- 
tout à  la  tête  et  au  visage,  me  couvrit  d'un  masque  analogue  à 
celui  de  la  petite  vérole.  On  conçoit  ma  répugnance  à  me  pré- 
senter devant  Lilla  avec  les  traces  d'un  pareil  masque,  même 
lorsque  je  fus  guéri  complètement.  Quelques  jours  avant  mon 
examen,  j'avais  discontinué  mes  promenades  sur  les  remparts 
de  Santa- Ghiara,  non  sans  en  donner  préalablement  avis  à 
Lllla,  qui  m'avait  alors  autorisé  à  lui  écrire  en  cas  d'urgence. 
J'attribuais  mon  absence  à  une  légère  indisposition,  sans  en 
dire  davantage. 

Depuis,  je  m'étais  décidé  à  consulter  un  médecin,  qui,  troa- 
vant  la  maladie  sans  importance,  s'était  borné  à  me  prescrire 
les  bains  de  mer.  Je  devais  les  prendre  deux  fois  par  jour,  ma- 
tin et  soir,  et  c'était  pour  obéir  à  cette  ordonnance  que  je  res- 
tais en  ville.  Cependant  le  temps  s'écoulait  ;  Lilla  devenait  de 
plus  en  plus  inquiète.  Je  dos  Ini  écrire  pour  la  rassurer,  et  je 
erus  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  lui  dire  ce  qoi  en  était 
La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre.  Lilla  se  disait  affligée, 
mortifiée,  indignée  de  mon  manque  de  confiance  en  elle.  Poo- 
vais-je  donc  croire  son  affection  pour  moi  susceptible  d'être  in- 
fioencée  par  un  pareil  accideni?  C'était  bien  mal  la  connaître, 
lui  rendre  bien  peu  justice.  Si  je  voulais  expier  ma  faute  et 
obtenir  mon  pardon,  j'irais  le  lendemain  matin  même  à  neuf 
heures  la  retrouver  dans  le  jardin. 
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J'eus  la  faiblesse  de  céder.  Lîlla^  choquée  à  ma  vue»  ne  put 
dissimuler  sa  première  impression. |Je  m'en  aperçus  et  me  sentis 
piqué.  Notre  entrevue  fut  froide  et  courte.  Tous  les  deux  nous 
éUoDS  mal  à  l'aise,  et  quand  nous  nous  quittâmes,  il  y  avait  un 
Doage  entre  nous.  Ce  n^était  pas  sa  faute,  mais  la  mienne.  Les 
hommes  devraient  respecter  avec  bien  plus  de  soin  ce  sentiment 
de  l'élégance  et  de  la  beauté  qui  semble  inné  chez  les  femmes, 
et  qui  n'est  jamais  impunément  blessé.  J'avais  encore  le  visage 
ronge  et  enflé  ;  une  grande  partie  de  ma  chevelure»  mon  unique 
beauté,  était  tombée  sous  les  ciseaux  par  ordre  du  docteur. 
Franchement,  j'étais  assez  laid  pour  faire  peur  à  un  quadru- 
pède. Comment  Lilla  ne  s'en  serait-elle  pas  aperçue  7 

Une  semaine  de  bains  de  mer  me  guérit  tout-à-fait  ;  Tenflure 
et  l'éruption  disparurent.  Il  ne  restait  plus  que  quelques  taches 
roDges,  pins  lentes  à  s'effacer.  Je  me  préparai  donc  à  rejoindre 
mamèreà  San-Secondo,  non  sans  informer  Lilla  de  mes  mouve* 
m^Dts  et  lui  dire  adieu.  Elle  était  aussi  sur  le  point  d'aller  pas- 
ser quelques  jours  à  une  maison  de  campagne  qu'elle  possédait 
près  de  Savone.  Elle  m'écrivit  pour  me  le  dire,  en  ajoutant 
qa'elle  regrettait  bien  de  partir  sans  me  voir.  Cela  n'était  pas 
^;  du  moins,  je  ne  devais  pas  le  croire  ,  car  si  elle  éprouvait 
ce  désir,  rien  ne  l'empêchait  de  m'indiqner  le  jour  et  l'heure 
d'one  entrevue  dans  le  jardin ,  comme  elle  l'avait  fait  déjà.  Sous 
cette  impresssion  et  dans  un  moment  de  pique  bien  puérile,  il 
bat  l'avoaer,  je  lui  écrivis  qu'il  valait  mieux  ne  pas  nous  voir 
pour  le  moment,  car  je  craignais  de  choquer  une  seconde  fois 
sa  vue  (la  phrase  était  soulignée)  ;  puis,  je  partis  pour  San-Se- 
coiido. 

D'autres  nuages  avaient  obscurci  déjà  notre  ciel ,  mais  celui- 
là  était  le  plus  sombre.  Plus  d'une  fois  Lilla,  volontaire,  impé- 
rieuse et  même  violente,  m'avait  fortement  blessé.  Dès  que  la 
moindre  chose  la  contrariait,  dès  qu'elle  n'était  pas  en  bonne 
veine,  sa  mauvaise  humeur  s'épanchait  sur  moi  ;  et  si  je  me 
montrais  sensible  à  cette  injustice,  elle  prenait  aussitôt  l'air  le 
plus  plaisant  d'innocence  méconnue.  Un  jour,  entre  autres,  où 
j'étais  allé  à  sa  rencontre  dans  le  jardin ,  je  la  trouvai  dans  une 
Téritable  foreur.  J*étais  d'une  demi-heure  en  retard,  disait-elle; 
or,  par  le  ftfit,  j'étais  arrivé  quelques  minutes  trop  tôt:  ainsi 
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Tattestaient  ma  montre  et  l'horloge  d'une  église  voisine.  Cela 
ne  faisait  pas  son  compte  ;  la  montre  et  l'horloge  avaient  tort  9 
et  frappant  la  terre  de  son  petit  pied,  elle  déclara  qu'elle 
ne  reviendrait  plus.  Ces  reproches  si  peu  fondés  me  piquèrent 
au  vif.  «  — Signora  Marchesa,  •  lui  dis-je  froidement  (son  libé- 
ralisme exalté  lui  faisait  haïr  les  titres  3  elle  ne  pouvait  suppor- 
ter d'être  appelée  marquise)  :  «  Signora  Marchesa,  faites  ce  qu'il 
vous  plaira;  •  et  je  m'en  allai.  Il  est  juste  dédire  qu'elle  était  tou- 
jours la  première  à  revenir  après  ces  petites  bourrasques,  à  dé- 
ployer le  drapeau  parlementaire  et  à  demander  la  paix. 

Lilla  était  une  jeune  femme  capricieuse,  sans  plus  de  jugement, 
de  sérieux  ,  d'expérience,  qu'un  enfant  au  maillot.  Parfois^  elle 
medemandait  à  fumer;  parfois,  elle  voulait  que  je  procédasse  à  sa 
réception  comme  Carbonaro.  Chaque  heure  amenait  un  nouveaa 
caprice,  un  nouveau  sujet  de  gatté  folle  ou  de  bouderie;  mais  , 
dans  ses  diverses  phases  d'humeur,  il  y  avait  tant  de  grâce  vé- 
ritable, quelque  chose  de  si  délicieusement  féminin ,  qu'il  ét^it 
difficile  de  lui  en  vouloir.  Elle  n'avait  pas  vingt  ans,  et,  comme 
on  le  pense,  elle  aimait  la  toilette,  la  danse,  les  plaisirs;  les  cou- 
leurs éclatantes  lui  plaisaient  trop,  à  en  juger  par  mon  goût. 
J'étais  bien  persucidé»  d'après  le  récit  ingénu  de  ses  succès  dans 
le  monde ,  qu'elle  se  trouvait  parfaitement  heureuse,  même  en 
mon  absence,  partout  où  elle  produisait  de  l'effet.  Ses  manières 
avec  moi ,  après  deux  ou  trois  premières  entrevues ,  semblaient 
plutôt  celles  d'une  sœur  avec  un  frère  que  d'une  maîtresse  avec 
son  amant,  tant  elle  en  prenait  à  son  aise,  et  se  contraignait  peu. 
Je  crois  qu'elle  ne  connaissait  guère  l'amour;  mais  avec  tous  ses 
défauts,  c'était  une  petite  créature  enchanteresse,  un  cœur 
chaud,  généreux,  compatissant.  Elle  ne  pouvait  voir  quelqu'un 
souffrir  sans  lui  prêter  aussitôt  tout  l'aide  en  son  pouvoir.  En 
un  mot,  il  y  avait  dans  Lilla  l'étoffe  d'une  femme  beaucoup 
meilleure  qu'elle  n'était 

Mon  premier  mois  de  campagne  fut  dans  son  ensemble  assez 
ennuyeux.  Je  m'attendais  tous  les  jours  à  voir  Lilla  faire  le  pre- 
mier pas  vers  moi,  et  les  semaines  s'écoulaient  sans  le  moindre 
signe  de  vie  de  sa  part.  Cruellement  désappointé,  je  regrettais 
avec  amertume  ma  vivacité  et  ma  dureté;  mais  j'avais  mon  orgueil, 
et  jamais  je  n'admis,  non, —  pas  une  seule  fois,  —  l^idée  défaire 
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moi-même  la  première  avance.  <  Soit  !  tout  est  fini  ;  ce  n'était 
qa'un  rêve;  je  n*y  penserai  plus.  »  Et  cependant  j'y  pensais; 
mais  peu  à  peu  ce  sujet  m'absorbait  moins;  une  amélioration 
sensible  s'était  opérée  dans  mon  esprit.  Fantasio,  César,  la  po- 
litique, la  chasse,  les  grandes  et  pittoresques  scènes  qui  nous 
entouraient,  devenaient  autant  de  diversions  salutaires.  A^vec  le 
temps,  je  surmontai  mon  abattement  mélancolique,  et  je  re- 
couvrai en  partie  ma  gaîté. 

Peu  de  jours  après  cette  amélioration  sensible  dans  ma  situa* 
tion  d'esprit,  me  trouvant  un  jour  en  ville,  ce  qui  m'arrivait 
souvent,  la  première  personne  que  je  rencontrai  dans  la  rue, 
fot  Lilla  avec  sa  femme  de  chambre!  Dès  qu'elle  me  vit, 
elle  changea  de  couleur.  Je  m'en  aperçus,  et  fixant  les  yeux 
à  terre,  je  fis  semblant  de  ne  pas  l'avoir  vue;  mais  elle  vint  ré- 
solument à  moi;  elle  était  charmée  de  me  voir  ;  elle  avait  à  me 
parler.  Consentirais-je  à  venir  le  lendemain  au  jardin  ?  Je  lui 
répondis  que  j'étais  obligé  de  retourner  le  soir  même  à  San- 
Secondo.  —  t  Eh  bien,  voulez-vous  être  dans  une  heure  au  jar- 
din? —  Assurément,  j'y  serai.  »  Et  nous  nous  séparâmes. 
L'entrevue  eut  lieu.  Jamais  Lilla  ne  se  montra  si  bonne,  si 
affectueuse  !  Elle  était  beaucoup  plus  sérieuse ,  beaucoup  plus 
pensive  qu'à  l'ordinaire.  Peut-être  même  y  avait-il  dans  ses 
manières  une  légère  teinte  d'embarras»  que  j'attribuai  à  la 
conscience  du  tort  qu'elle  avait  eu  à  notre  dernier  rendez-vous. 
J*avais complètement  recouv;*é,  à  cette  époque,  mon  air  habituel, 
bon  ou  mauvais.  Mes  cheveux  avaient  repoussé  ;  Lilla  m'en  fit 
compliment.  Elle  était  en  ville  pour  quelques  jours  seulement, 
mais  la  campagne  l'ennuyait  à  la  mort;  il  lui  tardait  d'être  de 
retour  à  Gênes  pour  y  reprendre  nos  entrevues  quotidiennes. 
•  Lui  écrîrais-je?  —  Certainement,  si  elle  le  désirait.  •  Nous 
nous  séparâmes  meilleurs  amis  que  jamais,  et  à  dater  de 
ce  jour,  une  correspondance  très  active  s'établit  entre 
nous.  Je  remarquai  avec  plaisir  que  ses  lettres  étaient  moins 
enfantines  qu'à  l'ordiuaire  ;  il  y  avait  même  dans  plusieurs  un 
ton  de  tristesse  qui  m'affligeait;  car  elle  manifestait  un  degré  de 
repentir  hors  de  toute  proportion  avec  ses  légers  torts. 
Evidemment,  Lilla  était  changée  à  son  avantage.  Je  le  croyais 
da  moins  ! 
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Jene  d  ois  pas  terminer  ce  chapitre  saosenregistrer  le  décès 
du  recueil  périodique  littéraire  fondé  par  Fantasio,  décès  qui 
suivit  de  près  la  révolution  de  Juillet  Le  recueil  ne  fut  pas  sup* 
primé  par  le  gouvernement,  ni  abandonné  par  ses  collabora- 
teurs, mais  arrêté  court  par  l'impossibilité  matérielle  d'aller 
plus  avant.  Expliquons  cette  énigme.  La  censure,  dont  toute  la 
tolérance  antérieure  pour  la  presse  avait  cessé  depuis  les  trois 
glorieuses  journées,  commença  à  biffer  systématiquement  des 
articles  entiers.  Toutes  les  personnes  initiées  à  la  fabrication 
d'un  journal,  savent  combien  il  est  difficile  de  remplir  à  l'im- 
proviste  un  vide  de  cette  sorte.  De  manière  ou  d'autre  cepen- 
dant, on  avait  réussi  à  le  combler  une,  deux  et  trois  fois  ;  mais 
le  jour  vint  où  cela  ne  fut  plus  praticable  et  où  il  fallut  publier 
une  feuille  à  peu  près  blanche,  ou  n'en  pas  publier  du  tout. 
Ce  dernier  parti  parut  !e  plus  sage,  et  ce  fut  ainsi  que  le  pauvre 
recueil  périodique  florentin  exhala  son  dernier  soupir. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 
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CONFESSIONS  DE  P.-T.    BARNUM.  ) 


PRElfTER    EXTRAIT. 

LA  NOURRICE  DE  WASHINGTON.  -  LES  DEUX  JONGLEURS. 

Le  grand  Barnam  ne  serait  pas  le  grand  Barnumjeroi  du  pufT» 
le  cornac  de  tous  les  lions  qui  ont  fait  Tadmiration  des  deux 
mondes,  si»  en  publiant  ses  Confessions,  il  ne  se  rendait  pas  hom- 
mage à  lui-même.  Il  se  proclame  franchement  le  vrai  poëîe  de  la 
rifiiisation  anglo^américaine,  celui  de  tous  qui  a  su  le  mieux  cor- 
riger les  instincts  de  ses  compatriotes^  —  naturellement  spécula- 
teurs et  hommes  pratiques, — en  idéalisant  leurs  jouissances^  en 
les  animant  par  l'annonce,  la  réclame  et  le  prospectus^  d'une  cu- 
riosité enthousiaste, d'un  amour  exalté  pour  le  beau.  —  a  Comme 
homme  d'affaires,  dit-il,  sans  aucun  doute  mon  but  principal  a 
été  de  mettre  de  l'argent  dans  ma  bourse.  J'ai  réussi  au-delà  de 
mes  plus  ardentes  espérances  et  je  suis  content;  mais  je  prétends 
faire  convenir  à  mes  lecteurs  que  je  fus  un  bienfaiteur  patrioti- 
que, à  un  degré  rarement  égalé,  dans  l'histoire  des  philanthropes 
de  profession.  > 

Les  bienfaits  publics  de  P.-T.  Baronm  sont  l'exhibition  de  la 
nourrice  noire  de  Washington^  les  campagnes  du  général  Tom 
Pouce,  les  concerts  de  Jenny  Lind,  le  rossignol  suédois  ;  la  lutte 
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des  deux  jongleurs  Vivalla  et  Roberts,  le  cheval  lanigère,  la  si- 
rène et  les  curiosités  du  Muséum  de  New-York,  resté  sa  pro- 
priété, etc.  Le  récit  de  ces  épisodes  d'une  vie  d'incessante 
agitation  eût  suffi  à  former  un  volume.  M.  P. -T.  Barnum  y  a  en* 
tremélé  des  incidents  moins  saillants,  mais  qui  n*amusent  guè- 
res  moins  parce  qu'ils  nous  initient  à  toutes  les  péripéties  de  son 
existence  aventureuse  et  au  détail  des  mœurs  de  la  société  amé- 
ricaine (1). 

Sans  nous  jeter  toutefois  in  médias  res,  nous  commencerons 
cette  autobiographie  originale  par  ses  actes  les  plus  populaires. 
Puis,  le  personnage  une  fois  connu,  les  sympathies  excitées  en 
sa  faveur,  nous  pourrons  revenir  rétrospectivement  sur  le  reste; 
car  tout  se  tient  dans  l'histoire  du  grand  Barnum.  L'enfant  dis- 
paraît sous  la  précocité  merveilleuse  dont  il  est  doué.  Décidément 
on  natt  charlatan  et  mystificateur  comme  on  naît  poète.  Le  petit 
Barnum  annonça  de  très  bonne  heure  qu'il  ferait  fortune. 

II  débute  par  son  arbre  généalogique,  sans  toutefois  méditer 
la  fondation  d'une  dynastie  ;  mais  le  fait  est  bon  à  noter,  comme 
caractérisant  la  démocratie  américaine. On  veutavoirdesancétres 
à  New- York  comme  à  Londres.  P. -T.  Barnum  est  de  noblesre 
d'épée.  Son  grand-père  paternel  fut  capitaine  dans  la  milice 
pendant  la  guerre  de  l'Indépendance.  Son  père,  venu  au  monde 
en  des  temps  plus  pacifiques,  exerçait  un  petit  trafic.  Il  était 
d'humeur  drolatique.  Un  de  ses  beaux-frères  avait  le  dou  des 
conteurs.  Le  jeune  P. -T.  Barnum  attribue  sa  jovialité  à  ces  deux 
parents.  C'est  à  sa  mère  qu'il  fait  honneur  de  son  talent  de  spé- 
culateur. Elle  lui   inspirait  le  goût  des  économies.  Il  rappelle 


(1)  M.  Baroumse  peint  lui-môme  fort  agréabloment  dans  ta  préface:  «Ceux 
qui  parcourront  ce  volume  verront  que  ma  carrière  a  été  des  plus  variées.  J'ai  été 
garçon  de  Terme  et  marchand,  commis  et  directeur  de  tké&tre,  cornac  et  président 
d'une  banque.  J'ai  vécu  en  prison  et  dans  les  palais;  J'ai  connu  la  pauvreté  et  l'o- 
pulence; j'ai  voyagé  dans  les  deux  mondes;  J'ai  été  en  grands  périls  ;  J'ai  rencontré 
toute  espèee  d'hommes  et  de  caractères.  Nécessairement  J'ai  dû  passer  par  quelques 
tristes  expériences  ;. mais  sur  le  tout  ma  vie  a  été  une  Joyeuse  vie.  J'ai  toujours  vu 
le  bon  côté  des  choses,  et  les  anecdotes  de  mon  livre  pourront  même  faire  penser 
que  J'ai  quelquefois  porté  la  galté  Jusqu'à  la  bouffonnerie.  C'est  ce  qui  s'explique 
par  mon  tempérament  constitutionnel,  les  associations  de  ma  Jeunesse  et  la  nature 
de  mes  occupations.  J'espère  cependant  n'avoir  rien  raconté  qui  puisse  choquer  les 
sentiments  délicats,  et  quelques-unes  de  mes  aventures  burlesques  ont  aussi  leur 
leçon  pratique.  • 
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avec  orgueil  les  premiers  sous  qu'il  mit  de  côté  et  qui  le  rendirent 
plos  heureux  que  ne  fit  plus  tard  son  premier  million. 

A  i'âge  de  douze  ans,  le  futur  cornac  de  Jenny  Lind  faisait  le 
commerce  des  bâtons  de  sucre  d'orge.  Il  fut  ensuite  placé  dans 
noe  boutique  de  mercerie ,  pendant  que  son  père  ouvrait  une 
taverne.  Heureusement  pour  l'enfant  que  les  écoles  de  diman- 
ches suffisent  à  l'instruction  d'un  écolier  appliqué.  Il  s'y  distin- 
gua et  il  nous  dit  aussi  que  de  bonne  heure  il  fréquenta  les  égli- 
ses où  il  contracta  des  sentiments  religieux.  Il  se  moque  un  peu 
des  ministres  de  sa  paroisse,  mais  il  cite  une  de  ses  propres  para- 
phrases d'un  texte  de  l'Evangile,  comique  macédoine  du  profane 
ei  du  sacré.  A  quinze  ans  les  loteries  lui  donnèrent  de  belles 
chances.  Il  plaçait  fort  adroitement  les  billets^  et  allait  en  propo- 
ser jusques  dans  les  ménages  sérieux,  où,  séduit  par  le  tenta- 
teur, le  mari  en  prenait  en  secret  aussi  bien  que  la  femme, 
deux  fois  ravie  de  les  prendre  à  l'insu  du  mari.  Ce  métier  (c'en 
est  un)  tira  encore  d^affaires  le  futur  roi  du  puff,  après  la  mort 
de  son  père.  Cœur  sensible,  le  jeune  Barnum  se  laissa  charmer 
parla  fille  d'un  tailleur  et  l'épousa;  il  n'en  a  jamais  eu  de  regret, 
quoique  ce  mariage  eût  humilié  sa  famille  qui  avait  pour  lui  de 
plos  hautes  visées. 

Enfin,  ayant  obtenu  un  médiocre  succès  dans  la  création  d*un 
journal,  Barnum  alla  s'établir  à  New-York. 

•  Dans  l'hiver  de  183i-1835 ,  je  transportai  mes  pénates  à 
New-York  où  je  louai  une  maison  dans  Hudson-Street.  A  parler 
franchement  je  me  rendais  dans  cette  grande  cité  pour  y  cher- 
cher fortune.  Une  loi  venait  d'interdire  les  loteries  dans  le  Gon- 
necticut  ;  j'avais  perdu  pas  mal  d'argent  avec  ma  clientèle,  les 
uns  ayant  retenu  des  billets  trop  au-delà  de  leurs  moyens  pour 
pouvoir  les  payer,  les  autres  ayant  transféré  à  des  tiers  tout  ce 
qu'ils  possédaient,  me  faisant  tort  ainsi  de  très  grosses  sommes. 
J'ajoute  que  ce  commerce  ne  m'avait  donné  que  des  bénéfices 
trompeurs,  et  puis  le  proverbe  n'a  que  trop  raison  :  ce  qu'on  ga- 
gne si  aisément  on  le  dépense  de  même.  Quand  j'avais  bien 
rempli  ma  bourse,  oubliant  les  leçons  maternelles,  je  remettais 
volontiers  à  l'avenir  le  soin  de  faire  des  économies. 

>  Je  fus  séduit  par  diverses  annonces  et  je  m'abouchai  avec  les 
industriels  qui  les  avaient  fait  insérer  dans  les  journaux  ;  mais 
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dès  la  première  entrevue  je  comprenais  que  j'avais  affaire  à  des 
rêveurs  ou  à  des  mystificateurs.  Je  finis  par  ouvrir  une  pension 
bourgeoise  et  puis  j'acheiai  une  part  d'intérêt  dans  un  magasin 
d'épiceries.  Mais  cela  ne  suffisait  pas  à  mon  ambition  et  me  lais- 
sait trop  de  temps  disponible. 

9  Je  fis  cette  année-là  plus  d'une  excursion  à  Bridgeport,  où  je 
rencontrai  à  l'hôtel  un  fameux  farceur,  appelé  Darrow.  Comme 
tous  les  mauvais  plaisants,  il  n'épargnait  personne  dans  ses  mys- 
tifications, amis  ou  ennemis. G^était  le  coq  de  la  maison,  et  si  un 
étranger  survenait,  Darrow  cherchait  à  amuser  son  monde  en 
l'engageant  dans  quelque  pari.  Il  avait  déjà  tenté  de  m'y  prendre, 
quoique  je  fusse  sur  mes  gardes.  Enfin  il  m'aborde  de  nouveau  un 
soir,  se  croyant  sûr  de  son  fait  :  c  Allons^  Barnum  ,  me  dit-il, 
laissez-moi  vous  faire  une  pr...pr... proposition.  »  (Darrow  bé- 
gayait un  peu.)  a  Je  gage  que  vous  n'avez  pas  une  chemise  en- 
tière sur  ledos.  •  Malheureusement  pour  lui,  c'étaitmoiqui,  ayant 
débauché  un  de  ses  compères,  nommé  Hough,  devenu  le  mien, 
lui  ava>s  insinué  l'idée  de  cette  gageure. 

t  —  Quelle  folie,  t  lui  répondis-je  en  me  tournant  vers  les 
lémoios  assez  nombreux  de  cette  scène,  c  Je  suis  bien  sûr  que 
ma  chemise  est  entière,  puisqu'elle  est  à  peu  près  neuve.  Hais 
je  n'aiu?e  pas  à  parier  sur  une  pareille  question. 

»  —  Oh  I  >  reprit  Darrow,  c  ne  faites  pas  tant  le  délicat.  J'ai 
praéiré  vos  vraies  laisans:  votre  chemise  est  probablement  en 
loques...  Je  vous  parie  que  votre  chemise  n'est  pas  entière  sur 

voire  d...d...dos,  et  si  je  perds  je  régale  toute  lacompagn 

goie. 

>  —  Je  vous  parie,  moi,  »  loi  dis-je  alors  d'un  air  piqué, 
t  M.  Danow,  que  ma  chemise  est  plus  propre  que  la  vôtre. 

>  —  Il  ne  s'agit  pas  de  p... propreté,  mon  cher.  N'élu- 
doos  pas  les  termes  du  pari.  Votre  chemise  est  en  I... loques. 

>  —  Non ,  non ,  »  m'écriai-je  avec  une  animation  qui 
provoqua  les  éclats  de  rire,  f  ma  chemise  est  entière  ;  mais  je 
ne  parie  point  parce  que  vous  ne  payeriez  pas. 

»  — Voici,  a  dit  Darrow,  c  cinq  dollars  que  je  dépose  da^is 
les  mains  du  capitaine  Henman  »  (notre  hôte),  c  Osez  parier 
maialenaut,  d..,d... déguenillé  que  vous  êtes.  » 

i  Je  tirai  à  mon  tour  cinq  dollars  de  ma  bourse. 
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c  —  Soavenez-Yous,  »  me  dit  Darrow^  c  que  la  gageure  est 
qae  tous  n'avez  pas  une  chemise  entière  sur  le  dos. 

»  —  J'ai  bien  entendu,  »  répliquai-je ,  et  je  commençai  à 
mettre  mon  habit  bas  au  milieu  des  rires  de  la  compagnie,  bien 
persuadée  que  je  venais  de  tomber  dans  le  panneau.  Je  débou- 
tonnais déjà  mon  gilet,  quand  Darrow  m'arrête  et  me  dit  : 

t  — C'est  inutile  de  vérifier,  Barnum,  vous  avez  perdu.Com- 
meot  pouvez*vous  avoir  oublié  le  jabot,  les  manches,  etc. ,  donc, 
la  chemise  n'est  pas  entière  snr  votre  dos  1  eh  I 

i  — Pardon!  »  lui  dis-je,  et,  ayant  dté  ma  cravate,  je  tirai 
d'eatre  mes  épaules  une  chemise  artistement  pliée  que  j'y  avais 
filée  au  moyen  de  mes  bretelles. 

•  Les  rires  redoublèrent,  mais  cette  fois  ils  s'adressaient  èhD:ir- 
row  qui,  farieux,  se  tourna  vers  Hough  et  lui  mil  le  poipg  sous 
le  menton  eu  lui  disant  : 

t  — Traître,  tu  me  le  p.. .payeras;  me  mystifier  en  faveur  d'un 
homme  de  Danbnry  I  i 

•  Quant  à  moi,  je  repris  mes  cinq  dollars,  e\  grâce  à  ceux  de 
notre  farceur,  nous  fîmes  ce  soir-Iè  des  libalious  abondantes.  Je 
ne  pense  pas  que  Darrow ,  après  avoir  été  payé  ainsi  en  sa 
propre  monnaie ,  ait  jamais  renouvelé  ailleurs  le  pari  de  la 
chemise.  » 

Sans  antre  transition,  Barnum  passe  à  l'épisode  de  la  négresse 
Joice  Helh  : 

c  Dans  la  seconde  quinzaine  de  juillet  1835,  M.  Coley  Bartram 
deReading  (Connecticut),  entra  dans  notre  magasin  et  nous  dit 
qa'il  avait  eu  une  part  dans  la  propriété  d'une  négresse  extra- 
ordinaire, noomée  Joice  Heth,  âgée  de  cent  soixante  et  un  ans,  et 
qu'il  croyait  avoir  été  la  nourrice  du  général  Georges Washing-* 
ton:  il  venait  de  vendre  cette  parc  à  son  associa.  R.  W.  Lind- 
tay,  qui  Vexhibaii  à  Philadelphie  ;  mais  il  n'avait  pas  confiance 
en  son  talent  pour  faire  valoir  cette  curiosité. 

•M.  Bartram  me  remit  en  même  temps  un  numéro  du  journal 
The  Inquirer,  de  Philadelphie;  (15  juillet  1835}  et  appela  mon 
tttention  sur  Tannonce  suivante  : 

rrvTni/vn|m^  Les  citoyens  de  Philadelphie  et  de  la  banlieue  peuvent 
tUniUMllk  yoir  ^  la  s^nc  FaAHC-MAÇOîiiQoa,  une  des  plus  rares 
corioiitéi  qu'on  ait  jamais  vues;  t*eit  Joits  Hhth,  négresse^  âgée  de 
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cent  soixante  et  un  ans.  qui  a  autrefois  appartenu  au  père  du  général 
Washington.  Elle  a  été  pendant  cent  seize  ans  membre  de  TËglise  des 
Baptistcs  et  peut  réciter  ou  chanter  plusieurs  hymnes  selon  l'ancien 
mode.  Née  près  du  vieux  fleuve  Potomac^  en  Virginie,  Joice  Heth  a 
vécu  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  dans  la  famille  BoM^Iing,  à  Parti,  vil- 
lage de  rËlat  de  Rentucky. 

»  Tous  ceux  qui  ont  vu  cette  femme  extraordinaire  ont  résolu  leurs 
doutes  relativement  à  son  âge.  Le  témoignage  de  la  famille  Bowling  est 
déjà  un  témoignage  respectable;  mais  les  plus  incrédules  pourront  être 
convaincus  à  leur  satisfaction  par  l'acte  de  vente  d'Augustin  Washing- 
ton, écrit  de  sa  main,  et  par  d'autres  documents  que  le  propriétaire  a  en  sa 
possession. 

»  Une  dame  sera  l'après-midi  et  le  soir  dans  la  Salle,  pour  répondre  aux 
dames  qui  se  présenteront.  » 

»  Les  journaux  de  New- York  avaient  déjà  parlé  de  ce  merveil- 
leux personnage,  et  mon  imagination  étant  excitée,  je  me  rendis 
à  Philadelphie,  où  j'eus  une  entrevue  avecLindsay. 

n  Je  fus  favorablement  prévenu  par  l'aspect  de  la  vieille  né- 
gresse. Quant  aux  indices  extérieurs,  elle  aurait  pu  passer  pour 
avoir  mille  ans  aussi  bien  que  cent  ou  cent  soixante.  £lle  était 
étendue  sur  une  espèce  de  canapé  au  milieu  de  la  salle,  les  ge- 
noux relevés,  en  apparence  bien  portante,  mais  rendue  inca- 
pable de  changer  de  posture,  soit  par  l'effet  de  Tâge,  soit  par 
suite  d'une  ancienne  maladie.  A  vrai  dire,  elle  n'avait  plus  guère 
que  le  mouvement  d'un  de  ses  bras.  Tous  ses  autres  membres 
restaient  raides.  Totalement  aveugle^  ses  prunelles  avaient  comme 
disparu  des  orbites  profonds  de  ses  yeux.  Pas  de  dents  et  des 
lèvres  parcheminées  ;  mais  elle  conservait  des  cheveux  crépus, 
gris  et  touffus.  On  était  frappé  de  la  longueur  des  ongles  de  sa 
main  gauche;  cette  main  demeurait  fixée  sur  la  poitrine. 
L'épaisseur  des  ongles  du  pied  était  d'un  quart  de  pouce. 

i  Joice  Heth  se  montrait  fort  sociable  et  parlait  incessamment, 
pour  peu  que  les  curieux  engageassent  la  conversation  avec 
elle.  Sa  voix  s'animait  aussi  pour  chanter  ses  hymnes.  Mais  il 
fallait  l'entendre  surle  chapitre  de  son  cher  petit  Georges^  ainsi 
qu'elle  appelait  le  héros  civil  et  militaire  de  l'Union  américaine. 
Son  éloquence  ne  tarissait  pas.  Klle  avait  été  présente  à  sa  nais- 
sance, elle  l'avait  enveloppé  dans  ses  premiers  langes ,  elle  lui 
avait  mis  sa  première  culotte,  etc.  c  Par  le  fait,  a  disait  Joice, 
c'était  une  de  ses  expressions  favorites^  «  c'est  moi  qui   l'ai 
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élefé.  )  Et  pais  venaient  toutes  sortes  d'anecdotes  intéressantes 
sar  le  célèbre  enfant»  le  futur  héros,  son  cher  petit  Georges,  etc. , 
lesquelles,  entremêlées  de  phrases  religieuses,  réminiscences 
de  son  entliousiasme  bapiiste»  rendaient  l'exhibition  de  la  né- 
gresse excessivement  cnrieuse. 

»  Je  demandai  h  M.  Lindsay  lesprenvesde  Tâge  de  Joice,  il  me 
produisit  ce  qu'il  appelait  un  acte  de  vente  fait  par  Augustin 
Washington,  qui  cédait  à  Elisabeth  Atwood  une  négresse  nom- 
mée Joice  Hetb,  âgée  de  cinquante-quatre  a nsy  moyennant  la 
somme  de  30  £,  argent  de  Virginie.  Cet  acte  portait  la  date  du 
5  février  1727^  et  avait  été  passé  pardevant  Richard  Buckneret 
William  Washington. 

•Lindsay  et  tante  Joice  s'accordaient  à  raconter  qu'Elisabeth 
Atwood  était  une  belle^sœur  d'Augustin  Washington,  et  que  le 
mari  de  Joice  était  un  esclave  de  Mrs  Atwood.  Aug.  Washing- 
ton lui  avait  vendu  la  négresse  pour  réunir  le  mari  et  la  femme. 
Quant  à  Mrs  Atwood,  c'était  une  voisine  de  M.  Washington. 

»  L'histoire  paraissait  probable,  et  l'acte  de  vente  avait  tous 
les  signes  de  l'authenticité.  Il  était  encadré  et  sous  verre,  sale, 
afec  ses  vieux  plis  primitifs. 

>  Je  fis  encore  une  question  :  —  Comment  une  si  vieille  femme 
n'avait-elle  pas  été  découverte  plus  tôt?  —  On  l'avait  en  quel- 
que sorte  oubliée  dans  un  hangar  de  John  S.  Bowling,  de  Ken- 
tocky,  personne  ne  sachant  ou  ne  se  souciant  de  savoir  son  âge 
jusqu'à  la  découverte  de  l'acte  de  vente  dans  les  archives  de 
rÉtat  de  Virginie,  où  le  fils  de  M.  Bowling  faisait  des  recherches 
pour  des  papiers  de  famille.  La  signature  et  le  nom  de  Joice 
Heth  le  frappèrent,  et  il  vérifia  l'identité  de  la  vieille  négresse. 

•  Satisfait  de  cette  réponse,  je  m'informai  du  prix  de  Joice 
Eeth:  on  me  demanda  d'abord  3,000  dollars  (15,000  fr.);  mais, 
avant  de  quitter  Philadelphie,  je  reçus  de  M.  Lindsay  une  lettre 
qui  me  l'offrait  pour  1,000,  si  je  lui  répondais  avant  dix  jours. 

•  De  retour  à  New- York,  je  me  trouvai  n'avoir  que  la  moitié 
delà  somme  stipulée;  mais  sur  ce  que  je  dis  à  un  ami  de  mes 
espérances  d'une  riche  moisson ,  il  me  prêta  les  500  dollars 
manquants,  et  ayant  vendu  ma  part  dans  le  magasin  d'épiceries^ 
àHoody,mon  associé,  je  me  rendis  à  Philadelphie  avec  l'argent. 

•Devenu  le  propriétaire  de  Joice  Heth,  M.  Lindsay  la  fit  voir 

V  StBlE.  *TOME  XXV.  9 

Digitized  by  VjOOQIC 


ISO  LE   BOX  DO   PUFF. 

encore  pendant  huit  jours  à  mon  compte,  et  j'allai  tout  prépa- 
rer pour  sa  réception  à  New- York.  Une  maison  appartenant  à 
M.  W.  Niblo  me  parut  très  convenable,  er,  Tayant  prise  à  loyer» 
je  me  mis  à  la  décorer.  Les  transparents  avec  verres  de  couleur 
étaient  encore  une  nouveauté.  Je  m'en  procurai  de  la  plus  large 
dimension,  et  bientôt  on  put  y  lire  en  lettres  flamboyantes  cette 
enseigne: 


JOICE  HETN, 

ÂGÉE 

BS    X61     Airs  ! 


•  J'engageai  pour  mon  sous-exhibiteurM.  LeviLyman,  avocat 
de  profession,  ayant  pratiqué  en  Pensylvanie,  Yankie  un  peu 
indolent  de  sa  nature,  mais  homme  d'esprit,  observateur  sa- 
gace,  vei^sé  dans  la  science  du  cœur  humain,  beau  diseur,  poli, 
aimable,  bref,  admirablement  propre  aux  fonctions  auxquelles  je 
le  destinais. 

»  Nécessairement,  puisque  j'allais  me  livrer  à  ma  vocation  de 
showman  [cornac,  exhibiteur,etc.)^je  ne  devais  rien  épargner 
pour  y  réussir.  Je  connaissais  l'immense  influence  de  la  presse, 
et  je  m'en  servis  du  mieux  que  je  pus.  Lyman  rédigea  une  no- 
tice sur  Joice^  en  fit  une  brochure,  ornée  du  portrait  de  la  né- 
gresse, et  la  vendit  pour  son  compte  à  6  cents  l'exemplaire. 

•  Je  fis  graver  le  même  portrait  sur  des  myriades  de  petites  af- 
fiches qui  inondèrent  la  ville ,  afin  d'apprendre  au  public  les 
divers  attraits  que  présentait  comme  spectacle  la  NOunaiCE  du 
GRAKD  Washington! 

•  Voici  quelques  échantillons  de  nos  réclames  et  annonces  : 

ce  La  plus  grande  curiobitë  du  monde  et  la  plus  intéressante,  pariicu- 
fièrement  pour  les  Amcricalns,  est  exposée  dans  la  maison  Niblo  :  c*est 
Joice  Helh,  nourrice  du  général  Georges  Washington  (le  père  de  notre 
patrie),  qui  est  parvenue  à  Tâge  étonnant  de  160  ans  !  ayant  toute  sou  in- 
telligence, gaie  d'bumenr  et  bien  portante,  quoiqu'elle  ne  pèse  que 
49  livres  ;  elle  raconte  plusieurs  anecdotes  de  son  jeune  maitre,  et  parle 
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des  halnts  rwge$  (les  Anglais)  peodanl  la  guerre  de  la  révoIutioD, 
mais  elle  ne  paraît  pas  les  lenîr  en  haute  eslime. 

»  Joice  Heih  a  été  visitée  par  une  foule  de  dames  et  de  gentlemen, 
parmi  lesquels  plusieurs  ecclésiastiques  et  médecins,  qui  Tont  procla- 
mëe  le  plus  rare  exemple  de  longévité  connu. 

»  Elle  a  été,  pendant  plus  de  cent  ans»  membre  de  rÊglise  baptîste,  et 
semble  prendre  un  vif  plaisir  à  la  conversation  des  ministres  qui  la  vi- 
sitent. Elle  chante  et  récite  fréquemment  des  fragments  d'hymnes  et  de 
psaumes.  » 

»Une  autre  annonce  contenait  un  appel  plus  chaud  encore  au 
patriotisme  et  h  la  curiosité  : 

lAiri?  ni? TU  ^^^  indubitablement  la  plus  étonnante  et  la  plus  in- 
JUlliCi  IlEilll  tércssante  curiosité  du  monde.  Elle  était  Tesclave 
(TAaçustin  Washington  (le  père  de  Georges  Washington],  et  c'est  elle 
qui,  la  première,  enveloppait  de  ses  langes  le  petit  nouveau-né,  qui  ve- 
nait an  monde  pour  conduire  un  jour  nos  pères  héroïques  à  la  gloire^  à 
h  victoire  et  à  la  liberté.  Pour  répéter  ses  propres  paroles  quand  elle 
parle  de  son  jeune  maître,  Georges  Washington,  elle  l'a  élevé  l  n 

•  Les  notices  se  multiplièrent  dans  toutes  les  feuilles  du  jour, 
politiques,  littéraires^  religieuses,  etc.  En  voici  un  échantillon 
ou  deux  : 

TAir^ïi  ni? lin  ^'^^^^^^  ^^  ^^^^^  célèbre  relique  d'un  autre  siè- 
JUltiCi  tlllilu*  cle  a  fait  sensation  parmi  les  amateurs  du  cu- 
rieux et  du  merveilleux.  Quel  objet  plus  propre  à  les  satisfaire.  A  en 
jnger  par  la  longueur  de  ses  membres  et  la  grosseur  de  ses  os,  il  est 
probable  que  Joice  fut  en  son  temps  une  forte  femme;  mais  en  son  état 
actuel  elle  donne  plutôt  l'idée  d'une  momie  animée.  Son  corps  ne  pèse 
guère  que  50  livres.  Ses  pieds  se  sont  desséches  jusqu'aux  os,  et  ses 
longs  doigts  crochus  rappellent  plutôt  les  serres  d'un  oiseau  de  proie 
qu'une  main  humaine.  Malgré  le  faix  des  ans  qui  l'accable,  elle  est  en- 
core vivace  et  conserve  merveilleusement  tous  ses  sens  :  celui  de  l'ouïe 
est  aussi  fin  que  peut  l'avoir  un  homme  dans  la  force  de  l'âge. 

[New-York  Sun,) 

—  La  Vieille  est  arrivée.  Une  foule  de  curieux  Ta  visitée  à  la  mai- 
son Niblo.  Elle  a  toute  la  vivacité  désirable/  et  répond  agréablement  à 
tontes  les  questions  qu'on  lui  adresse.  D'après  l'acte  de  ventedeM.  Aug. 
Washington,  il  e.-t  hors  de  doute  que  Joice  Heth  est  âgée  de  160  ans. 
Sa  vue  rappelle  une  momie  égyptienne  qui  se  serait  échappée  de  son 
sarcophage  î  (L'Èloile  du  Soir  de  New-York.) 

—  Nous  osons  assurer  que,  depuis  le  déluge,  rien  de  plus  extraordi- 
naire ne  s'était  oflert  à  la  curiosité  publique.  Rien  d'analogue  dans  au- 
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cun  siècle.  Ni  avant,  dI  dépôts  les  patriarches.  Mathiisalem  avait  biea 
969  ans  à  l'iDstaot  de  sa  oiori,  mais  on  ne  dit  rien  de  l'âge  de  sa  femme. 
Adam  avait  vécu  le  même  nombre  d'années  que  Mathusalem  ;  mais  com- 
ment vérifier  Fâge  des  femmes  des  anciens  temps?  Comme  celles  da 
nôtre,  elles  ne  disaient  pasieur  âge  volontiers.  Joice  Heth  est  Texcep* 
tion.  Elle  n*licsitc  pas  :  elle  vous  avoue  qu'elle  a  la  cent-soixantaine. 
{Le  journal  guotidien  de  New-York.) 

—  Cette  vieille  créature  a  161  ans!  Nous  en  sommes  certains;  mais 
comment  en  douter?  Si  elle  s'attribuait  1,000  ans  au  lieu  de  161,  qui 
oserait  lui  dire  le  contraire,  quand  elle  parait  contemporaine  de  la  mo- 
mie installée  au  Muséum  de  New-York  ?       (Courrier  de  Nevo-Terk.) 

—  La  Vieillis,  après  avoir  joué  la  coquette  avec  la  Moet,  a  fini  par 
la  mystifier.  Un  jour  elle  sera  citée  proverbialement,  et  sa  vignette  rem- 
placera sur  les  livres  élémentaires  le  bonhomme  le  Temps;  car  elles*est 
fait  délivrer  un  billet  d'immortalité  pour  rÊternité.  C'est  la  rivale  du 
Juif-Errant.  {L'esprit  du  Temps  de  New-York.) 

•  Joice  fumait  avec  passion,  et  cette  habitude  servit  de  texte  à 
un  bel  article  de  M.  Thorburn,  dont  je  citerai  cet  extrait  : 

c  Je  suis  allé  voir  Joice  Heth.  J'ai  vu  qu'elle  avait  une  rare 
qualité  comme  fumeuse.  Si  on  n'y  prenait  garde,  elle  aurait  tou- 
jours la  pipe  à  la  bouche.  Je  lui  demandai  depuis  quand  elle 
consommait  du  tabac  de  Yii^inie:  t  II  y  a  cent  vingt  ans!  » 
m'a-t-elle  répondu.  Donc,  si  le  tabac  à  fumer  est  un  poison» 
c'est  un  poison  lent.  »  * 

•  Nosséances  d'exhibition  commençaient  généralement  par  un 
exposé  de  la  découverte  de  l'âge  de  Joice  et  de  ses  antécédents. 
Puis  nous  l'interrogions  sur  ses  souvenirs  de  nourrice,  sur  son 
cher  petit  Geoi^es,  sur  la  famille  Washington,  etc.  Elle  répon- 
dait avec  une  garrulité  charmante.  Souvent  les  visiteurs  l'inter- 
rogeaient à  leur  tour,  et  Joice  ne  se  contredisait  jamais.  Après 
les  dialogues,  le  chant.  La  négresse  baptiste  entonnait  ses 
hymnes  et  ses  psaumes.  Un  jour,  un  ecclésiastique  contribua  à 
son  succès  en  se  joignant  volontairement  à  ses  exercices  de 
musique  religieuse,  et  en  psalmodiact  quelques  strophes  nou- 
velles qui  rafraîchirent  sa  mémoire. 

•  Puisque  j'écris  une  confession,  je  dois  aller  ici  au-devant 
d'une  question  que  le  lecteur  a  probablement  envie  de  m'a- 
dresser  à  moi-même:  où  Joice  Hetli  avait-elle  appris  tout  cela? 
Joice  pratiquait-elle  une  imposture^  ou  était-elle  de  bonne  foi  7 
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En  vérité  Je  tignore.Je  ne  laî  avais  rien  appris.  Je  la  montrais 
au  public  telle  que  me  l'avait  livrée  son  précédent  propriétaire. 
ToQt  mon  mérite  était  de  la  faire  valoir  dans  tout  Téclat  de  son 
rôtei  si  c'était  un  rôle. 

>  Nous  nous  transportâmes  de  Nevr-York  à  Providence  :  là , 
grand  succès  encore  ;  de  Providence  à  Boston ,  TAthènes  des 
États-Unis.  Cette  cité  était  nouvelle  pour  moi.  Elle  me  plut 
beaucoup.  Je  fréquentai  diverses  églises  et  fus  charmé,  moi  qui 
ai  toujours  été  un  homme  religieux,  de  voir  le  jour  du  Seigneur 
si  scrupuleusement  observé.  Les  théâtres  étaient  même  fermés 
le  samedi  soir;  le  jour  du  Sabbat  commençait  ainsi,  comme  pour 
les  anciens  puritains ,  au  coucher  du  soleil  de  la  veille  du  di* 
manche.  J'avais  vu  la  même  coutume  dans  le  Gonnecticut  ;  mais 
là  on  pouvait  se  réjouir  le  dimanche  soir  sans  attendre  le  lundi. 

•  Notre  exhibition  s'ouvrit  dans  la  salle  de  bal  de  Concert- 
Hall.  La  renommée  de  Joice  Heth  nous  avait  précédés  :  la  ville 
était  toute  placardée  de  larges  affiches  annonçant  sa  prochaine 
veuue,  et  lesjournaux  avaient  sonnési  bien  leurs  trompettes,  que 
la  curiosité  des  Bostoniens  s'impatientait  déjà.  Une  de  ces 
feuilles ,  après  avoir  décrit  la  personne  de  la  négresse ,  termi- 
tiait  par  ce  jeu  de  mots  :  a  It  rejoice-'hetk  us.  Nous  nous  ré^ 
j&umans  de  savoir  que  nous  aurons  le  bonheur  de  voir  la  vieille 
paUriarcale.  » 

»  A  cette  époque,  le  fameux  Maelzel  exhibait  à  Boston  son 
automate  joueur  d'échecs,  non  moins  fameux  que  lui,  dans  une 
salle  voisine  de  la  nôtre  ;  mais  la  foule  déserta  bientôt  l'au- 
tomate pour  la  nourrice  du  grand  homme  ;  Maelzel  s'exécuta 
de  bonne  grâce  et  me  céda  son  local  plus  vaste  que  le  mien, 
C'était  un  homme  habile  dans  mon  genre ,  et  je  fus  très  flatté , 
je  dois  le  dire,  quand,  souriant  à  mes  débuts,  il  me  prédit  que 
j'irais  loin. 

•  Je  vois,  >  me  dit-il  dans  son  mauvais  anglais ,  c  que  vous 
avez  compris  le  pouvoir  de  la  presse  :  tout  est  là ,  en  effet.  Rien 
ne  nous  pousse  comme  le  concours  de  la  plume  et  des  carac- 
tères d'imprimerie.  Quand  votre  vieille  sera  morte,  venez  me 
trouver,  et  je  ferai  votre  fortune.  Je  mettrai  à  votre  disposition 
mon  automate  à  trompette  et  diverses  autres  curiosités  qui  vous 
feront  faire  des  recettes  colossales.  » 
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•  Je  fus  touché  de  ses  encouragements  gracieux,  et  je  promis 
de  m'adresser  à  lui  si  les  circonstances  faisaient  que  j'en  eusse 
réellement  besoin. 

9  Pendant  plusieurs  semaines  le  public  nous  fut  fidèle. 
J'entretenais,  il  est  vrai,  l'enthousiasme  par  d'adroites  réclames 
et  des  notices  variées  qui  ravivaient  le  souvenir  de  Joice  Hetb. 

•  Quand  je  m'aperçus  que  la  recette  allait  déclinant,  une  lettre 
parut  dans  un  Journal ,  signée  un  visiteur  de  Joice  y  qui  préten- 
dait avoir  fait  une  découverte  importante;  cette  découverte, 
c'était  que  la  vieille  négresse  était  une  mystification  du  charla-< 
tanisme ,  un  humbug,  telle  qu'on  la  présentait  à  la  crédulité 
américaine,  tandis  que,  si  la  vérité  était  connue,  l'exhibitioa 
serait  vraiment  curieuse  !  «  —  Le  fait  est,  »  disait  cet  ingénieux 
correspondant,  c  que  Joice  Heth  n'est  pas  une  créature  hu- 
maine. Ce  qu'on  nous  donne  pour  une  très  vieille  femme  est 
tout  bonnement  un  automate  construit  avec  des  baleines,  du 
caoutchouc  et  des  ressorts  parfaitement  combinés  qui  le  font 
mouvoir  au  gré  de  l'opérateur.  L'homme  qui  dirige  cette  exhi- 
bition  est  un  ventriloque,  et  toutes  les  conversations  qu'on  en- 
tend sont  purement  imaginaires  relativement  aux  réponses  de 
la  prétendue  négresse  qui  n'a  d'autre  voix  que  celle  que  lui  prête 
la  ventriloquie.  • 

>  L'ingénieux  mécanisme  de  Maeizol  avait  préparé  les  esprits  à 
cette  annonce  inattendue,  et  des  centaines  de  personnes  qui  n'a- 
vaient pas  visité  encore  Joice  Heth,  vinrent  pour  voir  ce  curieux 
automate,  en  môme  temps  que  ceux  qui  l'avaient  déjà  vue  ne 
furent  que  plus  empressés  devenir  vérifier  s'ils  avaient  été  mys- 
tifiés ou  non.  La  conséquence  fut  que  la  recette  augmenta  au 
lieu  de  diminuer. 

»  Un  jour,  vinrent  un  ex-membre  du  Congrès,  sa  femme ,  ses 
deux  enfants  et  sa  mère.  C'était  une  des  notabilités  de  Boston, 
et  chacun  lui  fit  place  quand  il  s'approcha  de  Joice;  puis  j'ar- 
rivai moi-même  pour  lui  faire  les  honneurs  de  la  représenta- 
tion. Bientôt  il  me  prit  à  l'écart  et  m'adressa  diverses  questions 
supplémentaires.  Pendant  que  je  lui  répondais  de  mon  mieux, 
sa  mère  était  restée  entre  les  mains  de  mon  second,  l'avocat 
Lyman.  Après  avoir  examiné  de  près  Joice  Heth,  la  brave 
dame  s'écria,  très  satisfaite  de  sa  propre  vérification: 
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c  —  Maintenant,  on  ne  me  dira  plus  que  ce  n'est  pas  une 
créature  vivante! 

1  —  Et  à  quoi  voyez- vous  qu'elle  vit?  •  lui  demanda  grave- 
ment Lyman^  qui  ne  résistait  pas  toujours  au  plaisir  de  mystifier 
les  gens  les  plus  respectables. 

i  —  A  son  pouls  qui  bat  aussi  régulièrement  que  le  mien  ,  • 
dit  la  vieille  dame. 

■  —  Ah  !  •  reprit  Lyman  ,  «  c'est  le  secret  le  plus  simple  de 
notre  machine.  Nous  produisons  le  battement  du  cœur  et  da 
pools  par  le  même  principe  qui  donne  le  mouvement  d'oscilla- 
tion au  pendule  d'une  horloge. 

»  —  Est-ce  possible?  >  s'écria  de  nouveau  la  dame  émer- 
feillée  et  qui  s'en  alla  toute  fière  d'avoir  reçu  en  demi-confi- 
dence le  secret  de  notre  automate. 

■  On  comprend  qu'il  était  d*une  bonne  tactique  d'avoir  dans 
le  monde  des  critiques  de  toutes  les  opinions,  Sl^^r  compères 
sans  le  savoir,  prolongeaient  la  discussion. ..  et  la  prospérité  de 
la  caisse. 

1  Après  Boston,  nous  fîmes  la  tournée  deKingbam,Lovirell, 
Worcester,  Spingfield  et  Harford ,  d'où  nous  revînmes  à  New- 
York,  ayant  convaincu  une  nombreuse  population  de  la  longé- 
vité extraordinaire  de  Joice  Heth.  L'Institut  américain  tenait  sa 
foire  annuelle,  et  l'afiluence  était  telle ,  que  nous  étions  réelle- 
ffleot forcés  d'abréger  un  peu  nos  séances  pour  les  multiplier; 
mais  on  était  toujours  maître  de  revenir....  en  payant  une  se- 
conde fois,  bien  entendu. 

>  Dans  une  de  mes  excursions  à  Albany,  je  vis,  au  théâtre  du 
Hasée,  un  spectacle  de  jonglerie  et  tours  de  force,  qui  était 
tout  neuf  alors  pour  moi  comme  pour  bien  des  gens  aux  États- 
Dnis.  Le  jongleur,  le  signor  Antonio ,  me  surprit  par  ses 
prouesses  sur  des  échasses ,  par  son  adresse  à  équilibrer  deux 
fusils  avec  leurs  baïonnettes  sur  la  pointe  de  son  nez,  et  cœtera. 
Redemandai  d'où  venait  ce  sorcier.  M.  Meech  m'apprit  qu'il  venait 
d'Italie,  et  qu'il  n'avait  encore  exercé  son  art  que  dans  le  Ca- 
ostda.  M.  Meech  l'avait  engagé  seulement  pour  une  semaine.  Je 
loi  demandai  une  entrevue,  et  en  dix  minutes  il  fut  lié  à  moi 
par  un  traité  ;  moyennant  douze  dollars  par  semaine ,  la  nour- 
ntore  et  les  frais  de  voyage,  je  pouvais  le  conduire  où  je  vou- 
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draîs.  Je  De  savais  trop  encore  comment  j'exploiterais  cet  ar- 
tiste; mais  j'étais  certain  d'en  tirer  parti,  et  je  l'emmenai  avec 
jnoi  à  New-York^  ayant  de  quoi  remplacer  Joice  Heth.  » 

Nous  allons  extraire  quelques  pages  du  chapitre  où 
M.  Barnum  raconte  la  fin  de  la  vieille  négresse,  avant  de  le 
laisser  raconter  lui-même  son  exploitation  du  signor  Antonio. 
La  pauvre  Joice  étant  tombée  malade  «  son  dernier  mattre  l'a- 
vait envoyée  chez  son  frère,  à  Bethel ,  où  elle  reçut  tous  les 
soins  exigés  par  son  état. 

c  Le  21  février  1836,  mon  frère  m'écriv  itque  \atanteJoic€ 
avait  cessé  de  vivre  le  19  courant,  et  qu'il  m'envoyait  son  corps 
à  New- York  pour  en  faire  ce  qui  me  paraîtrait  convenable.  Le 
corps  arrivait,  en  effet,  dans  le  traîneau  {sleigh)  de  mon 
frère.  Je  décidai  que  je  le  renverrais  à  Bethel  pour  y  être  enter- 
ré dans  notre  cimetière  de  village ,  et  provisoirement  je  le  fis 
déposer  dans  une  petite  chambre  dont  j'avais  la  clé. 

»  Le  lendemain  matin^  j'allai  trouver  un  chirurgien  éminent 
qui,  ayant  vu  Joice  Heth  dans  la  maison  Niblo,  avait  exprimé  le 
désir  d'en  faire  l'autopsie  lorsqu'elle  mourrait.  Je  lui  avais  prot 
mis  de  le  satisfaire  si,  par  malheur,  elle  cessait  de  vivre  pen- 
dant que  j'en  serais  le  propriétaire. 

9  Un  cercueil  d'acajou  fut  disposé  par  moi  dans  la  salie  où  l'au- 
topsie devait  avoir  lieu.  J'avais  prévenu  et  invité  plusieurs  doc- 
teurs, des  étudiants,  des  ecclésiastiques  et  des  journalistes,  qui 
composèrent  une  nombreuse  compagnie  de  témoins  assistants. 
Parmi  eux  était  Richard  Adams  Locke,  rédacteur  en  chef  du 
New- York  Sun. 

9  La  non-ossification  des  artères  les  plus  voisines  du  cœur  fut 
déclarée  par  le  dissecteur  et  la  plupart  des  personnes  présentes, 
comme  la  preuve  évidente  que  l'âge  de  Joice  Heth  avait  été  exagéré. 

9  Quand  tout  le  monde  fut  parti, — excepté  le  chirurgien,  son 
ami  Locke,  Lyman  et  moi,  —  le  chirurgien  fit  la  remarque,  en 
se  tournant  de  mon  côté,  que,  selon  lui,  loin  d'avoir  161  ans, 
le  sujet  n'en  avait  probablement  guère  plus  de  80. 

•  Je  lui  répondis,  ce  qui  était  vrai,  que  j'avais  acheté  Joice  de 
très  bonne  foi,  m'en  rapportant  aux  apparences  et  aux  docu- 
ments. Il  répliqua  que  les  documents  devaient  avoir  été  forgés 
ou  s'appliquaient  à  quelqu'autre  individu. 
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■  Là-dessas,  Lyroan,  avec  sa  rage  de  plaisanter,  se  permit  une 
sortie  épigrammatiqae  contre  la  Faculté  qui  blessa  la  susceptibi- 
lité dn  chirurgien.  Il  sortit  avec  son  ami  Locke  d'un  air  piqué. 

9  le  Sun  du  lendemain  (25  février  1836),  contenait  un  para* 
graphe  rédigé  naturellement  par  Locke,  et  commençant  ainsi  : 

•  AUTOPSIE  DE  JOIGE  HETH.  —  RARE   MYSTIFICATION   DÉVOUÉE. 

^L'eiamenanatomiquedu  corps  de  JoiceHeth  a  mis  au  grand 
jour  une  des  plus  grandes  mystifications  qu'on  ait  jamais  impo- 
sées à  la  badauderie  publique,  etc.,  etc.  >  Venait  ensuite  le  rap- 
port scientifique  de  la  dissection,  etc.^  etc. 

■  Or,  il  doit  ici  m'étre  permis  d'introduire  une  observation, 
le  répète  que  j*avais  été  trompé  moi-même,  et  que  plus  de  cent 
médecins  avaient  partagé  mon  erreur^  le  D' Rogers  entr'autres^ 
qui  m'avait  dit  :  t  II  faudra  ébrécber  plus  d'un  scalpel  pour  on« 
Trir  les  artères  ossifiées  autour  du  cœur  de  notre  négresse.  » 
EnfiD,  M.  Locke  lui-même,  avait  cru  comme  moi-même  à  la 
longévité  de  Joice  Hetb,  comme  le  prouve  son  propre  article 
qui  contenait  ce  paragraphe  : 

c  Nous  étions  assez  disposés  à  contester  la  convenance  de  la 
»  cariosité  scientifique  qui  réclamait  l'autopsie.  II  nous  semblait 

>  qu'on  aurait  pu  épargner  cette  exposition  et  cette  mutilation  à 

>  la  personne  de  la  pauvre  Joice  Heth,  non  pas  tant  à  cause  de 

>  son  extrême  vieillesse  déjà  exploitée  par  les  spectateurs, 
•  qu^à  cause  du  grand  honneur  qu'eUe  eut  if  être  la  nourrice 

>  de  Cimmarltl  Washington.  » 

>  Le  même  article,  il  est  vrai,  disait  que  Joice  n'avait  pas  vécu 
plos  de  75  à  80  ans. 

>  Quand  le  Sun  parut  avec  le  compte-rendu  de  l'autopsie,  des 
Billiers  de  personnes  qui  avaient  vu  la  négresse  vivante  furent 
Keo  étonnées.  •  Il  doit  y  avoir  quelque  méprise,  disait  l'un,  car 
ton  extérieur  annonçait  bien  120  ans  au  moins.  — Elle  ne  pou- 
vait a?oir  moins  de  la  centaine,  disait  un  autre,  »  et  il  y  en  avait 
qoi,  malgré  le  journal  et  la  Faculté,  persistaient  à  croire  que 
Joice  avait  vécu  réellement  161  ans. 

•  Dans  cette  disposition  de  l'opinion  publique,  Lyman  résolut 
déjouer  un  tour  à  James  Goi*don  Bennet,  du  journal  V  Herald. 
Il  alla  le  trouver  dans  son  cabinet  <  Je  viens  vous  avouer,  >  lui 
dit-il,  fl  que  nous  avons  mystifié  le  D'  Rogers  et  ses  confrères. 
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Joice  Helh  vit  encore ,  et  on  la  fait  voir  en  ce  moment  même 
dans  rËtat  de  Gonneclicut.  Le  corps  disséqué  n'était  pas  le 
sien,  mais  celui  d'une  autre  vieille,  morte  récemment  à  Harlem.  • 
Bennet  mordit  à  l'hameçon  ;  il  déclara  à  Lyman  que  la  plaisan- 
terie était  excellente,  la  meilleure  qu'on  eût  jamais  faite,  et  il  se 
mit  à  rédiger  pour  le  lendemain  tous  les  détails  que  lui  dicta  le 
cerveau  inventif  de  Lyman.  Le  27  février  18S6  parut  donc, 
dans  VHerald,  l'article  du  Sun,  précédé  de  ce  parapraphe  : 

DKB  AUTRE  MTSTiFiCÀTiox.  —  «  Nous  publioDS  le  rapport  de  Tautopsie 
de  Joice  Heth,  extrait  du  Sun  d'hier,  et  qui  n*e8t  ni  plus  ni  moins  qu'une 
mystificalion  complète  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Joiee 
Heth  n*est  pas  morte.  Mercredi  dernier,  nous  le  tenons  de  source  cer- 
taine, elle  vivait  à  Hebron,  dans  le  Gonnecticut.  Le  sujet  sur  lequel  le 
D' Rogers  et  la  faculté  médicale  de  New-Tork  ont  exercé  leurs  scalpels 
et  leur  science  anatomique,  était  le  corps  d'une  respectable  vieille  né- 
gresse, appelée  tante  nellt,  qui  a  vccn  long -temps  seule  dans  une  pe* 
tite  maison  de  Harlem,  appartenant  à  M.  Glarke.  Tante  Nelly  était,  en 
effet,  âgée  de  80  ans,  comme  l'ont  découvert  et  raconte  le  D'  Rogers  et 
son  collègue  Locke.  Avant  sa  mort,  elle  se  plaignait  des  infirmités  de  la 
vieillesse;  mais  elle  était,  d'ailleurs,  de  belle  humeur.  L'hiver  a  mal- 
heureusement été  fort  dur,  et  elle  a  rendu  ràm«  ces  jours-ci. 

»  Une  personne  de  cette  ville,  un  des  docteurs,  pepsons-nous,  quis'é* 
tait,  naguère,  laisse  mystifié  par  la  prétendue  relation  des  découverles 
dans  la  lune,  qu'on  attribue  aux  D"  Locke  et  Rogers,  a  voulu  prendre 
sa  revanche  :  c'est  lui  qui  s'est  procuré  le  corps  de  tante  Nelly,  ponr  le 
soumettre  à  l'investigation  consUeneieuse  de  la  Faculté,  en  le  faisant 
passer  pour  celui  de  Joice  Heth.  Ces  grands  anatomistes  n'ont  pas  même 
soupçonné  la  substitution;  ils  sont  arrivés,  armés  de  leurs  instruments, 
ont  disséqué  une  négresse  pour  une  autre,  et  ont  fait  à  leur  tour  avaler 
leur  pilule  au  public.  La  tante  nellt,  ignorée  pendant  sa  vie,  a  été  so- 
lennellement disséquée  après  sa  mort...  Encore  un  peu,  on  l'eût  embau- 
mée avec  le  respect  dû  à  ses  anciennes  fonctions  de  nourrice  de 
Washington.  Mais  les  docteurs  ont  découvert  qu'elle  n'était  pas  asset 
vieille  pour  cela,  quoiqu'ils  l'eussent  trouvée  assez  décrépite  et  assez 
laide,  d'ailleurs,  pour  la  confondre  avec  celle  qui  a  réellement  le  double 
de  son  âge. 

t)  Voilà  l'histoire  véritable  et  le  secret  du  paragraphe  que  nous  alloDS 
extraire  du  Sun  d'hier.  » 

>  En  lisant  cette  révélation  nouvelle  de  VHeraidf  le  public  se 
i^Bgea  à  cette  croyance,  et  chacun  répétait,  pour  se  consoler  de 
ses  doutes  de  la  veille  :  c  J'étais  bien  sûr  que  la  vieille  Joice 
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Heth  araît  plus  de  80  ans  ;  Y  Herald  explique  parfaitement  la 
chose.  » 

»  Locke  ne  voulut  pas  cousentir  à  avoir  été  mystifié.  Bennet  ne 
démordit  pas  de  sa  version^  et  offrit  de  parier  100  dollars  que 
Joice  vivait  encore  dans  le  Connecticut.  On  vint  charitablement 
Tavertir  qu'il  se  fourvoyait  ;  mais  il  se  révolta  contre  cette  sup- 
position, cria  plus  haut  que  c'était  lui  qui  était  dans  le  vrai,  et 
publia  plusieurs  certificats  fictifs  qui  corroboraient  la  confif- 
dencc  de  Lyman  sur  la  pauvre  tante  neixy  1 

»  En  septembre  de  la  même  année  (j'étais  moi-même  absent  de 
New- York),  Bennet  rencontra  Lyman  dans  la  rue  et  l'aborda 
d'an  ton  bourru  en  se  plaignant  d'avoir  été  victime  de  son  im* 
posture.  Lyman  se  mit  à  rire,  lui  dit  qu'il  avait  voulu  faire,  en 
eflet,  une  innocente  plaisanterie,  sans  croire  qu'elle  irait  si  loin, 
et,  pour  le  dédommager,  il  promit  de  lui  donner  l'histoire  au- 
thentique de  tous  les  incidents  et  de  toutes  les  phases  de  la  mys- 
tiGcation  de  Joice  Heth. 

•  Bennet  fut  ravi.  Ils  montèrent  à  son  cabinet,  oix  Lyman  dicta 
ao  rédacteur  de  V Herald  le  récit  de  ma  découverte  primitive 
d'une  négresse  à  laquelle  j'avais  fait  arracher  toutes  les  dents, 
<Ioe  j'avais  instruite  à  débiter  son  conte  de  la  famille  Washing- 
tOD,  et  que  j'avais  promenée  ensuite  de  ville  en  ville,  la  vieillis- 
sant à  chaque  exhibition,  de  sorte  qu'elle  avait  eu  d'abord  110 
ans  à  LouîsvUle,  l&l  à  Cincinnati,  l&i  à  Pittsburgh  et  161  ft 
Philadelphie. 

•  Cette  ridicule  histoire,  mystification  plus  forte  encore  que 
toutes  les  autres,  fut  acceptée  par  le  rédacteur  de  YHéraldqai  la 
rédigea  et  l'embellit  encore,  telle  qu'on  peut  la  retrouver  dans  les 
colonnes  de  son  journal,  à  la  date  du  mardi  1 3  septembre  1836. 
On  y  verrait  aussi  que  Bennet  se  rendait  garant  de  l'authenticité 
de  la  relation  définitive  dont  il  se  vantait  d'avoir  tous  les  docu- 
ments dans  ses  cartons. 

A  C'ei»t  aussi  le  conte  le  plus  accrédité  Jusqu'à  ce  jour,  et  quant 
à  moi,  je  me  gardai  bien  d'intervenir,  m'estimant  henreux  du 
brait  qui  se  faisait  ainsi  autour  de  mon  nom.  Mais  je  crois  que 
le  joornaliste  Bennet  m'a  toujours  gardé  rancune  du  rôle  ridi- 
cule qu'il  a  joué  dans  l'histoire  de  Joice  Heth.  Je  n'ajouterai 
piu^  qn'un  mot  !  Les  restes  de  Joice  Heth  furent  transportés  à 
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Betbel^  où  j'eus  soin  de  leiir  faire  donner  ane  sépulture  décente. 
•  Je  Yais  maintenant  passer  à  l'histoire  de   mon  jongleur 
Antonio.  > 


§n. 


LES  DEUX  JONCLEURS. 


«  La  première  faveur  que  je  demandai  à  Antonio,  fut  qu'il 
voudrait  bien  se  laisser  laver  des  pieds  à  la  tête  —  (opération  à 
laquelle  il  ne  s'était  pas  soumis  depuis  long-temps,  selon  toute 
apparence),  —  et  la  seconde^  qu'il  changerait  de  nom.  Je  ne 
croyais  pas  le  nom  d'Antonio  suffisamment  étranger  et  je  l'ap- 
pelai signor  tivalul 

•  Immédiatement,  je  rédigeai  une  notice  pour  annoncer  au 
public  les  qualités  extraordinaires  et  les  prouesses  merveilleuses 
du  signor  Yivalla,  arrivant  tout  récemment  d'Italie.  Cette  notice 
fut  insérée  dans  un  des  journaux  de  New-York  et  j'en  expédiai 
un  exemplaire  aux  divers  directeurs  de  théâtre  de  cette  ville. 

•  Je  vis  d'abord  William  Dinneford,  directeur  du  théâtre 
Franklin  ,  qui  fut  ti*ès  froid  à  ma  proposition  d'engager 
mon  artiste.  —  a  Je  vous  le  donnerai  pour  rien  une  première 
fois,  lui  dis-je,  et  si  vous  êtes  content  de  cet  essai,  vous  l'aurez 
pour  60  dollars  le  reste  de  la  semaine.  Hais  enteqdoDS-nous 
bien,  —  quand  le  public  l'aura  apprécié,  ce  sera  50  dollars  par 
soirée.    • 

•  Grâces  à  mes  réclames  successives  et  à  mes  vignettes  sur  bois, 
la  salle  fut  pleine.  Je  parus  moi-même  sur  les  planches  pour 
assister  Vivalla  dans  l'arrangement  de  ses  gobelets  et  autres 
pièces  d'escamotage  :  ce  fut  moi  qui  lui  tendis  le  fusil  avec  le- 
quel il  faisait  feu,  après  avoir  rejeté  une  de  ses  échasses,  et  ar- 
penté la  scène  sur  une  écbasse  unique  haute  de  dix  pieds...  Je 
débutai  ainsi  sur  le  théâtre. 

•  Chaque  tour  de  mon  Italien  fut  accueilli  avec  un  tooDerre 
d'applaudissements. Le  directeurDurneford  fut  enchanté  et,  dès 
ce  soir-là,  il  engagea  Vivalla  pour  la  semaine.  Le  rideaa  tombé, 
le  public  le  redemanda  et,  comme  je  ne  me  souciais  poiot  que 
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Vifalla  sût  tanglaiSf  qu'il  savait  très  bien,  ayant  pratiqué  trois 
ans  en  Angleterre,  je  m'approchai  avec  lui  de  la  rampe  et  lui 
servis  d'inierprète  pour  la  harangue  de  remerclments. 

i  Je  le  conduisis  ensuite  à  Philadelphie  où  il  fut  bien  accueilli. 
Cependant^  le  second  soir,  deux  ou  trois  coups  de  sifflet  reten- 
tirent distinctement  à  mon  oreille.  C'était  la  première  fois  que 
Doo  artiste  éprouvait  un  pareil  affront,  et  je  fus  surpris.  Vivalla 
qai,  sous  ma  direction,  était  devenu  très  fier  de  ses  talents,  me 
]Mraissait  encore  plus  mortifié  que  moi.  Je  me  glissai  donc  vers 
cette  partie  de  la  salle  d'où  était  parti  le  coup  de  sifflet  perfide, 
et  je  découvris  qu'il  provenait  d'un  nommé  Roberts,  artiste  du 
Cirque  équestre.  Ce  Roberts  était  un  équilibriste  et  un  jongleur 
qui  déclara  qu'il  pouvait  faire  tous  les  tours  de  Vivalla.  J'étais 
certain  qu'il  ne  le  pouvait  pas  et  je  le  lui  dis.  Nous  échangeâmes 
li-dessus  quelques  vertes  paroles.  J'allai  de  là  dans  le  bureau 
des  billets  où  je  rédigeai  un  défi  conçu  en  ces  termes  : 

<  MILLE  DOLLARS  A  GAGNER. 

»  Le  sigDor  Vivalla  s'engage  à  payer  la  susdite  somme  à  qui  pourra 
exécuter  tous  ses  tours,  nlmporte  dans  quel  lieu  public  désigné  par 


•  Je  m'introduisis  de  là  aux  imprimeries  des  divers  journaux 
qui,  le  lendemain,  publièrent  mon  défi. 

•  Roberts  se  présenta  dans  la  journée  pour  dire  qu'il  acceptait 
l'oiTre  de  Vivalla,  le  sommant  de  déposer  les  mille  dollars  et 
d'indiquer  le  lieu  où  il  voulait  que  lui,  Roberts,  se  rendit  pour 
les  gagner,  —  ajoutant  qu'il  allait  l'attendre  lui-même  dans  un 
certain  hôtel  près  du  Cirque.  J'empruntai  mille  dollars  à  mon 
ami  Olivier  Taylor,  et,  allant  trouver  M.  Warren,  trésorier  du 
théâtre  de  la  rue  Walnut,  je  lui  demandai  quelle  part  il  me 
donnerait  de  la  recette  si  je  provoquais  une  agitation  qui  lui 
produirait  quatre  ou  cinq  cents  dollars  par  soirée.  —  (La  recette 
delà  veille  n'avait  été  que  de  75  dollars.)  —  Il  me  répondit  que 
j'aurais  le  tiers  de  la  recette  brute...  Gela  convenu ,  je  rejoignis 
Roberts  et  lui  montrai  mes  mille  dollars. 

c  —  Me  voici  prêt,  •  lui  dis-je^  t  à  consigner  cette  somme 
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en  mains  tierces  pour  tous  être  remise  si  vous  exécutez  tous  les 
tours  de  Vivalla. 

»  —  Très  bien,  >  me  répondit  Roberts  avec  beaucoup  d'as- 
surance, t  Consignez  Targent  aux  mains  de  H.  Green,  proprié- 
taire de  notre  Cirque. 

9  —  J'y  vais,  •  répliquai-je  ;  t  mais,  d'abord,  signez  ce  pa^ 
pier  par  lequel  vous  vous  engagez  à  exécuter  tous  les  divers  tours 
du'signor  Vivalla,  le  SO  de  ce  mois,  au  théâtre  Walnut. 

»  —  Vous  n'attendez  pas  de  moi,  »  reprit  Roberts,  <  que  je 
les  fasse  tous. 

9  —  Je  u'attends  pas  que  vous  puissiez  les  faire...  non... 
et  naturellement  vous  n'aurez  gagné  les  mille  dollars  qu'après 
les  avoir  faits. 

>  —  J'excepte  tout  naturellement,  dit  Roberts»  la  danse  sur 
les  éckasses.  Je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  risquer  mon  cou  à  ce 
jeu-là  !  « 

•Plusieurs  écuyers  et  d'autres  personnes  ^'étaient  rassemblés 
autour  de  nous  et  prenaient  parti  pour  ou  contre  avec  une  ani- 
mation croissante.  J'avais  toujours  mes  mille  dollars  dans  la 
main,  et  je  compris  que  des  tiers  ne  pourraient  que  contrarier 
mon  plan  secret  s'ils  intervenaient  Je  déclarai  donc  que  je  n'a- 
vais pas  besoin  de  tant  de.témoins,  et  priai  Roberts  de  venir 
avec  moi  dans  sa  chambre  pour  convenir  tranquillement  de  nos 
faits. 

9  Là,  me  voyant  en  téte-k-téte,  je  lui  dis  :  a  Roberts,  le  dé6  de 
Vivalla  explique  bien  clairement  qu'il  paiera  mille  dollars  à  qui 
exécutera  ses  toura.  Dans  ces  tours  sont  compris  ceux  qu'il  fait 
sur  ses  échasses.  J'ajoute  que  vous  ferez  tourner  une  assiette 
ou  deux  aussi  bien  que  Vivalla  ;  mais  Vivalla  en  fait  tourner  dix 
à  la  fois,  et  vous  n'êtes  pas  de  cette  force.  Donc  vous  ne  touche* 
rez  pas  les  mille  dollars. 

»  —  Hais,  t  dit  Roberts,  «j'ai  mes  tours  que  Vivalla  ne  sau- 
rait fair& 

1  —  C'est  possible^  i  lui  répondts-je,  •  je  le  veux  bien  ;  mais 
ce  n'est  pas  la  question. 

9  —  Allons  !  je  vois  que  vous  avez  rédigé  un  défi  à  l'améri- 
caine, avec  un  échappatoire  pour  ne  pas  payer. 

9  —  Pas  du  tout,  M.  Roberts,  j'ai  fait  une  offre  sincère  et  suif 
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prêt  à  iD*acqoitter.  Ne  voas  fâchei  pas,  et  voas  trouverez  en 

inoiiiD  ami  au  lieu  d'un  ennemi Ayez- vous  un  engagement 

a^ec  le  cirque  de  M.  Greea? 

»  — *  Psasà  présent,  •  me  dit-il ,  i  le  cirque  est  fermé. 

«  ~Eh  bien  I  je  vous  engage,  moi,  et  je  vous  donnerai  SO 
doflars  si  vons  vouiez  faire  ce  que  je  vous  dirai  ;  car  vous  devi- 
nez bien  que  je  n'ai  pas  pensé  un  seul  moment  que  vous  auriez 
les  saccès  auxquels  vous  ne  croyez  pas  vous-même.  Signez  donc 
les  conditions  de  notre  défi,  et  restez  tranquille  jusqu'à  ce  que 
Toos  ayez  demain  de  mes  nouvelles.  » 

•  Il  signa  et  j'allai  porter  Tannonce  aux  journaux. 

>Le  lendemain,  je  fis  trouver  ensemble  secrètement  Vivallaet 
Roberts.  Ils  se  livrèrent  réciproquement  leurs  tours,  et  nous  ar- 
rangeâmes tous  les  détails  de  la  lutte  publique. 

I  Cependant  j'avais  soin  d'entretenir  l'émotion  du  public.  Des 
paragraphes  de  journaux  rappelaient  que  Roberts  était  un  Amé- 
ricain, proclamaient  son  triomphe  infaillible  sur  l'étranger.  Il  y 
allait  de  Tamour-propre  national.  Roberts  écrivait  de  son  côté 
aux  journaux  (sous  ma  dictée)  que  si,  comme  il  l'espérait  bien, 
il  gagnait  les  mîUe  dollars,  il  en  consacrerait  une  partie  à  des 
œuvres  charitables.  En  on  mot,  je  fis  manœuvrer  la  presse  dans 
tOQsIes  sens,  et  le  matin  j'avais  allumé  une  telle  fièvre ,  que  je 
regardai  la  salle  pleine  comme  un  fait  accompli. 

•Je  ne  fus  pas  désappointé.  On  étouffait  au  parterre  et  aux 
galeries.  On  refusa  autant  de  billets  qu'on  en  distribua.  Quoi- 
qu'on fût  un  peu  plus  à  l'aise  aux  places  chères,  jamais,  depuis 
trois  mois,  le  théâtre  n'y  avait  vu  une  si  brillante  société. 

»La  lutte  fut  des  plus  intéressantes,  Roberts  devait  être  battu, 
CD  le  devine;  mais,  pour  prolonger  le  spectacle,.  Vivalla  com- 
mença par  ses  tours  les  plus  faciles,  que  Roberts  exécutait  à 
son  tour  avec  la  même  facilité.  Chacun  des  deux  rivaux  avait  ses 
champions  applaudisseurs  et  subissait  les  siflDets  du  parti  con- 
traire, c  Bravo  !  Roberts,  s'écriaient  de  temps  en  temps  les  na- 
tionaux ,  —  bats  ce  petit  Français ,  —  un  Yankie  doit  battre 
quatre  Français  I  •  Pour  ces  braves  Yankies,  Français  et  Italien, 
c'était  tout  un.  Enfin,  au  bout  de  quarante  minutes,  Roberts 
s'atança  près  de  la  rampe  et  déclara  qu'il  avait  le  dessous  ce  soir- 
U  par  suite  d'une  foulure  dç  son  poignet  droit;  t  mais,  ajouta- 
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t-il,  je  n'en  suis  pas  moins  sûr  de  faire  des  tours  que  Vivalla  ne 
saurait  faire,  et  je  le  défie^  en  conséquence,  m'engageant  à  lui 
payer  cinq  cents  dollars  si  je  ne  le  force  pas  de  s'avouer  vaincu. 

»  —  J'accepte,  >  dit  Vivalla ,  c  et  je  fixe  le  jour  de  la  lutte  à 
mardi  prochain.  • 

•  —  Bravo  !  »  s'écrièrent  les  partisans  de  Vivalla  avec  des 
poumons  non  moins  vigoureux  que  les  partisans  de  Roberts. 

»  La  salle  entière  retentit  alors  d'une  acclamation  enthousiaste, 
et  les  deux  rivaux  se  séparèrent  en  se  faisant  les  gros  yeux  ; 
mais,  derrière  la  coulisse,  ils  se  donnèrent  de  cordiales  poignées 
de  mains,  rirent  de  bon  cœur  et  restèrent  les  meilleurs  amis  du 
monde. 

■  La  recette  de  cette  soirée  monta  à  503  dollars  25  c,  dont  je 
reçus  le  tiers,  107  d.  75  c.  Le  défi  du  mardi  suivant  ne  me  fut 
guère  moins  profitable,  ainsi  que  les  autres  défis  qui  se  répé- 
tèrent à  New-York  et  ailleurs  pendant  tout  un  mois. 

t  Ces  détails  sont  une  révélation  de  maintes  ruses  analogues 
imaginées  par  les  directeurs  de  spectacle.  J'espère  bien  ne  pas 
nuire  ni  aux  directeurs  ni  aux  artistes  eux-mêmes  en  trahissant 
ainsi  mes  secrets  ;  car  le  public  est  notre  compère  lui-même , 
tant  il  se  prête  volontiers  à  être dupe,pourvu  qu'on  l'amuse  (1).» 

(Life  ofT.  Bamum.) 


(1)  Ce  premier  extrait  D*ett  qu'une  introduction  à  l'histoire  de  Tom  Pouce,  d  t 
la  Sirène,  du  Cheval  Lanigère,  de  Jennjr  Lind,  etc.,  etc. 
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LA  CARICATURE  EN  ANGLETERRE. 


(1) 


CHAPITRE  m. 


§1- 


•ÉBCTB  SB  SATBR  ET  DB  6ILLRAT.  —  LBS  IlfSCRRBCTIOIfS  DB  1780.    ~  LÀ  COALITION. 
CAKLO-KHAll.  —  mBCONNAUSAlICB  DB  PITT  BT  SAVOIK-PAIRB  DB  SATBR. 

James  Sayer  était  le  fils  d^uo  capitaine  de  la  marine  mar- 
chande. Éieyé  à  Yarmouth,  il  fut  mis,  en  qualité  de  clerc,  chez 
QD  attomey,  passa  ses  examens,  et  fut  inscrit  sur  le  tableau. 
Mais,  ces  premiers  pas  faits  dans  l'aride  carrière  du  légiste ,  il  y 
renonça  bien  vite^  dès  que  la  mort  de  son  père,  qui  lui  laissait 
use  petite  fortune,  vint  le  rendre  indépendant  Sa  vocation  de 
caricatnriste  et  de  chansonnier  s'était  révélée  de  très  bonne 
beore.Il  s'y  livra  désormaistoutentier,  mais  non  sans  calcul,  car 
fl  comprit,  avant  l'âge  oh  de  telles  réflexions  deviennent  faciles, 
qoe,  la  plupart  de  ses  confrères  étant  rangés  du  côté  du  peuple, 
il  y  aurait  avantage  évident  à  prendre  le  contre-pied  de  la  ques- 
tioD,  à  défendre  la  cause  abandonnée,  à  interpréter  les  griefs  du 
poQfoir  contre  ses  antagonistes,  à  protéger  la  puissance  contre 
la  faiblesse,  et  les  oppresseurs  contre  les  opprimés.  Ce  calcul 
serrile  est  des  meilleurs  au  point  de  vue  du  pur  égolsme.  Moins 
les  dépositaires  de  l'autorité  rencontrent  de  sympathies  chez 
ces  natures  indépendantes  et  généreuses  qui,  d'ordinaire,  se 
vooent  an  culte  essentiellement  désintéressé  des  beaux-arts,  plus 
ils  sont  reconnaissants  des  rares  dévouements  qui,  sérieux  ou 

7«  ttin.  —  TOMB  ixv.  10 
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non,  s'y  produisent  çà  et  là.  Ils  tiennent  h  encourager  ces  par- 
tisans inattendus^  et ,  —  nous  parlons  des  politiques  intelli- 
gents,—  à  préparer,  par  l'appât  brillant  des  récompenses 
qu'ils  prodiguent,  de  nouvelles  déseitions  à  leur  profit.  Sayer 
fit  plus  que  de  choisir  le  parti  qui  devait  le  mieux  payer  ses  ser- 
vices ;  il  choisit,  dans  ce  parti,  le  patron  qui  devait  le  mieux  les 
apprécier,  et  ce  patron,  à  jamais  célèbre,  ce  fut  William  Pitt. 

Au  moment  où  nous  reportent  les  premiers  essais  de  James 
Sayer,  Pitt,  tout  nouveau-venu  sur  la  scène  politique,  était  en- 
core un  des  champions  du  ministère  Shelburne,  —  ministère 
whiç,  on  s'en  souvient, — mais  composé  d'une  Traction  du  parti, 
et  comptant  pour  antagonistes  les  deux  plus  belles  intelligences 
dont  il  pût  se  targuer,  ù  savoir  :  Charles  Fox  et  Edmond  Burke, 
que  lord  Shelburne  essayait  vainement  de  ralliera  lui.  Pitt  était 
employé  à  ces  négociations,  qui  avortèrent  toutes,  et  tandis  qu*il 
frayait  ainsi  les  voies  à  une  conciliation  dont,  peut-être,  il  se  sou- 
ciait médiocrement,  Sayer  faisait  pleuvoir  sur  les  deux  illustres 
amis  une  grêle  de  sarcasmes  amers.  Tantôt  il  asseyait  le  renard 
(Fox)  sur  le  dos  d'un  âne  qui  le  conduisait  à  la  potence,  tantôt 
il  le  plaçait,  avec  Bnrke,  son  alter  ego,  dans  ces  entraves  infa- 
mantes {stocks)  que  la  juridiction  pénale  du  temps  affectait  au 
châtiment  des  menus  délits  commis  par  la  canaille^  Mais  Fox 
tenait  bon  ;  les  Américains  ne  se  laissaient  pas  vaincre  ;  la  paix 
devint  une  nécessité,malgré  Ta oîmad version  personnellede  Geor- 
ges Kl  pour  les  révolutionnaires  desÈMs^Uni^^  et,  quand  la  paix 
fut  faite,  lotxl  Shelburne,  qui  représentait  justement  le  principe 
contraire  à  cette  paix,  dut  nécessairement  quitter  le  pouvoir. 
Au  fait,  on  ne  l'avait  jamais  regardé  que  comme  un  ministre 
provisoire  dont  Georges  III  s'était  servi  peur  barrer  le  chemin 
aux  Whigs,  partisans  de  la  paix  avec  l' Amérique,  et  occuper,  ea 
attendant,  la  place  que ,  dans  le  secret  de  son  cœur,  il  réservait 
au  jeune  Pitt,  encore  incapable  de  se  faire  une  miyorité  parle- 
menta tre. 

Quand  le  ministère  Shelburne  vint  i  crouler,  on  éùi  se  de-* 
mander  h  qui  appafrteuait  cette  majorité.  Lord  Nortb,  homme 
de  modération  et  de  paresse,  peu  inquiétant  pourla  Cour,  Jonis- 
sait  d'un  certain  crédit  sur  la  Chambre  des  Communes.  Cent 
vingt  membres,  environ,  se  groupaient  antour  de  Inî,  La  ponioB 
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la  plos  énergique  de  l'opposition^  commandée  par  Fox^  comp- 
tait eflfiron  quatre-vingt-dix  votants.  Les  ministériels.  Tories, 
gens  de  conr,  pensionnaireB  de  la  Trésorerie,  etc. ,  tout  compté, 
n'étaient  pas  plus  de  cent  quarante.  Ce  fut  cette  situation  statis- 
tique des  partis  qui  amena  la  fameuse  coalition  de  lord  North  et 
de  Fox,  coalition  qui  blessa  profondément  le  sens  moral  du  pu- 
blic anglais,  et  sollicita  la  verre  un  peu  endormie  des  caricatu- 
ristes du  temps.  En  somme,  jugée  à  distance,  cette  coalition, 
fui  semblait  monstrueuse  à  raison  de  l'éclatante  hostilité  jusque- 
là  maintenue  entre  Fox  et  iord  North,  aurait  fort  bien  pu  don- 
aer  à  TAngleterre  une  administration  très  forte  et  très  éclairée. 
Fox  avait,  dans  le  ministère  qui  en  sortit,  la  direction  des  af- 
faires extérieures,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'eût  pas  en- 
gagé son  pays  dans  cette  lutte  effrénée,  aveugle,  inutilement 
mineuse,  que  Pitt  a  si  long-temps  soutenue  contre  la  France. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  bafoua  de  tous  cdlés  ce  qui  semblait,  ce 
qii  pouvait  bien  être  uûe  grande  immoralité  politique ,  et  les 
crayons  de  Sayer,  stimulés  par  la  haine  de  Pitt,  multiplièrent 
les  toages  railleuses  où  l'embonpoint  poudré  de  lord  North  était 
accouplé  à  la  tête  brune,  aux  cheveux  en  désordre  de  son  an* 
cieo  adversaire,  devenu  tout-4-coup  son  collègue. 

Hais  Sayer  ne  fut  pas  seul  à  exprimer  ainsi  l'indignation  pu- 
Mqoe.  Il  avait  dès  lors  un  collègue,  d'humeur  plus  indépen- 
dante et  moins  vénale,  dont  le  talent  devait,  à  la  longue,  primer 
tons  les  antres.  Cétalt  James  Gillray,  né  en  1720,  à  Lanark. 
Son  père  comptait  parmi  ces  soldats  dont  le  maréchal  de  Saxe , 
àFontenoy,  dompta  l'impassible  ténacité.  Mutilé  à  cette  bataille, 
pensionnaire  des  Invalides  de  Ghelsea,  sacristain  préposé  à  la 
garde  d'un  cimetière  appartenant  à  une  communauté  morave , 
ce  défait  être  un  pauvre  hère  que  ce  glorieux  débris  de  l'armée 
anglaise.  James,  son  fils  qui,  sans  doute,  eut  à  se  suffire  de  très 
konne  heure,  débuta,  comme  Hogarlh ,  chex  un  graveur  héral- 
dique employé  par  le  commerce  de  l'orfèvrerie.  Le  métier 
qull  y  faisait  et  la  monotone  assiduité  qui  en  est  l'essence,  ne 
ki  plaisant  que  médiocrement,  jl  s'en  laissa  distraira  par  le  goût 
dnihéfttre,  et,  chaque  jour  plus  séduit,  de  comédien  de  société 
qu'il  avait  été  d'abord,  il  se  fit  acteur  pour  tout  de  bon,  à  la 
luite  d'une  troupe  nomade,  avec  laquelle  il  courut  l'Angleterre. 
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Fort  heureusement  pour  lui^  sa  fausse  vocation  ne  l'abusa  pas 
long-temps  ;  les  dégoûts  de  tous  ordres  qu'il  rencontrait  dans 
son  nouveau  métier  lui  tirent  peu  à  peu  regretter  l'ancien  ;  il  re* 
vint  donc  cbei  son  père,  et  se  fit  inscrire  au  nombre  dqs  élèves 
de  l'Académie  royale.  Là,  ses  progrès  furent  rapides,  ses  des- 
sins se  firent  remarquer  par  une  hardiesse^  une  vigueur  peu 
communes,  et  les  libraires,  toujours  attirés  vers  les  jeunes  ta* 
lents  par  le  bon  marché  des  productions  qu'ils  en  obtiennent, 
lui  confièrent  bientôt  quelques  illustrations.  Il  paraît  probable, 
d'après  le  faire  tout  spécial  de  ses  premières  vignettes  (entre  au- 
tres celle  du  Village  abandonné ,  de  Goldsmith) ,  que  James 
Giliray  les  ezécuia  sous  la  direction  de  Ryland,  une  des  réputa- 
tions de  l'époque. 

Comme  caricaturiste,  les  débuts  de  Giliray  remontent  à  l'an- 
née 1779,  quatre  ans  environ  avant  le  temps  dont  nous  ve- 
nons de  raconter  les  péripéties  politiques.  Autant  que  des  re- 
cherches, toujours  un  peu  problématiques,  ont  pu  le  vérifier,  sa 
première  planche,  où  il  avait  imité  le /^ire de  Sayer, — et  que  Té- 
diteur  avait  cru  pouvoir  signer  du  monogrammede  ce  dernier, — 
était  une  plaisanterie  à  l'adresse  du  peuple  irlandais.  Pour  la 
bien  comprendre,  il  faut  se  rappeler  et  la  naïveté  étourdie  qui 
caractérise,  au  dire  des  Anglais,  cet  être  abstrait  qu'ils  appellent 
Paddy  (1),  et  le  nom  paiiiculier  qu'ils  donnent  aux  bévues 
commises  par  lui,  soit  en  action,  soit  en  paroles.  Ces  bévues 
s'appellent  bullij  et  le  mot  bull  signifie  taureau.  La  preoaière 
caricature  de  Giliray,  intitulée  Paddy  à  cheval^  représente  on 
Irlandais  à  califourchon,  non  sur  un  cheval,  mais  sur  un  tau- 
reau, —  et  il  y  est  montée  Cenvers^  cela  va  sans  ie  dire. 

Peu  après,  en  1780,  éclatèrent  les  séditions  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  dirigées  par  ce  lord  Georges  Gordon^  que  Walpole 
avait  surnommé  le  c  Jean  de  Leyde  >  du  zvm*  siècle.  A  la 
tête  de  ce  qu'il  appelait  l'Association  protestante,  et  aux  cris  de: 
Point  de  papisme!  il  avait  suscité  des  émeutes  formidables  qui 
semblèrent  un  moment  menacer  le  gouvernement  anglais  tout  en- 
tier. Plus  ambitieux  ou  plus  expérimenté,  Georges  Illaurait  voulu 
se  servir  de  ces  désordres  passagers  pour  faire  une  place  durable  à 

(1)  L'Irlandais  en  généra],  et  plot  particulièrement  lepi^ysao  d'Irlande. 
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certains  empiétements  de  l'autorité  royale  ;  mais  il  se  fût  trouvé 
eo  ûce  de  cet  admfrable  bon  sens  britannique  qui  ne  s'émeut 
jamais  outre  mesure^  et  qui,  pour  conjurer  un  péril  éphémère , 
oeselaissepas  aisément  entraînera  d'irrémédiables  sacrifices.  Ce 
bon  sens  s'exprima,  dans  les  circonstances  dont  nous  parlons,  par 
roi|;ane  des  caricatures.  Toutes  s'accordèrent  à  railler  la  sédi- 
tion, loin  de  la  prendre  au  sérieux.  Elles  montrèrent  les  NiH 
P(jfpery~rioter$9  —  ceux-là  même  que  Dickens  a  mis  en  scène 
dans  son  roman  de  Bamabj/'-Riuige,  —  sous  leurs  haillons  dés* 
bonorés,  et  avec  leurs  vrais  cris  de  ralliement.  Ce  n'est  pas  au 
Papisme,  mais  à  la  Banque  que  ces  va-nu-pieds  ont  affaire,  et  la 
question  de  dogme  n'est  que  très  secondaire  aux  yeux  de  l'a- 
vide canaille  que  lord  Georges  a  rassemblée  par  milliers  dans 
Saint-GeorgeVFields. 

Les  insurrections  de  1780  durèrent  huit  ou  dix  jours.  Il  y  eut 
qaelquescaves  vidées,quelques  maisons  incendiées  par  lespiliards, 
dont  bon  nombre  périrent,  abrutis  par  le  vin,  sous  les  décom- 
bres fumants  des  édifices  où  leurs  torches  s'étaient  promenées. 
Lord  George  Gordon  fut  envoyé  à  la  Tour,  où  on  découvrit  (ce 
dont  on  aurait  pu  s'apercevoir  depuis  long-temps),  que  ce  pré- 
tendu révolutionnaire  était  tout  simplement  un  fou.  Au  lieu  de 
l'envoyer  à  la  potence,  on  le  plaça  sous  les  douches  de  Bedlam, 
et  tout  fut  dit,  sans  que  la  liberté,  fort  peu  responsable  des  excès 
de  lord  George  Gordon  ,  eût  rien  perdu  à  celte  crise ,  plus  me- 
naçante pour  elle  que  pour  le  trône  ou  la  dynastie.  Elle  y  gagna 
peat-6tre,  au  contraire,  car  lord  Amherst,  successeur  de  Wolfe 
dans  le  Canada,  ayant  souillé  d'assez  équivoques  lauriers  par 
Tioutile  meurtre  de  quelques  misérables  prisonniers,  l'opinion 
se  prononça  tout  aussitôt  contre  luL  II  n'y  eut  pas  jusqu'à  Sayer, 
le  caricaturiste  de  Pitt,  qui  ne  jetâtà  ce.boucher  en  uniforme  une 
insnlte  à  coup  sûr  bien  méritée.  Tel  est,  encore  une  fois,  ce  bon 
sens  national,  ennemi  de  tous  les  excès,  froid  et  calme  devant 
les  événements  en  apparence  les  plus  critiques,  et  qui  constitue, 
selon  nous,  la  vraie  supériorité  de  la  race  anglo-saxonne. 

Revenons  à  la  coalition  d'où  était  sorti  le  ministère  North. 
Elle  avait  contre  elle,  outre  les  caricatures  de  Sayer  et  celles  de 
Gillray,  le  mauvais  vouloir  d'un  monarque  essentiellement  ran- 
cunier et  tenace,  qui  s'appliquait  de  son  mieux  à  paralyser  tou» 
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les  acteS'de  sa  nouvelle  administration.  William  Pitt,  d'ailleurs, 
à  la  tête  de  la  minorité  jadis  ministérielle,  qai  maintenant  cons- 
tituait l'opposition,  agitait  de  plus  belle  cette  question  de  la  ré- 
forme parlementaire,  à  l'aide  de  laquelle  il  se  fit  la  popularité 
dont  il  avait  besoin,  et  que  plus  tard,  — maître  des  destinéesde 
son  pays,  — il  laissa  retomber  dans  le  domaine  des  utopies.  Enfin 
la  coalition  était  combattue  à  Taide  des  immenses  ressources 
pécuniaires  dont  disposaient  les  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes ,  dt)nt  Fox  (à  son  éternelle  gloire)  voulait  restreindre 
l'autorité  abusive  et  le  monopole  dilapidaleur.  Par  un  étran- 
ge abus  de  logique,  on  représenta  cette  mesure,  —  essentiel- 
lement libérale  et  qui  devait,  en  définitive,  tourner  au  profit  des 
commerçants  anglais,  —  comme  un  acte  d'injustice  commis  au 
détriment  de  la  Compagnie  des  Indes,  dans  l'intérêt  de  rambition 
ministérielle,  qui  se  servirait,  di8ait-*on,  de  l'immense  patronage 
repris  aux  Directeurs  pour  se  créer  une  influence  indépendante 
de  la  royauté.  C'est  là-dessus  que  portent  toutes  les  caricatures 
dont  Fox  et  ses  collègues  furent  assaillis.  Sayer  qui,  peu  connu 
encore,  briguait  le  patronage  de  Pitt,  employa  tout  ce  qu'il  avait 
de  verve  et  de  talent  à  se  moquer  de  Carlo-Kban  (c'est  ainsi 
qu'on  avait  surnommé  Fox) ,  et  la  caricature  qui  eut  le  plus  de 
débit  à  cette  époque,  celle  qui  fit  le  plus  d'ennemis  au  blll  nou- 
veau, —  à  ce  point  que  Fox  lui-même  dut  s'avouer,  cette 
étrange  influence,  —  fut  due  aux  crayons  de  Sayer.  Elle  repré- 
sente l'Entrée  triomphale  de  Carlo-Kban  dans  Leaden-Hall- 
Street  (1).  Fox  est  perché  sur  un  éléphant,  dont  la  tête  énorme 
représente  fidèlement  les  traits  bouiBs  de  lord  North.  Cet  élé- 
phant est  condnitpar  Burke,  en  costume  de  bérautoriental,  son- 
nant de  la  trompette  pour  annoncer  l'avènement  du  nouveau  mo- 
narque. Un  drapeau  flotte  à  côté  de  Carlo-Rhan,  avec  ces  mots: 
Ba(rt>tv<r  B«<ri>«6iv  — The  mati  ofttupeople.  —  L^bomme  du  peu- 
ple, roi  des  rois  I  Sur  les  toits  du  palais  des  Directeurs,  croasse 
un  oiseau  noir,  au-dessous  duquel  est  inscrit  ce  vers  de  Shaks* 
peare  : 

The  night  erow  cried  foreboding  looklets  tiflM« 

C'est  le  corbeau  criard,  cet  augare  sinistre 
Des  malheurs  à  venir... 

(l)  La  rue  où  sont  situés  les  bureaux  de  U  Compagnie  des  Indes. 
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Le  succès  de  celte  railleuse  effigie  fit  tressaillir  de  joie  le 
cœur  de  Pitt  qui ,  dans  le  prompt  discrédit  de  son  illustre  rival, 
trouvait  le  gage  le  plus  sûr  de  sa  Tictoire  prochaine.  I!  n'eut 
garde  d'oublier  l'homme  à  qui^  pour  une  part  quelconque,  il 
pouvait  faire  honneur  d'avoir  pressenti  ce  triomphe,  et  lorsqu'au 
mois  de  décembre  suivant,  grâce  à  l'intervention  personnelle  de 
Georges  III,  qui  sollicita  ouvertement  des  votes  contre  ses  mi- 
nistres, VEasi-India  hUl  fut  rejeté  à  la  seconde  lecture  par  la 
Chambre  de$  Lords  ;  quand  Georges  III,  triomphant,  put  ren* 
Toyer  les  ministres  qu'il  avait  subis  et  placer  enfin  Pitt  à  Ia*téte 
des  affaires ,  nonobstant  la  formidable  opposition  qui  s'annon- 
çait au  sein  des  Communes,  le  jeune  ministre,  en  formant  le 
cabinet,  n'oublia  pas  son  zélé  serviteur  Sayer.  Il  le  gratifia  de 
qoelques-nnes  de  ces  nombreuses  sinécures  dont  disposent  en- 
rxffe,  à  ce  qu'on  assure,  les  chefs  de  l'administration  britanni- 
qne,  et  qui,  n'exigeant  aucunes  connaissances  spéciales,  sem- 
blent faites  tout  exprès  pour  récompenser  les  services  rendus 
en  dehors  de  toute  politique  sérieuse  (1).  Sayer,  parvenu  k  ses 
Kos,  publia,  dans  sa  joie,  une  autre  caricature,  la  Chute  de 
Pkaêton^  qui  valait  mieux  que  la  première^  et  n'obtint  pas,  à 
beaucoup  près,  la  même  vogue;  puis  il  se  laissa  doucement 
bercer  au  courant  de  sa  nouvelle  opulence,  dont  il  charmait  de^ 
temps  en  temps  les  loisirs  par  quelques  vertes  épigrammes  coq- 
tSt  les  ennemis  de  son  patron.  Cette  dernière  circonstance  fait 
honoear  à  Sayer.  Parmi  les  gens  de  sa  classe, — entendons-nous 
bien,  parmi  ceux  qui  trafiquent  de  leurs  talents,  —  il  est  asset 
rare  d'en  trouver  qui,  repos  une  fois,  ne  mettent  pas  tous  leurs 
soins  à  ménager  leur  avenir,  dussent«-iis  pour  cela  trahir  1b 
canse  qui  les  a  pourvus  d'une  position  amovible.  La  fidélité  k 
cette  cause  est  donc  chez  eux  un  mérite  à  coup  sûr  relatif,  dont 
néanmoios  il  leur  faut  tenir  compte,  —  h  peu  près  comme  on  tient 
compte  à  certaines  femmes  de  n'avoir  eu  qu'un  amant.  Cette 
fidélité,  en  revanche,  limite  singulièrement  la  puissance  d'ua 
artiste,  et  nuitk  sa  renommée.  On  s'en  aperçoit  en  constatant  la 
célébrité  relative  de  Sayer  et  de  GiDray. 

(1)  Styer  fut  nommé  marshal  (geôlier)  de  la  cour  de  rÉchiquier,  clerc  de  U 
^baaodlerle  et  receveur  des  six-pênny  duu'es.  Ces  trois  emplois  distincts,  mais 
rtaois  d'Miiiiln,  donslitaeat  une  plaoe  fort  bien  dotée. 
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§  n. 


PITT  AU  PODVOtn.  —  LA  CARICATDRB   EN  DEUX  CAVPS.  —  ROWLARDSOIT. 

ÉLECTIONS  DE  1784.  —  8AH  HODSB.  —  Là  DDCHES8E  DE   DEVOlfSHIBE.  —  LE  CAPITAtRt 

HOREIS.  —  PBOCiS  DE  WARREII-HA8TIN68. 

N*alIons  pas  croire  que  ce  dernier  fût  hostile  à  PitL  II  resta 
seulement  indépendant  Yis-à-ris  de  lui.  Lorsque  le  jeune  minis- 
tre monta  au  pouvoir  où  le  portait  le  mouvement  d*opinion  con- 
traire à  Fox  et  à  lord  North»  Gillray  le  représenta  sous  les  traits 
d'Hercule  enfant,  étouffant  les  deux  serpents  de  la  Coalition.  D'au- 
tres caricaturistes  soutenaient,  même  alors,  le  parti  whig.  L'un 
d'eux,  en  janvier  178i,  représente  le  roi  offrant  sa  main  à  Fox, 
lequel  lui  présente  VEasUindia  bill,  et,  tandis  qu'il  lui  fait  ce  cor* 
dial  accueil,  donnant  une  poignée  de  main  non  moins  cordiale  à  un 
lord  caché  derrière  un  rideau,  et  qui  est  monté  par  un  escalier 
dérobé.  Si  vous  cherchez  le  nom  de  ce  mystérieux  personnage , 
regardez  cette  gravure  suspendue  aux  murs  du  cabinet  royal. 
Elle  vous  montrera  un  chat  botté,  en  costume  écossais.  C'est 
évidemment  lord  Bute,  l'ancien  favori,  dont  la  secrète  influence 
passait  pour  avoir  été  fatale  au  ministère  de  coalition.  En  re- 
gard de  cette  gravure  est  un  cadre  de  même  dimension,  mais 
vide  encore.  Il  attend  l'effigie  d'un  nouveau  favori.  Dans  une 
autre  image,  qui  rappelle  la  manière  un  peu  lourde  et  brutale  de 
Rovrlandsoo,  —  et  qui  est  très  probablement  une  de  ses  premières 
œuvres,  — Fox  est  appelé  c  le  Champion  du  peuple.  •  On  le  voit, 
armé  de  Tépée  de  justice  et  du  bouclier  de  vérité,  combattant 
une  hydre  à  mille  têtes,  dont  les  bouches  vomissent  ces  mots  : 
«  tyrannie, prérogative  usurpée, despotisme,  oppression,  influen* 
ce  secrète,  politique  écossaise,  duplicité,  corruption.  •  Ces  deux 
dernières  têtes  sont  coupées.  Derrière  le  monstre,  un  Hollandais, 
on  Français,  et  d'autres  ennemis  du  dehors,  dansent  en  rond  au- 
tour de  l'étendard  des  séditions.  Du  côté  du  Champion  se  pres- 
sent, au  contraire,  en  foule,  des  combattants  anglais  et  irlandais, 
dont  le  drapeau  est  celui  de  :  «La  liberté  universelle.  •  Les 
premiers  crient  :  «  Tant  qu'il  nous  protégera,  nous  le  soutien* 
dronsli  Les  seconds  :  c  II  nous  a  donné  la  liberté  du  commerce 
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et  fait  droit  à  toutes  nos  demaadcs;  il  peut  compter  à  jamais  sur 
Doas.S  Plus  près  encore  de  Fox^  leslndiens,  agenouillés,  invo- 
queot  le  ciel  en  sa  faveur.  Une  autre  caricature  de  la  même  ori- 
giae  montre  Pitt  vendant  aux  enchères^  lot  par  lot^  les  principes 
de  la  Constitution.  Il  presse  Duodas  de  surenchérir  celui  qui 
est  eo  vente,  et  qui  est  composé  des  t  droits  du  peuple.  •  Les 
mandataires  (les  députés  de  la  nation)  quittent  la  salle  de  vente: 
les  uns  y  découragés,  murmurent  leurs  adieux  à  la  liberté  ;  les 
aau*es,  plus  consolants,  s'exhortent  à  ne  pas  désespérer.  Fox, 
resté  seul  sur  la  brèche,  va  tenter  un  dernier  effort  pour  empê- 
cher Duadas  de  rester  en  possession  du  précieux  lot:  c  II  paiera 
cber,t  s*écrîe-t-il,  t  celui  qui  l'aura  malgré  moi  I  » 

L'étoile  de  Pitt  remporta  cependant,  et  l'on  vit  ce  jeune 
bomme  (il  entrait  dans  sa  vingt-sixième  année)  réunir  sur  sa 
tête  la  charge  de  chancelier  de  l'échiquier  et  celle  de  premier 
lord  de  la  Trésorerie.  Ses  coliques  étaient  pris  parmi  les  hom  • 
mes  politiques  qu'on  désignait  sous  le  nom  d'Amis  du  Roi.  C'é* 
laient  lord  Camden,  Grenville,  Dundas,  le  comte  Gower,  lord 
Howe,  etc.  A  peine  formé,  le  nouveau  cabinet  dut  se  défaire 
d'ane  Chambre  des  Communes  où  jamais  son  influence  ne  se 
Mt  établie.  Les  élections  générales,  dans  lesquelles  on  fit  peser, 
plus  peut-être  que  jamais  on  ne  l'avait  osé,  l'influence  person- 
nelle du  monarque,  tournèrent  en  faveur  du  nouveau  cabinet. 
L*or  de  la  Compagnie  des  Indes  fut  prodigué.  Tous  les  moyens 
imaginables  furent  employés  pour  fausser  l'opinion  et  l'aveugler 
sor  le  compte  de  ses  anciens  favoris.  L'entrée  de  Pitt  aux  af* 
faires,  en  dépit  de  la  majorité  des  Communes,  était,  bien  évi- 
demment, une  atteinte  portée  à  la  liberté  constitutionnelle,  une 
tentative  hardie  pour  faire  prévaloir  la  prérogative  royale;  et, 
cependant,  contre  toute  attente,  contre  tout  bon  sens,  il  y  eut 
no  moment  où  le  pays  s'en  montra  satisfait. — c  La  nation  est  ivre, 
écrivait  Walpole,  peu  suspect  de  tendances  démocratiques  ;  de 
toutes  parts  affluent  les  adresses  de  remerctments  à  la  Cou* 
ronne.  El  de  quoi  la  remercie«t-on  7  d'avoir  employé  la  préro- 
gative contre  le  Palladium  des  libertés  populaires....  On  verra, 
d*ici  à  peu,  les  yeux  s'ouvrir  par  milliers,  et  nos  gens  bien  sur- 
pris de  ce  qu'ils  ont  fait  » 

L'intérêt  de  la  lutte  électorale,  dont  le  résultat  fut,  comme 
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nous  l'avons  dit,  contraire  aux  Wigbs,  dont  les  plus  influents 
comme  les  plus  obscurs  subirent  des  revers  tout-à-fait  imprévus, 
se  concentra  toulcnliersur  leconflilauqueldonnalîeuréleclion 
de  Westminster.  C'est  que  là  se  portait  Charles  Fox,  et,  en  face 
de  lui,  un  certain  sir  CecilWray,  jadis  nommé  par  l'influence  de 
l'orateur  whig,  mais  depuis,  honteux  transfuge,  passé  avec  ar- 
mes et  bagages  dans  le  camp  des  <  Amis  du  roi.  •  La  cour,  bien 
décidée  à  exclure  Fox  du  Parlement,  si  cela  était  humainement 
possible,  porta  contre  lui  sir  Cecil  Wray,  auquel  elle  adjoignit, 
pour  le  populariser  un  peu,  lord  Hood,  célèbre  par  ses  succès 
maritimes.  Le  poil  fut  ouvert  pendant  plus  de  six  semaines  sans 
interruption  (du  1"  avril  au  17  mai).  L'agitation  qui  en  résulta 
prit  les  proportions  d'une  espèce  de  guerre  civile.  De  prétendus 
matelots,  accourus^  disaientnls,  pour  soutenir  leur  ancien  com- 
mandant, lordHood  (c'étaient,  au  vrai,  des  assommeurs  gagés  par 
la  cour)^  se  présentèrent  en  masse  quand  on  put  craindre  que  la 
majorité,  d'abord  acquise  aux  ministériels,  ne  vînt  à  leur  échap- 
per. Ces  électeurs  d'espèce  nouvelle  tombaient  à  coups  de  bâton 
sur  les  votants  qui  se  présentaient  en  faveur  de  Fox.  Ils  allèrent 
jusqu'à  mettre  un  siège  en  règle  devant  la  taverne  de  Shaks- 
peare,  où  se  tenait  le  comité  virhig.  Il  fallut  une  sortie  en  règle 
des  gentlemen  qui  composaient  le  comité  pour  mettre  en  fuite 
cette  canaille  mercenaire.  Et  encore,  le  lendemain,  les  préten- 
dus matelots  avaient-ils  de  nouveau  entouré  les  hustingsy  plus 
nombreux,  plus  hostiles  que  jamais.  Mais,  dans,  la  nuit,  une  au- 
tre mob  s'était  organisée. 

Les  porteurs  de  chaises,  presque  tous  Irlandais,  et  à  ce  titre 
grands  Faxites  (comme  on  disait  alors),  s'étaient  promis  de  ne 
pas  laisser  violenter  l'opiuion  à  coups  de  poing.  Ils  parurent 
inopinément,  armés  de  ces  longs  bâtons  que  Molière  a  mis  en 
scène  dans  les  Précieuses  ridicules^  et,  cassant  un  certain  nom- 
bre debrasetdejambes,ils  eurent  bientôt  nettoyé  Covent-Garden, 
où  Télection  avait  lieu.  Par  une  diversion  assez  habile,  les  soi- 
disant  matelots  de  lord  Ilood  battirent  en  retraite  du  côté  de 
Saint-James  Street,  où  étaient  en  général  colloquées  les  chaises 
de  leurs  antagonistes,  avec  le  projet  bien  arrêté  de  les  incen- 
dier ;  mais  les  porteurs  n'eurent  garde  de  laisser  commettre  cet 
acte  de  brigandage  :  un  nouveau  combat  les  laissa  maîtres  du 
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terrain.  Leâr  double  victoire  avait  mis  tout  le  monde  de  leur 
côté.  Les  bouchers,  les  brasseurs  se  formèrent  en  milice  élecio« 
raie,  et  de  nouvelles  batailles  curent  lieu.  A  la  suite  de  Tune 
d'elles,  les  matelots  vaincus  se  jetèrent  dans  une  rue  que  Fox  de- 
vait traverser  pour  se  rendre  aux  hustings^  et  cette  manœuvre 
n'allait  à  rien  moins  qu'à  le  mettre  hors  d'état»  fût-il  dix  fois 
au,  de  paraître  au  Pariement.  Fox  qui,  ce  jour-là,  courut  de 
Trais  dangers,  n'y  échappa  qu'en  se  réfugiant,  serré  de  près, 
dans  une  maison  de  Gharing-Cross.  L'autorité  parut  alors  s'é- 
mouvoir, et,  comme  nous  l'avons  vu  de  nos  jours,  déféra  des 
mandats  temporaires  à  des  citoyens  qui  s'offraient  pour  consta- 
bles  spéciaux.  Hais  elle  avait  pris  ses  précautions,  et  les  consta- 
Ues  spéciaux  se  mirent  en  campagne  aux  cris  de  :  No  Foxl 
accompagnés  d'insultes  pour  les  électeurs  du  parti  libéral.  Dans 
le  tumulte  qu'ils  créèrent  ainsi,  Tun  d'eux  vint  à  périr,  frappé  , 
ce  fat  établi  depuis ,  par  un  de  ses  collègues.  L'incident 
parut  bon  à  exploiter.  On  suborna  des  témoins  qui  devaient  faire 
pesersurquelques-uns  des  meneurs  de  la  mo&foxi  te, — detThon- 
Dêlemo^,  •  comme  l'appelaient  lesjournaux, — la  responsabilité 
de  ce  meurtre  fortuit.  Mais  la  fraude  fut  éventée  ;  le  jury  ac^ 
quitta  les  accusés.  Les  agents  du  ministère  imaginèrent  alors 
d'enterrer  en  grande  pompe,  avec  cortège,  drapeaux ,  inscrip- 
tions, le  cadavre  de  la  victime,  et  de  provoquer  de  nouveaux 
conflits  en  faisant  traverser  la  place  de  Covent-Garden  par  la 
procession  funèbre.  Cette  criminelle  tentative  échoua  comme  les 
antres,  mais  elle  montra  jusqu'où  l'animosité  réciproque  des 
deux  partis  6*était  peu  à  peu  montée. 

Ans»!  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  la  quantité  de  caricatures 
qu'on  rencontre,  relatives  à  cette  élection  de  Westminster.  Elle 
fit  la  célébrité  d'un  cabarelier  foxite,  l'honnête  Sam  House,  qui 
prodiguait  libéralement  sa  bière  aux  électeurs  de  son  parti,  et 
dont  la  bonne  grosse  tête  chauve  est  reproduite  sur  des  milliers 
de  gravures  du  temps.  Elle  mit  en  relief  le  jeune  prince  de 
Galles,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  qui  s'était  intime- 
ment lié  avec  Fox,  et  brigua  ouvertement  en  sa  faveur  avec  au- 
tant d'acharnement  que  le  Roi  et  la  Reine  en  mettaient  à  faire 
voter  contre  lui.  Mais  le  candidat  libéral  eut  un  autre  champion 
que  les  caricatures  ministérielles  épargnèrent  bien  moins  encore. 
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Nous  voulons  parler  de  la  belle  duchesse  de  Devonshire  (Geor- 
giana  Spencer) ,  qui,  avec  d'autres  ladies  du  parti  Whig,  assis- 
tait en  personne  aux  opérations  électorales^  portait  la  cocarde 
des  partisans  de  Fox,  et  allait  même,  sans  craindre  de  se  corn- 
promettre,  solliciter  des  votes  que  ses  grâces  et  son  affabilité  lui 
firent  obtenir  en  grand  nombre.  En  revanche,  elle  fut  en  butte 
aux  insinuations  envenimées  du  Morning-Post  et  de  VAdver- 
iiser,  les  deux  principaux  organes  de  la  presse  soudoyée  par 
Pitt  et  ses  collègues.  Ils  lui  prodiguèrent  à  l'envi  les  outrages 
les  plus  grossiers,  et  le  Moming^Post  alla  jusqu'à  publier  de 
prétendus  billets  écrits  par  elle  au  candidat  dont  elle  protégeait 
l'élection.  Ces  billets,  en  argot  de  cabaret^  parlaient  de  baisers 
accordés  en  échange  de  votes,  et  on  alla  jusqu'à  prétendre  qu'un 
homme  assez  influent  pour  disposer  de  cent  voix,  les  lai  avait 
proposées,  —  autorisé  par  de  tels  marchés — au  prix  le  plus  élevé 
qu'une  femme  puisse  offrir  dans  ce  genre  de  commerce.  Les 
caricaturistes,  renchérissant  sur  les  journaux,  la  montrèrent 
dans  les  bras  d'un  boucher-électeur,  et  mirent  Fox  à  cheval  sur 
ses  épaules.  Une  de  ces  brutales  images  représente  la  duchesse 
chez  un  cordonnier.  Assise  sur  les  genoux  de  Fox,  elle  présente 
son  pied  mignon  dont  le  cordonnier  prend  la  mesure,  et  glisse 
en  même  temps  quelques  guinées  dans  la  main  de  sa  femme.  On 
voit  au  fond  Sam  House,  (nous  avons  dit  ce  que  c^était)»  offrant 
an  pot  de  porter  à  un  électeur  de  la  classe  le  plus  infime  (1). 

L'élection  de  Westminster,  en  1784,  restée  célèbre  dans  les 
fastes  parlementaires,  a  fourni  use  telle  masse  de  matériaux, 
pamphlets,  placards,  affiches,  chansons,  épigrammes^  char- 
ges, etc.,  qu'une  collection  de  ce  qui,  parmi  tout  ce  fatras,  mé- 
ritait d^ôtre  noté,  remplit  à  elle  seale  un  gros  volume  in-A% 
petit  texte  (HUtory  ofthe  Wesmimter  Election).  On  y  trouve 
quelques  bonnes  reparties  de  Fox.  Un  grossier  commerçant, 
dont  il  demandait  la  voix,  la  lui  refusait  en  ces  termes  :  c  J'ad- 
mire vos  talents...  mais  au  diable  vos  principes.  —  Mon  ami,  » 
répliqua  le  candidat  éconduit,  c  j'admire  votre  sincérité...  mais 
au  diable  vos  façons.  »  Un  sellier  de  Haymarket,  plus  grossier 


(1)  Voir  cette  caricature  dani  le  livre  de  M.  Wright  {Engtané  under  tkê  hmut  of 
Banêver^  tom.  II,  p.  11 4). 
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eocore,  lai  montra  une  corde,  «la  seule  chose,  %  disait-il,  «  dont 
il  voulût  lai  faire  le  sacrifice  :  c  —  Non,  non...  gardez-la...  je 
foas  remercie,  >  lui  répondit  Fox...  c  je  ne  voudrais  pas  vous 
prirer  de  ce  meuble  de  famille.  ■ 

Dans  le  tumulte  de  cette  fameuse  élection,  se  dislingue  en- 
core la  ?oix  d'un  chansonnier  du  temps,  le  capitaine  Morris, 
dont  Sayer  nous  a  conservé  la  vive  et  fine  physionomie.  Le  ca- 
pitaioe  avait  débuté  par  chansonner  les  Whigs;  mais  le  prince 
de  Galles,  dont  il  était  le  familier  et  dans  la  maison  duquel  il 
oecapa  plus  tard  un  emploi,  se  chargea  de  sa  conversion.  C'était 
QD  joyeux  buveur,  et  les  refrains  qu'il  improvisait  autour  d'un 
bol  de  punah  eurent  aussi  leur  influence  (1). 

Les  charges  de  Sayer  ont  le  mérite  particulier  d'être  des  por* 
traits  fort  ressemblants.  Sous  ce  rapport,  on  peut  recommander 
la  caricature  intitulée  :  Cicerù  in  Catilinam.  Pitt,  drapé  en 
consol  romain,  accable  les  anciens  coalisés  de  sa  terrible  élo- 
qoence.  Lord  North  cache,  dans  un  tas  de  papiers,  sa  face  jouf- 
8ve.  liais  Fox  est  à  son  banc,  son  chapeau  rabattu  sur  ses  yeux, 
et  sa  main  crispée  serre  convulsivement  une  énorme  canne.  Sa 
physionomie,  son  attitude,  son  regard,  expriment  admirablement 
la  rage  impoissante.  La  vérité  du  costume  ajoute  à  la  curiosité 
historique  de  cette  satirique  eflBgie  (2). 

L'interminable  procès  de  Warren-Hastings,  le  Verres  indien, 
vint  fort  à  propos  fournir  un  nouveau  texte  à  la  caricature  poli- 
tique, qui  usait  ses  dents  sur  l'impassible  sang-froid  de  Pitt,  et 
ne  trouvait  plus  d'échos  lorsqu'elle  s'adressait  à  ses  adversaires 
^ttus.  Nous  n'envisagerons  ce  procès  célèbre,  tant  et  tant  de 
fois  raconté,  qu'au  point  de  vue  très  spécial  de  l'histoire  que 
ooos  esquissons.  Warren-Hastings,  qui  se  sentait  fort  de  l'appui 
da  roi,  et  qui  pouvait  compter  sur  la  connivence  de  la  Compa- 
gaie  des  Indes,  dont  il  avait  été  le  serviteur  trop  zélé,  devait 
s'attendre  à  ce  que  les  ministres  prendraient  sa  défense  au  sein 
do  Parlement.  Mais  Pitt  ménageait  trop  habilement  sa  popula* 
rite  sans  cesse  compromise,  pour  la  risquer  dans  une  affaire  de 

(t)  L'aoe  des  plus  populaires  fat  ceUe  qui  ayait  pour  refrain  : 

MiUy'i  toc  yomnç  to  drive  us, 
CéUit  am  aUusIon  à  reitrême  Jeunesse  de  Pitt. 
(3)  MngiMd  under  tki  hause  ofHanoter,  tom.  II,  p.  125. 
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ce  georc,  où  l'opiaioD,  stimulée  par  l'éloquence  de  Buike»  faisait 
d^jà  remonter  à  la  royauté  elle-même  les  plus  avilissants  soup- 
çons. Le  roi  passait  pour  avare,  et  la  reine,  se  modelant  sur  son 
époux,  avait  été  plus  d'une  fois  accusée  de  trafics  incompatibles 
avec  le  haut  rang  où  le  sort  Tavait  placée.  La  caricature,  attentive 
à  ces  bruits,  s'en  était  emparée  et  les  avait  propagés  de  son 
mieux.  Il  y  avait  alors  à  Londres  un  escamoteur,  un  charlatan 
des  rues,  qui  prétendait  avaler  des  pierres.  Les  placards  à  Taide 
desquels  il  attirait  la  foule,  le  prônaient  sous  le  nom  du  Grand 
Mangeur  de  Cailloux.  On  publia  la  charge  de  Georges  III  tenant 
un  diamant  entre  ses  dents^  et  tout  prêt  à'  en  avaler  d'autres, 
entassés  devant  lui.  Au-dessous  était  écrit  cette  légende:  The 
Greatest  Stone  Eater.  —  Le  Plus  grand  Mangeur  de  Pierres. 
Par  le  fait,  voici  ce  qui  était  arrivé.  Le  Nizara  du  Deccan, 
voulant  se  concilier  la  bienveillance  du  gouvernement  an- 
glais avait,  selon  l'usage  oriental,  envoyé  au  roi  d'Angleterre 
un  diamant  de  dimensions  exceptionnelles,  et  avait  choisi  War* 
ren-HastingSj  dont  il  ignorait  la  position  spéciale,  pour  inter- 
médiaire de  ce  riche  présent.  Or,  il  arriva  que  le  joyau  du  Nizam, 
renfermé  dans  une  bourse  magnifiquement  brodée,  fut  présenté 
à  Georges  III,  lors  d'une  réception  solennelle,  par  lord  Stdney, 
ministre  de  l'intérieur,  en  présence  de  Warren-Hastings,  le  jour 
même  (1&  juin  1786)  où  lé  Parlement  venait  de  décider^  à  une 
grande  majorité,  qu'il  serait  suivi  contre  l'ancien  gouverneur- 
général  du  Bengale,  à  raison  de  la  seconde  accusation  portée 
contre  lui  (1).  Cette  coïncidence  avait  donné  une  fftcheuse  cou- 
leur à  la  protection  dont  le  souverain  entourait  ouvertement 
l'accusé.  On  conçoit  que  Pitt  ne  voulut  pas  avoir  l'air  acquis  à 
une  cause  que  l'on  supposait  défendue  par  des  moyens  pareils. 
De  plus,  on  prétend  que  Dundas  et  lui  redoutaient  Tinflaence 
personnelle  de  Hastings,  et  craignaient  de  le  voir  grandir  dans 
la  faveur  royale  de  manière  à  leur  porter  ombrage. 

Nous  remarquerons  cependant,  —  comme  un  léger  indice  des 
vraies  dispositions  de  Pitt  à  l'égard  de  l'homme  que  poursuivaient 
avec  tant  d'acharnement  les  meneurs  de  l'opposition,  —  la  part 
que  prit,  dans  cette  affaire,  le  caricaturiste  du  ministère,  ce 

(i)  Celle  qui  était  relative  aux  traitementa  subit  parle  njah  de  Beattrès. 
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mfiine  Sayer,  dont  le  dévoûment  à  Pitt  ne  semble  pas  s'être  dé- 
menti Qoe  seule  fois.  Au  lieu  d'abandonner  Warren-Hastings^ 
comme  semblait  le  (aire  son  patron  politique,  Sayer  le  défendit  à 
ootraoce.  On  a  de  lui  cinq  à  six  planches  consacrées  à  ridicu- 
liser les  efforts  de  Burke,  Fox  et  Sliéridan  pour  grossir  quelques 
meoos  délits  imputables  au  tyran  de  Benarès.  Dans  Tune  d'elles, 
les  objets  suivants  sont  exhibés,  à  grand  fracas,  parle  charlatan 
parlementaire  :  une  puce  de  Benarès  qui  a  pris  les  proportions 
d'an  éléphant; —  la  verrue  d*une begum  (1),  composée  de  trois 
montagnes  (l'Olympe,  Ossa  et  Pelion)  entassées  l'une  sur  l'au- 
tre; —  les  larmes  d'une  autre  begum,  devenues  un  océan  sur 
leqael  na voueraient  des  vaisseaux  à  trois  ponts  ;  —  et  finalement 
00  râle  de  marais  qu'on  prendrait  pour  une  baleine. 

Par  une  autre  singularité,  Gillray,  cette  fois,  se  rangea ,  comme 
Sayer*  du  côté  de  Warren-Hastings.  Eut-il  quelques  raisons 
wmantes  pour  se  départir  ainsi  de  ses  habitudes  d'indépen- 
daoce,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire  ;  mais  il  est  bon  de 
remarquer  qoe  Gillray,  de  mœurs  assez  peu  régulières,  adonné 
ao  vin  et  très  indolent  à  ses  heures,  n'a  pas  toujours  été  à 
Tabri  de  toutes  séductions.  II  est  très  connu,  par  exemple,  que, 
lié  par  contrat  à  un  éditeur,  il  lui  arriva  plus  d'une  fois,  pour 
se  procurer  quelque  argent  de  poche — et,  avec  cet  argent,  quel- 
qoes  pintes  d'eau-de-vie,  — de  poi*ter  à  la  dérobée  chez  un  autre 
Qiardiand  d'estampes,  la  planche  payée  d'avance  qu'il  venait 
de  terminer.  Ceci  autorise  bien  des  conjectures.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  se  constitua  au  début  de  l'affaire,  —  et  quitte  à  changer 
plus  tard,  nous  le  verrons,  —  un  des  défenseurs  les  plus  ar- 
dents du  riche  accusé.  Le  burin  de  H.  Fairholt  a  reproduit 
celle  de  ses  caricatures  qui  eut  le  plus  de  succès  à  cette  occasion. 
Burfce,  lord  North  et  Charles  Fox,  en  costumes  de  brigands, 
attaquent  à  main  armée  Warren-Hastings,  qui  revient  chargé 
des  dépouilles  de  l'Inde.  Ce  dernier^  monté  sur  un  chameau, 
impose  le  bouclier  de  l'honneur  aux  coups  dont  il  est  menacé. 
Burke  décharge  sur  lui  un  tromblon  farci  de  lourdes  balles. 
Fox  le  frappe  par  derrière  à  coups  de  poignard.  Lord  North, 
toujours  reconoaissable  à  son  fabuleux  embonpoint,  s'est  jeté 

(1)  C'est  le  titre  indien  des  princesses  da  sang  royal. 
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sur  un  sac  de  roupies  qu'il  cherche  à  subtiliser  pendant  la  ba* 
garre.  Un  lecteur  français  pourrait  remarquer,  devant  cette 
planche,  la  ressemblance  frappante  des  charges  de  Fox  avec 
celles  du  célèbre  orateur  légitimiste,  M.  Berryer  (1). 

On  sait  quelle  fut  l'issue  du  procès  de  Warren-Hastings. 
Commencé  en  1786,  avec  un  éclat  inou!  dans  les  fastes  parle- 
mentaires, il  se  perpétua,  de  formalités  en  formalités,  d'ajour- 
nements en  ajournements,  jusqu'en  1795.  Dans  l'intervalle,  et, 
dès  1788,  Gillray  avait  changé  de  parti,  ainsi  que  l'atteste  une 
planche  où  Hastings  est  représenté  c  traversant  la  mer  Rouge,  » 
c'est-à-dire  un  lac  de  sang,  à  moitié  plein  de  cadavres,  sur  les 
épaules  du  lord-chancelier  Thurlow.  Mais  Sayer,  demeuré  fidèle 
à  ses  inimitiés,  célébra  l'avortement  final  de  cette  ruineuse  pro- 
cédure, par  une  caricature  où  il  l'assimile,  assez  justement,  à 
une  comédie  sifiDée.  Les  directeurs  et  acteurs  (c'est-à-dire  Fos, 
Burke,  Shéridan,  sir  Philip  Francis,  etc.),  quittent  la  scène  en 
désordre,  et  fort  mécontents  de  leur  besogne. 

§nL 

LE  FERMIER  GEORGES  ET  L'BRFANT  PRODtGOE.^  CARICATURES  SDR  LE  BILL 
DE  RÉFORME. 

Il  faut  maintenant  revenir  sur  nos  pas,  car  de  1786  à  1795, 
l'opinion  s'était  émue  de  bien  d'autres  sujets  que  des  catilinaires 
de  Burke  et  des  forfaits  plus  ou  moins  avérés  de  Warren- 
Hastings.  Les  démêlés  de  la  famille  royale,  entre  autres,  avaient 
défrayé  la  médisance  publique  et  les  caricaturistes  qui  s'en 
font  volontiers  les  organes.  Geoi^es  III,  simple  de  goûts,  cau- 
seur familier,  parcimonieux  dans  les  détails  de  sa  vie,  avait  été 
de  tout  temps  en  butte  aux  plaisanteries  de  ses  irrévérencieux 
sujets,  qui  eussent  dû  s'applaudir  de  ce  goût  pour  l'épargne,  de 
cet  attrait  pour  le  foyer  domestique,  —  vertus  bourgeoises  beau- 
coup moins  déplacées  qu'on  n'a  l'air  de  le  croire,  sur  un  trône 
constitutionnel.  A  tort  ou  à  raison,  cependant,  on  raillait  c  le 
fermier  Georges  »  et  «  la  fermière,  sa  femme,  b  de  leurs  calculs 

(1)  England  under  thehoua  of  Hanover^tooL  II,  p.  151. 
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domesliques,  des  petits  trafics  qu'on  leur  attribuait  ;  on  repré- 
sentait le  prince,  en  manches  de  chemise,  faisant  réchauffer 
lui-mêioe  les  muffins  de  son  déjeuner  ;  on  montrait  la  reine 
tenant  un  gril  surlequel  fumaient  les  sardines  qu'elle  était  allée 
marchander,  en  personne,  avec  les  harengères  de  Billingsgate. 
En  face  de  ce  couple  économe,  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne alDchait  un  luxe  effréné,  qui,  alimenté  par  la  longue  pa- 
tience de  ses  créanciers,  devait  aboutir  à  un  énorme  scandale, 
le  ministère  de  la  coalition^  dans  le  sein  duquel  le  prince  de 
Galles  comptait  de  chauds  amis,  avait  voulu,  en  1783,  époque 
de  sa  majorité,  proposer  pour  lui  une  dotation  annuelle  de 
cent  mille  livres  sterling.  Mais  le  roi,  précisément  par  suite  du 
fflécontentement  que  lui  causaient  les  relations  politiques  de 
son  fils  avec  les  ministres  que  le  Parlement  lui  avait  imposés, 
exigea  que  celte  pension  fût  réduite  de  moitié,  le  prince  demeu- 
rant ainsi  dépendant  des  bontés  royales  pour  le  surplus  de  ses 
dépenses.  A  ce  premier  grief  était  venu  se  mêler  le  ressenti- 
ment que  le  roi  et  la  reine  ressentirent  lorsqu'ils  purent  croire 
au  mariage  de  leitr  fils  avec  l'infortunée  Mrs  Fitzherbert  (1).  Il 
en  résulta  une  séparation  tellement  complète,  une  telle  animo- 
sité  entre  le  prince  et  ses  parents,  que  le  ministère  même  dut 
entrer  dans  ces  querelles  domestiques,  et  que  Pitt^fut  conduit 
à  témoigner  au  futur  roi  d'Angleterre  un  mépris,  une  haine  qui, 
nécessairement,  un  jour  ou  l'autre,  devaient  les  placer  tous 
deux  dans  la  position  la  plus  embarrassée.  En  1780,  la  situation 
pécuniaire  du  prince  était  devenue  telle,  qu'il  fut  contraint  de 
demander  assistanee  à  son  père.  Un  refus  péremptoire  fut  tout 
ce  qu'il  en  obtint.  Le  duc  d'Orléans  (Philippe-Égalité),  qui, 
pendant  ses  voyages  en  Angleterre,  avait  contracté  avec  le 
prince  de  Galles  une  amitié  fondée  sur  une  fâcheuse  parité  de 
goûts  et  de  mœurs^  instruit  de  l'embarras  où  il  se  trouvait,  lui 
fit  offrir  une  somme  considérable  à  titre  de  prêt.  Les  événe- 
ments auraient  fait  de  ce  prêt,  pour  le  prince  français,  —  ou  du 
moins  pour  ses  héritiers,  —  une  excellente  affaire  ;  —  mais, 
sur  les  instances  réitérées  de  ses  amis  politiques,  le  futur  roi 

(1)  Go  mariage  avait  cfTectivcmcnt  ea  Uea.  Mais,  plus  tard,  on  en  fit  disparaître 
^  preuves  légales,  à  l'aide  do  manœuvres  dont  un  simple  particulier  ne  saurait 
M  rendre  coupable  sans  s*expo8er  à  finir  sa  vie  au  fond  d'un  bagne. 

V  8ÉBII   —  TOmS  XXV.  Il 
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d'Angleterre  déclina^  bien  qu'à  regret,  des  secours  qui  eussent 
rappelé  d'une  manière  fâcheuse,  au  patriotisme  anglais,  les  re- 
lations de  Charles  II  et  de  Louis  XIV. 

Tous  ces  incidents, —  surtout  le  mariage  avec  Mrs  Fitzherbert, 
—  furent  largement  exploités  par  la  caricature.  Il  était  peut-être 
assez  illogique  de  railler  en  même  temps  un  père  avare  et  un 
Ois  prodigue  :  —  mais  la  caricature  n'y  regarde  pas  de  si  près. 
Elle  révéla  sans  pitié  les  débordements  du  prince  de  Galles,  ses 
amours  de  tout  ordre^  les  expédients  auxquels  le  réduisait  sa 
misère  provisoire.  Le  ministère  et  la  presse  ministérielle  étaient 
de  moitié,  pour  le  moins,  dans  ces  rudes  censures,  qui,  en  défini- 
tive, auraient  dû  être  ménagées  —  du  moins  par  les  agents  du 
pouvoir,  — au  dépositaire  futur  du  «  principe  d'autorité.  »Ce  fu- 
rent eux,  au  contraire,  qui  firent  afficher  de  toutes  parts,  et 
l'efDgie  du  prince,  vêtu  de  haillons,  tendant  la  main  au  duc  d'Or- 
léans, et  la  caricature  où  il  était  représenté,  débarquant  h  Bo- 
lany-Bay  à  la  tête  de  ses  adhérents  parlementaires,  et  celle  où 
il  gardait  les  pourceaux  de  l'Enfant  Prodigue.  Gillray,  cepen- 
dant, ripostait  de  temps  en  temps  par  quelque  sortie,  comme 
celle  qu'il  a  intitulée:  Moyen  nouveau  pour  éteindre  la  Dette 
Nationale  (1786).  Des  portes  de  la  Trésorerie  sortent  le  roi,  la 
reine,  et,  derrière  eux,  les  innombrables  pensionnés  du  budget, 
tous,  les  poches  remplies  d'or  à  [déborder.  Nonobstant  ce  trop- 
plein  qui  ruisselle  à  flots  brillants  sur  le  pavé,  Pitt  trouve  en- 
core moyen  de  charger  quelques  sacs  de  guinées  sur  les  épaules 
de  LL  MM.,  qui  semblent  plier  à  la  fois  sous  le  faix  du  métal  et 
sous  celui  de  la  reconnaissance.  Sur  les  murs,  on  voit  quelques 
placards  déchirés.  L'un  annonce  :  La  Charité,  roman  nouveau  : 
l'autre  est  l'hymne  national  :  Godsare  the  King. 

Dans  un  ordre  d'idées  plus  sérieux,  la  caricature  se  chargea 
de  signaler  une  double  inconséquence,  qui  montre  jusqu'à  quel 
point  les  circonstances  dominent  les  principes,  chez  ces  hommes 
d'élite  auxquels  la  postérité  elle-même  ne  refuse  pas  le  titre  de 
c  grands  politiques.  •  Malgré  les  menaces  de  Pitt  qui,  pour  im- 
poser silence  aux  partisans  du  prince  de  Galles,  leur  faisait 
craindre  des  révélations  écrasantes,  la  Chambre  des  Communes 
avait  été  mise  en  demeure  de  réclamer  du  roi  l'argent  nécessaire 
pour  éteindre  les  dettes  de  l'héritier  présomptif.  Un  débat  sui- 
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?it,  OÙ  les  ministres  furent  obligés  de  reculer,  ne  pouvant,  sans 
de  très  graves  inconvénients,  provoquer  une  enquête  sur  le 
mariage  du  prince  avec  Mrs  Filzherbert,  mariage  nié  maintenant, 
en  pleine  Chambre  des  Communes,  par  les  conseillers  et  amis 
de  l'Altesse  Sérénissime.  Il  avait  donc  fallu  composer,  et  du 
consentement  du  roi,  160,000  £  (â,000,000  de  francs)  pré- 
levées sur  les  revenus  de  la  liste  civile,  avaient  été  appliquées  au 
paiement  des  dettes  du  prince.  Il  ne  restait,  en  définitive,  de 
complètement  sacrifié^  que  Thonneur  de  Mrs  Filzherbert,  bien 
et  dûment  mariée  au  prince  de  Galles,  mais  privée  de  toutes  les 
preuves  qui  eussent  établi  ce  fait,  et  dont  la  légitime  indigna- 
tion ne  trouva  d'organe  que  dans  les  virulents  pamphlets  de 
Home  Tooke. 

Sarces  entrefaites,  et<^  la  fin  de  178S  (octobre  et  novembre), 
noe  circonstance  sans  précédents  vint  créer  des  difficultés  im- 
prévues au  gouvernement  constitutionnel  de  l'Angleterre. 
Georges  III  donna  des  signes  non  équivoques  d'aliénation  men- 
tale (1).  Après  quelques  délais  accordés  à  la  science  des  méde- 
cins appelés  pour  combattre  le  mal,  le  Parlement  eut  à  s'occu- 
per, pour  la  première  fois,  de  pourvoir  aux  exigences  d'une  si- 
tuation bizarre  qui  ouvrait,  en  quelque  sorte,  la  succession 
royale  avant  le  décès  du  souverain.  Pitt  dut  comprendre  alors 
combien  il  avait  compromis  ses  affaires  et  celles  de  son  parti,  par 
les  dédains  et  les  hostilités  prodigués  sans  mesure  au  prince  de 
Galles.  Il  était ,  en  effet ,  impossible  de  contester  les  droits  que 
ce  prince  avait  à  la  régence,  dans  le  cas  où,  comme  tout  sem- 
blait le  faire  craindre,  son  père  ne  recouvrerait  pas  le  plein 
exercice  de  ses  facultés  intellectuelles.  D'un  autre  côté,  l'avèoe- 
meot  du  prince  au  pouvoir  royal,  sans  restrictions,  c'était  bien 
évidemment  le  renvoi  immédiat  du  cabinet  et  l'ascendant  poli- 
tique rendu  aux  Whigs.  Fox  et  Burke  devenaient  les  maîtres  de 
la  situation.  De  cette  juxtà-position  et  de  ce  conflit  d'intérêts 
sortit  une  anomalie  étrange.  Pitt  et  les  Tories  se  trouvèrent  re- 
jetés dans  un  rôle  réservé  d'ordinaire  à  leurs  antagonistes.  Ils 
durent  aviser  à  restreindre,  par  tous  les  moyens,  le  pouvoir 


(1)  Voir  lo  récit  dramatique  de  cet  événement  dans  les  articles  que  la  Hewie  Bri- 
Uimique  a  publiée  sur  les  Mémofret  di  Madawte  d'ÀrbUiy  (lliss  Bumej). 
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royal,  dont  ceux-ci  paraissaient  devoir  inévitablement  s'empa- 
rer. Les  Whigs,  au  contraire,  avaient  à  maintenir  entier,  à  dé- 
fendre contre  tout  empièlement  de  l'autorité  parlementaire, 
dont  leurs  adversaires  étaient  encore  et  pouvaient  rester  les 
maîtres,  ce  même  pouvoir  royal  contre  lequel ,  en  temps  ordi- 
naire, ils  ne  se  trouvaient  jamais  assez  garantis.  De  part  et 
d'autre,  on  le  voit,  U  probité,  la  consistance  politique  étaient 
en  jeu.  Fox  accourut ,  malade ,  du  fond  de  l'Italie ,  pour  venir 
défendre  en  forme  le  droit  du  prince  de  Galles  à  la  régence, 
droit  inhérent  à  sa  personne  et  touUà-fait  indépendant  de  la 
volonté  du  Parlement,  qui  devait  s'y  soumettre  purement  et 
simplement,  sans  conditions,  sans  restrictions  d'aucune  espèce. 
Pitt,  au  contraire,  invoqua  les  principes  les  plus  libéraux  de  la 
constitution  britannique.  Il  soutint,  et  les  Tories  soutinrent 
avec  lui,  que  le  prince  de  Galles  n'avait  pas,  pour  occuper  le 
trône  dans  la  circonstance  donnée,  plus  de  droits  que  le  pre- 
mier Anglais  venu,  et  que  le  droit  de  pourvoirau  gouvernement 
du  pays,  dans  le  cas  où  un  des  trois  agents  constitutionnels 
venait  à  se  trouver  inopinément  paralysé,  appartenait  aux  repré- 
sentants de  la  nation,  pairs  et  députés,  qui  pouvaient,  à  discré- 
tion et  par  toutes  voies  à  leur  convenance,  pourvoir  aux  néces- 
sités du  moment.  En  somme,  il  n'y  eut  plus,  désormais,  au 
sein  du  Parlement,  deux  partis  sincères  et  convaincus,  défen- 
dant chacun  son  système,  mais  deux  factions,  dépourvues  de 
pudeur  et  se  disputant  le  pouvoir  avec  un  acharnement  aveugle. 
Les  satiriques  ordinaires  de  S.  M.  le  public  ne  s'y  trompèrent 
pas  un  instant,  et  les  épigrammes  tombèrent,  dru  comme  grêle, 
sur  les  apostats  des  deux  bords.  Mais  les  Whigs  furent  plus 
maltraités  que  les  Tories,  et  c'était  justice.  Il  leur  était ,  moins 
qu'à  leurs  antagonistes,  permis  de  se  montrer  avides  du  pou- 
voir, oublieux  de  leurs  principes.  La  caricature  de  ce  temps 
qui  obtint  le  plus  de  succès  (la  preuve  en  est  qu'elle  fut  contre- 
faite), est  intitulée  :  A  Touch  on  the  Times.  La  Grande-Bre- 
tagne conduit  par  la  main  le  prince  de  Galles  sur  le  trône  de  ses 
ancêtres,  malgré  son  lion  emblématique  qui  rugit  'et  se  bat  les 
flancs  de  sa  queue.  La  première  marche  de  ce  trône,  —  celle  sur 
lequelle  le  prince  pose  le  pied,  —  est  t  la  voix  du  peuple.  •  La 
seconde,  «  le  salut  public,  »  est  fendue  et  délabrée.  Sur  le  dos- 
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sier  da  trône,  ane  bourse  pleine.  Parmi  les  Whigs  de  toute 
couleur  qui  font  escorte  au  monarque,  dont  ils  espèrent  gérer 
le  pouvoir,  il  en  est  un  qui,  d'une  main,  brandit  le  drapeau  de 
la  liberté  ,  tandis  que,  de  l'autre,  il  escamote  un  mouchoir  à 
demi  sorti  des  poches  du  prince.  Le  Génie  du  commerce,  étendu 
dans  un  coin  à  côté  d'un  ballot  non  encore  ouvert ,  est  abruti 
par  l'abus  du  gin. 

Le  dénoûment  de  la  comédie  politique  à  laquelle  il  était 
ainsi  fait  allusion  fut  aussi  peu  prévu  que  le  début  l'avait  été. 
Pitt,  usant  et  abusant  de  sa  majorité  dans  les  chambres,  avait 
fait  successivement  passer  plusieurs  bills  qui  liaient  les  mains  du 
futur  régent,  et  donnaient  pour  contres-poids  à  son  autorité  celle 
de  la  reine-mère.  Il  avait  même  tenté,  mais  sans  succès,  de  se 
préparer  un  moyen  extrême,  en  faisant  déclarer  que  <  si  le  ré- 
gent épousait  une  papiste  (1),  il  serait  déchu,  par  le  fait  même, 
de  ses  fonctions  royales.  •  Bref,  le  scandale  avait  atteint  ses 
deroières  limites,  quand  le  rétablissement  momentané  de 
Georges  III  vint  y  mettre  fin.  Des  débats  auxquels  le  bill  de 
régence  avait  donné  lieu,  il  ne  resta  que  l'établissement  d'un 
principe  éminemment  constitutionnel,  dû  à  ceux-là  mêmes  qui, 
dans  toute  autre  circonstance,  l'eussent  combattu  éaergique- 
meot,  et  peut-être  avec  succès. 

A  cette  crise  se  rattache  une  des  belles  caricatures  de  Gillray, 
qoi,  pour  le  moment,  marchait  avec  les  Whigs  contre  PitL 
Elle  représente  le  ministre  sous  les  traits  d'un  vautour  au  ventre 
gonflé  par  les  guinées  de  la  Trésorerie  :  ses  serres  ne  veulent  pas 
se  détacher  du  sceptre  et  de  la  couronne,  et  il  arrache  à  belles 
dents,  de  la  toque  du  régent,  les  plumes  qui  la  décorent.  Sayer, 
ini ,  avait  montré  Fox  et  Sheridan  sous  le  costume  de  partisans 
en  embuscade,  se  faisant,  du  cheval  qui  figure  dans  les  armoi- 
ries hanovriennes,  un  rempart  à  l'abri  duquel  ils  tirent  sur  la 
Constitution. 

(t)  Mrs  Fiteherbert  était  catholique. 
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§IV. 


LA  CABICATDRE  ET  LA   RÉVOLUTION.  —  SAYER  ET  GILLRAY  PROTÈGENT  L*ÉGLISE. 

LA  RUPTURE  ENTRE  FOX  ET  BCRKE.  —  CARICATCRB  UEURTRIBRB. 

CONTRADICTIONS  POLITIQUES  DE  GILLRAY.  —  IL  ATTAQUE  PITT  ET  PAINE. 

ARUÉE   BATTUE,    ARMÉE    POUR   RIRE.    —    SUPRÊME   EFFORT  DE    LA    CARICATURE   TORX» 

RÉACTION.  —  GUERRE  AUX  TAXES.  —  LE  GÉANT  FACTOTUM, 

Nous  voici  arrivés  au  moment  où  les  divisions  intestines  de 
la  politique  anglaise  durent  s*effacer  pour  un  temps  devant  des 
préoccupations  plus  universelles.  Le  tonnerre  de  89  avait 
grondé  :  l'Europe  entière  écoutait.  Il  est  à  remarquer  que  la  ré- 
volution française,  à  ses  débuts,  fut  environnée,  en  Angleterre^ 
d'une  faveur  universelle  (1).  Les  chefs  des  deux  partis,  obéis- 
sant à  ce  premier  verdict  de  l'opinion,  mais  incertains  de  l'ave- 
nir et  craignant  de  se  compromettre,  évitèrent  tout  débat  officiel 
sur  ce  sujet  épineux.  Au  mois  de  janvier  1790  (et  le  21  janvier, 
par  parenthèse),  la  secrète  hostilité  de  Georges  III  contre  les 
principes  des  novateurs  politiques  n'osa  s'exprimer  que  par  le 
silence,  et,  dans  le  discours  d'ouverture  du  Parlement,  le  nom 
de  la  France  ne  fut  pas  même  prononcé  :  jusqu'au  5  février, 
les  orateurs,  de  pari  et  d'autre,  imitèrent  cette  réserve.  Ce  jour- 
là,  on  discutait  les  subsides  destinés  h  l'armée,  et  Fox,  saisis- 
sant cette  occasion  de  louer  la  conduite  des  soldais  français  qui 
avaient  refusé  de  tirer  sur  leurs  concitoyens,  déclara  qu'en 
agissant  ainsi,  ils  avaient  en  partie  répondu  aux  objections  que 
devait  susciter,  dans  tout  cœur  vraiment  patriote,  l'existence 
des  armées  permanentes.  Ces  paroles  furent  le  signal  d*une  tem- 
pête, soulevée  du  côté  de  l'horizon  parlementaire  où  on  devait  le 

(1)  On  peut  lire,  à  ce  sujet,  ce  qu'écrivaient  lesjournauz  les  pi  us  modérés.  Nous 
eu  citerons  Beulement  un  :  VBuropean  Magazine  du  mois  de  septembre  1789  : 

«  Lo  phénomène  politique  auquel  la  France  nous  initie  en  ce  moment,  n'a  poimt 
»  lOD  pareil  dans  les  annales  de  l'histoire  universelle.  Si  la  constitution,  qui  s'éta^ 
»  hlit  au  sein  de  circonstances  si  favorables,  prend  une  existence  définitive,  si  les 
»  délibérations  et  la  sagesse  du  philosophe  ne  sont  ni  circonvenus  par  les  intri- 
»  gués  de  la  politique,  ni  détruites  par  le  glaive  des  factions,  le  résultat  sera  un 
»  chef-d'ceuvre  de  gouvernement.  » 

Les  théâtres  de  Londres,  malgré  l'opposition  de  la  cour,  cherchèrent  à  mettra 
eii  scène  les  principaux  épisodes  de  la  Révolution,  tels  que  la  prise  de  la  BaitiUe. 
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moins  s'attendre  à  la  Toir  éclater,  et  détermina  une  scission  inat- 
tendue dans  les  rangs  des  Whigs.  Edmond  Burke,  ennemi  juré  de 
laRévoIution  française,  saisit  cette  occasion  pour  protester  contre 
elle  et  contre  Tappui  qu'elle  recevait  de  ses  amis  politiques. 
Fox  lai  répondit  avec  une  grande  modération  ;  mais  Sheridan^ 
plus  impétueux,  plus  entier,  ne  garda  pas  les  mêmes  ménage- 
ments, et  irrita  sans  retour  les  susceptibilités  du  savant  orateur 
qui,  dès  lors,  se  tint  à  l'écart  de  l'opposition,  couvant  ses  al- 
tiers  ressentiments,  et  plus  sensible  qu'il  ne  voulait  le  paraître 
aux  éloges  intéressés  que  Pitt  et  le  parti  ministériel  s'empres- 
sèrent de  lui  décerner.  L'aversion  de  Burke,  épris  de  la 
constitution  de  son  pays,  venait  principalement  de  ce  qu'il 
voyait,  en  Angleterre,  les  principes  purement  démocratiques  de 
89  attirer  à  eux  une  foule  d'adeptes.  Les  clubs  politiques  qui 
s'étaient  formés  en  très  grand  nombre  sur  toute  la  surface  du 
pays,  et  dont  l'action  était  jusqu'alors  restée  purement  électo- 
rale, n'avaient  encore  eu  qu'une  influence  restreinte'.  On  y 
Toyait  figurer  presque  tous  les  membres éminents  du  Parlement; 
et  nous  citerons  entr'autres  la  Révolution  Society  9  formée  des 
plus  anciens  chefs  du  parti  whig,  qui,  se  réunissant  annuelle- 
ment le  h  novembre  pour  fêter  l'anniversaire  de  la  révolution 
de  1688,  avait  vu,  en  1788  (un  siècle  après  cette  révolution)^ 
QQ  ministre  d'Etat  et  plusieurs  courtisans  en  crédit  venir 
prendre  place  à  son  banquet.  En  1789,  la  même  solennité  fut 
présidée  par  lord  Stanbope  (le  père  de  la  célèbre  lady  Hester 
Sfanhope)^  bien  connu  pour  l'exaltation  de  son  républicanisme. 
Ou  y  entendit,  entr'autres  orateurs,  un  prédicateur  de  l'Évangile 
qui,  le  matin  même,  avait  prononcé  un  sermon  sur  «  l'amour  de 
la  patrie.  >  Nous  voulons  parler  du  D'  Price,  savant  financier, 
dont  le  jeune  William  Pitt  avait  plus  d'une  fois  imploré  l'assis- 
tance, et  qui,  après  s'être  fait  le  champion  de  la  révolte  des 
Etats-Unis,  applaudissait  avec  énergie  au  mouvement  régéné- 
rateur dont  la  France  donnait  le  signal.  Son  sermon,  imprimé, 
allait  mettre  en  émoi  toute  l'Angleterre.  En  attendant,  la  Revo-- 
fort(mSortV/y,électriséepar  son  enthousiasme  biblique,  le  choi- 
sit par  acclamation  pour  porter  une  adresse  de  félicitations  ù 
TÂssemblée  nationale.  Ce  fut  là  le  point  de  départ  des  relations 
qui  s'établirent  aussitôt  entre  les  démocrates  de  Paris  et  les 
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mécontents  anglais,  relations  auxquelles  Fox  ne  demeura  pas 
étranger^  et  qui  lui  sont  reprochées,  encore  aujourd'hui,  par  une 
certaine  classe  d'écrivains. 

On  comprend  donc  les  alarmes  de  Burke,  partisan  de  la  mo- 
narchie tempérée,  et  si  Burke  s'alarmait,  on  comprend  que 
Georges  III  ne  fût  pas  absolument  rassuré  ;  mais  ses  craintes 
se  traduisaient,  comme  il  arrive  chez  les  vieillards  habitués  à 
l'autorité,  par  un  redoublement  d'obstination  et  une  plus  ferme 
volonté  de  refuser  toute  satisfaction  aux  tendances  nouvelles. 
Les  premières  concessions  de  Louis  XVI  étaient,  à  ses  yeux,  la 
principale  cause  de  l'élan  irrésistible  qu'avaient  pris,  en  France, 
les  idées  émancipatrices;  et,  des  succès  de  la  révolution  fran- 
çaise, il  concluait  que  toute  réforme,  si  légère  qu'elle  pût  être, 
menaçait  en  Angleterre  l'existence  du  trône.  Le  clergé  angli- 
can, terrifié  par  les  mesures  radicales  qui  rendaient  le  clergé 
catholique  français  moins  puissant,  moins  riche^  moins  influent 
sur  l'État,  était  de  moitié  avec  Georges  III  dans  ses  appréhen- 
sions et  dans  ses  idées  de  résistance.  Ces  idées  furent  poussées 
si  loin  que,  par  aversion  pour  la  liberté  républicaine,  on  refusa 
d'écouter  le  vertueux  Wilberforce,  plaidant  pour  l'affranchisse- 
ment  de  la  race  nègre  ;  et  quand  Fox  vint  revendiquer  à  la  tri- 
bune (2  mars  1790)  les  principes  les  plus  élémentaires  de  la  to- 
lérance religieuse,  en  demandant  l'abolition  du  test  et  du  corpo- 
ration act,  ce  ne  fut  point  Pitt,  ce  fut  Burke  qui  se  chargea  du 
rôle  de  persécuteur  religieux,  désavouant  hautement  les  doc- 
trines de  toute  sa  vie  politique,  et  niant  absolument  les  droite 
de  nature  (\\x* on  voulait  reconnaître  aux  hommes. 

Les  questions  qui  touchent  à  la  religion  ne  manquent  jamais 
de  produire,  en  Angleterre,  des  ardeurs  de  polémique  aux- 
quellesles  indifférents  ne  comprennent  pas  grand'chose.  Lorsque 
l'Eglise  parut  mise  en  péril  par  les  attaques  réunies  des  </ij5i- 
dents  et  des  républicains,  la  caricature,  muette  jusque-là,  se  mit 
en  campagne.  Sayer  montra,  dans  la  même  chaire,  ce  qu'il  appe- 
lait un  :  Trio  d^ incendiaires.  C'étaient  d'abord  Priestley  soufflant 
les  flammes  de  l'arianisme,  du  socinianisme,  du  déisme  et  de 
l'athéisme  ;  puis  le  D'  Price,  prononçant  son  fameux  sermon, 
et  leD'  Lindsey,  déchirant  en  lambeaux  une  feuille  de  papier  sur 
laquelle  sont  inscrits  les  trente-neuf  articles  de  la  foi  officielle. 
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Parmi  l'auditoire  pressée  leurs  pieds,  on  voit  Fox,  Margaret 
NicholsoQ  (qui  avait,  disait-on,  voulu  assassiner  le  roi),  le 
D' Rees,  le  D'  Reppis,  lord  Stanhope,  et  plusieurs  autres  nota- 
bilités du  parti  radical,  occupés  à  balayer,  comme  un  mobilier 
de  rebut,  les  mitres  épiscopales,  les  coupes  destinées  à  la  com- 
munion, les  bibles,  etc.  Par  la  fenêtre,  on  voit  le  peuple  insurgé 
s'employaTit  à  démolir  des  clochers,  d'où  s'envole  un  ange  empor- 
tant le  signe  du  salut.  En  revanche,  par  la  porte  entr'ouverte  du 
sanctuaire^  on  aperçoit^  offert  à  l'adoration  publique,  — un  por- 
trait de  Cromwell. 

Gillray»  —  dont  on  a  pu  remarquer  les  capricieuses  variations^ 
—  se  retrouve  encore  une  fois,  ici,  à  côté  de  Sayer.  Une  de  ses 
meilleures  caricatures  est  celle  où  il  nous  montre  le  nez  de 
Burke^  nez  pointu,  surchargé  d'énormes  besicles,  pénétrant  jus- 
qu'au fond  du  cabinet  où  le  D'  Price  est  secrètement  enfermé^ 
et  le  surprenant  en  flagrant  délit  de  complot  contre  la  sûreté  de 
l'État  Au-dessus  du  bureau  sur  lequel  écrit  le  docteur,  est  un 
tableau  représentant  le  supplice  de  Charles  I*'.  Lui-même  est 
arraché,  par  la  terrible  apparition  (}n  nez  fantastique,  à  l'élu- 
cubration  d'un  traité  où  il  démontre  savamment  les  bénéfices 
de  tanarchie  et  de  l'athéisme.  A  ses  pieds  est  un  pamphlet  sur 
t  les  mauvais  effets  de  l'ordre  et  du  gouvernement  dans  la  so- 
ciété, >  placé  côte  à  côte  de  ce  fameux  sermon  que  nous  avons 
mentionné  plus  haut.  Le  nez  de  Burke,  en  revanche,  est  sur- 
monté d'un  volume  ouvert  :  ce  sont  les  fameuses  Réflexions 
sur  la  révolution  française,  livre  dont  le  succès  fut  énorme,  et 
qui  marqua  un  temps  d'arrêt  dans  le  progrès  des  idées  démocra- 
tiques en  Angleterre.  La  presse  whig  l'attaqua  aussi  vigoureu- 
sement que  le  méritait  son  importance.  James  Mackintosh  y 
répondit  par  ses  Vindiciœ  gallicœ  qui  furent  le  point  de  départ 
d'une  très  pure  et  très  légitime  renommée.  Et  Burke,  esprit  en- 
tier, orgueilleux,  chagrin,  irritable  »  se  trouva  pour  jamais  sé- 
paré du  parti  dont  il  avait  été  une  des  gloires.  Le  fameux  débat 
où  sa  rupture  avec  Fox  donna  lieu  à  une  scène  si  dramatique,  si 
souvent  redite^  est  du  16  mai  1790. 

La  caricature  s'en  empara  comme  de  tout  ce  qui  frappe  les 
esprits.  Gillray  représenta  Burke  sous  les  traits  d'un  watchman 
arrêtant  Guy  Fawkes  (Fox  et  Fawkes  se  prononcent  à  peu  près 
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de  même]  au  moment  où  il  va  faire  sauter  du  même  coup  le  roi 
et  les  deux  chambres  du  Parlement.  Un  autre  jour,  il  le  crayon- 
nait, traînant  aux  assises,  pour  y  témoigner  contre  eux,  ses  an- 
ciens amis  Fox  et  Sheridan  :  celte  image  a  pour  titre  :  Y  Accusa- 
teur ou  le  Père  de  la  bande  devenu  témoin  à  charge  \  puis, 
après  que  Burke,  réconcilié  avec  les  Tories,  eut  accepté  d'eux 
une  pension  qui  jetait  un  triste  vernis  sur  sa  conversion  à  leurs 
idées,  Gillray  le  reprit  en  sous-œuvre.  Un  Wkig  en  uniforme, 
tel  est  le  titre  de  cette  nouvelle  attaque.  Burke,  debout,  s'ac- 
coude au  piédestal  d'un  buste  qui  représente  Georges  III  ;  il 
tient  à  la  main  ses  Réflexions  sur  la  Révolution  française.  Tout 
un  côté  de  son  corps,  le  côté  droit,  est  élégamment  vêtu,  et,  des 
poches  de  son  babit,  on  voit  déborder  les  guinées  accusatrices. 
En  revanche,  l'autre  moitié  du  costume  est  celui  des  mendiants  ; 
les  poches,  entièrement  retournées,  étaient  vides,  on  le  voit 
bien,  et  vide  est  aussi  le  bonnet  phrygien  que  Burke  tient  en- 
core de  sa  main  gauche.  Au  fond,  une  renommée,  dont  le  pied 
repose  sur  une  aile  de  moulin,  caractérise  le  changement  de 
doctrines  que  l'opinion  reprochait  à  Burke,  et,  au-dessous  de  ce 
symbole,  est  inscrite  cette  phrase ,  tirée  des  Réflexions  sur  la 
Révolution  française  :  c  —  Ma  consistance,  à  moi,  est  de  varier 
les  moyens  sans  cesser  de  tendre  au  même  but.  » 

Le  gouvernement  anglais,  cependant,  encouragé  par  le  mou- 
vement d'opinions  dont  Burke  semblait  avoir  donné  le  signal, 
mit  plus  de  hauteur  que  jamais  dans  ses  relations  avec  la 
France.  Plus  que  jamais  aussi  «  les  caricaturistes,  dont  il  sollicitait 
la  verve,  s'appliquèrent  à  discréditer  les  chefs  du  parti  libéral  en 
les  assimilant  aux  clubistes  les  plus  anarchiques.  Paine,  dont 
le  livre  intitulé  :  les  Droits  de  rhomme,  avait  été  la  réponse  la 
plus  lue  aux  Réflexions  de  Burke,  devint  leur  point  de  mire, 
avec  Sheridan,  Fox  et  Priestley.  Gillray  les  attaqua  tous  le» 
quatre  en  publiant  (1791)  sa  grande  planche  :  les  Espérances 
du  parti.  On  s'assure,  en  la  regardant,  que  la  plaisanterie  peut 
égaler,  en  férocité,  les  excès  dont  elle  se  porte  l'accusatrice.  Au 
nombre  des  espérances  que  Gillray  prête  aux  Whigs,  figurent 
côte  à  côte  deux  réverbères  auxquels  se  balancent,  ignominieu- 
sement suspendus,  le  cadavre  de  la  reine  et  celui  de  Pitt  dont 
elle  était  regardée   comme  la  plus  ardente  protectrice.    An 
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nombre  de  ces  espérances  est  encore  la  mort  du  roi^  que  Sheri- 
dan  maintient  sur  le  bloc  fatale  et  que  Priestiey  exhorte  à  mou- 
rir chrétiennement^  tandis  qu'un  bourreau,  dont  le  masqne 
laisse  parfaitement  reconnaître  Fox^  se  tient  prêt^  la  hache 
déjà  leTée. 

De  pareilles  imputations,  quand  le  talent  les  popularise^  ne 
Tont  rien  moins  qu'à  mettre  en  péril  la  vie  de  ceux  qu'on  at- 
taque avec  si  peu  de  ménagements.  Au  nom  du  trône  et  de  Tau- 
tel;  au  nom  de  l'ordre  et  de  la  société  menacés,  il  s'est,  de  tout 
temps,  commis  d'abominables  excès.  Le  lA  juillet  1791,  après 
un  dloer  où  Priestiey  et  ses  amis  avaient  célébré  le  second  anni- 
versaire de  la  prise  de  la,'  Bastille,  la  canaille  de  Birmingham^ 
soulevée  par  les  excitations  de  quelques  c  honnêtes  et  modérés  > 
partisans  de  la  dynastie  hanovrienne^  entoura  la  taverne  où 
plus   de   quatre-vingts  convives   s'étaient   réunis  autour   du 
savant  ami  de  Fox,  et  se  mit  à  les  accabler  d'insultes.  Les  ma- 
gistrats chargés  de  la  sécurité  publique,  dînaient  tranquillement 
à  une  taverne  voisine,  en  compagnie  de  quelques  ardents  c  loya- 
listes. 1  Ceux-ci,  quand  le  vin  eut  échauffé  leur  enthousiasme 
poHtique,  encouragèrent  la  twoô,  jusque-là  contenue,  à  ne  pas 
5e  contenter  de  cris  outrageants,  et  la  mob  se  rua  dans  la  ta- 
verne, cherchant  leD'  Priestiey,  l'odieux  révolutionnaire,  pour 
en  faire  bonne  et  prompte  justice.  Ne  pouvant  le  découvrir,  elle 
se  précipita  vers  la  chapelle  qu'il  desservait,  et  l'incendia  de  fond 
en  comble.  Mise  en  appétit  par  ce  bel  exploit,  et  grossie  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers  qui  venaient  de  quitter  leurs  ateliers, 
elle  courut  ensuite  jusqu'à  une  demi-lieue  de  la  ville,  pour  al- 
ler mettre  le  siège  devant  la  maison  de  campagne  du  Docteur, 
qui  fut  également  brûlée,  ainsi  que  la  bibliothèque,  les  manus- 
crits et  les  instruments  de  physique  à  l'aide  desquels  Priestiey  a 
doté  la  science  de  tant  d'observations  curieuses.  D'autres  ex- 
ploits du  même  genre,  d'autres  incendies,  d'autres  mises  à  sac 
amusèrent,  pendant  quelques  jours  encore,  la  plèbe  de  Birmin- 
gham; et  le  18  seulement,  l'autorité,  tout-à-coup  réveillée,  en- 
iroyades  troupes  qui  rétablirent  le  calme.  Plusieurs  villes  de  pro- 
vince voulurent  suivre  l'exemple  de  Birmingham  et  se  servir  des 
mêmes  moyens  ingénieux  pour  conjurer  l'esprit  de  désordre.  — 
Mais,  en  général,  ces  tentatives  échouèrent;  età  Londres,  d'ail- 
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leurs^  puis  dans  toute  TÉcosse,  le  parti  qualifié  dulir à-radical 
avait,  numériquement,  une  supériorité  qui  ne  laissait  aucune 
chance  de  le  dompter  par  la  force  brutale. 

II  faut  noter,  comme  contraste,  que  Gillray,  tout  en  atta- 
quant sans  trêve  ni  relâche  le  parti  libéral,  n'en  continuait  pas 
moins  sa  guerre  contre  la  cour.  Les  plus  vives  épigrammes  qu'il 
ait  décochées  contre  la  mesquine  avarice  du  couple  régnant, 
sont  datées  de  1792,  et  c'est  en  décembre  1791  qu'il  représenta 
Pitt  sous  les  dehors  d'un  énorme  champignon  à  qui  les  branches 
de  la  couronne  servent  de  racines.  Mais  le  lendemain, — c'est-à- 
dire  en  avril  1792,  —  il  peignait  en  revanche  CExercice  à 
fendes  patriotes  ^  ou  tes  Plaisirs  suédois  (1);  c'étaient  Fox  , 
Sheridan  et  Priestley  tirant  au  blanc  sur  une  espèce  d'informe 
poteau,  surmonté  d'une  casquette  de  chasse,  et  dans  lequel  il  faut 
reconnaître  le  roi  d'Angleterre  ou  le  fermier  Georges,  comme 
on  disait  alors. 

Bientôt  les  projets  de  Pitt  se  révélèrent  plus  clairement  que 
jamais.  Cette  agitation  qu'il  propageait  avec  ardeur  contre  la 
France  et  ses  tendances,  n'était  pas  seulement  destinée  h  favo- 
riser la  répression  des  idées  révolutionnaires  en  Angleterre.  Il 
prétendait  les  étouffer  en  Europe,  et  favorisait  secrètement  les 
vues  du  congrès  de  Pillnitz.  Bientôt,  le  gouvernement  français 
lui  demandant  de  l'aider  à  détourner  les  attaques  dont  le  mena- 
çait la  coalition  des  puissances  du  Nord,  il  lui  fit  adresser,  par 
lord  Grenville,  cette  réponse  où  la  malveillance  et  l'hypocrisie 
se  disputent  le  pas  :  c  —  Que  le  même  principe  de  non-interven- 
tion, en  vertu  duquel  l'Angleterre  s'abstenait  de  se  mêler  aux 
débats  intérieurs  du  peuple  français,  la  forçaient  à  respecter  les 
droits  et  l'indépendance  des  autres  souverains,  plus  particuliè- 
rement de  ses  alliés.  •  C'était  là  un  mensonge  flagrant.  Le  mot 
de  non-intervention ,  dans  la  bouche  de  Pitt,  est  bien  fait  pour 
surprendre  ceux  qui  savent  à  quel  point  sa  main  et  sa  pensée  se 
retrouvent  dans  toutes  les  attaques  dirigées  contre  la  Révolu- 
tion française,  même  après  qu'elle  avait  cessé  d'être  inquiétante 
pour  le  principe  monarchique. 

Quelques  paroles,  imprudentes  prononcées  par  Santerre,  au 

(1)  Allusion  à  TassasBioat  de  Gustave  III,  par  Ankaratroem. 
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moment  où  il  allait  prendre  le  comoiandeinent  des  troupes  que 
la  Convention  envoyait  contre  les  Vendéens ,  servirent  merveil- 
leusement les  projets  de  Pilt  (1).  Il  en  abusa  pour  jouer  vis-à- 
vis  de  ses  compatriotes  une  véritable  comédie  d'alarmiste^  et  les 
bercer  de  ces  chimères  d'invasion  qui  ne  prirent  une  apparence 
de  probabilité  que  lorsqu'elles  traversèrent  la  pensée  d'un  grand 
homme  de  guerre ,  impuissant  à  les  réaliser.  Gillray  ne  manqua 
pas  de  ridiculiser  et  les  terreurs  de  John  Bull^  et  les  discours 
effrayants  de  Pitt^  et  sa  longue-vue  toujours  braquée  du  côté  de 
Calais.  Gillray  était  parfaitement  dans  le  vrai,  et,  qui  plus  est, 
dans  le  courant  de  l'opinion  populaire.  Nous  n'en  donnerons 
d'autres  preuve  que  le  triomphe  décerné  à  Erskine  lorsqu'il  eut 
éloquemroeot  défendu  la  seconde  partie  des  Droits  de  Chom- 
me,  dont  l'auteur,  ThomasPaine,  avait  été  traduit  devant  les  tri- 
banaux.  Mais,  ce  jour-là,  Gillray,  toujours  inconstant,  attaqua 
Thomas  Paine,  ancien  marchand  de  corsets,  et  le  repré- 
senta laçant  la  Grande-Bretagne  qui  paraissait  se  trouver 
an  peu  à  Télroit  sous  le  vêtement  démocratique  dont  il  Taf- 
fublait. 

Ce  fut  là,  du  reste,  la  dernière  caricature  dirigée  contre  cet 
homme,  dont  la  popularité  cessa  bientôt,  et  qui,  menacé  de 
mort  par  ses  collègues  de  la  <]onvention ,  n'osant  rentrer  en 
Angleterre  où  mille  pièges  judiciaires  l'attendaient  sans  nul 
doute,  alla  finir  ses  jours  en  Amérique,  —  dans  ce  champ  d'asile 
que  les  libres  penseurs,  il  faut  l'espérer,  trouveront  toujours 
ouvert 

Stimulée  par  Pitt,  l'Angleterre  entra  décidément  en  guerre 
avec  la  Révolution  française.  Mais  cette  guerre,  qui  devait  en  dé* 
fioitive  lui  coûter  si  cher,  et  dont  elle  paie  encore  aujourd'hui  les 
lirais,  ne  fut  pas  long-temps  populaire.  A  peine  le  duc  d'York 
était-il  parti  pour  la  Flandre  avec  le  contingent  envoyé  aux  al- 
liés (t79i),  que  Gillray  l'y  suivit  et,  trouvant  les  troupes  anglaises 
en  pleine  liesse,  se  battant  fort  peu ,  mais  maraudant  et  menant 


(t)  Suiterre  avait  dit  :  «  Après  que  nos  contre-révolutionnaires  auront  été  mis 
i  la  raison,  cent  mille  soldats  peuvent  être  promptement  descendus  en  Angleterre, 
pour  y  proclamer  on  appel  au  peuple  anglais  sur  la  guerre  qu'on  nous  fait  au- 
jourd'hui* » 
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la  vie  la  plus  douce,  il  rendit  compte  y  très  fidèlement^  à  sa  ma- 
nière des  •  Fatigues  de  la  Campagne.  »  Puis,  il  se  chargea  d'ex- 
primer, dans  une  planche  à  quatre  compartiments,  les  phases 
successives  que  la  guerre  offrait  à  John  Bull.  D'abord,  heureux 
et  riche,  il  se  livre  aux  joies  du  foyer  domestique.  Puis,  on  lui 
persuade  qu'il  faut  combattre^  et  il  part,  la  tête  montée.  En  troi- 
sième lieu,  pendant  qu'il  guerroie  en  pays  ennemis,  son  intérieur 
se  dérange,  sa  famille  en  est  réduite  à  implorer  la  coûteuse  as- 
sistance du  prêteur  sur  gages.  Enfin,  — quatrième  et  dernier  ta- 
bleau,— John  Bull  revient  mutilé  de  la  guerre,  et  trouve  sa  famille 
aussi  affamée ,  aussi  mal  vêtue  qu'il  est  mat  vêtu  et  affamé.  Ces 
caricatures,  et  beaucoup  d'autres  sur  le  même  sujet,  eurent  une 
vogue  d'autant  plus  étendue  que  les  troupes  alliées  eurent  plus 
souvent  le  dessous.  Le  peuple  anglais  n'aime  pas  mieux  qu'un 
autre  les  batailles  perdues,  et  croit  volontiers  avoir  tort  quand 
il  est  battu.  De  plus,  il  soupçonne  facilement  les  chefs  qui  se 
laissent  battre,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  que  nous 
rencontrons,  dans  l'œuvre  de  Gillray,  une  planche  où  il  attribue 
carrément  à  la  corruption,  le  désastre  subi  par  lord  Howe,  lors- 
qu'il laissa  sortir  la  flotte  française  du  port  de  Brest,  devant  le- 
quel il  croisait.  Le  ridicule  de  l'hypothèse  risquée  par  Gillray  ne 
doit  pas  nous  faire  oublier  à  quel  point  elle  était  odieuse,  dans 
un  pays  où  l'exécution  de  l'amiral  Byng  aurait  dû,  plus  qu'ail- 
leurs, tenir  en  bride  la  licence  du  crayon  satirique. 

Gillray  nous  paratt  donc  blâmable  d'avoir  jeté  un  doute  inju- 
rieux sur  l'honneur  militaire  de  lord  Howe.  Mais  il  justifia^  pour 
ainsi  dire,  cette  hardiesse  par  une  autre  qui,  du  moins,  le  mettait 
seul  en  danger.  Nous  voulons  parler  de  la  gravure  intitulée  :  — 
Retour  de  Pantagruel  victorieux  à  la  cour  de  Gargantua.  Elle 
parut  à  propos  de  la  rentrée  assez  peu  triomphale  que  le  duc 
d'York  fil  à  Londres,  après  la  campagne  de  1794.  On  y  voit  le 
prince  rapportant  à  son  père  les  clés  de  Paris.  Georges  III  les 
reçoit  d'un  air  assez  insouciant,  assis  sur  son  trône,  mais  en  cos- 
tume de  chasse,  pour  indiquer  que  les  affaires  d'État  ne  consti- 
tuaient pas  sa  préoccupation  favorite.  Dans  un  arrière-cabinet, 
la  reine  se  livre  à  son  plaisir  favori,  celui  d'encaisser  des  piles 
d'or  que  l'Esprit  malin  lui  fournit.  Quant  à  Pitt,  il  invente  de 
nouvelles  taxes  «  que  la  multitude-pourceau  »  (swinish  multitude. 
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eipressîon  échappée  à  Bnrke  et  relevée  avec  amertume)  subira 
sans  y  prendre  garde. 

En  1795,  les  cris  de  paix  redoublant  de  tous  côtés,  Pitt  y  ré- 
pond par  de  nouveaux  appels  à  la  peur.  Ses  poursuites  violen- 
tes ont  atteint  presque  tous  les  chefs  de  l'opposition  extra-parle- 
mentaire. Priestley  a  dû  passer  en  Amérique  ;  les  principaux 
membres  des  deux  grandes  associations  politiques  formées  à 
Londres  (1)  ont  été  conduits  à  la  Tour,  accusés  de  haute  trahi- 
son. L'acte  à'habeas  corpus^  suspendu,  laisse  à  la  merci  des  mi- 
nistres la  liberté  des  citoyens,  et  sans  la  fermeté  du  jury  anglais 
qoi  répondit  par  des  acquittements  successifs  aux  violences  du 
pouvoir,  la  terreur  eût  été  poussée  plus  loin.  Fox  et  Sherîdan, 
protégés  par  leur  mandat,  sont  presque  seuls  sur  la  brèche.  Plus 
qne  jamais  on  cherche  à  les  noircir  dans  l'opinion  publique. 
Gillray  est  complice,  —  peut-être  à  son  insu,  —  de  ces  tentatives 
anti-libérales.  Tantôt  ses  crayons  transforment  Fox  en  télégra- 
phe nocturne ,  au  service  des  Français  ;  tantôt  il  s'adresse  à 
Torgaeil  national,  et  montre  la  Grande-Bretagne  agenouillée  aux 
pieds  d*un  ministre  sans-culotte ,  qui  a  Téchafaud  sur  le  front, 
le  poignard  à  la  ceinture,  un  pied  sur  la  lune,  l'autre  sur  le  so- 
leil. Derrière  elle  viennent  Sheridan  apportant  en  offrande,  à  la 
hideuse  idole,  la  marine  anglaise  ;  Fox ,  la  Banque  ;  lord  Stan- 
hopc,  le  Parlement.  Quelques  jours  plus  tard,  autre  planche, 
encore  de  Gillray.  C'est  la  Régénération  patriotique.  On  y  voit 
le  Parlement  réformé  à  la  française,  Pitt  figure  à  la  barre  de  ce 
Parlement;  Stanhope  est  l'accusateur  public;  Lauderdale  sera 
le  bourreau  (2);  Fox  préside;  Sheridan  enregistre;  Erskine  ex- 
plique la  loi.  Les  trois  principaux  whîgs  de  l'aristocratie,  les 
lords  Grafton,  Norfolk  et  Derby,  brûlent  la  grande  Charte  et  la 
Bible.  Lord  Shelburne,  depuis  long-temps  déserteur  du  camp 
tory,  pèse  dans  la  même  balance  la  couronne  royale  et  le  bonnet 
de  la  liberté. 

Sayer,  de  sod  côté,  entreprend  une  série  de  portraits  saliri- 
qnes  où  chaque  membre  de  l'opposition  aura  sa  place  à  part. 
Wilbcrforce  y  paraît  sous  les  traits  d'une  girouette  que  le  vent  du 

{i)  Cwrapottding  Sodety.  —  Society  for  Constitutlonal  Information. 
(2)  Urd  Stanbope  «t  lord  Lauderdale  représentaient,  à  la  Chambre  Haute,  les 
idée»  démocratique». 
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républicanisme  fait  tourner  du  côté  de  la  France.  Whitbread, 
le  brasseur,  sous  la  forme  d'un  baril  de  bière,  dont  la  fumée 
empeste  le  Parlement.  Lord  Stanhope  y  devient  une  chaloupe 
canonnière,  montée  par  le  Mauvais  génie  démocratique,  mais  vo- 
guant h  contre- courant  de  l'opinion  publique.  Le  duc  de  Bed- 
ford,qui  avait  mis  ses  immenses  richesses  au  service  de  la  cause 
libérale,  et  qui  s'était  jeté  en  avant  pour  demander  qu'on  négo- 
ciât la  paix,  ne  figure  pas  personnellement  dans  cette  galerie. 
La  quatrième  planche,  qui  le  concerne,  est  intitulée  :  le  niveau 
de  Bedford.  Ce  niveau  emblématique  surmonte  la  façade  bien 
connue  du  splendide  palais  qui  porte  ce  nom  illustre.  Il  est  sou- 
tenu à  gauche  par  un  jockey  assis  sur  sa  selle  ,  à  droite  par  un 
sans-culotte  assis  sur  des  sacs  d'argent  et  des  titres  de  contrats 
d'emprunts  hypothécaires.  Vient  ensuite  le  tour  du  duc  de  Buc- 
kingham.  Sayer  nous  le  montre  enrôlé  par  Fox  et  lord  Derby. 
Le  duc  montre  à  Fox  un  papier  sur  lequel  est  écrite  la  condi- 
tion principale  de  son  engagement  :  —  la  promesse  de  le  faire, 
en  cas  de  succès,  premier  lord  de  l'Amirauté. 

De  temps  en  temps  une  taxe  nouvelle,  ajoutée  au  lourd  far- 
deau des  taxes  déjà  établies,  vient  détourner  sur  le  ministère 
quelques-unes  de  ces  attaques  prodiguées  sans  mesure  à  ses  il- 
lustres adversaires.  Celle  qui  lui  valut  le  plus  de  moqueries  fut 
l'impôt  établi  sur  la  poudre  à  poudrer.  Les  ministres  y  avaient 
cru  voir  une  augmentation  notable  du  revenu.  Elle  eut  pour 
effet  immédiat  de  supprimer  une  mode  ridicule  et  coûteuse. 
Les  whigs  se  hâtèrent  de  s'y  soustraire  en  portant  leurs  cheveux 
à  la  guillotine  y  c'est-à-dire  coupés  fort  ras,  surtout  par  derrière. 
Les  Tories,  qui  voulaicntfairebonn'econtenance  etpayerpatrioti- 
quement  la  contribution  établie  par  eux ,  ne  gagnèrent  à  conserver 
leur  petite  queue,  qu'un  surnom  assez  pittoresque.  La  taxe  sur 
la  hair  powder  étant  d'une  guinée  par  tête,  on  les  baptisa 
guinea-pigs,  «porcs  de  Guinée  »(l).IIs  ripostèrent  enpubliantle 
portrait  de  Fox  avec  ses  cheveux  ras.  Au  bas  était  écrit  :  Parc 
sans  guinées,  —  allusion  tristement  fondée  au  dénuement  pécu- 
niaire oh  le  jeu,  les  dissipations  de  tout  ordre,  les  prodigalités 
étourdies,  jetaient  fréquemment  cet  énergique  et  fidèle  cham- 
pion de  la  cause  populaire. 

(1)  C*est  ce  qu*cn  France  ou  appelle  cochon  dinde. 
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La  misère  publique  grandissait,  cependant,  et  les  horreurs 
d'ane  disette  étaient  venues  compliquer  l'épuisement  financier 
que  l'on  devait  à  l'état  de  guerre. — Du  pain,  du  pain  !  —  La  paix, 
h  paix  I  —  criaient  les  populations  ameutées  de  toutes  parts. 
Et  quand  le  roi  Georges,  le  29  octobre,  voulut  aller  ouvrir  en 
personne  la  session  parlementaire,  son  carrosse  traversa  une 
foole  compacte  de  près  de  deux  cent  mille  individus,  dont  pas 
un  ne  se  découvrit.  Au  retour,  de  cette  foule  irritée  partirent 
les  cris  dont  nous  venons  de  parler,  et  d'autres  encore  plus  se-- 
ditienx.  —  A  bas  la  guerre  !  à  bas  le  roi  !  plus  de  Georges!  — 
Les  gardes  eurent  grand'peine  à  se  frayer  un  passage  dans  les 
rangs  pressés  de  la  multitude,  et  quand  ils  arrivèrent  à  Mar- 
garet-Street,  on  put  croire  qu'ils  allaient  être  attaqués.  Une 
tentative  d'assassinat  eut  même  lien,  s'il  faut  en  croire  les  ré- 
cits du  temps,  au  moyen  d'un  fusil  h  pression  atmosphérique, 
et  une  balle  brisa  les  vitrages  de  la  voiture  royale.  Gillray 
s'empara  de  cet  accident,  et  représenta  l'opposition  embusquée 
sor  le  passage  du  roi.  Le  duc  de  Norfolk,  armé  d'un  tromblon, 
coache  en  joue  Sa  Majesté;  Fox  et  Sheridan  sont  armés  d'as- 
sommoirs; Stanhope  et  Lauderdale  se  cramponnent  aux  roues 
do  carrosse  pour  les  empêcher  de  tourner. 

En  revanche,  le  même  artiste,  quelques  semaines  avant,  in- 
terprète du  mécontentement  qu'inspirait  généralement  l'impré- 
voyance de  Pitt  et  l'absence  de  toute  mesure  contre  la  famine, 
a?ait  représenté  une  de  ces  orgies  bachiques,  dont  il  paraît  que 
Wimbleton-House — la  résidence  rurale  du  premier  ministre  — 
ne  fut  que  trop  fréquemment  le  théâtre.  Il  était  dans  les  mœurs 
de  l'époque  de  mêler  certains  excès  au  train  de  vie  le  plus  sé- 
rieux. Plus  d'une  fois  il  fallut,  pour  mettre  Fox  en  état  de  pa- 
raître à  la  tribune,  entourer  de  linges  mouillés  sa  tête  oik  fer- 
mentaient les  vapeurs  du  vin  ;  et  Pitt  et  son  collègue  Dundas 
passaient —  tranchons  le  mot —  pour  deux  ivrognes.  C'est  ainsi 
que  Gillray  nous  les  montre.  Pitt ,  voulant  remplir  son  verre, 
prend,  l'une  pour  Tautre  ,  les  deux  extrémités  de  la  bouteille. 
Dandas,  pressant  tendrement  sur  sa  poitrine  sa  pipe  et  sa 
choppe,  bégaye  une  éjaculation  sentimentale,  évidemment  cou- 
pée de  hoquets  :  —  Billy^  my  boy.. .  —  ail  myjoyl...  (i) 

(l)  Petit  Wniiam,  gamio  chéri...  Mon  bijou,  mon  favori. 

7*  SftilS.  —  TOME  XXV.  12 
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Od  sent  qu'une  taxe  sur  le  vin  (et  de  20  £  ou  500  fr.  par 
botte  (1]  ]  devait  provoquer»  venant  d'un  ministre  adonné  à 
la  boisson,  des  représailles  épigrammatiqnes.  Elles  ne  manquè- 
rent pas5  en  effet,  et  Gillray  porta  les  réclamations  de  John  BuU 
devant  William  Pitt  ;  —  il  le  peignît  nu  comme  Bacchus,  et  à 
demi  noyé  dans  le  tonneau  qu'il  vide.  Dundas-Silène  lui  fait 
raison,  et  tous  deux,  à  qui  mieux  mieux,  envoient  paître  (mais 
non  pas  boire)  le  pauvre  diable  qui  leur  montre  ses  poches 
vides. 

En  somme,  d*année  en  année,  se  maintenant  au  pouvoir,  Pitt 
grandissait  de  plus  en  plus.  II  se  sentait  plus  fort  et  se  montrait 
plus  fier,  et  l'opposition  trouvait  en  lui  un  adversaire  toujours 
plus  dédaigneux.  Gillray,  en  1797,  le  baptisait  le  Géant  Facto- 
tum, et  le  montrait  jouant  avec  un  bilboquet  dont  la  boule  n'est 
rien  moins  que  le  globe  terrestre  :  —  hyperbole  hardie,  presque 
légitimée  par  l'ascendant  énorme  que  l'Angleterre  avait  pris  sur 
les  affaires  du  monde,  et  le  jeune  ministre  sur  celles  de  l'Angle- 
terre. Même  en  ce  moment,  néanmoins,  dès  que  quelque  évène* 
ment  venait  contrarier  ses  desseins,  le  Jupiter  ministériel  était 
en  butte  aux  plus  poignantes  satires.  Ainsi,  lorsque  la  Banque» 
épuisée  par  les  avances  qu'elle  avait  dû  faire  an  gouvcrnetnent, 
ne  put  plus  satisfaire  aux  demandes  de  remboursement  que  mul- 
tipliait la  crainte  d'une  invasion  (février  1797),  on  peignit  Pitt 
sous  les  traits  du  fameux  roi  Midas  (sans  oublier  les  oreilles). 
Seulement,  au  lieu  de  tout  changer  en  or,  il  changeait  tout  en 
papiers.  Puis  quand,  à  bout  d'idées  fiscales,  le  ministère  imagina 
de  mettre  une  taxe  sur  les  chapeaux ,  Gillray  montra  comiQent 
John  Bull  y  pourrait  échapper.  Il  le  représenta  coiffé  du  fameux 
bonnet  rouge. 

§  V. 

ISAAC  CnUlKSHARIL  —  DN  Dl'C  JACOBIN.  —  L*IR VISION  ET  tBS  CONséQDENCCS. 

LB    millSTÈRB    ADD1?(GT0?I.  —   LES    WIllCS    MOIIABCHIQCBS.    —   BOHAPAIITE-GDLUTBR. 

LE   PESTIN  DE  BALTHAZAK. 

Mais  la  caricature  répondait  à  la  caricature.  Parmicelles  qui 
venaieut  en  aide  à  Pitt,  nous  en  remarquerous  une  où  il  est  re- 

(1)  La  boue  est  ds  126  gâtions  équivalant  i  50i|  pintea  d«  Paris. 
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présenté  comme  c  un  étcignoir  de  séditions.  r>  C'est  le  début 
d'Isaac  Croikshanky  qu'il  ne  faut  confondre  ni  avec  son  fils  aîné, 
caricaturisie  comme  lui^  ni  avec  son  second  fils,  Georges  Cruik- 
sbaok,  notre  célèbre  contemporain.  Isaac  était  le  fils  d'un  de 
ces  Écossais  long-temps  fidèles  h  la  mauvaise  fortune  des 
Stuarls  (1). 

L'âpreté  des  débats  parlementaires,  en  1797,  fut  poussée  si 
loin,  que  l'opposition,  —  après  de  vains  efforts  pour  amener  le 
ministère  à  dépouiller  les  prérogatives  tyranniques  dont  il  s'é- 
tait armé  dans  la  session  précédente,  et  pour  l'obliger  à  remplir 
les  promesses  que  Pitl  éludait  depuis  si  long-temp5,  relativement 
à  la  réforme  parlementaire,  —  fit  une  retraite  solennelle,  et,  no- 
nobstant les  plaintes  des  Tories  qui  criaient  :  à  la  sédition  !  quitta 
la  salle  des  séances,  où  Sheridan,  seul  de  son  parti,  vint  siéger 
encore.  Cette  retraite  devint  pour  Gillray  une  intarissable 
source  de  railleries.  Il  peignit  les  rats  de  Topposilion  quittant 
la  chapelle  Saint-Étienne  après  en  avoir  miné  les  murailles.  Un 
de  ses  collègues  alla  plus  loin.  Il  montra  Fox  (Guy  Fawkes)  et 
sesparlisans  ne  s'éloignant  de  la  salle  des  Communes  qu'après 
y  avoir  laissé  de  quoi  la  faire  sauter.  On  les  voit,  en  s'en  allant, 
dérouler  leurs  mèches  incendiaires. 

Il  est  certain  que,  bien  qu'ils  n'assistassent  plus  aux  débats 
des  chambres,  les  membres  du  parti  libéral  n'avaient  nullement 
renoncé  à  leur  action  politique;  les  meetings,  les  repas  publics 
se  succédaient  sans  relâche,  et  la  presse  que  les  Tories  appe- 
laient/«rofrinc,  avait  rarement  mieux  justifié  ce  nom  qu'à  l'é- 
poque où  la  lutte  des  partis  semblait  transportée  en  dehors  du 
Parlement.  A  un  grand  banquet  donné,  en  1798,  pour  l'anni- 
Tersaire  de  la  naissance  de  Fox,  on  entendit  le  duc  de  Norfolk 
porter  ce  toast  significatif  : 

«  Nous  sommes  rassemblés,  en  ces  temps  d'cpreuVes,  pour  célébrer 
la  naissance  d'un  homme  cher  aux  amis  de  la  liberté.  Je  vous  rappellerai 
sealement, Messieurs,  qu'il  n'y  a  pas  vingt  ans,  Tillusire  Georges  Was- 
hington, réunissant  autour  de  lui  les  défenseurs  de  son  pays  menace,  ne 

(1)  Le  snod-père  de  Georges  fit,  arec  Cbarles-Édoaard,  cette  dernière  campa> 
gne  qae  virent  arorter  les  champs  de  Drummosie-Moor.  Plus  tard,  il  yiot  cher- 
cher fortune  à  Londres,  comme  tant  d'autres  de  ses  compatriotes.  C'est  là  qu*U 
Isiasa  son  fib  Isaac  orphelin,  sur  la  paroisse  de  Bloomsbury. 
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comptait  pas  plus  de  deux  mille  parlisans.Et  aujourd'hui  l'Amérique  est 
libre.  Nous  sommes  aujourd'hui  plus  de  deux  mille  dans  cetle  enceinte. 
Faites  vous-mêmes  le  rapprochement.  —  Je  propose  la  santé  de 
Charles  Fox.  » 

Puis,  à  la  fin  du  banquet ,  lorsqu'on  proposa  la  santé  du  duc 
(comme  président),  il  reprit  avec  chaleur:  —  Non...  Ala  santé 
de  notre  souverain  !..,  »  Et  comme  les  assistants  se  regardaient, 
étonnés...  —  •  A  Sa  Majesté  le  Peuple!  »  continua-t-il  d'une 
voix  émue. 

Quelques  jours  après ,  la  Gazette  annonçait  que  le  duc  de 
Norfolk  venait  d'être  destitué  par  le  roi  de  toutes  ses  charges 
publiques.  Gillray,  nous  regrettons  de  le  dire,  crut  devoir 
aggraver,  par  ses  sarcasmes,  la  rigueur  de  cette  mesure.  Il  re- 
présenta le  duc  sur  un  fauteuil  armorié,  surmonté^  en  guise  de 
coronet^  du  bonnet  phrygien.  Au-dessus  de  sa  tête  sont  deux 
mains.  L'une  tient  les  balances  de  la  Justice;  l'autre,  armée 
d'une  paire  de  ciseaux ,  détache  de  la  liste  des  titres  conférés 
par  la  couronne  à  la  famille  de  Norfolk^  ceux  dont  venait  d'être 
privé  le  représentant  actuel  de  cette  glorieuse  lignée. 

En  1798,  les  idées  d'invasion  dominent.  La  caricature  tra- 
vestit de  son  mieux^  en  brigands  altérés  de  pillage,  les  soldats 
de  Hoche  et  de  Moreau.  Elle  les  montre,  ironiquement,  sous  ces 
haillons  qu'ils  ont  anoblis.  Leurs  bottées  sont  trouées,  leurs  uni- 
formes percés  au  coude.  Les  voilà  bien  tels  que  le  chansonnier 
les  a  dépeints  : 

,      Pieds  nus,  sans  pain...  sourds  aux  lâches  alarmes... 

Et  c'est  Gillray  qui  nous  les  montre,  dans  une  série  de  quatre 
planches  où  il  expose  les  conséquences  de  l'invasion  républi- 
caine :  à  savoir,  les  membres  du  Parlement  mis  aux  fers  et  dé- 
pêchés à  Botany-Bay;  —  la  guillotine,  supportée  par  deux  muets, 
installée  à  la  place  du  trône,  dans  la  Chambre  des  Lords  ;  —  le  gé- 
néral républicain  faisant  enlever  la  «  mace  »  du  lord-chancelier 
afin  d'en  extraire  l'or  qu'elle  peut  contenir  ; — le  bon  peuple  d'An- 
gleterre, en  guenilles  et  en  sabots,  forcé,  sous  peine  du  fouet, 
de  labourer  la  terre  au  prolit  de  ses  maîtres,  les  démocrates  de 
France.  Enfin ,  —  ceci  à  l'adresse  de  l'Irlande,  —  les  églises 
catholiques  elles-mêmes,  souillées  et  profanées  par  les  soldats 
de  l'athéisme. 
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Les  théâtres  de  Londres  s'évertuaient^  de  leur  côté,  à  stimu- 
ler l'opinion  :  et,  il  faut  bien  le  reconnattre,  les  Whigs,  dont  la 
sympathie  pour  la  Révolution  française  avait  toujours  été  vue 
d'un  œil  jaloux  par  les  masses  fortement  imbues  du  préjugé 
national,  les  Wbigs,  disons-nous,  subissent  le  contre-coup  de 
Tanimadversion  publique,  provoquée  de  toutes  parts  contre 
d'ennemi.  •  Ce  sentiment  était-il  fondé? , Avait-on  raison  de 
signaler  Fox,  Sheridan  et  leurs  amis^  comme  des  complices  de 
rinvasion,  des  adorateurs  de  Robespierre,  des  hommes  disposés 
à  saluer  la  conquête  étrangère  devenue  un  moyen  d'émancipation 
politique?  Nous  serions  heureux  de  pouvoir  poser  cette  ques- 
tion, maintenant  si  nettement  résolue,  aux  plus  acharnés  des 
détracteurs  qu'ils  eurent  dans  les  temps  dont  nous  parlons.  Et 
si,  dans  ce  temps-là  même ,  cette  question  eût  été  posée  à  Pitt 
en  personne,  comment  y  eût-il  répondu,  contraint  et  forcé  d'être 
sincère? 

La  campagne  d'Egypte  mit  fin,  pour  un  temps,  aux  craintes 
qne  ses  préparatifs  avaient  fait  concevoir,  et  après  ce  que  les 
compatriotes  de  Nelson  appellent  f  la  victoire  du  Nil^t  la  joie 
publique  s'exprima  par  une  énorme  quantité  do  fanfaronnades 
écrites  ou  dessinées,  au  nombre  desquelles  nous  remarquons,  de 
Gillray,  une  imagination  assez  fantasque.  A  cheval  sur  un  hé- 
misphère, deux  hommes  se  boxent  vigoureusement.  L'un  est 
JickTar  (1),  l'autre  est  Bonaparte.  A  la  différence  notable  des 
deux  appareils  musculaires,  il  est  évident  que  le  Corse  maigre, 
aux  cheveux  plats,  aux  moustaches  de  chat-tigre,  ne  sortira  pas 
victorieux  de  la  lutte.  Le  titre  de  celte  image  gi*otesque  est  émi- 
oemment  philosophique  :  —  Fighting  for  the  DunghilL  — 
Mot  à  mot:  Bataille  pour  un  tas  de  fumier.  Ce  tas  de  fumier,  s'il 
vous  plaît,  —  c'est  notre  planète. 

Cependant,  Pitt,  aux  prises  avec  les  immenses  difficultés  de 
sa  gigantesque  entreprise,  en  était  réduit  à  tendre  outre  mesure 
tous  les  ressorts  du  gouvernement.  Les  crimes  ou  délits  politi- 
ques, réels  ou  supposés,  étaient  poursuivis  avec  une  rigueur 
outrée.  L'espionnage  prenait  des  proportions  et  des  licences 

inouïes.  On  finit  par  s'en  émouvoir,  et  la  caricature  nous  mon- 

U)  Jacques  GoudroD,  —  nom  générique  du  marin  anglais. 
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tre  unboD  fermier  tratné  devant  le  magistrat  d'assises  pour  avoir 
envoyé  au  diable  le  premier  ministre.  Le  juge,  résumant  assez 
bien  l'opinion  publique,  rend  sa  sentence  en  ces  termes  :  f  Eb 
bien ,  si  quelqu'un  veut  envoyer  au  diable  un  de  ses  pareils, 
pourquoi  pas  M.  Pitt  tout  comme  un  autre  7  >  En  attendant, 
toutes  les  prisons,  King's-Bench,  Newgate,  Coldbalh-Fields,  re- 
gorgeaient d'accusés  politiques,  et  cette  dernière  avait  déjà  reçu 
le  surnom  populaire  de  *  la  Bastille.  >  La  presse  tory  applau- 
dissait à  ces  sévérités,  et  raillant  les  malheureux  qui  en  étaient 
victimes,  demandait  qu'on  restreignît  f  la  licence  des  jour- 
naux. 1 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  coup  d'État  du  18  brumaire 
vint  ôter  aux  alarmistes  anglais  un  de  leurs  plus  puissants 
moyens  d'action,  et  débarrasser  le  parti  virhig  de  ces  absurdes 
assimilations  qui  paralysaient  ses  forces.  Gillray  termina  sa  série 
de  plaisanteries  anti-républicaines  par  une  caricature  intitulée: 
«  Exit  liberté  à  la  française ,  ou  Buonaparte  dénouant  la  farce  de 
l'égalité,  à  Saint-Cloud,  près  Paris,  le  10  novembre  1799.  i» 

Bien  peu  de  temps  après,  et  comme  s'il  eût  cru  que  la  défaite 
de  la  démocratie  dût  satisfaire  son  ambition,  Pitt  quitta  volon- 
tairement le  pouvoir.  En  réalité,  il  se  retira  par  un  scrupule  de 
responsabilité  politique.  De  même  que,  pour  favoriser  ses  débuts 
parlementaires  ,  il  avait  pris  des  engagements  relatifs  à  la  ré- 
forme du  système  électoral,  —  et  ne  les  avait  pas  remplis;  de 
même,  pour  obtenir,  dans  la  question  de  l'union  entre  l'Angle- 
terre et  rirlande^  le  concours  indispensable  du  parti  catholique, 
il  avait  fait  à  ce  parti  des  promesses  d'émancipation  —  qu'il  ne 
voulait  pas  tenir.  Mais  il  sentait  bien  que  si,  cette  fois,  les  dehors 
n'étaient  pas  mieux  sauvés  que  la  première,  il  perdait,  à  l'ave- 
nir, tout  crédit.  Aussi  feignit-il  de  réclamer  du  monarque  les 
mesures  promises  aux  catholiques  irlandais,  et,  après  le  refus  de 
Georges  III,  —  refus  sur  lequel  son  ministre  favori  savaitd'avance 
pouvoir  compter,  — Pitt  quitta  le  ministère.  Mais,  à  sa  place,  il 
laissait  un  successeur  désigné  par  lui  ;  successeur  dont  l'insuffi- 
sance notoire  le  rassurait  pleinement.  Henry  Addington,  fils 
du  docteur  Addington,  qui  avait  soigné  le  roi  pendant  sa  der- 
nière maladie  mentale,  était  personnellement  l'obligé,  le  pro- 
tégé de  Pitt.  Il  devint ,  pour  un  temps,  son  prête-nom.  C'est  ce 
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qu'exprime  fort  bien  une  caricature  publiée  le  20  février  1801. 
Elle  est  intitulée  :  Une  partie  en  famille.  Autour  de  la  table 
verte  sont  assis  avec  Pîii,  Dundas,  Grenville  et  Canning.  Pitt 
passe  son  jeu  à  Addington,  en  prétextant  la  nécessité  où  il  est 
de  s'éloigner  pour  quelques  minutes.  Les  trois  autres  joueurs 
témoignent,  par  leurs  gestes  et  l'expression  de  leur  physiono- 
mie, qu'ils  voudraient  bien  s'associer  à  cette  éclipse  temporaire.  • 
Gillray,  à  son  tour,  intitulant  les  nouveaux  ministres  :  Substi- 
tuts lilliputiens ,  peignit  le  nain  Addington  enfoui  jusqu'au  men- 
ton dans  une  des  bottes  de  Pitt.  II  a  eu  beau  se  percher  sur  un 
tabouret,  l'habit  qu'il  a  revêtu  traîne  à  terre,  et  l'énorme  chapeau 
vacille  sur  sa  petite  tête.  Ainsi  pour  tous  ses  collègues,  qui,  no- 
nobstant cette  disproportion  flagrante,  se  plaignent  à  Tenvi  de 
leurs  habillements  trop  étroits. 

La  paix  d'Amiens,  obtenue  peu  après  de  cette  administratioa 
éphémère,  eut  Gillray  pour  antagoniste.  11  se  remit,  sur  frais 
nouveaux,  à  prédire  tous  les  malheurs  imaginables  à  l'Angleterre 
gallicisée,  et  alla  jusqu'à  représenter  Bonaparte  la  traînant,  la 
corde  au  cou,  jusqu'au  pied  de  la  guillotine.  Mais  ces  exagéra- 
tions avaient  fait  leur  temps,  et  John  Bull  était  blasé  sur  les  effets 
de  terreur.  Il  y  eut,  en  1802  et  pendant  l'hiver  de  1803,  au  lieu 
d'une  descente  des  Français  en  Angleterre,  une  véritable  descente 
des  Anglais  en  France,  tant  furent  nombreux  les  visiteurs  insu- 
laires qui  vinrent  étudier  de  près  ce  pays  si  long-temps  fermé  à 
leurs  avides  investigations.  LesWhigs,  comme  on  peut  le  penser, 
ne  furent  pas  les  moins  empressés  à  passer  la  Manche.  Fox, 
Erskine,  Grey,  lord  Hollande  parurent  à  la  cour  du  Premier 
Consul.  Il  y  avait  là  une  inconséquence  dont  la  caricature  s'em- 
para tout  aussitôt  Elle  montra  ces  champions  de  la  liberté  age- 
nouillés devant  l'autel  du  despotisme  (1).  On  représenta  aussi 
la  Grande-Bretagne  sous  les  traits  d'un  enfant  au  berceau,  que 
ses  nourrices  (Addington,  Hawkesbury  et  Fox)  allaitaient  de 
principes  français.  Mais  de  toutes  ces  images,  la  plus  populaire 

(elle  arriva  jusqu'à  Paris  et  dérida  le  front  austère  du  dictateur) 
fut:  Le  premier  baiser  depuis  dix  ans,  de  Gillray.  On  y  voyait 


(i)  Voir  la  caricature  de  GiUi-aj,  intitalée  :  Introduction  of  Cititen  Volpone  and 
^mUteatPmis. 
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le  citoyen  français,  étreignanl  de  ses  bras  maigres  la  corpulence 
de  daine  Britannia  :  —  f  Madame,  *  lui  disait-il  en  mauvais  an- 
glais, •  permettez^me  de  témoigner  ma  profonde  estime  à  votre 
engageante  personne,  et  de  sceller  sur  vos  lèvres  divines  mon 
éternel  attachement.  •  La  dame,  fort  émue  du  compliment,  de- 
vient d'un  rouge  pourpre,  exagéré  à  dessein  par  les  coloristes. 
—  <  Messieurs,  répond-elle,  vos  baisers  sont  si  doux  que  je 
ne  puis  m'y  refuser,  dussiez-vous  me  tromper  encore.  »  Sur  la 
muraille,  derrière  ce  tendre  couple,  les  deux  portraits  de  Geor- 
ges III  et  de  Bonaparte  se  font  d'horribles  grimaces. 

Tournons  la  page.  La  paix  d'Amiens  est  rompue.  D'un  côté 
delà  Manche ,  Bonaparte  dégatne  un  sabre  immense.  De  l'autre* 
Addington,  prenant  des  airs  matamores,  semble^  au  fond,  avoir 
grand'peur.  Il  jure,  il  sacre,  mais  il  tremble.  Derrière  lui  est 
son  collègue  Hawkesbury,  que  ses  jambes  vacillantes  ne  peu- 
vent plus  soutenir,  mais  qui  n'en  parle  pas  moins,  aussi  fière- 
ment qu'il  le  peut,  de  marcher  sur  Paris.  Après  cette  attaque 
dirigée  contre  le  mmxsxhvçi  lilliputien,  Gillray,  —  car  c'est  tou- 
jours lui  que  nous  suivons,  —  continuant  avec  moins  de  bon- 
heur ses  emprunts  à  Swift,  représente  Georges  III  sous  les  traits 
du  roi  de  Brobdignag,  examinant  avec  des  verres  grossissants 
Gulliver  Bonaparte  qui,  sur  la  paume  de  sa  main,  prend  des 
airs  héroïques. 

A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'à  la  fin  de  la  lutte,  les  cari- 
caturistes sont  voués,  sur  ce  sujet,  à  d'éternelles  redites  •  dont 
nous  devons  épai^ner  à  nos  lecteurs  le  compte-rendu  fastidieux. 
Nous  ne  mentionnerons  donc  plus  qu'une  seule  des  planches 
anti-bonapartistes  de  James  Gillray.  Elle  est  d'une  belle  ordon- 
nance et  d'une  conception  assez  remarquable.  Nous  assistons  à 
un  festin  de  l'empire.  Maréchaux,  chambellans,  ministres,  dames 
d'honneur,  se  gorgent  des  friandises  étalées  sur  la  table.  C'est 
un  pàlé ,  la  Banque  d'Angleterre.  C'est  un  gâteau  de  Savoie,  la 
Tourde  Londres.  C'est  aussi  le  Roast-beef  n2A\ond\ y  éternel  sujet 
de  glorification  pour  les  Anglais,  aussi  fiers  de  leur  bœuf  que 
de  leur  courage  ou  de  leurs  richesses.  L'impératrice  Joséphine^ 
douée  d'un  embonpoint  tout  oriental ,  vide  gaillardement  une 
coupe  remplie  de  Champagne. . .  ou  peut-être  de  porter.  Les  dames 
sont  décolletées  et  souriantes.  Les  courtisans  ont  la  joue  empour- 
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prée,  le  regard  brillant,  le  geste  égrillard.  Une  triple  haie  de  gre- 
nadiers, immobiles,  têtes  droites,  yeux  ternes  et  fixes,  entoure  la 
table  impériale.  Tout-à-coup,  du  sein  d'une  épaisse  vapeur  qui 
descend  des  vofttes,  deux  mains  se  projettent  sur  le  front  du 
maître  épouvanté.  Celle  de  gauche  tient  les  balances  de  justice. 
Dans  l'un  des  plateaux,  —  le  plus  lourd ,  —  repose  une  cou- 
ronne royale.  L'autre  se  renverse  et  laisse  tomber  à  terre  un 
bonnet  rouge  auquel  sont  attachées  des  chatnes:  la  main  droite, 
étendue  vers  les  lambris,  y  montre  la  fameuse  inscription  du 
festin  de  Balthazar  :  Mené,  mené,  terel  upharsin. 


§vi. 


10!liUS  KOEUBS  ARISTOCRATIQUES.  —  PLAISIRS    ET    TOILETTES.  —  TERESA    COBNELYS. 
ÉVÊQVES  ET  DAR8BCSE8.  —  CROISADE  CONTRE  LE  NU. 
LES  TROIS  FILLES  DD  PARO. 


Pendant  l'époque  dont  nous  venons  de  parcourir  rapidement 
les  annales,  la  vie  intérieure  du  peuple  anglais  demeure  com-' 
plètement  étrangère  à  ses  voisins,  et  plus  particulièrement  aux 
Français.  Des  barrières,  qui  semblaient  s'élever  de  plus  en  plus, 
séparaient  ces  deux  peuples  dont  on  voit  aujourd'hui  les  flottes 
et  les  armées  se  confondre ,  les  diplomates  agir  de  concert,  les 
intérêts  publics  et  privés  s*amalgamer  :  gages  d'une  prompte  et 
durable  pacification ,  non-seulement  pour  ces  deux  peuples , 
mais  pour  l'Europe,  et  peut-être  pour  le  monde  entier.  Aussi 
allons-nous  nous  trouver  embarrassés  pour  suivre  la  caricature 
dans  cette  partie  de  son  domaine  où,  comme  la  Muse  comique 
dont  elle  est  une  des  filles,  castigat  ridendo  mores. 

Les  mœurs ,  sous  Georges  III ,  eurent  bien  besoin  de  ce  châ- 
timent salutaire.  C'est  alors  que  se  forma  au  sein  de  l'aristocratie 
britannique ,  cette  corruption  dont  s'étonnait  Byron,  à  coup 
8ûr  le  moins  prude  de  tous  les  censeurs.  Il  y  eut  des  scandales 
de  tout  genre  dans  cette  société  dont  l'élite,  pour  engager  une 
guerre  profitable  à  ses  intérêts,  provoquait  contre  la  France  ré- 
volutionnaire une  sorte  de  croisade  morale  et  religieuse.  On 
entrevoit  ce  qu'elle  put  être  dans  quelques  biogi*aphies  comme 
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celles  de  Théodore  Hook,  Thomas  Moore^  lady  Rester  Stanhope, 
du  dandy  BruminelU  et  mieux  encore  dans  certains  chapitres  des 
Mémoires  de  Casanova  et  dans  le  dernier  chant  du  Don  Juan^ 
écho  des  orgies  de  NewsleaJ-Abbey  (1).  On  a  un  aperçu  de  ce 
que  pouvait  être  la  noblesse  anglaise  de  ce  temps^  en  lisant  les 
écrits  publiés  à  l'occasion  du  procès  de  la  reine  Cai-oline ,  ou 
bien  même  encore  les  souvenirs  de  la  même  date,  publiés  par 
lady  C.  Bury.  Spectacle  hideux,  on  le  peut  dire,  capable  de 
porter  le  trouble  dans  l'esprit  le  mieux  rassis,  en  lui  montrant, 
impunis,  les  excès  d'une  caste  orgueilleuse  qui  jeta  impunément, 
pédant  près  d'un  demi-siècle,  le  plus  impudent  défi  à  la  jus- 
lice  divine,  aux  vengeances  populaires,  et  qui  descendit  au 
tombeau  sans  que  ni  la  foudre  du  ciel  ni  les  expiations  révo- 
lutionnaires l'eussent  atteinte. 

Le  désordre  éclatait  cependant  aux  yeux  de  tous.  Pas  un  nom  de 
quelque  notoriété  qui  n'eût  sa  tache.  Le  plus  grand  politique  du 
temps  livrait  ses  secrets  aux  perfidie»  de  l'ivresse.  Son  rival , 
ruiné  par  le  jeu ,  en  était  réduit  à  vivre  de  souscriptions  ar- 
rachées à  l'esprit  de  parti.  Tous  deux,  et  les  princes  du  sang, 
et  l'aristocratie  entière,  hantaient  ces  mascarades  organisées 
par  Teresa  Cornelys,  la  chanteuse  allemande.  Demandez  à  Ho- 
race Walpole,  —  un  autre  peintre  de  ce  temps  corrompu,  — 
ce  que  c'étaient  que  ces  mascarades,  il  vous  répondra  catégo- 
riquement : 

i  La  guerre  sérieuse,  ici,  est  entre  les  deux  Opéras.  Nous  avons 
t  celui  de  Haymarket,  dirigé  par  M.  Hobart,  le  frère  de  lord 
»  Buckingham.  La  duchesse  de  Northumberland,  lady  Harring- 

•  ton  et  quelques  autres  grandes  dames ,  se  passant  fort  bien  de 

•  licence,  viennent  d'en  organiser  un  chez  Madame  Cornelys. 
t  Une  singulière  personne,  que  cette  dame.  Elle  chantait  naguère 

•  ici  sous  le  nom  de  Pompciati.  Depuis  quelque  temps,  elle  s'est 
»  constituée  le  Heidegger  (2)  de  notre  âge.  Elle  préside  à  nos 

•  plaisirs;  rôle  oh  elle  déploie  une  aptitude  et  un  goût  singuliers. 


(1)  On  pourrait  aussi,  pour  compléter  cot  édifiant  cours  d'études,  rechercher 
ce  qui  reste  de  souvenirs  relatifs  à  la  duchesse  de  Kingston,  et  entre  autres  une 
comédie  aristophanesque  de  Foote,  intitulée  :  Promenade  à  Caiait.  La  duchesse  j 
est  mise  en  scène  sous  le  nom  de  tady  Kitty  Crocodile, 

(2}  Voir,  plus  haut,  quelques  détails  sur  Heidegger. 
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»  Elle  a  loué  Carlisle-House ,  dans  Soho-Square,  Ta  considé- 

>  rablement  agrandie,  et  y  a  établi  des  assemblées,  des  bals  par 
9  souscription.  Au  début,  grand  scandale  :  à  présent,  tout  le 

•  monde  s*y  laisse  attirer,  les  justes  comme  les  mécréants.  Bâtis- 

>  sant  toujours,  elle  en  a  fait  un  palais  de  fée,  où  se  succèdent 

•  les  bals,  les  concerts,  les  mascarades.  Son  opéra,  sous  le 
»  titre  de  Meetings  harmoniques ,  était  splendide  et  charmant. 
«Pour  échapper  aux  restrictions  légales,  elle  prétendait  que 
I  ses  représentations  étaient  gratuites,  et,  avec  une  parfaite 
I  assurance,  aflccUiit  le  montant  des  souscriptions  à  Tachât  de 

>  charbon  pour  les  pauvres,  —  se  conciliant  ainsi  la  populace. 
»  Plas  tard ,  elle  donna  pour  unique  motif  à  ses  mascarades  le 
»  désir  de  t  faire  aller  •  le  commerce.  En  attendant,  M.  Hobart 

>  mourait  de  faim,  et  les  directeurs  de  spectacle  commençaient 
»  à  trembler.  » 

A  ces  mascarades  les  femmes  du  grand  monde  allaient  dans 
les  plus  riches  costumes.  Mrs  Monckton ,  fille  de  lord  Gallway, 
—  c'est  encore  Walpole  qui  nous  l'apprend,  —  y  parut  en  sul- 
tane, avec  un  habit  brodé  de  pierres  précieuses,  une  robe  de 
drap  d'or,  et  un  voile  du  plus  haut  prix.  Ses  colliers,  bracelets 
et  ornements  de  tête  représentaient,  ce  soir-là  ,  une  valeur  de 
Î0,000  £  (750,000  fr.).  A  la  mascarade  du  27  février  1770,  on 
TitS.  A.  R.  le  duc  de  Gloucester  paraître  en  ancien  costume  an- 
glais, l'étoile  brodée  sur  le  manteau,  et,  ce  soir-là,  on  signale , 
parmi  les  danseurs,  un  Adam,  vêtu  d'un  maillot  de  soie  cou- 
leur de  chair,  avec  un  simple  tablier  de  feuilles  de  figuier.  On  y 
vitGgureraussi  un  •  fou  politique,»  portant  les  insigoesde^t/A:^^ 
ondiibertyy  lefamenx  numéro  quarante-cinq  (1). 

Peu  à  peu  ,  dans  ces  réunions ,  les  choses  furent  poussées  si 
^oin  par  des  gens  à  qui  leur  position  sociale  semblait  garantir 
l'impunité,  que  la  magistrrTture  dut  sévir.  Mrs  Cornelys  fut 
accusée  devant  le  grand  jury  de  Middiesex,  comme  f  tenant  une 


(l/Leo*  XLT  du  North  Briton^  au  Wilkes  avait  yiolemment  critiqué,  sous  le 
couTert  de  la  responsabilité  ministérielle,  le  discours  du  trône  (17G3).  La  violence 
^  set  attaques  détermina,  dit-on,  la  retraite  du  comte  de  Bute.  La  cour,  in'itéo, 
voulut  venger  le  favori.  Des  poursuites  évidemment  illégales  furent  dirigées  con- 
^  Wilkes,  que  son  privilège  de  membre  du  Parlement  n'aurait  pas  sauvé,  si  la 
«OQr  da  Banc  d«  Roi  eût  roula  épouser  les  rancunes  du  pouvoir. 
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maison  publique,  et  fautrice  de  désordres;  »  la  société  fasbio- 
nable  qu'elle  s'enorgueillissait  d'y  réunir,  est  qualifiée  assez 
brutalement  par  les  termes  de  Yindictment,  qui  parle  de  «  di- 
verses personnes  de  mœurs  libres,  oisives  et  désordonnées, 
tant  hommes  que  femmes ,  t  auxquels  l'accusée  «  permet  de 
passer  chez  elle  toute  la  nuit,  en  débauches  bruyantes  et  de 
mauvais  exemple.  » 

Maisbienloin  que  la  justice  fit  peur  à  l'aristocratie  en  goguettes, 
Mi*s  Cornelys  fut  ruinée  par  une  concurrence  que  lui  fit  le  ma- 
gnifique Panthéon  ouvert  dans  Oxford-Street,  contre  lequel 
le  banc  des  évêques  (à  la  Chambre  des  lords  )  crut  devoir  pro- 
tester publiquement  devant  des  collègues  qui ,  pour  la  plupart , 
comptaient  parmi  les  habitués  de  l'endroit  maudit.  —  Il  existe, 
à  ce  sujet,  une  caricature  anonyme  représentant  les  Macaronis 
(nous  avons  dit  ce  que  c'était)  portant  aux  évéques  une  péti- 
tion en  faveur  des  mascarades  (1).  Or,  voici,  d'après  un  témoin 
oculaire,  ce  qui  s'y  passait.  — La  relation  est  du  mois  de  mai 
1774: 

«  La  dernière  mascarade  du  Panthéon  a  été  jugée  bien  diffé- 
remment, selon  les  impressions  personnelles  de  chaque  specta- 
teur. Moi,  qui  peux  me  dire  absolument  désintéressé,  je  la 
déclare  essentiellement  insipide.  Elle  fut  surtout  telle  avant  le 
souper.  Le  Champagne  vint,  fort  à  propos,  mettre  quelques  éclairs 
dans  des  yeux  que  lui  seul  pouvait  enflammer  ainsi,  bien  que  des 
tentations  amoureuses  fussent  prodiguées  dans  les  vues  les 
moins  honorables.  Les  salons  regorgeaient  de  courtisanes.  Il 
n'y  avait  pas,  en  ville,  duègne  de  quelque  renom  qui  n'eût  amené 
ses  Circassiennes  sur  le  marché.  Aussi,  vers  la  fin  de  cette  dé* 
bauche,  ai-je  vu  ,  dans  les  pièces  du  haut,  des  scènes  qu'il  ne 
m'est  pas  permis  de  raconter.  La  cour  de  Gomus  se  serait  émoe 
des  tableaux  qui  choquèrent  mes  regards  :  les  cheveux  des 
femmes  étaient  épars,  leurs  vêtements  presque  arrachés  de  leurs 
épaules...  Bref,  je  dus  sortir  de  là,  dégoûté  pour  jamais  des 
mascarades,  et  bien  décidé  à  les  dénoncer  comme  subversives  de 
tout  honneur  domestique,  de  toute  morale ,  de  toute  vertu.  » 

Il  paraît,  au  reste,  qne  ce  sentiment  de  dégoût  finit  par  ga- 

(1)  Elle  est  dans  VOzford  Magazine  de  Janvier  1773. 
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goerjasqu*aux  acteurs  eux-mêmes  de  ces  dégoûtantes  saturnales  ; 
car,  bien  qu'en  1773  on  ait  compté  dans  les  salles  du  Pan- 
théon €qtuitarze  cents  personnes  appartenant  aux  classes  les  plus 
élevées  du  monde  élégant,  •  Mrs  Cornelys,  qui  recevait,  à  Car- 
lisle-House,  avec  plus  de  magnlDcence  que  jamais  en  1770,  se 
trouva  complètement  ruinée  en  1778.  Garlisle-House ,  après  de 
nouvelles  tentatives  du  même  genre,  suivies  du  môme  résultat, 
céda  ses  salons  resplendissants  à  des  lectiirers^  à  des  assemblées 
SoaDcières,  etc.  En  1789,  ce  théâtre  de  tant  de  fêtes  était  en 
ruines,  ainsi  que  l'atteste  une  élégie,  publiée  au  mois  de  juillet 
ùnsVEuropean  Magazine,  et,  en  1797,  Mrs  Cornelys  mourait 
insolvable  dans  la  prison  de  la  Flotte. 

Un  autre  épisode  curieux  des  mœurs  du  temps  nous  arrive, 
conservé  par  les  caricaturistes.  Gillray  a ,  dans  son  œuvre , 
ttoe  planche  où  sont  représentées  trois  danseuses  aussi  peu  vê- 
tues que  possible,  mais  qui  portent  toutes  les  trois  un  tablier  de 
soie  tout  pareil  à  celui  qui  fait  partie  du  costume  des  évêques 
anglicans.  Cette  image  est  intitulée  la  Danse  à  CEvêque  ou  la 
Réforme  de  COpéra.  Quand  on  veut  se  l'expliquer,  on  arrive  à 
découvrir  qu'une  danseuse  française^  miss  Rose,  assez  laide 
d'ailleurs,  mais  fort  bien  faite  et  fort  gracieuse ,  avait  obtenu 
des  succès  extraordinaires  en  diminuant  graduellement  le  cos- 
tume déjà  si  sommaire  sous  lequel  se  montraient  les  élèves  de 
Terpsichore.  Ses  camarades  renchérirent  encore  sur  elle,  l'é- 
mulition  s'en  mêlant  et  les  directeurs  s'en  trouvant  bien.  Tout 
cela  se  passait  à  une  époque  oii  les  vêtements  de  ville  étaient 
d'un  diaphane  qui  rendait  assez  malaisé  ,  pour  les  danseuses, 
de  piquer  la  fantaisie  publique  à  force  d'exhibitions.  Elles  y 
réussirent,  cependant;  mais  aussi,  à  propos  d'un  bill  sur  le 
divorce  discuté  en  Parlement^  l'évêque  de  Durham  tonna  contre 
ies ballets,  en  général,  et  le^gouvernement  français  en  particu- 
Ker,  qu'il  accusa  formellement  d'envoyer  tout  exprès  à  Londres, 
^os  prétexte  de  beaux-arts,  des  agents  de  démoralisation. 
Il  menaça  l'autorité  d'une  motion  dans  ce  sens ,  et  cette 
menace  eut  pour  résultat  que  le  gouvernement  fit  ajourner  la 
première  représentation  d'un  ballet  qu'on  venait  de  monter 
(Bacchus  et  Ariane,  3  mars  1798).  Des  commissaires  ad  hoc 
intervinrent  dans  cette  question  si  délicate  du  costume  des 
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danseuses.  Ils  ordonoèreot, —  disent  les  journaux  du  temps,— 
qu'on  substituât  des  bas  blancs  aux  bas  de  soie  couleur  de  chair, 
et  ajoutèrent  à  l'ampleur  des  draperies,  soit  par  en  haut,  soit 
par  en  bas.  C'est  alors  qu'intervint  la  caricature,  et  pendant 
plusieurs  mois  de  suite,  évoques  et  danseuses  figurèrent  en- 
semble sur  les  pages  bouffonnes  qu'elle  consacre  à  l'histoire  des 
ridicules  humains. 

Elle  s'étaitcependant  érigée  elle-même, bien  peu  detempsavant, 
en  police  chargée  de  veiller  aux  bonnes  mœurs.  C'était  justement 
au  sujet  de  ces  incroyables  nudités  que  l'Angleterre  aristocratique 
empruntait  à  la  France  républicaine,  et  qui  assimilaient  les 
plus  grandes  dames  de  la  pairie  aux  c  Déesses  de  la  Raison,  i 
Gillray,  entre  autres^  sans  se  laisser  charmer  ni  par  les  près* 
liges  du  rang,  ni  par  l'ascendant  plus  souverain  de  la  beauté, 
s'était  attaqué  hardiment  aux  plus  remarquables  de  ces  Vénus 
par  trop  peu  vêtues,  qui  étalaient  leurs  charmes  avec  tant  de 
profusion,  soit  dans  les  loges  dorées  de  l'Opéra^  soit  dans  les 
carrosses  armoriés  défilant  à  Hyde-Park.  Dans  une  caricature 
intitulée  le  Bout  de  Lady  Godiva  (1),  il  a  représenté,  entre 
autres,  lady  Georgiana  Gordon,  qui  allait  devenir,  peu  de 
temps  après,  la  duchesse  de  Bedford,  avec  une  toilette  plus 
déshabillée  qu'aucune  de  celles  dont  Madame  Tallien,  Ma- 
dame Hamelin,  et  surtout  Madame  Joséphine  Buonaparte,  sont 
restées  responsables  envers  l'opinron. 

Elle  est  encore  de  Gillray,  cette  caricature  qui  encadre  dans 
les  planches  infamantes  du  pilori  deux  très  grandes  dames , 
très  reconnaissables  aux  particularités  de  leur  taille  et  de  leur 
figure  :  lady  Ascher,  grande  femme  maigre,  aux  yeux  hardis,  au 
nez  fortement  busqué,  puis  lady  Buckingham,  si  grosse  que  de 
tous  côtés  ses  attraits  débordent,  si  petite  qu'elle  a  été  obligée, 
pour  se  trouver  de  niveau  arec  sa  compagne,  de  se  bisser  sur 
un  tabouret.  Il  y  a  encore  là  une  histoire  scandaleuse  qui  don- 
nera une  idée  de  la  fureur  avec  laquelle  les  hautes  classes  s'é- 
taient adonnées  au  jeu.  On  savait  qu'indépendamment  des  tri- 
pots subalternes,. il  existait  des  hôtels  où  certaines  ladieshXii- 

(1)  V  Histoire  de  lady  Godivû  ei  de  Tom  f  indiscret  »  est  uns  légende  natîooaltt 
sans  doute  connue  de  dos  lecteurs.  Alfred  Tennyson  Ta  mise  oa  vers  cbarmiiats 
«lue  11  Revue  Britannique  a  traduits. 
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raient  les  jeunes  gens  riches,  et  les  plumaient  mieux  que  n'au- 
raient pu  faire  les  plus  habiles  escrocs.  Trois  d'entre  elles 
avaient^  de  ce  chef,  une  réputation  alarmante.  C'étaient  lady 
Buckingamshire,  lady  Ascher  et  lady  Mount-Edgcumbe.  On  les 
avait  surnommées  :  les  Trois  Filles  du  Faro  (l),  et  les  carica- 
taristes  leur  avaient  déjà  prodigué  les  plus  rudes  sarcasmes, 
lorsqu'eufin  la  justice  prit  à  cœur  l'existence  d'un  mal  si  flagrant. 
Le  9  mai  179G,  —  prenant  pour  texte  les  suites  d'une  affaire 
de  jeu  portée  devant  lui ,  —  lord  Kenyon  signala  les  ravages 
qu'exerçaient  sur  la  morale  publique  les  progrès  toujours  crois- 
sants de  cette  horrible  passion,  et,  s'échauffant  sur  ce  texte ,  il 
eo  vint  à  une  censure  très  vive  du  mauvais  exemple  que  Taris- 
tocralie  donnait  ainsi  aux  classes  inférieures  de  la  société. 

■Ils  se  croient,!  ajouta-t-il  avec  une  animation  toujours  crois- 
sante, c  ils  se  croient,  par  leur  rang,  au-dessus  des  lois.  Pour 
moi,  je  souhaite  qu'un  châtiment  sévère  les  puisse  atteindre i 
Et,  après  un  instant  de  réflexion  :  c  Si  jamais,  »  ajouta-t-il,  c  des 
poursuites  de  cette  nature  sont  sérieusement  et  légalement 
portées  devant  moi,  si  l'accusation  est  appuyée  de  preuves  suffi- 
santes, quel  que  soit  le  rang  et  la  noblesse  des  prévenus,  et  s^a- 
git'il  des  plus  grandes  dames  du  pays,  —  elles  iront  très  certai- 
nement figurer,  comme  les  autres,  sur  le  pilori.  • 

Telle  fut  la  menace  de  lord  Kenyon  :  tel  est  le  sujet  de  la  ca- 
ricature deGillray,  qui  prouve  5  quel  point  les  paroles  du  sévère 
magistrat  avaient  eu  de  retentissement.  D'autres  artistes  intervin- 
rent, et  l'un  d'eux,  —  Rowlandson,  peut-être,  —  au  commen- 
cement de  1797,  dans  une  gravure  à  deux  compartiments,  re- 
présenta d'un  côté  les  Filles  du  Faro,  après  une  nuit  de  triom- 
phes, le  disputant  les  dépouilles  des  vaincus;  de  Tautre,  une 
bande  de  ces  misérables  femmes  qui  infectaient  le  quartier  Saint- 
Gilles,  faisant  aussi  le  partage  des  objets  volés  par  elles  à  leurs 
crédules  admirateurs.  Peu  après,  d'habiles  filous,  profitant  du 
moment  où  lady  Buckingham  était  tout  entière  à  son  jeu,  lui 
subtilisèrent  tout  l'argent  de  sa  banque.  Gillray  consacra  une 
planche  (2  février  1797)  à  cette  mésaventure  si  bien  méritée, 
qui  devint  aussi  le  sujet  d'un  poëme  héroï-comique  :  The  Râpe 

(t)  Le  farê  était  le  j«u  à  U  moda  ;  —  c'est,  atuf  erreur,  notre  pharaon. 
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ofthe  Faro-Bank  (1),  et  tandis  qu'on  en  riait  encore^  les  no- 
bles joueuses  virent  fondre  sur  elles  l'orage  que  leur  avait  pré- 
sagé la  menace  de  lord  Kenyon.  Une  instruction  pénale  fut  di- 
rigée, au  commencement  de  mars  1797,  contre  lady  Bucking* 
hamsbircy  lady  E.  Lutterell  et  quelques  autres  ladies  ou  gentle^ 
men  du  plus  haut  rang^  pour  avoir  maintenu  dans  leurs  salons 
des  tables  de  Faro.  Le  11  du  même  mois,  les  preuves  du  délit 
furent  faites;  mais,  au  moment  de  sévir,  lord  Kenyon  oublia  les 
engagements  pris  envers  le  public.  Il  se  contenta  de  frapper  sur 
les  nobles  condamnées  des  amendes  assez  fortes.  Le  pilori  leur 
fut  épargné;  mais  les  caricaturistes  ne  manquèrent  pas  de  défé- 
rer à  l'opinion  la  faiblesse  du  juge,  en  remettant  à  plusieurs  re- 
prises, sous  les  yeux  du  pays,  le  châtiment  tel  qu'il  eût  dû  être 
infligé,  et  le  nom  du  magistrat  dont  la  sentence  avait  été  si  mal 
à  propos  mitigée  (2). 


§  VIL 

ROWLANDSON,  WOODWARD,  BDRBDRT.  —  nif  DB  GILLRAT. 

DÉBUTS  DE  6.  CRDIKSBARK.  —  PROCÈS  DE  HONB.  —  CBCVRB8  POLITIQOBS. 

LB  PAT  AD  FED. 


Une  revue  rétrospectivedeces  modes  fantasques,  qui  sesuccèdent 
si  rapidement^  nous  mènerait  maintenant  beaucoup  trop  loin,  et, 
d'ailleurs,  elle  se  passerait  malaisément  des  gravures  qui  en  sont 
le  véritable  commentaire.  Nous  constaterons  seulement  que  la 
manie  des  ballons,  — les  péripéties  delà  carrière  dramatique  de 
Sheridan, — la  fameuse  insurrection  des  Old-Prices,  que  Kemble 
provoqua  en  1809,  quand,  à  la  réouverture  de  Govent-Garden  , 
il  voulut  augmenter  le  prix  des  places,  — la  Société  des  Pic- 
Nies  (3),  — les  fraudes  de  William  Henry  Ireland,  qui  voulut^  à 

(1)  Le  titre  est  use  allusion  à  la  Secchia  Mapita  et  aa  Râpe  of  the  Lock  de  Pope. 

(2)  Voir  la  planche  intitulée  :  Discipline  à  la  Kenyon  de  Gillray.  Elle  repr^ 
sente  lady  Bucklnghamshire  fouettée  en  public.  Voir  aussi,  de  lui,  une  caricatoro 
du  16  mai  1707  :  Faro'i  Daughters,  or  the  Kenyonian  biow  up  to  the  Greeks, 

(3)  Société  formée  entre  quelques  notabilités  aristocratiques  pour  faire  briller 
•les  talents  de  quelques  acteurs  dilettante.  Les  plus  brillantes  de  ces  représenta* 
tiens  eurent  lieu  chez  sir  W.  W.  Wynne,  à  Wynnstay,  lady  Albina  Buckia^ 
ghamshire  passait  pour  avoir  mis  à  la  modo  ce  genre  do  dirertissemeut. 
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l'eiemple  de  Chatterlon,  Taire  croire  à  la  trouvaille  d'un  pré- 
lendu  Manuscrit  de  Shakspeare  (Vortigern); — Tcnlreprise  de 
l'alderman  Boydell  qui,  voulant  se  poser  en  Mécène  des  arts, 
Gteiécuter,  par  les  premiers  artistes  du  temps,  sa  fameuse  Ga^ 
lerii  de  Shakspeare^  ce  qui  lui  valut,  au  lieu  de  gloire,  les 
épigrammes  de  Peter-Pindar  et  les  charges  de  Gillray ,  —  la 
prétendue  découverte  d'une  Miss  Provis,  qui  affirmait  avoir  re« 
trouvé  le  secret  long-temps  perdu  de  cette  couleur  magnifique 
qo'on  admire  dans  les  tableaui  de  l'école  vénitienne,  — et  bien 
d'autres  sujets  du  même  ordre,  mais  d'un  intérêt  encore  plus 
restreint^  deviennent  tour  à  tour  les  éléments  de  la  charge  bri- 
tannique. C*est  là-dessus  que  vécurent  et  Gillray  ctRowland- 
son,  et  leurs  compétiteurs,  aujourd'hui  oubliés,  Woodward, 
Buobury,  etc. 

Vers  1809,  Gillray,  le  plus  célèbre  de  tous,  cessa  presque  su- 
bitement de  tenir  le  sceptre  de  la  caricature.  Sayer  lui  avait  de- 
pois  long-temps  cédé  une  suprématie  dont  Gillray  eût  pu  jouir 
long-temps  encore,  sans  les  excès  auxquels  une  passion  domi- 
oante  livrait  et  son  talent  et  sa  santé.  Sa  dernière  planche  es 
de  1811.  A  partir  de  cette  époque,  son  goût  immodéré  pour  les 
liqueurs  fortes  parait  l'avoir  plongé  dans  un  état  d'imbécillité 
habituelle,  qu'aggravaient  parfois  des  accès  de  folie  furieuse. 
Le  malheureux,  dans  un  moment  lucide,  essaya  de  se  jeter  par 
la  fenêtre.  Bref,  de  plus  en  plus  abruti,  réduit  à  une  existence 
presqne  végétative,  après  quatre  années  de  cette  maladie  qui 
menaçait  à  la  même  époque  les  jours  du  roi  d'Angleterre,  il 
mourut  le  !•' juin  1815  (1). 

Le  savant  Fuseli,  à  peu  près  vers  le  même  temps,  professait 
son  cours  à  l'Académie  royale  de  peinture,  lorsqu'un  dessin  lui 
fat  apporté  de  la  part  d'un  jeune  homme  qui  demandait  à  être 
admis  parmi  ses  élèves.  La  salle  était  pleine.  Fuseli  prit  le  des- 
^n,  qui  sembla  exciter  son  attention,  et  adressa  ensuite  au  mes- 
sager cette  réponse  caractéristique  :  c  Dites  à  ce  jeune  homme 
qn*ilpeut  venir  ;  mais  qu'il  lui  faudra  se  battre  pour  obleuir  un 
^^e.  Y  L'auteur  du  dessin  parut  le  soir  même,  concourut,  et 
|3gna  sa  place.  Mais  les  jours  suivants  on  ne  le  revit  plus.  Il 

(1)  Set  restes  reposent  dans  le  cimetière  Saint-James,  Plccadilly,  près  de  la 
•Wiff-ifoitte. 

7*  staiv.  —  TOMB  XXV.  13 
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était  trop  pauvre  pour  nn  pas  se  consacrer  exclusivement  au 
mélier  dont  il  vivait.  Ce  métier  était  la  caricature.  Le  jeune 
artiste  était  Georges  Cruiksbank. 

Nous  avons  dit  plus  haut  quelle  était  son  origine.  Au  moment 
où  nous  le  retrouvons^  le  fils  d'Isaac  Cfuikshank  marchait  déjà 
snr  les  traces  paternelles.  Prenant  les  questions  politiques  au 
point  même  où  Gillray  les  avait  laissées,  il  poursuivait  de  ses 
épigrammes  le  ministère  tory,  Perceval,  Castlereagh,  etc.  Mais, 
en  même  temps,  le  jeune  démocrate  secondait  à  sa  manière  les 
auteurs  des  fameux  Orders  in  Council  (1),  en  attaquant  cha- 
quejour  la  domination  de  Buonaparte.  Il  eut  même^  au  début 
de  la  campagne  de  Russie,  le  singulier  bonheur  de  prophétiser 
l'rssue  de  cette  lutte  gigantesque.  Une  de  ses  premières  planches, 
—  une  de  celles  dont  il  s'est  toujours  le  plus  enorgueilli,  —  re- 
présentait c  l'ogre  de  Corse  i  enfoui  sous  les  neiges  des  steppes. 
Le  peintre  allait  pourtant,  dans  sa  colère,  plus  loin  que  la  Pro- 
Tidence  elle-même,  car  il  montrait  l'Empereur  mort  de  froid , 
et  sur  le  point,  disait  la  légende,  c  d'engraisser  les  chats  da 
pays.  1  Les  premières  productions  de  Cruiksbank  parurent  daDs 
un  recueil  satirique  intitulé  the  Scourge  (le  Fléau)  ;  et,  âgé  de 
moins  de  vingt  ans,  il  entreprit,  de  concert  avec  un  de  ses  amis, 
Dommé  Earle,  débutant  dans  la  carrière  des  lettres  comme  lui 
dans  la  carrière  des  arts,  une  publication  par  livraisons  qu'ils 
avaient  baptisée  the  Meteor  (le  Météore).  L'insouciance  négli* 
gente  dont  Earle  avait  contracté  l'habitude  dans  le  commerce  de 
labohême  littéraire,  ne  leurpermitpas  de  prolonger  au-delà  de 
quelques  mois  l'existence  de  cette  espèce  de  magazine  sati— 
rique. 

Néanmoins,  Cruiksbank  avait  assez  promptement  établi  sa 
renommée  pour  qu'un  éditeur  ne*  pût  plus  l'aborder  autrement 
qu'avec  les  égards  dus  au  succès,  et  ce  fut  sur  ce  pied  que  ses 
relations  s'établitent,  promptement  amicales,  avec  un  homme 
qui  a  laissé  un  nom  dans  le  commerce  des  œuvres  d'art  Hone 
n'était  pas  alors,  à  la  vérité,  aussi  riche  qu'on  l'a  vu  depuis. 
C'était  un  franc  libéral,  et,  comme  les  libéraux  de  cette  épo* 
que,  un  ennemi  juré  de  la  religion.  Il  entrevit  un  moyen  de  ra— 

(1)  Par  Ifâqucls  les  miuistres  anglais  répondaient  aux  décrets  de  Napoléon  sur 
le  blocus  continental. 
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pide  popularité  dans  une  publication  OÙ  serait  parodiée,  delà 
fflaolëre  la  plus  prorane,  la  liturgie  de  l'Église  anglicane,  et  il 
viotproposer  à  Cruiksbank  de  lui  venir  en  aide  pour  celte  en- 
treprise délicate.  Cniikshank  n'appartenait  pas  au  culte  officiel, 
mais  à  une  secte  dissidente^  Il  était  presbytérien  et  non  church- 
man,  coinoie  on  dit;  —  mais  il  professait  pour  les  opinions  re- 
ligieuses d'un  chacun  ce  respect  que  leur  accorde  maintenant 
toat  lioffloie  de  bon  sens.  Il  se  trouva  donc  très  peu  disposé  à  se- 
conder Hone,  lui  remontra  l'inconvenance  de  son  projet,  et  lui 
prédit  qu'il  serait  immédiatement  poursuivi  s'il  y  voulait  per- 
nster.  iTaiit  pis,  répliqua  Hone,  il  faut  du  pain  à  mes  petits.  » 
Le  livre  parut,  et^  comme  l'avait  prédit  Cruiksbank,  Hone  reçut, 
presque  aussitôt,  une  citation  de  Yattorney  général^  comme 
prévenu  de  publications  blasphématoires.  Le  malheureux  édi- 
teur, qni  se  repentait  de  n'avoir  pas  suivi  le  premier  conseil  de 
son  ami,  vint  lui  demander  ce  qui  restait  à  faire,  et,  d'après  son 
avis,  envoya  une  supplique  à  Yattorney  général  ^^v  le  plus  jeune 
de  ses  enfants.  C'était  la  plus  éloquente  excuse  qu'il  pût  faire 
valoir.  Mais  le  magistrat,  que  l'innocent  messager  trouva  occupé 
î  faire  sa  barbe,  ne  se  laissa  pas  fléchir,  c —  Dites  à  votre  papa, 
mon  petit  ami,  •  répondit-il  après  avoir  pris  connaissance  de 
la  lettre  dictée  par  Cruiksbank,  «  que  j'en  suis  bien  fâché  pour 
loi,  mais  que  le  procès  suivra  son  cours,  i 

Cette  menace,  cette  dureté  animèrent  notre  peintre  d'une 
généreuse  colère.  Au  lieu  d'abandonner  Hone,  comme  tant 
d'antres  l'eussent  fait,  sous  ce  vain  prétexte  que  celui-ci  ne  l'a- 
vait pas  écouté,  il  transforma  son  atelier  en  une  étude  d'avoué, 
ojk  toutes  les  pièces  du  procès  furent  soigneusement  compulsées, 
analysées  et  critiquées.  Nos  deux  amis  organisèrent  de  concert 
00  système  de  défense  pour  cette  affaire.  Hone  nia  fièrement  qu'il 
eût  ni  blasphémé  ni  voulu  blasphémer.  Les  plaidoiries  sur  ce 
texte,  ingénieuses  et  savantes  compositions,  furent  écoutées 
avec  une  attention  profonde,  un  véritable  intérêt.  Dans  trois 
procès  distincts  qu'on  lui  intenta  séparément,  le  jury,  toujours 
composé  à  nouveau,  lui  resta  constamment  favorable,  et  au  ' 
lieu  de  l'avoir  écrasé,  comme  on  s'y  attejidait,  il  se  trouva  que 
la  magistrature  fui  avait  donné  un  rôle  important,  un  nom 
wnno  dans  les  Trois-Royaumes.  Remarquons  maintenant,  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


196  LA    CARICATURE 

rhonneur  cîu  progrès  înlcllecluel,  que  le  livre  jadis  si  populaire 
des  Trois  procfs  de  Hone  accusé  de  blasphème^  a  cessé  de  se 
vendre  à  lYIile  dv"s  lecteurs,  el  complète  aujourd'hui  rassorti- 
ment tout  spécial  d'une  certaine  librairie  vouée  aux  publications 
les  moins  licites. 

Hone  était,  néanmoins,  devenu  un  personnage,  frayant  avec  sir 
Francis  Burdett  el  tous  les  gros  bonnets  du  parti  de  la  réforme. 
Mais  il  était  resté  Tami  de  Cruikshank,  qui,  du  reste,  était,  lui 
aussi,  UQ  Whig  très  déterminé.  Un  jour  qu'ils  déjeuntient  en- 
semble, ridée  vint  à  l'artiste  de  créer  un  journal  comique,  tout 
entier  composé  d'articles  pour  rire,  et  entrelardé  de  charges. 
Ce  plan  sourit  à  Hone,  etun  énorme  succèsde  vente  accueillitce 
journal,  intitulé  par  eux  a  Slap  at  Slop  (l).II  avait  été  précédé, 
dans  la  librairie  de  Hone,  par  une  série  de  publications  séparées, 
allusions  politiques  forthardies^  qui  amenaient  des  masses  de  cu- 
rieux devant  cette  boutique,  située  a  Ludgate-Hill.  C'était  là 
qu'avaient  paru  successivement  V Échelle  matrimoniale,  pein- 
ture grotesque  du  ménage  de  la  reine  Caroline,  le  Non  mi  ri- 
cordo,  histoire  comique  de  ce  procès  oii  certains  témoins  ita- 
liens, soudoyés  par  la  couronne,  se  trouvèrent  tout-à-coup  frap- 
pés d'une  paralysie  de  mémoire  qu'ils  exprimaient  par  ces  mots 
devenus  proverbe  (2),  —  C Homme  dans  la  Lune,  —  la  Maison 
politique  que  Jean  s'est  bâtie,  —  le  Charlatan  an  logis,  etc. 
Cruikshank,  employé  par  son  ami  Hone  à  toutes  ces  publica- 
tions, s'estimait  très  heureux  de  se  voir  payer,  par  exemple, 
une  demi-guinée  chacun,  les  treize  dessins  de  la  Maison  de 
Jean;  mais,  au  fait  et  au  prendre,  Hone  spéculait  mieux  que 
lui,  car  ces  mêmes  treize  dessins  furent  vendus  à  plus  de  cent 
mille  exemplaires,  et  rapportèrent  au  libraire  des  bénéfices 
montant  à  plus  de  300  £  (7,500  fr.). 

Dans  une  bonne  partie  de  ces  caricatures,  les  ridicules  per- 
sonnels de  Georges  IV  sont  largement  exploités  ;  on  y  exhibe 
l'édifice  monumental  de  ses  cheveux  d'emprunt ,  ses  favoris 
teints  et  bouclés,  les  disproportions  de  son  royal  embonpoint 

(1)  Slapy  soufflet;  stop^  gâchis,  ripopée,inargouilUs.  Une  clëque  àla(liqu€^  serait 
peut-^tre  la  plus  exacte  traduction  de  ce  titre  et  de  sa  bizarre  onomatopée. 

(3)  Le  plus  fameux  de  tous  était  Théodore  Masocci,  que  la  défense  interrogeait 
sur  des  faits  inculpant  gravement  le  caractère  conjug^il  de  Georges  IV. 
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d^iséesà  Tœil  par  l'art  du  tailleur,  bref^  tous  les  artifices  dont 
se  sert,  pour  se  rajeunir^  uû  dandy  de  soixante  ans.  De  telles 
plaisanteries,  intelligibles  pour  tous,  obtenaient  facilement  un 
déWlémineut;  il  y  eut  de  ces  pamphlets,  illustrés  par  Cruik- 
shaDk,  qui  eurent  trente  éditions,  et  on  calcule  qu'il  en  fut 
reodu  plus  de  deux  cent  cinquante  mille.  Une  des  bonnes  cari- 
catures de  la  collection,  —  la  dernière  des  TVo/i  miricordo, 
représente  le  roi  se  tordant  sur  un  gril  (le  gril  de  la  contre- 
eoqoête  ouverte  par  les  avocats  de  la  reine).  Au-dessous,  jouant 
sur  les  mots,  Cruikshank  a  écrit  :  The  Fat  in  hefire  (le  Gras — 
ou  le  Fat —  sur  le  feu.) 

§  VIII. 


(KCVBSS  HOBALES  ET    SATIRIQUES  DE  CBUIKSHANK.  —  LA  VIE  A  LONDRES. 

laCSTEATlOKS.  —    LES  MATINÉES  DE  BOW-STHEET,  ETC.  —  L'ALUANACH  COMIQDB. 

U  BOBTEILLB.  —   CRUIKSHANK   PHILANTHROPE.  —    CARICATDHISTES    CONTEMPORAINS. 


Mais  cette  guerre  politique,  ces  personnalités  poignantes, 
étaient  pour  ainsi  dire  imposées  à  l'artiste  par  les  profits  et  la 
popalarité  qu'elles  lui  donnaient  Au  fond,  il  préférait  une  voie 
plus  haute  et  des  travaux  d'une  portée  plus  sérieuse.  Aussi, 
dès  1822,  époque  où  lapublication  du  Slap  at  Slop  avait  com- 
mencé, on  le  vit  se  retirer  peu  à  peu,  mais  très  promptement, 
de  la  mêlée  politique,  afin  de  ne  plus  livrer,  comme  dit  le 
poète. 

Aux  partis  en  fureur  cette  riche  moisson 
Que,  pour  rbumaniic,  le  ciel  avait  mûrie  (1). 

En  1821,  il  avait  conçu  un  projet  à  la  Hogarth,  —  celui  de 
montrer,  dans  une  série  de  gravures,  les  dangers  de  ce  noTiciat 
que  la  jeunesse  consacre  à  ce  qu'elle  appelle  «  apprendre  la 
vie.  I  Les  planches  furent  exécutées  par  les  deux  frères,  Robert 
et  Georges  Cruikshank.  Le  texte  était  confié  à  Pierce  Egan.  Tou- 
tefois, il  arriva  que  l'écrivain,  cédant  au  penchant  spécial  de 
son  esprit,  perdit  bientôt  de  vue  le  but  moral  de  l'entreprise, 

(t)  '   To  Ptrty  gave  up  what  wat  mcaot  for  Mankind. 
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et  De  songea  qu'à  donner  le  tableau  assez  plaisant,  mais  passa- 
blement scandaleux,  des  mauvaises  mœurs  de  la  capilale  an- 
glaise. Tel  est  le  véritable  sujet  de  la  Life  in  London.  Aussi 
Piercc  Egan  se  vit-il  abandonné,  avant  la  fin  de  Touvragc,  par 
celui  de  ses  deux  compagnons  dont  il  faussait  ainsi  l'idée  et 
dont  il  contrariait  les  vues  utilitaires.  Le  livre  en  question  n*ea 
eut  pas  moins  une  vogue  énorme,  dont  il  reste  maintenant  bien 
peu  de  chose  (1).  On  le  contrefit  en  Amérique,  où  il  se  vendit 
mieux  encore  qu'à  Londres.  Les  théâtres  s'en  emparèrent,  et  il 
fut  immédiatement  suivi  d'un  autre  ouvTage  sur  le  même  plan, 
intitulé  :  Life  in  Paris,  Littérairement  parlant,  ce  dernier 
volume  valait  dix  fois  l'autre.  Aussi  se  vendit-il  dix  fois 
moins. 

Les  travaux  de  Gruikshank  qui  suivirent  cette  tentative,  quant 
k  lui  avortée,  furent  des  illustrations  :  celle  des  Contes  italiens 
bouffons  et  romanesques, — celle  des  Contes  de  la  vie  irlandaise 
(par  M.  Whitly)  :  —  les  Points  of  humour,  scènes  choisies  de 
çà  et  de  là  par  notre  caricaturiste,  et  qu'il  rendit  avec  un  talent 
remarquable,  entr'autres  celles  qu'il  exécuta  d'après  les  Joyeux 
mendiants  An  poète  Burus.  Ce  volume  porte  la  date  de  182/î.En 
1S2&  aussi,  parurent  les  vignettes  destinées  à  la  traduction 
de  Pierre  Schlemihl  (conte  allemand  de  Cbamisso).  Elles 
sont  d'un  fantastique  de  bon  aloi,  surtout  celle  où  le  Malin  , 
après  avoir  acheté  l'ombre  de  sa  victime,  la  détache  du  corps 
et  la  roule  comme  il  ferait  d'un  morceau  d'étoffe,  avec  le 
sourire  méprisant  d'un  acquéreur  peu  satisfait  de  ton  em* 
plette. 

Les  Légendes  populaires  de  C Allemagne,  et  les  Matinées  à 
Bovf-Streety  sont  de  1825.  Voici  l'histoire  de  ce  dernier  ou- 
vrage (2).  Après  le  succès  obtenu  par  les  indiscrétions  excen- 
triques de  la  Vie  à  Londres,  beaucoup  de  jeunes  gens  se  firent 
un  amusement  de  reproduire,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur, 
les  fredaines  de  Bob  Logic  et  de  Tom-le-Corinthien.  De  là,  sur- 
croît de  besogne  pour  le  tribunal  de  police  séant  dans  Bow- 


(1)  Il  ^tail  intitulé  :  JUfe  in  LondoUy  or,  îhe  Datj  and  night  scènes  efJerrp  Haïr- 
thortîy  esq,  Corinlhian  Tom  and  Bob  Logic  in  tketr  rambtes  through  àfëiropolù. 

(2]  Nous  possédons  un  eicnipltire  de  ce  volume,  deyenu  assex  rare. 
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Sireet  Uo  des  rédaclours  du  Morning  Chronicle  y  nommé 
Wigbt,  chargé  des  comptes-rendas  judiciaires,  imagina  de  ra- 
conter les  débats  auxquels  ces  instances  correctionnelles  don- 
Baient  lieu,  sous  cette  rubrique  qui  renfermait  une  allusion  au 
lifre  de  Pierce  Egan  «  Encore  la  Vie  (1).  *  Ces  petils  récits  dro- 
latiques se  trouvèrent  si  fort  au  goût  du  public^  que  le  Morning 
Chronicle^  d'une  vente  quotidienne  de  sept  cents  exemplaires 
par  jour,  monta  rapidement  à  une  circulation  de  sept  mille. 
Ubeureux  M.  Wight  en  devint  le  rédacteur  en  chef  ;  il  fut  assez 
natorelleroent  amené  à  penser  que  le  succès  de  ses  comptes* 
rendus  pouvait  s'exploiter  en  librairie,  et,  en  effet,  illustrés  par 
Crnikshank,  ces  récits,  empruntés  à  la  réalité,  devinrent  l'objet 
d'oae  excellente  spéculation.  Leur  mérite  intrinsèque,  néan- 
moins, n'aurait  pas  obtenu  de  nous  une  mention  si  détail- 
lée, sans  l'espèce  de  filiation  qu'il  nous  semble  remarquer 
entre  le  livre  de  Pierce  Egan,  les  Matinées  à  Bovo-Street,  et 
les  romans  aujourd'hui  populaires  de  Gh.  Dickens  el  de 
Thackeray. 

SuiTons, —  puisque  nous  l'avons  commencé,  —  le  catalogue 
des  principales  œuvres  de  Gruikshank.  En  1825  ,  il  illustre  le 
Ban  d'Islande^  de  Victor  Hugo,  traduit  en  anglais  ;  —  l'année 
raÎTante,  une  collection  de  contes  maritimes  du  lieutenant 
Barker,  intitulée:  G^r^enti^iVA  hospiud;  —  eu  1830,  un  livre  très 
original,  intitulé  :  Three  Courses  and  a  Dessert  (2),  dû  à  un 
avocat,  M.William  Clark;  —  puis  les  Contes  d^un  autre  temps, 
par  un  M.  Âkerman;  —  puis- le  Gentleman  in  Black  (péri- 
phrase qui  désigne  le  diable) ,  par  un  des  rédacteurs  du  Black- 
^^mi Magazine  ;  —  puis  le  Tom  Thumb,  de  Fielding;  —  puis 
la  parodie  héroï-comique ,  Bombas fes-Furioso  ;  —  puis  les 
romans  de  Smollett, — puis  ceux  de  DeFoë  el  de  Goldsmith  ; — 
Pni8  la  Démonologie,  de  Walter  Scott;  —  puis  la  Chasse 
<fEppingy  poème  burlesque  de  Thomas  Hood;  — et  encore 
Ken  d'autres  ouvrages  qui  nous  conduisent  à  VOliver  Twist, 

(1)  More  Ufe^  —  bous  entendu  :  in  Londom, 

(î)  Tnit  Servites  et  le  Dessert,  On  vient  de  le  réimprimer.  Nou»  possédons  un 
cicaplùre  de  U  première  édition,  exemplaire  d'où  nous  avons  tiré,  pour  les  lec- 
^^^oi  de  la  aemtê  BritoHmqtie,  Tamusante  nouvelle  intitulée  :  te  Portefaix  d€ 
»rûtoi. 


Digitized  by  VjOOQIC 


200  lA   CARrCATURE 

de  Dickens  (1),  —  aux  romans  de  M.  Harrison  Ainsworth,-*et, 
enfin,  —  avec  de  nombreuses  lacunes  dans  notre  liste, — à 
YVncle  TonCs  Cabin,  de  Mrs  Beecher  Stowe. 

A  côté  de  cette  liste,  nous  le  répétons,  incomplète,  il  faut 
mettre  à  part ,  avec  soin ,  ce  qui  appartient  en  propre  à 
Cruikshank,  ce  qui  est  directement  et  uniquement  le  produit 
de  sa  pensée.  Il  faut  aller  .la  chercher  dans  le  Dimanche  à 
Londres,  tableau  de  mœurs,  vrai  il  y  a  trente  ans,  —  et,  h  bien 
peu  de  choses  près,  encore  vrai  maintenant,  —  où  la  religieuse 
observance  du  jour  saint  est  très  heureusement  raillée.  Vient 
ensuite  la  collection  de  YAlmanach  comique^  —  encore  une 
idée  de  Cruikshank,  exploitée  par  cent  autres,  à  commencer 
par  son  éditeur,  M.  Tilt,  qui  s'en  empara,  ainsi  que  des  profil! 
auxquels  donna  lieu  Texploitation  de  ce  c  digging  i  caricatural. 
C'est  là  une  des  œuvres  de  notre  artiste  auquel  un  des  plus  émi- 
nents  romanciers  de  l'époque,  artiste  lui-même,  accorde  le 
plus  démérite  (2)  ;  puis TOmnidz/^,  publication  que  Cruikfhaol 
entreprit  lorsqu'il  cossa,  ainsi  que  M.  H.  Aînsworth,  de  travail' 
1er  pour  le  Bent/ey*s  Magazine.  En  le  feuilletant,  nous  y  re- 
marquons ,  comme  un  ressouvenir  de  sa  jeunesse  anti-bn- 
napartiste,  un  Monument  ù  Napoléon ,  où  l'Empereur  esi 
représenté  sur  une  pyramide  de  crânes  humains,  —  sque^ 
lette  lui-même  qu'on  reconnaît  seulement  à  son  costume  tradi 
tionnel. 

Enfin  ^  il  faut  mettre  encore  à  part  de  ce  second  triage,  a 
que  bien  des  gens  estiment  l'œuvre  capitale  de  Cruikshank,  ); 
remarquable  série  de  planches  qu'il  publia,  en  1817,  sous  ci 
titre  :  The  Bottte,  la  Bouteille.  Un  des  grands  vices  de  rhumai 
nîté,  rivrogneric ,  est  attaqué  par  le  successeur  de  Gillrai 
avec  une  verve  singulière,  et  dans  des  vues  essentiellement  mo 
raies.  Vous  avez  là,  en  huit  tableaux  (3),  l'histoire  complète  d 

(1)  La  figure  donnée  par  Cruikshank,à  l'un  des  pcrionnigeâ  du  romao,  se  tro< 
▼a  ressembler  si  parraiiement  à  sir  Charles  Napier,  qae  ses  compagnons  d'arme] 
encore  aujourd'hui,  Tappclleut  familièrement  «  le  Vieux  Fa^o.  » 

(2)  Voir,  dans  la  f^Mlminiffr  Jlm>v,  Tarticle  que  W.  M.  Thackeraj  a  coi 
•acre  à  Cruikàhank. 

(3)  Cette  série  de  huit  planches,  reproduites  par  le  nouveau  procédé  de  grarui 
qu'on  nomme  glyphegraphiCy  te  vendait  au  prix  merreUleux  d*um  ah$Uiup, 
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rivrogoe  depuis  le  moment  où  il  débute  dans  la  carrière^  jeune 
et  laborieux  ouvrier,  en  conviant  sa  femme  à  c  boire  un  coupai 
jusqu'au  moment  où  c  la  bouteille  a  fait  son  œuvre,  »  tué  l'en-* 
fant,  tué  la  mère,  fait  du  père  un  misérable  insensé,  dont  le  fils 
et  la  fille,  désormais  sans  asile,  vagabondent  sur  le  terrible  pavé 
de  Londres.  En  étudiant,  avec  sa  conscience  ordinaire,  les  di- 
vers épisodes  de  cette  tragédie  populaire,  Gruiksbank  avait  pu 
se  convaincre,  plus  sérieusement  que  jamais,  de  la  puissance  du 
Bonstre  auquel  se  sont  attaqués  ces  philanthropes  spéciaux 
qu'oo  a  baptisés  les  t  Teetotallers.  »  Aussi  est-il  devenu 
Bembre  de  l'Association ,  et  Tun  des  plus  influents,  à  ce  qu'on 
aisare. 

Il  ne  faudrait  cependant  pas  se  représenter,  comme  un  triste 
loachorète,  cet  homme  qui  a  tenu  si  long-temps  son  pays  en  liesse 
etgalté.  D'une  constitution  naturellement  athlétique,  il  aime  et 
pratique  tous  les  exercices  du  corps  qui  le  délassent  de  sa  vie 
eo  général  sédentaire.  On  peut  le  rencontrer  souvent,  entre 
Londres  et  Richmond,  voguant  à  la  rame  sur  son  élégant  ivherry. 
Il  est  connu  des  maîtres  d'armes,  et  même  des  professeurs  de 
pogilac,  comme  un  des  adeptes  de  ces  belliqueuses  sciences  ; 
eotin,  il  a,  pour  les  choses  dramatiques,  un  goût  très  vif,  et 
lorsque  Charles  Dickens,  avec  d'autres  écrivains,  organisa  ces 
représentations  consacrées  à  la  fondation  d'un  fonds  de  secours 
littéraires,  Gruiksbank  fut  un  des  acteurs  qui  rendit  le  plus  de 
services,  et  dont  le  jeu  fut  le  plus  applaudi. 

Noos  aurions,  pour  compléter  cette  esquisse  et  la  mener 
JQsqa*au  temps  présent,  à  passer  en  revue  les  notabilités  secon- 
dairesde  la  caricature  contemporaine  ;  mais,  sans  manquer  d'é- 
gards à  MM.  G.  A.  A'Becket,  Leech,  Pbiz,  —  ni  même  au  fa- 
Dieoi  H.  B. ,  le  successeur  politique  de  Gruiksbank,  —  nous 
croyons  pouvoir  leur  dire  qu'ils  t  n'appartiennent  pas  encore  à 
Thistoire.  >  Le  jour  viendra,  sans  doute,  où  il  faudra  leur  y 
faire  une  place,  et,  ce  jour-là,  nous  nous  estimerons  fort  heu- 
îenx  d'être  en  quelque  sorte  f  leur  hérault.  •  Ge  sont  des  an- 
nales très  peu  arides, —  et,  en  somme,  très  instructives,  —  que 
celles  dont  nous  venons  de  tracer  une  sorte  de  sommaire.  En 
écrire  un  chapitre  nouveau  est  une  des  tâches  qui  nous  sourient 
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le  plus  et  nous  effraieul  le  moins.  Effeclivemenl,  en  si  joyeuse 
raauère  et  si  spirituelle  compagnie,  toute  responsabilité  devient 
légère  et  tout  souci  grave  un  contre-sens.  C'est  ainsi ,  du 
moins,  que  nous  avons  compris  ce  travail,  c'est  ainsi  que  nous 
l'avons  exécuté  ;  puisse-t-il  n'avoir  rien  perdu  d'essentiel  à  être 
traité  dans  cet  esprit. 


Les  notes  du  travail  original  sur  la  Caricature  en  Angleterre,  indi- 
quent les  documents  que  la  Revue  Britannique  a  pu  mettre  à  la  disposi- 
tion de  Tauteur,  M.  £m.  Forgues.  Cette  étude,  comme  M.  Forgoes  le 
dit  très  bien,  est  importante  non-seulement  au  point  de  vue  de  Tart  et 
des  mœurs,  mais  encore  au  point  de  vue  de  Thistoire  elle-même.  Aussi 
offrirait-elle  un  double  intérêt  à  celui  qui  serait  déjà  initié  aux  faits  bis- 
toriques  par  la  lecture  des  derniers  volumes  de  VHistoire  d'Angleterre 
de  lord  Mabon,  qui  se  terminent  par  un  tableau  piquant,  dans  lequel  le 
noble  auteur  met  en  relief  les  traits  caractéristiques  de  la  société  an- 
glaise sous  le  règne  des  trois  Georges.  Nous  nous  proposons  d'extraire 
ce  tableau  de  l'ouvrage  de  lord  Mahon,  qui  mériterait  d'être  traduit  en 
entier  dans  notre  langue.  A  ceux  qui  peuvent  le  lire  dans  le  texte,  nous 
recommandons  la  charmante  édition  faisant  partie  de  la  collection  des 
British  aulhors^  imprimée  à  Leipsick  par  B.  Taucbnitz,  et  qu'on  trouve 
à  Paris  chez  C.Reinwald,  17  rue  desSt&-Pères.  La  Collection  Tanehnits 
comprend  tous  les  auteurs  anglais  contemporains,  on  du  moins  tous 
ceux  qui,  dans  différents  genres,  sont  parvenus  à  une  célébrité  popu- 
laire :  —  Macaulay  et  Lord  Malion,  parmi  les  hisloriens  ;  W.  Scott,  S. 
Warren,  Bulwer,  Dickens,  Thackeray,  etc.,  parmi  les  romanciers.  Le 
format  des  volumes  est  élégant  et  portatif,  le  prix  peu  élevé  ;  mais  ils 
ont^  en  outre,  l'avantage  d'être  réimprimés  avec  l'approbation  des  au- 
teurs eux-mêmes.  L'Histoire  d'Angleterre,  de  Lord  Mabon,  forme  sept 
Tolumes  qui  ne  coûtent  qu'un  quart  de  l'édition  de  Londres. 
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C'est  daos  les  \allées  solitaires  de  ces  majestueuses  montagnes 
appelées  la  chaîne  Washitah,  qu'on  trouve  encore  le  vérita- 
ble type  du  Backxvoodsman  américain^  tel  que  Gooper  Ta 
peîflt  dans  ses  romans.  Rustique  mais  honnête,  rude  mais 
non  brutal  dans  l'exercice  de  sa  force,  il  est  aussi  remar- 
quable par  son  dévouement  généreux  pour  ses  amis  que  par 
les  conséquences  meurtrières  do  sa  haine.  De  la  chasse,  de 
la  culture  de  la  terre  et  surtout  de  Télève  du  bétail ,  il  tire 
lOQies  ses  ressources.  Ces  contrées  sont  on  ne  peut  plus  favora- 
bles à  cette  dernière  occupation  par  la  douceur  de  leur  climat 
et  par  leur  surface  ondulée  qui  forme  tan  lot  des  côtes  verdoyan- 
tes^ tantôt  des  fonds  marécageux  couverts,  de  roseaux  et  de 
joncs.  L'entretien  de  grands  troupeaux  est  donc  une  affaire  qui 
donne  peu  de  peine.  Il  suffit  d'une  poignée  de  sel  éparpillée  de 
temps  en  temps  autour  de  leurs  cabanes  et  d'une  visite  périodi- 
que d'un  troupeau  à  l'autre,  pour  les  accoutumer  à  la  présence 
de  r  homme. 

Le  Backwoodsman,  à  la  fois  défricheur,  fermier  et  chasseur,  a 
enloDg-temps  à  combattre  un  ennemi  qui*,  en  dépit  de  la  cara- 
bine [rille)  et  des*  pièges  {traps),  en  dépit  d'une  poursuite  con- 
tinaelle  et  de  stratagèmes  sans  fin,  n'a  pu  encore  être  complète- 
ment vaincu  ;  —  un  ennemi  dont  les  bandes  hurlantes,  s'appro- 
cbant  clandestinement  des  timides  troupeaux  pendant  la  nuit,  se 
précipitent  soudain  sur  la  génisse  égarée  ou  sur  le  veau  sans  dé- 
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fense,  les  déchirent  à  belles  dents  et  les  dévorent, — sans  parler 
des  moutons  et  des  pourceaux,  proie  plus  facile  encore. 

Cet  ennemi  sans  pitié  est  le  loup.  En  vain  le  Backwoodsroaa 
opposait  toute  son  activité  intelligente  et  toute  son  expérience 
à  cet  adroit  voleur;  en  vain,  bravant  les  attaques  des  moustiques, 
il  passait  la  nuit  sur  la  branche  d'un  chêne  touffu  au  pied  duquel 
il  avait  placé  un  appât  friand.  Il  était  rare  que  le  loup  circons- 
pect se  laissât  tenter  jusqu'à  venir  à  la  portée  de  la  balle.  Les 
loups  se  multipliaient  d'année  en  année ,  les  troupeaux  dimi- 
nuaient en  proportion  ;  les  éleveurs  comprirent  enGn  qu'il  fallait 
prendre  des  mesures  décisives,  à  moins  de  s'avouer  vaincus  et 
d'abandonner  la  place.  —  Un  Backwoodsman  vaincu  par  les 
loups!  —  Quelle  disgrâce  et  quelle  honte!  non,  non,  c'était  im- 
possible ! 

Naturellement,  dans  de  telles  circonstances,  le  meilleur  tireur 
devait  être  regardé  comme  l'homme  supérieur,  et  c'était  ainsi  que 
Benjamin  Holick,  qui, depuis  six  mois  qu'il  était  venu  des  bords 
du  Missouri  pour  s'établir  à  Washitah,  avait  tué  dix-sept  loups, 
jouissait  d'une  renommée  héroïque,  et  se  glorifiait  du  surnom  de 
WolFs-Ben  (Benjamin-le-Loup). 

Benjamin-le-Loup  était  en  outre  un  beau  garçon  ;  il  avait  six 
pieds  de  haut,  une  encolure  de  géant  et  des  bras  aux  muscles 
d'acier.  Lutteur  assez  puissant  pour  ôter  au  plus  courageux 
l'envie  de  le  provoquer  sans  cause,  il  n'en  était  pas  plus  fier; 
c'était  l'ami  le  plus  obligeant,  le  plus  patient  et  du  caractère  le 
plus  facile  ;  avec  une  bonne  parole  on  obtenait  tout  de  lui  :  il  eût 
donné  jusqu'à  la  dernière  charge  de  sa  poudre  et  sa  dernière  croûte 
de  pain.  Et  puis,  qui  aurait  pu  raconter  des  aventures  aussi  émou- 
vantes que  les  siennes?  Qui  eût  ramassé  plus  gaiement  le  bois 
pour  alimenter  le  feu  lorsque  les  Backwoodsman  étaient  de  garde 
pendant  la  nuit?  Qui  eût  su  moudre  le  maïs  plus  vite  et  pris  plus 
de  soin  du  bétail?  Aussi  les  manières  avenantes  de  Benjamin  et 
sa  figure  agréable  l'avaient  mis  en  grande  faveur  parmi  Tautre 
sexe^  au  point  de  réduire  plus  d'un  rival  au  désespoir  et  de  s*6- 
ire  attiré  fort  innocemment  plus  d'un  ennemi  irréconciliable. 
Hais  quoique  Benjamin-le-Loup  ne  donnât  à  personne  un  juste 
sujet  de  mécontentement  et  ne  s'occupât  que  de  ses  propres  af- 
faires, il  n'était  pas  aveugle  cependant;  il  savait  parfaitement^ 
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quand  il  Ini  plaisait  d'aller  s'asseoir  à  un  foyer,  quel  était  l'hôte 
non  pas  qui  le  recevait  le  mieux',  car  tous  le  recevaient  égalo- 
menrbieD,  mais  celle  dont  la  vue  précipitait  les  battements  de 
son  cœur.  Je  ne  veux  pas  proposer  une  énigme  ;  le  lecteur  Ta 
déjà  deviné  :  Benjamin  Holick  aimait,  comme  un  cœur  sincère 
tel  que  le  sien  pouvait  seul  aimer,  et  son  amour  s'était  fixé  sur 
la  fille  unique  de  Robert  Sutton,  charmante  jeune  fille  et  l'unique 
héritière  de  tous  les  biens  de  son  père.  Hélas  !  c'était  là  le  point 
délicat  ;  comment  un  pauvre  aventurier,  —  n'ayant  en  ce  monde 
que  son  couteau,  sa  carabine  et  un  bras  vigoureux,  —  pourrait- 
fl  être  le  gendre  agréé  d'un  homme  qui,  propriétaire  des  plus 
Tastes  domaines  de  tout  le  Washitah  et  de  la  Rivière-Rouge,  ne 
venait  dans  les  montagne?  que  l'été  pour  sa  santé?  Ajoutez, que 
Sntton  avait  la  réputation  d'être  un  fermier  au^^si  intéressé 
que  riche  !  Qu'étaient  pour  lui  tous  les  avantages  phy  ^iqtics  de 
Ben,  sa  bonne  mine,  sa  vigueur, son  adresse?  Qu'étaient  un  cœur 
loyal,  un  courage  à  toute  épreuve  7 

Benjamin  avait  souvent  rêvé  au  moyen  d'amasser  un  peu 
d'argent;  —  plus  récemment,  c'était  devenu  pour  lui  une  préoc- 
cupation plus  sérieuse,  sachant  bien  qu'avant  lui  plus  d'un  pré- 
tendant avait  été  consigné  à  la  porte  du  fermier  Sutton  ;  mais 
coniment,dans  la  vie  simple  du  chasseur,  rencontrer  une  de  ces 
chances  heureuses  qui  ouvrent  à  uo  homme  le  chemin  de  la 
fortune? 

Une  sombre  mélancolie  s'empara  de  Ben  Holick. Il  évitait  ses 
compagnons  ;  il  passait  les  nuits  et  les  jours  dans  l«*s  bois,  ne  se 
montrant  que  pour  réclamer  les  trois  dollars  auxquels  lui  don- 
naient droit  la  dépouille  d'un  nouveau  loup  tué,  —  somme  qu'il 
mettait  de  côté,  chaque  foi|,  tout  en  se  disant  qu'il  était  encore 
loin  d'avoir  son  escarcelle  assez  bien  garnie  pour  aspirer  à  la 
main  de  l'adorable  Mabel. 

Ce  fut  à  cette  époque  que,  dans  une  courte  excursion  qu'il 
fit  ao  Texas,  le  vieux  Sutton  entendit  les  fermiers  de  ce  pays 
s'entretenir  d'une  curieuse  invention  pour  chasser  complètement 
les  loups  des  contrées  où  ils  se  seraient  établis.  Quelle  était  cette 
invention  7  la  voici  :  il  ne  s'agissait  que  d'attraper  un  loup  vivant 
et  puis  de  le  remettre  en  liberté  après  lui  avoir  attaché  au  cou 
Qne  clochette.  L'animal  retournait  naturellement  vers  ses  ca* 


Digitized  by  VjOOQIC 


206  LE   LOUP  A   LA   CLOCHETTE. 

marades.  Ceux-ci,  au  bruit  de  la  clochette,  détalaient  au  plus 
vite  en  pleine  déroute.  Mais  partout  où  ils  fuyaient,  la  clochette 
les  poursuivait  toujours;  car  Tétrange  ornement  que  le  loup 
portait  autour  de  son  cou  et  le  tintement  continuel  lui  rendaient 
In  solitude  doublement  intolérable. 

Le  loup  se  secoue,  se  roule,  saute,  tourne  sur  lui-même,  et 
tente  par  tous  les  moyens  de  se  débarrasser  de  l'instrument  de 
son  supplice;  exaspéré  quand  il  voit  qu'il  ne  peut  plus  se  glisser 
sans  bruit  auprès  de  sa  proie,  il  veut  se  réfugier  dans  la  société 
de  ses  frères-loups,  mais  il  ne  réussit  qu'à  l'expulser  des  monta- 
gnes où  il  avait  naguère  établi  son  repaire.  Bientôt  le  voilà  ré- 
duit à  chercher  un  autre  terrain  de  chasse  ;  mais  là,  trahi  encore 
par  le  son  de  la  clochette,  il  voit  fuir  devant  lui  les  troupeaux  qui 
vont  en  phalanges  compactes  se  mettre  en  sûreté  derrière  les 
palissades  de  la  ferme. 

L'expédient  valait  la  peine  d'être  essayé  à  Washitah.  Sutton 
rassembla  les  fermiers  voisins  et  se  concerta  avec  eux  pour  pro- 
poser une  récompense  de  vingt  dollars  à  quiconque  apporterait 
un  loup  vivant  dans  le  village. 

Rien  de  plus  facile  que  d'annoncer  cette  prime;  mais  les 
loups  se  montrèrent  plus  rusés  que  les  chasseurs...  Ben  iui-roême« 
après  avoir  conquis  de  nouvelles  dépouilles,  commençait  à  re- 
garder comme  impossible  de  prendre  un  loup  vivant,  car  ses 
trappes  restaient  vides  ou  il  n'y  trouvait  que  les  porcs  des  voi- 
sins. 

Quand  Ben  Holick  désespérait,  comment  les  autres  auraient- 
ils  pu  se  flatter  d'être  plus  heureux  que  lui  T  Les  fermiers  se  pi- 
quèrent au  jeu^  et,  voulant  fahre  à  tout  prix  l'expérience  de  la 
clochette,  ils  élevèrent  la  somme  prêmise  à  deux  cents  dollars^ 
T—  prime  inouïe  dans  ces  contrées. 

Ce  fut  vraiment  un  nouvel  aiguillon  pour  Benjamin.  Avec  deux 
cents  dollars  ne  pourrait-il  pas  créer  une  petite  ferme  et  acheter 
quelques  vaches  pours'établirîMabelalors...  oui, certes,  ne  pour- 
rait-elle pas  parvenir  à  persuader  son  père,  si  celui-ci  voyait  arri- 
ver son  amant  suivi  du  mauditvoleur  enchaîné?  Mais  il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre,  car  la  prime  portée  à  deux  cents  dollars 
n'avait  pas  manqué  de  faire  accourir  aussi  tous  les  chasseurs  de 
plusieurs  lieues  à  la  ronde.  Les  bois  retentissaient  des  coups  de 
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la  coîgnée,  chacun  préparait  Tunique  trappe  en  bois  usitée  dans 
le  pays.. .les  trappes  en  fer  n'auraient  pu  servir» — elles  risquaient 
de  blesser  le  loup»  —  de  le  tuer  mêuie»  et  la  prime  n'était  pro- 
mise exclusivement  qu'à  celui  qui  aurait  pris  un  loup  vivant  et 
intact. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'arriva  dans  ces  montagnes 
on  visiteur  qui  contraria  vivement  Benjamin  et  devint  môme 
dangereux  pour  lui.  C'était  un  soi-disant  cousin  de  Sutton ,  un 
citadin  en  habit  bleu  à  boutons  d'argent  et  en  pantalon  à  sous- 
pieds.  Les  enfants  rirent  de  bon  cœur  lorsqu'il  entra  pour  la 
première  fois  dans  la  maison  et  prit  un  siège.  Vous  auriez  souri 
TOQs-même  en  les  voyant  rapprocher  leurs  petites  têtes  les  unes 
des  autres,  chuchoter,  jefer  un  regard  oblique  et  timide  sur  les 
I  sous-pieds  ;  t  puis,  ne  pouvant  plus  contenir  leur  bruyante 
hilarité,  s'esquiver  en  grande  confusion.  Mais  qu'importait 
cette  indiscrétion  7  Les  rieurs  n'étaient  que  des  marmots  sans 
connaissance  du  monde,  incapables  d'apprécier  les  qualités  so- 
lides d'un  homme  fait.  Or,  le  nouveau-venu  avait  un  oncle  qui 
passait  pour  le  plus  riche  planteur  de  l'Alabama^et  dont  il  était 
Tonique  héritier.  Il  n'était  donc  pas  étonnant  que  le  vieux 
Satton  le  reçût  de  la  manière  la  plus  cordiale,  mettant  à  sa  dis- 
position sa  maison  et  tout  ce  qu'elle  renfermait,  sans  en  excep- 
ter la  main  de  sa  fille. 

H.  Hetcalf  parut  apprécier  le  trésor  qu'il  rencontrait  ainsi  sur 
son  chemin,  et  quoique  la  jeune  personne,  après  avoir  d'abord 
évité  timidement  sa  présence,  finit  par  lui  faire  entendre,  quand 
Toccasion  s'en  présentait,  que  tous  les  compliments  qu'il  lui  dé- 
bitait n'étaient  pour  elles  que  des  fadeurs  qui  lui  étaient  désa- 
gréables, devait-il,  lui,  beau  Monsieur  de  la  ville,  se  laisser  dé-> 
concerter  par  unepetileprude  campagnarde  7  En  homme  avisé, 
il  ne  négligea  rien  pour  s'ancrer  dans  les  bonnes  grâces  du  père, 
flattant  le  vieillard,  caressant  toutes  ses  faiblesses ,  et,  en  peu  de 
temps,,  lui  persuadant  qu'il  était  lui-môme  le  meilleur  tireur,  le 
pins  hardi  cavalier  et  le  plus  adroit  chasseur  de  l'Amérique.  Bref, 
il  Gt  si  bien,  ce  beau  parleur  qui  savait  tout  sans  avoir  rien  ap- 
pris, que  le  vieux  Sutton  déclara  que  M.  Metcalf  n'avait  pas  son 
égal,  et  que  si  sa  fille  refusait  de  lui  donner  sa  main,  elle  aurait, 
affaire  à  lui. 
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Pauvre  Mabel!  dans  une  entrevue  secrète  avec  Ben  Holick 
(c'était  la  première),  elle  lui  ouvrit  son  cœur  tout  entier,  lui 
avoua  qu'il  lui  serait  impossible  de  vivre  sans  lui,  et  se  dit  la 
plus  malheureuse  créature  qui  existât  sur  terre.  Benjamin  Té; 
coûtait  avec  un  mélange  de  tristesse  et  de  bonheur,  tenant  sa 
main  dans  la  sienne,  et  s'enivrant  du  tendre  regard  de  ses  yeux 
bleus  humides  de  larmes.  Enfin,  d'une  voix  qui  eût  voulu  être 
consolante,  il  dit  : 

c  —  Ma  chère  Mabel ,  rassurez-vous ,  tout  ira  bien.  J'ai  tra* 
vaille  toute  cette  nuit,  et  j'ai  construit  quatre  nouveaux  pièges 
avec  un  appât  succulent  dans  chacun.  Le  loup  une  fois  pris,  je 
posséderai  un  petit  capital  et  je  dirai  à  votre  père  :  •  Ami  Sutton, 
mon  plus  ardent  désir  est  d'épouser  votre  fille  ;  j'ai  une  habita- 
tion confortable  pour  la  recevoir,  et  je  ne  veux  qu'elle;  je  ne 
vous  demande  ni  dot  ni  douaire.  •  Après  quoi,  j'ajouterai  que  vous 
ne  repoussez  pas  mon  amour...  aurai -je  tort  d*ajouter  cela,  Mabel? 

»  —  Ah  1  »  s'écria  Mabel  en  l'interrompant,  «  mais  vous  ne 
serez  pas  le  premier  à  attraper  le  loup,  car  l'odieux  étranger 
n'a  fait  que  parler  toute  la  soirée  d'un  nouveau  piège,  et  if  a  dit 
à  mon  père  qu'il  allait  le  tendre  dans  *nos  bois...  Il  connaît 
toutes  les  ruses  et  toutes  les  trappes  que  Ton  invente  dans  les 
villes,  il  vous  devancera  et  vous  arriverez  trop  tard  ! 

f  —  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas,  ma  chère  Mabel ,  i  ré- 
pondit Benjamin,  dont  un  sourire  de  fière  confiance  effleurait 
les  lèvres  ;  c  les  hommes  inventent  des  pièges  dans  les  villes , 
mais  il  faut  qu'ils  apprennent  à  en  faire  usage  dans  les  bois.  Si 
un  citadin  est  plus  fort  que  nous  là-dessus,  c'est  notre  faute, 
nous  le  méritons.  Quanta  ce  que  vous  me  dites  des  prétentions  de 
celui-ci  dans  l'art  du  chasseur,  je  suis  sur  mon  terrain  et  je  ne  le 
cède  à  personne.  Soyez-moi  seulement  fidèle,  chère  Mabel. 
Votre  père  ne  peut  pas  vous  marier  malgré  vous,  et  lorsqu'il 
verra  que  je  n'en  veux  ni  à  ses  biens,  ni  à  son  or,  mais  que  c'est 
à  vous  seule  que  je  prétends,  parce  que  je  ne  puis  vivre  sans 
vous,  il  réfléchira  qu'un  tel  gendre  lui  fera  plus  d'honneur  que 
cet  élégant  citadin ,  et  il  me  donnera  son  consentement  de  bon 
cœur.  » 

Ce  langage  était  si  simple  et  si  vrai,  que  Mabel  partagea  elle- 
même  la  confiance  de  Benjamin.  Celui-ci,  cependant,  comprit 
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qa'tl  ne  fallait  pas  s*endormir  ni  perdre  son  temps  ;  et,  après 
avoir  dit  adieu  à  la  jeane  fille,  il  épaula  son  fusil  et  gagna  la  fo- 
rêt d'un  pas  résolu. 

Le  rendez-YOUS  favori  des  loups  était  une  enceinte  avoisinant 
le  village  et  près  de  la  lisière  du  bois^  où  Ton  parquait  les  be^« 
tiaux  pendant  la  nuit  C'était  là  que  Benjamin  Holick  avait 
dressé  ses  pièges.  Celui  sur  lequel  il  comptait  principalement 
avait  été  placé  entre  deux  monticules^  près  d'une  voie  frayée 
par  les  loups  eux-mêmes,  et  si  étroite,  qu'il  leur  était  impos- 
sible d'y  passer  sans  apercevoir  l'appât  tentateur,  la  tête  d'un 
cheval  fraîchement  tué.  La  localité  avait,  d'ailleurs,  l'avantage 
d'être  surmontée  d'un  rocher ,  du  haut  duquel  l'œil  perçant  de 
Benjamin  pouvait  facilement  vérifier  ce  qui  était  advenu  en  son 
absence.  Il  n'était  donc  pas  nécessaire  d'approcher  du  piège  et  d'y 
laisser  des  empreintes  capables  d'exciter  les  soupçons  de  l'ani- 
mal. On  ne  pouvait  pas  voir,  il  est  vrai,  jusqu'au  fond  de  la  fosse» 
mais  on  reconnaissait  aisément  si  le  ressort  était  tendu  ou  do- 
tendu. 

II  n'y  avait  rien  à  faire  pendant  la  nuit,  et,  après  avoir  quitté 
Habel,  Benjamin  s'en  alla  bivouaquer  sur  le  versant  d'une  mon- 
tagne avec  l'intention  d'y  rester  jusqu'à  la  fin  de  son  entreprise. 
Il  eut  bientôt  allumé  un  feu  de  broussailles,  et  après  avoir  fait 
on  souper  frugal,  il  se  roula  dans  sa  couverture. Le  sommeil  ne 
tarda  pas  à  lui  fermer  les  yeux. 

Il  n'eut  pas  besoin  du  chant  du  coq  pour  se  réveiller;  aux 
premières  notes  plaintives  de  l'espèce  d'engoulevent  que  les 
Américains  ont  surnommé  whip-poor-wilU  Ben  fut  sur  pied  et 
commença  à  préparer  son  café  dont  tout  chasseur  porte  avec 
lai  nne  petite  provision  dans  un  sac  de  toile  ou  de  cuir,  —  puis 
il  s'assil,  attendant  avec  impatience  le  retour  de  l'aube. 

Enfin,  le  jour  tant  désiré  commença  à  poindre,  indiquant  aux 
loaps  qu'il  était  temps  de  retourner  dans  leurs  demeures  inac- 
cessibles. Sans  plus  tarder,  rampant  plutôt  que  marchant,  et 
évitant  les  branches  sèches  dont  le  craquement  eût  pu  avertir 
de  son  approche  quelque  loup  attardé,  il  se  rendit  à  son  poste 
d'observation  sur  le  rocher. 

Il  venait  de  gravir  l'extrême  sommet  et  avait  reconnu  la  place 
de  son  piège.  A  deux  reprises ,  il  6c  baissa  pour  mieux  le  voir. 

7*  SftRIB.  —  TOMB  IXV.  hli 
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£lait-ce  possible?  ou  n'était-ce  que  Teflet  trompeur  d'un  reflet 
des  rayons  du  jour  naissant?  La  partie  supérieure  de  la  trappe 
n'était  plus  visible;  serait-elle  vraiment  tombée?  Le  cœur  du 
bardi  chasseur  battait  d'une  aniiété  fébrile,  et  il  lui  fallut  un 
grand  eflbrt  sur  lui-même  pour  contenir  son  impatience,  jusqu'à 
ce  que  le  soleil  fût  complètement  levé. 

Son  incertitude  devenait  enfin  intolérable^  quand,  à  force  de 
contempler  le  piège,  il  put  s'assurer  que  ce  n'était  plus  un  sim- 
ple espoir,  —  plus  de  doute  ;  la  trappe  était  tombée,  et  il  devait  y 
avoir  un  loup  au  fond.  Ce  ne  pouvait  être  qu'un  loup,  car  les 
vaches,  qui,  fatalement  pour  elles,  avaient  détendu  tant  de 
pièges,  ne  fréquentaient  plus  cette  vallée  déserte  et  rocail- 
leuse. 

fl  —  Mabel  I  t  s'écria  Ben  ravi  en  descendant  d'un  pas  ra- 
pide le  rocher,  et  se  dirigeant  vers  le  buisson  épais  de  sassafras 
au  milieu  duquel  le  piège  avait  été  si  ingénieusement  disposé, 
c  Hurrah  I  »  répéla-t-il  avec  un  cri  de  triomphe.  Heureui  Ben^ 
c'était  bien  un  loup,  un  magnifique  lonp  au  poil  noir,  tout  hon- 
teux de  se  voir  ainsi  attrapé ,  mais  dont  les  yeux  étincelèrent 
bientôt  de  leur  férocité  naturelle,  lorsque  le  jeune  chasseur  ap- 
parut à  l'entrée  de  la  fosse. 

«  —  Holàl  eh  loulou,  >  lui  dit  Benjamin  le  regardant  à  tra- 
vers les  barreaux  du  piège,  «  je  viens  de  mettre  enfin  un  terme  à 
tes  brigandages,  vieux  glouton  que  tu  es.  Egoïste,  tu  voulais 
manger  tout  seul  ce  succulent  morceau»  n'est-ce  pas?  A  ton 
aise,  régales-toi  ;  je  vais  te  laisser  quelque  temps  encore  à  table, 
mais  je  te  réserve  quelque  chose  pour  ton  dessert.  Il  ne  s'agit 
pas  de  te  tuer,  non,  non  ;  tu  iras  te  promener  pour  faire  la  di- 
gestion, et  avec  une  clochette  au  cou,  mon  loulou,  comme  un 
petit  agneau,  et  je  te  rattacherai  de  mes  propres  mains,  moi, 
Benjamin  Holick.  t 

-Le  loup  montra  les  dents  et  les  grinça  d'un  air  sauvage; 
mais  il  ne  bougea  pas,  pareil  à  un  chien  enragé  qui  attend  une 
occasion  favorable  pour  sauter  sur  vous.  Ben  n'avait  pas  l'in- 
tention de  l'agacer  davantage  ;  il  le  regarda  encore  une  fois, 
puis  lui  dit  joyeusement  :  «  Rassure-toi,  je  ne  t'en  veux  pas,  au 
contraire  ;  car,  quoique  tu  ne  sois  pas  précisément  un  très  gra- 
cieux garçon  de  noce,  tu  vas  m*aider  à  obtenir  ma  fiancée. 
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Merci,  mon  louloa.  iPuis,  saluant  plaisamment  son  captif  et 
prenant  son  fusil,  Benjamin  courut,  par  le  plus  court  chemin, 
chercher  de  l'aide,  afin  d'attacher  immédiatement  la  clochette 
aoloup. 

Les  habitants  de  Woodville ,  car  c'était  ainsi  qu'il  leur  avait 
plu  de  baptiser  un  petit  hameau  de  trois  maisons  et  de  deux 
étableSy  n'avaient  pas  vu  s'approcher  le  jeune  chasseur  :  il  les 
surprit  tous  par  ses  chants  et  ses  cris  de  joie,  en  courant  à  la 
maison  du  vieux  Sutton.  Là,  embrassant  tantôt  Mabcl  ei  tantôt 
son  père ,  il  tint  sur  les  loups,  les  fermiers,  les  clochettes,  les 
pièges,  un  discours  si  étrange,  qu'on  aurait  pu  croire  dans  le 
village  que  Benjamin  avait  perdu  l'esprit. 

Peu  à  peu,  cependant,  tout  s'expliqua  et  s'éclaircit;  le  vieux 
Sutton,  prenant  son  fusil  et  sa  poire  à  poudre,  se  disposa  à  ac- 
compagner Ben  Holick,  presque  aussi  ravi  que  lui  et  ne  regret- 
tant que  l'absence  de  Metcalf,  qui  avait  passé  toute  la  nuit  dans 
le  bois  en  embuscade. 

•  —  Je  devine  qu'il  aura  eu  la  même  chance,  »  dit  le  vieil- 
lard ;  «  car  il  avait  hier  de  belles  espérances  et  semblait  sûr  de 
son  gibier.  Après  tout,  il  n'y  aura  pas  grand  mal;  vous  pourrez 
partager  la  récompense,  et  deux  loups  valent  mieux  qu'un. 
Hais,  est-ce  bien  un  loup  que  vous  avez  pris? 

9  —  Oui  I  certainement,  et  le  plus  beau  qui  ait  jamais  mangé 
un  veau. 

1  —  Bravo I  En  avant.  Benjamin.  Holà!  Scipion  et  Bato,  ve- 
nez tous  les  deux...  Où  avez-vous  dit  que  le  loup  était?  Près  de 
la  source  aux  Grenouilles? 

t  —  Oui,  sur  les  bords  du  ruisseau,  à  six  cents  pas  à  peu  près 
de  la  fente  dans  la  montagne,  et  juste  en  face  de  l'endroit  où  la 
chaire  du  diable  est  suspendue  pardessus  le  ruisseau.  Les  Nègres 
le  trouveront,  allez. 

t  —  Tout  va  bien  alors;  Scipion  connaît  le  chemin,  et,  main- 
tenant, prenons  un  sac  et  une  corde.  Avez-vous  la  clochette. 
Benjamin?  t 

Le  jeune  chasseur  fit  un  signe  afiSrmatif,  secoua  gatment  la 
clochette,  impatient  de  compléter  son  triomphe. 

Les  voilà  donc  tous  les  deux,  pressant  le  pas  dans  la  direc- 
tion de  la  source  aux  Grenouilles. 
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€  —  Mais,  Benjamin,  Ôlcs-vous  sûr  qne  tous  le  tenez  ?  ■  dit 
enfin  Sullon  en  s'arréUint  tout  court  çl  en  regardant  son  com- 
pagnon d'un  air  de  doute.  •  J  espère  que  vous  ne  vous  moquez 
pas  de  moi,  eh?  » 

Benjamin  Holick  partit  d'un  nouvel  éclat  de  rire  et  fît  tinter 
la  clochette  : 

«  —  Ah  !  ah  !  ah  !  admirable  ;  comment  avez-vous  pu  penser 
un  seul  instant  que  je  vous  trompais? 

•  —  Mattre  Holick ,  »  dit  Sutton  d'un  air  grave. 

»  —  Pardon ,  monsieur,  •  reprit  Benjamin  ,  s'efforçant  de 
contraindre  sa  joie  en  voyant  le  mécontentement  de  son  compa- 
gnon, «  il  ne  faut  pas  prendre  mal  mon  hilarité.  Voulez-vous 
m'empécher  de  rire  un  peu  aux  dépens  d'un  loup  qui  se  laisse 
attraper  enfin  après  avoir  échappé  à  tous  les  pièges?  Mais  nous  y 
voilà  bientôt.  J'aperçois  la  chaire  du  diable,  et  c'est  au-dessous, 
dans  le  chemin  creux,  qu'est  mon  piège.  Les  nègres  auront 
déjà  reconnu  l'endroit 

»  —  Scipion  sait  tout  le  terrain  par  cœur,  •  répliqua  Sutlon. 
t  Patience  !  patience  !  mattre  loup,  tu  pourras  bientôt  aller  faire 
de  la  musique  à  tes  camarades.  Mais,  dites  donjc.  Benjamin,  ceci 
est  un  bien  mauvais  chemin  !  si  nous  faisions  une  petite  balte? 
Mais  que  regardez-vous  donc  ainsi  ?  • 

Ben  Holick  avait  sauté  lurle  tronc  d'un  arbre  abattu ,  et,  se 
soutenant  à  la  branche  pendante  d'un  jeune  frêne ,  il  plongeait 
ses  regards  dans  le  vide...  mais  il  ne  fit  aucune  réponse. 

• — Eh  Benjamin,  qu'avez-vous  donc?  vous  ne  savez  plus  où 
nous  sommes,  je  crois!  »  s'écria  le  fermier;  t  nous  sommes- 
nous  trompés  de  chemin  ?  • 

Benjamin  Holick  ne  répondit  pas;  mais  pâle,  frémissant  et 
comme  s'il  avait  perdu  In  parole,  il  indiquait  du  doigt  un  tas  de 
broussailles  au  milieu  desquelles  l'œil  exercé  du  vieillard  décou* 
vrit  bientôt  un  piège  à  loup. 

« — C'est  une  mystification,  »  s'ècria-t-il,  lorsqu'un  second 
coup  d'œil  lui  montra  que  le  piège  était  vide.  €  Allons!  le  plus 
tôt  j'aurai  remonté  la  colline  le  mieux  ce  sera.  » 

Mais  en  voyant  le  visage  hagard  de  Ben ,  tout  à  l'heure  si 
joyeux,  et  en  l'entendant  répéter  d'une  voix  sombre:  «Le  loup 
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n*y  est  plus  !  »  le  fermier  Sutlon  comprit  que  son  jeune  compa- 
gnon était  dupe  lui-même. 

fl  —  Le  loup  était  là,  ce  matin?  ■  (lemanda>t-il. 

9  —  S*il  y  était  !  •  dit  Ben,  c  s'il  y  était!  voyez  plutôt  les  poils 
de  son  ventre,  voyez  l'empreinte  de  ses  pas;  faut-il  vous  jurer 
qu'il  y  était.. .faut-iljurerqu*ily  était.. .sur  le  salut  de  mon  âme? 
Il  y  a  une  heure  à  peine  que  je  Tai  vu,  vu  de  mes  yeux.  Re- 
gardez ces  pièces  de  bois,  et  veuillez  me  dire  si  la  force  de  trois 
loups  eût  suffi  à  les  soulever? 

t  —  Mais  êtes -vous  bien  sûr,  »  répliqua  Sutton,  t  que  c'était 
QD  vrai  loup  ? 

1  —  Au  diable  I  »  répliqua  Ben,  doublement  impatienté  dese 
voir  ainsi  joué  et  soupçonné  d'un  mensonge,  c  Croyez- vous  que 
je  ne  sache  pas  distinguer  un  loup  d'un  autre  animal?  Plus 
je  me  creuse  la  tête,  plus  je  suis  sûr  que  c'^st  un  mauvais  tour 
qQ*on  me  joue.  Que  celui  qui  s'en  est  avisé  se  tienne  bien.  Le 
loup  pris  était  mon  loup  ;  je  le  ferai  payer  cher  à  celui  qui  a  osé 
le  lâcher,  si  je  le  découvre. 

»  — Bah!  bah!»  dit  Sutton ^  f c'est  une  étrange  histoire. 
Comment  voulez-vous  que  quelqu'un  soil  venu  mettre  ici  votre 
loup  en  liberté,  pour  le  plaisir  de  vous  faire  enrager  ?  Il  faudrait 
donc  qu'il  vous  eût  suivi  pas  à  pas^  afin  de  saisir  juste  le  mo- 
ment où  il  pouvait  vous  faire  une  pareille  malice  !  i 

Benjamin  Holick  ne  répondit  plus  rien,  et,  sortant  de  la 
fosse,  se  mit  à  parcourir  le  taillis  pour  tâcher  de  découvrir  quel- 
ques traces  indicatives,  mais  vainement....  il  n'aperçut  que  l'em-^ 
preinte  des  griffes  du  loup  là  où  il  avait  fait  son  premier  bond 
en  s'échappant  du  piège  pour  se  diriger  vers  son  repaire 
par  la  ligne  la  plus  courte.  Aucune  trace  de  pas  d'homme....  et 
la  seule  chose  que  remarqua  le  chasseur,  ce  furent  deux  pierres 
enfoncées  dans  le  sol  humide  à  une  certaine  profondeur  et 
néanmoins  parfaitement  sèches.  Celui  qui  s'en  était  servi  devait 
y  avoir  appuyé  le  pied  depuis  peu  de  temps. 

Ben  Holick  les  fit  observer  à  Sutton,  qui  avoua  qu'il  lui  sem- 
blait aussi  que  quelqu'un  devait  avoir  passé  par  là  ;  mais  qui  7 
D  y  avait  bien  un  petit  sentier  frayé  dans  l'espace  d'un  mille 
environ,  mais  il  se  terminait  brusquement  à  une  pente  couverte 


Digitized  by  VjOOQIC 


214  LE   LOUP   A  LA    CLOCHETTE. 

de  cailloux,  et  c'était  la  voie  qu'avait  dû  choisir  quiconque  au- 
rait voulu  éluder  une  poursuite;  il  était  donc  inutile  de  pousser 
plus  loin  les  recherches  dans  cette  direction. 

Les  nègres  furent  renvoyés,  et  Sutton  ne  tarda  pas  à  s'éloigner 
aussi  d'assez  mauvaise  humeur,  laissant  Ben  Hoiick  explorer 
encore  les  lieux,  et  se  flattant  par  moment  de  l'espoir  qu'il  pour- 
rait soudain  se  trouver  face  à  face  avec  son  perfîde  ennemi.  Mais 
quand  vint  le  soir,  fatigué  et  découragé,  il  reprit  à  son  tour  le  che- 
min du  hameau.  Là  il  lui  fallut  subir  les  compliments  de  condo- 
léance et  les  questions  de  la  curiosité  villageoise^  avide  des  plus 
petits  détails  de  l'événement.  Metcalf,  plus  empressé  que  les  au- 
tres, lui  offrit  de  l'aider  dans  ses  perquisitions,  s'il  voulait  aller 
les  recommencer  sur  les  lieux ,  se  vantant  d'être  un  chasseur 
expérimenté  pour  trouver  une  piste.  Ben  Hoiick,  sous  ce  rap- 
port, se  croyait  aussi  fort  qu'un  Indien,  et  il  refifsa  poliment 
une  ofl*re  qui  lui  parut  impertinente. 

Il  y  avait,  dans  la  voix  et  les  manières  de  Metcalf,  quelque 
chose  de  louche  et  d'embarrassé  qui  inspirait  à  Benjamin  une 
aversion  instinctive.  Etaient-ce  la  rivalité  et  la  jalousie  qui 
excitaient  en  lui  cette  secrète  haine  pour  cet  homme?  N'était-ce 
pas  plutôt... 

ff  —  Dieu  me  pardonne,  »  s'écria-t-il ,  cherchant  à  réprimer 
ce  sentiment  involontaire,  lorsqu'il  eut  regagné  le  bois  ;  car, 
dans  son  état  d'irritation,  il  ne  pouvait  ni  ne  voulait  se  présen- 
ter à  Mabel  ;  «  Dieu  me  pardonne  de  penser  mal  de  cet  homme 
qui  ne  m'a  jamais,  que  je  sache,  fait  aucun  mal  ;  mais  ce  Met- 
calf s'est  trouvé  toujours  en  travers  de  mon  chemin  comme  mon 
mauvais  génie,  et  s'il  est  un  homme  que  je  serais  tenté  d'accuser 
de  ce  tour  du  diable,  certainement  c'est  lui....  Ah  !  prends  bien 
garde,  mon  garçon,  si  c'est  toi  :  car  tu  seras  surveillé  par  quel- 
qu'un qui  a  de  bons  yeux,  ettantpis  pour  toi  si  nous  avons  quel- 
que chose  à  démêler  ensemble,  i 

C'était  un  brave  et  honnête  garçon  que  Ben  Hoiick,  ei, 
comme  la  plupart  des  hommes  de  sa  haute  taille,  trop  calme  et 
trop  réfléchi  pour  se  laisser  facilement  aller  à  un  emportement 
aveugle;  mais  l'épreuve  était  trop  forte,  en  vérité,  pour  lui,  et 
en  se  retrouvant  une  seconde  fois  en  présence  de  ce  pi^e  d*où 
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le  loup  s^était  échappé  avec  ses  plus  chères  espérances,  il  pâlit 
de  rage  à  Tîdée  qu'ua  ennemi  inconnu  eût  pu  ainsi  détruire  le 
bonhenr  de  sa  vie. 

Hais  où  pouvait  le  conduire  une  impuissante  colère?  et  si  ses 
soupçons  régaraient....  N'était-ce  pas  faire  trop  d'honneur  à  ce 
fac^uin  de  la  ville  que  de  lui  supposer  tant  d'adresse  et  d'audace? 
le  traître  n*était-il  pas  plutôt  un  des  jeunes  chasseurs  qu'il  sa- 
vait être  jaloui  de  sa  faveur  auprès  de  MabeL..?  Nouvelles  sup- 
positions, surcroît  d'incertitude  ! 

Ce  qui  le  chagrinait  encorCj  c'était  que  sa  meilleure  trappe 
était  devenue  inutile  pendant  quelque  temps;  car,  jusqu'à  ce 
qa*ane  grosse  averse  eût  inondé  les  traces  du  loup  qui  s'y  était 
pris,  il  ne  fallait  pas  penser  qu'un  autre  voudrait  seulement  s*en 
approcher* 

Ben  Holick  n'était  pas  homme,  toutefois,  à  se  laisser  vaincre 
par  les  difficultés.  Il  possédait  encore  trois  autres  pièges,  et  il 
pouvait  eo  dresser  un  dans  la  ravine,  un  peu  plus  haut,  quoique 
la  situation  fût  moins  favorable.  C'est  ce  qu'il  fit  en  toute  dili- 
gence, après  quoi  il  retrouva  toute  son  activité ,  et ,  se  postant 
dans  le  bois,  y  fit  bonne  garde,  espérant  bien  cette  fois  ne  plus 
se  laisser  enlever  sa  proie.  Il  eût  entendu  le  pas  d'un  lapin....  à 
plus  forte  raison  le  pas  d'un  homme. 

Plein  de  ses  nouvelles  espérances,  Ben  s'éveillait  chaque  ma- 
tin avec  l'attente  de  trouver  un  second  loup  dans  son  piège; 
mais  chaque  matin  son  désappointement  recommençait. 

€  —  Allons,  »  se  disait- il  alors,  «je  serai  plus  heureux  de- 
main. >  Mais  il  évitait  le  hameau  complètement  et  passait  sa  vie 
solitaire  dans  le  bois,  absorbé  par  une  pensée  unique.  S'il  était 
obligé  parfois  d'aller  h  Woodville,  c'était  la  nuit,  de  peur  de 
rencontrer  Mabel ,  ne  voulant  la  revoir  qu'après  avoir  réparé 
ou  vengé  un  affront  qui  l'avait  frappé,  croyait-il ,  d'une  espèce 
de  déshonneur.  Trois  semaines  s'écoulèrent  ainsi  ;  mais  si  le 
cœur  de  Benjamin  était  toujours  le  même,  les  choses  avaient 
bien  changé  de  face  au  hameau. 

Le  •  Monsieur  de  la  ville,  »  comme  les  jeunes  chasseurs  de 
Woodville  appelaient  Metcalf,  reçut  des  lettres  d'Alabama  qui 
réclamaient  son  prompt  retour.  Son  oncle  était  mort  subite- 
ment et  le  laissait  seul  héritier  d'une  propriété  qui,  étant  princi- 
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paiement  composée  d'esclaves,  demandait  sa  surveillance  per- 
sonnelle et  immédiate.  Cet  événement  était  de  nature  à  précipi- 
ter le  dénouement  de  sa  destinée  conjugale.  Jusqu'à  présent  il 
avait  pu  faire  lentement  sa  cour;  mais  pouvait-il  s'éloigner 
sans  savoir  à  quoi  s'en  tepir 7  II  se  déclara  donc  ouverteoient 
le  prétendant  de  la  charmante  Mabel  Sutton.  Repoussé  sans 
hésitation  par  la  fille,  il  fut  mieux  accueilli  par  le  père  qui, 
flatté  de  la  perspective  d'un  si  riche  gendre,  lui  certifia  que  le 
refus  de  Mabel  n'était  que  l'expression  de  sa  timidité  virginale. 
9  Je  lui  parlerai,  moi,  »  ajouta-t-il,  «et  tout  ira  bien.  • 

Metcalf  eût  bien  voulu  obtenir  une  réponse  plus  favorable  de 
Mabel  ;  mais  puisque  les  choses  étaient  ainsi,  il  parut  en  prendre 
son  parti.  «  J'espère,*  dit-il,  c  à  force  de  tendres  soins,  me  faire 
agréer  d'abord  et  finalement  me  faire  aimer.  En  attendant,  il  fixa 
le  soir  de  ce  même  jour  pour  une  fête  à  laquelle  tous  les  voisins 
furent  invités,  et  qu'il  désirait  faire  considérer  comme  une  fête 
de  fiançailles. 

Le  soir  arrivé,  le  Patais-de-Justice  fut  préparé  et  illuminé 
brillamment.  C'était  un  bâtiment  de  grossière  architecture,  en 
troncs  d'arbres,  et  qui  avait  primitivement  servi  à  la  justice  de 
paix.  On  avait  promis  depuis  d'en  faire  une  école;  mais,  provi- 
soirement^ c'était  tout  simplement  une  grange  pour  le  mais.  Cette 
espèce  de  halle  était  éclairée  par  plusieurs  rangs  de  bougies  faites 
avec  la  cire  trouvée  par  les  chasseurs  dans  les  troues  d'arbres 
creux  où  les  abeilles  sauvages  font  leurs  ruches.;  le  parquet 
avait  été  balayé  avec  soin  :  il  n'y  restait  plus  un  brin  de  paille  ; 
des  bancs  avaient  été  placés  tout  à  l'entour  pour  les  dames,  et  dans 
un  coin  était  une  table  avec  un  tabouret  derinère pour  le  ménétrier 
unique  de  l'orchestre  »  vieux  joueur  de  violon.  En  un  mot,  rien 
n'avait  été  épargné  pour  rendre  cette  soirée  aussi  agréable  que 
possible,  et  à  voir  la  nombreuse  société  reunie  on  aurait  cru  le 
succès  complet  Mabel  seule  était  triste;  elle  pensait  à  riocooso- 
lable  chasseur  qui  errait  seul  dans  les  bois^  et  elle  ne  se  sentait 
guère  le  cœur  à  la  danse.  Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'on  put 
même  la  persuader  d'entrer  dans  la  salle  de  bal,  et,  résistant  à 
toutes  les  supplications  des  danseurs  joyeux,  elle  demeura  spec- 
tatrice muette  sur  le  siège  qu'elle  avait  pris  en  entrâtnt. 

Mais  Benjamin  Holick  n'errait  pas  dans  le  bois,  comme  la  pau- 
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vre  affligée  le  croyait.  Le  vieux  Siitton,  pensaul,  comme  il  i'a- 
Toaa  liii-môme,  qu'il  ne  devait  pas  y  avoir  d'exclusion,  l'avait 
particulièrement  invité.  Benjamin  avait  cependant  refusé  d'as-- 
sister  à  la  fête,  quoiqu'il  résolût  d'être  à  portée.  Des  amis  offi- 
cieux lui  avaient  appris^qne  ce  devaient  être  des  fiançailles,  et  il 
voulait  s'assurer  par  ses  propres  yeux  s'il  était  vrai  que  Mabel, 
sa  chère  Mabel,  l'avait  ainsi  abandonné  et  oublié.  Ah  !  si  c'é- 
tait vrai...  Alors  en  route  pour  le  Texas!  Oncle  Sam  allait  jus- 
tement commencer  sa  première  can.pagne,  et  un  garçon  hâlt 
comme  Benjamin,  —  on  n'avait  pas  besoin  de  luncUes  pour  le 
voir — ,  n'aurait  pas  à  demander  deux  fois  de  faire  partie  de 
'expédition.  Avec  la  précaution  d'un  homme  qui  craint  d'être 
découvert.  Benjamin  fit  le  tour  de  la  maison,  écoutant  pendant 
pins  d'une  heure  les  sons  joyeux  du  violon.  Il  n'osa  pas  s'aven- 
turer assez  près  pour  voir  ce  qui  se  passait  dans  la  salle  ;  mais, 
voyant  sortir  deux  personnes  de  sa  connaissance  qui  rentraient 
chez  eux,  il  se  cacha,  aussi  bien  qu'il  put,  derrière  le  tronc  d*ua 
noisetier  et  écouta  ce  qu'elles  se  disaient  en  passant  devant  lui. 

c  —  Eh  bien  !  »  dit  l'un,  •  Mabcl  Sutton  n'a  pas  dansé  de 
toute  la  soirée. 

1  — Pas  du  tout,  »  dit  l'autre;»  bien  mieux,  elle  a  refusé 
tous  ceux  qui  sont  allés  l'inviter.  Je  crois  vraiment  qu'elle  ne 
l'épousera  jamais. 

»  —  Ah  bah  !  »  s'écria  le  premier,  «vous  ne  connaissez  pas 
les  femmes  ;  il  a  de  l'argent,  et...  » 

Benjamin  n'en  entendit  pas  davantage.  La  fin  de  la  plnase 
s'était  perdue.  Mais  que  lui  importait  le  reste?  le  reste  n'était 
qu'une  sotte  calomnie.  Elle  n'a  pas  dansé  I  se  répétait 
Ben,  tout  ravi  ;  alors  elle  est  fidèle  et  elle  n'a  pas  oublié  Beuja* 
min  Holick...  Hélas!  à  quoi  cela  te  sert-il?  —  Tu  ne  peux  aller 
à  son  secours,  pauvre  Benjamin  !  tu  as  perdu  la  bonne  chance  et 
liabel  avec  elle.  Elle  pense  toujours  à  toi.  Hélas  !  cela  ne  lui 
créera  que  des  ennuis  et  sans  profit  pour  toi. 

Avec  ses  tristes  pensées  pour  toute  compagnie,  Ben  alla  re- 
trouver son  fusil  qu'il  avait  laissé  à  quelque  distance  dans  un 
buisson,  et  après  avoir  jeté  un  regard  d'adieu  sur  la  salle  si  briN 
lamment  illuminée,  il  prit  le  chemin  qui  menait  à  la  chaîne  du 
Washitah  ;  n'ayant  plus  rien  à  faire  au  hameau,  cette  nuit-là  du 
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moins,  il  préf('ra  aller  dormir  près  de  son  feu  de  bivouac.  —  Il 
eut  bienlôL  rhoisi  une  place  dans  un  ravin  pierreux  près  duquel 
murmurait  la  source  d'un  petit  ruisseau.  Il  alluma  son  feu,  puis 
s'enveloppant  dans  sa  peau  d'ours  avec  une  pierre  pour  oreii- 
ler,  il  se  mit  à  rêver  en  contemplant  les  étoiles... 

Un  silence  inaccoutumé  régnait  dans  la  forêt;  les  grenouilles 
elles-mêmes  coassaient  à  voix  basse  ;  on  distinguait  le  pas  léger 
de  la  sarigue,  ce  pillard  nocturne  des  poulaillers  du  village,  et 
plus  loin...  oh!  comme  Benjamin  leva  la  tête  et  écouta. — 
C'était  un  loup!  un  loup  qui  hurlait  de  sa  voix  monotone, 
c  — Hurle,  hurle  tant  que  tu  voudras,  brigand!  •  s'écria  notre 
chasseur,  •  mais  aies  soin  de  te  tenir  hors  de  la  portée  de  mon  fu- 
sil ;  car  j'ai  cette  nuit  un  certain  appétit  pour  ceux  de  ta  race.B 
Et  à  ces  mots  il  laissa  retomber  sa  tête  sur  son  dur  oreiller.  Il 
resta  ainsi  aux  aguets  pendant  une  demi-heure.  Les  hurlements 
se  rapprochaient  de  plus  en  plus,  et,  tout-à-coup,  partit  du  ra- 
vin le  plus  voisin  comme  un  écho  multiple....  Toute  une  meute 
de  loups  répondait  aux  hurlements. 

Ben,  complètement  réveillé,  saisit  son  fusil...  tous  les  ins- 
tincts du  chasseur  s'exaltèrent  en  lui. 

La  situation  n'était  pas  trop  mauvaise  ;  les  approches  du  ra- 
vin étaient  assez  découvertes  et  éclairées  par  la  lune;  le  feu  s'é- 
tait presque  éteint;  mais  d'ailleurs,  les  loups  et  les  daims  eux- 
mêmes,  accoutumés,  comme  ils  le  sont,  aux  feux  contiouelle- 
ment  allumés  des  bûcherons,  ne  s'en  alarment  guère.  Un  arbre 
déraciné  par  le  vent  et  couchédanslavallée  offrait  à  Benjamin  un 
poste  très  commode,  c  —  Maintenant,  à  nous  deux,  camarade^  > 
murmura-t-il  entre  ses  dents  en  s'établissant  derrière  l'arbre  ;  • 
c  montre-moi  seulement  le  bout  de  ton  museau  et  tu  feras  con- 
naissance avec  les  balles  de  Benjamin  Holick.  » 

Il  appuya  son  fusil  sur  le  tronc  de  l'arbre ,  visant  vers  l'en- 
droit par  lequel  il  supposait  que  la  bête  allait  passer ,  et  s'occu- 
pant  peu  de  la  meute  derrière  lui ,  les  loups  ayant  l'habitude 
bien  connue  de  ne  pas  quitter  leur  lieu  de  rendez-vous  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  rejoints  par  leurs  camarades  égarés.  Benjamin 
attendit  long-temps  et  patiemment  :  puis,  profitant  du  moment 
favorable,  il  posa  à  terre  son  fusil,  mit  ses  deux  mains  devant  sa 
bouche  et  imita  le  hurlement...  pas  de  réponse.  Mais  Benjamin 
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était  un  trop  vieux  chasseur  pour  perdre  ses  avantages  et,  ressai- 
sissant son  arme,  ii  s*accroupit  derrière  Tarbre. 

Celte  fois,  il  n'eut  pas  long-temps  à  attendre.  Le  loup  n'a- 
vait pas  répondu,  il  est  vrai,  h  sou  hurlement;  mais  c'était  parce 
qu'il  était  trop  près  de  la  meute,  et  tandis  que  Benjamin  rete- 
nait son  haleine  pour  écouter,  un  pas  vif  mais  prudent  se  fit 
entendre  parmi  les  broussailles  et  les  feuilles  mortes,  dans  un 
groupe  d'arbres  près  duquel  il  était.  Quelques  pas  encore,  et  le 
loup  fil  une  halle,  —  s'avança,  —  fit  une  aulre  halte,  —  aspira 
Tair  et  se  retourna,  soit  qu'il  soupçonnât  un  danger,  soit  qu'il 
sentit  sa  proie. 

De  sa  cachette,  Benjamin  distinguait  tous  ses  mouvements, 
mais  il  ne  pouvait  pas  voir  encore  l'ennemi  approcher  et  il  n'o- 
sait pas  remuer  de  peur  de  se  trahir  lui-même.  Il  se  garda  bien 
de  hurler  encore;  il  n'y  avait  plus  qu'à  rester  tranquille  et 
à  attendre  patiemment  le  mortient  oi^  l'animal  arriverait  à  un 
endroit  éclairé  par  la  lune.  Tout-à-coup  ce  fut  la  lAeute  qui  le 
servit  en  hurlant  elle-même  un  peu  sur  sa  droite.  Benjamin  sou- 
rit. Le  loup  se  décidait  à  se  glisser  entre  quelques  arbres  dont 
l'ombre  empêchait  que  le  chasseur  pût  savoir  où  sa  balle  l'at- 
teindrait; mais...  îl  n'en  lâcha  pas  moins  la  détente  du  fusil  et 
vit  un  corps  tomber...  C'était  le  loup  :  f  —  Ah  !  ah  !  je  t'avais 
bien  prévenu  !  je  ne  t'ai  pas  manqué^  voleur  !  i 

En  parlant  ainsi  entre  ses  dents,  il  rechargea  son  fusil 
en  vrai  chasseur  avant  de  bouger  de  la  place  où  il  avait  visé. 
Cela  fait,  il  courut  aux  arbres  et  vit  par  terre  un  énorme 
lonp  noir,  avec  la  tache  blanche,  en  forme  de  cœur,  sur  la 
poitrine. 

• —  La  balle  doit  lui  avoir  traversé  la  tête,  car  il  n'a  pas  fait  le 
moindre  mouvement  pour  se  relever,»  se  dit  Benjamin  en  se 
penchant  sur  sa  proie  pour  chercher  la  trace  de  la  balle.  (I  passa 
et  repassa  sa  main  sur  la  tête  du  loup,  mais  sans  trouver  aucune 
blessure  ;  les  muscles  n'étaient  pas  relâchés  comme  à  l'ordinaire, 
cl  en  regardant  sa  main  à  la  lumière  de  la  lune,  Ben  n'y  aperçut 
aucune  tache  de  sang.  « — C'est  un  coup  extraordinaire  que  celui- 
là,  »  murmura  le  jeune  chasseur  ;  •  mais,  après  tout,  peu  im- 
porte où  la  bête  a  été  touchée,  puisque  son  affaire  est  faite.  »  — 
•  Holà!  hé  !  »  reprit-il  au  même  instant,  €  est-ce  qu'il  voudrait  res- 
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susciter,  ce  scélérat?  »  Et  Ben  vit  le  loup  s'agiter,  secouer  la 
Xùle  et  se  mettre  sur  ses  jambes  de  devant  (1). 

Benjamin  connaissait  trop  bien  son  métier  pour  se  laisser 
surprendre  par  ce  mouvement.  Après  avoir  instinctivement 
tourné  le  canon  de  son  fusil  sur  Toreille  du  loup,  il  s'en  débar- 
rassa pour  se  jeter  intrépidement  sur  l'animal. 

t  — Ho!  ho  !  mon  brave  !  •  s'écria  Benjamin  ;  et,  frappant  de 
toute  la  force  de  ses  poignets  sur  le  corps  du  loup  qui  se  débat- 
tait sous  lui  :  •  Quoi,  je  ne  t'aurais  qu'cIQeuré  la  nuque:  mais 
tu  ne  m'échapperas  pas  pour  cela  ,  mon  ami,  tu  as  beau  faire, 
à  moins  que  tu  ne  te  glisses  hors  de  ta  peau,  i 

Tout-à-fait  revenu  à  la  vie  et  au  sentiment  de  son  danger,  le 
loup  cherchait  à  se  retourner  sur  son  vainqueur,  à  le  mordre  et 
à  le  déchirer  avec  ses  griffes  pour  reconquérir  sa  liberté.  Mais 
l'étreinte  de  Ben  était  pour  lui  comme  uii  frein  de  fer,  et,  sous 
le  poids  de  ce  corps  d'athlète,  l'animal,  épuisé  par  ses  propres 

efforts,  se  sentit  dompté  sans  pouvoir  prolonger  la  lutte Il 

n'opposa  donc  plus  la  moindre  résistance. 

Que  faire  alors  du  captif  7  Fallait-il  le  tuer?  C'eût  été  l'affaire 
d'un  moment  ;  —  car  Ben  avait  à  sa  ceinture  un  couteau  de 

chasse Mais  la  mort  du  loup  eût  été  aussi  celle  des  plus 

douces  espérances  du  chasseur Il  voyait  tout-à-coup  en  son 

pouvoir  un  loup  vivant plutôt  mourir  lui-même  que  de  re- 
noncer à  cette  seconde  bonne  fortune Malheureusement,  il 

n'avait  pas  la  plus  petite  courroie  pour  l'attacher pas  d'autre 

que  sa  ceinture,  et,  d'ailleurs,  vouloir  l'attacher,  c'eût  été  pro- 
bablement provoquer  une  nouvelle  Jutte  qui  pouvait  mal  tourner, 
soit  que  le  loup  parvînt  à  se  sauver,  soit  que,  pour  le  réduire,  il 
fallût  le  mutiler.  Dans  cette  alternative,  Ben  résolut  de  le  porter 
jusqu'au  hameau  sur  ses  épaules. 

«  —  La  chose  est  possible,  i  se  dit-il  ;  «  c'est  une  demi-heure 
de  marche,  voilà  tout.  J'ai  bien  des  fois  porté  ainsi  un  chevreuil 


(l)Ceteffetd'uno  balle  qui  effleure  les  vertèbres  ccrvicules  est  connu  des  chasseurs 
américains,  puisqu'ils  lui  ont  donné  un  nom  particulier  :  crease,  La  balle,  sans 
blesser  les  muscles  et  les  tendons,  étourdit  Tanimal,  qui  tombe  comme  mort,  mais 
pour  se  relever  bientôt  et  se  sauver  ou  défendre  j^a  vie.  C'est  par  un  coup  sembla- 
ble que  les  Indiens  du  Far-Wcst  parviennent  quehjuefois  à  atteindre  et  à  prendre 
vivants  lei  chevaux  sauvages.  —  Néanmoins,  le  crease  est  un  coup  asseï  rare. 
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qui  pesait  plus  encore Allons^  mon  coquin^  il  est  temps  de 

se  décider;  il  y  va  de  mon  bonheur  et  du  tien Tu  me  per- 
mettras de  penser  d'abord  à  moi.  « 

Celte  résolution  prise,  resserrant  son  étreinte ,  glissant  son 
pied  droit  sous  le  corps  du  loup  et  s'adossani  h  un  tronc  de 
gommier,  Ben  se  releva  lentement.  Devant  lui  était  l'échiné  de 
l'animal  ;  son  bras  droit  était  entre  les  pattes  de  derrière,  et  du 
gnuche  il  lui  serrait  les  flancs  comme  avec  un  étau  pour  Tempê- 
cher  de  le  mordre;  car  la  compression,  en  menaçant  Tanimal 
de  la  strangulation ,  le  forçait  à  tirer  la  langue  hors  de  sa 
gueule. 

Ce  fut  ainsi  que  Ben  s'engagea  dans  le  sentier  et  le  suivithardi- 
ment,  non  sans  être  réduit  à  réprimer  de  temps  en  temps  quel- 
que tentative  de  résistance.  Il  laissa  nécessairement  son  fusil 
sur  le  terrain,  et  il  ne  songea  pas  non  plus,  on  le  devine,  à  son 
chapeau  qui  était  tombé  de  sa  tôte. 

Des  sons  joyeux  se  faisaient  encore  entendre  dans  le  Palais- 
de-Justice;  les  bols  de  vin  chaud  circulaient,  et  la  chaleur 
causée  par  les  bougies,  la  danse  et  la  liqueur,  devint  si  intolé- 
rable, qu'à  la  suite  d'un  mouvement  général,  la  fenêtre  don- 
nant sur  le  bois  fut  ouverte  pour  rafraîchir  l'air. 

On  respirait  enfin.  Le  vieux  ménétrier  fit  de  nouveau  crier  sa 
chanterelle.  Danseurs  et  danseuses  reprirent  leurs  places.  Les 
gigues  et  les  contredanses  recommencèrent  de  plus  belle;  cha- 
cun était  ravi.  Metcalf,  plus  que  personne,  s'enivrait  de  ses  es- 
pérances, et  il  ne  parlait  plus  de  Mabel  qu'en  disant  :  c  Ma  petite 
fiancée^  •  quoiquelle  eût  toujours  refusé  de  danser  avec  lui 
comme  avec  les  autres.  Dans  son  enthousiasme,  il  embrassa 
deux  fois  le  vieux  Sutton  en  l'appelant  :  •  Papa  beau-père.  » 
Bref,  son  bonheur  était  au  comble,  lorsqu'entre  deux  gigues  on 
fir  passer  les  rafraîchissements.  Mabel ,  la  reine  de  la  fête,  était 
assise  près  de  la  porte- de  la  salle,  et  Metcalf  s'était  rapproché 
d'elle  pour  lui  murmurer  dans  l'oreille  d'insipides  compliments 
qui  ne  la  flattaient  guère Toul-à-coup,  on  a  heurté  brusque- 
ment à  la  porte. 

•  —  Hola  !  hé  !  •  s'écrie  le  fiancé  en  reculant,  t  quel  est  le 
malotru  qui  s'annonce  ainsi?  b  Les  invités  se  tournent  tous  de 
ce  cÔ!é  : 


Digitized  by  VjOOQIC 


222  LE   LOUP   A   LA   CLOCHETTE, 

«  —  Qui  va-Ià  ?  »  demanda-l-on.  Pour  loule  réponse^  on 
frappe  encore  ou  plutôt  on  pousse  avec  effort. 

«  —  Au  diable  le  grossier  personnage,  i  dit  Metcalf  ;  c  mais 
je  vais  savoir  bientôt  qui  ce  peut  être?  »  Et,  levant  le  loquet,  il 
ouvre  la  porte. 

t  —  Ah  !  mon  Dieu  !  »  Metcalf  voit  deux  yeux  élincelants, 

une  grande  gueule  armée  de  crocs,  et  une  langue  rouge en 

un  mot,  une  tête  de  loup,  telle  que  peut  se  la  figurer  une  imagi- 
nation effrayée.  Au-dessus  de  cette  horrible  tête  est  le  visage 
hagard  de  Ben  Holick. 

« —  Le  loup!  le  loup!  i  s'écria  Metcalf  à  la  vue  de  celte 
double  apparition  ;  c  le  loup  !  »  Et,  se  frayant  un  chemin  à  tra- 
vers la  foule,  il  s'élança  vers  la  fenêtre.  Avant  qu'on  eût  pu 
prévoir  son  dessein  on  Tarrêter,  il  met  la  main  sur  la  balus- 
trade  et  saute  par  dessus.  Ceux  qui  étaient  près  de  la  porte  re- 
culent non  moins  effrayés  ;  tandis  que  les  autres,  ignorant  pour- 
quoi Metcalf  déployait  cette  agilité  extraordinaire,*  éclataient  de 
rire, 

«  —  La  clochette!  la  clochette!  »  Notre  chasseur,  épuisé, 
ne  put  prononcer  que  ces  mots  :  t  La  clochette,  je  n'en  puis 
plus. 

»  —  Ciel  !  •  s'écria  Mabel  qui  s'était  tournée  vers  la  porte  au 
premier  cri  d'alarme  de  Metcalf,  et  qui  en  croyait  à  peine  ses 
yeux  ;  •  ciel  î  au  secours,  au  secours  ! 

»  —  La  clochette  !  »  répétait  Ben  ;  «  Mabel ,  la  clochette  !  la 
force  va  me  manquer  ! 

>  —  La  clochette  !  quelle  clochette  !  »  répétaient  les  danseurs 
se  regardant  avec  étonnement. 

«  —  Ah  !  le  grelot  du  loup  !  •  s'écria  Mabel  qui  avait  cru  d'a- 
bord faire  un  rêve;  t  le  grelot  du  loup;  un  moment^  Benjamin, 
quelques  secondes,  et  je  vous  l'apporte.  • 

Et,  s'élançant  au  même  instant,  elle  courut  à  la  maison  de 
son  père,  décrocha  la  clochette  que  le  fermier  avait  suspendue 
à  côté  de  son  fusil,  et,  trois  minutes  après,  Mabel  reparais- 
sait. 

Cependant,  reVenus  de  leur  première  surprise,  le  vieux  Sut- 
ton  et  quelques  autres  des  témoins  de  cette  étrange  scène  vou- 
laient débarrasser  Benjamin  de  son  loup  ;  mais  lui  :  c  Non^  non,  > 
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répétait-il;  t  je  ne  le  cède  h  personoe.  •  Et  Mabel  étant  de  re- 
tour arec  la  clochette,  il  reçut  de  sa  maio  le  collier  qu'il  atta- 
cha lui-même  au  cou  de  Tanimal,  sans  trop  serrer  la  boucle,  en 
s'assorant  toutefois  qu'il  ne  risquait  pas  de  glisser  par  dessus  la 
tête. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  mettre  le  loup  en  liberté  :  c  Gare, 
gare!  »  dirent  ceux  qui,  à  la  manière  dont  il  s'agitait  en  faisant* 
tinler  la  clochette,  n'avaient  pas  tort  de  croire  qu'il  pourrait 
bien  chercher  à  se  venger  avant  de  fuir.  — Il  vaudrait  mieux  le 
tuer,  disaient  lès  uns  ;  — il  faut  lui  mettre  un  nœud  coulant,  di- 
saient les  autres,  et  Tun  de  ceux-ci  préparait  déjà  une  corde. 
Mais  Ben ,  oubliant  que  ses  forces  s'épuisaient,  ne  semblait  pas 
les  comprendre,  lorsque  Mabel,  alarmée  pour  lui,  s'écria  : 

t  —  Transportez-le  au  jardin,  Ben,  jusqu'à  la  rivière,  et  jetez- 
le  dans  l'eau,  il  la  traversera  à  la  nage. 

»  —  Elle  a  raison,  Mabel  a  raison,  •  répondit  le  vieux  Sutton. 

Ben  eut  bientôt  obéi  à  cette  inspiration ,  et  heureusement  ses 
forces  lui  permirent  encore  d'arriver  à  l'endroit  indiqué.  Mabel 
le  saisit  par  le  bras  de  peur  qu'il  n'allât  trop  loin  et  ne  tombât 
lui-même  dans  l'eau. 

t  —  A.  présent!  Ben,  àrprésent,  »  lui  dit-elle  en  le  retenant  ; 
lâcbez-le. 

•  —  Dieu  soit  loué  I  >  murmura  Ben  ouvrant  les  bras. 

Le  loup  avait  disparu  un  moment  sous  l'eau  ;  mais  déjà  on 
arrivait  avec  des  lanternes,  et  on  put  le  voir  qui  gagnait  l'autre 
rive.  Quand  il  eut' touché  terre,  il  se  secoua,  et  l'on  entendit  la 
clochette.  Épouvanté  à  ce  bruit  insolite,  il  fit  un  bond  du  côté 
dn  bois,  oà  l'on  put,  pendant  quelques  minutes,  distinguer  en- 
core et  le  galop  particulier  à  l'animal  et  le  tintement  de  l'orne- 
ment qu'il  emportait  avec  lui. 

«  —  Ah  !  ah  !  ah  !  »  s'écria  enfin  Ben,  balançant  ses  bras  en- 
gourdis; c  j*espère  que  le  loup  a  bien  sa  clochette,  cette  fois-ci. 
Maintenant,  que  M.  Metcalf  en  fasse  autant  s'il  le  peut.  • 

Et  oà  était  M.  Metcair?  Dieu  seul  le  sait  ;  aucun  œil  mortel 
du  moins  ne  le  revit  dans  les  montagnes  Washitab.  Son  ^autpar 
la  fenêtre  était  un  fait  incontestable,  —  plus  d*un  témoin  pou- 
vait le  jurer.  Quelqu'un  prétendit  aussi  l'avoir  rencontré 
dans  le  bois,  se  dirigeant  vers  les  Arkansas  ;  mais  il  renonça  à 
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réclamer  iiîôme  par  lettre  les  effets  qu'il  laissait  derrière  lui,  y 
compris  son  chapeau.  Ben  Holick  devait  avoir  frappé  juste  en 
disaut  que  c'était  une  mauvaise  conscience  qui  l'avait  fait  partir 
ainsi  sans  dire  adieu  à  personne. 

Et  que  devint  la  charnianle  petite  fiancée  de  M.  Melcalf  ? 

Je  le  laisserai  deviner  au  lecteur,  me  contentant  d'aider  ses 
•  conjectures  par  quelques  indications. 

M.  Metcalf  avait,  en  effet,  pris  la  fuite  ;  mais,  d'après  cer- 
taines nouvelles  qui  parvinrent  plus  tard  à  Woodville,  il  parut 
évident  que  la  lettre  qui  lui  avait  annoncé  qu'il  héritait  de  son 
oncle  était  une  imposture,  puisque  cet  oncle  avait  fait  banque- 
route quelques  semaines  avant  la  venue  de  son  neveu  au  ha- 
meau. L'héritier  supposé  avait  moins  que  rien,  puisqu'il  avait 
des  dettes  par  dessus  la  tête.  La  fille  du  riche  fermier  eût  été 
réellement  une  bonne  fortune  pour  un  pareil  homme,  et  Met- 
calf, naturellement,  avait  mis  tout  en  œuvre  pour  se  débarrasser 
d'un  dangereux  rival. 

Celui  qui  avait  rendu  la  clé  des  champs  au  loup  captif  était  le 
susdit  Metcalf.....  Ce  fut  du  moins  l'opinion  générale  à  Wood- 
ville, et  on  croira  facilement  aussi  que  le  vieux  Sutton,  honteux 
du  gendre  de  son  choix,  ne  prononça  plus  son  nom. 

Uy  a  mainti'uant  dix  ans  que  ces  événements  sont  passés,  et  le 
fermier  Sutton  repose  dans  son  tombeau  champêtre,  sous  la  ver- 
dure ;  Benjamin  Holick  a  abandonné  la  vie  aventureuse  du  chas- 
seur, et  vil  avec  Mabel  dans  une  ferme  4  laquelle  il  consacre  toute 
sou  activité.  Trois  garçons  et  deux  filles  ont  béni  leur  mariage  ; 
ils  jouissent  de  ce  bonheur  qu'on  ne  rencontre  guère  que  dam 
la  liberté  des  bois.  Leurs  troupeaux  ont  cru  et  multiplié  consi- 
dérablement, grâce  au  loup  à  la  sonnette,  qui  a  chassé  du  voisi- 
nage tous  ses  compagnons.  Benjamin  a  pu  ajouter  plusieurs  ar- 
pents de  champs  labourés  à  sa  ferme,  et,  sur  l'emplacement 
même  oii  il  avait  enfin  réussi  à  capturer  un  loup  vivant,  il  a  bâti 
uu  cottage,  qu'en  mémoire  de  l'heureuse  nuit  il  appelle  •  la  clo- 
chette du  loup.  • 

P.  P.  (G.  Talcs  ofthe  désert  and  the  Bush.) 
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CORRESPONDANCE  DE  LONDRES. 

Londres,  24  janvier  1855. 

L*ALMA!«ACH  PBOPHÉTIQUB  ET  L'ALMANACH  COMIQUE.  —  CARICATURES.  — 
LA  POPULABITÉ  DES  ZOCATES.  —  OPINIONS  DE  LA  RETUE  d'ÉDIMBOURG  ET 
DE  LAQUARTERLT  SDR  LA  GCERRB.  —  HOMMAGES   A  L'ARMÉE  FRANÇAISE. 

—  LORD  ELLBNBOROCGH.  —  L* AUTRICHE  ET  LA  PRUSSE.  —  LES  LTRES 
HAPOLÉONIENNES.  —  UN  AVOCAT  AU  CAMP.  —  LA  VOLUPTÉ  DU  LIT.  — 
LBOMÈRB  DU  TIMBS.  —  UNE  ANGLAISE  EN  RUSSIE.  -*  LE  DESPOTISME  DB 
LA  CLAQUE.  —  ANECDOTES  DE  JAMES  WATT.  —  NEWTON  AMOUREUX.  — 
DALTON.  —    SIR  B.    BRODIB.  —  AVENTURES  DANS  LE  SOLEIL.  —  ROMANS. 

—  THÉÂTRES.  —  LA  GUERRE  EN  MUSIQUE.  —  COMPAGNIES  D'ASSURANCES. 

AU   DIRECTEUR, 

Le  Parlement  est  rentré  hier  en  séance  ;  mais  à  la  date  de 
ma  lettre,  je  ne  puis  m'occuper  que  des  préludes  de  cette  re- 
prise tels  que  j'ai  pu  les  recueillir  dans  le  cercle  de  mes  relations 
et  de  mes  lectures  habituelles. 

On  me  fait  observer  que  j'ai  négligé,  en  185  A  9  les  almanachs  an- 
glaiSy  y  compris  celui  du  prophète  Zadkiel  TaoSze,  qui,  dès  le  mois 
de  décembre,  et  souvent  plus  tôt  encore,  nous  initie,  par  antici- 
pation, à  tous  les  grands  événements  de  Tannée  prochaine.  C'est 
que  jamais  Zadkiel  ne  fut  moins  hardi  dans  ses  prédictions.  A 
peine  s'il  ose  prévoir  la  chute  de  Sébastopol  ;  il  recule  jus- 
qu'au mois  de  décembre  1855  le  jour  oii  le  Czar  de  toutes  les 
Rossies  c  se  montrera  raisonnable,  »  et  abolira  r  partiellement, 
sinon  intégralement,  la  torture  diabolique  du  knout.  »  La  seule 
idée  on  peu  saillante  émise  par  Zadkiel,  au  point  de  vue  astro- 

7*  SÉRIE.  —  TOMB  SX?.  15 
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logique  et  politique^  c'est  lorsqu'il  nous  annonce  que  le  temps 
t  viendra  où  Ton  choisira  les  souverains  en  consultant  leur  ho- 
roscope !  »  Ce  jour-là^  en  effet,  l'astrologie  modifierait  heureu- 
sement soit  les  monarchies  électives,  soit  les  monarchies  héré- 
ditaires. L'abbé  Siéyes  avait  oublié,  dans  sa  fameuse  constitution, 
d'exiger  que  son  grand  électeur  sût  lire  dans  les  astres.  Ne 
nous  étonnons  plus  si  Napoléon  en  fit  peu  de  cas,  lui  qui 
croyait  à  son  étoile. 

La  pâle  figure  que  font  les  almanachs  prophétiques  donne  du 
relief  à  l'almanach  de  Punchs  que  le  caricaturiste  Leech  a  il- 
lustré de  quelques-unes  de  ses  meilleures  fantaisies.  C'est  uo 
grand  peintre  de  mœurs  que  Leech,  et  puisque  la  Revue  a  en- 
trepris une  histoire  de  la  caricature  en  Angleterre ,  n'oubliez 
pas  de  la  terminer  par  l'article  de  la  Quarterlyde  ce  mois,  con- 
sacré aux  Pictures  of  life  andcharacter  (1).  C'est  Thackeray 
lui-même  qui  en  est  l'auteur,  et  il  s'y  connaît,  maniant  à  la 
fois  la  plume  des  humouristes  et  le  crayon  des  faiseurs  de 
charges.  Aussi  proclame-t-il  notre  Gavarni  un  admirable  artiste 
en  ce  genre...  mais  qui  a  en  le  tort  de  donner  des  physionomies 
françaises  à  tous  ses  Anglais. 

Quelle  révolution  dans  la  caricature  a  produit  la  guerre  de 
Crimée!  Qu'il  est  doux,  pour  nous  autres  badauds  de  Paris, 
naturalisés  cockneys  de  Londres,  de  voir  enfin,  chez  les  mar- 
chands d'estampes  comme  sur  les  planches  des  théâtres,  le  type 
français  devenu  un  type  héroïque  rappelant  plutôt  l'Apollon  du 
Belvédère  triomphant  du  serpent  Python  que  Cadet-Boussel  pé- 
chant des  grenouilles  !  Le  zouave  surtout  est  le  beau  idéal  des 
modernes  Hogarth.  Si,  après  la  chute  de  la  forteresse  russe. 
Napoléon  III,  ramené  aux  idées  de  son  glorieux  oncle,  veut  en- 
vahir la  fière  Albion,  qu'il  nous  envoie  seulement  un  bataillon 
de  ces  intrépides  zouaves;  ils  n'auront  pas  une  cartouche  à 
brûler,  ils  ont  conquis  tous  les  cœurs  !  Un  de  nos  amis,  vieux 
garçon,  qui,  tous  les  ans,  reçoit  quatre  ou  cinq  invitations  pour 
aller  passer  une  partie  des  vacances  de  décembre  et  de  janvier 
dans  ces  châteaux  où,  selon  l'usage  traditionnel,  la  vraie  famîHc 
anglaise  ressuscite  l'hospitalité  du  moyen-âge, —  cet  ami  me  disait 

(1)  By  John  Leech,  large  in-folio,  conUnant  plus  de  600  grafurci  de  la  galw»* 
de  H.  Punch. 
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bier  que  partout,  aux  contes  et  aux  légendes  de  Noël,  on  a 
ajouté^  cette  année,  quelque  épisode  ou  anecdote  de  la  campa- 
goe,  où  le  beau  rôle  était  franchement  donné  aux  •  glorieux 
alliés  de  TAngleterre.  • 

Ce  sentiment  se  retrouve  dans  presque  toutes  les  Revues  et 
tous  les  Magazines  publiés  en  janvier,  comme  dans  les  nouveaux 
volumes  sur  la  guerre  qui  Tout  suite  à  ceux  que  je  vous  mentionne 
depuis  quelques  mois.  La  Bévue  d'Edimbourg  paye  son  tribut 
aussi  bien  que  la  Quarlerly.  C'est  surtout  le  récit  de  cette  der- 
nière que  vous  remarquerez  et  que  vous  reproduirez,  j*en  suis 
certain  :  il  ne  contient  pas  moins  de  soixante  pages  dont  le  style 
est  quelquefois  d'une  simplicité  épique.  J'en  laisse  la  primeur  à 
celui  qui  le  traduira.  Mais  je  ne  puis  résister  à  l'orgueilleux  plai- 
sir de  citer  au  moins  ce  paragraphe  de  la  conclusion:  — 
«  Comparez  la  condition  de  l'armée  anglaise  et  la  conduite  des 

>  administrations  qui  en  dépendent,  avec  le  tableau  que  nous 

•  offre  l'armée  française  ;  comparez  l'état  de  nos  routes,  les 

•  misères  de  nos  blessés,  la  ville  et  le  port  de  Balaklava,  nos 
»  hôpitaux  à  Scutari,  et  les  inexprimables  souffrances  de  nos 
1  chevaux  !  Comme  dans  tous  les  mouvements  des  flottes  nous 
9  sommes  restés  jusqu'ici  en  arrière  des  Français,  de  même 
«  Dousnobs  sommes  montrés  de  beaucoup  inférieurs  à  eux  dans 

>  tout  ce  qui  contribue  à  la  force  et  au  bien-être  du  soldat.  Ce 

>  sont  là  d'humiliantes  réflexions,  et  plus  pénibles  encore  quand 

>  on  peut  se  dire  qu'il  faut  accuser  notre  pi[opre  imprévoyance, 
»  notre  opiniâtreté  à  rejeter  tout  prudent  avis  et  bon  conseil.  — 

>  Avant  de  conclure,  reconnaissons  l'empressement  sincère  avec 

•  lequel  le  général  Canrobert  et  ses  officiers  nous  ont  assistés 

•  dans  tous  nos  besoins.  Par  son  concours  loyal,  toutes  les  fois 

>  qu'il  a  pu  réparer  notre  négligence  et  nos  imprudences^  non 
»  moins  que  par  ses  éminentes  qualités  comme  général  et  par  le 

>  généreux  témoignage  qu'il  a  toujours  rendu  au  courage  de  nos 
»  troupes,  le  général  Canrobert  non-seulement  a  conquis  la 
»  confiance  et  l'estime  de  notre  armée,  mais  encore  resserré  le 
»  lien  qui  unit  les  deux  nations.  » 

Que  la  grande  Revue  des  Tories  s'exprime  ainsi  dans  un  récit 
qui  est  surtout  pittoresque^  c'est  déjà  quelque  chose  ;  mais  elle  y 
revient  encore  dans  l'article  politique  delà  livraison,  où  laques- 
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tion  do  jour  est  discutée  sons  toutes  ses  faces,  — article  d'oppo- 
sition, d'ailleurs,  et  qui  nous  semble  révéler  enfin  un  plan  arrêté 
de  modifier  le  cabinet,  si  on  ne  peut  en  renvoyer  tons  les 
membres.  En  effet,  que  cherche  à  prouver  la  Quarterly?  Que 
dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons ,  c'est  un  mi- 
nistère de  guerre  qu*il  faut,  et  que,  justement,  dans  le  cabinet, 
de  tous  les  secrétaires  d'État,  le  duc  de  Newcastle,  ministre 
qui  par  ses  fonctions  devrait  être  le  Premier^  est  le  plus 
incapable,  le  seul  qu'il  soit  urgent  de  remplacer.  <  Le  rem- 
»  placement  de  deux  ou  trois  ministres  pourrait  avoir 
1  d'heureux  effets  ;  mais  serait-ce  donc  un  trop  grand  effort 
1  de  patriotisme  que  d'atler  un  peu  plus  loin  et  de  com- 
»  poser  un  ministère  de  guerre  (  a  War-Government  )  sans 
»  aucune  considération  de  partis?  Les  distinctions  de  Whiget 
1  de  conservateur  sont  suspendues  provisoirement  On  ne  doit 
1  songer  à  aucune  grave  mesure  de  gouvernement  intérieur 
1  jusqu'à  ce  que  la  lutte  nationale  que  nous  soutenons  ait  pris 

•  une  tournure  décisive.  Lord  John  Russell  en  a  fait  Texpérience 
9  dans  la  session  dernière  où  ni  le  Parlement  ni  le  pays  n'ont 
»  voulu  le  suivre.  Pendant  qu'on  laisse  dormir  toutes  les  ques- 
B  tions  de  politique  domestique  qui  pourraient  réveiller  les 
B  querelles  de  parti,  tous  ceux  qui  ont  au  cœur  une  étincelle  de 
1  patriotisme  peuvent  agir  de  concert  dans  l'intérêt  commun. 
1  Un  cabinet  de  guerre  aurait  l'avantage  de  l'unanimité  sur 
1  les  affaires  du  moment,  unanimité  que  n'a  jamais  obtenue  ie 
B  cabinet  actuel.  »  Plus  haut,  la  Quarterly  a  déjà  rappelé  que 
lord  Palmerston,  comme  ministre  de  la  guerre,  n'a  pu  être 
agi*éé  ni  de  lord  Aberdeen  ni  de  lord  John  Russell  :  —  Prenex 
donc  notre  ours.  L'ours  du  parti  Tory  est  lord  Ellenborough. 
«  Dans  la  situation  actuelle,  le  pays  perd  les  services  de  l'homme 

•  d'État  qui  a  la  connaissance  la  plus  large  des  affaires  mili- 
B  taires  et  qui  n'est  surpassé  par  aucun  homme  vivant  en  éner- 
»  gie,  en  courage,  en  indépendance.  Ce  n'est  pas  une  prédic- 
»  tion  téméraire  que  de  dire  qu'avec  lord  Ellenborough  pour 
B  ministre  de  la  guerre,  la  conduite  de  toutes  choses  aurait  pris 
>  un  nouvel  aspect  avant  six  mois  (1).  • 

(1)  Tout  annonce  quo  c*est  Tadministration  militaire  qai  sera  le  sujet  des  plut 
▼iolents  débats  dans  le  Parlement.  L'idée  d'un  miniaèrt  éeçwtrre  iourif»»*  «•■• 
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Voilà  qui  est  poser  carrément  son  candidat.  Le  cabinet  Aber* 
deen  oe  pourra  plus  demander  :  c  Qui  veut-on  mettre  sur  nos 
baocs  ?iOQ  ne  peut  nier  que  depuis  une  année  lord  Ellenborough 
s'est  dessiné  lui-même  au  Parlement  avec  une  physionomie  bien 
accusée.  Cette  physionomie,  très  caractéristique,  manque  cepen- 
dant à  la  galerie  piquante  des  portraits  qu*un  publiciste  spiri- 
tuel du  journal  libéral  The  Leader  y  a  groupés  sous  le  titre  de  la 
Classe  Gouvernante  (1  ) . 

Fidèle  à  ses  sympathies  autrichiennes,  la  Quarterly  Review 
justifie  la  tardive  adhésion  de  la  cour  de  Vienne  à  la  coalition 
anti-moscovite,  et  elle  ne  doute  pas  que  cette  adhésion  ne  soit 
sincère  et  décisive,  c  —  On  ne  peut  douter  que  TAutriche  doit 
I  se  classer  parmi  nos  alliés.  Si  elle  a  été  lente  à  agir,  il  faut  lui 

•  tenir  compte  des  difficultés  énormes  de  sa  position.  Menacée 

>  par  la  révolte,  avec  des  finances  en  désordre,  ses  frontières 

•  étaient  exposées  à  l'invasion  du  Czar  qui,  si  elle  l'avait  bravé 

•  ayant  que  son  armée  fût  prête,  se  serait  emparé  de  Vienne.  A 

•  l'abri,  comme  nous  le  sommes,  des  attaques  d'un  ennemi  ex- 

>  térieur,  nous  pouvons  avec  une  certaine  impunité  commettre 

>  rimprudence  de  déclarer  la  guerre  en  étant  encore  sur  le  pied 
I  de  paix.  Mais  si  rAutriche  avait  imité  la  témérité  de  l'Angle- 

>  terre,  elle  eût  attiré  sur  elle  d'incalculables  périls  sans  rendre 

•  aucun  service  à  ls|  cause  commune.  Il  était  autant  de  notre 

>  intérêt  que  du  sien  d'attendre  qu'elle  pût  frapper  un  coup  sûr 

>  avant  de  provoquer  celui  qui  pouvait  l'accabler  et  nous  priver 

•  de  son  concours.  La  Prusse  la  suivra,  cela  ne  saurait  être  mis 

•  en  question.  L'isolement,  s'il  étaitpossible,  réduirait  la  Prusse 

>  à  l'insignitiaoce  :  il  faut  qu'elle  se  joigne  à  la  ligne  contre  la 
■  Russie  ou  perde  son  rang  en  Europe  (2).  »  Si  je  ne  craignais 

doate  à  lord  Palmeraton,  qui  n'aurait  guère  moins  do  chances  que  lord  Ellcnbo- 
roQgh  pour  succéder  en  même  temps  à  lord  Aberdeen  et  au  duc  de'Newcastle.  On 
^t  que  les  Peetisîe»  doivent  prévenir  la  discussion  en  résignant  tous  leurs  porte- 
feuilles pour  rentrer  dans  la  combinaison  nouvelle.  Mais  ce  n*est  là  qu'un  on  dit. 
Le  fiit  est  que  l'opposition  n'est  guère  moins  divisée  que  le  ministère. 

(l)  The  Goveming  classes  of  Great-Bri tain  poUiicat portraits,  by  Ed.  M.  Whitty. 
Ces  portraits  à  la  plume  prouvent  que  l'artiste  a  une  grande  indépendance  dans 
Tesprît.  Ses  épigrammes  anti-aristocratiques  rappellent  plutôt  le  trait  fin  d'un  li- 
l^M  de  salon  que  le  style  radical 

rs)  aon  00  DUBGTEOB.  L'article  de  la  Quarterly  doit  être  de  M.  Layard.  Nous 
B<^  proposons  de  le  publier  procbainemcnt. 
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de  m'égarer  dans  une  digression  trop  politique,  je  rapprocherais 
de  ces  considérations  quelques  paragraphes  d'un  admirable  dis- 
coursque  M.  Gobden  vient  de  prononcer  devant  ses  électeurs  de 
Leeds.  Bravant  l'impopularité  qui  s'attache  toujours  à  qui  ose 
blâmer  la  guerre,  il  s'est  défendu,  toutefois,  d'être  un  quaker, 
en  déclarant  que,  peu  importe  qu'on  approuve  ou  non  celte 
lutte  vraiment  nationale,  on  ne  doit  pas  marchander  au  gouver- 
nement les  sacrifices  qn'elle  exige.  Mais  l'idée  de  Cobdcn,  — idée 
fort  controversable,  —  c'est  qu'on  s'est  trop  pressé  de  s'engager 
activement  dans  une  querelle  dont  les  premiers  champions 
eussent  été  l'Autriche  et  la  Prusse,  —  s'il  y  avait  réellement  eu 
pour  l'Europe  un  danger  imminent  de  la  part  de  la  Russie.  Les 
électeurs  de  Leeds  ont  écouté  leur  orateur  avec  tout  le  respect 
qu'un  peuple  libre  doit  à  l'éloquence  ;  mais  il  a  reconnu  lui- 
nléme  qu'il  ne  ramenait  personne  à  son  opinion,  et  il  les  a 
ajournés  à  un  an  pour  savoir  qui  aura  raison  d'eux  ou  de  lui. 

Sur  les  hustings  de  la  vie  publique  comme  dans  les  causeries 
du  coin  du  feu,  c  est  donc  toujours  le  môme  texte.  Je  vous  laisse 
à  penser  si  les  poètes,  —  ces  échos  harmonieux  de  la  circons- 
tance, —  méritent  ici  le  reproche  que  le  lauréat  impérial,  M.  Bel- 
montet,  adresse  à  ses  confrères  de  Paris  et  des  départe- 
ments: 

Les  hauts  faits  n'ont-ils  plus  d*ëchos  chez  les  poètes?... 
Quand  Tbistoire  grandit,  les  Muses  sont  muettes! 
Où  sont  les  lyres  des  Césars?  (1) 

Les  lyres  des  Césars  sont  des  lyres  anglaisées.  César  et  Au- 
guste ,  Napoléon  I"  et  Napoléon  III  sont  chantés  ici  en  vers 
comme  en  prose,  et,  peut-être,  au  moment  où  j'écris,  un  barde 
saxon  ou  gallois  traduit-il  M.  Belmontet  lui-même  pour  char- 
mer les  descendants  des  compagnons  d'Alfred  ou  ceux  des  com- 
pagnons de  Cadwallan  et  de  Madoc.  En  retour,  la  lyre  de 
M.  Belmontet  devrait  peut-être  aussi  traduire  quelques-uns  des 
beaux  sonnets  que  viennent  de  publier  les  poètes  Alex.  Smith  et 
Yendis,  ou  ces  stances  dans  lesquelles  le  jeune  Gérald  Massey, 

(1)  Ce  dithyrambe  de  M.  Belmontet  m*a  été  pr^té  ici  à  Tambassade  où  il  a  en 
beaucoup  de  succès,  J*ai  su  aussi  que  Texemplaire  offert  à  la  reine  Victoria  a  été 
lu  M  la  cour.  Je  doute  qu'on  ait  plut  applaudi  le  po^tc  en  France. 
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Ottbliaotquerabeille  a  remplacé  la  fleur  royale  au  blasoo  de  la 
France^  réunit  en  une  guirlande  de  victoire  la  rose  rouge  et  le 
Ijrs  blanc  : 

0  the  lilies  of  France  and  old  England  red  rose 
Are  twined  in  a  coronal  now  (1)  ! 

Il  paraît  qae  dans  les  loisirs  du  camp  (quels  loisirs!)  les  ofii- 
ciers  anglais  font  aussi  des  vers.  Nous  en  avons  un  échantillon, 
The  tte  of  Bombardment  (La  veille  du  Bombardement) y  re- 
coeilli  snr  les  lieux  par  un  jeune  avocat  qui  est  allé  passer  ses 
lacances  sous  les  mura  de  Sébastopol  et  a  publié  le  plus  char- 
nant  journal  de  cette  promenade  (2).  Faites  donc  traduire  ce 
joli  petit  volume,  si  vous  ne  lui  préférez  le  récit  plus  sérieux  de 
la  Quarterly  :  c'est  la  suite  et  le  complément  de  celui  de 
Mrs  Young ,  dont  je  vous  rendais  compte  dans  ma  dernière 
lettre.  L'avocat  en  vacances  a  passé  tout  un  mois  sous  la  tente, 
recevant  l'hospitalité  militaire,  assistant  tour  à  tour  aux  veillées 
de  garde  et  aux  batailles ,  celle  d'Inkerman  incluse  ;  mais,  en 
homme  de  précaution,  il  avait  apporté  sa  propre  tente,  sa  cou- 
fertore  waterproof^  sa  cantine,  sa  selle,  et  enfin  ce  qu'il  ap- 
pelle son  préservatif  contre  les  Cosaques,  un  pistolet  à  canons 
rotatoires,  un  revolver.  Arrivant  ainsi  pourvu,  le  touriste  est 
bientôt  installé  :  il  s'accoutume  peu  à  peu  aux  boulets  qui  tom- 
bent de  temps  en  temps  sur  le  seuil  de  son  domicile  portatif;  il 
fome;  il  inspecte  à  travers  un  télescope  la  ville  assiégée,  et  encou- 
rage par  sa  bonne  humeur  les  pauvres  soldats  anglais  qui,  nous 
dit-il,  se  vantent  d'avoir  trouvé  cette  varianteau  iv*  commande- 
ment: «  Tu  feras  pendant  six  jours  des  gabions  et  des  fascines, 
elle  septième  tu  resteras  sous  les  armes  pour  passer  la  revue.  » 
Uoe  récréation  plus  agréable  pour  eux  leur  est  procurée  par  les 
corps  de  musique  français  ;  car,  pendant  que  les  musiciens  an- 
glais sont  de  corvée  auprès  des  blessés  à  cause  de  TinsuIEsance 
desinlirmiers,  les  nôtres  viennent  les  régaler  de  l'air  britanni^ 
que:  Rule Britannia  Mais  voici  une  toute  autre  musique:  le 
canon  de  Balaklava  !  L'avocat  commence  à  trouver  qu'il  fait 

(I)  Upricat  poemé^  by  G.  Massey.  Sonneu  of  the  war, 
(3)  À  Month  in  the  Camp^  etc.,  by  a  non-combattant. 
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chauden  Crimée;  il  se  dégoûte  aussi  du  régime  culinaire  du  camp 
et  se  réfugie  sur  la  flotte...  Il  dtne  là  un  peu  mieux.  Mais  arrive 
le  5  novembre...  Quand  il  a  vu  la  terrible  lutte  de  ce  jour-là,  il 
retourne  à  Londres  où  la  maison  Longman  édite  son  petit  vo- 
lume, ce  qui  lui  paie  ses  frais  d'équipement  et  ses  frais  de  voyage. 
De  son  aveu,  notre  avocat  a  rapporté  de  Crimée  une  sensualité 
nouvelle,  le  bonheur  de  s'endormir  dans  un  lit.  Ce  bonheur,  il 
réprouve  même  déjà  dans  la  cabine  du  vaisseau  qui  le  ramène  : 
c  Je  suis  tenté  de  penser  qu'il  vaut  la  peine  de  passer  un  mois 
1  au  camp,  ne  serait-ce  que  pour  apprécier  la  volupté  de  se 
3  mettre  au  lit  quand  on  est  de  retonr.  Il  est  vrai  que  dans 
1  le  camp  je  m'accoutumai  tout  d'abord  à  dormir  habillé  et 
1  tout  botté,  —  par  la  simple  rai^n  que  je  m'endormais  toujours 

>  aussitôt  que  j'avais  soulOBé  ma  bougie  :  mais  lorsqu'à  bord  et 
1  pour  la  première  fois  depuis  près  de  quatre  semaines,  je  me  coa« 
1  chai  dans  des  draps  blancs,  je  connus  et  goûtai  la  différence 

>  qu'il  y  a  entre  cette  grossière  et  prosaïque  méthode  de  tom- 

>  ber  dans  l'oubli  de  la  vie  active  et  celle  d'être  délicieusement 
1  dorloté  comme  Tenfant  par  sa  nourrice;  —  car,  je  l'avoue,  je 

>  ne  pus  m'empêcher,  pour  mieux  savourer  cette  sensation,  de 
9  résister  quelque  temps  au  sommeil  avec  une  certaine  coquet- 
1  terie.  Mais,  au  bout  d'un  quart  d'heure,  je  me  rendis  enfin  et 
»  m'ignorai  dans  les  bras  de  Morphée  jusqu'au  lendemain  matin, 
»  oii  le  réveil  eut  aussi  son  charme.  •  Quels  délices  sont  donc 
réservés  à  nos  braves  après  les  nuits  de  tranchée  de  cette  rude 
campagne  7 

L'avocat  n'est  pas  de  ces  bourgeois  qu'une  nuit  passée  au 
corps-de-garde  initie  au  grand  art  de  la  guerre.  Son  opuscule 
ne  ressemble  ni  aux  lettres  pittoresques  et  critiques  du  Times, 
ni  à  la  narration  militaire  de  la  Quarterhf  Beview,  ni  au  résumé 
apologétique  de  la  Bame  d'Edimbourg ,  qui  rejette  sur  les  élé- 
ments ou  Taveugle  hasard  toutes  les  fautes  de  la  campagne.  Use 
tient  dans  son  rôle  de  touriste  et  d'amateur,  sans  chercher  que- 
relle aux  généraux  ou  aux  ministres  ;  aussi  est-il  douteux  qu'il 
soit  compris  dans  cet  article  du  Times  dirigé  contre  tous  ceux 
qui  vont  sur  ses  brisées.  Le  Times  a  l'air  de  regretter 
que  son  correspondant  ne  soit  pas  l'Homère  épistolaire  de  la 
moderne  Iliade,  au  lieu  de  partager  son  titre  avec  les  autres 
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rapsodes  de  la  presse,  réalisant  la  théorie  de  rallemand  Wolf^ 
qui  voulait  qu'Homère  eût  été  un  être  collectif.  C'est  à  la  Revue 
dÉdimbourg  surtout  que  le  Times  en  veut  :  t  On  sent  que,  si 

>  rAngleterre  et  la  France  manquaient  leur  but,  —  si  elles^ 
t  finissaient  par  perdre  deux  magnifiques  armées  et  exposaient 

>  les  deux  plus  belles  flottes  du  monde  à  une  éternelle  dérision» 
i  YEdinburgh  Rfview  serait  capable  de  prouver  que  cela  de^ 
I  vait  être*  que  ce  n'est  la  faute  de  personne,  et  qu'il  était  de 
•  toute  nécessité  que  nous  allassions  nous  briser  la  tête  contre 
i  un  mur  de  pierre  sans  endommager  le  mur.  i»  Le  Times 
triomphe  toujours  de  voir  les  autres  journaux  reproduire  pour 
leur  compte  ces  mêmes  assertions  de  son  correspondant,  qu'ils 
taiaient  d'exagérations  anti^nationales,  jusqu'à  provoquer  l'ex* 
pulsion  de  N.  Russell,  qu'on  a  cru  un  moment  expulsé  en  effet, 
tandis  qu'il  était  allé  seulement  passer  huit  jours  à  Constant!* 
nople.  Au  reste,  YEdinburgh  Revieiv^  tout  en  convenant  des 
accidents  fâcheux  dont  on  veut  rendre  le  ministère  respon- 
sable, récapitule  aussi  les  résultats  conquis  par  l'alliance 
aoglo-fraoçaise  :  —  les  Russes  repoussés  à  Oltenitza  et  à 
Citale,  les  Principautés  évacuées,  le  siège  de  Silistrie  levé, 
TAutriche  ralliée  à  la  cause  occidentale,  l'insurrection  grecque 
comprimée,  les  flottes  du  czar  bloquées,  sa  marine  marchande 
eiclue  de  toutes  les  mers,  les  victoires  d'Alma  et  d'Inker- 
man,  etc« ,  eta 

c  II  est  des  peintres  parmi  les  lions,  >  je  veux  dire  parmi  les 
lionnes;  car,  par  cette  variante  de  la  phrase  du  fabuliste^  je  fais 
allusion  à  un  amusant  tableau  de  la  vie  intérieure  des  Russes  par 
UDedame,  ingénieuse  Némésis  qui  venge  les  pauvres  ^oi;ern^^«^« 
ou  institutrices  anglaises  qu*un  ukase  du  Czar  vient  de  renvoyer 
des  maisons  d'éducation  et  des  familles  <le  son  empire  (1).  Je 
disqoe  le  livre  de  la  dame  anglaise  est  amusant  :  jenc  sais  trop 
s'il  est  bien  impartial.  Je  me  demande  d'abord  pourquoi  on  reste 
dix  ans  de  sa  vie  dans  un  pays,  sans  y  être  précisément  forcée, 
quand  on  le  trouve  si  abominable.  La  dame  anglaise  admet 
linéiques  compensations  ;  je  soupçonne  qu'il  en  existe ,  en  effet. 


(1]  An  Bnglish  Woman  in  Russia  (Esquisses  des  mœurs  et  de  la  Société  en  Russie» 
par  une  Angtsûe  qui  y  a  résidé  dix  ans),  1  voL,  chez  Uorray. 
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plus  qu'elle  n'en  veut  admettre.  Le  grand  crime  de  la  Russie 
officielle  est,  il  est  vrai,  selon  elle,  de  mystifier  les  étrangers  par 
un  faux-semblant  de  bonne  réception.  Si  elle  a  été  personnelle- 
ment  mystifiée  ainsi  pendant  dix  ans,  elle  est  un  peu  ingrate  de 
se  plaindre.  Le  lieutenant  Royer,  du  Tiger  et  un  autre  officier 
anglais,  prisonnier  comme  lui,  viennent  de  se  montrer  moins 
difficiles  en  publiant  le  bon  accueil  qui  leur  a  été  fait  par  leczar 
lui-même.  On  les  a  traités  de  mauvais  citoyens  ;  leurs  livres 
sont  à  l'index  dans  toutes  les  gazettes  et  tons  les  magazines. 
N'est-ce  pas  imiter  la  censure  de  Saint-Pétersbourg,  qui  inter- 
dit tout  ce  qui  pourrait  offenser  la  nationalité  moscovite?  La 
patte  de  velours  que  la  Russie  tend  aux  voyageurs  est,  dites- 
vous,  une  vraie  patte  d*ours;  —  que  m'importe,  si  les  griffes  ne 
sortent  pas  pour  moi  de  cette  fourrure  ?  Au  reste,  je  n'ai  pas 
été  moi-même  en  Russie,  je  n'ai  connu  les  Russes  qu'hors  de 
chez  eux,  quelques-uns  fort  aimables,  et  les  dames  russes  plus 
aimables  encore.  Au  commencement  de  la  guerre,  on  nous  di- 
sait aussi  que  les  soldats  russes  étaient  de  très  mauvais  soldats. 
On  convient  enfin  qu'il  y  a  quelque  mérite  à  les  avoir  battus, 
c'est-à-dire  qu'ils  se  sont  montrés  assez  bien  :  il  pourra  aussi  se 
faire  qu'à  son  tour  la  Russie  pacifique,  telle  que  nous  la  font  les 
touristes  et  les  dames  anglaises  qui  l'ont  habitée  dix  ans,  eût  quel- 
ques agréments  intérieurs.  En  attendant,  s'il  est  des  dénonciations 
de  la  dame  anglaise  qui  chargent  gravement  Caccuêf^  il  en  est 
qui  sont  puériles.  Par  exemple,  le  grand  mensonge  de  l'archi- 
tecture russe  :  Vous  vous  croyez  dans  un  palais  de  marbre,  et 
les  lambris  sont  en  briques  enduites  de  stuci  ou  le  grand  men* 
songe  du  teint  fleuri  de  mainte  belle  dame.  «Les  amants  eux- 
mêmes,  B  dit  la  dame  anglaise,  c  offrent  à  leurs  mattressesdes 
bottes  de  fard!  i  Eh  bien  !  ces  amants-là,  du  moins,  ne  sont  pas 
trompés,  s'ils  sont  complices  de  ces  teints  factices.  <  Les  dames 
russes,  si  prodigues  de  doucereuses  minauderies  dans  on  salon, 
vont  souffleter  leurs  domestiques  dans  la  cuisine.  »  Cela  se  voit 
ailleurs  qu'en  Russie.  La  dame  anglaise  cite  à  ce  propos  ane 
anecdote  qui  met  en  relief  l'indépendance  des  femmes  de 
chambre  françaises.  Une  princesse  russe  que  sa  soubrette  (une 
Parisienne)  coiffait,  trouve  que  celle-ci  lui  tire  un  peu  trop  les 
cheveux,  se  retourne  et  lui  applique  un  soufflet  La  femme  de 
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cbambre  oe  dit  rien,  mais  retenant  d*iine  main  ferme  le  chi- 
gnoo  de  sa  maltresse,  lui  administre  de  l'autre  la  même 
correction  sur  les  deux  oreilles.  Vous  croyez  peut-être  que 
ia  soubrette  parisienne  est  aujourd'hui  en  Sibérie.  Du  tout. 
Pusir  un  tel  affront,  c'eût  été  le  rendre  public.  La  princesse , 
préféraotsa  dignité  à  sa  vengeance,  recommanda  le  secret  à 
ia  soubrette  et  lui  fit  même  un  présent  pour  être  plus  sûre  de 
son  silence.  Comment  donc  la  dame  anglaise  l'a-t-elle  su?  Au 
reste,  d'une  discrétion  toute  britannique,  elle  ne  nomme  per- 
sonne,  —  pas  même  cette  noble  dame  qui ,  pour  avoir,  dans 
un  bal,  profité  du  privilège  du  masque  et  osé  glisser  quel- 
ques paroles  dans  l'oreille  du  Czar,  fut  suivie  par  un  espion  , 
mandée  chez  le  comte  Orloff,  descendue  dans  une  cave  et ,  là  > 
fooeuée  par  une  main  invisible.  Il  faut  avouer  que  la  tyrannie 
russe  observe  au  moins  les  lois  de  la  décence  quand  elle  s'arme 
de  ces  brins  de  bouleaux  qui  figurent  encore  dans  le  code  pénal 
de  mainte  école  d'Angleterre.  Il  paraîtrait  toutefois  que  les  su- 
jets russes,  en  fait  de  fustigation  comme  en  fait  de  tout  autre 
usage,  ont  la  superstition  des  anciennes  méthodes.  Un  boyard 
arait imaginé  une  espèce  de  boite,  à  laquelle  était  adapté  un 
fooet  mécanique  ;  il  en  fit  l'essai  sur  ses  serfs,  qui  se  révoltè- 
rent et  eurent  l'audace  d'infliger  à  leur  mattre  ce  châtiment 
perfectionné.  Un  tel  exemple  est  bien  fait  pour  brouiller  les 
malu-es  russes  avec  les  progrès  de  la  civilisation ,  surtout  avec 
l'introduction  des  machines.  Nous  apprenons ,  dans  l'ouvrage 
que  je  cite ,  que  le  Czar  pousse  l'absolutisme  jusqu'à  prétendre 
aroir  seul  le  droit  d'applaudir  et  de  siiOer  au  théâtre.  Un  soir 
qu'il  venait  d'applaudir  gracieusement  Madame  Castellan ,  un 
sifflet  se  Ot  entendre.  Le  Czar  applaudit  de  nouveau.  —  Second 
coup  de  sifflet.  Sa  Majesté,  surprise,  se  lève ,  se  penche  vers  le 
public ,  parcourt  d'un  regard  toute  la  salle  et>  pour  la  troi- 
sième fois,  applaudit  encore  solennellement.  —  Troisième  coup 
desiSlet;  mais,  cette  fois,  le  siffleur  avait  été  découvert  par  la 
police,  était  empoigné  et  emmené  on  ne  sait  où.  Je  voudrais 
bien  savoir  ce  que  pense  Madame  Castellan  de  cet  abus  de  pou- 
voir. Quoique  ayant  quelques  péchés  de  ma  vie  d'étudiant  sur 
la  conscience ,  je  n'ai  pas  du  moins  le  remords  d'avoir  jamais 
sifflé  un  artiste,  surtout  une  femme.  Je  me  rappelle  même,  au 
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contraire,  que,  faisant  partie  de  cet  autre  souverain  absolu, 
un  parterre  enthousiaste,  j'ai  certainement  crié  :  A  la  porte! 
contre  un  siffleur  opiniâtre.  Aussi ,  malgré  ce  qui  pourra  pa- 
raître une  sortie  en  faveur  des  Russes ,  j'espère  bien  ,  vrai  pa- 
triote au  fond ,  que  la  guerre  finira  par  le  détrônement  de 
TempereurNicolas;  maisje  vote  pour  qu'on  lui  réserve  au  moins 
une  royauté  théâtrale,  celle  de  chef  de  claque,  soit  à  Londres , 
soit  à  Paris.  Pour  mon  compte,  je  préférerais  cela  à  mourir 
maître  d'école,  comme  jadis  Denys  à  C4orinthe. 

Forcés  de  reconnaître  l'infériorité  relative  de  leur  organisa- 
tion militaire,  les  Anglais  répètent  plus  haut  que  jamais  que  la 
grande  faute  de  leur  gouvernement  est  de  n'avoir  pas  envoyé 
plus  tôt  en  Crimée  leurs  terrassiers  et  autres  ouvriers  des 
chemins  de  fer,  dont  un  nombreux  détachement  va  porter 
enfin  le  plus  cflicace  des  secours  à  l'armée  anglo-française. 
Nous  avons  négligé  notre  véritable  force,  disent-ils  :  c'est 
un  Stephenson  ou  un  Brnnel ,  et  non  lord  Raglan,  qui  de- 
vait commander  les  travaux  du  siège.  Il  semblerait  vraiment 
qu'un  tunnel  comme  celui  de  la  Tamise,  eût  mené  tout 
droit  à  Sébastopol.  On  retrouve  cette  idée  dans  les  nou- 
velles apothéoses  qu'inspire  aux  feuilles  littéraires  telles  que 
VAt/ieneiints  la  publication  de  la  correspondance  d'ailleurs  si 
intéressante  de  James  Watt  (1).  M.  Arago  n'avait  rien  dit  de 
trop  dans  son  éloge  de  celui  qui  a  doté  son  pays  d'une  puis- 
sance incalculable.  «  D'une  seule  manufacture ,  celle  de  Soho 
(Birmingham),  dit  VAthenœum,  sont  sorties  1,665  machines 
à  vapeur,  dont  les  forces  additionnées  sont  égales  à  la  force  de 
167,319  chevaux!  Une  seule  pompe  à  vapeur  dans  les  mines  de 
Cornwall  peut  soulever  un  poids  de  110  millions  de  livres,  en 
ne  consumant  qu'un  boisseau  de  charbon  1  »  et  toutes  ces  forces 
avant  lui  ignorées,  improductives,  James  Watt  les  découvrit , 
enfant,  dans  l'eau  bouillante  qui  soulevait  le  couvercle  d'une 
théière  !  II  n'avait  que  dix-huit  ans  (  1754  )  lorsqu'un  profes- 
seur de  l'Université  de  Glascow,  le  D'Dick,  ayant  deviné  le 
génie  du  jeuiie  mécanicien ,  conseilla  à  sa  famille  de  l'envoyer 

(1)  Originaiid progressa fihe  Sfechanicai  inventions  of  James  Walt^  îllostraied 
by  his  coirespoDdence,  etc.  Marray,  3  ?ol.  in-8*. 
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à  Londres  pour  s'y  perfectionner  la  maiu  chez  un  fabricant 
d'instruments  de  matliématiques.  Les  diligences ,  elles-mômcs , 
06  parcouraient  pas  alors  très  régulièrement  la  roule  d'un 
royaume  à^  l'autre.  James  Walt  et  un  de  ses  cousins  louèrent 
un  cheval,  espérant  ne  mettre  que  douze  jours  à  leur  voyage. 
Douze  jours  !  Il  y  ajuste  un  siècle  de  175A  à  Tan  de  grâce  qui 
vient  d'expirer,  —  et  la  petite  théière  de  James  Watt  est  deve- 
nue une  locomotive  qui  fait  le  même  trajet  en  douze  heures...  c'i 
petite  vitesse  encore.  Ouvrier  chez  M.  Morgan  {Finch-Lane), 
J.Watt  ne  gagnait  pas  assez  pour  pouvoir  dépenser  plus  de  huit 
sbellingspar  semaine  pour  sa  nourriture.  «Je  ne  saurais  dépenser 
moins  sans  me  serrer  le  ventre,  »  écrivaît-il  à  son  père  en  s'ex- 
cusant  de  1  ui  demander  quelque  léger  subside  pour  ajouter  a  son 
salaire.  Plus  tard  ,  ayant  réalisé  plusieurs  de  ses  précieuses  in- 
ventions, il  faillit  se  laisser  séduire  à  aller  en  Russie  où  le  gou- 
vernement lui  assurait  1,000  £  par  an  (25,000  fr.).  Il  iiuit  par 
préférer  ce  qu'il  appelait  la  croûte  de  pain  d'un  peuple  libre  ; 
or,  à  cette  date,  l'Angleterre  n'était  pas  aussi  généreuse 
qu'elle  s'est  montrée  depuis  envers  les  inventeurs  et  les  en- 
trepreneurs de  travaux  publics.  Revenu  à  Londres  pour  y 
représenter  auprès  d'un  comité  de  la  Chambre  des  Com- 
munes les  actionnaires  d'un  canal ,  Watt  écrivait  à  sa  femme  : 
•  Confondu  soit  le  comité  du  Parlement  !  Je  crois  que  je  ne 
chercherai  plus  à  m'aboucher  avec  la  Chambre.  Jamais  je  ne 
vis  tant  de  têtes  à  cerveaux  obtus  réunis  ensemble.  Comme 
nous  disons  en  Ecosse,  je  crois  que  le  diable  possède  tous  ces 
gens-là!  •  —  Les  nouveaux  documents  sur  James  Walt  mé- 
riteraient d'être  résumés  dans  un  article  étendu.  Ils  me  rap- 
pellent que  nous  allons  bientôt  avoir  une  biographie  toute  nou- 
velle de  sir  Isaac  Newton.  Sir  David  Brewster  l'a  mise  enfin 
sous  presse ,  distrait  un  moment  par  son  petit  s oXwme  sur  la 
pluralité  des  mondes  qu'il  a  lancé  en  réponse  à  la  théorie  du 
professeur  Whevell,  qui  défie  les  successeurs  de  Fontenelle  de 
prouver  qu'il  y  ait  dans  la  création  une  autre  planète  habitée 
ou  habitable  que  la  nôtre. 

Rico  ne  contribue  à  populariser  la  science  comme  ces 
biographies  des  savants  où  les  anecdotes  de  leur  vie  domes- 
tique prêtent  un  intérêt  tout  particulier  à  l'analyse  de  leurs 
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études  et  de  leurs  expériences.  Elles  ont  un  attrait  de  plus 
quand  le  biographe  peut  parler  même  de  leurs  amours  ;  or^ 
nous  aurons  dans  les  deux  volumes  promis  par  sir  David 
Brewster,  quelque  chose  de  plus  neuf  et  de  plus  dramatique  que 

GatOD  galant  et  Brutus  damcret, 

nons  aurons  Newton  amoureux.  Newton  qui  mourut  vierge  à 
quatre-vingt-cinq' ans,  disait*on,  et  qui,  avant  de  découvrir  le 
grand  principe  de  l'attraction  planétaire,  avait  ressenti  toute  la 
puissance  du  principe  social  de  l'attraction  des  cœurs.  Newton 
subît  un  accès  d'aliénation  mentale  ;  nous  saurons  si  ce  fut  parce 
que  son  chien  Diamant  avait  renversé  une  bougie  qui  mit  le  fea 
à  son  précieux  manuscrit,  ou  si,  par  hasard,  il  faudrait  en  ac- 
cuser une  coquette  qui  aurait  troublé  la  raison  de  ce  philosophe 
par  des  caprices  pins  difficiles  à  déchiffrer  que  la  théorie  des 
infinis  ou  les  figures  de  l'Apocalypse  (l).EtFontenelIequi  disait 
gravement  qu'il  était  facile  de  concevoir  que  Newton  ne  se  fût 
jamais  marié,  parce  qu'il  n'avait  pas  le  loisir  d'y  penser,  l'étude 
d'une  part  et  ses  fonctions  de  directeur  de  la  Monnaie  de  l'autre 
f  ne  lui  laissant  sentir  ni  vide  dans  sa  vie,  ni  besoin  d'une  so* 
ciété  domestique,  ■  ce  qu'a  répété  M.  Biot  dans  sa  notice,  si 
belle,  d'ailleurs,  du  philosophe  anglais.  Mais  Fontenelle  igno- 
rait que  M.  Conduit  ne  lui  avait  envoyé  qu'une  esquisse  des 
documents  qu'il  avait  en  sa  possession,  M.  Conduit  désirant  lui- 
même  écrire  une  vie  de  son  illustre  ami,  pour  laquelle  il  re- 
cueillit les  notes  manuscrites  livrées  à  sir  David  Brewster  par  le 
comte  de  Portsmouth. 

La  physionomie  de  Dalton,  l'inventeur  delà  théorie  atomique, 
est  restée  simple,  calme  et  austère,  dans  le  volume  in-8*  que  le 
D*^  W.  Ch.  Henry  a  consacré  à  sa  mémoire  et  dont  je  crois 
vous  avoir  déjà  parlé  :  aussi,  la  Quarierly  Beview  de  ce  mois, 
en  rendant  compte  de  cette  publication  et  d'une  autre  sur  le 
même  sujet,  par  le  professeur  Daubeny,  s'occupe-t-elle  presque 
exclusivement  des  découvertes  qui  ont  placé  ce  nom  entre 

(i)«  O  Diamant  !  Diamant  !  •  s*écria  simplement  Newton,*  tu  ne  sais  pas  tout  le 
mal  que  tu  m*as  fait  !  »  Le  calme  de  cette  plaiute  ne  dit-il  pas  asscx  que 
Newton  n*était  pas  liomme  à  dcienir  fou  pour  la  perte  d*utt  manuscrit t 
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les  noms  de  CaTeodish  et  de  Davy,  mais  au-dessons  da  nom 
plos  grand  de  Laplace  que  cite  aussi  l'arlicle  de  la  Revue  tri- 
mestrielle. 

Cette  même  Revue  nous  révèle  l'auteur  d'un  volume  qui  a 
bit  sensation^  en  ISbàs  dans  le  monde  philosophique  :  Recher- 
ches  psychologiques^  remarquable  étude  sur  les  phénomènes 
de  la  vie  physique  et  de  la  vie  intellectuelle  que  je  ne  puis  mieux 
comparer,  poor  le  charme  du  style,  qu'aux  écrits  de  M.  FIou- 
rens.  L'auteur  des  Recherches  psychologiques  est  sir  Benjamin 
Brodîe  »  une  des  notabilités  de  la  médecine  anglaise.  Ce  qui  me 
rappelle  eocore  H.  Flourens,  c'est  que  sir  Benjamin  ajoute,  lui 
aussi,  quelques  observations  curieuses  aux  belles  découvertes 
désir  Charles  Bell  et  du  D'  Marshall-Hall  sur  le  système  ner- 
veox.  On  est  forcé  d'en  convenir  après  avoir  lu  ces  savants:  pour 
péoëtirer  les  mystères  de  la  psychologie,  il  faut  commencer  par 
la  physiologie  et,  par  conséquent,  par  l'anatomie,  l'une  n'allant 
guère  sao»  l'autre.  Aussi,  quand  je  vois  les  astronomes»  non^ 
seulement  établir  que  la  lune,  Saturne,  Jupiter  et  le  soleil  ont  des 
habiiantSy  mais  encore  nous  décrire  leur  mode  d'existence,  je  fais 
tontes  mes  réserves  sur  leurs  profondes  conjectures,  jusqu'à  ce 
qu'on  homme  on  un  animal»  tombé  de  ces  corps  célestes,  ait 
passé  par  le  scalpel  d'un  étudiant  de  Londres  ou  de  Paris.  En 
attendant,  un  auteur  qui  n'y  regarde  pas  de  si  près,  publie  un 
livre  intitulé  :  c  Ilelionde  ou  Aventures  dans  le  Soleil.  »  Plus 
hardi  que  Cyrano  de  Bergerac  et  que  l'Astolphe  de  l'Arioste,  il 
a  fait  nne  excursion  dans  Heliopolis*  la  capitale  de  l'astre  ;  il  y 
a  été  bien  reçu,  et  il  nous  fait  faire  connaissance  avec  la  haute 
société  de  l'endroit.  Ce  roman  astronomique  n'est  pas  sans  mé- 
rite, son  auteur  étant  au  moins  un  demi-savant  qui  a  publié  de 
jolis  volumes  d'entomologie  et  une  agréable  satire  intitulée: 
Mémoires  dCun  Estomac,  édités  par  c  un  ministre  de  l'intérieur.  » 
J'ignore  son  nom,  —  il  doit  être  riche  s'il  faitini-mêrae  les  frais 
des  images  dont  ses  volumes  sont  illlustrés. 

Quoique  ma  transition  soit  toute  trouvée,  je  ne  vous  parlerai 
pas  ce  mois^i  des  romans  ordinaires,  ni  des  Newcomes  de 
Thackeray»  qui  mâchent  vers  le  dénouement;  ni  du  Prodigue, 
de  Harrison  Ainsworth  ,  qui  n'est  encore  qu'à  sa  première  li- 
vraison (début  heureux,  soit  dit  entre  parenthèse)  ;  ni  de  la 
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Maison  de  Raby,  publiée  depuis  deux  mois;  ni  de  Matnmon  ou 
les  Tribulations  d'une  héritière  (par  Mrs  Gore) ,  qui  paraîtra 
dans  deux  jours.  Je  ne  serai  pas  moins  laconique  sur  les  panto- 
mimes et  ariequinades  de  Noël,  qui,  je  l'avais  prévu,  ne  sont 
guère  que  des  variantes  de  celles  de  1853.  La  grande  nouveauté 
dramatique  de  1855,  le  croirait-on?  est  une  traduction  libre  du 
Louis  XI  y  de  Casimir  Delà  vigne.  Louis  XI  est  là  le  type  de  Togre 
historique  ;  aussi  le  public  anglais  ne  rit  que  lorsqu'il  voit  le 
tyran  superstitieux  faire  sa  prière  à  one  image  de  la  Madone. 
Cela  lui  paraît  une  allusion  à  une  des  questions  religieuses  du 
jour,  la  reconnaissance  dii  dogme  de  Tlmmaculée  Conception, 
sur  lequel  le  D'  Cumming  pérore  dans  sa  chaire  protestante  et 
écrit  des  lettres  anti-papistes  aux  journaux  quotidiens...  qui  les 
insèrent.  —  Les  concerts-monstres  de  Jullien  ont  un  public 
plus  fidèle  que  celui  des  théâtres  ;  ses  orchestres,  —  car  il  y  en 
a  toujours  deux  et  souvent  quatre, —  traduisent  un  programme 
qui  ressemble  h  un  livret  de  ballet  :  par  exemple,  son  quadrille 
des  Armées  alliées  associe  musicalement  l'Angleterre,  la  France 
et  la  Turquie.  L'introduction  est  un  tableau  de  la  paix,  troublé 
soudain  par  un  défi  de  guerre.  Bientôt  (n^  1)  l'armée  française 
défile  au  pas  redoublé  et  au  son  du  duo  des  Tendres  adieux. 
Une  marche,  composée  d'airs  écossais ,  irlandais,  gallois,  an- 
nonce l'armée  anglaise  (n*  2).  L'armée  turque  arrive,  représen- 
tée par  le  chant  du  Muezzin  au  fatte  d'un  minaret  (n*  3)  ;  mais 
la  grande  scène  est  le  n"*  5,  le  bivouac  des  alliés,  les  soldats 
rêvant  de  leur  patrie  respective,  la  surprise  précédée  d'airs 
russes  qui  ne  réveillent  pas  tout  le  monde,  l'attaque  des  redoutes 
anglaises,  le  secours  efficace  des  Français,  le  cri  de  Victoire  !^ — 
J'aime  mieux  cette  musique  un  peu  assourdissante  que  la  lec* 
ture  de  la  A*  édition  de  l'ouvrage  spécial  de  sir  Howard 
Douglas,  Treatise  on  naval  Gunnery,  dont  je  recommande  la 
A®  édition  à  nos  officiers  qui  savent  l'anglais  :  c'est  un  livre 
classique  dans  la  littérature  militaire;  mais  cette  A*  édition  est 
affligeante  par  les  notes  qui  démontrent  scientifiquement  que 
nous  n'entrerons  pas  à  Sébastopol  par  la  bonne  porte...  Heu- 
reusement, sîr  Howard  Douglas  espère  encore  que  nous  finirons 
par  y  entrer. 

Je  vous  dis  adieu  pour  aller  au  Parlement.  On  m'apprend  que 
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lordJobn  Russell  donnera  ce  soir  sa  démission ,  afin  de  se  réserver 
on  portefeaille  au  moins  dans  le  nouveau  cabinet.  Il  vaut  mieux 
descendre  que  tomber,  quand  on  veut  remonter  à  l'échelle. 


Compagnies  d assurances.  —  The  Post  magazine  Insu- 
rance Directory,  de  1855,  donne  des  renseignements  qui  ne 
manquent  pas  d'intérêt  sur  l'origine  et  la  nature  de  toutes 
les  Compagnies  d'assurances  qui  existent  dans  le  Royaume- 
Uni.  Au  1"  janvier  1854,  on  comptait  207  Compagnies  d'as- 
surances sur  la  vie,  et,  dans  le  cours  de  celle  année,  30  nou- 
velles Compagnies  ont  élé  fondées;  de  sorte  qu'au  l**  jan- 
vier 1855,  elles  s'^élevaient  à  un  total  de  247.  tLes  Compagnies 
d'assurances  contre  Tincendie,  à  celte  dernière  époque,  pré- 
sentent un  chiffre  de  102.  En  définitive,  au  commencement 
de  1855,  toutes  les  Compagnies  d'assurance,  quel  que  soit  leur 
objet,  sont  au  [nombre  de  356,  chiffre  énorme  quand  on  songe 
qu'en  France  il  n'existe  peut-être  pas  40  Compagnies  d'assuy 
rances. 

La  Compagnie  Hand  in  Iland  est  la  plus  ancienne  ;  elle  re- 
monte à  d696,  et  elle  assure  à  la  fois  et  l'incendie  et  la  vie. 
Après  cette  société,  viennent  successivement,  et  par  ordre  d'an- 
cienneté, the  Amicable  (1706),  the  Swn,  (1710),  the  Union 
(1714),  the  Westminster  (1717),  the  Royal  Exchange  et  the 
London  assurance  Corporation  (1720),  etc. 

Au  commencement  àe  ce  siècle,  il  n'existait  en  Angleterre 
que  20  Compagnies  d'assurances,  et,  depuis  1800  jusqu'à  la 
paix  de  1814)  il  n'en  a  été  créé  que  23  nouvelles. 

En  1854*  une  Compagnie  sur  la  vie  a  été  organisée  sous  le 
litre  t/i€  Àlma,  et  une  autre  sur  la  vie  et  contre  l'incendie,  sous 
la  dénomination  de  the  English  and  French  alliance. 


Visite  de  L.  M.  C Empereur  et  l'Impératrice  des  Français. 
—  Au  mois  de  mars  prochain ,  on  lancera  à  Woolwich  un 
vaisseau  à  irois  ponts  de  130  canons,  sous  le  nom  de  la  France. 
On  pense  que  l'Empereur  et  l'Impératrice  des  Français  en  se- 
ront les  parrain  et  marraine,  et  que,  pour  cette  cérémonie,  ils 
viendront  en  Angleterre.  Ce  bâtiment  est  l'un  des  plus  beaux  de 
b  marine  anglaise. 


7<  SftEIB.  —  TOMB  IXV.  !• 
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Pari»,  janvier  1855. 

Smooth  tlie  frowns  of  war  witb  peacefull  looks. 

8HAK8P.,  Henry  F/,  act.  ii,  se.  5. 
Adoucir  le  sombre  front  de  la  gaerre  avec  des  regards  de  paix. 

• 
What  did  tbe  Russian  wliisper  in  your  ear? 

SHAKSP.,  Love's  labour  lost^  act.  v,  se.  1 
Qu'est-ce  que  ces  Russes  vous  ont  dit  à  l'oreille  T 

«  War  and  peacf  or  both  al  once,—  h  guerre  et  la  paix  tout  eosenible,» 
dit  ailleurs  Sbakspcarc,  et  c'est  la  situât iou  de  ce  mois-ci,  où  i*OD  né- 
gocie à  Vienne  en  continuant  de  se  canonner  à  Scbastopoi,  — situation 
cnigmatique  que  nos  soldats  simplifieront  mieux  que  nos  diplomates, 
nous  l'espcrons.  En  attendant,  le  beau  monde  de  Paris  peut,  trois  fuis 
la  semaine,  voir  la  cour  de  Russie  avec  toutes  ses  pompes  impériales  et 
ses  intrigues  de  palais,  le  plus  grand  de  ses  czars,  la  plus  belle  de  ses 
czarines,  le  premier  desesMcnschikofT,  une  princesse  Olga  toute  char- 
mante, un  amiral  hollando-moscovite,  qui  a  la  bonne  foi  d'avouer  qu'il 
s'est  laissé  battre,  et  un  clcgant  gentilhomme  polonais  qui  séduit  tous 
les  cœurs  de  cette  cour  et  brave  les  fureurs  de  l'autocrate.  Tels  sont, 
en  effet,  les  personnages  du  nouveau  drame  de  M.  E»g.  Scribe,  —  car 
c'est  un  drame,  —  étudié  plutôt  dans  les  Mémoires  secrets  que  dans 
l'histoire,  comme  doit  l'être  le  sujet  d'une  pièce  historique.  Si  vous 
avez  lu  les  Mémoires  de  Villebois,  vous  connaîtrez  tous  les  éléments  dont 
se  compose  la  Czarine.  M.  E.  Scribe  a  puisé  là  comme  Shakspeare  pui- 
sait dans  les  chroniqueurs  anglais,  dans  les  Vw»  de  Plutarque  on  les 
conteurs  italiens.  C'est  bon  à  dire  à  ceux  qui  pourraient  croire  qu'ils 
ont  vu  au  Théâtre- Français  un  Pierre-le- Grand  et  une  Catherine  l'*  de 
fantaisie.  M.  Ë.  Scribe  n'a  rien  inventé;  mais  il  ne  lui  a  fallu  que  plus 
d'art  pour  agencer  les  scènes  d'un  drame  où  tout  est  vrai,  vraisemblable, 
du  moins,  et  où  tout  arrive  comme  préparé  pour  un  effet  de  thôâlre. 
Évidemment,  la  grande  diflicultc,  pour  tout  autre  queïl.  E.  Scribe«  eiU 
été  de  ne  pas  tomber  dans  les  exagérations  mélodramatiques,  avec  des 
personnages  aussi  passionnés  que  l'étaient  dans  la  vie  réelle  Pierre  et 
Catherine;  mais  lo  Pierre  et  la  Catherine  de  M.  Ë.  Scribe,  quoique 
agissant  cl  parlant  selon  toutes  les  convenances  dramatiques,  n*en  sont 
pas  moins  fidèles  à  leur  caractère.  Un  mot  et  un  geste  bien  placés,  et 
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sortoat  reodos  par  des  artistes  tels  que  Beauvallet,  GcfTroy  et  RaclieK 
en  disent  plus  que  ces  actes  de  violence  et  ces  tirades  déclamatoires 
doDt  OD  a  bien  abusé  depuis  quelques  années.  Sous  ce  rapport,  le  draroe 
de  la  Czwrine  a  encore  dû  déplaire  à  certains  esprits  :  il  ressemble  à  un 
modèle,  et  nous  n* aimons  ni  les  modèles  ni  les  leçons.  Vous  prouvez  que 
vous  êtes  un  maître,,,  très  bien  ;  nous  autres  écoliers  nous  dirons  que 
TOUS  êtes  viens.  On  Ta  dit  encore  à  M.  £.  Scribe  à  propos  de  celle  de 
ses  pièces  où  il  a  peut-être  montre  le  plus  les  ressources  de  son  génie 
dramatique  en  s'imposant  les  entraves  des  règles,  et  où,  après  cinq 
actes  de  combinaisons,  il  a  imaginé  la  scène  tragique  la  plus  neuve 
qoH  y  ait  eu  au  théâtre  depuis  trente  ans.  Je  ne  parle  pas  des  mots 
trouTés  comme  on  certain  petU-élre  qui  a  élcctrisé  la  salle...  c'cslRachel 
qui  dit  ces  mois,  comme  c^est  Raehel  qui,  placée  sur  le  premier  plan, 
joae  la  scène  en  question  avec  un  poignard  à  demi  cacbédans  sa  main, 
et  il  paraît  juste  que  Racbel  en  ait  tout  le  mérite,  puisqu'on  n*est  pas 
forcé  de  savoir  qu'un  des  talents  de  M.  £.  Scribe,  c'est  de  savoir  dicter 
à  Raehel  elle-même  Taccent  qui  donne  aux  mots  leur  vaK^ur  drama- 
Uque.  M.  E.  Scribe  a  la  modestie,  d'ailleurs,  de  reconnaître  ce  qu'il 
doit  à  la  ro//a&ora! ion  d'un  pareil  interprète.  Il  était  à  craindre,  dans  le 
sojetde  la  Czarine^  qu'on  s'intéressât  peu  à  ce  civilisateur  encore  bar- 
bare lai-méme,  qui  s'appelait  Pierre-le-Grand,  et  surtout  à  cette  jalou- 
sie armée  tour  à  tour  du  knout  et  de  la  hache  ;  il  était  à  craindre  qu'on 
s'intéressât  moins  encore  à  une  impératrice  qui  ne  jubtiûe  que  trop  celte 
jalousie,  et  qui  ne  semble  d'abord  chercher  qu'un  remède  contre  l'ennui 
dans  une  passion  dont  au  théâtre,  sinon  ailleurs,  nous  aimons  h  faire  un 
sentiment  plusromanesque,  —  quand  elle  est  pure,  —  ou  que  nous  voulons 
îoircombattuepar  le  remords,— quand  elle  est  coupable. Ce  double  défaut 
est  sauvé  grâce  à  un  autre  intérêt,  celui  qui  s'attache  aux  développements 
des  caractères.  li  en  résulte  que  les  monologues  elles  explications  ré- 
trospectives ne  sont  plus  là  des  morceaux  de  rhétorique,  mais  l'histoire 
elle-même  parlant  par  la  bouche  de  ses  plus  grands  acteurs. 

Enfin  les  scènes  d'intrigue  et  les  scènes  de  fureur,  les  scènes  de  cons- 
piration et  les  scènes  de  vengeance  sont  traverséesparune  de  ces  jeunes 
filles  à  la  t'ois  naïves  et  ingénieuses  comme  on  lesrévequandon  est  jeune 
soi-même  ou  quand  on  n'est  vieux  que  comme  M. E.Scribe,  une  jeune  fille 
qui  est  là  comme  un  joli  bouton  de  rose  dans  une  corbeille  de  fleurs  d'a- 
conit et  autres  fleurç,  léthifères  (M'*«  Fix  peut  bien  prendre  aussi  le  com- 
pliment pour  elle).  Cette  création  est  d'autant  plus  heureuse  qu'elle  relève 
OR  des  acteurs  les  plus  compromis  du  drame,  ce  premier  MenschikofT 
qoi  ne  vend  plus  de  petits  gâteaux  mais  qui  distille  du  poison. Menschikoff 
est  bon  père  :  au-dessus  de  tous  ses  trésors,  de  tons  ses  honneurs,  il 
place  le  bonheur  de  sa  fille.  C'est  encoVe  de  l'histoire.  M.  GcfTroy  n'a 
pas  peu  contribué  aussi  à  ennoblir  cet  artisan  d'intrigues,  qui  fut  d'ail- 
leurs on  homme  d'Étal  et  assez  grand  capitaine  pour  battre  Charles  XII. 
M.  Bressant  n'a  eu,  lui,  qu'à  s'abandonner  à  son  élégance  naturelle 
pour  rendre  le  gentilhomme  polonais,  homme  à  bonnes  fortunes; 
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M.  Monrose,  enfio,  est  fort  comique  dans  le  r61e  d'un  amiral  improvisé, 
et  M.  Mauban  représente  fort  bien  un  automate  russe,  la  personnifica- 
tion de  robéîssanee  passive. 

Le  public  du  Théâtre-Français  a  imité  le  bongoûl  de  M.  E.  Scribe,  eo 
se  contentant  de  sourire  de  quelques  allusions  malicieuses  à  l'adresse 
de  la  Russie  contemporaine.  Gomment  serions-nous  trop  fiers  de  nos 
vertus  nationales  quand  nous  applaudissons  nous-mêmes  tous  les  soirs, 
au  Vaudeville,  ce  tableau  des  Parisiens  de /o  décadence,  par  M.  Th. 
Barrière,  où  le  seul  honnête  homme  de  la  pièce,  après  s*étre  conteou 
quelque  temps,  caractérise  le  siècle  par  ce  toast  satirique  :  «  Je  bois 
aux  parasites  qui  iléjeunent  de  la  flatterie  et  soupent  de  la  bassesse;  je 
bois  à  la  nullité  jalouse  qui  se  venge  de  son  impuissance  en  salissant  les 
forts  ;  je  bois  aux  insulteurs  modernes,  reptiles  venimeux  qui  mordent 
au  talon  tous  les  triomphateurs;  je  bois  à  la  sottise  égoïste  et  dorée  qui 
compte  pour  tout  l'argent  qu'elle  a  et  pour  rien  Tintelligence  qu'ont 
les  autres:  à  la  prudence  qui  porte  crânement  un  outrage  sur  Toreille, 
aux  fils  de  famille  qui  traînent  leur  grand  nom  dans  Tornière  des  bou- 
doirs  et  des  tabagies  ;  je  bois  aux  loups-cerviers,  aux  agioteurs  éhon- 
tcs,  etc.  »  Notre  chronique  ne  cite  qu*en  tremblant  cette  audacieuse 
généralisation,  son  courage  n'allant  pas  au-delà  de  sa  défense  personnelle, 
quand  elle  trouve  un  de  ces  types  qui  se  met  en  travers  de  son  chemin  (i). 
Et  puis,  par  instinct  et  par  goût,  sans  être  notre  maître  éloquent,  M. 
Cousin ,  nous  cherchons  en  toute  chose  (c  le  vrai,  le  bien,  le  beau  ;  »  le 
caractère  national,  nous  le  saluons  tel  quMl  se  manifeste  sous  le  dra- 
peau, école  immortelle  d'héroïsme;  en  littérature,  nous  nous  arrêtons 
avec  respect  devant  des  livres  comme  Madame  de  Sablé  (2) ,  qui  ne  fat 
pas  une  figure  aussi  brillante  que  Madame  de  Longuëville,  mais  si  bien 
encadrée  par  son  peintre  dans  la  galerie  des  femmes  illustres  du  xvir 
siècle,  qu'elle  nous  semble  digne,  en  efiet,  de  servir  de  modèie«  à  quel- 
que femme  aimable,  bien  née  et  bien  élevée,  qui,  revenue  des  illusions 
et  des  troubles  de  la  première  jeunesse,  se  piquerait  d'exercer  autour 
d'elle  une  utile  et  noble  influence,  ^f  Oui,  certes,  cette  histoire  de  l'iu- 
ilucnce  des  femmes  sur  nos  opinions  et  nos  sentiments  est  de  la  littéra- 
ture tout  aussi  sérieuse  que  la  philosophie;  oui,  le  culte  de  la  femme 
au  noble  cœur  est  une  religion,  et  nous  sommes  heureux  qu'un  philo- 
sophe mette  son  beau  style  an  service  de  ce  culte  littéraire.  Il  est  des 
livres  qui  nous  remplissent  de  la  même  émotion  que  nous  éprouvions 
naguères  en  contemplant  la  Jeanne  d'Arc,  exposée  par  M.Ingresdansson 
atelier,  et  que  nous  espérons  bien  revoir  ce  printemps  au  grand  jour 
de  l'Exposition  Universelle,  —  Jeanne  d'Arc  saintement  confiante  de- 
vant l'autel  et  revêtue  d'une  armure  de  chasteté  par  dessus  l'armure 


(f  )  L'amusante  pi&ce  des  Parisiens  se  trouve  tbez  MM.  Lévi,  rue  Vivienne,  qi» 
éditent  aussi  la  Czarine. 

(S)  Un  volume,  chez  Fume  et  C*. 
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matérielle  que  Fartiste  lut  a  laissée  dans  cette  nouvelle  apothéose  (i). 
Noos  croyons  poovoir  signaler  comme  un  symptôme  qui  dément  ceux 
qu'on  cite  comme  des  témoignages  de  décadence ,  le  succès  d'un  ou- 
m^e  de  M.  Jean  Reynand,  intitulé  Ciel  et  Terre  (2),  et  que  nous  com- 
prendrons dans  on  examen  critique  de  quelques  ouvrages  anglais  men- 
tionnés par  notre  correspondant.  Le  livre  de  M.  J.  Reynaod  appartient 
à  h  littérature  spiritualiste.  Il  n*est  pas  orthodoxe,  mais  il  ramène  la 
science  à  l'idéal  de  la  foi  :  n'est-ce  pas  déjà  beaucoup?  Les  conjectures 
astronomiques  sont  très  permises  quand  rÉcriturc  a  dit  :  «  Tradidii 
vmndum  disputai ionihui  eorum.  » 

Quoique  la  Russie  soit  un  sujet  qui  revienne  souvent  dans  cette  livrai- 
son, il  nous  en  coûterait  trop  de  ne  pas  dire  encore  ce  que  nous  pen- 
sons d'un  volume  publié  par  M.  Ach.  Gallet  de  Kulture  :  «  le  Tzar  Nico- 
lotit  la  sainte  Russie  (3).  »  C'est  le  vrai  pendant  d'un  autre  livre  par 
oœ  dame  anglaise,  dont  noire  correspondant  rend  compte,  —  moins 
riche  d'anecdotes  peut-être,  quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup,  mais  d'une 
plos  haute  portée  politique  et  littéraire,  étant  plus  riche  d'idées  et  d'un 
excellent  style.  M.  Ach.  Gallet  nous  ouvre  même  de  nouveaux  horizons 
dans  l'étude  du  caractère  moscovite.  Ses  chapitres  sur  le  slavisme  nous 
rérèleot  les  germes  d'une  révolution  sociale  qui  doit,  tôt  ou  tard,  chan- 
ger toutes  les  conditions  du  gouvernement  des  tzars.  Que  le  lecteur 
médite  ces  chapitres,  etpuis,qu'il  étudie  cet  autre  que  l'auteur  appelle 
le  bilan  politique  de  l'empereur  Nicolas.  Toutefois,  M.  Ach.  Gallet  nous 
permettra  de  lui  avouer  que  quelques-unes  des  opinions  qu'il  émet  sur 
le  tzar  et  son  peuple  ont  une  apparence  systématique.  Sa  définition  d'un 
despotisme  absolu  semble  appeler  naturellement  toutes  les  conséquences 
de  ses  prémisses ,  et  cependant  quelque  chose  nous  dit  que  les  choses 
uese  passent  pas  toujours  ainsi,  ni  en  Russie,  ni  ailleurs.  Nous  plaçons 
enfin  dans  un  avenir  plus  éloigné  les  événements  qui  semblent  immi- 
nents k  l'auteur  de  ce  petit  ouvrage,  que  nous  recommandons  d'ailleurs 
à  tons  les  diplomates.  Ajoutons  que  l'auteur  a  vécu  avec  des  Russes 
dont  les  confidences  ont  dû  beaucoup  contribuer  à  le  rendre  si  positif 
<Uns  quelques-unes  de  ses  assertions  les  plu<i  hardies;  mais,  d'un  autre 
cité,  celte  fréquentation  des  hautes  intelligences  d'un  empire  où  il  y  a 
une  si  grande  dislance  entre  les  classes  supérieures  et  les  classes  infé- 
rieures, peut  aussi  fair<^  parfois  trop  perdre  de  vue  cet  esprit  des  masses 
qui  constitue  la  véritable  nationalité  des  peuples. 

T.^  catalogues  de  nos  éditeurs  sont  riches  en  promesses  pour  1855, 
puisqu'ils  annoncent  des  ouvrages  de  MM.  Guizot,VilIemain,  Lamartine, 
*- les  œuvres  posthumes  de  M.  de  Lamennais,  y  compris  sa  traduction 

(1)  Avec  la  Jeanne  d'Arc^  les  amis  de  M.  Ingres  ont  pu  admirer,  dans  son  atelier, 
^it  portraits  do  différents  styles  et  une  petite  Vénus  qu'on  croirait  dérobée  à 
Raphaël. 

(2)  Un  beau  volume,  librairie  Didier. 

(3)  1  vol.  chez  Victor  Lecou,  rue  du  Bouloi,  10. 
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du  Dante,  etc.  La  province  elle-même  fournil  son  conlingeul,  car  nous 
recevons  ane  imilation  de  la  Franeetea  de  Rimini  de  SUvio  Pellico, 
par  M.  V.-M.  de  la  Canorgue,  donl  nous  éludons  de  parler  aujourd'hui 
de  peur  d'avoir  Tair  de  chercher  querelle  à  M^'«  Rachel ,  accusée  par 
Tauteur  d'avoir  égaré  un  premier  manuscrit  de  celte  œuvre,  remarqua- 
ble k  plus  d'un  titre.  Quel  bonheur  pour  M.  £.  Leguuvé^  que  Médée 
n*ait  pas  subi  cette  dernière  infortune  !  Enfin  la  muse  italienne,  comme 
réveillée  par  les  sympathies  de  la  France,  produit  en  France  même  des 
compositions  qui  ont  droit  à  Tattention  de  la  critique.  Tel  est  un  volume 
de  pièces  dramatiques  par  M.  Ricciardi,  dont  nous  aurons  à  nous  occu- 
per en  même  temps  que  nous  ferons  connattre  douze  nouvelles  {Dodiei 
novelle)  de  M.  Giulio  Carcauo,  qui  nous  sont  parvenues  de  Florence.  La 
tradition  de  fiocace  u*est  pas  perdue,  ni  celle  de  Goldoni. 

La  polémique  sur  le  Dante  va  se  renouveler.  Nous  y  conserverons  une 
place  k  .V.  Ferjus  Boissard,  champion  de  feu  Ozanam,  et  qui  caractérise 
très  ingénieusement  lui-même  le  poète  florentin  dans  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Dante  révolutionnaire  et  socialisley  mais  non  hérétique  (1). 


Les  hommes  d*Ëtat  oe  l'Angleterre  au  xix*  sièclr.  par  le  comte  A. 
de  la  Guerronière,  1  vol.  in-18,  chez  Dentu.  Dans  un  cadre  biographi- 
que, l'auteur  retrace  toute  l'histoire  parlementaire  de  la  Grande-Bretagne 
depuis  trente  ans,  car  il  commence  par  sir  Robert  Peel  et  termine  par 
M.  Gladstone  ;  cette  galerie  comprend  lord  Aberdeen,  lord  Palmerston, 
lord  John  Russell,  etc.  M.  de  la  Guéronnière  juge  très  impartialement 
ces  hommes  d'État  L'ouvrage  est  doublement  de  circonstance,  puisqu'il 
se  termine  par  un  coup  d'oeil  sur  la  politique  russe. 


L'auteur  d*un  volume  bizarre,  qui  avait  nom  Slar^  publie  des  ttudet 
dramatiquet  conçues  avec  le  même  esprit  d'origittalité  (2).  Oo  y  trouve 
des  sentiments  et  des  pensées  qui  réconcilieraient  avec  une  composition 
moins  classique  encore.  Le  jour  où  M.  de  Foatenay  sera  tout*à-fait 
simple  et  vrai,  nous  aurons  un  écrivain  de  plus.  Dieu  nous  garde  de 
proscrire  la  jeunesse  et  l'imagination. 


Le  Catalogue  de  la  librairie  Guillaumin ,  formant  à  lui  seul  la  biblio- 
graphie la  plus  complète  que  possèdent  les  sciences  économiques,  vient 
de  s'enrichir  de  plusieurs  publications  importantes.  Signalons  d'abord 

(1)  Chez  Ch.  Douniol,  rue  de  Toumon. 

(2)  1  vol.  cbes  Ledoyen,  Palaift-RoyiL 
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)e  4'  et  dernier  volame  da  rotirt  éP Economie  politique  du  comte  Rossi, 
Ce4^TolDme,  jusqu'alors  inédit,  publié  par  les  soins  des  fils  de  l'an- 
teor,  complète  le  Cmêrs  de  l'illostre  professeur. 

Nous  appelons  aussi  Fattention  sur  les  deni  ouvrages  suivants  : 

!•  Traité  théorique  et  pratique  des  Entreprises  industrielles  y  commej-^ 
ciakset  agriewles,  ou  Manuel  des  Affaires,  par  M.  J.-G.  Courcelle  Se- 
neua.  Un  fort  Tof  urne  !q«8«.  »  7  fr.  50  e. 

GetODvrage  renferme  toutes  les  notions  générales  dont  la  connais- 
sance est  iodbpensableau  chef  d'entreprise,  quelle  que  soit  sa  profession, 
et  à  tout  homine  engagé  dans  les  affaires.  Organisation  d'atelier,  asso- 
ciation; art  d'épargner  et  d'employer  le  capital  et  le  travail,  d'acheter 
et  de  vendre;  établissement  de  la  comptabilité ,  calcul  des  prit  de  re- 
tient ;  causes  et  conditions  de  succès  et  de  revers ,  soit  dans  les  en- 
treprises en  général,  soit  dans  les  grandes  divisions  du  commerce,  de 
ragrkiiliiire  ei  de  la  fabrication  :  tel  est  le  vaste  sujet  de  ce  livre  utile, 
d'un  caradére  pratique,  et  dans  lequel  la  théorie  n'intervient  qu'à  titre 
de  guide  et  de  flambeau. 

2"  LégisléUion  ^  jurisprudence  et  usages  du  commerce  des  céréales^par 
M.  Victor  Emion^  avocat  à  la  Cour  impériale,  ancien  secrétaire  de  la 
cooférence.  Un  volume  in-8<».  —  7  fr.  50  c. 

Cesl  une  heureuse  idée  d'avoir  réuni  en  un  seul  volume  la  législation, 
la  jurisprudence  et  les  usages  du  commerce  des  céréales,  quand  on 
songe  que  très  souvent  les  hommes  spéciaux  eux-mêmes,  le  cultivateur» 
le  négociaot,  les  intermédiaires  obligés  entre  celui  qui  produit  et  celui 
qui  consomme,  ignorent  pour  la  plupart ,  et  dans  une  foule  de  cas ,  les 
lois,  les  règlements  on  les  décisions  judiciaires  qui  leur  seraient  appli- 
cables. 

M.  Guillaomin  continue  avec  succès  sa  Retme  spéciale  d^Êcnnomie 
politique. 

Parmi  les  ouvrages  édités  à  la  librairie  économiste,  celui  de  M.  Léonce 
de  Lavergne,  sur  VÊconomie  rurale  de  {'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de 
Vlrlande^  obtient  un  beau  succès  dans  les  Trois-Royaumes.  Il  a  été  tra- 
duit à  Edimbourg,  et  le  Blaokwood^s  Magazine  de  ce  mois  rend  pleine 
JQstice  aux  excellentes  vues  de  l'auteur.  Ces  éloges  ont  du  prix  quand 
ils  viennent  du  pays  même  qui  est  le  sujet  du  livre.  Le  traducteur  de 
U.L.  de  Lavergne  est  un  agriculteur  pratique. 


Lr  Direneiir,Ré4«rtPfiren  chef  delà  Revue  Brilëmttqne  :  AMÉDÊ8  MCUOT. 
IHrBlHBR»  n. SIMON  DAUTBKTILLB  ETC,  BUB  NEUVB  DBS  BONS-BNFANTS»  3. 
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INE  QUESTION 
DE  LITTERATURE  LEGALE 


SODinSB  A  L  OPINION    DES  GENS  DE  LETTRES, 
DES  DMECTEITBS  DE  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES  ET  DES  LlBRAIRES-ÉDlTEUtS. 


Plagiat.  ^  «lie  Plagiat  est  un  vol  littéraire.* 
Dictionnaire  de  Boistb. 

Plagiart.  —  «  One  that  fathers  othcr  mcn's 
workâ  upou  hiiQself.  » 

Le  vieux  diciionn,  angU  de  Gotgravi. 

«  Le  mensonge  est  tin   vice    de  Tesprit  et 
du  cuBur.  n 

Chbstbrfield. 


W  MOT  AV  PUBUO. 

Je  crains  que  ceux  qui  liront  ces  pages  ne. soient  forcés, 
comme  moi,  de  deviner  les  motifs  non  avoués  de  Tattaque  à  la- 
quelle je  réponds. 

Ces  motifs,  si  je  ne  me  trompe,  les  voici  : 

J'ai  eu  des  rapports  littéraires  avec  M.  Philarète  Chasles,  rap- 
ports d'auteur  à  auteur,  de  directeur  de  Revue  à  collaborateur. 
Il  n'était  pas  mon  ami.  Peut-ôlre  ai-je  employé  le  mot  en  lui 
écrivant,  quoique  ce  soit  très  douteux  ;  mais  on  sait  qu'il  y  a 

amis  et  amis.  Je  demande  pardon  aux  miens si  par  hasard 

j'ai  eu  le  tort  de  faire  à  M.  Ph.  Chasles  l'honneur  dont  il  se 
prévaut  en  m'appelant  son  ancien  atm. 

Mes  rapports  littéraires  avec  M.  Ph.  Chasles  ont  cessé  lors- 
qu'il a  éludé  la  proposition  de  s'acquitter  envers  ma  caisse  en  ne 
recevant  que  moitié  ou  les  deux  tiers  du  prix  de  sa  collabora- 
tion jusqu'au  jour  où  il  aurait  couvert  mes  avances.  J'ajoute  que 
le  mérite  incontestable  de  cette  collaboration  était  compensé  par 
la  défiance  qu'inspirait  un  auteur  qui,  de  son  aveu,  tantôt  donne 
pour  siens  des  articles  traduits ,  et  tantôt  donne  pour  traduits 
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des  articles  originaux,  ce  que  M.  Ph.  Chasles  appelle  faire  du 
«  plagiat  h  rebours.  » 

Le  directeur  de  la  Bévue  des  Deux-Mondes ,  qui  avait  les 
mêmes  griefs  que  moi,  apprend  un  jour  que  M.  Ph.  Chasles 
Tinsulte  et  le  diffame,  ainsi  que  divers  auteurs  contemporains 
(sans  en  excepter  les  dames),  dans  un  journal  de  Saint-Péters- 
bourg. Il  intente  un  procès  à  M.  Ph.  Chasles  et  me  demande  les 
raisons  de  ma  rupture  avec  lui.  J'ai  donné  ces  raisons  —  sans 
prononcer  le  lûot  de  plagiat.  C'est  M.  Ph.  Chasles  qui  a  traduit 
par  ce  mot  mon  témoignage.  M.  Ph.  Chasles  a  été  condamné. 
Après  bien  des  fanfaronnades  et  des  faux-fuyants ,  il  a  fait  sa 
soumission  à  M.  le  directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes^ 
et  il  se  retourne  sur  le  directeur  de  la  Bévue  Britannique. 

C'est  le  condamné  qui ,  ne  pouvant  contester  la  vérité  d'une 
déposition  trop  indulgente,  vient  insulter  un  témoin  sous  la  forme 
d'une  épître  ironique,  où  il  mesure  la  distance  qu'il  y  a  de  moi 
à  Pindare  et  à  Bossuet.  Elle  est  grande,  hélas  1...  pas  plus 
grande ,  toutefois ,  que  la  distance  de  Guzman  d' Alfarache  à 
Homère  et  à  Fénélon. 

Mais  il  y  a  autre  chose  que  des  plaisanteries  littéraires  dans  ce 
pamphlet  moitié  justificatif,  moitié  calomnieux.  Il  y  a  des  insi- 
nuations perfides  sur  mon  caractère  moral  ;  il  y  a  une  question 
de  littérature  légale  qui  intéresse  un  auteur^étranger  que  je  dois 
regarder  comme  un  collaborateur  absent;  il  y  a  enfin  une  ques- 
tion de  propriété  littéraire  dont  les  éditeurs  français  et  anglais 
ont  à  se  préoccuper. 

Ha  cause,  sous  ce  dernier  rapport,  est  celle  des  journalistes, 
des  auteurs  et  des  libraires.  C'est  à  eux  de  la  plaider  mieux  que  moi. 

Pour  ce  qui  ne  regarde  que  ma  personnalité,  je  ne  réclame 
aucun  secours,  ma  lettre  prouvât-elle  que  je  ne  suis  pas  de  force 
à  me  défendre  tout  seul. 

Je  regrette  que  le  corps  respectable  de  l'Université  soit  ici  in- 
directement compromis  par  un  de  ses  membres.  Mon  respect 
pour  l'autorité  n'a  pas  peu  contribué  à  tempérer  mes  expres- 
sions, malgré  ma  complète  indépendance,  fi  Méprisez- moi!  » 
m'écrit  M.  Ph.  Chasles.  C*est  insidieusement  provoquer  au  mé- 
pris d'un  fonctionnaire  public,  délit  par  ^lequel  je  ne  me  soucie 
pas  d'éveiller  la  juste  sollicitude  du  parquet.  L'Université  de- 
vrait peut-être  exiger  qu'un  professeur  s'estimât  assez  lui-même 
pour  ne  pas  faire  de  l'ironie  à  ses  propres  dépens.  Le  piège  était 
cependant  adroit  \  M.  Ph.  Chasles  sachant  bien  ce  que  je  pense 
de  lui.  Je  l'ai  esquivé  en  ne  lui  répondant  pas  directement. 
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A  MM.  JACOTTET  ET  G% 


ÉDITEURS    DB    LA    LIBEAI&IB    NOUVELLE. 

Paris,  le  M  décembre  i$H» 
i<  Monsieur, 

»  Vous  venez  de  publier  un  volume  intitule  :  Souvenirs  d'un  Médecin^ 
traduit  ou  imité  de  M.  Samuel  Warren,  avec  une  épitre  dédicatoirc  qui 
m*est  adressée  par  M.  Philarète  Chastes. 

Tù  Malgré  le  proverbe,  —  non,  toute  lettre  ne  mérite  pas  réponse;  je 
répondrai  cependant,  mais  en  choisissant  mon  correspondant.  Ce  sera 
vous.  Monsieur,  parce  que  je  veux  un  homme  loyal,  et  vous  excuserez 
j'espère,  la  liberté  que  je  prends  de  vous  écrire  sans  être  connu  de  vous. 
Vos  confrères,  les  libraires  de  ma  génération,  vous  diront,  Monsieur, 
que  j*ai  joui  parmi  eux  de  quelque  estime,  et  que,  non-seulement  je  ne 
leur  ai  pas  fait  tort  pour  ceux  de  mes  ouvrages  qu'ils  ont  édités,  mais  en- 
core que  je  ne  fus  jamais  de  ces  auteurs  qui  regardent  comme  péché  véniel 
d'attraper  les|ibraires  et  les  rédacteurs  en  chef  de  Journaux  ou  Revues 
en  leur  soutirant  des  avances  avec  des  promesses  d'articles  ou  de  comptes- 
rendus,  et  de  la  copie  soufflée  qu'on  croirait  devoir  faire  deux  ou  trois 
feuilles  quand,  après  vériGcation,  Fimprimeur  y  trouve  à  peine  seize  pa- 
ges. Je  suppose.  Monsieur,  que  les  auteurs,  édités  par  vous,  peuvent  tous 
dire  cela  comme  moi,  et  jene  m'introduis  ain^  parmi  eux  que  parce  qu'ils 
n'ont  point  à  rougir  de  ma  compagnie. 

»  Le  livre  et  Tépître  de  M.  Ph.  Chasles,  Monsieur,  soulèvent  deux 
questions  :  une  de  critique  littéraire,  l'autre  de  probité  commerciale. 

9  Si  j'étais  seul  en  cause  dans  la  première,  elle  serait  insignifiante  à 
mes  yeux.  Les  hommes  de  la  presse  et  les  libraires  savent  à  quoi  s'en 
tenir  sur  M.  Ph.  Chasles  et  sur  moi...  Qu'Importe  an  grand  public  et  à  la 
postérité  que  M.  Ph.  Chasles  m'adresse  aujourd'hui  des  complimenu 
ironiques,  après  avoir  autrefois  vanté,  dans  les  journaux,  quelques-uns  de 
mes  ouvrages?  Qu'importe  qu'il  donne  ainsi  suite  à  ces  lettres  déférées 
naguère  aux  tribunaux,  où  des  écrivains  plus  célèbres  que  mol  étaient  là- 
chementdénigrés  pour  le  plus  grand  amusement  des  lecteurs  russes  et  co- 
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saqacs?...  qu'importe,  dîs-je,  quand  je  pourrais  rétorquer  par  la  publica- 
lioD  de  certaines  épîlres  où  M.  Ph.  Chasles  m'adulait  humblemcnl?  Ceux 
de  mes  li?resque  M.  Ph.  Chastes  prétend  avoir  loués,  il  ne  dédaignerait 
pas  d'en  être  l'auteur,  ne  serait-ce  que  pour  avoir  un  ou  deux  ouvrages 
d'imagination  dans  son  bagage,  d'ailleurs  si  brillant.  Ceux  qu*il  élude 
de  citer,  originaux  ou  traduits,  lui  ont  fait  envie  quelquefois  aussi,  à 
lui  qoi  a  tant  annoncé  de  livres  d'histoire  sans  en  avoir  fait  un,  à  lui  qui 
se  plaint  d'afoir  eu  des  idées  que  d'autres  ont  mises  en  œuvre,  se  compa- 
rant au  chasseur  qui  fait  lever  un  lièvre  pour  un  tireur  plus  adroit  ou 
plus  diligent.  (Il  parait  qu'il  y  a,  dans  la  librairie  et  la  littérature,  des 
francs  cha-seurs  et  des  braconniers  :  M.  Chastes  est  un  franc  chas- 
seur.) (1) 

»  Toutefois,  je  ne  veux  pas  me  faire  illusion  ;  j'ai  peut-être  trop  écrit 
Cl  trop  publié  :  j'ai  donc  été  sage  de  ne  pas  céder  aux  fréquentes  solli- 
citations de  M.  Ph.  Chastes,  qui  se  fût  estimé  très  heureux  de  faire  divers 
oayragesen  collaboration  avec  moi...  Ce  serait  encore  quelques  ouvrages 
déplus.  En  ce  temps-là,  M.  Ph.  Chastes  me  louangeait  dans  les  jour- 
naux, et  je  rendais,  de  mon  côté,  justice  à  son  vrai  talent.  Je  ne  rétracte 
pas  ces  éloges,  car  ils  étaient  sincères.  Ceux  de  M.  Ph.  Chastes  ne  l'é- 
taient pas,  à  ce  qu'il  paratt.  C'est  là  encore  une  des  choses  qui  nous  d'us- 
tÎDguent  Tun  de  l'autre  :  M.  Ph.  Chastes  est  un  plus  grand  critique  que 
noi;  il  a  beaucoup  plus  d'éclat,  beaucoup  plus  de  génie;  j'ai  un  peu  plus 
de  conscience. 

t'Hais,  ce  n'est  pas  ma  personnalité  littéraire  que  je  tiens  à  défendre 
ici.  Je  ne  veux  remplir  que  le  devoir  qui  m'est  imposé  par  ma  qualité 
de  directetir  d'un  recueil  international,  la  Revue  Britannique,  où  j'es- 
père avoir  toujours  fait  loyalement  la  part  de  lou15  mes  collaborateurs, 
français  et  étrangers.  Je  déclare  très  volontiers  que  M.  Ph.  Chasies  a 
plus  d'une  fois  amélioré  les  articles  dont  la  traduction  lui  fut  confiée. 
Mais  si  cela  était  vrai  pour  l'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui  sous  son 
Dora,  serait-ce  convenable,  délicat,  de  rabaisser  comme  il  le  fait  un 
écrivain  vivant,  un  habile  jurisconsulte,  un  littérateur  érudit,  l'auteur  d'un 
roman  égal  aux  meilleurs  de  W.  Scott,  de  Bulwer,  de  Dickens,  de  Thac- 
l^cray,M.  Samuel  Warren,  en  un  mot?  Est-il  juste,  est-il  honnête  de  pré- 
tendre que  le  Journal  <Vun  Médecin  est  en  anglais  une  œuvre  sans  style, 
»ns  codeur,  un  canevas  auquel  M.  Ph.  Chasies  a  donné  l'âme  et  la  vie? 
Le  proverbe  italien  :  traduttore  traditore,  n'avait  pas  deviné  celte  trahi- 

(1)  H.  Ph.  Chasies  réclame  dans  son  épttre  VAntonio  Ferez ,  de  M.  Mignct, 
comme  un  de  ses  lièvres.  Il  parait  ne  pas  avoir  eu  les  mômes  prétentions  sur 
Cbaries-Quint,  à  en  juger  par  les  énormes  bévues  débitées  par  lui  dans  un  articlo 
*Qr  fevaabossadenrs  que  Charles-Quint  faisait  égorger  sans  façon,  sur  le  Médecin 
V«Q  Mâle,  etc.,  etc.  Je  dois  lui  apprendre  aui«i  que  le  aavant  M.  Gachard  n'a 
poÎQt  pQt>lié  une  histoire  ni  une  tshronique  de  Gharles-Quiiit,  mais  seulement  les 
pièces  espagnoles  citées  par  MM.  Stirling,  Bfignet  et  moi. 
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son-là.  Je  proteste  au  nom  de  M.  Warren,  dont  Touvragc,  après  de 
nombreuses  éditions,  vient  encore  d'être  réimprimé  cette  année  en  An- 
gleterre (1).  M.  Ph.ChasIes  fait  erreur,  Monsieur,  lorsqu'il  prétend  avoir, 
en  quelque  sorte,  deviné  le  Journal  d'un  Médecin  sous  une  enveloppe 
informe.  Il  traduisit  pour  la  Revue  les  articles  primitifs  à  mesure  qu'ils 
paraissaient  mensuellement  à  Edimbourg.  Je  ne  dirigeais  pas  alors  no- 
tre recueil.  Mais  justement  je  recevais  parfois  les  confidences  de  mes 
prédécesseurs,  et  je  possède  une  partie  de  la  correspondance  de  M.  Ph. 
Chasles  avec  eux.  L'erreur,  évidemment  volontaire ,  peut  se  constater, 
d'ailleurs,  en  comparant  les  dates  de  chaque  article  anglais  et  français  dans 
le  Magazine  de  MM,  Blackvoood  et  dans  la  Revue  Britannique  \  M.  Ph. 
Chasles  est  assez  sujet  à  ces  erreurs  ;  car,  en  attribuant  tout  le  succèsdu 
Journal  d*un  Médecin  à  sa  plume  étincelante,  il  nie  encore  le  succès  du 
grand  roman  de  M.  Warren^  qu'il  n'a  pas  traduit  et  qu'il  dit  avoif  été 
publié  en  France.  Ici,  je  n'aflirme  pas  :  celte  traduction  existe  peutréu^, 
quoique  je  ne  connaisse  que  les  extraits  qu'en  a  donnés  la  Revue  Britan- 
nique, Mais  je  me  défie  de  Térudition  bibliographique  de  M.  Ph.  Chasles, 
quand  je  me  rappelle  que  le  même  M.  Ph.  Chasles,  dans  un  de  ces  arii- 
des  perfides  où  l'éloge  est  calculé  pour  faire  croire  à  la  justice  du 
blâme,  m'accusa  un  jour  moi-même  de  contre-^ns  commis  dans  un  livre 
que  je  n'ai  ni  publié  ni  traduit.  11  serait  étonnant  que  M.  Ph.  Chasles  eût 
oublié  cette  critique  inqualifiable^  puisqu'elle  lui  valut  une  leçon  assez 
sévère  de  M.  Armand  Bertin,  justement  indigné.  J'en  atteste  un  des  ré- 
dacteurs actuels  du  Journal  des  Débats  (2). 

Si  J'en  appelle,  à  vous-même,  Monsieur, — éditeur  de  cet  ouvrage  auquel 
l'imagination  de  M.  Chasles  a  trouvé  successivement  trois  titres  pour  les 
faire  figurer  dans  trois  boutiques  différentes  (  Journal,  Mémoires^  Souve- 
nirs)\ — on  a  eu  tort,  certainement,  d'accuser  plusieurs  fois  M.  Ph.ChasIes 
d'être  un  plagiaire ,  mais  si  M.  S.  Warren,  homme  de  droit  en  même 
temps  qu'homme  de  lettres,  reprenait  cette  accusation  pour  son  compte, 


(1)  La  prétention  est  de  routrecuidance  littéraire  quand,  après  tout,  j'offre  de 
prouver  que  l'ouvrage  original  n'a  pas  toujours  gagné  aux  libertés  de  traducteur 
que  s'est  permises  M.  Ph.  Chasles,  dont,  tout  indigne  que  je  suis,  J'ai  pu  relever 
les  méprises  dans  les  volumes  de  la  Revue  réimprimés  par  nous.  Ainsi,  par  eiem- 
ple,  dans  l'épisode  du  Faussaire  (que  je  ne  choisis  qu'au  hasard),  M.  Ph.  Chasles 
confond  le  red  book  (espèce  d'almanach  des  adresses  de  Londres)  avec  un  registre 
sur  lequel  le  docteur  enregistrait  les  noois  de  ses  malades,  etc.,  etc. 

(2)  Même  système  contre  la  Revue  Britannique  dans  les  Lettres  russes^  où  l'on  s 
l'impudence  d'attribuer  à  la  rédaction  des  bévues  dont  pas  une  seule  ne  se  trouve 
dans  nos  cent  et  quelques  volumes  I  Une  simple  question  en  passant,  Honsieur: 
Supposons  que  vous  eussiez  besoin  d'aller  aux  renseignements  sor  M.  Ph.  Chasles, 
et  que  M.  Armand  Bertin  vécUt  encore....,  demandei,  je  vous  prie,  à  M.  Ph* 
Chasles  lui-même  si  c'est  chez  lui  qu'il  vous  enverrait.  J'ai  de  quoi  voua  édifier  U- 
dessus. 
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ifiie  répondrait-il  (t)?  Ecartons  ce  vilain  niot,MoDSÎeur,  et  veuillez  seule- 
ment me  dire  :  entre  M.  Warren  et  M.  Chastes ,  quel  est  le  franc  chas- 
seur ou  le  braconnier?  Nous  verrons  si  les  critiques  de  Londres  et 
d^Edimbonrg  vont  sacrifier  la  réputation  de  leur  compatriote  à  celle 
de  M.  Chasles,  de  peur  de  compromettre  l'alliance  anglo-française. 
Tout  ce  que  je  crains  pour  la  Revue  Britannique^  c'est  que  M.  Warron, 
en  nous  permettant  de  traduire  encore  ses  oeuvres,  n'y  mette  pour  con* 
dition  que  ce  ne  sera  plus  M.  Chastes.  Mais  cela  diminue  mon  regret 
d'avoir,  comme  le  directeur  de  la  Revue  d^s  Deux-Mondes  et  comme 
quelques  éditeurs,  donne  congé  à  M.  Chasles,  au  risque  détre  éternel- 
lement ses  créanciers.  11  était  difficile,  sans  doute,  de  remplacer  un  si 
illostre  traducteur.  Le  succès  prouve  heureusement  que  mes  coUabora- 
teors  y  sont  parvenus.  J'aime  à  les  en  remercier  ici. 

»  J'arrive,  Monsieur,  à  la  question  de  probité  commerciale,  mais  par 
ime  transition,  en  relevant  une  curieuse  insinuation  sur  ma  reconnais^ 
ionce.  M.  Ph.  Chasles  prétend  avoir  contribué  à  ma  réputation  et  à  ma 
fortune,  non-seulement  en  prônant  mes  livres,  mais  encore  en  me 
recommandant  personnellement  àMM.  Bertin.Cctte  recommandation  est 
me  pnre  fiction,  et,  de  plus,  si  invraisemblable,  que  je  connais  des  gens 
moins  polis  que  moi  qui  la  traiteraient  de  mensonge.  Sous  la  familiarité 
de  la  camaraderie  littéraire,  mes  amis  (et  j'en  couserve)  savent  que  j'ai 
qadqoe  dignité  et  que  je  ne  subirais  pas  toute  espèce  de  recommanda- 
tion. Mais,  de  1820  à  1821,  où  je  connus  MM.  Berlin  et  reçus  des  témoi- 
gnages de  leur  bienveillance,,  sans  recommandation  aucune,  ni  ces  Mes- 
aieors  ni  moi  ne  connaissions  M.  Ph.  Cbasles.  C'est  prouvé  par  la  date 
de  mon  premier  ouvrage.  A  cette  date,  M.  Ph.  Chasles  n'était  guère 
connu  que  d'un  de  ses  bienfaiteurs,  M.  de  Jouy,  qui,  je  dois  le  dire,  ne 
me  le  recommanda  pas  lorsqu'il  me  parla  de  lui,  dix  ans  plus  tard. 
Si,  en  retranchant  cette  recommandation,  M.  Ph.  Chasles  croit  encore 
avoir  fait  ma  fortune,  je  veux  bien  diminuer  ses  regrets  envieux  en  lui 
apprenant,  aux  dépens  de  ma  vanité  d'auteur,  que  cette  fortune,  qui 
me  suffit,  d'ailleurs,  n'est  ni  considérable  ni  acquise  avec  ma  plume,  quel- 
ques succès  qu'aient  pu  avoir  mes  ouvrages.  Ma  reconnaissance  pour  celui 


(I)  An  nombre  des  personnes  qui  peuvent  élever  cette  accusation,  est  une  dame, 
rantenr  des  Lettres  sur  la  Baltique.  Ce  serait  peu  galant  à  M.  Ph.  Chasles  de  la 
traiter  comme  M.  Warren ,  d'autant  plus  que  M.  Murray,  l'éditeur  de  la  Quar- 
terif-Bev.^  est  bien  sûr  que  M.  Ph.  Chasles  se  fait  illusion,  s'il  croit  réellement 
être  un  de  ses  rédacteurs.  Il  m'a  dit  lui-môme  qu'il  témoignerait  au  besoin  en  fa- 
•  de  Tauteur  des  Lettres  sur  ta  Baltique,  comme  étant  aussi  le  véritable  auteur 
^ewimes  touristes^  article  qui  a  paru  successivement  dans  la  Quarterly-Bev.^ 
la  Bemte  des  Deux-Mondes  et  dans  la  Revue  Britannique.  Si,  par  hasard, 
U»  Pb.  Chasles  a  p^^isté  dans  sa  prétention  devant  ses  juges,  il  a  persisté  dans 
FaHération  de  la  vérité.  Qu'il  y  prenne  garde,  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ait  dans 
les  mains  de  quoi  la  rétablir  sur  ce  fait  et  sur  plusieurs  autres. 
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à  qui  je  la  dois  ne  diininuc  en  rien  ma  reconnaissance  pour  jies  criliqnes 
qui  ont  bien  voulu  me  juger  avec  indulgence  ou  faveur.  Hélas  !  que 
M.  Ph.Chasles  ne  soit  pas  si  jaloux  :  si  la  misère  nous  donue  parfois  de 
tristes  camarades,  la  fortune  aussi.  Ma  petite  aisance  m*a  exposé  à  des 
importunilcs  ot  à  des  flatteries  intéressées;  elle  m*a  fait  counaîu^  des 
obligés  peu  délicats,  d(  s  débiteurs  insaississables,  et  mémo  pire  encore. 
Cest,  au  reste,  le  sort  des  directeurs  de  Revues  et  des  éditeurs  riches, 
Monsieur.  Je  vous  félicite  d'iHre  trop  jeune  pour  avoir  jusqu^ici  fait  cette 
expérience. 

»  Je  ne  me  plains  pas,  toutefois,  de  mon  sort,  comme  fait  éternelle- 
ment M.  Ph.  Ghasles;  je  ne  lui  ai  jamais  envié  T  honorable  cumul  elle 
logement  gratuit  qui  en  font  un  des  mieux  rentes  de  nos  beaux-esprits. 
Les  gouvernements  agissent  bien  quand  ils  récompensent  le  talent  néces- 
sitcu;[.  Je  me  suis  réjoui,  surtout  dans  le  temps,  lorsque  M.  Pb.  Cbasles 
obtint  une  place  de  conservateur  à  la  Mazarine.  «  Ma  foi  1  me  dis-je, 
maintenant  qu*il  aura  toute  une  bibliothèque  publique  sous  la  main,  il  ne 
nVcmpruntera  plus  de  livres  I  »  M.  Chasies  n*étaii  pas  toujours  exact  à 
me  rendre  ceux  qu'il  m'empruntait.  Sa  dette  envers  moi  consiste  même, 
partiellement,  en  livres  que  je  faisais  venir  pour  lui  de  Londres,  et  dont 
il  paraîtrait  qu*il  se  servait  pour  faire  des  articles  originaux  à  la  Retme 
des  Deux-Mondes, 

n  J'en  suis  fâché  pour  M.  Ph.  Ghasles,  mais  c*est  l'absence  de  la  mé- 
moire du  cœur  qui  cause  parfois  celle  de  Tesprit,  et  nous  voici  à  la  grave 
question  : 

»  Êtes-vous  bien  sûr.  Monsieur^  que  M.  Ph.  Chasies  ait  eu  le  droit 
devons  vendre  les  Souvenirs  d'un  Médtoinl  Se  les  est-il  appropriés  par 
des  changements  assez  essentiels  pour  que  la  Revue  Britanniquet  dont 
il  est  le  débiteur,  ne  puisse  pas  y  reconnaître  une  traduction  qui  est  sa 
propriété?  Cest  ce  que  je  rais  faire  examiner  par  un  tiers  désintéressé. 
Tout  ce  que  je  prétends  dire  pour  le  moment,  c'est  qu'il  y  a  plusieurs 
années,  M.  Ph.  Chasies  fut  saisi  d'un  scrupule.  Un  libraire  honorable, 
aujourd'hui  retiré,  M.  L.  Dumont,  lui  ayant  demandé  l'œuvre  de 
M.  Warren  pour  l'éditer  en  volumes,  M.  Ph.  Cbasles  se  crut  si  peu  au- 
torisé à  la  lui  céder,  qu  il  en  fit  faire  une  traduction  nouvelle  par  un 
littérateur  novice,  qu'il  devait  payer  et  corriger.  Si  M.  Ph.  Chasies  m'y 
oblige,  je  retrouverai  les  détails  de  cette  transaction.  Tout  ce  que  j'ai  à 
déclarer  pour  le  moment,  c'est  que  M.  L.  Dumont  le  menaçait  d'une 
poursuite,  dont  M.  Ph.  Chasies,  j'aime  à  le  croire,  serait  sorti  à  sou 
honneur,  mais  qui  l'effraya  tellement,  qu*il  me  supplia  de  le  tirer  de$ 
griffes  de  M.  Dumont.  Je  cite  textuellement  ses  propres  expressions.  Je 
l'en  tirai,  Monsieur,  en  désintéressant  M.  Dumont  avec  une  avance  de 
mes  deniers  et  par  mon  influence  sur  cet  éditeur.  J'ai  les  lettres.  Je 
vous  le  demande.  Monsieur,  quel  est  l'ingrat  de  nous  deux?  ...  Âhl  si 
j'avais  su  alors  ce  que  j'ai  su  deptiis! 

»  Certes,  cela  est  fort  triste  à  dire,  et  j'aimerais  mieux  que  H.  Pb* 
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Chasies,  qui  sait  que  bien  des  gens  ne  le  prennent  pas  au  sérieux,  eût 
pu  8*eD  tenir  âi  Tescrime  d'une  querelle  litlëratre.  Je  n*ai  pas,  depuis 
quelque  temps,  beaucoup  de  gaîté  dans  le  cœur;  mats  j'aurais  essayé 
d^écbaoger  avec  lui  deux  ou  trois  de  ces  épigrammes  qui  font  sourire  la 
galerie.  Ce  n'est  pas  de  ma  faute  s*il  m*a  fallu  repousser  des  allégations 
nensongèrcs  pour  des  faits  si  positif^  et  si  peu  plaisants,  ie  laisse  à 
M.  Ph.  Chastes  tout  Fayantage  de  ses  boutades  joyeuses,  lui  qui,  je  Tai 
dit,  le  prend  généralement  sur  le  ton  lamentable...  le  pauvre  homme! 

»  Je  doote  néanmoins  que  ce  soit  une  bien  fine  plaisanterie  qu'ait  trouvée 
If.  Ph.  Chasies  en  me  qiiOifiant  de  Docieur.pour  mentionner,  après  ce 
grave  tHre,  ceu^c  de  mes  ouvrages  qui  lui  paraissent  frivoles  par  le  su- 
jelT  On  n*est  pas  docteur  sans  avoir  un  peu  étudié  ;  je  ne  renie  pas  plus 
le  diplôme  de  mon  doctorat  que  mes  contes  qu'on  \2^  réimprimer.  Mon 
litre  me  vaut  l'honneur  d'être  le  confrère  et  1  ami  de  savants  très  émi- 
DCDls.  El  qui  sait?  si  M.  Ph.  Chasies,  malade,  était  un  jour  abandontié 
de  la  Faculté,  comme  sans  vous,  M.  Ph.  Chasies ,  sain  d'esprit  et  de 
corps,  sauf  l'affaiblissement  de  sa  mémoire,  allait  être  abandonné  de  la 
librairie...  si,  à  défaut  d'un  autre,  j'étais  appelé  auprès  de  lui,  j'irais, 
Monsieur,  et  tout  mon  débiteur  qu'il  est,  je  le  traiterais  gratuitement, 
comme  m'y  oblige  le  serment  qu'on  prête  en  revêtant  à  Montpellier  la 
robe  de  Rabelais.  Je  suis  bon  chrétien,  vous  le  voyez;  mais  avec  tout 
mon  respect  pour  Molière,  je  croîs  cependant  qu'il  est  plus  dangereux 
de  se  moquer  de  certains  médecins  que  de  certains  hommes  de  lettres. 

»  Reste  à  savoir  maintenant  si,  par  votre  publication,  c'est  M.  L. 
Damont  ou  la  Revue  Britannique  qui  doit  s'adresser  aux  tribunaux. 
Quant  à  moi,  les  termes  mesurés  dont  je  me  sers  vous  prouvent  que  je 
désire  vivement,  pour  Thonneur  des  lettres  anglaises  et  françaises,  n'a- 
voir pas  un  motif  suffisant  de  réclamation.  Littérateur  et  éditeur  en  même 
temps,  j'ai  toujours  en  pour  mes  collaborateurs  les  égards  qu'on  se  doit 
dans  la  fraternité  littéraire.  Je  n'aime  nullement  le  scandale  des  luttes 
judiciaires,  et  M.  Ph.  Chasies,  qui  vient  d'être  condamné  récemment 
pour  ses  épttres  moscovites,  sait  bien  qu'on  peut  perdre  les  meilleurs 
procès.  N'est-on  pas  quelquefois  encore  mystiûé  quand  on  les  gagne  ? 
J'ai  fait  moi-même  condamner,  en  police  correctionnelle,  un  Tartufe  de 
bas  étage,  moitié  laquais,  moitié  commis,  qui  essayait  sur  moi  le  chan- 
tage par  l'injure  et  les  calomnies,  après  avoir  mis  la  main  dans  ma  caisse. 
Depuis  le  jour  de  sa  condamnation,  le  drôle  a  disparu....  J'en  suis  pour 
les  frais  du  jugement!  J'ai  quelque  raison  pour  citer  cet  individu  à 
M.  Ph.  Chasies,  qui  ne  fut  pas  sa  dupe  lorsque  l'autre  alla  s'adresser  à 
lui.  U  s'était  avisé  de  s'installer  dans  un  ancien  bureau  de  la  Revue  Bri- 
i4umque^  d'en  modiOer  l'enseigne  et  d'y  publier  un  recueil  analo- 
gue où  il  retraduisait  (curiense  coïncidence),  le  Journal  d'un  méde- 
âny  etc.  Loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  assimiler  ce  tour  de  Robert 
Macaire  à  celui  de  s'établir  dans  un  ouvrage  anglais,  d'y  faire  des  chan- 
gements plus  oo  moins  heureux,  d'en  modifier  le  titre  et  de  rabaisser  le 
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mcrile  dcTauleur  auquel  on  se  substitue.  Cest  moins  mal,  sans  doute, 
puisqu'un  homme  aussi  éminent  que  M.  Plu  Chasles  l'a  fait...  mais  est- 
ce  bien  ? 

»  Peut-être,  Monsieur,  ne  saisirai-je  pas  la  justice  légale  de  marccla- 
maiion.  Peut-être  le  procédé  de  M.  Pb.  Chasles  contre  M.  Warren  et 
contre  la  Revue  que  je  dirige  ne  sera>t-il  dénoncé  qu*à  la  morale  litté- 
raire, à  la  conscience  de  tous  les  auteurs  français  et  étrangers...  j'a- 
joute :  et  à  la  conscience  des  libraires,  que  je  ne  suis  pas  accoutume. 
Monsieur,  à  excepter  du  droit  commun.  Mais  cela  dépendra  de  Texamen 
plus  réfléchi  de  la  cause. 

»  J'ai  dû  cependant  TOUS  prévenir,  Monsieur;  une  lettre  m*a  paru 
préférable  à  un  exploit,  et  je  tous  prie  de  me  croirç  votre  dévoué  ser- 
viteur. 

»  Lt  Diricteur  de  la  Revw  Britannique^ 
»  Améoée  Pichot.  x> 


Imp.  IL  5.  D«atreTilI«  clC*,  rat  N.Hiet-B.*EDtint0,  S. 
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Le  27  mars  185& ,  la  guerre  fut  déclarée  oflBciellement  à  la 
Rossie,  et,  dès  ce  moment,  les  flottes  alliées,  qui  étaient  déjà 
<i2os  la  Baltique  et  dans  la  mer  Noire ,  devinrent  libres  d'agir 
<^tre  Tennemi.  Le  premier  acte  d'hostilité  de  quelque  impor- 
tance qui  signala  l'ouverture  de  la  campagne,  fut  le  bombarde* 
neot  d'Odessa,  opération  aussi  mal  conduitedans  son  exécution 
qo'iDotile  dans  ses  résultats.  Pour  la  justifier,  on  allégua  une 

(1)  son  M  DnicTiini.  Ce  récit  eit  attribaéàM.  Layard,  membre  du  Parle- 
VKot,  qui  a  eoricbi  par  ses  fouilles  le  Musée  assyrien  de  Londres  et  publié  deux 
'c^ons  de  ses  savantes  excursions  à  Ninive.  L'auteur  a  assisté  à  une  partie  des 
op^ntions  de  la  campagne  et  recueilli  sur  les  lieux  mêmes  des  renseignements 
4tts  les  deux  armées  coalisées.  Écrivant  au  point  de  vue  anglais,  M.  Layard  rend 
*ax  généraux  et  aux  soldats  français  an  hommage  d'autant  plus  glorieux  pour 
■«re  drapeau. 
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raison  absurde.  Il  est  certain  que  les  Russes ,  en  tirant  sur  un 
parlementaire,  avaient  commis  une  grave  infraction  au  droit 
des  gens  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  fait  que  les  alliés  devaient  invo- 
quer dans  leur  attaque  contre  une  ville  aussi  importante  ;  car 
ils  avaient  Tair  d'exercer  des  représailles  et  non  d'entrer  fran- 
chement et  vigoureusement  dans  la  guerre.  Ce  qu'il  fallait 
dire  et  proclamer  sans  détour,  c'est  que  la  prise  d'Odessa  im- 
portait au  succès  de  nos  opérations  stratégiques.  Odessa,  en 
effet ,  est  tout  à  la  fois  un  dépôt  commercial  et  militaire.  Ses 
vastes  greniers  qui ,  en  temps  de  paix ,  alimentent  la  moitié  de 
l'Europe,  fournissent ,  en  temps  de  guerre,  des  moyens  de  sub- 
sistance presque  inépuisables  aux  immenses  armées  du  Czar. 
Située  à  mi-chemin  entre  les  Principautés  danubiennes  et  les 
Provinces  du  sud  de  la  Russie ,  sa  destruction  devient  presque 
«ne  nécessité,  avant  d'agir,  soit  sur  le  Danube,  soit  en  Crimée. 
Cette  ville  n'a  point  de  traditions  historiques.  Ses  habitants 
sont  presque  tous  engagés  dans  le  commerce  ou  attachés  aux 
établissements  maritimes  et  militaires  qu'elle  renferme.  Pour 
satisfaire  les  droits  de  l'humanité,  il  eût  suffi  de  sommer  la  gar- 
nison de  déposer  les  armes  et  de  livrer  les  greniers  appartenant 
à  l'État.  En  cas  de  refus,  on  eût  accordé  aux  habitants  un  cer- 
tain délai  pour  sortir  de  la  ville,  puis  on  eût  commencé  le  bom- 
bardement ou  donné  l'assaut  La  place  prise  et  détruite,  ce  qui 
aurait  pu  se  faire  sans  trop  de  difficulté,  deux  ou  trois  vaisseaux 
de  guerre  stationnés  dans  le  port  eussent  empêché  la  recons- 
truction des  ouvrages  de  défense  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
le  passage  de  nouvelles  troupes.  Nous  ne  savons  quels  scru* 
pûtes  étranges  arrêtèrent  les  deux  amiraux  ou  plutôt  les  deux 
gouvernements  de  France  et  d'Angleterre.  On  ne  peut  dire  de 
qnelle  importance  cet  obstacle  opposé  aux  mouvements  de  l'en- 
nemi eût  été  pour  les  alliés.  C'est  d'Odessa  que,  depois  le 
commencement  de  la  campagne,  les  armées  russes  ont  tiré 
leurs  approvisionnements.  C'est  Odessa  qui  leur  a  servi  de  lieu 
de  repos  et  de  ravitaillement ,  et  qui  leur  a  fourni  les  moyens 
de  transport  nécessaires  pour  jeter  en  Crimée  ces   masses 
énormes  de  troupes  que  nous  trouvons  actuellement  en  ligne 
contre  nous.  L'attaque  des   alliés  fut  mal  conçue  et  mal  exé- 
cutée. Leurs  menaces  restèrent   sans  effet  et  tournèrent    à 
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lear  confusion.  Leors  flottes  se  retirèrent,  n'ayant  atteint 
qoe  la  moitié  de  lear  but  par  la  destruction  des  batteries  et  des 
vaisseauxennemis.  Les  Russes  ont  donc  pu  se  vanter,avec  quelque 
apparence  de  raison,  de  les  avoir  chassées  par  la  vigueur  de 
lear  défense. 

Le  12  mai,  le  Tiger,  croisant  en  vue  d'Odessa  par  un  épais 
brouillard,  fit  côte  à  quatre  milles  environ  de  la  ville.  Dès  qu'ils 
l'aperçurent,  les  Russes  ouvrirent  sur  ce  bâtiment  le  feu  de  leur 
grosse  artillerie.  Son  commandant ,  le  capitaine  Giffard ,  tomba 
mortellement  blessé.  Les  oflSciers  et  l'équipage  se  rendirent  à 
discrétion  y  sans  avoir  tenté,  à  ce  qu'il  semble,  de  brûler  le  vais- 
seau ou  de  s'échapper  dans  les  canots  pour  gaguer  deux  stea- 
mers anglais  dont  ils  connaissaient  la  présence  dans  le  voisinage. 
Le  pavillon  et  les  papiers  du  bord  tombèrent  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  qui  enleva  les  canons  et  qui  les  tourne  probablement 
contre  nous  du  haut  des  murs  de  Sébastopol. 

Jusqu'à  ce  moment ,  bien  qu'il  eût  déjk  envoyé  des  troupes 
dans  la  Méditerranée ,  le  gouvernement  anglais  n'avait  pas  en- 
core de  plan  de  campagne  arrêté.  Il  avait  négligé  de  se  procu- 
rer des  renseignements  positifs  sur  la  force  et  sur  la  position  de 
l'armée  ottomane  sous  les  ordres  d'Omer-Pacha,  et  il  demeu- 
rait dans  une  ignorance  presque  complète  sur  la  nature  de  la 
Intte  immense  dont  les  frontières  des  Principautés  étaient  alors 
le  théâtre.  Ce  ne  fut  que  plusieurs  mois  après  le  commencement 
des  hostilités  entre  le  Czar  et  la  Porte,  qu'il  songea  à  envoyer 
en  Bulgarie  sir  John  Burgoyne  pour  lut  faire  un  rapport  sur  la 
fitoation  de  l'armée  turque.  L'état  des  troupes  ottomanes ,  si 
afférent  de  la  condition  des  soldats  anglais  à  cette  époque ,  et 
la  sopériorité  numérique  des  Russes,  frappèrent  tellement  l'ima- 
gination de  sir  John  Bui^oyne ,  qu'il  n'hésita  pas ,  non-seule- 
sMnt  à  prédire  la  chute  prochaine  des  forteresses  du  Danube  , 
inais  encore  la  marche  de  l'ennemi  sur  Adrianople.  Convaincu 
qo'Omer-Pacha  ne  pourrait  résister,  en  plaine,  à  l'armée  russe, 
sans  courir  le  risque  presque  inévitable  d'une  défaite  qui  anéan- 
tirait son  armée  et  découvrirait  du  même  coup  le  chemin  de  la 
capitale,  il  conseilla  l'abandon  de  la  ligne  du  Danube,  et  même 
il  exprima  des  doutes  su^la  possibilité,  pour  le  commandant  en 
dief  des  troupes  ottomanes ,  de  conserver  celle  des  Balkans. 
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Le  danger  lui  parut  si  immineot ,  qu'il  recommanda  l'adoption 
immédiate  des  mesures  nécessaires  pour  mettre  Gonstantinople 
et  les  Dardanelles  en  état  de  défense.  Ce  fut  y  si  nous  ne  nous 
trompons^  la  crainte  sérieuse  exprimée  par  sir  John  Burgoyne» 
au  sujet  de  la  capitale  de  la  Turquie,  qui  détermina  Tempereur 
Napoléon  à  envoyer  sans  délai  un  corps  de  troupes  à  Gallipoli. 

Malgré  les  prédictions  de  sir  John  Burgoyne,  fondées,  il  est 
vrai ,  sur  une  appréciation  exacte  du  nombre  et  de  la  condi- 
tion des  troupes  ottomanes^  mais  sur  une  connaissance  impar- 
faite de  leur  caractère  propre  et  des  qualités  éminentes  qai  dis- 
tinguent leur  habile  commandant  en  chef,  les  forteresses  et  les 
ouvrages  des  rives  du  Danube  restèrent  en  la  possession  des 
Turcs,  qui  les  défendirent  avec  un  courage  opiniâtre  devant 
lequel  se  brisèrent  tous  les  efforts  des  Russes. 

Jusqu'alors,  le  gouvernement  anglais  n'avait  songé  qu'à  met- 
tre Gonstantinople  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  Si  l'on  en  juge 
par  ses  actes,  la  possibilité  d'une  guerre  sérieuse  ne  lui  était  pas 
encore  entrée  dans  l'esprit  Tout  au  contraire,  il  se  conduisait 
comme  s'il  eût  nourri  mieux  que  des  espérances  de  paix.  Mais 
la  bravoure  déployée  par  les  Turcs  à  Kalafat,  à  Gitate,  à  Giur- 
gevo,  à  Sili$trie,  avaitexcité,  en  Angleterre  comme  dans  le  reste  de 
l'Europe,  la  sympathie  et  l'admiration  universelles,  et  la  nation 
commençait  à  s'apercevoir  que  nos  ministres  jouaient  un  rôle 
étrange,  car  tout  en  faisant  profession  d'être  les  amis  et  les  alliés 
du  sultan,  ils  laissaient  son  armée  soutenir  sur  le  Danube  une 
lutte  qui  pouvait  un  jour  devenir  inégale,  tandis  que  les  troupes 
confiées  à  lord  Raglan  restaient  inactives  à  Gallipoli  et  à  Scu- 
tari.  Gédant  à  la  pression  du  sentiment  populaire,  le  cabinet 
anglais  se  décida  à  faire  un  pas  en  avant  et  l'armée  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  à  Varna.  Mais,  malgré  des  avis  réitérés  et  les  remon^ 
trances  les  plus  vives,  les  mesures  nécessaires  pour  la  mettre  en 
état  d^entrer  en  campagne  avaient  été  complètement  négligées 
par  l'administration.  Déjà,  lors  de  leur  arrivée  à  Gallipoli,  on 
n'avait  fait  pour  recevoir  nos  soldats  aucun  préparatif.  Point  de 
bateaux  pour  opérer  le  débarquement,  point  de  commissariat 
pour  organiser  l'installation  du  corps  expéditionnaire ,  point 
d'interprètes  pour  communiquer  avec  les  autorités  et  les  habi- 
tants du  pays.  Tout  manquait, et  il  en  était  résulté  des  retards  et 


DigitizedbyCjOOglC 


DE   GRIMÉE'.  261 

des  embarras  considérables  qui  avaient  excité  en  Angleterre  des 
plaintes  fort  vives.  On  aurait  pu  croire  que  les  résultats  de  cette 
coupable  négligence  auraient  servi  d'avertissement  pour  Tavenin 
Il  n'en  fut  pas  ainsi.  L'armée  fut  envoyée  à  Varna  sans  qu'on  se 
fût  préoccupé  des  moyens  de  la  débarquer  et  de  Tinstaller.  Les 
ministres  avaient  été  prévenus  que  la  présence  de  deux  grandes 
années  avait  complètement  épuisé  les  provinces  du  nord  de  la 
Tarquie  d'Europe,  qu'on  n'y  trouverait  ni  les  choses  nécessaires 
à  la  Tîe  ni  les  moyens  de  transport  suffisants.  On  leur  avait  re-- 
présenté  surtout  l'influence  pernicieuse  du  climat  des  environs 
de  Varna.  Les  vallées  couvertes  de  bois  et  les  lacs  marécageux 
qui  avoisinent  la  ville  sont  des  foyers  de  fièvres  terribles,  et  l'on 
prévoyait  que  si  l'épidémie^  qui  désolait  alors  presque  toute  l'Eu- 
rope, venait  à  éclater  dans  les  rangs  de  l'armée  anglaise,  elle  y 
sévirait  avec  plus  de  violence  que  partout  ailleurs,  en  raison 
même  de  la  nature  du  terrain.  Avant  qu'on  eût  choisi  l'empla- 
cement du  camp,  un  médecin  allemand,  employé  depuis  longues 
années  au  service  de  la  Turquie  dans  les  établissements  de  qua- 
rantaine de  la  Bulgarie  et  connaissant  parfaitement  le  climat  de 
la  province,  avait  été  prié  de  dresser  une  carte  sanitaire  du  pays* 
Sur  cette  carte,  plusieurs  des  points  étaient  indiqués  comme 
très  malsains^  mais  les  environs  de  Varna  portaient  cette  note  : 
Pestilentiels.  Ce  fut  précisément  dans  ces  localités  que  Ton  fit 
campernos  malheureux  soldats. 

Le  terrible  épisode  de  l'invasion  du  choléra  dans  les  rangs  du 
corps  expéditionnaire  anglais  est  encore  présent  à  l'esprit  de  nos 
lecteurs.  Ce  fléau^  joint  à  une  inaction  prolongée  et  à  l'influence 
mortelle  du  climat,  avait  réduit  l'armée  à  un  état  de  décourage- 
ment ou  plutôt  de  désespoir  impossible  à  décrire.  Il  ne  restait 
plus  par  régiment  que  trois  ou  quatre  cents  hommes  affaiblis  par 
la  souffrance  et  la  maladie.  Les  plus  robustes  de  la  veille  chan* 
celaient  alors  sous  le  poids  de  leurs  havresacs.  On  les  voyait^ 
mornes  et  abattus,  errer  comme  des  ombres  dans  le  camp  silen- 
deox,  00,  couchés  sur  le  sol,  suivre,  d'un  œil  indifférent  et 
comme  hébété,  les  tristes  cortèges  qui  accompagnaient  vers  les 
cimetières  devenus  trop  étroits  les  cadavres  de  leurs  camarades. 
Ceux  qui  pouvaient  encore  se  traîner,  suppliaient  pour  qu'on  les 
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menât  à  tout  prix  aa  combat  plutôt  que  de  les  laisser  mourir 
d'une  mort  sans  gloire. 

Entrafoés  cette  fois  encore  par  le  mouvement  de  Topinion 
publique,  les  ministres  anglais  sentirent  la  nécessité  d'un  nouTel 
éBon  pour  échapper  aux  conséquences  de  leur  politique  indé«* 
cise  et  molle.  Ils  décidèrent  brusquement  l'expédition  de  Cri- 
mée et  l'on  envoya  l'ordre  aux  armées  alliées  de  faire  leurs  pré- 
paratifs d'embarquement  Cette  nouvelle  produisit  sur  nos  sol* 
dats  un  effet  immense.  La  perspective  de  se  trouver  bientôt  en 
fkce  de  l'ennemi  releva  les  âmes.  Le  découragement  général  fit 
place  à  l'espérance.  Les  hommes  recouvrèrent  leurs  forces  comme 
par  enchantement,  et  ce  camp  ojk  pendant  des  semaines  entières 
n'avaient  régné  que  la  désolation,  le  deuil  et  le  silence,  retentit 
de  nouveau  de  cris  d'allégresse  et  du  tumulte  des  préparatifs  mi* 
litaires. 

Ce  ne  fut  toutefois  que  le  7  septembre  que  les  flottes  alliées 
firent  voile  pour  la  Crimée.  Diverses  causes  avaient  retardé  le 
départ.  L'administration  anglaise  avait  différé  jusqu'au  dernier 
moment  la  construction  des  bateaux  convenables  pour  le  débar- 
quement de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie.  II  fallut  que  le  contre- 
amiral  sir  Edmund  Lyons,  se  rendtt  lui-même  à  Constantinople 
pour  surveiller  de  sa  personne  et  presser  les  travaux.  Enfin,  les 
Anglais  purent  s'embarquer,  et  cette  opération  s'exécuta  sans  ac- 
cident, avec  le  concours  et  sous  l'intelligente  direction  des  offi-^ 
ciers  et  des  marins  de  la  flotte.  Grâce  à  la  lenteur  de  nos  mon* 
vements,  les  Français  furent  prêts  et  partirent  de  Varna  deux 
jours  avant  nous,  avec  l'escadre  ottomane.  A  la  hauteur  du  cap 
Turkan,en  attendant  que  la  jonction  des  trois  flottes  s'eOîectnftt, 
sir  Edmund  Lyons,  lord  Raglan,  le  général  Canrobert  et  qnel* 
ques  officiers  d'état-major  des  deux  armées,  montés  sur  VAg4H 
memnon,  le  Samson  et  le  Caradocy  allèrent  examiner  les  côtes 
occidentales  de  la  Crimée  et  choisir  un  lieu  de  débarquement 
convenable.  Déjà  un  détachement  de  la  flotte  angio -française 
avait  fait  de  la  côte  une  inspection  minutieuse.  D'après  nos  mou- 
vements, l'ennemi  avait  jugé  que  notre  attention  s'était  princi* 
paiement  portée  sur  les  embouchures  des  rivières  de  l'Aima,  de 
la  Ratscha  et  de  la  Belbec  et,  en  revisitant  la  côte  quelque  temps 
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ajM^s,  le  Terrible  avait  vu  des  troupes  rassemblées  et  des  ou- 
vrages commencés  sur  tous  ces  points.  Toute  idée  de  tenter  un 
dAarquement  au  sud  de  Sébastopol  avait  été  abandonnée,  cette 
partie  de  la  côte  étant  trop  escarpée  et  n'offrant  pas  de  mouiI-> 
lage  sûr^  si  ce  n'est  dans  le  petit  port  de  Balaclava,  dont  il  eût 
été  impossible  de  forcer  l'entrée,  pour  peu  que  l'ennemi  eût 
cherché  à  la  défendre.  Les  baies  profondes  du  cap  Chersonèse 
étaient  trop  près  de  Sébastopol.  Il  ne  restait  donc  qu'à  chercher 
aa  nord  de  la  ville  un  endroit  favorable.  Le  choix  des  chefs.de 
Texpëdition  s'arrêta  sur  une  petite  baie  située  près  de  la  Bulga- 
Dae,  Don  loin  des  lagunes  formées  par  cette  rivière. 

Daos  la  matinée  du  11  septembre,  les  escadres  française  et 
torque,  composées  de  29  vaisseaux  de  haut-bord^  cinglaient  ma- 
jestoeusement  en  ordre  de  bataille  à  la  hauteur  du  cap  Turkan, 
liea  désigné  pour  le  rendez-vous.  Elles  y  attendaient  la  flotte 
aoglaise  qui,  avec  son  immense  convoi  de  transports,  réunissant 
près  de  &00  voiles ,  avait  jeté  l'ancre  en  pleine  mer  à  quarante 
milles  environ  vers  le  nord.  Une  forêt  de  mâts  de  toute  grandeur 
se  dressait  au-dessus  des  flots  immobiles.  Des  vaisseaux  de  li- 
gne, des  steamers,  des  bâtiments  marchands  étaient  rangés  côte 
i  edie  sur  un  espace  immense.  Au  milieu  d*eux  glissaient  de  ra- 
pides esquifs  ;  des  pavillons  de  toute  couleur,  portantdes  signaux 
toxbâtiments  éloignés,  flottaient  dans  le  ciel  au  souffle  de  la  brise 
da  matin.  Dès  que  le  soleil  parut ,  le  roulement  des  tambours, 
le  son  des  trompettes,  les  éclats  de  la  musique  militaire,  le  cli- 
quetis des  armes  retentirent  dans  les  airs.  Jamais  la  Grande- 
Bretagne  n'avait  étalé  avec  plus  d'orgueil  la  majesté  de  sa  puis- 
cance  navale,  l'immensité  de  ses  ressources  maritimes. 

VAgamemnon,  le  Samson  et  le  Caradoc ,  ayant  accompli 
leur  mission  sur  la  côte,  revinrent  à  ce  moment.  L'il^am^mnm, 
glissant  comme  un  serpent  à  travers  cette  multitude  de  navires, 
laissa  tomber  son  ancre  près  du  vaisseau-amiral.  Un  dernier 
conseil  de  guerre  fut  tenu  à  bord  du  Caradoc,  Après  une  vive 
discussion,  il  fut  décidé  que  les  flottes  alliées  continueraient 
leur  route  et  cfl*ectueraient  le  débarquement  à  l'endroit  désigné. 
On  fit  à  l'escadre  le  signal  d*appareiller.  D'innombrables  pavil- 
lons répondirent  à  cet  ordre  et  le  transmirent  de  vaisseau  en 
vaisseau.  Une  épaisse  fumée  s'élança  de  cent  cheminées  à  la 
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fois,  et  des  milliers  de  voiles  blanches  resplendirent  au  soIeiL 
Cette  masse  mouvante  se  forma  p*aduellement  sur  sept  longues 
lignes^  dont  la  dernière  se  composait  de  bâtiments  de  guerre 
destinés  à  protéger  le  convoi  contre  l'ennemi. 

Pendant  la  nuit,  un  grain  dispersa  Tescadre,  et  le  matin,  la 
plupart  des  vaisseaux  à  voiles  étaient  au  loin  et  hors  de  vue. 
Un  ennemi  un  peu  entreprenant,  avec  des  steamers  rapides,  au- 
rait pu  nous  causer  un  mal  irréparable.  Heureusement,  les  vais- 
seaux russes  ne  parurent  pas.  Sur  le  soir,  les  transports  parvin- 
rent à  se  réunir  de  nouveau  et  jetèrent  l'ancre  à  la  hauteur  d'une 
côte  assez  basse,  située  à  15  milles  environ  au  nord  d'Eupatoria. 
Dans  la  matinée  du  lendemain,  les  trois  escadres  firent  leur 
jonction.  La  flotte  anglaise  leva  l'ancre  et  l'expédition  se  remit 
en  marche.  Une  l^ëre  brise  soufflant  de  terre  enflait  les  voiles 
des  vaisseaux  de  ligne.  On  longeait  une  côte  couverte  de  villages 
et  de  moissons.  Dans  l'après-midi,  on  jeta  l'ancre  dans  la  baie 
d'Eupatoria.  La  ville,  sommée  de  se  rendre,  ne  fit  aucune  résis- 
tance; mais  on  ne  l'occupa  militairement  que  deux  jours  plus  tard. 

Gomme  on  avait  perdu  beaucoup  de  temps  en  délais  inutiles, 
les  commandants  des  forces  alliées  étaient  impatients  d'effectuer 
le  débarquement  Malheureusement,  l'amiral  Dundas  changea 
au  dernier  moment  le  plan  convenu.  Il  en  résulta  une  grande 
confusion,  et,  par  suite,  une  perte  de  temps  fâcheuse  qui  aurait 
pu  avoir  les  plus  graves  conséquences,  si  nos  opérations  avaient 
rencontré  de  la  part  de  l'ennemi  quelque  opposition.  On  observa 
dans  le  débarquement  le  même  ordre  que  dans  la  marche,  dont 
le  plan  avait  été  tracé  par  le  capitaine  Mend,  le  capitaine  de  pa« 
Villon  de  VAgamemnon,  un  des  officiers  les  plus  distingués  et 
les  plus  énergiques  de  la  flotte.  Les  vaisseaux  à  voiles  furent  di- 
visés en  détachements.  A  peu  d'exceptions  près,  il  y  en  avait 
deux  par  chaque  bâtiment  marchand  à  vapeur.  Le  reste  fut 
formé  sur  sept  lignes.  La  plus  rapprochée  de  la  côte  portait  la 
division  légère  ;  la  première  division  venait  ensuite  ;  les  autres 
suivaient  dans  leur  ordre.  Après  l'infanterie,  il  y  avait  la  cava- 
lerie et  les  transports  avec  les  gros  canons  de  l'équipage  de 
si^e.  Les  grands  magasins  de  réserve  étaient  en  dehors  du  con- 
voi. Pendant  le  jour,  chaque  division  était  distinguée  par  son 
pavillon  et,  pendant  la  nuit,  par  un  certain  nombre  de  fanaux 
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au  mât  de  misaine.  En  oatre,  chaque  vaisseau  portait,  écrits  en 
grandes  lettres,  sur  un  de  ses  flancs,  le  numéro  du  régiment  et 
l'espèce  de  troupes  qui  le  montaient.  VAgamemnon^  le  Sàns^ 
Pareil  et  le  Diamond,  et  le  reste  de  celte  partie  de  l'escadre 
placée  sous  les  ordres  de  sir  EdmundLyons^  avec  de  petits  stea« 
mers  destinés  à  remorquer  et  à  débarquer  les  troupes,  restaient 
eo  observation  près  du  rivage,  tandis  que  l'amiral  Dundas,  avec 
le  reste  de  la  flotte,  cinglant  en  dehors  du  convoi,  le  protégait 
da  côté  de  la  mer.  Enfin,  à  chaque  division,  était  attaché  un 
steamer  de  guerre  pour  se  porter  partout  où  Ton  aurait  besoin 
de  son  assistance.  Chaque  vaisseau  avait  ses  canots  tout  prêts  à 
s'éloigner  à  un  moment  donné.  En  un  mot,  toutes  les  disposi- 
tions étaient  si  bien  concertées  d'avance,  que  si  l'amiral  Dundas 
n'avait  pas  eu  la  malheureuse  idée  de  changer  le  plan  primitif, 
toute  Tarmée  anglaise  aurait  pu  être  débarquée ,  même  sous  le 
feu  de  lennemi,  en  un  seul  jour.  Chaque  canot  avait  sa  place  et 
son  équipage  désignés;  les  instructions  les  plus  précises  avaient 
été  données  aux  ofliciers  de  service  et  aux  hommes  sous  leur 
commandement  immédiat,  afin  d'éviter  la  confusion  dans  le  cas 
d*une  tentative  des  Russes  de  s'opposer  au  débarquement.  De 
son  côté,  chaque  commandant  avait  reçu  copie  de  ces  instruc^ 
tions  avec  un  plan  descriptif  de  la  position  que  son  vaisseau  de- 
vait occuper. 

A  minuit,  le  signal  fut  donné.  Les  steamers  et  les  transports 
montés  par  la  division  légère  levèrent  l'ancre  et  se  formèrent  en 
ligne.  Afin  de  prévenir  tout  désordre,  tout  encombrement,  cha- 
que division  se  succédait  à  une  heure  d'intervalle.  VÀgamem' 
non  allait  et  venait,  courant  de  la  tête  à  la  queue,  pressant  les 
traînards,  indiquant  leur  route  à  ceux  qui  s'en  écartaient  et 
maintenant  Tordre  de  la  marche.  Les  mouvements  rapides  et 
les  évolutions  habiles  de  ce  magnifique  vaisseau,  obéissant  à  la 
manœuvre  comme  la  plus  petite  chaloupe,  excitèrent  l'étonné- 
meni  et  l'admiration  de  la  flotte  et  lui  valurent  le  sobriquet 
qu'il  porte  encore  de  tBrougham(^)  deLyons.  •  Les  deux  ami- 
raux Hamelin  et  Dundas  devaient,  aux  termes  de  l'arrangement 
arrêté  entre  eux,  prendre  possession  l'un  auprès  de  l'autre  au 
milieu  de  la  baie  et  se  la  partager  en  deux  moitiés  égales.  L'a- 

(1)  Sorte  de  petite  voiture  basse. 
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mirai  français  arriva  le  premier  près  da  rivage,  et,  s'écartantà 
son  tour  du  plan  convenu,  jeta  l'ancre  à  rextrémité  nord  de  la 
baie,  accaparant  ainsi  tout  l'espace  pour  rarmée  française.  Ce 
changement,  bien  qu'imprévu,  fut ,  en  somme,  avantageux  aux 
deux  armées;  car  autrement  il  eût  été  impossible,  dans  un  en- 
droit aussi  resserré,  de  les  débarquer  toutes  deux  à  la  fois.  UA- 
gamemnan  alla  chercher  un  autre  mouillage  à  un  mille  environ 
ao  nord,  en  face  d'une  vaste  lagune  qui  protégeait  efficacement 
nos  hommes  du  côté  de  la  terre.  On  eût  perdu  son  temps  à  at- 
tendre ramiral  anglais  ;  car  il  ne  s'éloigna  d'Eupatoria  que  vers 
le  milieu  de  la  journée,  et  il  s'en  alla  jeter  l'ancre  assez  loin  dans 
la  mer,  où  il  resta  tant  que  dura  l'opération  du  débarquemenL 
L'amiral  Hamelin  avait  hardiment  conduit  son  vaisseau  près  dn 
rivage,  et  ses  canots  furent  les  premiers  à  toucher  la  cdte  en- 
nemie. Cette  infraction  générale  au  plan  convenu  donna  lien, 
nous  le  répétons,  à  une  grande  confusion.  Un  transport  qui 
portait  de  l'artillerie  fut  jeté  à  la  côte  ;  plusieurs  vaisseaux,  lan- 
cés les  uns  contre  les  autres,  se  firent  des  avaries  considérables; 
l'ordre  prescrit  pour  le  débarquement  n'étant  plus  observé, 
chaque  vaisseau  alla  se  placer  où  il  voulut  et  comme  il  put.  Les 
Français  étaient  déjà,  depuis  plusieurs  heures,  en  train  de  dé- 
barquer leurs  troupes,  que  nous  n'avions  pas  encore  rats  à  terre 
un  seul  homme. 

Les  Russes  ne  firent  aucune  tentative  pour  interrompre  nos 
opérations.  Les  habitants  du  pays  paraissaient  à  peine  faire  at» 
tention  aux  envahisseurs.  On  voyait  des  voitures  rouler  sur  les 
grandes  routes  et  de  longues  files  de  chariots  porter  dans  les  yil<- 
lages  les  produits  des  champs.  Un  officier,  escorté  d'un  petit  nom- 
bre de  Cosaques,  s'avança  à  cheval  du  côté  du  rivage.  Il  mit  pied 
1  terre,  s'assit  sur  la  plage  et,  tirant  son  carnet,  prit  des  notes 
sur  les  mouvements  des  alliés.  Il  était  à  portée  du  canon  ;  mais 
on  ne  jugea  pas  à  propos  de  le  troubler  dans  son  innocente  oc- 
cupation. 

Lorsque  les  Anglais  commencèrent  leur  débarquement,  de» 
bateaux  chargés  d'hommes  se  détachèrent  des  flancs  de  chaque 
vaisseau.  Le  premier  qui,  de  notre  côté,  mit  le  pied  sur  le  sol 
ennemi,  fut  sir  Georges  Brown.  Accompagné  d'un  détachement 
de  tirailleurs,  il  s'avança  vers  une  éminence  qui  dominait  la 
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plaine.  Uo  parti  de  Cosaques  conduisait  un  convoi  de  fourrage 
et  de  blé.  Quelques  coups  de  fusil  eurent  bientôt  dispersé  les 
cavaliers^  et  l'on  s'empara  des  chariots  qui  devinrent  le  noyau 
d'un  service  de  transports  indigène.  D'après  les  renseignements 
qoe  Ton  put  recueillir  des  conducteurs  et  des  paysans  qui,  dans 
la  suite^  affluèrent  dans  le  camp  des  alliés,  il  paratt  que  la  po« 
pulation  de  la  Grimée  éprouve  peu  de  sympathie  et  montre  peu 
d'attachement  au  gouvernement  russe.  Une  politique  barbare  a 
presque  détruit  dans  ce  pays  la  race  musulmane.  Il  n'y  reste 
plus  actuellement  aucun  descendant  des  Khans  ou  chefs  qui 
gouvernaient  les  tribus  tartares.  Depuis  long-temps  ils  ont  émi- 
gré en  Turquie.  .Hais  le  Gzar  s'est  appliqué,  depuis  quelques 
années,  à  briser  toute  relation  entre  les  Turcs  et  les  Tartares  de 
Crimée.  Par  un  ukase,  il  a  défendu  à  ceux-ci  de  chercher  de 
l'emploi  en  Turquie,  comme  c'était  l'usage  depuis  des  siècles 
parmi  eui.  Par  un  autre,  il  leur  a  interdit  le  pèlerinage  de  la 
Mecque  Les  familles  tartares  qui  habitent  encore  la  Grimée  ne 
sont  ni  riches  ni  puissantes.  Le  caractère  guerrier  qui  distinguait 
autrefois  cette  race  a  complètement  disparu  par  l'effet  des  me- 
soresdu  gouvernement  russe.  Tous  les  hommes  ont  été  désar* 
mes,  et  c'est  à  peine  si  on  leur  a  laissé  un  couteau  pour  leur 
usage  personnel.  Quelles  que  fussent  les  dispositions  des  indi« 
gènes  à  notre  égard,  nous  n'avions  à  attendre  d'eux  aucun  se- 
cours matériel.  Ils  ne  pouvaient  que  nous  fournir  des  vivres  et 
des  renseignements,  tant  sur  la  configuration  du  pays  que  sur  la 
position  de  l'ennemi.  Les  Tartares  de  Grimée  ont  depuis  long- 
temps renoncé  à  la  vie  nomade,  et  maintenant  ils  habitent  dans 
des  villages.  Mais  leurs  huttes  sont  grossières  et  mal  bâties ,  et 
leurs  mœurs  portent  encore  la  trace  de  leur  vie  errante  d'autre* 
fois.  Us  parlent  le  turc  ;  mais  cette  langue  a  dans  leur  bouche 
quelque  chose  de  dur  et  de  guttural  qui  la  fait  ressembler  à  celle 
des  tribus  de  la  Perse  du  Nord.  Ils  ont  conservé  à  un  degré  re- 
marquable le  type  caractéristique  des  anciennes  races  de  l'Asie 
Centrale,  les  pommettes  saillantes,  les  yeux  longs,  petits  et  obli- 
qnesj  le  nez  plat«  les  narines  dilatées,  les  lèvres  épaisses,  la  face 
courte  et  carrée.  La  première  fois  que  nous  vtmes  arriver  dans 
le  camp  les  chefs  des  villages,  leur  tournure  grotesque  nous  rap- 
pela ces  groupes  si  connus  qui  embellissent  la  porcelaine  de 
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Chine  dans  nos  maisons.  Les  Tartares  de  la  Grimée  se  servent 
encore  du  chameau  à  deux  bosses^  cette  bête  de  somme  par- 
ticuhère  aux  grands  déserts  de  l'Asie  Centrale  ;  mais,  à  la  diffé- 
rence des  Arabes^  ils  soumettent  ces  animaux  à  Tattelage. 

Les  marins  de  la  flotte,  encouragés  par  l'exemple  de  leurs 
oflBciers^  firent  preuve  d'un  zèle  et  d'une  ardeur  admirables. 
Deux  petits  steamers^  la  Mina  et  la  Brenda,  construits  spécia- 
lement pour  la  navigation  du  Danube  et  achetés  par  sirEdmund 
Lyons^  rendirent,  dans  cette  occasion^  d*excellents  services. 
Chacun  d'eux  débarquait,  en  un  seul  voyage,  un  régiment  de  li- 
gne tout  entier.  Avant  la  tombée  de  la  nuit,  20,000  hommes 
d'infanterie,  36  canons  et  un  nombre  considérable  de  chevaux, 
appartenant  pour  la  plupart  à  l'état-major,  avaient  été  débar- 
qués sans  accident.  Les  Français  en  avaient  mis  à  terre  à  pea 
près  autant  Ainsi,  A0,000  hommes,  avec  une  masse  imposante 
d'artillerie,  venaient  d'être  jetés  en  un  jour  sur  une  côte  enne- 
mie. Fait  sans  précédents  peut-être  dans  les  annales  de  la 
guerre  et  qui  éclaire  d'une  vive  lumière  le  rôle  que  la  vapeur 
€st  appelée  à  jouer  désormais  dans  les  opérations  militaires  I 

Pendant  la  nuit,  une  forte  brise  s'étant  élevée  du  Sud-Ouest, 
le  ressac  de  la  mer  retarda  de  quatre  jours  le  débarquement  et 
occasionna  quelques  pertes  en  chevaux  et  en  bateaux.  Les  alliés 
regrettèrent  alors,  mais  en  vain,  les  inexplicables  retards  sur- 
venus dans  la  traversée  depuis  Varna.  Mais  le  lundi,  18,  tout  le 
'  corps  expéditionnaire  campait  sur  le  sol  ennemi. 

Jusqu'alors,  à  l'exception  de  quelques  Cosaques  isolés  qui 
observaient  nos  mouvements,  pas  un  soldat  russe  n'avait  para. 
Les  envahisseurs  purent  s'établir  librement^  sans  aucune  espèce 
d'opposition^  sur  le  territoire  du  Czar.  Les  steamers  envoyés 
pour  reconnattre  la  côte,  avaient  annoncé  la  formation  d'un 
camp  considérable  sur  les  hauteurs  au  sud  de  l'Aima,  mais 
entre  le  point  de  débarquement  et  cette  rivière,  on  ne  voyait 
pas  trace  d'un  ennemi  quelconque.  Cette  apparente  inertie  causa 
une  surprise  générale.  Les  Russes  n'auraient  peut-être  pas  réussi 
à  empêcher  le  débarquement,  mais  il  est  certain  qu'une  vigou- 
reuse résistance  de  leur  part  l'eût  rendu  bien  difficile.  Dépour- 
vus de  cavalerie  comme  nous  l'étions ,  des  batteries  de  campa- 
gne^ judicieusement  étabh'es,  auraient  pu  entraver  matérielle* 
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ment  nos  opérations.  D'an  autre  côté^  les  troupes  anglaises  qui^ 
formant  l'aile  gauche  et  s'avançant  dans  l'Intérieur  des  terres^ 
étaient  le  plus  eiposées  ^ux  coups  de  l'ennemi,  avaient  si  peu 
d'expérience  de  la  guerre,  leurs  traînards  étaient  si  nombreux, 
leurs  piquets  si  peu  au  fait  de  leur  service,  qu'un  corps  de  ca- 
valerie leste  et  bien  mené  aurait  pu  leur  faire  subir  des  perles 
sensibles.  Dans  cette  circonstance,  les  Cosaques  ne  soutinrent 
pas  leur  ancienne  réputation.  Ils  ont  été  rarement  engagés  de- 
puis le  commencement  de  la  campagne  et  ils  n'ont  jamais  tenu, 
même  devant  des  forces  très  inférieures.  Nos  troupes  les  trai- 
tèrent bientôt  avec  mépris,  et  l'on  se  raconte  encore,  sous  la 
tente,  cette  anecdote  d*un  simple  soldat  qui,  n'ayant  d'autre 
arme  que  sa  canne,  en  fil  un  prisonnier  et  L'amena  sans  résis- 
tance au  camp  anglais. 

A  peine  débarqués,  nous  senttmes  cruellement  l'absence  des 
moyens  de  transport  convenables.  On  avait  distribué  à  chaque 
régiment  les  tentes  dont  il  availbesoin  ;  mais,  dès  le  second  jour, 
il  fallut  les  rembarquer  avant  que  l'armée  se  remît  en  marche, 
parce  que  l'on  ne  pouvait  les  emporter.  Près  de  trois  semaines 
s'écoulèrent,  sans  que  les  troupes  pussent  s'en  servir.  Pendant 
ce  temps,  nos  hommes  restèrent  sans  abri,  exposés  au  froid  et  à 
l'humidité  des  nuits  comme  à  la  chaleur  accablante  du  jour.  Par 
an  résultat  inévitable,  le  choléra  reparut  dans  nos  rangs  avec 
one  nouvelle  violence,  la  dyssenterie  et  la  diarrhée  recommen- 
cèrent leurs  ravages.  Nous  ne  savions  comment  emmener  nos 
malades.  Les  ambulances  ou  wagons  construits  dans  ce  but  par 
les  ordres  du  service  médical,  étaient  restés  en  arrière,  et  les 
hommes  qui  tombaient  épuisés  par  la  souffrance,  mouraient  sur 
k  bord  des  routes  où  il  avait  fallu  les  abandonner.  Faute  de 
moyens  de  transport,  les  officiers  de  régiment  étaient  obligés  de 
porter  ej^x-mêmes  leur  bagage  et  leurs  trois  jours  de  vivres. 
Plus  d'un,  d'une  constitution  débile,  souffrant  encore  des  suites 
da  choléra  ou  de  la  fièvre,  succomba  sous  ce  genre  de  fatigue. 
De  là  le  grand  nombre  des  morts  parmi  les  officiers  relative- 
ment aux  simples  soldats.  Plus  heureux  que  nous,  les  Français 
n'ont  point  connu  ces  misères.  Leurs  officiers  n'ont  point  passé 
on  seul  jour  sans  leurs  tentes.  Ils  n'ont  jamais  eu  à  charger 
leurs  épaules  d'un  fardeau  quelconque,  car  on  sait  qu'un  officier 
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ainsi  embarrassé  dans  ses  mouvemeiits  est  absolument  incapa- 
ble de  s'acquitter  des  nombreux  devoirs  qu'il  a  à  remplir.  Le 
soldat  n'a  jamais  eu  à  souffrir  de  la  privation  d'un  abri,  car 
chaque  homme  porte  avec  lui,  non  pas  sa  tente,  mais  une  partie 
de  sa  tente.  Au  moment  de  la  balte,  on  en  réunit  toutes  les 
pièces,  et  les  soldats  se  trouvent  garantis  contre  le  froid  et  la 
pluie.  Ces  petites  tentes,  de  l'invention  des  soldats  eux-mêmes, 
sont  d'un  usage  universel  dans  Tarmée  française.  Peut-être 
songerons-nous  à  les  introduire  dans  la  nôtre,  lorsque  la  guerre 
sera  finie  et  que  nous  n'en  aurons  plus  besoin  1 

Pour  expliquer  comment  les  Français  possédaient  les  moyens 
de  transport  dont  nous  étions  dépourvus,  on  a  dit  qu'ils 
avaient  envoyé  en  Crimée  une  armée  inférieure  à  la  nôtre  de 
.^1,000  hommes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  même,  eu  égard 
à  la  quantité  de  troupes  embarquées,  leurs  vaisseaux  étaient 
beaucoup  moins  nombreux  et  beaucoup  moins  grands  que  les 
nôtres.  Au  lieu  de  ces  gigantesques  steamers  qui  portaient  tout 
un  régiment  d'infanterie  et  quelquefois  même  un  régiment  de 
cavalerie,  ils  n'avaient  que  des  bâtiments  d'un  faible  tonnage, 
principalement  des  bricks  génois,  sardes  et  turcs.  Et  malgré 
cela,  ils  ont  trouvé  moyen  d'emporter  avec  eux,  outre  les  bêtes 
de  somme  absolument  indispensables  à  une  armée  en  campa- 
gne, les  ambulances  nécessaires  pour  les  malades  et  les  blessés. 
Le  vrai  secret  de  cette  différence,  c'est  que  nos  alliés  ont  une 
organisation  et  un  système.  Quant  à  nous,  nous  ne  prétendons 
ni  à  l'une  ni  à  Tautre.  C'est  à  cette  absence  complète  d'ordre  et 
de  prévoyance  que  nos  malheureux  soldats  doivent  d'avoir  en- 
duré ces  privations  et  ces  souffrances  qui  ont  réduit  à  près  de 
la  moitié  de  son  effectif  primitif  une  des  plus  belles  armées  da 
monde  ! 

Le  19,  au  point  du  jour,  le  corps  expéditionnaire  se  mit  en 
marche.  Les  Français,  habitués  depuis  long-temps  à  la  vie  des 
camps,  furent  les  premiers  en  mouvement  Le  contingent  turc^ 
fort  d'à  peu  près  7,000  hommes,  les  accompagnait.  Ils  s'ap^ 
puyèrent  à  la  mer,  tandis  que  les  Anglais,  formant  l'aile  gauche 
et  protégés  sur  leur  flanc  par  la  cavalerie  légère,  s'avancèrent 
dans  l'intérieur  des  terres  et  prirent  ainsi  pour  eux  le  poste  à  la 
fois  le  plus  périlleux  et  le  plus  honorable.  L'excès  de  la  chaleur 
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«t  le  manque  d*eau  éprouvèrent  cruellement  les  deux  armées. 
Le  pays  qu'elles  traversaient^  dépourvu  de  bois  et  peu  habile, 
ressemblait  par  sa  nudité  à  Tune  des  plus  pauvres  provinces  de 
la  Turquie.  On  n'y  voyait  ni  maisons^  ni  villages  ;  au  lieu  de 
routesy  de  simples  sentiers  battus,  presque  impraticables  en 
bife'r.  La  Bulganac,  rivière  lente  et  vaseuse,  serpente  au-dessous 
d'une  chaîne  de  collines  qui  conduit  par^une  pente  douce,  entre- 
coupée çà  et  là  de  ravines  et  d'irrégularités  de  terrain^  sur  les 
bords  de  TAlma.  La  récolte  n'était  pas  encore  rentrée.  Des 
meules  de  foin  et  de  blé  nouvellement  coupé  s'élevaient  de  dis- 
tance en  distance  dans  une  large  vallée  au  sud  de  la  Bulganac. 
Au  milieu  d'elles,  on  aperçut  une  centaine  de  cavaliers.  C'étaient 
les  gardes  avancés  d'un  corps  nombreux  de  cavalerie  et  d'artil- 
lerie qu'on  vit  sortir  du  village  et  des  jardins  situés  sur  les  bords 
de  l'Aima,  et  se  déployer  dans  la  plaine.  Deux  batteries  de  six 
canons  chacune,  s'avancèrent  soutenues  par  deux  régiments  de 
cavalerie  et  environ  2,000  Cosaques.  Lorsque  nos  éclaireurs  et 
la  cavalerie  légère  parurent  sur  la  crête  de  la  colline,  les  vedettes 
ennemies  se  replièrent,  puis  les  batteries  russes  se  portèrent  ra- 
pidement en  avant,  appuyées  et  couvertes  par  les  Cosaques  et  un 
riment  de  dragons.  Elles  ouvrirent  aussitôt  le  feu  contre 
nous  ;  mais  leur  attaque  fut  vigoureusement  repoussée  par  un 
détachement  d*artillerie  à  cheval,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Maude.  L*ennemi,  qui  paraissait  n'avoir  eu  d'autre  intention  que 
de  reconnaître  les  armées  alliées,  se  retira.  Pour  couvrir  sa  re- 
traite, sans  doute^  un  second  régiment  de  dragons,  remarqua- 
ble à  ses  jaquettes  blanches  et  à  ses  chevaux  gris,  s'élança 
ventre  k  terre  et  se  forma  en  bataille  sur  un  monticule  en  face 
de  la  droite  des  Français.  Quelques  volées  de  canons  leur  firent 
toamer  bride,  et  l'artillerie  russe,  les  prenant  pour  un  corps  de 
cavalerie  française,  tira  sur  eux  et  en  tua  ou  blessa  une  soixan- 
taine. Le  reste  n'étant  pas  poursuivi,  s'en  retourna  en  bon  or- 
dre et,  traversant  l'Almn,  rejoignit  le  gros  de  l'armée.  Un  ins- 
tant, le  pays  redevint  désert;  mais  bientôt  on  vit,  de  l'autre  côté 
de  la  rh'ière,  se  mouvoir  d'épaisses  masses  d'hommes  et  l'acier 
élittceler  au  soleil. 

L'Aima  coule  à  travers  un  steppe  onduleux,  au  bas  d'une 
éminence  de  deux  à  trois  cents  pieds  de  haut  Les  collines  es- 
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carpées  forment,  à  deux  milles  environ  de  la  mer,  un  spadeax 
amphithéâtre  entrecoupé  de  ravins  profonds  et  de  chaînes 
étroites.  Sur  le  versant  oriental  de  cet  amphithéâtre,  on  distin- 
guait une  batterie  en  terre  garnie  d'artillerie  de  gros  calibre. 
Un  ravin  séparait  cet  ouvrage  d'une  batterie  de  campagne  de 
12  canons  placée  un  peu  plus  haut  sur  le  versant.  Derrière  la 
batterie  de  droite,  entre  cette  batterie  et  la  crête  de  la  colline, 
l'espace  était  occupé  par  deux  carrés  épais  d'infanterie.  Cette 
partie  de  la  position  était  couverte  ou  flanquée  par  une  batterie 
de  grosse  artillerie  postée  sur  les  hauteurs  derrière  un  parapet, 
à  l'extrême  droite  des  Russes.  Une  ou  deux  tentes  blanches 
brillaient  sur  la  crête,  au  centre  de  l'amphithéâtre.  Des  corps 
d'infanterie,  de  cavalerie  et  d*artillerie  étaient  disséminés  sur  le 
versant  et  sur  le  sommet  des  hauteurs  qui  dominent  l'Aima. 
Telle  était  la  position  choisie  par  le  prince  Menschikoff  pour  ar- 
rêter la  marche  des  armées  alliées. 

Celles-ci  bivouaquèrent  pendant  la  nuit  sur  le  terrain  qui 
s'élevait  au  sud  de  la  Bulganac  Leurs  feux  éclairaient  la  colline 
et  semblaient  refléter  les  feux  des  Russes  allumés  sur  les  hau- 
teurs opposées.  Le  plan  d'attaque  fut  arrêté  sur-le-champ.  Une 
division  française,  sous  le  général  Bosquet»  accompagnée  d'une 
partie  du  contingent  turc,  devait  s'avancer  le  long  du  rivage  de 
la  mer,  forcer  les  hauteurs  et  tourner  le  flanc  gauche  de  l'en- 
nemi. Cette  manœuvre  accomplie,  le  reste  de  l'armée  française 
devait  attaquer  la  partie  du  centre  des  Russes  qui  s'appuyait  an 
village  d'Almatomak.  Les  Anglais,  conservant  leur  position  dans 
l'intérieur  des  terres,  devaient  attendre  que  les  Français  se 
fussent  établis  sur  les  hauteurs  et,  à  ce  moment,  tourner  la 
droite  des  Russes,  en  évitant,  autant  que  possible,  le  feu  des  bat- 
teries du  centre.  Une  partie  des  steamers  dos  deux  escadres  de- 
vait serrer  la  côte  et  couvrir  la  marche  et  l'attaque  de  la  division 
du  général  Bosquet 

Quand  le  jour  parut,  un  brouillard  épais  couvrait  la  terre, 
mais  une  légère  brise  ne  tarda  pas  à  le  dissiper.  On  ne  distin- 
guait aucun  mouvement  dans  le  camp  des  Russes,  on  croyait 
même  qu'ils  avaient  abandonné  leur  forte  position  ;  mais  bien- 
tôt le  soleil  éclaira  de  ses  rayons  des  milliers  de  baïonnettes 
étincelantes.  On  vit  les  deux  carrés  d'infanterie  se  reformer  der- 
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rière  la  principale  batterie  ,  des  bataillons  nombreux  de  toutes 
armes  se  masser  sur  les  hauteurs.  Dans  la  plaine,  au  nord  de 
nijoa»  des  Cosaques  galopaient  çà  et  là,  tandis  que  d'autres 
restaient  à  cheval ,  sans  bouger^  observant  les  mouvements  des 
forces  alliées. 

Aa  point  du  jour ,  VAgamemnon ,  escorté  par  un  détache- 
meot  de  steamers  anglais  et  français,  s'approcha  de  la  côte  et 
alla  prendre  position  à  l'entrée  de  l'embouchure  de  l'Aima. 
Bientôt  après^  une  colonne  d'infanterie,  précédée  de  tirailleurs, 
descendit  de  la  colline  qui  dominait  la  Bulganac,  et  s'avança  en 
cAtoyaot  la  mer.  C'était  la  division  du  général  Bosquet  avec  les 
troopes  ottomanes.  Un  peu  plus  av^nt  dans  les  terres  marchait 
le  corps  principal  de  l'armée  française,  composé  des  divisions 
da  prince  Napoléon  et  des  généraux  Canrobert  et  Forey.  Le 
tout  fit  halte  à  un  mille  environ  de  l'Aima.  L'armée  anglaise 
n'avait  pas  encore  quitté  son  bivouac.  On  perdit,  à  l'attendre, 
qoelqaes  heures  qui  eussent  été  bien  précieuses,  sur  la  fin  de 
la  joaroée,  pour  les  alliés. 

Il  était  dix  heures  lorsqu'enfin  l'on  vit  paraître  nos  colonnes, 
dontlesuoiformes  écarlates  se  détachaient  vivementsur  lefonddu 
paysage.  Elles  s'étaient  formées  en  ordre  de  marche  :  la  division  lé- 
gèreetla2*division  en  tête  ;  la  1'*  et  la  S^'au  centre  ;  la  &*  avec  les 
bagages,  et  le  commissariat  en  queue  ;  l'artillerie  entre  les  divi- 
sions. Les  rifles,  disposés  en  tirailleurs,  protégeaient,  avec  la 
cavalerie  légère,  le  flanc  gauche  et  le  front  de  l'armée.  Arrivés 
en  ligne  avec  leurs  alliés,  les  Xnglais  firent  halte.  La  2*  division 
se  déploya  en  quatre  carrés,  de  manière  à  toucher  l'extrême 
gauche  des  Français.  Les  deux  armées  réunies  et  formant  une 
(Basse  compacte ,  se  remirent  en  mouvement.  Les  Cosaques, 
placés  en  vedette  au  nord  de  l'Aima,  se  replièrent.  Bientôt  après, 
on  rit  des  tourbillons  de  flamme  et  de  fumée  s'élever  du  milieu 
des  arbres.  C'était  le  village  de  Bouliouk  auquel  les  cavaliers, 
^  se  retirant,  venaient  de  mettre  le  feu.  Les  deux  armées,  s'é- 
tant  arrêtées  de  nouveau,  se  formèrent  en  ordre.de  bataille. 

Ce  fut,  pour  les  spectateurs  de  cette  scène  ,  un  moment 
d'anxiété  profonde.  Une  lutte  terrible,  de  l'issue  de  laquelle  dé- 
pendait le  sort  des  alliés,  allait  s'engager.  Personne  ne  mettait 
endottte  la  valeur  anglaise;  mais  l'œuvre  qu'elle  avait  à  accom- 
^•ttniK.  —  To««  zxv.  18 
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plir  paraissait  au-dessus  des  forces  humaines.  La  plupart  de  ces 
soldats  prêts  à  se  mesurer  avec  un  enmmi  supérieur  en 
nombre  et  retranché  dans  une  positron  presque  inexpugnable, 
n'avaient  jamais  vu  le  feu.  Ces  hautes  collines,  ces  pentes  es- 
carpées hérissées  d'artillerie,  présentaient  une  barrière  presque 
inaccessible  et  semblaient  défier  toute  attaque.  Par-ci  par-Hi,  un 
sentier  conduisait  au-dessus  des  ravines  creusées  par  les  plures 
d'hiver.  Mais  quelle  armée  oserait  traîner  de  l'artillerie  dans  ces 
chemins  étroits  et  abruptes?  Les  canons  qui  en  balayaient  les  ap- 
proches surpassaient  en  calibre  ceux  des  alliés.  La  position  avait 
été  habilement  choisie ,  et  la  portée  des  pièces  soigneusement 
déterminée  par  des  marques  connues  des  artilleurs  russes,  qui 
pouvaient  ainsi  lancer,  sans  jamais  manquer  le  but,  leurs  volées 
meurtrières  contre  nos  colonnes.  Aumiiieudu  versant, l'ennemi 
avait  pratiqué  une  tranchée  d'une  profondeur  suflBsante  pour 
protéger  ses  tireurs  et  pour  arrêter  les  assaillants.  Des  batteries 
de  campagne  occupaient  presque  toutes  les  éminences  qui  com- 
mandaient les  parties  de  terrain  découvertes.  Les  bords  de  la 
rivière  étaient  à  pic  et  garnis  de  bois  de  façon  à  abriter  les  ti- 
railleurs qui,  cachés  dans  le  village  et  dans  les .  vignes,  diri- 
geaient de  là  un  feu  incessant  contre  les  premiers  rangs  des 
alliés.  Les  Russes  avaient  détruit  le  pont  de  bois  sur  l'Aima, 
mais  la  rivière  était  guéable  en  plusieurs  endroits. 

Il  était  près  d'une  heure  de  l'après-midi  lorsque  le  générai 
Bosquet,  qui  avait  conduit  sa  colonne  le  long  du  rivage,  com- 
mença l'attaque.  Des  tirailleurs  russes  avaient  essayé  de  s'em- 
parer des  hauteurs  qui  dominaient  la  mer,  mais  le  feu  des  stea- 
mers français  les  en  avait  promptement  délogés.  La  rivière  coule 
au  pied  même  des  collines.  Dans  la  dernière  partie  de  son  cours, 
elle  n'est  guéable  qu'à  son  embouchure.  Un  banc  de  sable  y 
forme  comme  une  barre  où  l'eau  arrive  à  peine  à  la  moitié  du 
corps  d'un  homme;  mais,  ce  jour*-là,  le  ressac  de  la  mer  venait 
s'y  briser  en  flots  écumeux.  Le  capitaine  Peel  avait  fait,  dès  le 
matin,  avancer  quelques  bateaux  afin  de  faciliter  le  passage  des 
troupes  françaises.  Sur  le  plateau  au-dessus  de  la  rivière,  pres- 
que à  portée  des  canons  de  la  flotte,  un  corps  nombreux  de  ca*- 
Valérie,  d'infanterie  et  d'artillerie  ennemie  s'était  rangé  en  ba- 
taille et  attendait  les  alliés.  Après  avoir  reconnu  la  position,  le 
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général  Bosquet  détacha  de  sa  division  un  régiment  de  zouaves 
et  quelques  pelotons  de  tirailleurs  qui,  cachés  par  les  arbres  et 
les  buissons,  traversèrent  la  rivière  sans  être  aperçus  ;  puis , 
toat-à-coupj  on  les  vit  sortir  des  broussailles  de  l'autre  côté  de 
l'Aima  et  gravir  avec  une  agilité  et  une  audace  extraordinaires 
le  flanc  escarpé  et  presque  perpendiculaire  de  la  colline.  En 
quelques  instants^  ils  atteignirent  le  sommet.  Au  furet  à  mesure 
qu'ils  arrivaient  sur  le  plateau^  les  zouaves  se  mettaient  en 
ligne;  mais  à  peine  avaient-ils  eu  le  temps  de  se  rassembler  et 
de  se  former  en  bataille,  que  les  Russes  ouvraient  sur  eux  un 
feu  terrible  de  mousqueterie  et  d'artillerie.  Le  général  Bosquet 
lança  le  reste  de  sa  division  à  leur  secours.  D'un  autre  côté,  le 
corps  principal  de  l'armée  française,  sous  les  ordres  du  prince 
Napoléon  et  du  général  Canrobert,  se  portait  rapidement  à  tra- 
vers le  village  d'Almatomak,  et,  passant  la  rivière  à  gué,  ga- 
gnait im  sentier  qui  conduisait  sur  le  plateau.  Ce  ne  fut  qu'avec 
des  peines  inouïes  qu'on  parvint  à  hisser  l'artillerie  sur  les  hau- 
teurs. Une  batterie  de  la  division  Bosquet  arriva  la  première  sur 
le  plateau.  Hardiment  conduite,  elle  vintseposter  en  face  de  deux 
batteries  russes  armées  de  canons  de  gros  calibre  dont  elle  sou- 
tint bravement  le  feu,  mais  avec  des  pertes  considérables.  A  ce 
moment,  le  succès  de  la  journée  dépendait  du  courage  et  de  la 
fermeté  des  zouaves.  Leurs  rangs  s'éclaircissaient,  mais  ils  ne 
reculèrent  pas  d'une  semelle.  Quelques  régiments  de  ligne  qui 
essayèrent  de  forcer  la  position  des  Russes  sur  la  gauche  des 
xooaves,  essuyèrent  un  feu  si  meurtrier,  qu'ils  se  replièrent  en 
désordre  et  allèrent  s'abriter  derrière  un  pli  de  terrain.  Les 
Bosses  étaient  massés  autour  d'un  tumulus  artificiel  où  s'éle- 
Tait  une  tour  octogone  à  moitié  bâtie.  Pour  les  en  déloger,  les 
louaves,  qui  présentaient  alors  une  force  considérable,  s'élan- 
cèrent à  la  baïonnette.  Le  lieutenant  Poitevin  et  un  sei^ent  en* 
trèrent  les  premiers  dans  la  tour,  et  tous  deux  tombèrent  cou^ 
Terls  de  blessures  au  moment  où  ils  plantaient  le  drapeau  français 
snr  la  muraille.  Le  zouave  portait  uu  singe  sur  son  dos.  En  mourant^ 
il  le  l^ua  à  sa  compagnie.  Les  Russes  ^disputèrent  avec  achar* 
Bernent  le  terrain.  Une  lutte  effroyable  s'engagea  entre  eux  et 
les  Français;  mais  à  la  fin,  brisés  par  les  chaires  impétueuses  de 
(alliés^  ils  lâchèrent  pied  et  s'enfuirent  en  désordre.  Le  prince 
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HenschikofTy  voyant  que  sa  gauche  allait  être  touroée,  détacha 
de  son  centre,  pour  la  soutenir,  un  corps  de  troupes  considé- 
rable. Hais  le  gros  de  Tarmée  française  débouchait  de  toutes 
parts  sur  les  hauteurs,  et  son  artillerie  écrasait  Tennemi.  En 
même  temps,  un  détachement  de  soldats  de  marine,  sous  les 
ordres  du  brave  colonel  Duchâteau,  escaladait  hardiment  la 
pente  qui  formait  l'extrémité  occidentale  de  l'amphithéàu^,  à 
l'endroit  où  les  lignes  anglaises  et  françaises  se  touchaient  Dès 
lors  la  position  fut  emportée,  et  les  Russes  complètement  battus 
de  ce  côté. 

Jusqu'à  ce  moment,  les  troupes  anglaises  étaient  restées  im- 
mobiles. Dérobées  en  partie  à  la  vue  de  l'ennemi  par  la  fumée 
du  village  incendié  et  par  les  arbres  qui  couvraient  le  bord  de 
la  rivière,  elles  s'étaient  arrêtées,  ainsi  qu*il  en  avait  été  conve- 
nu, et  attendaient,  pour  prendre  part  à  la  bataille,  que  les  Fran- 
çais eussent  atteint  les  hauteurs  et  tourné  la  gauche  des  Russes. 
Mais  en  voyant  de  nouvelles  colonnes  d'infanterie  et  des  batte- 
ries de  grosse  artillerie  s'avancer  contre  lui,  le  maréchal  de 
Saint-Arnaud  craignit  d'être  écrasé  par  le  nombre  et  fit  sup- 
plier, avec  les  plus  vives  instances,  lord  Raglan  de  commencer 
sans  plus  de  délai  son  mouvement. «Nous  sommes  massacrés^  > 
lui  dirent  les  aides-de-camp  du  général  en  chef  français,  dans  ce 
langage  légèrement  empreint  d'exagération  particulier  à  nos  al- 
liés. Le  moment  paraissait  critique.  Sans  tenir  compte  des 
masses  énormes  d'artillerie  qu'il  avait  devant  lui,  lord  Raglan 
donna  l'ordre  de  marcher  en  avant  Aussitôt  les  batteries  du 
versant,  qui  jusqu'alors  étaient  restées  silencieuses,  ouvrirent 
contre  nous  un  feu  meurtrier.  Les  tirailleurs  postés  derrière  les 
murailles  et  dans  les  vignes,  accueillirent  nos  têtes  de  colonnes 
par  des  décharges  vigoureuses  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être 
ramenés  au-delà  de  la  rivière  par  nos  rifles.  Pendant  quelques 
minutes,  les  Anglais  se  trouvèrent  perdus  dans  les  tourbillons 
de  fumée  qui  s'élevaient  du  village  en  flammes  ;  mais  bientôt 
leur  artillerie  répondit  à  celle  des  Russes  et  fit  sauter  un  cais- 
son dans  leur  batterie  de  gauche.  Lord  Raglan,  à  la  tête  de  son 
état-major,  s'élança  dans  la  rivière  au  milieu  d'une  grêle  de 
balles  et  de  boulets,  et.  atteignit  sain  et  sauf  la  rive  opposée, 
près  de  l'extrême  gauche  des  Français.  La  division  légère,  qui 
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derait  charger  la  première»  se  forma  en  ligne  ;  mais  les  irrégo- 
larilés  da  terrain  et  le  TÎIIage  qu'il  fallait  traverser  Tobligèrent 
à  rompre  ses  rangs.  Plus  d'une  fois,  les  hommes  se  couchèrent 
à  terre  pour  éviter  les  projectiles  que  les  batteries  russes  fai- 
saient pleuvoir  sur  eux  de  tous  côtés.  Ils  traversèrent  la  rivière 
en  désordre  et,  sans  se  donner  le  temps  de  se  reformer,  le  7% 
ie  2S*  et  le  82*  régiments,  qui  composaient  la  brigade  du  géné- 
rai Codrington,  conduits  et  entraînés  par  sir  George  Brown, 
gravirent  le  versant  sous  la  gueule  des  canons  qui  défendaient 
la  redoute.  Avec  une  ardeur  sans  égale,  ils  chassèrent  l'ennemi 
devant  eux,  et^  malgré  la  mitraille  qui  moissonnait  leurs  rangs, 
ils  se  frayèrent  un  chemin  jusqu'aux  canons.  Quelques  soldats 
sautèrent  dans  la  batterie  ;  mais  le  feu  des  bataillons  russes  qui 
balayait  les  pentes  en  arrière  de  la  redoute,  les  obligea  de  l'a- 
bandonner. Une  colonne  ennemie  qui  descendait  la  colline  fut 
prise  par  mégarde  pour  une  colonne  française,  et  nos  troupes 
cessèrent  de  tirer.  Mais  bientôt  les  Russes  se  firent  reconnaître 
en  mitraillant  les  restes  de  nos  trois  régiments,  qui  fléchirent  et 
reculèrent  en  désordre.  Encouragés  par  ce  succès,  les  Russes 
franchirent  le  parapet  et  chargèrent  les  nôtres  à  la  baïonnette. 
Un  instant,  l'issue  de  cette  lutte  terrible  resta  douteuse.  Les 
gardes  s'avancèrent  pour  soutenir  la  division  légère,  et  celle-ci 
reçnt  l'ordre  de  se  retirer.  La  seconde  brigade  de  la  division 
légère,  par  une  fausse  manœuvre,  se  forma  en  carré  sous  un 
feu  violent  C'est  à  ce  moment  critique  que  sir  Colin  Campbell^ 
qui  a  conquis  sur  plus  d'un  champ  de  bataille  sa  vieille  renom- 
Allée  militaire,  donna  le  conseil  de  faire  avancer  immédiatement 
la  seconde  brigade.  Cet  avis  fut  heureusement  suivi,  et  nos  sol- 
dats retournèrent  à  la  charge  d'un  pas  ferme  et  avec  un  cou- 
rage irrésistible. 

Sir  Colin  Campbell,  se  mettant  lui-même  à  la  tète  de  sa  bri- 
gade de  highiandérs,  exécuta  ce  mouvement  de  flanc  qui  décida, 
de  notre  côté,  du  gain  de  la  bataille.  Les  cornemuses  jetaient 
dans  l'air  leurs  notes  aiguës.  Les  highiandérs  s'avançaient  à  pas 
lents  et  mesurés  comme  en  un  jour  de  parade.  Leur  attitude 
calme  et  résolue,  non  moins  que  l'étrangeté  de  leur  costume, 
frappa  les  Russes  de  terreur.  Ils  marchèrent  sur  le  flanc  droit 
de  la  redoute,  tandis  que  les  gardes  gravissaient  le  versant.  Ils 
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eureot  à  essayer  d'effroyables  décharges  de  moasqoeterie  et  de 
mitraille,  mais  ils  ne  répondirent  à  renneoii  que  quand  ils  tarent 
à  bout  portant  Arrivés  à  cent  pas,  ils  fondroyèrent  les  Eusses, 
pois  ils  s'élancèrent  à  la  btfonnette  sur  la  redoute, — ^ies  Russes 
reculèrent  Attaqués  à  la  fois  en  tête  et  sur  leur  flanc,  ils  aban- 
donnèrent la  redoute,  laissant  entre  nos  mains  deux  canons. 
La  mêlée  fut  courte,  mais  sanglante  ;  des  monceau  decadaTres 
restèrent  sur  le  sol. 

La  seconde  division,  sous  les  ordres  du  vieux  général  sir  de 
Lacy  Evans,  s'avançait  intrépidement  sur  le  côté  occidental  de 
l'amphithéâtre.  Elle  arriva  au  milieu  du  versant,  au  moment 
même  oik  les  gardes  et  les  bighlanders  emportaient  la  redoute. 
Une  de  ses  brigades,  celle  du  général  Penneralher,  se  forma  en 
ligne  avec  les  gardes  victorieux,  qui  se  précipitèrent  en  avant 
avec  une  ardeur  nouvelle.  Les  deux  régiments  d'infanterie  russe 
dont  nous  avons  parlé,  immobiles  jusqu'alors  sur  les  hauteurs, 
présentaient  un  front  formidable  contre  lequel  nos  troupes  ha- 
rassées de  fatigue  se  seraient  infailliblement  brisées.  Hais  lord 
Raglan  vit  le  danger,  et  aussitôt  il  envoya  l'ordre  au  capitaine 
Turner  de  diriger  en  toute  hâle  deux  canons  de  sa  batterie  vers 
une  éminence  qui  commandait  la  position  des  Rosses.  La  mi- 
traille labourait  les  rangs  serrés  de  l'ennemi.  L'un  des  deux  ré- 
giments se  débanda  ;  l'autre,  à  l'approche  des  bighlanders,  se 
retira,  mais  en  bon  ordre.  Les  officiers  russes  essayèrent  vai- 
nement de  rallier  les  fuyards.  Un  officier  à  cheval  parvint  ce- 
pendant à  ramener  à  la  chaîne  une  forte  colonne  ;  mais  celle-ci 
lâcha  pied  avant  d'arriver  jusqu'aux  lignes  anglaises.  Par  un 
dernier  effort,  les  réserves  de  la  droite  exécutèrent  k  l'impro- 
viste  un  mouvement  sur  notre  flanc  pour  arrêter  les  bighlanders 
et  leur  disputer  la  crête  de  la  colline.  Un  de  nos  r^menls  fit 
volte-face  pour  les  recevoir,  et  une  seule  décharge  les  mit  en 
fuite.  Les  Français  étaient  maîtres  des  hauteurs  sur  la  droite 
comme  les  Anglais  sur  la  gauche.  Une  profonde  vallée,  située  à 
une  assez  grande  distance  du  rivage,  arrêta  les  Russes  dans  leur 
retraite.  Obligés  de  faire  un  long  circuit,  l'aile  gauche  se  mêla 
avec  le  centre  et  augmenta  le  désordre.  Les  batteries  françaises 
tiraient  sans  relâche  sur  ces  masses  épouvantées.  Il  en  résulta 
une  confusion  inouïe.  Ce  n'était  plus  une  retraite,  mais  une  dé* 
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Tonte.  Les  soldats,  jetant  leurs  armes,  lears  bottes,  leors  saos, 
tout  ce  qui  pouvait  les  géoer  dans  leur  fuite,  quittaient  leurs 
rangs  et  couraient  de  tous  côtés.  L'artillerie  anglaise  à  cheval 
les  suivait  et  leur  envoyait  des  volées  meurtrières  ;  mais,  n'é- 
tant pas  soutenue,  elle  fut  obligée  de  revenir  sur  ses  pas,  et,  sur 
ies  quatre  heures,  le  dernier  coup  de  canon  retentissait  dans  le 
lointain. 

L'ennemi  n'étant  point  poursuivi,  put  effectuer  sa  retraite 
fans  être  inquiété.  On  manquait  de  cavalerie,  les  hommes  étaient 
^isés,  entin  la  journée  était  trop  avancée,  et  c'est  alors  que 
Ton  regretta  le  temps  perdu  dans  la  matinée.  Quelques-uns  des 
officiers  les  plus  distingués  des  deux  armées  insistèrent  cepen- 
dant pour  une  poursuite  vigoureuse,  d'autant  plus  que  la  3*  et 
h  A*  divisions  anglaises,  ainsi  que  la  A*  division  et  deux  bri- 
gades françaises  n'avaient  point  pris  part  à  la  bataille.  Mais  leur 
avis  ne  prévalut  pas.  On  perdit  là  une  occasion  excellente  d'a- 
néantir l'armée  du  prince  Menschikoff,  et  peut-être  aussi  de 
sTemparer  sans  coup-férirde  cette  forteresse  qui  nous  tient  de- 
puis si  long-temps  en  échec  ;  car  telle  était  la  panique,  la  démo 
ralisatîon  des  Russes,  que,  dans  la  nuit  qui  suivit  la  bataille, 
sur  une  fausse  nouvelle  de  l'approche  des  alliés,  ils  quittèrent 
en  tonte  faite  les  bords  de  la  Katscha,  où  ils  avaient  bivouaqué, 
en  abandonnant  une  partie  de  leurs  canons.  Leur  frayeur  ne 
cessa  que  lorsqu'ils  se  sentirent  à  l'abri  de  nos  atteintes,  der- 
rière les  murs  de  Sébastopol. 

La  perte  des  Russes  n'est  pas  estimée  à  moins  de  8,000  hom- 
mes. On  leor  fit  900  prisonniers,  parmi  lesquels  9  généraux  de 
brigade.  La  perte  des  alliés  s'éleva  à  619  tués  et  2,8&0  blessés. 
Les  Anglais,  pour  leur  part ,  eurent,  tant  tués  que  blessés,  près 
de  2,000  hommes  hors  de  combat.  Attaquant  le  centre  d'une 
position  fortement  défendue,  abordant  de  front  une  redoute  ar^ 
mée  de  canons  d'un  calibre  qu'on  voit  rarement  en  campagne,  ils 
souffrirent  plus  que  les  Français.  C'est  à  cet  endroit ,  en  effet , 
9fat  le  combat  fut  le  plus  acharné;  c'est  là  que  nous  perdîmes 
trois  de  nos  meilleurs  régiments,  qui  furent  presque  compièce- 
meat  anéantis.  Au  dire  d'un  de  leurs  généraux,  les  forces  des 
Russes  engagées  dans  cette  journée,  moataient  à  83,000  faom- 
\  d'infanterie ,  5,000  de  cavalerie ,  2,000  soldats  de  marine 
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el  100  canons.  Les  alliés  complaient  50,000  hommes  ;  mais 
moins  de  30,000  prirent  part  au  combat. 

Les  sons  lointains  de  rariillerie  avaient  à  peine  cessé,  que 
les  Français  s'occupèrent  d'enlever  leurs  blessés.  Avant  la  tom- 
bée de  la  nuit«  il  n'en  restait  plus  un  seul  sur  le  champ  de  ba- 
taille. On  les  emportait  dans  des  fauteuils  suspendus  aux  flancs 
des  mulets,  ou  bien,  quand  leur  état  ne  leur  permettait  pas  de 
supporter  le  mouvement ,  on  les  plaçait  dans  des  litières.  Les 
oiBciers  de  tout  grade  aidaient  leurs  hommes  dans  l'accomplis- 
sement de  ce  devoir  sacré.  Le  général  Canrobert,  bien  que 
blessé  lui-même,  ne  s'épargna  pas.  Les  aumôniers  attachés  à 
l'armée  prodiguaient  aux  mourants  les  soins  de  leur  ministère. 
Comment  les  Anglais  blessés  passèrent-ils  la  nuit  qui  suivit  la 
bataille?  Les  moyens  manquaient  pour  les  enlever  de  l'endroit 
oji  ils  étaient  tombés.  Ils  restèrent  pour  la  plupart  étendus  sur 
le  sol,  exposés  au  froid  et  à  une  rosée  pénétrante,  n'ayant  pour 
se  couvrir  et  pour  réparer  leurs  forces  que  ce  que  la  main  cha- 
ritable d'un  ami  leur  procurait.  Il  y  en  eut  qui  furent  laissés  ainsi 
deux  longues  nuits  sur  la  terre  glacée  dans  les  douleurs  de  l'a- 
gonie. On  vit,  dans  un  petit  groupe  d'Anglais  et  de  Russes,  ua 
sergent,  qui  avait  la  cuisse  cassée,  se  tratner  lui-même  jusqu'à 
la  rivière  et  rapporter  un  peu  d'eau  à  ses  compagnons  de 
souffrance.  Les  malheureux  ainsi  privés  de  tout  secours, 
avaient  encore  un  autre  ennemi  à  craindre  dans  les  maraudeurs 
qui,  après  la  tombée  de  la  nuit,  se  répandaient  surle  champ  de 
bataille  pour  dépouiller  les  morts,  et  qui  n'épargnaient  pas  les 
vivants.  N'est-il  pas  honteux  que  nos  pauvres  soldats,  qui  ve- 
naient de  verser  si  noblement  leur  sang  pour  la  défense  de  la 
patrie,  fussent  si  pitoyablement  traités?  Et  s'il  y  eut  dans  notre 
armée  plus  de  morts  que  parmi  les  Français,  n'est-ce  pas  à 
cette  coupable  négligence  de  notre  administration  qu'il  faut 
l'attribuer? 

Les  troupes  anglaises  et  françaises  venaient  de  se  mesurer 
avec  celles  de  la  Russie.  Une  chose  que  la  bataille  de  l'Aima 
nous  a  révélée  pour  la  première  fois,  c'est  l'infériorité  de  Tin- 
fanterie  et  de  la  cavalerie  des  Russes,  et  la  force  de  leur  artille* 
rie.  Un  général  russe,  fait  prisonnier,  attribuait  la  perte  de  la 
journée  à  la  mauvaise  conduite  de  la  cavalerie,  et,  depuis. 
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cette  anne  ne  s'est  pas  relevée  dans  ropinion  de  Tarmée.  L'in- 
tinterie  n'a  pu  tenir  contre  la  froide  valeur  des  Anglais  ni  contre 
les  charges  impétueuses  des  Français ,  et ,  une  fois  entamée ,  il 
loi  a  été  impossible  de  se  reformer.  Les  régiments  russes  mis 
CD  ligne  différaient  sensiblement  les  uns  des  autres.  Les  hommes 
qoJyeDaieot  des  Principautés  et  du  centre  de  TEmpire»  se  dis- 
tiogoaient  par  leur  haute  stature  et  leur  vigueur.  Ceux ,  au 
contraire»  qu'on  avait  tirés  de  la  Crimée  et  de  la  Circassie» 
étaient  de  chétive  apparence  ,  mal  nourris  et  mal  vêtus.  Quant 
à  ranillerie ,  elle  était  admirablement  servie,  avec  rapidité  et 
précision  ;  mais  les  canonniers  retiraient  leurs  pièces  trop  vite. 
C'est  ane  faute  qu'ils  ont  constamment  commise  dans  le  cours 
de  la  campagne,  et  qu'il  faut  attribuer^  sans  doute,  à  la  con- 
naissance qu'ils  ont  de  l'importance  que  l'Empereur  attache  à 
la  perte  d'un  canon.  L'infanterie  russe  ne  se  bat  avec  assurance 
que  quand  elle  se  sent  sous  la  protection  d'une  nombreuse  et 
paissante  artillerie. 

La  position  de  l'armée  russe  à  la  bataille  de  l'Aima ,  natu- 
rellement très  forte,  fut  mal  défendue.  Trop  confiant  dans  la 
configaration  du  sol  et  ignorant  encore  l'audace  et  l'énergie 
des  troopes  africaines  de  nos  alliés,  le  prince  Menschikoff  n'a* 
▼aitpassnflBsamment  protégé  son  flanc  gauche.  C'est  à  cette 
négligence  qu'il  doit  d'avoir  va  sa  position  forcée  par  les  Fran- 
çais. La  marche  des  troupes  anglaises  sous  le  feu  des  batteries 
qui  les  foudroyaient  de  face,  a  été  l'objet  de  vives  critiques.  Il 
^1  certain  que  ce  fut  une  faute  grave  que  de  lancer  en  avant  la 
l^rigade  de  la  division  légère  avant  de  l'avoir  reformée,  et  que 
cette finte  nous  coûta  trois  régiments;  mais,  en  essayant  d'em* 
porter  de  vive  force  la  redoute,  les  Anglais  ne  firent  que  céder 
au  instances  du  maréchal  de  Saint-Arnaud.  Du  reste ,  le  cou- 
rage et  la  solidité  de  nos  soldats  dans  cette  mémorable  journée 
eicitèrent  l'admiration  de  nos  alliés  et  établirent  fortement 
Qoire  réputation  militaire  parmi  eux.  On  a  remarqué  avec  rai- 
son qu'à  l'Aima,  les  deux  armées  s'étaient  heureusement  attri- 
bué le  rôle  qui  convenait  le  mieux  à  leurs  qualités  particulières. 
Le  calme,  la  patience,  l'intrépidité  des  Anglais,  brillèrent  au 
plus  haut  degré  dans  leur  attaque  contre  le  centre  des  Russes. 
L'impétuosité,  l'intelligence,  la  valeur  bouillante,  l'audace  des 
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Français,  éclatèrent  dans  l'escalade  des  hauteurs  et  dans  la  ma- 
nière dont  ils  se  formèrent  ^  un  à  un ,  sur  le  plateau ,  sous  le 
feu  le  plus  meurtrier.  Quant  aux  zouaves,  ils  méritèrent  bien,  dans 
cette  journée,  l'éloge  du  maréchal  de  Saint*Arnaud,  lorsqu'il  les 
appela ,  dans  son  bulletin ,  c  les  premiers  soldais  du  monde.  » 

Après  la  bataille,  les  armées  alliées  restèrent  deux  jours  sur 
l'Aima.  Le  maréchal  de  Saint-Arnaud  voulait  se  remettre  en 
marche  dès  le  22,  mais  les  Anglais  n'avaient  pas  encore  enterré 
leurs  morts  et  enlevé  leurs  blessés.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fia  du  se- 
cond jour  que  ceux-ci  se  trouvèrent  réunis  sur  le  rivage  de  la 
mer.  Pour  les  transporter  jusqu'aux  bateaux  destinés  à  les  re- 
cevoir ,  on  suspendait  un  hamac  à  une  rame  ;  il  fallait  quatre 
hommes  pour  emporter  un  blessé.  Les  Français  nous  prêtèrent 
leurs  mules  et  leurs  cacoleis,  et  nous  aidèrent,  dans  cette  cir- 
constance, avec  cet  empressement  chaleureux  et  cordial  dont 
ils  nous  ont  donné  tant  de  preuves  dans  le  cours  de  cette  cam- 
pagne. Un  grand  nombre  de  Russes  furent  aussi  placés  à  bord 
des  vaisseaux  :  mais  on  en  laissa  en  arrière  près  de  sept  cents, 
que  l'on  confia  aux  soins  du  D' Thomson. 

Le  23^  les  alliés  commencèrent  leur  mouvement  en  avant 
Malheureusement,  la  maladie  avait  reparu  dans  les  rangs  des 
Anglais.  Le  choléra  venait  d'éclater  de  nouveau  avec  une  vio- 
lence d'autant  plus  grande  qu'on  avait  laissé  la  &*  division  bi- 
vouaquer sur  le  terrain  même  que  les  Russes  venaient  de  quit- 
ter, et  qui  était  encombré  de  cadavres  exhalant  les  émanations 
les  plus  infectes.  Lord  Raglan  voulait  arriver  en  un  jour  de 
marche  sur  la  Belbec  ;  mais  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  s'y 
opposa.  En  conséquence,  les  armées  firent  halte  sur  la  Katscfaa, 
et  le  jour  suivant  elles  campèrent  sur  la  rive  gauche  de  la 
Belbec. 

L'intention  primitive  des  chefs  alliés  avait  été  d'investir  et 
d'attaquer  les  forts  qui  protègent  Sébastopol  du  côté  du  Nord. 
La  ville,  avec  son  arsenal,  ses  docks  et  ses  magasins,  est  située 
sur  le  côté  sud  d'un  bras  de  mer  profond.  Sur  le  côté  opposé 
se  trouvent  les  immenses  forts  en  pierre  de  taille  et  les  batte- 
ries qui  défendent  l'entrée  et  l'intérieur  du  port.  Ces  édifices 
massifs  sont  bâtis  sur  le  bord  de  l'eau.  Derrière  est  une  chaîne 
de  montagnes  d'une  hauteur  moyenne  qui,  d'un  côté^  commande 
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b  yilhj  et,  de  Taotre,  descend  en  une  pente  douée  sur  là 
Belbec 

Sur  le  sommet  de  cette  chaîne,  les  Russes  avaient  récemment 
constrait  un  fort  considérable  connu  de  nos  ingénieurs  sous  le 
nom  de  fort  de  l'Étoile,  et  qui,  par  sa  position,  domine  à  la  fois  la 
Tille  et  la  Belbec  Au  nord  du  fort  Constantin,  qui  est  situé  à 
rentrée  même  du  port,  s'élèv^une  colline  d'une  centaine  de  pieds 
environ  ;  sur  cette  colline  est  placée  la  batterie  du  télégraphe. 
Derrière,  sur  la  même  ligne  que  le  fort  de  l'Étoile,  avec  lequel 
die  est  liée  par  des  chemins  couverts  et  par  des  remblais,  on 
voit  une  large  tour  carrée  entourée  de  redoutes  et  surmontée 
de  hnitgrMcmonsenbarbeiie,  c'est-à-dire  sans  embrasures^  et 
posés  sur  pivots  de  manière  à  pouvoir  être  tournés  contre  f en- 
nemi dans  toutes  les  directions.  Les  effets  terribles  de  cette  bat- 
terie l'ont  fait  surnommer  par  nos 'marins  <  la  batterie  de  la 
Guêpe.  »  Le  poids  énorme  du  métal  lancé  par  les  canons  dont 
elle  est  armée>  la  longue  portée  de  ces  pièces,  leur  feu  ploiK 
géant,  ont  fait  plus  de  mal  à  nos  vaisseaux  et  plus  gêné  leurs 
monvementt  ^e  toute»  les  autres  batteries  ensemble. 

Telles  étaient,  en  y  comprenant  une  ou  deux  redoutes  ina* 
cfaevéea  sar  le  front  du  fort  de  l'Étoile,  lès  défenses  du  cAté 
nord  de  Sébastopol,  lorsque  les  armées  aHiées  traversèrent  ta 
Belbec.  Depuis  ce  temps,  d'autres  ouvrages,  des  batteries  en 
terre  principalement,  ont  été  construits  du  côté  de  la  mer,  sur 
le  plateau  entre  là  BeRiee  et  le  fort  do  Nord ,  entre  ce  fort  et  le 
port,  et  &  Test  do  port,  près  de  la  vallée  d'inkermann. 

Ce  fut  snr  la  Belbec  que  les  chefs  des  forces  alliées  décidèrent 
cette  marche  de  flanc  restée  célèbre  dans  les  annales  de  l'expê- 
dition.  Voici  les  raisons  qae  l'on  fit  valoir  en  sa  faveur  :  le  ma* 
réchal  de  Saint- Arnaud  déclara  que  ses  troupes  ne  pourraient 
camper  sur  la  rive  gauche  de  la  Belbec,  et,  de  là,  ouvrir  des 
approdies  régulières,  sans  être  exposées  au  feu  des  batteries 
russes  qui  commandaient  la  rivière.  D'un  autre  côté,  sa  flotte 
était  obligée  de  rester  en  vue  de  la  Katscha  et  de  débarquer  sur 
une  c6te  fortement  détendue  les  munitions  et  l'équipage  de 
siège.  Dans  le  cas  où  le  temps  deviendrait  défavorable,  les  com- 
munications avec  les  vaisseaux  se  trouveraient  interrompues. 
La  distance  était  trop  considérable.  La  route,  qu'on  ne  pouvait 
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protéger  faate  de  forces  suffisantes,  restait  découverte  et  eipo^ 
sée  aux  attaques  de  l'ennemi.  De  l'autre  côté  de  Sébastopol,  aa 
contraire,  on  devait  rencontrer  des  ports  et  un  mouillage  sûrs 
dans  le  bras  de  mer  profond  de  Balaclava,  sur  la  côte  du  sud  et 
dans  les  baies  nombreuses  du  cap  Ghersonèse.  De  pins,  il  était 
à  supposer  que  les  Russes  ne  seraient  pas  préparés  à  nous  re- 
cevoir de  ce  côté,  et  dès  lors  on  pouvait  espérer  de  s'emparer 
de  la  ville  sans  coup*férir.  Enfin,  si  un  assaut  immédiat  était 
jugé  nécessaire,  la  nature  du  pays  offrirait  aux  alliés  une  posi- 
tion sûre,  aisée  à  défendre  contre  une  attaque  de  flanc.  D'autre 
part,  on  ne  manquait  pas  d'arguments  pour  appuyer  l'idée  de 
commencer  le  siège  du  côté  du  Nord.  Avec  le  concours  de  la 
flotte,  disait- on,  le  fort  de  l'Étoile  pouvait  être  pris  en  peu  de 
temps  au  moyen  d'approches  régulières.  Une  fois  maîtres  de  cet 
important  ouvrage,  nous  dominions  la  ville  et  les  défenses  de 
la  partie  opposée  du  port,  tandis  que  nous  interceptions  les 
convois  et  les  renforts  arrivant  par  la  grande  route  d'Odessa. 
En  assiégeant  par  le  Sud,  on  n'empêcherait  ni  les  approvision— 
nements  ni  les  secours  de  toute  nature  d'entrer  dans  la  ville, 
et,  à  supposer  même  que  la  place  tombât  en  notre  pouvoir,  on 
serait  encore  dominé  par  les  canons  de  la  flotte,  par  le  fort  de 
l'Étoile  et  par  les  batteries  élevées  du  côté  du  Nord. 

L'avis  du  maréchal  de  Saint-Arnaud  prévalut;  mais  la  vérité 
est  que  les  alliés  n'avaient  pas  assez  de  troupes  pour  exécuter 
l'un  ou  l'autre  de  ces  plans:  Nous  ne  pouvions  à  la  fois  attaquer 
le  fort  de  l'Étoile  et  protéger  nos  derrières  contre  les  renforts 
qui  s'approchaient.  Comment  entreprendre  le  siège  régulier 
d'une  ville  qu'on  n'avait  pas  même  les  moyens  d'investir  com^ 
plètement  ?  Dépourvus,  comme  nous  l'étions,  d'un  matériel  de 
siège  suffisant,  n'ayant  point  de  réserve  pour  nous  soutenir, 
notre  seule  ressource  était  d'enlever  Sébastopol  par  surprise  ; 
maiscette  occasion  perdue,  nous  nous  trouvions  en  présence 
d'une  situation  terrible,  et  nous  payâmes  cher,  dans  la  suite  , 
l'imprudence  et  l'aveuglement  avec  lequel  nous  nous  étions  em* 
barques  dans  une  entreprise  dont  nous  n'avions  mesuré  ni  les 
difficultés  ni  les  périls. 

La  marche  de  flanc  une  fois  résolue,  elle  fut  exécutée  par  les 
Anglais  avec  une  grande  habileté,  et  avec  cet  esprit  de  hardiesse 
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qoi  caraciérise  nos  troupes.  Le  pays  était  diflBcile  et  inconnu* 
L'armée  ayait  à  franchir  des  bois  épais,  des  ravins  profonds, 
des  gorges  étroites,  des  collines  escarpées,  traversées  seule- 
meot  par  des  sentiers  de  montagnes.  Si  l'ennemi  s'était  douté 
de  008  projets,  il  eût  pu  nous  faire  subir  un  grand  désastre. 
Notre  avant-garde  tomba  sur  les  derrières  d'un  fort  parti  russe 
que  cette  rencontre  frappa  d'une  terreur  panique.  Avec  de  la 
cavalerie,  nous  l'eussions  mis  dans  une  déroute  complète,  mais 
BOUS  n'étions  pas  moins  surpris  que  lui.  A  la  sortie  d'une  forêt, 
lordBaglan^  avec  son  état-major,  se  trouva  tout-à-coup  en  face 
d'uoe  batterie  russe.  Hais,  heureusement,  le  capitaine  Maude 
était  près  de  lui  avec  un  détachement  d'artillerie  à  cheval.  Quel- 
qoes  décharges  dispersèrent  l'escorte,  et  le  bagage  devint  la 
proie  de  nos  soldats.  On  vit  un  oificier-général,  peut-être  le 
prince  Menscbikoff  lui-même,  menacer  de  sa  canne,  du  fond  de 
sa  voiture,  son  cocher  qui  poussait  en  vain  ses  chevaux  à  tra- 
vers la  foule  des  fuyards.  La  route  était  encombrée  de  chariots, 
décaissons,  d'hommes  et  de  chevaux.  Si,  à  ce  moment,  des 
cavaliers  hardis  se  fussent  lancés  à  la  tête  du  convoi,  un  grand 
nombre  de  canons  aurait  pu  rester  entre  nos  mains. 

Noos  venions  de  tomber  sur  les  derrières  de  l'armée  du  prince 
MeoscbikofT,  qui,  après  la  bataille  de  l'Aima,  s'était  retiré  au 
sad  de  SébasiopoU  dans  la  vallée  de  la  Tchernaia,  et  sur  cette 
partie  des  hauteurs  alors  occupées  par  nos  troupes.  Le  prince  se 
dirigeait  sur  Simphéropol.  Dès  le  commencement  de  la  cam- 
pagne, il  s'était  exagéré  la  force  des  alliés.  Il  pensait,  et  cette 
idée  était  assez  naturelle,  que  nous  assiégerions  le  fort  de  l'É- 
toile, et  qoe  nous  étions  en  nombre  suflBsant  pour  intercepter 
les  vivres  et  les  renforts  qu'il  attendait  chaque  jour  du  côté  du 
Nord.  Il  comptait  atteindre  Simphéropol  comme  nous  Bala- 
dava,  sans  être  aperçu,  et  de  là,  après  avoir  reçu  ses  renforts, 
oenacer  nos  derrières  et  nous  obliger  à  lever  le  siège.  Ce  plan 
n'était  pas  mal  imaginé  ;  mais  notre  mouvement,  la  suite  l'a 
prouvé^  fut  plus  heureux ,  et  c*est  ce  qui  sauva  probablement 
notre  armée  d'une  entière  destruction. 

Dans  la  matinée  du  20  septembre,  l'armée  anglaise  défilait  à 
travers  la  vallée  de  la  Tchernaia  et  arrivait  à  l'entrée  de  celle 
de  Balaclava.  Sir  Edmund  Lyons  avait  quitté  son  mouillage  à  la 
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hauteur  de  la  Katscha^  et,  suivi  par  une  portion  de  Tescadre  et 
par  quelques  transports  qui  contenaient  l'équipage  de  siège  et 
les  vivres  nécessaires  pour  les  troupes,  il  s'était  avancé  a?ec 
YAgamenmon  du  côté  du  Sud.  A  rextrémité  du  cap  Cherso- 
nèse,  le  sol,  qui  flnit  en  pointe,  s'élève  tout*à-coup  ao  Sud  et 
forme  comme  une  chaîne  couverte  de  rocs  escarpés  et  de  bois 
touffus.  Une  passe  étroite  conduit  dans  le  port  de  Balaclava. 
Au-dessus  de  la  mer,  on  voit  leslmurailles  en  ruine  et  les  tours 
d'un  ancien  château  génois  ;  le  port  lui- même,  d'un  accès  diffi- 
cile pour  de  grands  vaisseaux,  à  cause  d'un  coude  qu'il  forme 
brusquement  à  l'entrée ,  ressemble  à  un  lac  profond  encaissé 
dans  les  montagnes.  Il  est  entouré  de  hantes  collines  au  pied 
desquelles  s'étend,  à  l'Est,  la  ville  de  Balaclava.  Cette  ville  est 
habitée  par  des  Grecs,  et  jouit,  sous  l'autorité  du  gouvernement 
russe,  de  quelques  franchises  particulières.  Lorsque  VÂgammr 
non  parut  à  l'entrée  du  port,  on  vit  une  multitude  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants,  s'enfuir  sur  les  collines.  La  garnison, 
qui  se  composait  d'une  faible  troupe  de  Grecs  indigènes,  se  ré- 
fugia dans  les  ruines,  et  avec  quatre  petits  mortiers  et  quelques 
pièces  de  rempart,  se  prépara  à  opposer  une  vigoureuse  résis- 
tance. Au  moment  où  lord  Raglan,  avec  son  état-major,  entrait 
dans  la  vallée  qui  conduit  à  la  ville,  les  Grecs  l'accueillirent 
par  un  feu  violent.  Maïs  un  détachement  de  rifleg  et  d^anillerie 
à  cheval  apparut  sur  le  sommet  d'une  colline  qui  commandait 
les  ruines.  VAgamemnony  de  son  côté,  envoya  quelques  volées 
de  canon,  et  l'ennemi  se  rendit  k  discrétion.  La  ville  fut  alors 
occupée  par  nos  troupes. 

C'est  au  moment  où  l'armée  française  quittait  (es  bords  de  la 
Belbec,  que  le  maréchal  de  Saint- Arnaud,  vaincu  par  la  mala- 
die et  par  ses  longues  et  cruelles  souffralnces,  se  démit  de  son 
commandement  entre  les  mains  du  général  Canrobert,  et  mon- 
rut  quelques  jours  après  dans  la  traversée  de  Constantioople. 
Le  maréchal  était  doué  de  rares  talents  militaires.  C'est  à  son 
courage,  à  son  énergie,  à  sa  volonté  indomptable ,  qu'il  dut  sa 
rapide  élévation  et  les  succès  qui  marquèrent  la  fin  de  son 
étonnante  carrière.  Toutes  ces  qualités  eurent  d'admirables 
occasions  de  se  déployer  pendant  la  courte  durée  de  son  com- 
mandement en  Crimée.  Déjà  saisi  par  les  étreintes  de  la  mort^ 
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il  luttait  aTec  la  même  force  d'âme,  dans  le  conseil  comme  sor 
le  champ  de  bataille»  contre  les  plus  atroces  douleurs  physiques. 
L'entreprise  où  s'est  terminée  sa  vie  sera  peut-être  jugée  par 
rUstoire  comme  plus  audacieuse  que  bien  conçue  ;  mais  une 
TJctoire  comme  celle  de  l'Aima  doit  faire  au  moins  hésiter  la 
critique. 

Les  alliés  avaient  déplacé  leur  base  d'opérations.  Le  jour 
soifant,  les  bataillons  anglais  et  français  prirent  position  sur 
lef  hauteurs  au-dessus  de  Sébastopol  et  dans  la  vallée  au  nord 
de  Balaclava.  Si  les  Français  eussent  continué  à  se  tenir  sur 
notre  droite»  ils  se  fussent  trouvés  à  leur  tour,  maintenant  que 
nous  avions  fait  volte-face»  dans  l'intérieur  des  terres.  Mais  le 
général  Canrobert  exprima  le  désir  que  ses  troupes  demeuras- 
sent appuyées  k  la  mer»  et  les  Anglais,  cette  fois  encore»  eurent 
l'honneur  d'être  exposés  à  l'endroit  le  plus  périlleux.  Le  port 
de  Balaclava  étant  trop  étroit  pour  le  débarquement  des  muni- 
tions et  de  l'équipage  de  siège  nécessaires  aux  deux  armées,  les 
Français  choisirent  dans  ce  but  la  baie  de  Kamiesh.  Située  sur 
le  cap  Chersonèse»  cette  baie  avait  l'avantage  d'être  plus  spa- 
cieuse et  plus  commode  que  celle  de  Balaclava;  mais  elle  offrait 
aussi  l'inconvénient  d'être  complètement  exposée  au  vent  du 
Nord  et,  par  les  gros  temps»  la  mer  cause  quelquefois,  parmi  les 
vaisseaux  qui  y  sont  rassemblés,  de  grands  dégâts.  Le  27,  au 
point  du  jour,  sir  Edmund  Lyons,  manœuvrant  avec  une  habi- 
leté merveilleuse»  tourna  hardiment  le  coude  qui  resserre  l'en- 
trée de  la  passe  de  Balaclava»  et  vint,  aux  applaudissements  an- 
thonsiastes  de  l'armée,  jeter  l'ancre  au  milieu  même  du  port. 
Dans  le  courant  de  la  journée,  VAgamemnon  fut  suivi  d'un  grand 
nombre  de  transports  et  de  vaisseaux  de  guerre. 

Sans  perdre  un  instant»  on  monta  sur  les  hauteurs  pour  re- 
connaître Sébastopol.  Comme  l'ennemi  ne  s'attendait  pas  à  être 
attaqué  par  le  Sud»  il  n'avait  fait  de  ce  côté  que  de  faibles  pré- 
paratifs de  défense.  Une  seule  tour  ronde  en  pierres  de  taille  et 
de  dimensions  ordinaires»  armée  de  gros  canons  enparbette^  flan- 
quait l'approche  de  la  ville»  depuis  l'extrémité  du  port  jusqu'à 
la  crique  de  l'arsenal.  Une  seconde  balayait  l'espace  compris 
entre  cette  crique  et  la  mer.  Sur  le  rivage  s'élevait  le  fort  de  la 
Qaarantaine.  Une  seule  muraille  protégeait  la  ville  du  côté  de 
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rOuest.  Sanrcela,  il  n*y  avait  do  côté  de  la  terre  ni  murs,  ni 
fossés,  ni  batteries,  ni  aucun  ouvrage  quelconque.  La  surprise 
des  habitants  fut  telle  en  nous  apercevant,  qu'ils  eurent  à  peine 
le  temps  d'abandonner  leurs  maisons  de  campagne  et  de  se  ré- 
fugier dans  la  ville»  qui  regorgeait  déjà  des  paysans  des  villages 
voisins  que  les  troupes  russes  avaient  chassés  devant  elles.  A 
l'apparition  des  armées  alliées,  la  panique  se  répandit  dans  Se- 
bastopol.  On  vit  des  steamers  et  des  bateaux  de  tout  genre  aller 
et  venir  dans  le  port,  de  longues  files  de  chariots^  de  voitures, 
de  femmes  à  cheval,  une  multitude  de  personnes  k  pied  se  pré^ 
cipitcr  sur  la  route  qui  conduisait  dans  l'intérieur.  A  ce  moment, 
on  fit  sortir  de  la  ville  tout  ce  que  l'on  put  emporter  et  emme- 
ner. Les  déseiteurs  et  les  prisonniers  qui  sont  tombés  depuis 
entre  nos  mains,  nous  ont  dit  mille  fois  que  si  les  alliés  fussent 
entrés  à  ce  moment  dans  la  place,  ils  n'y  eussent  trouvé  que 
peu  ou  point  de  résistance  et  que  les  habitants  ne  s'expliquèrent 
point  notre  inaction.  Sir  John  Burgoyne  était  d'avis  que  l'on 
sommât  la  place  de  se  rendre  et  qu'en  cas  de  refus  on  livrât  l'as- 
saut immédiatement.  C'était  aussi  l'opinion  d'un  grand  nombre 
d'ofliciers  de  l'armée  anglaise,  entr'autres  de  l'infortuné  sir 
Georges  Cathcart,  et,  dans  l'armée  française,  on  était  convainca 
généralement  de  la  possibilité  d'un  coup  de  main  ;  mais  on  ob- 
jecta qu'il  était  contraire  à  l'humanité  de  traiter  avec  cette  rignear 
une  ville  pleine  encore  de  femmes  et  d'enfants ,  qu'on  justifie- 
rait difficilement,  en  cas  d'insuccès  ou  de  désastre,  l'assaut  d'ane 
place  dont  on  devait  venir  à  bout  en  peu  de  temps  au  moyen 
d'un  siège  régulier,  et  que,  dans  le  cas  d'ailleurs  où  l'on  s'em- 
parerait de  la  partie  sud  de  la  ville ,  on  ne  pourrait  la  garder 
long-temps  sous  le  feu  des  canons  des  forts  et  des  vaisseaux.  Ces 
raisons,  nous  l'avouons,  nous  paraissent  en  contradiction  avec 
l'état,  les  ressources  et  l'effectif  des  armées  alliées.  Fussent- 
elles  justes,  elles  n'en  prouveraient  que  mieux  l'impré— 
voyance  du  gouvernement  anglais,  qui  jeta  une  armée  sur  un 
territoire  ennemi  sans  la  soutenir  par  une  réserve  et  sans  lui 
donner  le  matériel  nécessaire  pour  entreprendre  un  long 
siège. 

Ce  ne  fut  que  le  5  octobre,  dix  jours  après  notre  arrivée  sous 
les  murs  de  Sébastopol,  que  le  capitaine  de  génie  Staunton  Tut 
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eoToyé  pour  examiner  le  terrain,  dans  le  but  d'établir  une  ligne 
de  défense  du  côté  de  Balaclava.  On  commença  aussitôt  les  ou- 
vrées. Le  7  octobre,  Tennemi  parut  pour  la  première  fois  en 
force  sur  notre  flanc  ;  un  corps  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'ar- 
tillerie traversa  la  Tcbernaia  et  se  montra  dans  la  vallée  au  nord 
de  Balaclava.  Quinze  cents  Cosaques  environ,  qui  précédaient 
cette  troupe,  s'approchèrent  de  nos  lignes.  Bien  conduite,  notre 
cavalerie  l^ère  eût  po  les  tailler  en  pièces.  Ce  fut,  du  moins, 
l'impression  générale  de  l'armée,  et  c'est  à  ce  sentiment  qu'il 
bot  attribuer  en  partie  la  fatale  charge  de  cavalerie  du  25. 
L'artillerie  à  cheval,  sous  les  ordres  du  capitaine  Maude,  se  dis- 
iïïgaz  de  nouveau  dans  cette  affaire.  L'ennemi  se  retira  en  dé- 
tordre, emmenant  trois  de  nos  dragons.  Le  12,  les  travaux 
destinés  à  la  défense  de  Balaclava  furent  achevés.  Sir  Colin 
Campbell,  qui  venait  d'être  nommé  an  commandement  de  cette 
importante  position,  campa  à  l'entrée  de  la  vallée  avec  le  03* 
highlaoders.  On  lui  adjoignit  un  corps  de  trois  mille  Turcs  et 
Tonisiens  auxquels  on  confia  la  garde  de  la  redoute.  Quinze 
cents  soldats  de  marine  et  matelots  furent  chargés  de  défendre 
les  hauteurs  au-dessus  du  port. 

Les  Français,  avec  leur  prévoyance  et  leur  énergie  habituelles, 
s'étaient  mis ,  dès  leur  arrivée,  à  construire  des  redoutes  et  des 
OBvrages  en  terre  le  long  des  hauteurs  qui  s'étendaient  depuis 
la  route  de  Woronzoff  jusque  sur  leurs  derrières.  La  partie  su- 
périeure de  cette  route,  près  de  la  station  du  Télégraphe,  était 
commandée  par  une  forte  redoute.  Au-dessous  de  cette  redoute, 
mi  ouvrage  en  terre  considérable,  armé  de  pièces  de  campagne, 
balayait  les  flancs  de  la  colline  et  de  la  vallée.  Trois  grandes 
redoutes  commandaient  la  route  qui  s'étendait  de  Balaclava  au 
camp  et  sur  les  derrières  des  lignes  françaises.  Ces  défenses 
étaient  confiées  an  corps  d'observation  sous  les  ordres  du  gêné- 
nd  Bosquet,  composé  de  régiments  de  ligne,  de  zouaves,  d'indi- 
gènes et  d'un  corps  considérable  de  Turcs.  Entre  la  route  de 
Woronzoff  et  le  bord  des  collines  qui  dominaient  l'extrémité  du 
port»  les  hauteurs  étaient  gardées  par  la  1"  et  la  2*  divisions  de 
i'année  anglaise.  Mais  nous  n'avions  pris  aucune  mesure  pour 
les  protéger  contre  une  attaque  soudaine  de  l'ennemi. 
En  se  référant  à  une  carte  du  siége^  on  voit  que  les  alliés  sont 
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établis  sur  un  plateau  élevé.  Da  côté  de  l'Est,  depuis  rextrémilé 
du  port  de  Sébastopol  jusqu'à  la  mer,  le  flanc  de  ce  plateau  est 
à  pic.  Au  Nord^  il  s'abaisse  graduellement  jusqu'à  Sébastopoi, 
mais  cette  partie  de  la  colline  est  entrecoupée  de  ra?ins  profonds 
qui  divisent  les  hauteurs  en  plusieurs  parties  distinctes.  Tons 
les  camps  occupés  par  nos  divisions,  excepté  celui  de  la  &«,  sont 
placés  derrière  de  fortes  ondulations  de  terrain  qui  les  dérobent 
à  la  vue  de  la  place.  A  l'Ouest,  le  plateau  s'abaisse  rapidement 
et  forme  cette  langue  de  terre  longue  et  basse  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  cap  Cbersonèse.  Tandis  que  les  batteries  an- 
glaises dominent  Sébastopol  à  une  élévation  considérable,  celles 
des  Français  se  trouvent  pour  la  plupart  de  niveau  avec  les  oo^ 
vrages  des  Russes.  II  est  évident  que  si  nous  n'avions  eu  que  les 
hauteurs  à  défendre,  notre  position,  convenablement  protégée, 
eût  été  inexpugnable.  Les  flancs  dn  côté  de  la  vallée  de  la  Tdier- 
naia  en  sont  tellement  escarpés,  qu'en  face  des  soldats  anglais 
ou  français  nul  ennemi  n'eût  pu  les  forcer.  Quant  aux  routes 
qui  conduisent  au  sommet,  on  aurait  pu  sans  difficulté  les  ren- 
dre absolument  impraticables.  Malheureusement,  la  nécessité 
de  garder  le  port  de  Balaclava  obligea  les  alliés  à  abandonner 
les  hauteurs,  à  descendre  dans  la  plaine  et  à  étendre  lenrs  lignes, 
de  manière  à  couvrir  tons  les  points  d'attaque  contre  œtle  im- 
portante position.  La  première  ligne  de  défense  fut  tracée  ssr 
une  éminence  qui  sépare  en  deux  la  vallée  de  Baladava.  On  y 
construisit  quatre  redoutes.  A  un  mille  en  arrière,  se  placèrent 
les  highlanders;  à  droite  de  ce  régiment,  les  Turcs.  Sur  les 
collines  au-dessus  de  Balaclava,  étaient  quelques  ouvrages  dé- 
fendus par  les  soldats  de  marine  et  les  marins.  Cette  ligne  de 
défense  était  évidemment  trop  longue  pour  pouvoir  étine  effica- 
cement protégée  par  le  petit  nombre  de  troupes  que  notre  efiéelif 
permettait  de  distraire  des  opérations  dn  siège.  D'un  antre  côté^ 
on  n'avait  absolument  rien  faitpour  couper  les  communications 
entre  la  plaine  et  la  ville  par  la  vallée  d'Inkermann  ou  de  la 
Tchernaia,  et  cependant,  une  seule  batterie  placée  sur  les  haa-- 
teurs  eût  suffi  pour  commander  entièrement  le  passage. 

Le  7  octobre,  un  conseil  de  guerre  fut  tenu  au  quartier-géné- 
ral de  l'armée  anglaise  afin  de  déterminer  la  nature  des  opéra- 
tions à  entreprendre  contre  la  place.  Dans  ce  conseil,  sir  John 
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Bnrgoyae  soumit  an  plan  d'attaque  qui  fiit  péremptoirement 
rejeté  par  les  généraux  présents,  conme  totalement  impratica- 
ble. Après  de  longues  délibérations,  on  décida  que  les  Français 
agiraient  contre  Textrdme  gauche,  entre  la  mer  et  la  crique  de 
f aneoaU  tandis  que  nos  batteries  seraient  établies  à  une  dis- 
tanoe  suffisante  pour  éteindre  le  feu  de  rennemi  sans  s'appro* 
cher  davantage  de  la  ville  pour  le  moment  Ce  plan  fut  inspiré 
parla  nature  même  du  terrain  qu'occupaient  les  années  alliées. 
L'espace  qui  s'étendait  sur  le  firont  des  lignes  françaises  per- 
aiettait  de  faire  joner  la  sape  et  la  mine.  Do  côté  des  Anglais, 
ao  contraire,  le  sol  couvert  de  roches  et  coupé  à  chaque  pas  de 
ravins,  rendait  impossible  de  procéder  par  des  travaux  réguliers. 
Cette  décision  arrêtée,  les  troupes  reçurent  l'ordre  de  creuser 
iauaédtatement  les  tranchées.  A  peine  commencés,  nos  travanx 
firent  interrompus  pendant  vingt-qvatre  heures.  Nos  ingénieurs 
ne  retrouvaient  plus  pendant  la  nuit  les  batteries  dont  ils  avaient 
tracé  l'emplacement  pendant  le  jour.  Pouvait-il  en  être  autre- 
Dent?  Nos  ingénieurs  n'avaient  aucnn  plan  détaillé,  soit  de  nos 
OQvnges,  soit  de  ceux  de  l'ennemi.  Le  génie  français,  au  con- 
traire, avait,  dès  le  premier  jour,  dressé  pour  son  usage  et  pour 
cetai  des  troupes,  une  carte  des  opérations  du  siège.  Sur  cette 
carte,  d'une  vaste  dimension,  étaient  indiqués  jour  par  jour  les 
{ffogrès  des  travaux  et  les  observations  des  officiers  constam- 
nent  occupés  à  examiner  notre  position,  la  ville  et  les  défenses 
des  Rosses.  Chaque  édifice  important  de  Sébastopol  avait  reçu 
00  nom  particulier,  nom  arbitraire,  sans  doute,  mais  qui  donnait 
vae  facilité  étonnante  pour  la  transmission  des  ordres.  Chaque 
officier,  commandant  de  troupe,  possédait  une  petite  carte  sé- 
parée contenant  la  description  des  tranchées  où  il  était  de  ser- 
vice. De  cette  façon,  il  ne  courait  aucun  risque  de  s'égarer  ou 
de  tomber  dans  les  mains  de  l'ennemi,  malheur  qui  arriva  plus 
d'une  fois  à  nos  travailleurs. 

Lorsque  les  batteries  anglaises  furent  terminées,  trois  semai- 
nes s'étaient  écoulées  depuis  que  les  armées  alliées  avaient  pris 
possession  des  hauteurs.  Il  y  avait  quatre  espèces  d'ouvrages 
bien  distincts.  Celui  de  l'extrême  gauche  comptait  A6  canons 
et  mortiers  :  on  le  désignait  sous  le  nom  d'attaque  de  gauche  ou 
c  batterie  Chapman,  »  du  nom  de  l'ingénieur  qui  en  avait  dirigé 
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lu  coDstriictioo.  Il  était  défendu  en  partie  par  rariiilerie  royale, 
en  partie  par  les  matelots  de  V Albion  y  et  armé  de  canons  en- 
levés à  la  flotte.  A  Test  de  cet  ouvrage^  et  presque  sur  la  même 
iigne^  était  celui  de  droite  ou  chatterie  Gordon  ,■  comptant  21 
canons^  et  défendu  par  l'artillerie  royale  9  sous  les  ordres  du 
colonel  Dickson  et  par  des  matelots  de  la  frégate  Diamond,  sous 
le  commandement  du  capitaine  Peel.  En  face  de  la  tour  ronde 
était  la  batterie  de  5  canons,  contenant  un  canon  Lancastre  et 
quatre  grosses  pièces  de  68,  enlevées  au  Terrible  et  servies  par 
des  malelots.  Toutes  ces  batteries  étaient  à  une  distance  de  IS 
à  1,500  yards  des  lignes  russes.  La  quatrième  batterie  arait  un 
canon  Lancastre,  et  était  placée  dans  une  position  isolée  ,  der- 
rière la  batterie  Gordon,  à  2,000  yards  des  ouvrages  les  pics 
avancés  de  l'ennemi.  Tel  était,  le  16  octobre,  l'état  de  nos  bat- 
teries et  de  nos  canons.  Plus  tard,  les  deux  canons  Lancastre  et 
les  quatre  pièces  de  soixante-huit  furent  réparties  entre  les  at- 
taques de  droite  et  de  gauche  et  de  nouveaux  ouvrages  supplé- 
mentaires que  l'on  avait  construits.  Les  Français  avaient  moins 
de  canons  que  nous  en  position  ;  mais  leurs  ouvrages  étaient  plus 
près  que  les  nôtres  des  lignes  russes. 

De  leur  côté^  les  Russes  déployaient  une  activité  sans  égale 
pour  réparer  la  faute  qu'ils  avaient  commise  en  négligeant  de 
défendre  la  partie  sud  de  la  ville.  Nuit  et  jour,  on  vit  des  hommes, 
des  femmes,  des  enfants,  la  population  entière, >  porter  de  la 
terre,  des  gabions,  des  fascines.  La  tour  ronde  de  l'extrême 
gauche  fut  entourée  de  fortifications  en  terre  imposantes.  La 
tour  elle-même,  dont  les  murailles  étaient  blanches,  fut  enduite 
d'une  couleur  grise  qui  devait  en  faire  un  objet  moins  voyant  et 
la  dissimuler  à  nos  coups.  A  droite  de  cette  tour,  et  reliée  à 
elle  par  une  ligne  d'ouvrages,  les  Russes  avaient  construit  une 
large  et  formidable  redoute,  connue  sous  le  nom  de  c  Rédan.  » 
Entre  le  •  Rédan»  et  l'arsenal  étaient  les  batteries  des  casernes, 
ainsi  nommées  à  cause  des  vastes  bâtiments  situés  derrière.  A 
l'ouest  de  la  crique  de  l'arsenal,  en  face  des  lignes  françaises,  se 
trouvait  la  batterie  du  Jardin,  qui  devait  son  nom  à  sa  position 
près  d'une  maison  d'été.  D'autres  batteries  s'élevaient  à  la  suite, 
de  distance  en  distance.  Au-delà  était  la  batterie  «  du  Mât ,  » 
unie  au  fort  de  la  Quarantaine  et  à  la  mer  par  une  ligne  de  dé* 
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fense  formidable  et  par  une  muraille.  Tous  ces  ouvrages  avaient 
été  commencés  depuis  que  les  armées  alliées  étaient  campées 
sur  les  hauteurs. 

Chaque  jour  voyait  s'achever  de  nouveaux  travaux  et  se  mon- 
ter de  nouvelles  batteries  de  gros  calibre.  L'ennemi  ne  cessait 
de  faire  pleuvoir  sur  notre  camp  des  masses  énormes  de  projec- 
tiles. Mais  relativement  au  nombre  de  coups  qu'il  tira^  et  que 
Ton  n'évalue  pas  à  moins  de  25^000  avant  que  nos  batteries 
eussent  ouvert  leur  feu^  la  perte  des  alliés  fut  insignifiante.  Jus* 
qu'alors,  nous  avions  laissé  les  Russes  travailler  à  leurs  défenses 
sans  les  interrompre  ni  les  inquiéter.  Lorsqu'on  fit  remarquer 
au  commandant  en  chef  du  génie  anglais  l'étendue  et  la  solidité 
de  ces  ouvrages^  il  répondit  qu'il  serait  aussi  facile  de  les  ren- 
verser qu'il  l'avait  été  ,de  les  construire.  Mais  bien  des  gens 
étaient  convaincus  que  ces  fortifications  en  terre  résisteraient 
bien  mieux  que  les  fortifications  en  pierres  de  taille>  et  se- 
couaient la  tête  en  voyant  de  nouvelles  batteries  sortir  de  terre 
comme  par  enchantement^  hérissées  d'une  multitude  de  canons 
d'un  calibre  inconnu  chez  nous. 

L'ordre  de  l'attaque  fut  enfin  donné.  Le  17  octobre^  à  six 
heures  et  demie  du  matin,  les  batteries  anglaises  et  françaises 
devaient  ouvrir  leur  feu  simultanément.  Trois  fusées  lancées  du 
camp  français,  tel  .était  le  signal  convenu.  Dans  un  conseil  de 
guerre,  il  avait  été  décidé  que  les  flottes  bombarderaient  en 
même  temps  la  ville  du  côté  de  la  mer.  Pour  assurer  la  coopé- 
ration de  l'escadre  anglaise,  le  colonel  Steele,  secrétaire  mili- 
taire de  lord  Raglan,  fut  envoyé  vers  l'amiral  Dundas,  qu'il  in- 
forma de  la  décision  du  commandant  en  chef. 

Dans  la  nuit  du  16,  les  embrasures  des  batteries  qui,  jusque-là, 
étaient  restées  cachées,  furent  découvertes.  A  ce  mouvement,  les 
Russes  comprirent  que  la  lutte  allait  s'engager.  Sans  l'attendre,* 
ils  commencèrent  immédiatement  un  feu  terrible.  Les  alliés 
laissèrent  d'abord  ce  défi  sans  réponse.  Un  silence  solennel  ré- 
gnait dans  nos  lignes.  Des  milliers  de  regards  cherchaient  dans 
les  airs  le  signal  convenu.  Au  moment  où  le  soleil  sortait  des 
nuages,  trois  sillons  lumineux  s'élancèrent  au-dessus  du  camp 
français.  Soudain  une  longue  ligne  de  fumée  blanche  s'échappa 
du  flanc  de  la  colline,  qui  parut  se  rompre  sous  la  détonation 
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de  rartillerie.  Pas  un  souffle  de  vent  n'agitait  Tair.  Dn  naage 
épais  enveloppa  bientôt  la  ville  et  le  port  Je  Sébastopol.  Lors- 
que la  brise  du  matin  l'eut  dissipé,  tous  les  yeux  se  tournèrent 
vers  la  forteresse,  aGn  d'observer  l'effet  produit  par  nos  boulets. 
Des  gros  canons  de  la  tour  ronde,  les  uns  étaient  démontés,  les 
autres  brisés.  L'ouvrage  en  pierre  de  taille  était  déchiré^  et  Ton 
voyait  aux  profondes  IBssures  qui  sillonnaient  l'édifice,  qu'il 
ne  supporterait  pas  long-temps  la  commotion  produite  par  la  dé* 
charge  de  notre  grosse  artillerie.  Au  contraire^  les  ouvrages  en 
terre,  que  nous  avions  traités  si  dédaigneusement^  se  compor- 
taient admirablement  et  continuaient  sans  relâche  un  feu  meur- 
trier. Lorsque  nos  boulets  y  pénétraient,  des  nuages  de  pous- 
sière s'élevaient  dans  les  cieux  et,  pour  un  moment,  envelop- 
paient les  embrasures.  Mais  bientôt  on  en  voyait  sortir  une  fa- 
mée blanche  suivie  d'eff'royables  détonations.  Aussitôt  qu'un 
canon  était  démonté  ou  hors  d'état  de  servir,  il  était  immédia- 
tement remonté  sur  un  autre  affût  ou  remplacé,  et  le  feu  repre- 
nait avec  la  même  vivacité  qu'auparavant.  L»  lutte  continua 
ainsi  jusqu'à  neuf  heures  environ,  lorsqu'on  entendit  comme  un 
coup  de  tonnerre  lointain  qui  dominait  le  bruit  de  l'artillerie. 
Une  épaisse  et  noire  colonne  s'éleva  au-dessus  des  batteries 
françaises  et  se  répandit  au  loin  dans  les  airs.  C'était  un  ma- 
gasin à  poudre  qui  avait  fait  explosion.  Le  feu  de  nos  alliés 
cessa  presque  aussitôt.  Un  éclair  lointain,  qui  sillonnait  la  nue 
par  intervalle,  annonçait  l'étendue  du  désastre. 

Quelque  temps  après  l'explosion,  on  vit  les  vaisseaux  de 
guerre  français  s'avancer  en  ligne  de  bataille.  Ils  prirent  posi- 
tion au  sud  et  en  tête  du  port,  et  de  là  commencèrent  contre 
les  forts  et  les  batteries  qui  faisaient  face  à  la  mer  un  bombar- 
dement furieux.  La  flotte  anglaise  était  encore  bien  loin,  et 
lorsqu'elle  vint  prendre  part  à  l'action,  l'escadre  française 
était  engagée  déjà  depuis  deux  heures.  Enfin  YAgamemnon 
parut,  précédé  d'un  petit  steamer  qui,  auprès  de  son  gigan- 
tesque compagnon,  paraissait  comme  un  point  sur  Tcau.  Ce 
vaisseau,  qui  servait  de  ro;norquci:r,  é(ait  commandé  par  un 
jeune  officier  nommé  Bail.  Calme  et  impassible  au  milieu  des 
boulets  et  des  bombes  qui  tombaient  de  toutes  parts  autour  de 
lui,  il  vint  jeter  la  soude  au-dessous  des  batteries  du  fort  Cons- 
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tantin  et  montra  le  chemin  à  VAgamemnon,  qui  marchait  dans 
8on  sillage.  Quoiqu'à  800  yards  de  Tennemi»  le  colosse  n'avait 
que  deux  pieds  d'eau  sous  sa  quille.  C'est  alors  que  l'on  com- 
prit la  sagesse  des  Russes  qui,  renouvelant ,  pour  ainsi  dire^ 
l'acte  désespéré  de  Moscou^  avaient,  par  une  résolution  énergi- 
que, coulé  leurs  vaisseaux  à  l'entrée  du  port  Si  le  passage  fût 
resté  libre,  VAgamemnon  l'eût  forcé  en  dépit  des  triples  batte- 
ries qui  en  défendaient  l'approche ,  et  l'issue  de  la  journée  eût 
été  bien  différente.  Derrière  VAgamemnon  marchaient  le  vais- 
seau de  ligne  à  hélice  le. Sans-Pareil  (capitaine  Dacres),  puis 
V Albion^  le  London  et  VArithuse^  frégate  de  50  canons,  qu'a- 
menèrent sur  le  théâtre  de  l'action  autant  de  steamers  attachés 
à  leurs  flancs.  Lorsque  VAgamemnor^  eut  pris  position,  cinq 
batteries  tonnèrent  à  la  fois  contre  lui.  Une  pluie  de  fer,  pas- 
sant à  travers  ses  mâts,  déchira  ses  voiles  en  lambeaux.  Mais, 
ainsi  que  l'amiral  l'avait  prévu,  le  vaisseau  étant  trop  près  des 
batteries,  le  fort  ne  pouvait  concentrer  ses  canons  contre  le 
pont  C'est  à  cette  circonstance  qu'il  dut  de  n'éprouver  qu'une 
Caible  perte  relative. 

Le  Rodney  (capitaine  Graham)»  arrivante  son  tour  pour  sou- 
tenir VAgamemnon  et  le  Sans^Pareily  flt  côte  sous  un  feu  ter- 
rible. Heureusement  il  se  releva  bientôt  de  cette  position  criti- 
tiqoe.  \J Albion  et  VAréthuse  souffrirent  plus  du  feu  plongeant 
du  fort  de  la  Guêpe  que  des  batteries  du  fort  Constantin.  Le  pre- 
mier se  retira  faisant  eau  de  toutes  parts.  L'autre,  après  avoir  pris 
fea  plusieurs  fois,  fut  contraint  de  s'éloigner.  Il  fut  impossible 
de  soiUeBir  ces  vaisseaux.  Le  reste  de  l'escadre  était  à  deux  mille 
prds  et  plus  des  forts  ;  son  feu,  quoiqu'incessant,  n'eut  aucune 
effiaicité«  Une  fumée  épaisse,  que  la  brise  dissipait  par  in  ter- 
Talle,  enveloppait  les  flottes.  Ce  n'était  que  par  les  coups  de 
tonnerre  qui  s'échappaient  de  leurs  flancs  et  qui  dominaient  le 
brait  des  batteries  de  terre ,  que  l'on  pouvait  juger  de  l'ardeur 
et  de  la  vivacité  de  la  lutte.  Elle  ne  cessa  qu'avec  le  coucher  du 
soleil.  VAgamemnon  se  retira  après  avoir  tiré  trois  mille  deux 
cent  cinquante  coups  de  canon  contre  l'ennemi.  Son  brave 
commandant  avait  bien  dit  le  matin,  qu'il  se  ferait  couler  plutôt 
que  de  laisser  ternir  l'honneur  de  l'Angleterre.  Les  amiraux  et 
les  officiers  de  la  flotte  française  lui  décernèrent  cet  hommage 
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que  si  on  les  avait  laissés  soutenir  seuls ^  pendant  près  de  deux 
heures,  tous  les  efforts  de  Tennemi,  lui,  du  moins,  avait  noble- 
ment maintenu  l'antique  renommée  de  la  mari  ne 'anglaise  I 

Qui  n'aurait  le  cœur  douloureusement  serré  en  songeant  an 
résultat  de  cette  journée  ?  Nous  avions  échoué  dans  notre  ten- 
tative et  nous  avions  en  perspective  une  longue  et  terrible  lutte. 
Nous  nous  étions  follement  abusés  sur  les  ressources  des  Russes, 
et  nous  leur  avions  permis  de  déployer  toutes  leurs  forces.  Une 
explosion  accidentelle  dans  les  batteries  ennemies,  un  coup  de 
canon  bien  dirigé,  pouvait  exciter  un  moment  Tenthousiasme  de 
DOS  soldats;  mais  il  était  évident  désormais,  pour  tout  homme 
sérieux ,  que  nous  nous  étions  embarqués  dans  une  entreprise 
gigantesque  sans  y  être  suffisamment 'préparés.  Deux  jours  s'é- 
coulèrent avant  que  les  Français  fussent  en  mesure  de  rouvrir 
leur  feu. 

Pendant  trois  jours,  les  batteries  anglaises  soutinrent  le  leur 
avec  énergie.  Ensuite  le  siège  cessa  pour  ainsi  dire  de  notre 
côté,  tandis  que  les  Français  continuaient  lentement  leurs  tra- 
Taux.  Sir  Edmund  Lyons  avait  toujours  pensé  que  la  question  de 
supériorité  entre  les  vaisseaux  et  les  murailles  de  pierres  dépen- 
dait entièrement  delà  distance.  Les  faits|lui  donnèrent  raison.  Si 
la  profondeur  de  Teau  eût  permis  à  VAgamemnon  et  au  Sans-Pa- 
reil  de  s*approcber  à  trois  ou  quatre  cents  yards,  le  fort  Constan- 
tin eût  été  détruit  de  fond  en  comble.  Les  murailles  en  avaient 
été  tellement  ébranlées,  qu'il  fallut,  depuis,  les  soutenir  par  des 
étais  en  bois  et  que,  dans  la  prévision  d'une  nouvelle  attaque, 
les  Rnsses  construisirent  des  ouvrages  en  terre  destinés  à  pro- 
téger ces  énormes  fortifications  en  pierres  de  taille.  Trois  foiste 
feu  de  VAgamemnon  fit  taire  les  batteries  du  fort,  et  si  la  flotte 
tout  entière  avait  pu  le  suivre  de  plus  près,  nul  doute  que  Tattaque 
n'eût  réussi.  Du  côté  de  la  terre,  nous  fûmes  moins  heureux  en- 
core. L'explosion  qui  avait  eu  lieu  dans  les  lignes  françaises  fat 
pour  nos  alliés  un  désastre  sérieux ,  et,  pour  nous,  une  source 
d'inconvénients  considérables.  En  effet,  les  batteries  russes  qui 
avaient  été  dirigées  contre  les  Français  furent  tournées  alors 
contre  nos  ouvrages  et  leur  firent  beaucoup  de  mal.  Nous  eûmes 
des  canons  démontés  et  mis  hors  d'état  de  servir.  Nos  pertes  en 
hommes  furent  assez  grandes.  Quant  aux  Russes,  malgré  les  dé- 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  CRIMÉE.  297 

gâts  causés  à  lears  oavrages,  leur  feu  ne  cessa  pas  un  instant. 
Les  deux  tours  en  pierre  seules  furent  détruites  ;  mais  les  ou- 
vrages en  terre  continuèrent  à  braver  tous  nos  efforts^  et  quel- 
ques jours  après^  nos  ingénieurs  disaient  qu'ils  s'estimeraient 
très  heureux  si  l'on  parvenait  à  réduire  Sébastopol  à  l'état  dans 
lequel  nous  l'avions  trouvé  le  26  septembre^  car  alors  seule- 
ment on  pourrait  tenter  l'assaut  avec  quelques  chances  de  succès. 
Mais  quels  moyens  avions-nous  à  notre  disposition  pour  as- 
siéger une  place  sans  égale  dans  le  monde  par  sa  force  et  î'é- 
lendue  de  ses  ressources?  L'histoire  n'a  pas  d'exemple  d'un 
plan  aussi  mal  conçu  et  aussi  mal  exécuté.  Nous  avions  apporté 
avec  nous  un  équipage  de  siège  de  soixante  canons^  y  compris 
les  mortiers,  qui^  tous,  étaient  d'un  calibre  moindre  que  ceux 
de  Tennemi.  Les  Français  en  avaient  un  plus  grand  nombre , 
mais  de  cuivre^  et  d'une  qualité  inférieure,  par  conséquent,  k 
ceux  des  assiégés.  Pour  armer  trois  batteries  seulement,  nous 
fûmes  obligés  de  dégarnir  nos  vaisseaux  et  d'avoir  recours  à  nos 
marins.  Un  canon  peut  rarement  tirer  plus  de  huit  cents  coups 
sans  courir  le  risque  d'éclater  et  d'élargir  démesurément  son 
calibre.  Il  est  peu  de  pièces  même  qui  supportent  six  cents 
coups.  Comme,  le  premier  jour,  nous  en  avions  tiré  de  chaque 
pièce  plus  de  cent,  si  nous  avions  continué  sur  ce  pied^  en 
moins  de  six  jours  nos  batteries  eussent  été  entièrement  mises 
hors  d'état  de  servir.  Nos  approvisionnements  en  munitions 
étaient  si  faibles,  qu'il  n'eût  pas  fallu  plus  de  cinq  jours  pour 
les  épuiser  totalement.  Nos  meilleurs  canons  n'avaient  de  mu- 
nitions que  pour  cent  vingt  coups.  Le  nombre  des  artilleurs 
était  tellement  insuffisant  pour  le  service  des  pièces,  que  nous 
étions  obligés  de  cesser  notre  feu  pendant  la  nuit,  et  l'ennemi 
en  profitait  pour  réparer,  sans  être  inquiété,  les  dommages  cau- 
sés pendant  le  jour  à  ses  ouvrages  en  terre.  Même  pour  entre- 
tenir un  feu  modéré  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil , 
les  officiers  et  les  artilleurs  étaient  astreints  à  un  service  pres- 
que permanent.  Déplus,  chaque  jour  ajoutant  à  la  liste  des  toés^ 
des  blessés  et  des  malades,   diminuait  le  nombre  des  hom- 
mes propres  au  service.  Nos  matériaux  étaient  non-seulement 
îosoffisaots,  mais  souvent  mauvais.  Un  grand  nombre  de  bom- 
bes, par  un  défaut  inhérent  aux  fusées,  ou  n'éclataient  pas  da 
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tout  on  éclataient  trop  tard.  Un  officier  anglais,  prisonnier^  di- 
sait un  jour  que  rien  ne  l'avait  plus  étouné  dans  Sébastopol, 
que  de  voir  la  quantité  de  bombes  anglaises  qui  gisaient  sur  le 
sol  sans  avoir  fait  explosion,  et  que  les  ingénieurs  russes  eux- 
mêmes  ne  revenaient  pas  de  leur  surprise  à  cet  égard.  Les  pla- 
tes-formes de  Madras,  nouvellement  introduites  pour  les  canons 
de  siège,  ne  rendirent  pas  le  service  qu'on  en  attendait.  Non- 
seulement  il  était  impossible  d'y  placer  les  pièces  en  travers, 
mais  le  recul  avait  pour  effet  de  les  briser.  Vers  la  fin  du  second 
jour,  il  en  restait  à  peine  une  encore  intacte,  et  les  ingénieurs 
furent  obligés  d'y  substituer  le  planchéiage  qu'ils  purent  se 
procurer  dans  le  pays  môme.  L'équipage  de  siège  n'avait  en  ré- 
serve que  deux  ou  trois  affûts  de  canons.  La  plupart  furent  dé- 
truits, et  il  fallut  encore  recourir  à  la  flotte.  Lors  du  débarque- 
ment à  Balaclava,  on  manquait  de  moyens  de  transport  pour 
les  munitions.  On  fût  obligé  de  charger  les  projectiles  sur  le  dos 
des  bétes  de  somme.  C'est  avec  de  tels  matériaux  que  notre 
gouvernement  envoya  une  armée  entreprendre  un  siège  d'une 
difliculté  inouïe. 

Notre  première  attaque  contre  Sébastopol  ayant  échoué,  la 
prudence  ordonnait  de  fortifier  la  position  de  l'armée  anglaise 
et  de  la  mettre  autant  que  possible  à  l'abri  des  coups  de  l'en^ 
nemi.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  nécessité  d'enfermer  Balaclava 
dans  nos  lignes  avait  considérablement  affaibli  cette  position. 
Les  défenses  en  avaient  été  confiées  à  un  jeune  officier  de  génie^ 
sous  la  direction  duquel  on  avait  construit  les  redoutes  indiquées 
sur  le  plan.  Vers  le  20  octobre,  un  mouvement  avait  eu  lien 
parmi  les  Russes  sur  la  rive  droite  de  la  Tchernaia.  Le  24,  on 
vit  un  corps  considérable  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artille- 
rie, bivouaquer  à  l'entrée  d'une  vallée  par  laquelle  la  grande 
route  de  Sébastopol  à  Odessa  débouche  dans  une  petite  plaine. 
Des  déserteurs  nous  apprirent  qu'un  nouveau  corps  d'armée, 
sous  les  ordres  du  général  Liprandi,  était  arrivé  des  Principau- 
tés, et  l'événement  ne  se  chargea  que  trop  de  vérifier  l'exacti- 
tude de  ce  rapport. 

En  se  référant  à  la  carte  du  siège,  on  voit  qu'une  chaîne  iso- 
lée s'élève  sur  la  rive  gauche  de  la  Tchernaia  et  s'avance  du  côté 
de  Balaclava  où  elle  se  termine  brusquement  dans  la  vallée.  C'est 
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ce  que  nous  appellerons  la  chaîne  de  la  Tchernaia.  Elle  est  cou- 
pée par  un  profond  ravin  qui  traverse  la  route  de  Simphéropoi. 
Elle  domine  la  vallée  de  Balaclava  et  elle  est  dominée  elle-même 
par  les  hauteurs  qu'occupent  les  armées  alliées.  Au  sud  de  cette 
chaîne»  se  trouve  cette  ondulation  de  terrain  sur  laquelle  on 
avait  construit  les  quatre  redoutes  isolées  dont  nous  avons  parlé 
et  que  gardaient  de  faibles  détachements  de  troupes  turques  et 
tunisiennes;  cette  importante  position  était  si  mal  défendue,  qu'on 
ne  pouvait  y  rassembler,  en  cas  de  besoin,  qu'un  seul  régiment 
de  highianders  et  un  bataillon  composé  des  invalides  des  divers 
corps.  Le  camp  des*  highianders,  des  Turcs  et  de  la  cavalerie 
anglaise  se  trouvait  à  un  mille  et  demi  en  arrière.  La  position 
était,  dans  une  certaine  étendue,  commandée  du  côté  du  Sud  par 
les  redoutes  placées  sur  les  hautes  collines  qui  dominent  le  port 
de  Balaclava  et  que  gardaient  alors  les  soldats  de  marine.  Quel- 
que temps  après  le  lever  du  soleil,  Tennemi  ouvrit  sur  les  re- 
doutes les  plus  avancées  le  feu  d'une  batterie  de  grosse  artille- 
rie qu'il  avait  établie  pendant  la  nuit  au  sud  de  la  chaîne  de  la 
Tchernaia.  Les  Turcs  et  une  batterie  française  placée  sur  les 
hauteurs  de  Sébastopol,  y  répondirent  immédiatement.  Mais  à 
l'est  de  la  vallée  de  la  Tcbernaia,  on  vit  des  masses  de  troupes 
s'avancer  en  ordre  de  bataille.  C'était  le  gros  de  l'armée  de  Li- 
prandi,  dont  la  réserve  se  tenait  derrière  la  Tchernaia  sur  la 
route  de  Simphéropoi. 

Le  feu  des  batteries  durait  depuis  un  certain  temps  sans  grands 
résultats  de  part  et  d'autre,  lorsque  l'on  remarqua  un  mouvement 
dans  les  rangs  de  l'cnneuii.  Un  corps  nombreux  de  cavalerie 
descendait  rapidement  la  vallée  tandis  qu'une  colonne  d'infan- 
terie, suivant  le  pied  de  la  colline,  se  dirigeait  vers  la  première 
redoute.  Pendant  vingt  minutes,  les  Turcs  défendirent  vaillam- 
ment leur  position  ;  mais  la  cavalerie  russe,  protégée  par  les  bat^ 
teries  poslées  sur  la  chaîne  de  la  Tchernaia,  vint  les  assaillir,  et 
dès  lors,  incapables  de  résister  davantage,  ils  se  retirèrent,  mais 
en  bon  ordre  et  en  faisant  des  pertes  considérables.  L'infanterie 
russe  s'empara  des  redoutes  et  des  canons  abandonnés.  Les  Turcs 
qai  défendaient  la  deuxième  et  la  troisième  redoutes,  voyant 
leurs  camarades  se  retirer,  suivirent  leur  exemple  et  laissèrent 
lennemi  occuper  leurs  ouvrages,  dont  les  canons^  toutefois^ 
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avaient  été  encloués  à  la  hâte  par  les  artilleurs  anglais  chargés 
de  les  servir.  La  quatrième  redoute  faisant  mine  de  résister,  la 
cavalerie  russe  se  retira.  L'ennemi  abandonna  bientôt  la  troi- 
sième ne  conservant  que  les  deux  premières. 

C'est  à  tort  que  l'on  a  blâmé  la  conduite  des  Turcs  dans  cette 
affaire.  Sans  doute  des  soldats  anglais  ou  français  eussent  dé- 
fendu jusqu'au  dernier  homme  le  poste  confié  à  leur  bravoure, 
mais  un  officier  eût  peut-être  commis  une  faute  en  cherchant  à 
conserver  ces  redoutes  dans  les  conditions  où  elles  se  trouvaient 
Elles  étaient  trop  éloignées  de  tous  secours  et  si  mal  construites 
que  les  chevaux  des  Cosaques  les  franchissaient  d'un  bond.  Si 
les  Turcs  y  fussent  demeurés  quelques  minutes  de  plus,  pas  un 
seul  n'eût  échappé  et  ils  eussent  fait  de  leur  vie  un  sacrifice  inu- 
tile. Le  général  Canrobert^  en  descendant  plus  tard  dans  la  plaine, 
déclara  sans  hésiter  que  ces  redoutes  n'étaient  pas  tenables  et 
c'est  pour  cela  qu'on  n'essaya  point  de  les  reprendre.  Les  plus 
hautes  autorités  militaires  de  notre  armée,  sir  Colin  Campbell 
et  lord  Raglan^  confirmèrent  pleinement  cette  opinion  dans  les 
rapports  adressés  par  eux  au  gouvernement  anglais. 

Les  redoutes  emportées,  la  cavalerie  ennemie,  soutenue  par 
une  force  considérable  d'infanterie,  gravit  la  chaîne  sur  la- 
quelle étaient  construits  ces  ouvrages.  Elle  se  divisa  en  deux 
corps.  Celui  de  gauche ,  composé  d'environ  quatre  cents  hom-» 
mes,  chargea  le  93*  highlanders  qui,  après  avoir  pris  d'abord 
position  en  avant  de  la  quatrième  redoute,  s'était  retiré  der- 
rière la  crête  de  la  colline.  Ce  brave  régiment ,  commandé  par 
le  colonel  Ainslie ,  avait  reçu  l'ordre  de  sir  Colin  Campbell  de 
recevoir  l'ennemi  en  ligne.  A  la  première  décharge,  les  Russes 
s'arrêtèrent  et  s'enfuirent  en  désordre.  Voyant  les  Turcs ,  qui 
s'étaient  formés  sur  le  flanc  droit  du  93%  battre  de  nouveau  en 
retraite,  ils  exécutèrent  une  seconde  charge  ;  mais  nos  grena-* 
diers  firent  volte-face  et  leur  feu  obligea  l'ennemi  à  se  retirer* 
Le  second  corps  de  cavalerie,  plus  nombreux,  estimé  à  près  de 
mille  hommes,  tourna  à  droite  et  s'avança  vers  les  lignes  des 
Scots  Greys  et  des  dragons  d'Enniskillen.  Ces  régiments  avaient 
eu  le  temps  de  se  former  en  ligne  et  d'attendre  la  charge  des 
Russes.  Pendant  un  moment,  le  combat  s'engagea  corps  à  corps  ; 
ce  fut  une  mêlée  effroyable  d'hommes  et  de  chevaux.  Mais^ 
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ficrasée  par  la  vigueur  et  Télao  des  escadroDS  anglais  »  la  cava- 
lerie eunemie  recula  ;  elle  fit  un  effcfrt  pour  se  rallier;  une  nou- 
velle charge  des  nôtres  la  rejeta  en  désordre  dans  la  plaine.  Le 
capitaine  Mande»  à  la  tête  de  Tartillerie  à  cheval ,  soutenait  la 
grosse  cavalerie.  Une  bombe,  qui  éclata  près  de  lui,  priva  pour 
un  temps  Tarmée  des  services  d'un  de  ses  meilleurs  officiers. 
Pendant  ce  temps»  la  1'*  et  la  h*  divisions  anglaises»  avec  un 
corps  considérable  de  troupes  de  ligne  françaises»  de  chasseurs 
de  Vincennes  et  de  chasseurs  d'Afrique ,  étaient  descendues  des 
hauteurs.  Les  brigades  de  grosse  cavalerie  et  de  cavalerie  légère 
se  formèrent  sur  deux  lignés  entre  la  3®  et  la  à^  redoutes. 
Les  Russes»  qui  avaient  garni  d'artillerie  celles  dont  ils  s'étaient 
emparés»  continuèrent  à  tirer  sur  nous ,  mais  sans  nous  faire 
beaucoup  de  mal.  Malgré  la  perte  de  deux  redoutes  et  de  sept 
canons^  cette  journée  fut  bonne  pour  nous»  car  nous  avions  con- 
servé notre  importante  position  et  nos  troupes  s'étaient  vail- 
lamment comportées. 

Lord  Raglan»  avec  son  état-major  »  observait  le  combat  du 
haut  de  la  colline.  La  retraite  des  Russes  de  la  Z^  redoute  »  et 
un  mouvement  apparent  dans  l'autre»  lui  firent  croire  que  l'en- 
nemi emmenait  les  canons  capturés.  C'est  sous  cette  impres- 
sion qu'il  adressa  au  comte  de  Lucan  cet  ordre  dont  on  a  tant 
parlé.  Il  fut  confié  au  capitaine  Nolan»  officier  de  cavalerie  at- 
taché à  l'état-major.  On  a  accusé  ce  malheureux  officier  d'être 
la  cause  principale  dé  la  catastrophe  qui  s'ensuivit.  Mais  quelle 
qu'ait  été  sa  conduite  et  quelque  irritation  qu'elleait  causée»  ce  fait 
seul  qu'il  était  porteur  d'un  ordre  écrit  le  déchargera  nos  yeux» 
de  toute  responsabilité.  Au  moment  où  le  comte  de  Lucan  reçut 
l'ordre  de  se  porter  en  avant  et  de  s'opposer  à  l'enlèvement  des 
canons»  l'ennemi  s'était  reformé  en  bataille.  La  cavalerie  et 
l'infanterie  présentaient  une  masse  épaisse  sous  la  protection 
de  l'artillerie.  Au  fond  de  la  vallée  se  tenait  le  gros  du  corps  de 
Dprandi.  Bien  en  avant  »  et  croisant  leur  feu»  se  trouvaient  les 
batteries  des  deux  premières  redoutes  et  celle  de  la  chaîne  de  a 
Tchemaia.  Les  flancs  boisés  des  collines  étaient  couverts  de  ti- 
railleurs^ soutenus  par  des  colonnes  d'infanterie.  C'est  à  travers 
cette  masse  compacte  que  le  comte  de  Lucan»  interprétant 
mal  l'ordre  de  lord  Raglan  (car  les  Russes  avaient  réussi  à  em- 
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mener  les  canons  et  même  les  avaient  tournés  contre  noos)  fit 
dire  à  la  cavalerie  légère  de  charger.  Le  comte  de  Cardigan,  qoi 
la  commandait,  hasarda  cette  question  très  naturelle  :  Qui  &uH 
il  chaîner  7  L'ennemi,  lui  réponditH)n,  est  devant  vous ,  et  cet 
ordre  péremptoire  fut  réitéré.  Le  comte  de  Cardigan  avait  fait 
les  représentations  que  lui  inspirait  la  prudence  ;  il  ne  hii  res* 
tait  plus  qu'à  remplir  son  devoir  de  soldat  Ses  escadrons  se 
formèrent  sur  deux  lignes  et  s'avancèrent  calmes  et  résolus.  Les 
spectateurs  qui  contemplaient  cette  scène  du  haut  de  la  colline, 
les  virent  avec  une  émotion  profonde  courir  ainsi  à  une  mort 
certaine.  Bientôt  ils  disparurent  enveloppés  dans  nn  tourbillon 
de  fumée.  En  tête  galopait  le  capitaine  Noian,  brandissant  son 
sabre  et  excitant  ses  hommes.Tout*à-coup  son  bras  levé  retomba 
sans  mouvement.  Il  poussa  un  cri  de  désespoir  et  d'agonie. 
L'escadron  passa  rapide  comme  l'éclair.  iJn  cavalier  ari'êta  le 
cheval  du  capitaine  qui  tomba  sans  vie  sur  le  sol.  La  cavalerie 
anglaise,  sans  ralentir  un  instant  sa  course»  arriva  sur  les  lignes 
mêmes  de  l'ennemi.  Alors,  au  milieu  de  la  fumée  et  de  la  mi- 
traille, elle  se  précipita  en  avant,  et ,  s'élançant  sur  la  gueule 
béante  des  canons ,  elle  dispersa  et  massacra  les  Russes  qui  les 
défendaiect.  Les  épaisses  colonnes  s'écartèrent  brisées  par  cet 
impétueux  ouragan.  Des  régiments  de  hussards  et  de  dragons 
essayèrent,  mais  en  vain  »  d'arrêter  l'élan  de  nos  soldats.  Les 
Anglais  ne  tournèrent  bride  que  lorsqu'ils  ne  virent  plus  d'en* 
nemi  devant  eux.  Six  cents  hommes  à  peine  de  notre  cavalerie 
légère  venaient  de  traverser  une  armée  russe  tout  entière  ! 
Mais  à  quoi  avait  servi  cet  acte  désespéré  ?  C'est  alors  que  le 
général  Bosquet  prononça  ces  paroles  qui  caractérisent  si  bien 
et  l'héroïque  valeur  de  nos  soldats  et  en  même  temps  lagatté  de 
cœur  avec  laquelle  on  sacrifie  trop  souvent,  hélas  !  cette  vie  pré- 
cieuse :  c  C'est  magnifique,  mais  ce  n'est  pas  la  guerre  !  »  Le  gé- 
néral comprit  aussitôt  que  si  quelques  cavaliers  échappés  à  cette 
terrible  charge  essayaient  de  revenir  sur  leurs  pas,  ils  seraient 
exposés  au  feu  des  batteries  de  flanc,  et  sur-le-champ  il  donna 
l'ordre  aux  chasseurs  d'Afrique  de  réduire  au  silence  les  canons 
de  la  chaîne  de  la  Tchernaia.  A  sa  voix»  cette  belle  brigade  se 
précipita  dans  la  vallée,  avec  une  audace  qoi  n'avait  d'égale  que 
celle  de  notre  cavalerie  légère  ;  cette  vaillante  troupe,  franchis^ 
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fltnt  les  épaisses  broussailles  et  les  rochers ,  gravit i  a  colline.  A 
mesure  qa-il  atteignait  le  sommet,  chaque  cavalier,  choisissant 
soB  homme,  se  jetait  sur  les  batteries,  taillant  en  pièces  tout  ce 
qui  s'ofErait  à  ses  coups.  Pendant  un  moment ,  les  chasseurs 
d'Afrique  furent  maîtres  des  canons  ;  mais  deux  fortes  colonnes 
d'infanterie,  qui  s'étaient  tenues  cachées  jusqu'alors  dans  un 
ravin  profond,  apparurent  tout*àH;oup  sur  leurs  derrières  ;  abri- 
tées par  les  fourrés,  elles  dirigèrent  contre  les  cavaliers  fran- 
çais un  feu  meurtrier  ;  ceux<-ci,  la  batterie  une  fois  réduite  au 
silence,  regagnèrent  la  plaine ,  laissant  sur  le  terrain  quatorze 
hommes  et  deux  officiers.  Ce  beau  fait  d'armes  excita  l'admira- 
ikm  et  la  reconnaissance  de  l'armée  anglaise.  C'est  aux  chas* 
sears  d'Afrique  que  nous  dûmes  la  vie  de  ceux  de  nos  cavaliers 
qui  eurent  le  bonheur  de  rentrer  au  camp.  L'extrémité  de  la 
vallée  était  encombrée  de  cadavres.  Les  Cosaques  »  qui  avaient 
pris  lâchement  la  fuite  devant  nos  soldats ,  revinrent  alors  avec 
confiance.  Les  blessés  qui  gisaient  sur  le  sol,  en  proie  aux  dou- 
leurs de  l'agonie,  ils  les  achevaient  à  coups  de  lance,  et,  comme 
s'ils  les  eussent  redoutés  même  dans  la  mort,  on  les  vit  s'a* 
cbamer  ciuq  ou  six  autour  d'un  mourant  Ce  soir-là,  les 
deux  tiers  environ  de  la  cavalerie  légère  manquèrent  à  l'ap- 
pel; mais,  pendant  la  nuit  et  les  jours  suivants,  un  grand 
nombre  de  cavaliers  blessés  et  démontés  se  traînèrent  jusqu'à 
nos  lignes  en  rampant  dans  les  buissons  et  en  se  glissant  dans 
les  crevasses  des  rochers  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains 
des  Russes.  L'armée  eut  moins  de  pertes  à  déplorer  qu'elle  ne 
l'avait  craint  d'abord;  maisplusdedeuxcent  trente  hommes,  dont 
qoinie  officiers,  furent  tués  ou  faits  prisonniers.  Nous  eûmes,  de 
plus,  vingt-sept  officiers  blessés  dont  quelques-uns  ont  succombé 
depuis  k  leurs  blessures. 

Après  la  charge  de  la  cavalerie  l^ère,  les  généraux  en  chef 
quittèrent  les  hauteurs  et  allèrent  se  placer  sur  la  chaîne  qui 
faisait  face  à  la  quatrième  redoute.  Le  feu  de  l'ennemi  avait 
cessé;  les  Russes,  comme  frappés  de  terreur,  gardaient  un  morne 
silence.  Sir  Geoif  es  Cathcart  proposa  alors  de  reprendre  d'as- 
saut avec  sa  division  (la  &*)»  les  redoutes  et  les  canons  perdus. 
Mais  le  général  Canrobert  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Il  fit  observer 
que  reprendre  des  ouvrages  que  les  vices  de  leur  construction  et 
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leur  éloigoement  de  tout  secours  empêchaient  de  défeodre  contre 
renneini,  c'était  sacrifier  sans  profit  la  yie  des  hommes.  Oa 
décida^  eu  conséquence^  que  les  Anglais  abandonneraient  leurs 
lignes  extérieures  de  défense  et  concentreraient  leurs  forces  sur 
une  chaîne  étroite  qui  ferme  rentrée  de  la  vallée  de  Balaclava 
du  côté  du  port  et  sur  les  collines  qui  dominent  la  ville,  que 
l'on  adjoindrait  aux  troupes  anglaises  quelques  régiments  fran- 
çais, et  que  ceux-ci^  avec  l'aide  des  Turcs^  construiraient  des 
parapets  et  des  redoutes  destinés  à  unir  les  deux  cdtés  des  ban* 
teurs.  Par  ce  moyen,  l'importante  position  de  Balaclava  devait 
être  enfermée  dans  une  enceinte  de  défense.  On  peut  résumer 
en  peu  de  mots  les  résultats  de  l'attaque  des  Russes,  le  25  octo- 
bre. L'ennemi  apprit  à  redouter  notre  cavalerie,  et  l'incontes- 
table supériorité  de  cette  arme  dans  l'armée  anglaise  fut  b^ute- 
meutrcconuue.  Les  Russes  ne  tiendront  plus  devant  des  hommes 
qui  ne  cèdent  ni  au  nombre  ni  au  choc  de  l'ennemi.  D'un  autre 
côté,  la  cavalerie  russe  s'est  montrée  dans  cette  affaire  pleine 
d'irrésolution  et  de  timidité,  et  n'a  pas  effacé  par  sa  conduite 
la  fâcheuse  impression  que  nous  avons  conçue  d'elle  depuis  le 
commencement  de  la  campagne. 

Les  Français,  nous  l'avons  déjà  dit,  avaient  fortifié  au  moyen 
de  tranchées,  d'ouvrages  en  terre,  de  redoutes,  cette  partie  des 
hauteurs  qu'occupait  le  corps  d'observation  du  général  Bosquet. 
Mais  les  Anglais  avaient  complètement  négligé  de  mettre  en  état 
de  défense  le  bord  du  plateau  sur  lequel  campaient  leur  1**  et 
leur  2*  divisions;  au  nord  de  la  route  de  Woronzoff,  ils  avaient 
même  laissé  complètement  ouvertes  deux  routes  qui,  du  fond 
de  la  vallée  d'inkermann,  conduisaient  sur  les  hauteurs  en  ar- 
rière de  la  2*  division.  Cette  négligence  avait  attiré  l'attention 
de  sir  de  Lacy  Evans  et  du  duc  de  Cambridge.  Le  premier  avait 
même  fait  élever  quelques  parapets  en  terre  et  en  pierre  ;  mais 
ils  étaient  près  du  camp  et  insuffisants  pour  protéger  cette  posi- 
tion. Dans  la  nuit  du  25^  il  reçut  l'ordre  de  fournir  huit  cents 
hommes  pour  la  garde  des  tranchées;  mais,  tout  frappé  du  dan- 
ger qui  menaçait  notre  armée  sur  ce  point,  et  de  la  possibilité 
d'une  attaque  imprévue  ,  il  présenta  quelques  observations 
pleines  de  sagesse.  L'ordre  fut  révoqué,  et  le  brave  général  put 
voir  le  lendemain  se  réaliser  l'événement  qu'il  avait  depuis  si 
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ioDg-temps  prédit,  une  tentatiye  contre  cette  partie  de  nos  li- 
gnes restées  sans  défense. 

Eo  eflety  dans  la  matinée  du  26,  on  vit  plusieurs  colonnes 
d'isÊuiterie  et  d'artillerie  sortir  de  Sébastopol  par  la  porte  de 
l'Est.  On  crot  d'abord  qu'elles  allaient  rejoindre  le  corps  de 
Lîprandi  en  suivant  la  route  encore  ouverte  qui  traversait  la 
lallée  d'Inkennann.  Mais  elles  tournèrent  à  droite,  gravirent  la 
colline  et  apparurent  tout-à-coup  sur  la  crête  qui  commandait 
le  camp  de  la  2^  division.  En  même  temps^  un  autre  corps 
s'afinçait  par  la  route  qui  conduit  du  fond  de  la  vallée  sur  les 
haateors.  Il  arriva  par  surprise  jusque  sur  les  piquets  du  30®  et 
du  49*  régiments.  La  conduite  d'un  oiBcier  qui  commandait  un 
de  ces  faibles  détachements  excita  une  admiration  universelle. 
Attaqué  par  des  forces  supérieures,  il  parvint  à  arrêter  quelque 
temps  la  marche  des  Russes;  puis,  les  munitions  de  ses  hommes 
épuisées,  il  chargea  l'ennemi,  le  sabre  à  la  main,  et  tomba  frappé 
d'âne  balle  en  pleine  poitrine.  C'était  le  lieutenant  Gonolly  du 
&9*.  L'armée  retint  aussi  les  noms  des  capitaines  Bayley  et  Al- 
cherley,  et  d'un  sergent  du  36*,  Sullivan,  qui  se  distinguèrent 
comme  lui  par  leur  héroïque  valeur.  Cette  poignée  de  braves 
résista  à  près  de  sept  mille  hommes,  jusqu'à  l'arrivée  de  la  di- 
rision  de  sir  de  Lacy  Evans.  La  brigade  du  major-général  Peu- 
nefather  était  placée  à  gauche  en  avant  du  camp.  Celle  du  bri- 
gadier-général Adams  à  droite  et  soutenue  par  l'artillerie  de  la 
1**  et  de  la  2*  divisions,  sous  les  ordres  des  colonels  Fitzmayer 
et  Dacres.  Ces  troupes  étaient  si  habilement  disposées,  les 
efforts  de  sir  de  Lacy  Evans  furent  si  bien  secondés  par  les 
die£s  qui  servaient  sous  lui,  que  Tennemi  fut  prbmptement  re- 
poussé et  même  poursuivi  jusque  sous  les  murs  de  la  ville.  Il 
laissa  environ  mille  hommes  sur  le  terrain.  Nous  eûmes  douze 
hommes  tnés  et  quatre-vingts  blessés. 

Cent  soixante  Russes  restèrent  dans  nos  lignes  et  trente  pri- 
sonniers tombèrent  en  notre  pouvoir.  Seule,  la  seconde  division, 
qui  ne  comptait  alors  que  douze  cents  hommes,  venait  d'en 
mettre  sept  mille  en  fuite.  Les  gardes,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Cambridge,  qui  la  protégeaient  sur  son  flanc,  ne  prirent  aucune 
part  à  l'action,  non  pins  que  le  corps  du  général  Bosquet  qui, 
selon  son  habitude,  avait  volé  à  notre  secours  au  premier  signal 
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de  l'approche  de  rennemi.  Dans  cette  affaire»  PexécnUon  da 
plan  des  Rasses  ne  répondit  pas  à  sa  coaceptiOB.  Comme  il  est 
impossible  de  croire  que  l'ennemi  ait  songé  à  occuper  d'one 
manière  permanente»  avec  si  pea  de  troupes,  la  position  qu'il 
attaquait,  il  faut  supposer  que  son  intention  était  d'eflecUier 
une  reconnaissance»  de  forcer  nos  lignes  sur  leur  point  le 
plus  faible»  de  prendre  nos  batteries  de  droite  à  revers,  puis  de 
rentrer  dans  Sébastopol  après  avoir  détruit  et  encioué  les  ca- 
nons. Cette  tentative  échoua  ;  mais  elle  aurait  dû  être  un  aver- 
tissement de  plus  pour  nous.  On  ne  fit  rien»  cependant»  pour 
fortifier  ces  hauteurs.  On  prétendit  qu'on  manquait  d'hommes 
pour  élever  les  défenses  convenables.  Hais  ne  sut-on  pas  en 
trouver  après  le  5  novembre,  avantmème  l'arrivée  des  renforts? 
Cette  position  était  d'une  importance  capitale  pour  nous,  et  on 
aurait  dû  n'épargner  aucun  sacrifice  pour  la  protéger.  Plus  ha- 
bile que  nous»  l'ennemi  sut  mettre  à  profit  sa  défaite  même  qui 
lui  avait  révélé  la  faiblesse  de  nos  défenses. 

Cependant  de  grands  renforts  arrivaient  chaque  jour  an  camp 
des  Russes»  au  nord  de  Sébastopol.  Le  gouvernement  impérial 
avait  fait  des  efforts  extraordinaires  pour  jeter  en  Crimée  les 
troupes  que  l'occupation  des  Principautés^  par  les  Autrichiens» 
avait  laissées  disponibles.  Dans  ce  but,  les  ^autorités  civiles  et 
militaires  avaient  épuisé  toutes  les  ressources  du  pays.  Four- 
gons, chariots,  voitures,  chevaux  de  poste,  tout  fut  mis  en  ré- 
quisition pour  transporter  un  corps  d'armée  d*Odessa  sur  la 
fielbec.  Avant  même  que  nous  eussions  eu  avis  de  leur  appro- 
che, cinquante  mille  hommes  se  trouvaient  rassemblés  sur  les 
hauteurs  d'inkermann.  Et  les  généraux  des  armées  alitées 
avaient  reçu  quelques  jours  auparavant,  de  leurs  gouverne- 
ments respectifs,  l'assurance  que  ces  troupes  étaient  encore 
en  observation  sur  les  frontières  de  la  Bessarabie»  où  elles 
surveillaient  les  mouvements  des  Autrichiens  ! 

Le  prince  Menschikoffresolutalors.de  frapper  un  grand  coup 
et  de  forcer  notre  position.  Cette  position  une  fois  emportée,  les 
armées  alliées  se  trouvaient  à  sa  merci.  Son  plan  était  hiem 
conçu.  Voyant  notre  front  exposé^  notre  flanc  et  nos  derrières 
découverts,  il  voulait  lancer  de  tous  côtés  ses  colonnes  sur  nos 
bataillons  surpris  avant  même  qu'on  se  doutât  de  leur  approche. 
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Telle  était  sa  confiance  dans  le  résultatj  tel  était  Tenivrement 
4«i  s'était  emparé  de  son  cerveau  à  Pidée  seule  du  succès,  qu'il 
éerlTait  quelques  jours  auparavant  à  l'Empereur,  son  mattre  : 
c  Une  terrible  calamité  est  suspendue  sur  la  tête  des  envahis- 

•  seurs  de  vos  États.  Dans  quelques  jours,  ils  auront  péri  par 

•  le  fer  ou  ils  auront  été  jetés  à  la  mer.  Que  Votre  Majesté  en- 
»  voie  ici  ses  fils^  afin  que  je  puisse  remettre  intact  entre  leurs 
»  mains  le  précieux  trésor  que  Votre  Majesté  a  confié  à  ma 
I  garde.  >  Et,  en  efiet,  quarante-huit  heures  avant  la  bataille, 
deux  voitures  impériales  précédées  de  piqueurs,  entraient  dans 
SAastopol  par  la  grande  route  du  INord,  et  le  bruit  des  accla- 
matioDs  publiques  montait  de  la  ville  jusqu'à  nous. 

Un  peu  après  minuit,  dans  le  matinée  du  5  novembre ,  les 
soldats  de  garde  dans  les  tranchées,  entendirent  dans  Sébastopol. 
le  bmit  des  cloches  qui  sonnaient  comme  pour  une  cérémonie 
sacrée.  Ceux  mêmes  qui  se  trouvaient  plus  rapprochés  de  la 
ville  crurent  distinguer  les  chants  lointains  de  rÉglise.  Le  caril* 
Ion  solennel  cessa  deux  heures  environ  avant  le  point  du  jour. 
Une  forte  canonnade  retentit  sur  le  derrière  des  lignes  anglaises; 
pais  tout  retomba  dans  un  profond  silence.  Seulement ,  les  pi- 
quets les  plus  avancés  entendirent  un  bruit  sourd  qu'ils  prirent 
pour  le  roulement  des  wagons  chargés  de  provisions  qui  en- 
traient dans  la  ville.  Le  jour  eut  de  la  peine  à  percer  le  brouil- 
lard qui  enveloppait  les  hauteurs  de  Sébastopol.  Au  lever  de 
l'aurore,  quelques  hommes  sans  armes  se  montrèrent  sur  la 
crête  de  la  colline,  au-dessus  de  l'extrémité  orientale  du  port  et 
sur  le  front  de  la  2^  division  de  l'armée  anglaise.  Ils  firent  des 
signes  aux  piquets  comme  s'ils  voulaient  se  rendre.  Un  officier, 
les  prenant  pour  des  déserteurs,  s'avança  pour  les  recevoir  ; 
mais  tout-à-coup  il  se  vit,  avec  ses  hommes,  entouré  et  saisi 
par  un  corps  de  troupe  nombreux  qui  s'était  caché  en  embus- 
cade derrière  une  élévation.  Les  premières  colonnes  russes  ar- 
rivèrent ainsi,  à  la  faveur  du  brouillard  et  sans  que  l'alarme 
eût  été  donnée,  jusque  sur  nos  lignes.  Les  piquets  qui  les  aper- 
çarent  crièrent  aux  armes,  et,  à  force  de  bravoure,  arrêtèrent 
un  instant  l'ennemi.  Ils  ne  reculèrent  que  lorsqu'ils  eurent 
époisé  leurs  munitions  et  qu'ils  furent  débordés  par  les  masses 
qui  se  succédaient  sans  interruption.  La  seconde  division,  bien 
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que  réduite  à  la  moitié  de  son  effectif  par  la  maladie  et  par  le 
fer  de  l'ennemi ,  était  restée  chargée  de  la  défense  de  ce  point 
important  Surprise  par  une  attaque  si  brusque,  elle  eut  à  peine 
le  temps  de  se  rassembler  pour  recevoir  le  choc  des  Russes.  Sir 
de  Lacy  Evans ,  vaincu  par  la  fatigue,  par  Tanxiété,  par  la 
souffrance  physique,  était  couché  dans  son  lit,  malade  à  Bala* 
clava.  Le  général  Pennefather,  qui  avait  pris  le  commandementi 
forma  à  la  hâte  ses  bataillons  décimés  et  les  mena  rapidement 
contre  Tennemi,  qui  débouchait  de  toutes  parts  sur  la  colline. 
Nos  carabines  Hinié  firent  des  ravages  terribles  dans  les  rangs 
pressés  des  Russes.  Ceux-ci,  voyant  les  Anglais  prêts  à  les  re« 
cevoir,  s'élancèrent  en  avant  en  poussant  des  cris  sauvages  qui 
dominaient  le  bruit  delà  mousqueterie  et  le  grondement  du  ca- 
non. En  même  temps  l'artillerie,  qu'ils  avaient  hissée  en  silence 
au-dessus  de  la  colline,  jointe  aux  batteries  de  la  ville  et  des 
vaisseaux  de  guerre,  faisait  pleuvoir  sans  relâche  sur  nos 
troupes  et  jusque  dans  le  camp,  des  volées  de  mitrailles  qui 
déchiraient  les  tentes  en  lambeaux  et  tuaient  les  chevaux  encore 
attachés  à  leurs  piquets.  Bientôt  les  batteries  de  la  1**  et  de  la  2* 
divisions  prirent  position  sur  le  front  de  nos  lignes  etcherchè* 
rent  inutilement  à  éteindre  le  feu  de  l'ennemi.  Tandis  que  de 
nouvelles  colonnes  gravissaient  la  colline  qui  faisait  face  à  l'ex- 
trémité du  port,  d'autres  en  tournèrent  la  base  et  vinrent  me- 
nacer à  la  fois  notre  flanc  et  nos  derrières  par  les  deux  routes 
qui,  du  fond  delà  vallée d'Inkermann,  conduisaient  sur  les  hau- 
teurs. Un  autre  corps  s'avançait  vers  la  batterie  de  cinq  canons, 
à  travers  une  goif  e  étroite  qui  s'étendait  de  la  baie  du  Carénage 
jusqu'au  centre  de  notre  position.  Ainsi,  la  droite  des  armées 
alliées  était  menacée  de  tous  côtés  par  des  forces  d'une  supério- 
rité effrayante. 

Les  gardes,  qui  campaient  surles  derrières  de  la  2*  division,  se 
trouvaient,  par  conséquent ,  les  plus  rapprochés  du  point  d'at- 
taque. Au  premier  coup  de  fusil ,  les  grenadiers  et  les  fusiliers 
écossais  se  rassemblèrent  et  se  formèrent  en  bataille.  La  plus 
grande  partie  ne  faisait  que  de  revenir  des  tranchées,  où  ils 
étaient  restés  depuis  la  veille  exposés  à  la  pluie.  Engourdis  par 
le  froid ,  épuisés  de  fatigue  et  tombant  presque  d'inanition , 
c'est  dans  cet  état  qu'ils  marchèrent  à  l'ennemi.  Prévoyant  avec 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE  CRIMÉE.  309 

nison  que  les  Russes  monteraient  en  force  par  la  route  qui  dé« 
bouchait  sur  les  derrières  de  la  2«  division,  ils  tournèrent  à 
droite.  Sur  une  petite  éminence  un  peu  en  avant  de  la  colline 
qui  dominait  la  vallée  d'Inkermann,  se  trouvait  une  petite  bat* 
terie  construite  avec  des  sacs  de  sable  et  des  fascines.  On  y  avait 
d'abord  placé  deux  canons  de  siège  pour  réduire  au  silence  une 
pièce  d'artillerie  que  les  Russes  avaient  établie  sur  les  hauteurs 
opposées  au-dessus  des  ruines,  et  dont  le  feu  nourri  nous  incom- 
modait considérablement.  Ce  résultat  obtenu,  on  avait  transporté 
ailleurs  les  deux  canons.  Ainsi  désarmée,  la  batterie  avait  été 
occupée,  le  matin  même,  par  un  piquet  du  SS^^  régiment.  En  face 
de  cette  batterie,  Tennemi  avait  hissé,  pendant  la  nuit,  des  ca- 
nons de  gros  calibre  qui  ouvrirent  tout-à*coup  leurs  feux  contre 
le  bible  détachement  qui  la  gardait  Ecrasés  par  le  nombre  et 
n'étant  point  soutenus  par  leurs  divisions,  nos  hommes  furent 
contraints  de  se  replier,  après  avoir  opposé  toutefois  une  résis- 
tance désespérée  et  laissé  les  deux  tiers  d'entre  eux  sur  le  ter- 
rain. Au  moment  où  les  piquets  se  retiraient  devant  l'ennemi, 
qui  s'était  emparé  de  la  batterie,  les  grenadiers  arrivèrent.  Pons* 
sant  des  hourrahs  énergiques ,  les  grenadiers  chargèrent  les 
Russes  du  haut  du  versant  et  les  chassèrent  en  un  instant  de 
Fouvrage.  Les  trois  régiments  des  gardes,  rejoignant  alors  le 
reste  de  la  brigade,  reprirent  la  batterie  et,  se  formant  en  ligne, 
occupèrent  l'éminence. 

A  ce  moment,  commença  une  lutte  inouïe  dans  les  annales 
de  la  guerre.  Les  colonnes  de  l'ennemi,  sans  se  laisser  arrêter 
par  notre  feu,  gravirent  de  nouveau  la  colline  et  essayèrent  de 
tourner  le  flanc  droit  des  gardes.  Les  grenadiers,  réunis  aux 
Coldstreams,  s'élancèrent  de  nouveau.  Les  Russes  reculèrent  ; 
mais,  poussés  par  les  masses  qui  arrivaient  sans  cesse  derrière 
eux,  ils  revinrent  à  la  charge.  Les  gardes  avaient  épuisé  leurs 
munitions,  leurs  rangs  s'éclaircissaient  à  vue  d'œil  ;  mais  ils  te- 
naient ferme,  tirant  d'un  côté  sur  l'ennemi  qui  les  pressait^ 
chargeant  de  l'autre,  à  la  baïonnette,  les  colonnes  qui  cher- 
chaient à  les  entourer.  Des  munitions  et  des  renforts  leur  arri- 
vèrent, les  Russes  les  attaquant  avec  une  nouvelle  furie  ;  mais, 
manquant  encore  une  fois  de  munitions,  nos  hommes  tombè- 
rent un  à  on  sous  les  balles  de  l'ennemi  qui,  caché  parles  brous- 
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sailles  et  les  ondulations  de  terrain,  avait  enfin  réussi  à  les  dé* 
border.  Ils  se  dégagèrent  toutefois,  et,  traversant  les  rangs  ser- 
rés des  Russes,  ils  atteignirent  un  parapet  élevé  à  quelque  dis- 
tance derrière  la  batterie»  s'y  reformèrent  et  se  préparèrent  à 
disputer,  à  la  baïonnette,  chaque  pouce  de  terrain.  Pendant 
plus  de  cinq  heures,  cette  héroïque  brigade  soutint,  presque 
seule,  le  choc  d'une  armée  tout  entière,  soutenue  d'une  formi- 
dable  artillerie.  Dans  ce  combat  corps  à  corps,  les  deux  tiers  de 
son  effectif  furent  moissonnés  par  le  fer  et  le  feu  de  l'ennemi. 
Mais  ces  braves  gens  savaient  que  de  leurs  efforts  dépendait  le 
salut  de  l'armée  anglaise,  et  ils  tombèrent  à  leur  poste,  martyrs 
du^devoir  et  de  l'honneur. 

La  A®  division,  dont  le  camp  était  fort  éloigné,  s'était  dirigée 
de  bonne  heure  et  en  toute  hâte,  sous  la  conduite  de  sir  Geor- 
ges Gathcart,  vers  le  lieu  du  combat  ;  mais  elle  n'arriva  que 
long-temps  après  que  les  gardes  eurent  repris  possession  de  la 
batterie  de  cinq  canons.  La  brigade  du  général  Goldie  fut  déta- 
chée au  secou]*s  de  la  2®  division,  alors  vivement  pressée  par 
les  colonnes  ennemies,  qui  augmentaient  à  chaque  instant.  Celle 
du  général  Torrens  tourna  à  droite  et  marcha  du  côté  des  gar- 
des, qui  étaient  comme  enfermés  dans  un  cercle  de  feu.  Sir 
Georges  Gathcart  crut  que  le  meilleur  moyen  de  les  dégager, 
c'était  de  tourner  le  flanc  de  rennemi  et  de  forcer  celui-ci  à 
évacuer  les  batteries.  En  vain  on  lui  Ut  observer  que  les  Russes 
occupaient  déjà  les  hauteurs  opposées.  Il  se  mit  lui-même  à  la 
tête  de  quelques  compagnies  du  68<^  et  se  jeta  dans  un  ravin,  à 
la  droite  de  l'ouvrage.  Sa  hardiesse  téméraire  lui  fut  fatale.  A 
peine  descendu  dans  le  ravin ,  il  aperçut  les  Russes  de  tous 
côtés  au-dessus  de  sa  tête.  Il  reconnut  alors,  mais  trop  tard, 
qu'il  était  enveloppé.  Au  moment  où  il  essayait  de  ramener  ses 
hommes  en  arrière,  il  tomba  mortellement  blessé,  et  son  cada- 
vre resta  quelque  temps  au  milieu  de  l'ennemi.  Son  aide-de- 
camp,  le  colonel  Charles  Seymour,  se  baissa  pour  recevoir  son 
dernier  soupir  et  fut  tué  à  ses  côtés. 

Une  lutte  non  moins  terrible  avait  lieu  sur  la  colline  au- 
dessus  du  port.  Cette  colline  était  séparée,  par  un  profond  ra- 
vin, de  celle  qu'occupaient  les  gardes.  Le  sol,  entrecoupé  d'ac- 
cidents, était  couvert  de  buissons  épais  et  peu  élevés.  Une  nuée 
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de  tirailleors,  soutenus  par  les  colonnes  qui  marchaient  der- 
rière, arriva  sur  nos  ligces.  Nos  troupes  eurent  peine  à  se  for- 
mer en  bataille.  La  2«  division  fut  renforcée  par  une  brigade  de 
la  i'S  et  toutes  deux  se  précipitèrent'  tête  baissée  contre 
reonemî.  Les  munitions  venant  à  leur  manquer,  elles  assailli- 
rent les  Russes  à  coups  de  pierres  et  de  crosses  de  fusil.  Mais 
enGo,  épuisées  de  fatigue,  elles  furent  obligées  de  se  retirer. 
Protégés  par  le  feu  incessant  et  meurtrier  de  leur  artillerie,  les 
Russes  s'élancèrent  en  avant  avec  une  confiance  accrue  par  le 
succès,  et  chai-gèrent  en  poussant  des  hurlements  de  bêtes  fé- 
roces. Déjà  ils  avaient  pris  quatre  de  nos  canons,  et  ils  se  trou- 
Talent  presque  au  milieu  des  tentes  de  la  2«  division.  A  ce  mo- 
ment,  la  bataille  paraissait  perdue  et  le  cœur  le  plus  intrépide 
se  sentait  en  proie  au  doute  et  à  la  crainte.  Mais,  par  un  effort 
surhumain,  nos  régiments  se  rallièrent,  exécutèrent  une  der- 
nière charge  à  la  baïonnette,  repoussèrent  l'ennemi  en  désordre 
et  lui  reprirent  les  canons. 

Le  général  Bosquet,  selon  son  habitude,  était  accouru  en  toute 
hâle  pour  s'assurer  de  la  nature  de  l'attaque.  Dès  qu'il  vit  le 
danger  qui  menaçait  l'armée  anglaise ,  il  donna  ordre  à  deux 
bataillons  d'infanterie  de  se  porter  rapidement  à  son  secours. 
Il  voulait  venir  lui-même  prendre  part  au  combat  à  la  tête  d'un 
corps  plus  considérable  ;  mais,  entre  huit  et  neuf  heures,  le  feu 
des  Russes  s'étant  ralenti,  sir  Georges  Cathcart  crut  que  l'en- 
nemi se  retirait  et  il  fit  dire  au  général  Bosquet  de  ne  point  se 
presser.  Dans  la  matinée,  le  corps  d'armée  de  Liprandi,  stationné 
dans  la  vallée  delaTchernaia,  avait  fait  un  mouvement.  Une  co- 
lonne d'infanterie,  flanquée  de  tirailleurs,  s'était  avancée  jus- 
qu'au pied  des  hauteurs  et  avait  échangé  des  coups  de  fusil  avec 
les  zouaves  et  les  troupes  françaises  qui  défendaient  cette  partie 
delà  position.  Les  batteries  postées  sur  la  chaîne  de  la  Tcher- 
naia  et  dans  les  redoutes,  ouvrirent  leur  feu  contre  Balaclava  et' 
le  bord  du  plateau  sur  les  derrières  de  nos  lignes.  On  leur  ré- 
pondit et  le  feu  dura  pendant  quelque  temps  sans  effet  appa- 
rent de  part  et  d'autre.  Les  Russes  se  retirèrent  ;  mais  comme 
ils  faisaient  mine  de  revenir  sur  leurs  pas,  le  général  Bosquet, 
croyant  d'ailleurs  d'après  le  ralentissement  de  leur  feu  sur  le  front 
de  la  position  anglaise,  que  l'attaque  réelle  avait  lieu  surlesder- 
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rières,  retourna  précipitammeut  à  son  poste  ;  mais  l'artillerie 
rosse  n'avait  cessé  un  instant  que  pour  se  rapprocher  daTantage 
de  nos  lignes  à  la  faveur  du  brouillard  qui  durait  encore.  Bientôt 
après,  elle  recommença  le  feu  avec  une  nouvelle  violence.  En 
même  temps  des  troupes  fraîches,  sortant  des  ravins,  apparais- 
saient sur  la  crête  de  la  colline.  Nos  régiments,  incapables  de  ré- 
sister plus  long-temps  à  cette  formidable  avalanche,  reculèrent 
de  tontes  parts  et  se  mêlèrent  les  uns  avec  les  autres  dans  aae 
inexprimable  confusion. 

Il  avait  fallu  plus  d'une  heure  au  général  Bosquet  pour  retour- 
ner sur  ses  derrières.  C'est  alors  qu'il  mesura  toute  l'étendue  du 
péril.  Présumant  que  l'attaque  du  général  Lîpraudi  n'était  qu*uiie 
feinte*  il  se  résolut,  avec  une  décision  et  une  vigueur  admira- 
bles, à  agir  d'après  cette  idée.  Il  laissa  sa  position  presque  sans 
défense  et  emmena  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  au  se- 
cours des  Anglais.  Arrivé  à  portée  de  l'artillerie  ennemie,  il  fit 
arrêter  ses  troupes  et,  à  la  tête  de  son  état-major,  il  poussa  son 
cheval  jusqu'au  plus  épais  de  la  mêlée.  A  ce  moment,  le  brouil— 
lard  se  dissipa  et  le  soleil  éclaira  pour  la  première  fois  Je  lieu 
de  la  scène.  Le  général  Bosquet  examina  le  terrain  de  ce  coup 
d'œil  calme  et  exercé  qu'on  lui  connaît,  puis  il  revint  près  de  ses 
troupes,  fit  aussitôt  ses  dispositions  et  donna  ses  ordres  pour 
Tattaque.  L'artillerie  de  campagne  qui  couvrait  la  gauche  de 
notre  position,  était  accablée  par  le  nombre  et  la  portée  supé- 
rieure des  pièces  ennemies.  Des  monceaux  de  cadavres,  de  bles- 
sés, de  chevaux,  attestaient  la  puissance  de  leur  feu.  Le  général 
Bosquet  envoya  deux  escadrons  d'artillerie  à  cheval  avec  ane 
batterie  de  campagne  pour  protéger  les  nôtres.  En  un  clin  d'œil^ 
les  Français  eurent  pris  position  sur  le  front  de  nos  lignes,  au 
milieu  des  acclamations  de  nos  soldats.  Ils  couvrirent  de  mi- 
traille l'artillerie  ennemie,  mais  celle-ci  n'en  conserva  pas  moins 
son  avantage. 

Mais  c'était  sur  les  derrières  de  la  2*  division,  dans  les  ravins, 
près  de  la  batterie  des  deux  canons  où  les  gardes  soutenaient 
cette  lutte  sanglante  que  nous  avons  décrite,  c'était  là,  disons- 
nous,  que  le  danger  était  le  plus  sérieux.  C'est  là  aussi  que  le 
général  Bosquet  dirigea  principalement  ses  troupes.  Un  r^iment 
de  louaves  et  d'indigènes  reçut  Tordre  de  charger  l'ennemi,  qui 
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couvrait  de  ses  masses  épaisses  les  flancs  de  la  colline.  Ces  trou- 
pes, dont  la  bravoure  est  égale  à  rinielligence^  soutinrent  digne- 
ment dans  cette  journée  leur  vieille  réputation  militaire.  Elles 
se  précipitèrent  sur  l'ennemi  avec  une  impétuosité  irrésistible. 
Ce  n'était  point  la  marche  calme  et  ferme  du  soldat  anglais.  Les 
louavesse  dispersèrent  de  tous  côtés  sur  ce  terrain  brisé  et  on* 
duleux.  Profitant  des  irrégularités  du  sol,  s'abritant  derrière  les 
broussailles  et  les  rochers,  tirant  avec  une  justesse  incompara- 
ble, puis  soudain  se  lançant  en  avant  et  pénétrant  comme  des 
boulets  dans  les  rangs  serrés  qui  s'ouvraient  devant  eux,  ils  frap- 
pèrent les  Russes  de  terreur.  «  — Voyez-les,  i  s'écriait  dans  son 
admiration  le  général  Bosquet,  «  voyez-les,  ils  bondissent  comme 
des  panthères  dans  les  buissons  1  t 

Les  troupes  de  ligne  françaises  s'avancèrent,  mais  plus  lente- 
ment, au  secours  de  nos  régiments,  sur  la  gauche  de  nos  lignes. 
Elles  eurent  à  essuyer  un  feu  meurtrier  d'artillerie  parti  tout  à 
h  fois  de  la  chaîne  de  la  Tchernaia,  de  la  ville  et  des  vaisseaux. 
Pendant  un  instant»  elles  chancelèrent  ;  mais,  se  reformant  aux 
cris  de  vive  l'Empereur  1  et  au  milieu  des  hourrahs  des  An- 
glais, elles  s'élancèrent  à  la  baïonnette.  A  la  faveur  de  cette 
charge  furieuse,  nos  régiments  se  rallièrent,  et  lorsque  les 
Français  à  leur  tour  plièrent  sous  le  nombre,  ils  se  précipitèrent 
de  nouveau  pour  les  soutenir.  Bientôt  les  uniformes  des  deux 
nations  furent  confondues,  les  régiments  anglais  se  mêlèrent 
aux  régiments  français,  leurs  cris  de  guerre  et  de  victoire  s'é- 
levèrent ensemble  dans  les  airs,  leur  sang  ruissela  sur  le 'même 
sol.  Un  sentiment  de  généreuse  rivalité  inspirait  les  deux  armées. 
Tout  céda  sous  leur  effort  commun,  et  ce  flot  qui  menaçait 
d'engloutir  les  lignes  anglaises  vint  se  briser  contre  les  invinci- 
bles bataillons  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  unis  un  instant 
ions  les  mêmes  couleurs. 

Toutefois,  l'artillerie  ennemie  maintenait  sa  position,  et  par 
ses  incessantes  et  vigoureuses  décharges  encourageait  les  atta- 
ques réitérées  de  l'infanterie.  A  la  bataille  d'Inkermann,  les 
Russes  n'avaient  pas  moins  de  quatre-vingt-dix  pièces  de  canon 
en  ligne,  toutes  supérieures  pour  le  calibre  et  la  portée  à  celles 
des  Anglais.  De  plus,  les  batteries  de  la  flotte  et  de  la  ville  lan- 
çaient dans  le  camp  d'effroyables  volées  de  mitraille.  A  un  cer- 
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tain  moment  de  la  journée,  lorsque  les  rayons  du  soleil  eurent 
dissipé  le  brouillard,  la  lutte  devint  un  véritable  duel  d'artillerie 
dont  l'issue  dépendait  de  chaque  côté  du  nombre  et  de  la  puis- 
sance des  canons.  Sous  ce  rapport,  les  alliés  avaient  un  désa- 
vantage marqué.  Il  nous  restait  encore,  dans  le  parc  de  réserve, 
deux  pièces  de  18.  Lord  Raglan  donna  l'ordre  de  les  monter  sur 
le  front  de  nos  lignes.  Hais  déjà  le  colonel  Dickson  l'avait  pré- 
venu. A  l'aide  d'hommes  et  de  chevaux,  il  fit  traîner  ces  deux 
canons  sur  un  sol  défoncé  par  la  boue  et  tout  hérissé  d'ondula- 
tions. Enfin,  il  atteignit  une  crête  sur  le  front  du  camp  de  la  2* 
division,  et  là,  malgré  le  feu  le  plus  violent,  avec  un  sang-firoidet 
une  hardiesse  prodigieuse,  il  établit  sa  batterie.  Il  savait  que 
tout  dépendait  de  la  fermeté  et  de  la  justesse  du  tir.  Il  avait  de- 
vant lui  un  grand  nombre  de  canons  d'un  calibre  égal  sinon 
supérieur.  Les  munitions  étaient  limitées  et  l'on  ne  pouvait  se 
les  procurer  qu'avec  peine  (1).  Il  était  donc  essentiel  que  pas 
un  coup  ne  fût  perdu.  Chaque  boulet  atteignait  en  plein  les 
batteries  russes,  démontait  un  canon,  fracassait  un  affût  ou  tuait 
tout  alentour  les  hommes  et  les  chevaux.   Bientôt  l'enneoii 
commença  à  chanceler.  On  vit  les  chevaux  faire  un  mouvement 
en  avant  Un  coup  bien  dirigé  tomba  au  milieu  d'eux,  et  les 
artilleurs,  les  attelant  aussitôt,  se  replièrent  sur  le  bord  de  la 
colline;  mais  ils  étaient  encore  à  portée  du  canon.  Leurs  pièces 
furent  renversées  de  nouveau,  leurs  caissons  brisés.  Leur  feu 
se  ralentit  insensiblement ,  et  les  loundes  colonnes  d'infanterie 
n'étant  plus  soutenues  par  l'artiUerie,  se  débandèrent  de  tous 
côtés.  Les  xouaves  et  les  indigènes  les  poursuivirent  la  baïon- 
nette dans  les  reins.  En  un  instant,  il  ne  resta  plus  an  sent 
homme  sur  la  colline  ;  mais  l'artillerie  ennemie,  continuant  le 
combat,  couvrit  la  retraite.  Trois  fois  les  détachements  anglais 
qui  servaient  cette  batterie  de  deux  canons  furent  anéantis  avant 
que  les  Russes  eussent  cessé  leur  feu  et  que  leur  dernier  cais- 
son eût  disparu  de  la  crête  de  la  colline.  Ils  laissèrent  sur  le 
terrain  des  monceaux  de  cadavres,  soixante-huit  chevaux,  six 
caissons,  plusieurs  autres  brisés  et  des  débris  d'affûts,  mais  pas 

(1)  Le  lecteur  aura  peine  à  croire  qae  ces  canons,  qui  boos  forent  ai  atOes  dans 
celte  drcoostance,  n'ayaieni  été  appioviiioonés  de  moniUoiis  qae  pour  ISO  coups 
chacun. 
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on  seol  canon.  Par  des  efforts  prodigieux,  ils  réussirent  à  em- 
pêcher qu'un  seul  de  ces  trophées  ne  tombât  entre  nos  mains. 

Dès  lors,  la  bataille  était  gagnée.  Le  feu  de  la  ville  et  des 
Taisseaux  protégeait  encore  la  retraite  de  Tennemi.  Lord  Raglan, 
les  généraux  Canrobert  et  Bosquet,  entourés  de  leurs  états- 
majors^  se  dirigèrent  vers  le  bord  de  la  colline,  au-dessous  de 
la  batterie  de  deux  canons.  Pour  y  arriver,  ils  furent  obligés  de 
mettre  pied  à  terre,  car  les  chevaux  ne  pouvaient  avancer,  tant 
le  sol  était  encombré  de  morts  et  de  mourants.  En  descendant 
des  hauteurs,  les  Russes  s'étaient  jetés  pêle-mêle  dans  une  petite 
plaine  qui  s'étendait  sur  l'autre  bord  de  la  rivière.  Leurs  co- 
loDoes  rompues  se  pressaient  dans  un  désordre  inexprimable 
sur  une  étroite  chaussée  qui  traversait  les  marécages.  Une  bat- 
terie française  accourut  se  placer  sur  les  hauteurs  voisines  et 
couvrit  de  mitraille  cette  foule  qui  courait  épouvantée  au  milieu 
des  ravins  et  sur  les  collines.  Jamais  armée  n'effectua  une  re- 
traite aussi  honteuse.  Avant  la  tombée  de  la  nuit,  toute  cette 
maltitade  qui  était  venue  fondre  sur  nous  le  matin  avait  disparu. 

Pendant  que  la  bataille  était  engagée  sur  les  hauteurs,  un 
corps  nombreux  d'infanterie  et  d'artillerie,  sous  les  ordres  du 
général  Soimonoff,  essaya  de  tourner  notre  flanc  sur  la  droite 
de  la  batterie  de  cinq  canons.  Mais  il  fut  vigoureusement  re- 
poussé par  un  détachement  de  soldats  de  marine  et  par  un  ba- 
taillon de  la  1'*  brigade  de  la  division  légère,  commandée  par 
le  général  Codrington.  En  même  temps,  une  sortie  avait  lien 
contre  l'extrême  gauche  des  lignes  françaises  ;  cinq  mille  hommes 
environ,  sortant  de  la  ville  à  la  faveur  du  brouillard,  surprirent 
et  envahirent  deux  batteries,  mais  ils  ne  les  gardèrent  pas  long- 
temps. Le  général  Forey,  qui  commandait  la  division  attachée 
am  opérations  du  siège,  se  porta  aussitôt  en  avant.  Les  Russes 
furent  chassés  et  se  retirèrent  avec  une  perte  considérable.  C'est 
là  que  le  général  de  Lourmel,  emporté  par  son  ardeur  à  la 
poursuite  de  l'ennemi,  tomba  mortellement  blessé  sous  les  murs 
mêmes  de  la  ville.  En  lui,  l'armée  française  perdit  un  chef  re- 
nommé pour  sa  bravoure  chevaleresque. 

Telle  fut  la  bataille  d'Inkermann.  Pendant  près  de  sept  heures, 
huit  mille  Anglais  et  six  mille  Français  soutinrent  un  combat 
coips  à  corps  contre  une  armée  de  soixante  mille  hommes. 
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soutenue  par  une  formidable  artillerie.  De  Tissue  de  cette  lutte 
dépendait  le  sort  des  armées  alliées.  Si  les  Russes  avaient  réussi 
dans  leur  entreprise^  la  prédiction  du  prince  Henschikoff  aurait 
pu  se  réaliser  :  nous  périssions  par  le  fer  ou  bien  nous  étions 
jetés  dans  la  mer. 

Dans  cette  journée  encore^  le  plan  de  Tennemi^  admirable- 
ment conçu,  manqua  par  Texécution.  Deux  causes  le  firent 
échouer  :  le  manque  de  rigueur  du  général  Soimonoff  lorsqu'il 
essaya  de  tourner  le  flanc  de  la  2®  division,  et  la  manière  inha- 
bile dont  le  général  Liprandi  exécuU  sa  fausse  atUque.  Mais 
c'est  surtout  à  cette  dernière  circonstance  qu'il  faut  attribuer 
la  défaite  complète  des  Russes.  Si  Liprandi  eût  persévéré  dans 
sa  tentative  contre  Balaclava  et  les  derrières  de  notre  position, 
le  général  Bosquet  n'eût  pu  se  porter  au  secours  des  Anglais, 
et,  sans  l'assistance  de  ce  dernier,  nos  troupes  eussent  vaine* 
ment  essayé  de  se  maintenir  contre  les  forces  infiniment  supé- 
rieures qui  les  assaillaient.  Encouragés  par  la  présence  des  fils 
de  l'empereur,  bénis  par  leurs  prêtres  avant  le  combat,  animés 
d'un  vif  enthousiasme  religieux,  enivrés  de  liqueurs  fortes,  les 
Russes  se  précipitèrent  avec  une  aveugle  fureur  contre  nos  sol- 
dats. Les  premières  colonnes ,  une  fois  engagées  dans  la  lutte^ 
ne  pouvaient  reculer.  Elles  manquaient  d'espace  pour  se  déployer^ 
et  leurs  mouvements  étaient  gênés  par  les  broussailles.  Des 
masses  d'hommes  sans  cesse  renaissantes  se  pressaient  sur  le 
sommet  des  collines  poussant  en  avant  ceux  qui  marchaient  en 
tête»  et  ne  leur  laissaient  point  la  faculté  de  battre  en  retraite. 
Dans  cette  foule  compacte,  la  carabine  Minié  faisait  des  ravages 
terribles,  et,  les  rangs  une  fois  rompus,  il  en  résultait  une  con- 
fusion inouïe.  De  là,  le  carnage  épouvantable  qui  eut  lieu  dans 
l'armée  russe.  L'excitation  du  premier  succès  une  fois  calmée^ 
l'infanterie  lâcha  pied  promptement  et  s^enfuit  toute  démora- 
lisée. Quant  à  l'artillerie,  elle  était  bien  servie  et  nous  fit  subir 
des  pertes  cruelles  ;  mais,  cette  fois  encore,  la  crainte  de  laisser 
un  trophée  entre  nos  mains  rendait  le  tir  des  Russes  très  incer- 
tain et  leur  faisait  retirer  trop  tôt  leurs  canons.  Plus  d'une  fois 
on  les  vit  atteler  leurs  chevaux  lorsque  l'issue  de  la  lutte  était 
encore  douteuse.  C'est  le  colouel  Dickson  qui  devina  le  premier, 
la  meilleure  manière  de  les  battre.  Au  lieu  de  diriger  ses  coups 
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cootre  les  masses  ennemies,  il  les  dirigea  contre  les  pièces  elles- 
mêmes.  L'artillerie  une  fois  réduite  au  silence  ou  simplement 
bésilaote,  l'infanterie  russe  perdit  sa  confiance  et  son  audace. 
Les  Anglais  montrèrent  à  la  bataille  d'Inkermann  cette  fermeté 
et  ce  sang-froid  qui  les  distinguent  entre  tous  les  soldats  du 
moade.  Conduits  au  feu  par  leurs  oflBciers»  ils  brisèrent  à  plu-* 
sieors  reprises  les  colonnes  ennemies ,  et ,  lorsque  sans  muni- 
te,  écrasés  par  des  forces  supérieures ,  ils  furent  contraints 
de  se  retirer,  ils  se  reformèrent  loin  du  feu  et  se  lanceront  de 
nooTean  dans  la  mêlée.  C'est  à  la  solidité  inébranlable  et  à  la 
condaite  héroïque  du  soldat,  que  nous  devons  notre  salut  dans 
cette  joamée,  et  c'est  avec  raison  que,  sur  le  champ  de  bataille 
iDéme,  le  cri  unanime  de  l'armée  a  salué  la  victoire  d'Inker- 
mano  du  nom  de  <  victoire  des  soldats.  • 

Ledanger  auquel  nous  venions  d'échapper  le  5  novembre,  ou- 
vrit enfin  les  yeux  de  la  nation  sur  la  position  précaire  des  ar- 
mées alliées  et  sur  le  caractère  désespéré  de  l'entreprise  dans 
laquelle  nous  étions  engagés.  D'assiégeants  devenus  assiégés , 
syant  sur  notre  flanc  une  force  double  de  la  nôtre ,  et,  devant 
nous,  une  forteresse  d'une  puissance  incalculable ,  un  arsenal 
dont  les  ressources  sont  inépuisables ,  une  place  dans  laquelle, 
laate de  pouvoir  l'Investir  complètement,  nous  voyons  les  ren- 
forts et  les  vivres  entrer  librement  sous  nos  yeux,  ce  n'est  qu'au 
prix  d'efforts  incroyables  que  nous  sommes  parvenus  jusqu'à 
prisent  à  conserver  le  terrain  que  nous  occupons.  Lorsqu'il 
o'ébit  déjà  plus  temps,  nos  ministres  ont  commencé  à  déployer 
un  peu  d'activité.  Espérons,  du  moins,  que  nous  recueillerons 
00  jour  le  prix  de  nos  sacrifices. 

La  résistance  inattendue  qu'ils  rencontrèrent  sur  les  hauteurs 
d'Inkermann,  paralysa  les  Russes.  Depuis,  ils  n'ont  fait  qu'une 
tentative  contre  Balaclava.  Du  haut  d'une  colline  qui  com- 
oiandait  la  hauteur  occupée  par  les  soldats  de  marine ,  ils  ou- 
vrirent contre  nous,  mais  sans  résultat,  le  feu  de  quelques 
pièces  de  campagne.  Le  lendemain ,  on  vit  une  foule  d'hommes 
qni  essayaient  de  hisser  sur  le  versant  escarpé  un  canon  de  siège 
d*on  calibre  énorme.  A  peine  arrivés  au  sommet,  le  poids  de  la 
pièce,  entraînant  à  la  fois  hommes  et  chevaux,  les  précipita  dans 
les  ravins  situés  au-dessous.  A  l'exception  de  ce  fait,  et  de  sor- 
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lies  accidentelles  principalement  dirigées  contre  les  baueries 
françaises  et  toutes  vigoureusement  repoussées,  les  Russes 
n'ont  point  osé  tenter  contre  nous  une  nooTelie  attaque.  De 
leur  côté»  les  armées  alliées  sont  restées  sor  la  défensive  ;  cha- 
une  d'elles  s'est  contentée  de  garder  sa  position  jusqu'à  Par* 
rivée  des  renforts  et  des  munitions  de  guerre  qui  devaient  lai 
permettre  de  recommencer  le  siège  avec  quelque  apparence  de 
succès. 

L'approche  de  la  mauvaise  saison  a  mis  en  Imnière  la  négli- 
gence et  l'imprévoyance  du  gouvernement  anglais  non  moins  qoe 
l'incapacité  des  diverses  branches  de  l'administration  chargées 
de  la  conduite  de  la  guerre  ;  on  a  laissé  notre  malheureuse  ar- 
mée sans  vêtements  pour  se  garantir  de  rinclémence  de  Tair» 
sans  vivres  pour  réparer  ses  forces^  en  proie  à  des  privations  et 
à  des  maux  sans  nombre.  Par  suite  de  l'iosuflBsaace  du  service 
médical,  nos  blessés  et  nos  malades  ont  manqué  des  soins  les 
plus  nécessaires.  Faute  de  moyens  de  transport  et  d'une  roale 
convenable,  les  opérations  du  siège  09t  été  paralysées,  nos  che- 
vaux perdus,  nos  provisions  gfitées,  nos  munitions  détériorées, 
la  santé  des  soldats  compromise,  les  malades  condamnés  à  cam- 
per sous  de  misérables  tentes  qui  ne  les  abritaient  ni  csootrele 
froid  ni  contre  l'humidité  (1).  Les  Français,  nos  maîtres  soos 
tant  de  rapports,  avaient  prévu  les  difflcultés  et  ies  souffrantes 
d'une  campagne  d'hiver.  Ils  avaient  construit  des  routes  cotre 
leurs  lignes  et  leur  point  de  débarquement.  Dans  la  crainte 
d'une  interruption  temporaire  dans  les  communications,  soit 
par  suite  du  mauvais  temps,  soit  par  toute  autre  cause,  ils 
avaient  établi ,  dans  leur  camp,  des  dépôts  pour  le  commissa- 
riat, en  sorte  qu'ils  eurent  toujours  sous  la  main  des  vivres ponr 
les  hommes  et  des  fourrages  pour  les  cfaevanx.  Ils  avaient  âevé 
<le  vastes  baraques  en  bois  où  leurs  blessés  et  leurs  malades  re- 
cevaient les  premiers  soins,  en  attendant  qu'on  les  transposât 
h  Constautinople  dans  des  hôpitaux  bien  organisés,  bien  appro- 
visionnés, où  la  charité  religieuse  et  l'expérience  médicale  s'em- 
pressaient autour  de  leurs  lits  de  douleur.  L'aménagement  de 

(1)  Une  grande  partie  des  tentes  emportées  par  le  corps  expéditionnaire,  a  sani 
dans  la  guerre  de  la  Péninsule.  Il  n'y  a  pas  besoin  dédire  qu'elles  n'ont  été  d'au- 
cun «ccours  à  nos  soldats. 
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leors  vaîsseaax  dans  la  baie  de  Kamiesh  était  admirable.  Ces 
bàtimems ,  bien  que  d'au  tonnage  et  d'une  capacité  inférieurs 
aux  ntoes ,  leor  offraient  des  ressources  inépuisables.  Des  rè- 
glements judîdenx  et  sé?ères  empêchaient  la  confusion  et  main- 
tenaieot  dans  le  port  une  place  commode  et  spacieuse  pour  le 
débarquement  Mettez  en  regard  la  condition  de  notre  armée, 
notre  admioistratmi  militaire^  Tétat  de  nos  routes,  le  port  et  la 
Tîiie  de  Balaclata,  les  souffrances  de  nos  malades,  nos  hôpitaux 
et  Scutaril  De  même  que  dans  tous  nos  mouvements  mariti- 
■les  noos  soomies  restés  constamment  en  arrière  de  nos  alliés , 
de  même  pour  tout  ce  qui  tend  à  améliorer  le  bien-être  et  à 
aiqpDienter  la  force  du  soldat,  nous  nous  sommes  montrés  encore 
fort  inférieurs  à  eux.  Ces  réflexions  sont  humiliantes  pour 
notre  amour-propre  national;  mais  ce  qui  les  rend  plus  péni- 
bles encore,  c'est  que  nous  devons  tous  nos  désastres  à  notre 
aMBqne  de  prévoyance  et  à  cet  impardonnable  entêtement  qui 
son  a  fait  rejeter  tont  avertissement  et  tout  conseil. 

Avant  de  terminer,  rendons  hommage  à  la  bienveillance  em- 
ptetsée  que  le  général  Canrobert  et  ses  officiers  ont  mis  à  nous 
assister  dans  tous  nos  besoins.  Sa  complaisance  à  nous  venir  en 
aide,  chaque  fois  que  notre  négligence  et  notre  imprudence 
nous  ont  forcés  de  recourir  à  lui,  non  moins  que  ses  éminentes 
qaalilés  militaires  et  la  générosité  de  sentiment  avec  laquelle  il 
a  sans  cesse  rendu  témoignage  à  la  bravoure  et  à  la  conduite  de 
\  troupes,  lui  a  concilié  la  confiance  et  l'estime  de  notre  ar- 
e,  et  n'a  pas  peu  contribué  à  resserrer  les  liens  qui  unissent 
anjonrd'hui  les  deux  nations. 


Ici  se  termine  Thistorique  des  trois  premiers  mois  de  la  cam- 
pagne de  Crimée.  A  la  fin  de  l'année,  les  alliés,  après  des  efforts 
prodigieux,  étaient  en  mesure  d'exécuter  une  [seconde  attaque 
contre  Sébastopol.  Peut-être,  à  l'heure  où  nous  écrivons^  cet 
événement  s'est-il  réalisé.  Nous  formons  des  vœux  sincères 
pour  le  succès  de  nos  soldats.  Si  nos  préparatifs,  si  nos 
ressources  sont  telles  qu'on  l'assure,  nous  ne  doutons  pas 
on  instant  que  le  côté  Sud  de  la  place  ne  succombe  sous 
notre  feu  et  ne  soit  emporté  d'assaut;  mais  il  faut  nous  attendre 
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à  des  pertes  considérables  et  à  de  grandes  difficultés  par  la 
suite.  Quel  que  soit»  du  reste^  le  résultat  de  cette  campagne , 
que  la  chute  de  Sébastopol  ne  soit  que  le  premier  acte  d'une 
longue  et  sanglante  guerre ,  ou  bien  que  nous  consentions  à 
conclure  une  paix  précaire,  incertaine,  sans  compensation  pour 
les  sacrifices  immenses  qu'elle  a  coûtés,  l'historien  futur  de  la 
campagne  de  Crimée  ne  pourra,  sans  éprouver  un  mélange  de 
sentiments  divers,  rappeler  les  longues  souffrances  et  l'indomp- 
table bravoure  de  notre  armée,  l'admirable  patience  et  la  noble 
énergie  que  notre  nation  a  déployées  dans  ces  cruelles  épreuves! 

(Quarterty  Beview  (1)  J 


(1)  NOTE  DU  DIRECTEUR.  D'accord  âvoc  le  traducteur  de  ce  récH  (H.  Adolphe  Cour- 
tois], nous  en  avons  supprimé  une  ou  deux  phrases  qui  auraient  pu  provoquer 
une  polémique.  En  supposant  que  le  maréchal  de  Saint-Arnaud  montra  plus  d'an* 
dace  que  de  sa^sse  dans  le  plan  primitif  de  l'Expédition  de  Crimée,  l*auteur  an- 
glais convient  aussi,  que  plus  que  personne,  le  maréchal  avait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  exécuter  heureusement  ce  qu'U  avait  témérairement  conçu.  Ia 
respect  dû  aux  lauriers  qui  n'ombragent  plus  qu'une  tombe,  nous  a  fait  léger»* 
ment  modifier  le  jugement  porté  par  M.  Layard  sur  le  vainqueur  de  l'Aima.  U  est 
Joste  que  nous  un  réclamions  la  responsabilité,  comme  INrecteor  de  la  BivtB 
Britaiiiiique.  (  Voir  la  page  280  )• 
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LES  BRASSERIES  DE  LONDRES. 


Ceux  de  nos  lecteurs  qu'aura  intéressés  Tarticle  sur  Tappro- 
Tîsionnement  de  Londres  (1),  doivent,  nous  Tespérons,  ac- 
coeillir  avec  la  même  faveur  la  notice  qui  va  suivre,  sur  la  fa- 
brication du  L/>ndon  stout,  cette  boisson  éminemment  natio- 
nale de  DOS  voisins  d'outre-Manche. 

Une  des  choses  qui  frappent  tout  d'abord  l'étranger  à  son 
am'rée  dans  Londres,  ce  sont  ces*enseignes  colossales  qui  sur- 
montent l'entrée  des  innombrables  tavernes  de  la  grande  métro- 
pole, et  portent  toutes,  en  superbes  majuscules,  la  raison  so- 
ciale de  certains  industriels  privilégiés,  avec  le  mot  entibe. 
Voici  l'explication  de  ce  mot  eniire  (entier),  telle  que  nous  la 
trouvons  dans  un  paragraphe  de  la  Quarterly  Beview. 

«  Avant  Tannée  1730 ,  les  débitants  de  boisson  vendaient  de 
l'a/e,  de  la  bière  et  du  twopenny  (2),  et  les  buveurs  de  l'époque 
avaient  coutume  de  faire  de  ces  différents  breuvages  un  mélange 
connu  d'eux  sous  le  nom  de  half-and-half  (3).  C'était  ce  qu'ils 
appelaient  i  tordre  du  fil  en  trois  ;#  c'est-àndire  que,  pour  faire 
emplir  leur  verre;  ils  s'adressaient  à  chacune  des  trois  cannelles 

(1)  Voir  la  liTraison  de  décembre  ISSft. 

(3)  Bière  d'une  certaine  qualité  à  deux  sons  «  two  penny  »  le  verre. 

(2)  «  Moitié  de  Tun,  moitié  de  l'autre,  »  comme  on  dit  également  chex  non^  du 
«  in£lé,  B  en  style  de  cabaret,  pour  désigner  le  mélange  d'un  demi-verre  d*eau-de- 
Tie  avec  un  demi-verre  d'une  liqueur  quelconque,  ordinairement  du  cassis. 

7*  SÉKIB.  —  TOME  »V.  21 


Digitized  by  VjOOQIC 


s 22  LES   BRASSERIES 

du  comptoir.  Ed  1730,  cependant,  un  certain  'débitant  nommé 
Horwood,  pour  s'épargner  la  triple  opération  que  nécessitait 
cette  mixture,  eut  Tidée  de  brasser  une  liqueur  destinée  à  imi- 
ter le  goût  des  c  trois  Gis» ,  et  ù  cette  liqueur  il  donna  le  nom 
A'cntire,  La  nouvelle  concoction  reçut  Tapprobation  des  con- 
souimit tours,  et,  à  force  d*ôtre  prônée  comme  étant  la  boisson 
par  excollence  de  tout  robuste  <  porteur  •,  elle  ne  tarda  pas  à 
être  appelée  elle-même  •  porteur  •  {porter),  b 

Toutefois,  ce  n'est  pas  seulement  à  la  multiplicité  des  ensei- 
gnes qu'on  reconnaît  la  vogue  universelle  de  cet  agréable  stimu- 
lant; il  est  impossible  de  suivre  pendant  quelque  temps  le  trot- 
toir d'une  rue  paisible  sans  rencontrer  le  garçon  de  taverne  avec 
sa  crémaillère  à  la  main  chargée  d'une  rangée  de  pots  de  bière 
brillants  comme  de  l'argent  et  les  bords  couronnés  d'une  mousse 
pétillante  ;  il  est  impossible  de  passer  devant  la  porte  d'une  ta- 
verne sans  remarquer  auprès  du  comptoir,  le  regard  fixe  et  la 
prun('lle  dilatée,  quelque  buveur  par  trop  altéré,  humant  la 
dernière  gorgée  restée  au  fond  de  sa  pinte  d'élain.  Et  l'ou  se  de- 
mande alors  qui  peut  alimenter  cette  immense  consommation? 
de  quelles  nappes  portirieniies  ^\xsq\ïX  sourdrs  ces  flots  noirs  à 
la  crôte  écumeuse. 

Dans  le  but  de  découvrir  un  de  ces  réservoirs,  nous  dirigeâ- 
mes l'autre  jour  notre  promenade  dans  ce  quartier  de  la  capitale 
où,  derrière  les  vastes  vitrines  des  magasins  de  soieries ,  les 
étoiïos  les  plus  riches  et  les  plus  nouvelles  étalent  leurs  plis  or- 
gueilleux. Au  centre  même  de  Spitalfields,  s'élève  l'immense  bras- 
serie de  MM.  Truman,  Hanbury,  Buxton  et  C\,  qui  couvre  près 
de  trois  hectares  de  terrain  et  qui,  vue  à  vol  d'oiseau,  a  plutôt 
l'air  d'une  ville  que  d'un  établissement  industriel  privé.  Nous 
choisîmes  cette  brasserie  de  préférence  pour  notre  tournée 
d'in<;pection,  par  la  raison  qu'en  tant  que  production^  elle 
est  on  télc  de  la  liste  des  derniers  rapports  administratifs  de 
1S53.  Los  relevés  de  l'excise  pour  cette  même  année,  classent 
ainsi  qu'il  suit  la  consommation  de  la  drèche  dans  les  grandes 
brasseries  de  la  capitale  : 
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TramaD,  Hanburj  et  G* 140,090  qaarlers. 

Barclay,  PerkinsetC' 129,:{82 

Meux  et  G* 66,509 

Beid  et  G* 63,450 

ElKot,  Watoey  et  G* 39,131 

Mann,  Grosmano  et  G*..  ......  34,730 

Taylor,  WalkeretG« 22,110 

Goding  et  G 17,515 

Goarage  et  G« 16,481 

Wood  et  G*» 12,4M 

Tubbs,  Wilks  et  Gowell 9,615 

Whitbread  et  C%  Combe  et  C%Hoare  et  C%  Calvert  et  C«,  et 
Charingtoa,  Head  et  G*  D*ont  paa  fourui  de  chiffres  pour  1853, 
de  sorte  que  nou^ne  pouvons  donner  leur  consommation  de 
drèche.  Toutefoisaucun  d'eux  n'approche  des  deux  importantes 
maisons  placées  en  tête  de  la  liste. 

Entrons  donc  dans  le  grand  établissement  de  MM.  Truman, 
Hanbury,  Buxton  et  C%  et  examinons  la  gigantesque  fabrication 
dont  il  est  perpétuellement  le  théâtre.  Le  premier  phénomène 
qaî  frappe  le  visiteur,  c'est  le  bouleversement  total  qui  s'effectue 
dans  son  esprit  relativement  à  sa  propre  taille  et  à  celle  des 
êu*es  de  son  espèce  qui  se  meuvent  autour  de  lui.  Le  robuste 
camionneur  de  6  pieds  de  haut,  aux  formes  herculéennes,  aux 
épaules  d'Atlas,  n  est  plus,  dan$  la  grande  usine,  qu'une  sorte 
de  pygmée.  Toutes  les  idées  familières  sur  la  proportion  relative 
des  choses  se  confondent  à  la  fois  dans  une  vague  pensée  que 
le  royaume  de  Brobdignag  est  revenu,  et  que  les  nains  qu'oo 
aperçoit  sont  autant  de  Gullivers.  Quelle  autre  sensation  peut 
Couver  un  homme  qui,  au  moyen  d'escaliers  de  fer,  exécute 
on  véritable  voyage  autour  des  cuves  de  bière  et  qui,  après  une 
ascension  pénible,  jette  un  regard  effrayé  dans  l'intérieur  de 
ces  immenses  réservoirs,  dont  la  profondeur  donne  le  vertige, 
comme  lorsqu'on  se  penche  au-dessus  de  la  rampe  du  puits  par 
lequel  on  descend  dans  le  tunnel  de  la  Tamise?  On  donne  le 
nom  de  brassin  {mash  ^/n.ç),aux  plus  grandes  de  ces  cuves; 
elles  sont  au  nombre  de  deux  et  contiennent  chacune  800  bar- 
riques ordinaires.  C'est  dans  ces  cuves  qu'on  hit  bouillir  la  drè- 
che et  le  houblon,  après  avoir  préalablement  brassé  ces  deux 
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substances  à  Teaa  chaude  au  moyen  d'un  arbre  tournant  armé 
de  bras  immenses,  absolument  comme  une  chocolatière  mons* 
tre.  La  vapeur  est  naturellement  l'agent  qui  fait  mouvoir  inces- 
samment le  grandiose  appareil.  En  somme,  c'est  la  vapeur  qui 
fait  tout  :  c'est  la  vapeur  qui  décharge  la  drècbe  des  chariots 
dans  les  greniers  au  moyen  d'une  échelle  de  Jacob  ou  d'une 
série  de  petites  boîtes  fixées  à  une  chaîne  sans  fin  en  gutta-per* 
cha  ;  c'est  la  vapeur  qui  transporte  la  drèche  d'un  grenier  dans 
Tautre,  h  l'aide  d'une  vis  d'Archimède  qui  se  meut  dans  un  long 
cylindre;  c'est  la  vapeurquî.hisse  les  barriques  sur  un  plan  incliné; 
c'est  la  vapeur  qui  nettoie  les  barriques  sales,  et  nous  indique- 
rons tout  à  rheure  de  quelle  singulière  manière  ;  c'est  la  vapeur 
qui  prend  soin  des  feux  et  qui,  par  conséquent,  entretient  un 
de  ses  éléments  constitutifs;  c'est  la  vapeur  qui  remue,  avec  une 
énorme  cuiller,  la  drèche  et  le  houblon,  et  qui  pompe  jour  et  nuit 
des  flots  de  liquides  d'un  point  de  la  brasserie  dans  un  autre. 

Après  l'opération  du  brassage,  on  pompe  le  moût  dans  une 
vaste  chaudière  de  cuivre,  oh  on  le  fait  bouillir  avec  du  hou- 
blon. L'établissement  possède  cinq  chaudières  de  cette  espèce  ; 
chacune  d'elles  contient  trois  à  quatre  cents  barriques  ;  il  s'y 
consomme  souvent  deux  tons  (pins  de  2,000  kilog.)  de  houblon 
dans  un  jour  (1}.  De  ces  chaudières,  la  bière  est  pompée  dans 
des  bassins  oh  on  la  laisse  refroidir.  Pour  jouir  de  la  vue  de  ces 
immenses  réservoirs,  le  visiteur  est  obligé  d'entreprendre  une 
ascension  pareille  à  celle  par  laquelle  on  arrive  an  dôme  de 
Saint-Paul  ;  et  quand  il  est  parvenu  au  dernier  degré  de  l'é- 
chelle, il  se  trouve  le  nez  an  niveau  d'une  véritable  mer  noire, 
dont  l'étendue  présente  une  surface  de  32,000  pieds  carrés.  Ce 
lac  de  bière,  en  partie  ouvert  à  l'air  libre,  serait  exposé,  dans 
des  circonstances  ordinaires,  à  servir  de  réceptacle  à  des  mon- 
ceaux de  suie,  en  raison  des  tourbillons  de  fumée  que  vomis- 
sent toutes  les  cheminées  d'usine  ;  mais  nous  expliquerons  tout  à 
l'heure  comment  il  se  fait  que,  dans  cette  brasserie  au  moins,  la 


(1)  Notons  ici  qa'il  y  a  quelques  années,  l'un  des  ouvriers  ayant  eu  le  malheur 
de  se  laisser  tomber  dans  Tune  de  ces  cures  y  trouva  naturellement  une  mort  ins* 
tantanée.  Dans  cette  élroonstance,  tout  le  contenu  de  la  cuve,  c*estWHlire  plus  de 
800  barriques,  fut  immédiatement  vidé  dans  le  ruisseau  ;  c'était  une  perte  réella 
d'au  moins  1,000  liv.  st.  Un  pareil  acte  fait  le  plus  grand  homieor  aux  sentiments 
de  délicatesse  de  cette  maison  princière. 
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fiuDée  n'existe  pas.  Des  réservoirs  à  refroidir^  la  bière  se  préci- 
pite dans  quatre  éiionnes  cuves,  ne  contenant  chacune  pas 
moins  de  50,000  gallons  (227,000  litres).  Ces  quatre  cuves 
sont  rangées  côte  à  cote,  et,  vers  leur  paroi  supérieure  moyenne^ 
une  galerie  de  fer  court  le  long  de  leurs  parois  extérieures ,  de 
manière  à  permettre  aux  ouvriers  brasseurs  d'arriver  aux  ou- 
vertures par  lesquelles  l'œil  pénètre  dans  leurs  vastes  flancs.  Ces 
ouvertures  sont  carrées  et  larges  à  peu  près  comme  les  sabords 
d'un  vaisseau  de  guerre.  Elles  se  ferment  au  moyen  de  portes  à 
coulisses  si  bien  ajustées,  que  la  cuve  peut  être  remplie  sans 
qn*U  y  ait  de  fuite.  Quand  on  va  d'un  bout  à  l'autre  de  cette 
galerie  et  qu'on  regarde  successivement  par  chacun  de  ces  sa- 
bords, il  semble  que  le  regard  plonge  dans  la  cale  d'un  vaisseau 
de  120  canons,  à  cela  près,]  qu'à  moitié  de  la  profondeur  on 
aperçoit  le  noir  et  savoureux  liquide  avec  ses  larges  îles  flot- 
tantes de  levure  qui  tournent  perpétuellement  comme  l'écume 
d'un  gouffre  incessamment  creusé  par  une  cataracte.  La  fer- 
mentafion  poursuit  là  son  cours  pendant  un  jour  et  deux  nuits. 
Pendant  ce  temps,  par  conséquent,  il  se  développe  un  immense 
volume  de  gaz  acide  carbonique  qui,  toutefois,  en  raison  de  sa 
pesanteur,  reste  toujours  à  un  niveau  très  rapproché  de  celui 
do  liquide.  Les  ouvriers  en  constatent  aisément  la  hauteur  à  un 
ou  deux  pouces  près,  par  la  simple  sensation  de  chaleur  que  cette 
vapeur  mortelle  produit  sur  la  main  nue.  Quand  la  fermenta- 
tion a  duré  le  temps  nécessaire,  on  fait  couler  la  bière 
dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  des  pièges  à  levure.  C'est  une 
double  rangée  de  cuves  plus  petites,  dont  les  orifices  supérieurs, 
en  partie  ouverts,  sont  mis  en  communication  avec  une  auge  de 
bois  qui  passe  au  milieu  de  la  file. 

A  mesure  que  la  bière  monte  dans  ces  récipients,  elle  pousse 
à  sa  surface  la  levure  dont  elle  est  chargée,  et  celle-ci  n'a  pas 
plutôt  atteint  le  niveau  des  conduits  latéraux  communiquant  à 
l'ange  centrale,  qu'elle  s'y  précipite  et  s'échappe.  De  cette  ma- 
nière, par  la  seule  force  de  gravité  qui  lui  est  propre ,  une  im- 
mense quantité  de  levure  se  trouve  espulsée  de  la  bière.  Nous 
nous  sommes  toujours  demandé  avec  étonnement  comment  les 
brasseurs  parviennent  à  débarrasser  la  bière  de  la  levure ,  tant 
le  parasite  se  multiplie  facilement  sous  l'empire  de  circonstances 
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favorables.  Le  monde,  cependant,  n*est  pas  près  de  sombrer 
sous  on  délage  de  levure;  nos  craintes,  par  conséquent,  ne  sont 
donc  pas  fondées  ;  la  distillation,  nous  a-t-^n  dît,  se  charge  de 
Tenir  à  bout  du  surplus.  La  bière  est  ensuite  soigneusement  pu- 
rifiée, et  Ton  n'a  pins  qu'à  l'emmagasiner  pour  la  laisser  mûrir 
avant  de  la  livrer  au  commerce.  Le  temps  d'emmagasinage  dé- 
pend de  la  destination  du  liquide;  la  bière  qui  doit  voyager  de- 
mande une  plus  longue  période  de  repos  que  celle  qui  doit  se 
consommer  immédiatement. 

Mais  les  cuves  à  conserver  la  bière  !  voilà  une  curiosité  !  18ft 
de  ces  cuves,  supportées  sur  des  colonnes  de  fer  et  ne  conte- 
nant pas  moins  de  3,500,000  gallons  (15.890,000  litres),  s'ali- 
gnent de  chaque  côté  du  spectateur  dans  une  longue  enfilade 
de  galeries.  MM.  Hanbury  et  C*  ont  brassé  l'année  dernière 
A00,000  barriques  d'ale  et  de  porter,  ou  25  millions  de  chopes.«. 
plus  qu'il  n'en  faudraitpourfaire flotter  un  vaisseaudeTi  canons! 

On  croit  cojnmunément  que  les  grands  brasseurs  tirent  de  ta 
Tamise  leur  approvisionnement  d'eau,  et  que  les  impuretés 
mêmes  du  fleuve  donnent  à  la  boisson  ce  c  corps  •  auquel  on 
attribue  ses  propriétés  fortifiantes.  C'est  là  une  erreur  vulgaire^ 
Les  brasseurs  mêmes  dont  les  établissements  sont  sur  la  Tamise^ 
se  gardent  d'employer  l'eau  malpropre  du  fleuve  ;  ils  emprun- 
tent celle  dont  ils  ont  besoin  à  des  puits  artésiens  excessivement 
profonds.  Le  puits  de  MM.  Hanbury  et  C*  a  une  profondenr  de 
620  pieds,  et  ceux  de  leurs  confrères  en  ont  une  plus  ou  moins 
analogue,  suivant  leur  silualion.  On  conçoit  aisément  qoe 
la  quantité  d'eau  tirée  de  ces  puits  (dans  l'usine  en  ques- 
tion on  en  use  plus  d'un  demi -million  de  barriques  par  an), 
doit  agir  d'une  manière  très  préjudiciable  sur  les  sources  des 
puits  ordinaires  des  maisons  et  des  établissements  de  moindre 
importance.  La  nappe  d'eau  située  sous  le  sol  de  Londres  a 
baissé  de  plusieurs  pieds  dans  l'espace  des  vingt-cinq  dernières 
années,  et  c'est  un  (lùi  connu  des  industriels,  que  les  puits  ar- 
tésiens des  grandes  brasseries  étabh'es  sur  les  rives  opposées  de 
la  Tamise  et  séparées  par  une  dislance  de  plus  d'un  demi-mille, 
exercèrent  à  une  époque  une  action  si  directe  les  uns  sur  les 
autres,  que  les  propriétaires  des  usines  furent  obligés  de  s'en- 
tendre et  d'alterner  leurs  jours  pour  s'approvisionner  d'eau.  Si 
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l'eau  a  tellement  baissé  de  niveau  sous  le  sol  de  Londres,  il  est 
consolant«du  moins  de  penser  qu'à  la  surrace  elle  n'a  pas  été 
perdue  pour  tout  le  monde,  et  qu'au  contraire,  elle  a  trouvé  un 
emploi  des  plus  utiles  en  engraissant  et  en  lavant  l'immense  po- 
pulation de  la  gigantesque  cité. 

MM.  Hanbury  et  C®  Tabriqnent  à  la  fois  de  l'aie  et  du  porter; 
certaines  maisons,  telles  que  Meux  et  C^  ctReid  et  C*,  ne  fabri* 
qoent  que  du  porter  exclusivement.  L'idée  populaire  semble 
être  qu'il  existe  une  notable  différence  dans  la  méthode  de  fa- 
brication des  deux  liquides;  tel  n'est  pas  le  cas  cependant.  La 
couleur  foncée  du  porter  vient  uniquement  de  ce  que  la  drèche 
est  torréfiée  au  four  au  lieu  d'être  simplement  séchée. 

Un  acte  du  Parlement  a  décidé  que  lu  bière  et  le  porter  ne 
pourraient  être  faits  qu'avec  de  la  drèche  et  du  houblon.  Le 
grand  conseil  de  la  nation  a  oublié  de  mentionner  l'eau;  mais 
nous  aimons  à  croire  qu'on  peut  bien  pardonner  aux  brasseurs 
^addition  illégale  d'un  ingrédient  si  nécessaire. 

La  drèche  et  le  houblon  constituent^  on  le  comprend,  un  ar« 
tielede  consommation  énorme  dans  la  fabrication  de  la  bière  de 
la  capitale.  La  seule  maison  Hanbury  et  C"",  a  dépensé  l'année 
dernière  la  somme  énorme  de  A00,000  £  (10  millions  de  francs) 
pour  sa  consommation  de  drèche,  et  i,AOO,000  £  (55  millions 
de  francs)  pour  le  houblon.  Les  grands  brasseurs  né  négligent 
aucun  soin  pour  se  procurer  la  drèche  dans  ses  meilleures  con- 
ditioos.  Des  agents  sont  cantonnés  dans  les  trois  comtés  orien- 
taux, où  l'on  se  livre  surtout  à  la  culture  de  l'orge.  Ces  agents 
parcourent  les  marchés,  choisissent  scrupuleusement  les  échan- 
tillons les  plus  beaux  et  préparent  la  drèche  pour  les  maisons 
qai  les  commissionnent.  Au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  la  drè- 
che est  envoyée  à  Londres  et  emmagasinée  dans  les  huches  ad 
hoc  de  rétablissement.  Ces  huches  sont  appropriées  aux  vastes 
proportions  de  l'usine;  chacune  d*ellcs  mesure  vingt  pieds  de 
diamètre  sur  trente  au  moins  de  profondeur.  Le  houblon  qu'em- 
ploient les  brasseurs,  s'obtient  directement  des  marchands  de 
boublon.  Comme  il  ne  court  pas  risque  d'être  sophistiqué,  il  y 
a  moins  de  précautions  à  prendre  dans  les  moyens  par  lesquels 
on  se  le  procure. 

Après  ce  rapide  coup  d'oeil  sur  le  mode  de  fabrication  de  l'aie 
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et  da  porter^  examinons  leur  mode  de  distribution  dans  la  bras- 
serie et  au  dehors.  Dès  que  le  liquide  est  suffisamment  mûr^on 
le  soutire  des  vastes  cuves  que  nous  avons  décrites  dans  des 
barriques  semblables  à  celles  que  le  commun  des  mortels  est  ac- 
coutumé à  voir.  La  brasserie  de  MM.  Hanbury  a  toujours  natu- 
rellement un  nombre  considérable  de  ces  barriques;  Il  y  enavait 
SOjOOO  appartenant  h  l'établissement  quand  nous  le  visitâmes. 
Chaque  barrique  coûte  neuve  une  guinée,  de  sorte  que  cette 
seule  partie  du  matériel  représente  un  capital  de  8i,000  £.  On 
ne  fabrique  qu'un  petit  nombre  de  ces  barriques  sur  les  lieax 
mêmes  ;  mais  toutes  y  sont  réparées  et  nettoyées  à  leur  retoar 
de  chez  les  débitants.  C'est  un  curieux  spectacle  que  cette 
quantité  de  barriques  empilées  dans  la  cour  et  cette  ar- 
mée de  tonneliers  empressés  à  la  besogne,  frappant,  rabotant  et 
ajustant  Certaines  barriques  exhalent  une  odeur  si  insupporta- 
ble, qu'on  est  obligé  de  les  dépecer.  L'explication  la  plus  chari- 
table qu'on  en  puisse  donner,  est  qu'elles  ont  dû  servir  dans  les 
tavernes  d*oJli  elles  sortent,  de  baquets  à  lessive  ou  de  niches  à 
chiens.  La  manière  dont  se  fait  le  nettoyage  et  le  polissage  de 
l'intérieur  des  barriques,  n'est  pas  une  des  choses  les  moins 
extraordinaires  de  l'établissement.  A  une  certaine  distance,  vous 
apercevez,  sur  une  double  rangée ,  une  multitude  de  barriques 
qui  valsent,  tournent  et  exécutent  une  foule  d'exercices  gymnas- 
tiques,  comme  si  elles  se  préparaient  à  quelque  représentation 
de  haute  voltige.  Tout  cela  marche  avec  un  accompagnement  de 
bruit  de  chaînes  à  donner  des  horripilations.  En  approchant, 
TOUS  reconnaissez  que  la  vapeur  est  encore  là  mise  en  jeu  pour 
remplacer  le  travail  des  bras.  Les  barriques  sont  placées  sur  des 
appareils  en  fer  qui  se  meuvent  de  toutes  les  façons  imaginables, 
et  tandis  que  vous  contemplez  cette  danse  de  nouvelle  espèce, 
vous  entendez  comme  un  râle  de  supplicié  qui  part  incessam- 
ment des  mystérieuses  profondeurs  de  chaque  barrique.  Nous 
nous  informâmes  à  la  personne  qui  nous  avait  promené  dans 
l'établissement,  de  ce  qui  produisait  ce  mugissement  lugubre. 
Aussitôt  notre  obligeant  cicérone  retira  d'une  des  bondes  à  peu 
près  deux  mètres  d'une  chaîne  dont  les  mailles  étaient  garnies 
de  petits  cônes  aigus,  et  il  se  mit  en  devoir  de  nous  expliquer 
comment  ces  cônes  allaient  battre  l'iutéricnr  de  la  barrique 
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fouée  à  ce  supplice^  sans  en  laisser  un  seul  point  inexploré.  Nous 
nous  prîmes  à  penser  alors  que  c'était  vraiment  dommage  que 
J'iogénieux  inventeur  n*eût  pas  vécu  au  moyen-âge,  afin  d'avoir 
l'occasion  d'exercer  son  habileté  en  construisant  des  instruments 
de  tortures  perfectionnés  pour  le  plus  grand  bénéfice  des  mal- 
heureux mortels  de  cette  époque  de  ténèbres. 

Pour  mener  ces  barriques  aux  débitants  lorsqu'elles  sont 
pleines,  la  maison  possède  une  magnifique  collection  de  che- 
vaux dignes  de  traîner  une  si  noble  liqueur,  et  une  ar- 
mée de  charretiers  digues  de  conduire  de  si  nobles  ani- 
maux: 

a  Qui  conduit  des  bœufs  gras, 
Doit  être  gras  lui-même,  a 

Ee  who  drives  fcU  oxen 
Skould  himseifbe  fat. 

Les  écuries  offrent  un  superbe  coup  d'œil.  Il  y  en  a  deux  di- 
visées en  130  compartiments,  autant  qu'il  y  a  de  chevaux  pour 
le  service  de  l'établissement.  Sur  le  râtelier  de  chaque  stalle  est 
on  écussoD  portant  le  nom  du  cheval.  On  voit  là  des  Héros,  des 
Ducs,  des  Alexandres,  des  Wellingtons,  des  Bijoux,  des  Éveil- 
lés, etc.,  mangeant  paisiblement  leur  avoine  dans  une  ignorance 
profonde  des  noms  glorieux  ou  comiques  qu'ils  portent.  Ces 
noms  sont  là  pour  la  montre,  ce  sont  bien  les  noms  officiels, 
mab ils  n'ont  cours  que  dans  l'établissement;  au  dehors,  le  ca- 
mionneur a  généralement  un  sobriquet  favori  dont  il  baptise  son 
cheval  et  auquel  celui-ci  répond  de  préférence.  Ces  énormes 
chevaux  viennent  pour  la  plupart  du  Lincolnshire.  Us  sont^ 
croyons-nous,  d^origine  flamande;  ils  coûtent,  en  moyenne,  70  £ 
chacun  et  durent  sept  ans.  On  s'imagine  qu'ils  ne  deviennent  gras 
que  parce  qu'on  les  nourrit  avec  la  drèche  de  la  brasserie;  c'est 
une  erreur;  leur  nourriture  se  compose  d'avoine  de  première 
qualité  et  ils  travaillent  en  conséquence.  Il  n'est  personne  qui 
n'aiteu  Toccasion  de  remarquer  l'intelligence  de  ces  animaux 
lorsqu'on  leur  fait  tirer  sur  les  pièces  vides  qu'il  s'agit  de  sortir 
des  caves  des  débitants.  C'est  une  besogne  plus  difficile  qu'on  ne 
se  l'imagine,  et  il  y  a  eu  des  exemples  de  chevaux  entraînés  par 
la  charge  et  précipités  dans  des  caves.  Ces  belles  bêtes  sont  na- 


Digitized  by  VjOOQIC 


330  LES   BRASSERIES 

tarellement  d*ane  humeur  pacifique  ;  mais  il  en  est  dont  le  ca- 
ractère s'aigrit  complètement  par  suite  des  mauvais  trailemenu 
que  leur  font  éprouver  des  gamins  en  venant  arracher  les  crins 
de  leurs  longues  queues  tandis  que  les  camionneurs  sont  occu- 
pés dans  les  caves  des  débitants. 

Les  camionneurs  de  la  maison  Hanbury  sont  au  nombre  de 
quatre-vingts.  Peut-être  ces  ouvriers  forment-ils  la  plus  robuste 
corporation  qui  existe.  Ils  sont  plus  grands  que  les  gardes  de  la 
Reine  et  pèsent  à  proportion.  Leur  accoutrement  a  un  cachet 
particulier;  ils  portent  une  large  vareuse  qui  leur  tombe  aux 
genoux,  et,  par  dessus,  une  sorte  de  pèlerine  de  cuir  qui  leur 
couvre  les  épaules  et  descend  par  devant  en  tablier.  Ce  costume 
fait  paraître  Thomme  plus  grand  encore  qu'il  n'est  réellement. 
La  corpulence  de  ces  Hercules  ne  doit  pas  être  attribuée  au  ré- 
gime de  bière  illimitée  auquel  le  bon  public  les  croit  soumis. 
On  les  recrute  tous  en  raison  de  leur  taille^  et  on  leur  accorde 
par  jour  un  certain  maximum  de  porter. 

Les  écuries  dont  nous  avons  parlé,  exigent  un  certain 
nombre  de  palfrcniers.  Il  y  en  a  vingt-un,  y  compris  les  maré- 
chaux. De  sorte  que,  à  un  moment  donné,  MM.  Hanbury  et  G^ 
pourraient,  s'ils  voulaient,  fournir  une  troupe  déjà  imposante 
de  très  grosse  cavalerie. 

Par  voie  de  contraste,  passons,  sans  autre  transition,  du  cha- 
pitre des  chevaux  et  de  leurs  conducteurs  à  la  boutique  da 
peintre  de  l'établissement,  ou  plutôt,  aurions-nous  dû  dire,  k 
l'atelier  de  l'artiste  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  de  la  peinture 
de  lettres  d'enseignes  que  nous  avons  à  examiner,  nous  allons 
voir  aussi  de  la  véritable  peinture  artistique.  L'atelier  du  peintre 
n'est  plein,  îl  est  vrai,  que  de  t  Truman,  Hanbury  and  Buxton'ft 
Entire,  •  f  Truman,  Hanbury  and  Buxton's  Aie,  etc.,  •  sur  les 
fonds  les  plus  rutilants;  mais  à  côté  se  trouve  un  petit  sane*- 
tuaire  où  s'exécutent  les  œuvres  d*art.  En  y  pénétrant,  nons 
trouvâmes  l'artiste,  palette  en  main,  devant  une  grande  toile 
représentant  une  girafe  occupée  à  brouter  les  branches  pen- 
dantes d'un  arbre.  Le  sujet  était,  ma  foi,  très  bien  traité,  et  noas 
apprîmes  que  ce  tableau  était  destiné  à  servir  d'enseigne  à  une 
taverne  attenant  au  Jardin  Zoologique  de  Surrey.  Il  est  évident 
que  l'artiste  avait  soigné  son  œuvre  pour  que  la  critique,  qni 
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avait  le  modèle  pour  ainsi  dire  sous  la  maiu^  ne  pût  faire  de 
comparaisons  fâcheuses.  Le  genre  adopté  par  le  peintre  de 
UM.  Hanbury  ne  semble  pas  parfaitement  défini.  Nous  n'osâmes 
pas  demander  à  Tartiste  combien  dans  son  temps  il  avait  peint 
de  c  lions  rouges,  •  ou  bien  à  quel  chilTie  il  en  était  de  ses  por- 
traits du  t  Marquis  de  Granby  ;  §  toutefois,  nous  pouvons  nous 
porter  garant  de  son  habileté  dans  le  sujet  des  <  cerfs  blancs,  > 
et  nous  Tavons  vu  mettre  la  dernière  touche  d'or  à  une  gigan- 
tesque grappe  de  raisin  en  relief^  avec  tout  le  sentiment  d'un 
Xeuxis  ou  d'un  Lance. 

Les  grands  brasseurs  de  la  capitale  fournissent  toujours  les 
enseignes  aux  débitants  qui  vendent  leur  bière  et  leur  porter. 
Nous  avons  appris  dans  la  brasserie,  que  MM.  Hanbury  avaient 
employé.  Tannée  dernière,  1>300  £  à  la  fourniture  de  quatre 
cents  enseignes  neuves  et  à  la  réparation  de  trois  cent  cinquante 
antres.  Ces  enseignes  restent  la  propriété  des  brasseurs  qui  les 
fournissent.  Beaucoup  de  gens  s'imaginent  que  les  grands  bras- 
seurs louent  et  garnissent  entièrement  des  tavernes  pour  les 
débitants  par  lesquels  ils  font  vendre  leur  bière  en  détail  ;  c'est 
là  encore  une  erreur  populaire.  Toutefois,  les  brasseurs  sont 
daos  l'usage  d'avancer  une  certaine  somme  d'argent  sur  le  bail 
du  débitant;  mais  il  ne  se  fait,  nous  a-t-on  dit,  aucune  conven-* 
tion  au  moyen  de  laquelle  le  débitant  serait,  en  retour,  obligé 
de  détailler  leur  produit.  Il  en  est  autrement  naturellement  si  le 
bail  est  fait  au  nom  du  brasseur.  La  raison  commerciale  des 
brasseurs  étant  une  garantie  de  la  bonté  de  Tarticle  vendu^ 
ceux-ci  ont  évidemment  de  l'avantage  à  traiter  avec  des  détail- 
lants honnêtes.  Rien  ne  serait  plus  facile,  en  effet,  à  un  mal- 
honnête homme,  que  de  les  discréditer  dans  le  public  en  frelatant 
leor  bière.  La  sophistication  peut  se  faire  de  plusieurs  manières  : 
premièrement,  en  la  sucrant  et  en  rallongeant  avec  de  l'eau, 
c'est  la  méthode  la  plus  ordinaire;  deuxièmement,  en  y  mêlant 
certaines  doses  combinées  de  sel  et  de  tabac  pour  exciter  la 
soif  des  consommateurs  ;  troisièmement,  en  y  ajoutant  des  amers 
pour  lui  donner  un  montant  de  houblon.  Le  bruit  qui  s'est  ré- 
pandu, il  y  a  quelque  temps,  qu'on  sophistiquait  l'aie  avec  de 
la  strychnine,  n'a  pas  le  moindre  fondement,  cette  drogue  étant 
beaucoup  trop  chère  pour  qu'on  l'emploie  à  un  pareil  usage. 
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Hais  revenoDS  à  notre  sujet.  On  voit  par  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut,  queMH.  Hanbury  exercent  par  eux-mêmes  la  plu- 
part des  métiers  que  requiert  l'exploitation  de  leur  vaste  usine. 
C'est  ainsi  qu'ils  ont  un  atelier  de  tonnelier,  un  atelier  de  char- 
pentier, un  atelier  d'ajusteur ,  un  atelier  de  charron,  une  bouti- 
que de  maréchal,  un  atelier  de  peintre  décorateur  et  un  atelier 
d'artiste.  Les  différents  bâtiments  oi!l  ces  industries  se  logent 
entourent  la  cour  centrale  ou  dépôt  des  barriques,  et ,  en  défi- 
nitive^ ils  font  à  eux  tous  un  village  déjà  très  respectable.  Voici 
le  dénombrement  de  cette  petite  colonie  : 

Brasseurs  et  chauffeurs 35 

Ouvriers  employés  aux  greniers.    ...  7 

Garçons    de  niagasÎQ 39 

Camionneurs 80 

Palfreniers  et  maréchaux 21 

Tonneliers 66 

Ajusteurs  et  mécaniciens 17 

Charpentiers  et  briqueiiers 32 

Charrons.     •     •    ; ^ 

Peintres 18 

Maçons 40 

359 

Dans  ce  chiffre  n'est  pas  compris  le  personnel  d'une  classe 
plus  élevée,  employé  à  la  direction  de  l'établissement  et  à  la 
vente.  Les  différents  départements  ont  pour  chefs  les  associés 
mêmes  de  la  maison.  Ces  Messieurs  sont  au  nombre  de  huit  ; 
six  d'entre  eux  prennent  une  part  active  aux  affaires.  Un  conseil 
général  décide  toutes  les  matières  importantes,  mais  chaque 
associé  est  responsable  du  département  qui  lui  est  attribué  spé- 
cialement. Ainsi,  il  y  en  a  un  qui  est  chaîné  des  détaillants.  On 
pourrait  considérer  comme  ses  colonies  les  différentes  maisons 
de  débit  dont  il  a  à  s'occuper  ;  c'est  d'elles  que  viennent  les  plus 
gros  profits  de  la  brasserie  ;  en  retour,  il  les  assiste  dans  lears 
besoins.  Il  est  secondé  dans  cet  emploi  par  Tun  des  plus  jeunes 
associés.  Le  chef  de  ce  département  a  aussi  l'importante  mission 
d'acheter  les  fournitures  de  houblon  que  la  fabrication  réclame. 
C'est  une  fonction  qui,  pour  être  remplie  convenablement, 
demande  beaucoup  de  jugement  et  d'expérience.  Un  antre  des 
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associés  préside  au  département  de  la  drèche  ;  il  surveille  les 
échaBtilions  d'orge  et  de  drècbe,  et  c'est  à  lui  qu'en  appellent 
toujours  les  différents  drècheurs  employés  par  la  maison.  Les 
magasins  sont  aussi  sous  sa  direction  immédiate  et  c'est  sur  lui 
que  retombe  le  soin  de  veiller  à  ce  que  l'aie  et  le  porter  fabri- 
qués soient  envoyés  en  bon  état  aux  clients.  Il  a  aussi  un  des 
plosjeunes  associés  pour  lieutenant  dans  ce  poste  difficile.  Le 
département  des  finances  appartient  au  principal  assojcié.  C*est 
par  les  mains  de  ce  dernier  que  passent  les  énormes  sommes 
d'argent  payées  et  reçues^  sommes  du  total  desquelles  on  peut 
se  faire  une  idée  en  se  reportant  au  chiffre  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  comme  représentant  la  dépense  de  Tannée  dernière 
en  achat  de  drèche  et  de  houblon  seulement.  Un  autre  associé 
dirige  le  commerce  d'exportation;  c'est  un  département  dont 
l'importance  s'accrott  tons  les  jours,  maintenant  que  tant  d'An- 
glais habitués  à  l'aie  et  au  porter  d'Angleterre  vont  s'établir  en 
Amérique  et  en  Australie*  Un  autre,  enfin,  s'occupe  de  la  ton- 
nellerie et  exerce  un  contrôle  actif  sur  les  quatre-vingt  mille 
barriques  de  la  maison,  lesquelles,  placées  bout  à  bout  sur  une 
ligne,  formeraient  un  chapelet  de  soixante-douze  kilomètres  de 
longueur.  II  y  joint  la  direction  du  commerce  avec  la  province, 
commerce  très  considérable  dans  les  villes  manufacturières,  où 
les  enseignes  de  la  maison  sont  presque  aussi  connues  qu'à 
Londres. 

Après  les  ministres,  ou  Conseil  des  Six,  viennent  les  em* 
plofés.  Il  y  en  a  quarante  de  différents  grades  et  remplissant 
des  fonctions  diverses.  Le  plus  important  de  ces  Messieurs  est 
celui  qui  a  affaire  aux  détaillants.  Parmi  eux,  il  en  est  un  qui 
iait  le  service  d'ingénieur,  d'architecte  et  d'inspecteur  des  tra- 
vaux. D'autres  sont  distribués  dans  la  brasserie,  dans  les  maga- 
Bios,  dans  la  tonnellerie  ;  quelques-uns  sont  chargés  des  recettes 
delà  maison,  le  reste  donne  son  temps  à  la  vente. 

La  vapeur,  comme  nous  l'avons  vu,  joue  un  très  grand  rôle 

dans  toutes  les  parties  de  l'usine.  Toutefois,  à  propos  de  cet 

agent,  nous  voulons  appeler  l'attention  sur  un  point  spécial  qui, 

de  quelque  côté  qu'on  l'envisage,  est  de  la  dernière  importance 

pour  le  public. 

n  y  a,  dépendant  de  la  brasserie,  seize  cheminées  immenses 
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qui,  autrefois,  lançaient  du  matin  au  soir  des  nuages  de  famée* 
La  souillure  qui  en  résultait  eût  été  une  iacomoiodilé  assez  gê- 
nante dans  n'importe  quel  quartier  ;  mais  au  centre  de  Spital- 
fields,  le  siège  de  tous  les  métiers  à  tisser,  c'était  un  véritable 
fléau.  Les  beaux  satins,  les  splendides  soieries  qu'on  y  fabrique 
étaient  toujours  plus  ou  moins  endommagés,  au  sortir  oiême 
du  métier.  Il  devint  donc  indispensable  de  mettre,  autant  que 
possible,  un  ternie  à  un  mal  aussi  sérieux;  et,  dès  l'année  18&8, 
longtemps  avant  l'acte  du  Parlement  obligeant  les  manufactu- 
riers h  consumer  leur  fumée,  M&l.  Hanbury  et  C*  expérimenté* 
rent,  sur  Tun  de  leurs  fourneaux,  l'appareil  fumivore  de  JuckCt 
dont  le  succès  fut  complet,  et  qu'ils  appliquèrent  ensuite  succes- 
sivement à  tous  les  autres.  L'appareil  est  excessivement  simple 
et  ne  se  dérange  jamais.  Son  principe  d'action  consiste  à  ali«- 
nienter  le  feu  en  portant  le  cotnbusiible  au  fond  du  fourneau; 
de  la  sorte,  la  fumée  a  à  passer  à  travers  le  feu  au  lieu  de 
planer  au-dessus  et  de  s'en  échapper  comme  à  l'ordinaire. 
Le  moyen  par  lequel  cette  opération  s'accomplit  est  très 
simple  :  un  tablier  de  fer,  de  la  largeur  du  foyer,  construit  sur 
le  modèle  d'une  chatne  sans  fin,  roule  sur  deux  cylindres  placés 
à  cha(|ue  extrémité  du  foyer.  Ce  tablier  articulé  constitue,  par 
conséquent,  la  plate-forme  sur  laquelle  repose  le  charbon.  L'un 
des  bouts  de  celte  plate-forme  mobile  dépasse  de  deux  pieds  à 
peu  près  la  porte  du  fourneau,  et  l'on  a  soin  qu'il  soit  toujours 
chargé  d'une  certaine  quantité  de  charbon  pilé  et  criblé.  Quand 
il  devient  nécessaire  de  remettre  du  combustible  sur  le  feu,  il 
suffit  au  mécanicien  de  tourner  une  manivelle,  et  le  tablier, 
glissant  alors  d'une  couple  de  pieds  sur  ses  cylindres,  insinue 
sous  la  fournaise  le  charbon  dont  son  extrémité  extérieure  est 
chargée,  tandis  qu'à  l'autre  bout  la  cendre  est  en  même  temps 
expulsée  du  foyer.  Afin  de  nous  prouver  l'efficacité  de  cet  ap- 
pareil, on  nous  fit  monter  sur  le  toit  de  la  brasserie,  d'où  Ton 
domine  les  quatorze  cheminées  qui  lui  appartiennent  :  les  ori- 
fices de  ces  longs  tuyaux  ne  laissaient  point  échapper  le  moiQ- 
dre  atome  de  vapeur  opaque...  En  contemplant  ces  colonnes 
sans  fumée,  notre  imagination  souleva  pour  un  moment  le  voile 
de  Tavenir,  et  nous  promenâmes  en  pensée  nos  regards  sur  les 
objets  d'alentour.  L'atmosphère  devint  pure  et  limpide  ;  ksédi- 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE   LONDRES.  Zib 

lices  nouveaux  se  détachaient  nettement  sur  le  ciel.  Saint-Paul 
se  dégageait  de  son  nuage  de  suie»  et  toute  la  Cité  s'éiendait  là 
derant  nous,  aussi  claire,  aussi  brillante,  aussi  propre  que  Paris 
TU  du  haut  de  l'Arc-de-Triomphe.  —  Hélas  !  ce  n'était  qu*une 
TÎsion;  mais^  tôt  ou  tard,  cette  vision  deviendra  une  réalité.  La 
loi  oblige  aujourd'hui  les  grandes  usines  construites  dans  les  li- 
mites de  la  ville  à  consumer  leur  fumée,  et,  maintenant  que  le 
D*  Arnott  a  appliqué  le  même  procédé  aux  cheminées  des  mai- 
sons, il  faut  espérer  que  tous  les  propriétaires  se  rangeront  du 
côté  du  progrès,  et  que  chaque  foyer  brûlera  sa  propre  fumée. 
Le  meilleur  moyen  de  stimuler  le  zèle  des  manufacturiers  et  de 
les  engager  à  employer  le  nouvel  appareil^  c'est  de  leur  mon- 
trer l'économie  de  combustible  qu'ils  doivent  en  retirer.  Voici 
le  tableau  des  sommes  économisées  par  année  dans  la  brasserie 
de  MU.  Hanbury  et  C*.  On  verra  qu'à  mesure  que  chaque  four- 
neau est  successivement  muni  d'un  appareil  fumivore,  le  profit 
qai  en  résulte  pour  la  maison  devient  de  plus  en  plus  évident  : 


1"  Juillet  1848. 

—  1849. 

—  1850. 
--    18S1. 

—  1852. 

—  1853. 


60  liv.  st.  4  sli.  0  d. 
6S1  4  0 
1,006  0  0 
1,025  12  0 
1,006  0  0 
2,200       0    0 


8.338      00    0 

Dëdaisant  de  ce  toUl  le  coftt 
des  appareils.    ....••.    3,000  0        0 

Les  cas  imprévus  et  faux  frais.  .350  0        0 

on  trooTe  qu'il  reste,  depuis  Tappli- 
caiioD  du  procédé,  un  bénéflce  ob- 
leande. 4,088  0        0 

A  présent  que  chaque  cheminée  est  pourvue  d'un  appareil , 
l'économie  est,  comme  on  le  voit,  de  plus  de  2,000  £  par  an. 
Celte  économie,  nous  a-t-on  expliqué,  ne  vient  pas  de  ce  qu'il 
se  consomme  moins  de  combustible  qu'auparavant,  mais  de  ce 
qu'on  ne  consomme  plus  que  de  la  poussière  de  charbon.  Il  n'est 
pas  moins  vrai,  néanmoins,  que  la  combustion  de  la  fumée,  ou 
si  l'on  veut,  du  charbon  volatilisé ,  entre  bien  pour  quelque 
chose  dans  l'excellent  résultat  qu'on  vient  de  voir.  Il  paraît  que 
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MM'.  Price  et  C%  ont  établi  des  appareils  semblables  avec  un 
résultat  tout  aussi  satisfaisant  dans  leur  fabrique  de  chandelles 
de  Lainbeth^  et  nous  ne  doutons  pas  que  les  temps  sont  proches 
où  rénorme  volume  de  charbon  de  terre  en  suspension  dans 
l'atmosphère  de  Londres^  où  ce  fléau  véritable,  qui  s'en  prend 
au  linge  et  aux  meubles  des  malheureux  habitants  de  cette  ca- 
pitale, et  cause  chaque  année  pour  des  millions  de  dommages, 
disparaîtra  à  tout  jamais  et  ne  restera  plus  qu'à  l'état  de  souve* 
nir  comme  une  <  institution  des  siècles  de  ténèbres.  » 

Une  question  qui  nous  intéresse  cependant  bien  plus  encore 
que  celle  de  la  fumée  de  charbon  de  terre,  c'est  celle  de  la  t  fu- 
mée  morale  »  de  la  fabrique,  si  l'on  veut  bien  nous  permettre 
cette  expression,  et  des  mesures  qu'a  prises  la  maison  Hanbury 
pour  la  supprimer  comme  l'autre.  Nous  sommes  heureux  d'an- 
noncer que,  dans  ce  vaste  établissement,  les  associés  ont  ap- 
porté tous  leurs  soins  à  l'amélioration  morale  et  intellectuelle 
de  leurs  ouvriers.  Une  bibliothèque,  contenant  près  de  deux 
mille  volumes,  a  été  fondée  tout  exprès  pour  eux.  Ces  livres 
sont  à  leur  disposition,  ils  peuvent  les  emporter  chez  eux;  et, 
quelque  peu  studieux  que  nous  paraissent  ces  épais  camion- 
neurs que  tout  le  monde  coanatt,  nous  pouvons  assurer 
que  beaucoup  d'entre  eux  profilent  largement  de  la  per- 
mission. Depuis  quelque  temps,  une  salle  de  lecture  a  été  ajou- 
tée à  la  bibliothèque,  mais  elle  n'a  pas  eu  grand  succès.  Le  seul 
temps  que  les  ouvriers  de  la  brasserie  pourraient  y  passer,  ne 
saurait  être  pris  naturellement  qu'en  dehors  des  heures  de  tra- 
vail, et,  soit  fatigue,  soit  répugnance,  on  ne  les  y  voit  guère 
venir. 

Les  propriétaires  ont  mieux  réussi  dans  une  institution  éga- 
lement fort  importante,  selon  nous,  nous  voulons  parler  de  la 
Caisse  d'épargne  de  la  brasserie.  Nous  avons  appris  que  12,000  £ 
déjà  y  avaient  été  déposées  par  les  ouvriers.  Dans  cette  somme 
ne  sont  pas  compris  les  dépôts  des  commis  et  des  autres  em- 
ployés plus  largement  rémunérés  ;  ces  dépôts  atteignent  un  chif- 
fre bien  plus  élevé. 

La  belle  et  vaste  école  fondée,  il  y  a  quelques  années,  pour 
les  enfants  des  ouvriers  de  la  maison,  n'est  pas  dans  le  voisi- 
nage immédiat  de  la  brasserie,  faute,  par  MM.  Hanbury^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE   LONDRES.  337 

d'aToir  pu  se  procurer  un  emplacement  convenable.  Cette 
école  reçoit  mille  enfants;  mais  ceux  de  la  brasserie  n'y  sont 
qu'es  minorité:  les  autres  viennent  du  quartier  môme  où  Té* 
cole  est  située.  Toutefois,  MM.  Hanbury  et  C*  sont  dans  Tinten* 
tioD  d'établir  une  école  d'adultes  spéciale  pour  les  fils  de  leurs 
ouvriers.  L'instruction  y  sera  poussée  assez  loin.  Cette  institu- 
tion, si  éminemment  utile  pour  les  enfants,  servira  en  même 
temps  les  intérêts  des  fondateurs,  qui  y  recruteront,  parmi  les 
sujets  les  plus  remarquables,  des  employés  intelligents  capables 
d'arrirer,  par  leur  mérite,  à  occuper  dans  la  maison  les  emplois 
les  plus  importants.  Avantage  immense  de  part  et  d'autre. 

O.  S.  {Fraser' s  Magazine.) 


POÉSIE  ]£gossâise. 
JEAN    GRAIN-D'ORGE. 

(John  Barley-Gorn.)  , 

Il  y  avait  trois  rois  dans  l'Est,  trois  rois  grands  et  puissants,  qui  firent 
'e  serment  solennel  que  Jean  Grain-d^Orge  mourrait. 

Ils  prirent  une  charrue,  creusèrent  un  sillon  profond  et  renterrèrent 
en  tccomulant  les  mottes  sur  sa  téte>  puis  ils  jurèrent  que  Jean  Grain- 
^Orge  était  mort. 

Mais  le  joyeux  et  bienveillant  printemps  arriva,  les  pluies  tombèrent , 
Jean  Grain-d*Orge  se  redressa  et  les  surprit  bien  tous. 

Vinrent  les  chauds  soleils  de  Tété  :  Jean  Grain-d*Orge  grandit  vert  et 
vigoureux,  sa  tête  armée  de  flèches  aiguës,  armure  défensive. 

Vint  l'automne  aux  tièdes  soleils  :  Jean  Grain-d'Orge  pâlit  et  jau« 
ait;  il  plia  sur  lui-même,  pencha  la  tête  et  parut  s'affaisser. 

Son  teint  jaunit  de  plus  en  plus;  et  en  le  voyant  vaincu  par  Tâge,  ses 
eoDemis  commencèrent  à  montrer  leur  haine  mortelle. 

Ib  prirent  une  arme,  à  la  lame  longue  et  bien  aflilée;  ils  abattirent 
Jean  Grain-d'Orge  par  les  genoux,  puis  l'attachèrent  sur  une  charrette 
comme  un  coquin  coupable  d'un  faux. 

Ils  retendirent  par  terre,  le  frappèrent  à  grands  coups  de  bâton,  le 
fospeudirent  an  souffle  du  vent,  et  le  retournèrent  en  tous  sens. 

7«  iÉl».  »  TOHB  XXV.  22 
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Ils  remplirent  d*eau  une  sombre  fosse,  ils  y  jetèrent  Jean  Gram* 
d'Orge  el  1  y  laissèrent  aller  au  fond  ou  surnager. 

Ils  réicndirent  ensuite  sur  les  dalles  pour  le  tourmenter  encore,  et 
quand  ils  le  voyaient  donner  des  signes  de  vie,  ils  le  secouaient  de  çà  et 
de  là. 

Ils  allumèrent  un  feu  flamboyant  et  y  mirent  la  moelle  de  ses  os;  mais 
un  meunier  le  traita  le  plus  cruellement  de  tous,  car  il  le  broya  entre 
deux  pierres. 

Et  quand  ils  eurent  extrait  tout  le  sang  de  ses  veines,  ils  en  burent  à 
la  ronde,  et  plus  ils  en  buvaient,  plus  leur  joie  éclatait. 

Jean  Grain-d*Orge  fut  un  vaillant  héros,  noble  et  intrépide,  car  si 
vous  goûtez  seulement  de  son  sang,  il  vous  exaltera  le  courage. 

Ce  sang  fait:  oublier  à  l'homme  sa  tristesse  et  double  son  bonbeor. 
Une  veuve  elle-même  sent  bondir  son  cœur,  quoique  la  larme  mouille 
encore  sa  paupière. 

fiuvons  donc  à  Jean  Grain-d'Orge  ;  tous,  le  verre  en  main,  ëcrions- 
nous  :  c(  Puisse  sa  belle  postérité  ne  jamais  manquer  à  la  vieille  Ecosse  l 

(A.  Bums'  poenu,}  (1) 


(1)  Traduit  par  M.  S.  M. 
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Il  y  a  vingt-cioq  aas,  les  travaux  des  missionoaires  anglais 
avaient  déjà  produit  de  grands  changements  dans  les  Iles  de  la 
mer  do  Sud.  Depuis  lors,  le  théâtre  sur  lequel  agissent  ceshom- 
mescourageux  et  dévoués  s*est  singulièrement  élargi.  D'étranges 
réioluiions  se  sont  accomplies  ;  de  merveilleux  succès  ont  été 
(Aleoas  ;  de  cruels  revers  ont  été  subis.  Dans  l'histoire  de  ces 
i^its,  il  y  a  place  à  la  fois  pour  la  crainle  et  pour  Tespérance. 
C'était,  jusqu'ici,  le  vieil  argument  de  l'Église  catholique,  de 
comparer  sa  nombreuse  armée  de  confesseurs  ou  de  martyrs  et 
ses  vastes  conquêtes  dans  l'Orient  ou  dans  l'Occident,  avec  les 
faibles  résultats  atteints  par  les  émissaires  trop  vantés  de  Topu-^ 
leot Protestantisme.  Aujourd'hui,  la  comparaison  a  cessé  d'être 
déiavorable  aux  protestants  :  leurs  victoires  dansl'Océanie  éga- 
lent celles  que  Rome  remportait  naguère ,  et  la  liste  des  cham-- 
pioos  évangéliques  qui  ont  payé  de  leur  vie  leur  apostolat,  forme 
désormais  un  martyrologe  pareil  à  celui  dont  s'enorgueillissent^ 
ajuste  titre,  les  successeurs  de  saint  François-Xavier.  Dans 
l'iotérét  de  l'une  et  l'autre  croyance,  cependant,  il  vaudrait 
mieux  mettre  un  terme  à  toute  contestation  et  avouer  avec  can- 
deur que  d'aucun  côté  l'on  n'a  lieu  de  se  féliciter  d'un  véritable 
triomphe.  Loin  de  nous  la  pensée  d'oser  approfondir  les  mysté- 
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rieux  desseins  de  la  Providence.  Nous  devons,  toutefois,  recon- 
naître  que,  par  des  causes  qui  n'ont  encore  été  jusqu'ici  ni  éta- 
diées  ni  expliquées,  la  prédication  chrétienne  parmi  les  païens 
n'obtient  plus,  de  nos  jours»  les  succès  qui  lui  avaient  été  ac« 
cordés  pendant  le  premier  âge  de  l'Église.  Dans  certaines  con- 
trées, le  zèle  le  plus  ardent,  le  dévouement  le  plus  absolu,  le 
martyre  même,  semblent  n'avoir  été  suivis  d'aucun  effet  solide 
et  réel.  Dans  d'au  très  régions,  un  heureux  résultat,  promptemeat 
et  complètement  obtenu,  n'offre  aucun  signe  de  dorée.  Trop 
souvent,  Tarbre  planté  par  les  mains  du  missionnaire  demeure 
^  l'état  de  production  exotique.  Des  peuplades,  des  nations  en- 
tières sont  cqnverties  ;  mais  leur  foi  nouvelle  semble  ne  pouvoir 
se  soutenir  sans  l'appui  d'un  enseignement  incessamment  ap- 
porté du  dehors. 

Sauf  des  exceptions,  heureusement  assez  nombreuses,  les 
Toyageurs  qui  parcourent  l'Océan-Pacifique  montrent  un  grand 
découragement  dans  leurs  récits  en  ce  qui  touche  l'état  reli- 
gieux des  peuples  les  plus  avancés  de  la  Polynésie.  Quoique  les 
idoles  aient  presque  entièrement  disparu,  le  pouvoir  qu'elles  con- 
tinuent d'exercer  sur  l'imagination  de  leurs  anciens  adorateurs 
est  encore  réel  et  considérable.  Dans  quelques  localités,  la  vieille 
croyance  paraît  subsister  uniquement  comme  un  lien  politique, 
maintenu  par  l'intérêt  humain  bien  plus  que  par  la  foi  religieuse. 
Sur  d'autres  points,  cette  même  croyance  est  ardemment  rete- 
nue par  des  vieillards,  derniers  représentants  des  temps  passés. 
Ailleurs,  enGn,  son  souvenir  a  péri,  et  les  missionnaires  répè- 
tent à  leurs  pupilles^  comme  d'amusantes  légendes,  les  contes 
ridicules  des  dieux- monstres  d'autrefois.  Les  prédicateurs  ap- 
portés par  le  Duff^  et  dispersés  ensuite  dans  les  ties  sans  nom- 
bre du  grand  Océan,  ont  cessé  d'exister  (1).  Avec  eux  a  disparu 
la  première  génération  chrétienne,  celle  qui  a  brisé  les  idoles,  et 
dont  la  conversion  a  été  à  la  fois  si  promptement  et  si  heuren- 

(1)  En  1707,  le  Duff^  navire  anglais  expédié  par  la  Société  de  Londres,  déposa 
de:»  missionnaires  dans  les  principaux  archipels  de  la  Polynésie.  C'est  la  première 
tentative  essayée  pour  la  conversion  des  naturels.  Le  résultat  n*en  futpasbeorenx. 
Le  Duff  fut  pris  Tannée  sui  faute  par  une  croisière  française,  et  une  partie  des 
prêtres  qu'il  avait  débarqués  fut  égorgée  par  les  naturels. 

(Nûtt  di  la  RétiûcitoH.) 
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sèment  accomplie.  Dans  leslieaxoù  le  Christianisme  s'est  établi, 
la  génération  présente  est  née  sons  Tempire  de  la  foi  nouvelle  ; 
elle  forme  désormais  nne  race  ciTilisée.  Mais  malgré  la  conti- 
nuation d'on  progrès  qui  semble  souvent  admettre  sans  désa* 
vantage  la  comparaison  avec  les  populations  d'Europe,  Tobser- 
vatenr  sérieux  demeure  convaincu  que  les  nouveaux  chrétiens 
de  la  Polynésie^  quoique  pénétrés  de  plusieurs  des  vertus  inhé- 
rentes à  leur  sainte  religion,  manquent  d'une  impulsion  qui  leur 
soit  propre,  et  restent  décidément  dans  un  état  d'infériorité  pro- 
fonde qui  ne  cessera  que  lorsqu'une  génération  de  plus  aura 
grandi  sous  l'enseignement  européen. 

Noos  ne  croyons  pas  devoir  nous  prononcer  ici  sur  la  justesse 
de  ces  vaes  ;  nous  préférons  renvoyer  notre  lecteur  aux  faits 
eux-mêmes,  en  prenant  soin  toutefois  de  le  prémunir  contre 
Tinjostice,  à  nos  yenx  extrême,  qui  prévaut  souvent  dans  les  ré- 
cits des  voyageurs,  en  ce  qui  touche  la  conduite  et  les  actes  des 
missionnaires. 

Selon  nous,  l'œovre  de  la  prédication  de  l'Evangile  parmi  les 
païens  aurait  dû  obtenir  la  sympathie,  non-seulement  de  toutes 
les  personnes  qui  se  disent  animées  d'un  sentiment  pieux,  mais 
encore  de  toutes  celles  qui  ne  trouvent  pas  un  plaisir  malfaisant 
à  considérer  la  dégradation  de  l'espèce  humaine  comme  une 
nécessité  naturelle.  Le  but  des  missionnaires,  but  essentielle- 
ment respectable,  indépendamment  de  tout  esprit  de  secte,  a 
été  d'arracher  les  naturels  de  TGcéanie  aux  superstitions  les  plus 
liceodenses  et  les  plus  sanguinaires.  Ceux  mêmes  d'entre  nous 
qui  demeurent  indifférents  aux  saintes  vérités  que  les  Polyné- 
siens avaient  à  recevoir,  auraient  dû  comprendre  que  supprimer 
sealement  les  coutumes  résultant  d'une  barbarie  séculaire,  était 
un  immense  bienfait  pour  les  populations.  Le  préjugé  européen 
aorait  dû  se  montrer  exclusivement  favorable  à  ces  hommes  in- 
trépides dont  le  dévoûment  entreprenait  une  tâche  entourée  de 
tant  de  fatigues  et  de  dangers. Malheureusement,  il  est  une  classe 
d'écrivains  qui,  toujours  étrangers  aux  sentiments  bienveillants, 
se  complaisent  à  ne  penser  et  à  ne  dire  que  du  mal  des  mission- 
naires. Ceux-ci  réussissent-ils  à  établir  des  lois  d'une  sévérité 
nécessaire  contre  le  relâchement  des  mœurs,  c'est  une  preuve 
de  leur  tyrannie  ;  ils  n'ont  fait  que  des  hypocrites  dont  la  mora- 
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lité  n'a  pas  subi  plus  de  changeineot  que  le  costume:  ou  bien, 
selon  une  appréciation  toute  gauloise  des  conditions  essentielles 
d'une  société,  un  Français  écrira  qu'on  est  uniquement  panrenu 
à  produire  un  peuple  sale^  triste^  paresseux  et  dissimuié,  qui 
ne  sait  plus  ni  rire  ni  danser.  Les  missionnaires  ont-ils  échoué; 
cela  prouve  que  leur  enseignement  religieux  n'est  qu'une  décep- 
tion ou  un  prétexte.  S'agit-il  de  ce  résultat  incomplet  qu'on  ob- 
serve quand  les  sauvages  convertis  retiennent  une  partie  de 
leurs  anciennes  coutumes  païennes,  comme  aux  Marquises,  par 
exemple,  ou  bien  aux  ties  des  Navigateurs;  la  conversion  pré- 
tendue n'est  alors  qu'un  mensonge.  Les  missionnaires  s'ef- 
forcent-ils de  préserver  leurs  néophytes  du  contact  délétère 
des  marchands  et  des  marins  d'Europe  ;  ce  sont  des  misanthropes 
animés  d'une  haine  profonde  contre  le  genre  humain.  Se  relâ- 
chent-ils, au  contraire,  dans  leurs  précautions,  et  les  relations 
des  naturels  avec  les  aventuriers  étrangers  viennent-elles  à  pro* 
duire  une  dégradation  physique  et  morale,  ces  maux  doivent 
être  exclusivement  attribués  aux  pasteurs,  qui  n'ont  pas  su 
maintenir  dans  leur  troupeau  une  discipline  salutaire.  Il  serait 
inutile  d'insister  davantage  sur  ces  accusations  contradictoires. 
Bornons-nous  à  observer  qu'elles  émanent  généralement  d'hom- 
mes dont  les  projets  de  fortune  ont  été  nécessairement  contra- 
riés par  les  mission naires^  ou  d'observateurs  superficiels  qui^ 
imbus  de  préjugés  contre  le  méthodisme,  espèrent  découvrir  sa 
défaite  réelle  là  où  son  succès  est  apparent. 

On  peut,  d'ailleurs,  signaler  une  amélioration  très  sensible 
dans  les  relations  les  plus  récentes*  Ce  changement,  qu'on  re- 
marque surtout  chez  les  officiers  de  la  marine  britannique, 
dont  les  informations  méritent  toujours  plus  de  confiance,  doit 
être  attribué  aux  progrès  de  la  tolérance  religieuse  en  Angle- 
terre. Nous  devons  rappeler  aussi  qu'il  coïncide  d'une  manière 
remarquable  avec  les  procédés  hostiles  dont  les  Français  ont 
usé  envers  les  missions  anglaises  ou  américaines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  maux  qui  leur  venaient  de  l'Europe 
se  fussent  bornés  aux  faiblesses  de  leurs  amis  et  aux  calomnies 
de  leurs  ennemis,  les  missionnaires  auraient  pu  se  féliciter  en- 
core. Malheureusement  il  n'en  a  point  été  ainsi.  Us  ont  vu  trop 
souvent  leurs  efforts  déjoués  par  les  funestes  exemples  et  par  la 
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malfeillanle  ioterrentioD  de  voyageurs  et  de  marins  appartonantà 
desnationscbréliennes.  Leurhistoire  est  pleine  de  ces  revirements 
soudainement  causés,  chez  les  naturels,  par  l'arrivée  de  quelque 
équipage  baleinier  dont  les  débauches,  ou  de  quelque  consul 
dont  les  exigences  venaient  anéantir,  en  peu  de  semaines  ,  les 
conquêtes  religieuses  obtenues  au  prix  du  travail  persévérant 
de  plusieurs  années.  Ainsi,  par  exemple,  en  1826.*  le  lieutenant 
Percival,  commandant  le  Dolphin,  brick  de  la  marine  des 
États-Unis,  exigea  du  missionnaire  Bingham,  à  Honolulu,  capi- 
tale de  l'une  des  îles  Sandwich,  l'abolition  immédiate  de  Tédit 
qui  interdisait  aux  femmes  du  pays  l'ancien  usage  de  visiter  les 
navires  étrangers  à  leur  arrivée,  pour  s'y  prostituer.  A  celte  oc- 
casion, les  marins  américains  débarqués  dans  la  ville,  suscitè- 
rent une  émeute  dans  laquelle  M.  Bingham  fut  presque  tué. 

cLe  soir  de  ce  même  jour,  1  écrit  Jarvis,  dans  son  histoire 
des  fies  Sandwich,  i  le  lieutenant  Percival  se  rendit  auprès  des 
t  chefs  et  leur  déclara  sa  résolution  de  ne  pas  quitter  l'tle  avant 

•  que  le  règlement  ne  fût  rapporté.  Effrayés  par  ses  menaces , 

•  btigués  par  d^importunes  sollicitations,  quelques-uns  des 
»  chefs  donnèrent  un  consentement  tacite.  Sur-le-champ,  des 

•  femmes  en  grand  nombre  se  rendirent  à  bord,  et  lorsque  le 
»  premier  des  bateaux  qui  les  portait  démarra  du  quai,  l'équi- 

•  page  do  vaisseau  poussa  des  cris  de  triomphe.  Lesichefs  d'Ho* 

•  nololu  furent  sévèrement  réprimandés  par  le  régent  Kalar- 
»  moko;    mais  l'autorité  morale  du  gouvernement  avait  été 

•  ébranlée  par  un  bâtiment  de  guerre  appartenant  à  un  pays 

>  paissant^  et  il  fallut  bien  do  temps  pour  la  raffermir.  Le  lieu- 
t  tenant  Percival  manifesta  hautement  la  satisfaction  que  lui 
1  taisait  éprouversa  victoire,  et  il  exprima  l'intention  d'obtenir, 

>  par  b  force»  l'abolition  de  l'édit  dans  les  autres  îles.  Son  bâti- 
t  ment  passa  dix  semaines  à  Honolulu,  dans  la  pleine  jouissance 
>do  droit  immoral  qu'il  avait  revendiqué  avec  tant  de  suc- 
i  ces.  Cet  exemple  parut  si  odieux  que ,  depuis  ce  temps-là ,  le 
»  Dolphin  fut  toujours  désigné  sous  le  surnom  du  méchant 
»  vaisseau  américain,  i 

Les  représentants  du  gouvernement  britannique  n'ont  paS" 
à  se  vanter  d'une  conduite  beaucoup  meilleure.  On  pourrait» 
A  cet  égard,  citer  de  tristes  et  nombreux  exemples.  En  18&3» 


Digitized  by  VjOOQIC 


SAA  LES  MISSIONS   PBOTESTAirreS 

aa  temps  de  l'occupation  des  tles  Sandwich  par  lord  Paulet,  oc* 
copation  désavouée  d'ailleurs  par  les  ministres  anglais,  la  com- 
mission instituée  pour  administrer  le  pays^  prétextant  Tinten- 
tion  d'anéantir  la  contrebande,  autorisa,  moyennant  une  taxe 
annuelle  de  150  dollars  (750  francs),  l'ouverture  d'un  certain 
nombre  de  boutiques  où  l'on  vendait  les  liqueurs  ;alcooliques , 
dont  l'usage  avait  été  interdit,  depuis  plusieurs  années  ,  par  les 
chefs  chrétiens ,  comme  aussi  nuisible  à  l'état  moral  qu'à  la 
santé  physique  de  la  population.  C'est  à  la  réquisition  du  consul 
anglais»  c'est  sous  le  canon  des  vaisseaux  anglais,  que  cette  dé* 
plorable  mesure  fut  prise.  Il  faut  ici  rendre  aux  Français  la  jus- 
tice qu'ils  méritent  Si,  parfois,  ils  ont  eu  recours  à  des  procé- 
dés violents  envers  les  missionnaires,  ils  n'ont  jamais  cherché 
à  voiler  leur  conduite  sous  des  prétextes  hypocrites.  Tandis  que 
les  prêtres  catholiques  amenés  par  leurs  vaisseaux,  déclaraient 
ouvertement  la  guerre  aux  hérétiques  aussi  bien  qu'aux  païens, 
leurs  officiers  semblaient  penser  sincèrement  que  ce -qui  conve- 
nait le  mieux  aux  intéressants  sauvages,  c'était  d'être  délivrés 
de  l'ennui  du  servicedivin  et  du  chantdcs  psaumes.  Ils  croyaient, 
selon  le  langage  employé  par  plusieurs  voyageurs  européens, 
que  ce  peuple  aimable  et  doux  n'avait  aucunement  besoin  d'être 
instruit  dans  la  foi  chrétienne  ;  qu'il  serait  beaucoup  plus  heu- 
reux si  on  le  laissait  suivre  sa  propre  inclination,  et  qu'on  le  ren- 
dait misérable  en  lui  enseignant  la  responsabilité  morale  qui 
pèse  sur  la  créature  humaine. 

Il  est  facile  de  comprendre  l'irritation  et  l'effroi  que  de  tels 
interrupteurs  inspirent  aux  missionnaires.  Instruits  par  l'expé* 
rience,  les  Jésuites  de  l'Amérique  espagnole  se  défiaient  telle- 
ment des  voyageurs  et  des  agents  politiques  venus  du  dehors, 
que  lorsc{u'ils  accomplirent  leur  grande  conversion  religieuse  9 
ils  s'entourèrent  d'un  cordon  de  sentinelles  et  d'espions  char- 
gés de  repousser  loin  de  leur  territoire,  tous  les  étrangers  sans 
distinction.  Les  missionnaires  protestants  de  l'Océanie,  isolés 
au  milieu  d'une  mer  que  sillonnent  les  navires  de  toutes  les  na- 
tions, n'ont  pu  recourir  à  un  pareil  moyen.  Us  ont  été  réduits  à 
contempler,  dans  une  complète  impuissance,  les  aventuriers  de 
tous  les  pays  du  monde  qui  venaient  troubler  leur  retraite  ;  les 
trafiquants  avides  qui  prodiguaient  les  liqueurs  pernicieuses  ;  les 
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{qaipages  indisciplinés  qui  apportaient  avec  eux  la  déhanche  la 
plas  effrontée  ;  les  Mtiments  de  guerre  qu'appelaient  les  con- 
snls,  toujours  empressés  de  faire  prévaloir  des  exigences  nuisi- 
bles; et,  enfin,  les  prêtres  catholiques,  inccssamuient  appuyés 
par  la  puissance  des  gouvernements  qui  les  envoyaient  Doit-on 
s'étonner  qu'entourée  de  ces  difficultés  perpétuellement  renais- 
santes, la  prédication  chrétienne  n'ait  pu  conserver  partout  le 
terrain  qu'elle  avait  conquis. 

Quelques  personnes  pensent  que  l'autorité  des  missionnaires 
doit  passer  promptement,  et  que  les  Archipels  du  grand  Océan 
seront  graduellement  envahis  par  la  race  européenne,  qui  fi- 
nira par  s'emparer  du  pouvoir,  soit  en  détruisant  les  indigènes, 
soit  en  s'amalgamant  avec  eux.  Nous  croyons  que  cette  opinion 
est  au  moins  exagérée.  Excepté  à  Wahou  (ties  Sandwich) ,  à 
Taîtietdans  la  Nouvelle-Zélande,  on  ne  voit  rien  qui  ressemble 
à  une  colonisation  européenne.  On  trouve  bien ,  il  est  vrai^ 
dans  un  grand  nombre  d'tles,  des  aventuriers  'venus  d'Angle- 
terre on  des  Etats-Unis;  mais  ce  sont  des  hommes  seulement, 
et,  saof  les  épouses  et  les  filles  des  missionnaires,  pas  une  femme 
blanche  ne  se  rencontre  dans  toute  la  Polynésie.  Quant  aux  en- 
&Dts  qui  naissent  de  l'union  des  Européens  et  des  femmes  du 
pays,  ils  se  distinguent  à  peine  des  naturels  par  une  nuance  un 
peo  moins  bronzée  de  la  peau.  L'occupation  des  Archipels  de 
rOcéaoic  par  la  race  blanche  peut  sans  doute  être  rangée  parmi 
les  éTentnalités  de  l'avenir  ;  mais  elle  semble  encore  trop  éloi- 
gnée pour  qu'on  doive  en  tenir  compte  dans  l'appréciation 
actnelle  du  progrès  des  populations  indigènes. 

Comme  la  circonscription  polynésienne  n'est  pas  encore  bien 
déterminée  par  les  géographes,  nous  avertirons  notre  lecteur, 
avant  d'aller  plus  loin,  que  le  ISO""  de  longitude  compté  depuis 
Greenprich,  trace  une  ligne  de  démarcation  entre  les  deux 
grandes  familles  polynésienne  et  mélanésienne  qui  se  partagent 
les  tIes  sans  nombre  de  l'Océan  Pacifique.  A  l'est  de  ce  méri- 
dien, sauf  l'exception  de  la  Nouvelle-Zélande,  tous  les  groupes 
habités  appartiennent  à  la  première  des  deux  races  :  à  l'ouest, 
toutes  les  îles  sont  occupées  par  les  Mélanésiens,  jusqu'à  la 
Nouvelle-Guinée  et  à  l'Australie  inclusivement,  où  le  type  hu- 
main, sous  le  nom  encore  mal  défini  des  Arafouras,  descend  au 
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dernier  degré  connu  de  rinfériorîté  physique  et  morale.  Le 
groupe  des  tles  Fidji  (Vit!),  placé  \ers  le  180*,  au  centre  des 
nombreux  archipels  océaniens,  semble  offrir  un  caractère  inter- 
médiaire (1). 

La  race  polynésienne  occupe  tous  les  archipels  dont  les  noms 
ont  été  rendus  si  familiers  par  les  récits  des  voyages  de  Cook,  de 
Vancouver  et  de  leurs  successeurs.  Ces  insulaires  qui,  surtout 
dans  leur  classe  aristocratique,  offreift  un  des  plus  beaux  types 
physiques  de  l'homme,  sont  répandus  sur  un  vaste  espace  de 
mer  qui  ne  mesure  pas  moins  de  50*  de  latitude,  du  Nord  au 
Sud^  et  de  50*  de  longitude,  de  l'Est  à  l'Ouest  (2).  Partout  oh 
ils  se  rencontrent,  ils  sont  caractérisés  par  une  uniformité  sin- 
gulièrement remarquable  de  mœurs,  de  religion  et  d'organisation 
politique.  C'est  avec  une  similitude  également  frappante  que, 
sacrifiant  leurs  anciens  usages,  ils  ont  accepté  les  saintes  vérités 
du  Christianisme.  Leur  progrès  moral  et  religieux  semble  pa- 
reillement s'être  arrêté  partout  au  même  point;  et  si  l'on  pré- 
tend trouver  chez  les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  une  su- 
périorité intellectuelle  relative,  lorsqu*on  les  compare  au  reste 
de  leur  race,  cette  supériorité  prétendue  demeure  à  l'état  pro- 
blématique plutôt  qu'elle  n'est  réellement  démontrée. 

Notre  examen  va  se  porter  successivement  sur  les  principaux 
groupes  polynésiens. 

(1)  La  race  polynésîeDne  est  de  couleur  bronzée  ;  elle  a  le  grand  angle  facial,  la 
haute  stature,  les  traits  réguliers  et  le  front  élevé  des  Européens.  Ses  cheveui 
sont  longs  et  noirs.  Elle  est  soumise,  sans  execeptiou,  à  la  consécration  religieuse 
et  caractéristique  du  Tapou. 

Les  Mélanésiens,  au  contraire,  subdivisés  en  plusieurs  familles,  sont  des  oëgrei 
à  la  chevelure  laineuse  et  aux  traits  hideux.  Ils  sont  anthropophages  pour  la 
plupart. 

Observons  ici  que  pour  la  convenance  du  sujet,  le  texte  anglais  que  nous  tra- 
duisons a  renvoyé  à  la  section  des  missions  mélanésiennes,  la  Nouvelle-Zélande 
qui  est  peuplée  parla  race  polynésienne,  exceptionnellement  adonuée  sur  ce  point 
au  cannibalisme. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  consulter,  dans  leur  ensemble,  les  princi- 
paux documents  recueillis  sur  TOcéanie,  les  trouveront  réunis  dans  les  trois  vo- 
lumes publiés,  en  1836,  par  M.  de  Rienxi,  dans  la  collection  de  f  Univers  Pittores- 
que, Malgré  sa  date  déjà  ancienne,  cet  ouvrage  est  encore  le  plus  complet  que 
nous  connaissions. 

(N9tê4êlanédûcti99i.) 

(3)  Toujours  sans  y  comprendre  la  Nouvelle-Zélande: 
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I. 

ARGHIPBL  DES  ILES    SANDWICH  OU  BAWAIL 

Les  ties  Sandwich  doivent  leor  conversion  aux  missionnaires 
américaios  de  Boston.  Yancoa ver  les  avait  fréquemment  visitées  ; 
et  c'est  de  ce  navigateur  illustre,  si  remarquable  par  l'élévation 
morale  de  son  caractère»  qu'elles  ont  reçu  les  premières  notions 
de  la  civilisation.  Ramehameha,  surnommé  le  Solitaire,  régnait 
alors  à  Hawaii  (i'Owbyhee  de  Ck»ok),  et  il  avait  soumis  à  son 
pouvoir  le  reste  de  l'Archipel.  Sous  tous  les  rapports,  Kameha* 
meha  ^'est  montré  l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  qu'on 
ait  encore  rencontrés  parmi  les  Polynésiens.  Appelé  à  gouver* 
Ber  son  pays  au  milieu  des  difficultés  d'une  époque  de  transi*^ 
tiODy  il  a  déployé  une  grandeur  véritable.  Doublement  éminent 
comme  politique  et  comme  guerrier,  il  était  observateur  intelli- 
gent de  tout  ce  qui  constituait  la  supériorité  européenne,  et  il 
8e  distinguait  autant  par  la  sûreté  de  sa  conception  que  par  la 
vigueorde  ses  prouesses  physiques.  Lor&de  la  grande  Téie  qui, 
aox  Iles  Sandwich  comme  dans  presque  tous  les  lieux  dis  la  terre> 
marque  le  renouvellement  de  l'année,  il  se  plaisait  à  montrer 
soo  adresse  et  son  intrépidité,  en  saisissant  au  vol  des  javelots 
qo'il  faisait  lancer  contre  lui.  Durant  sa  vieillesse,  même,  il  per- 
sista dans  ce  dangereux  amusement  On  pourrait  le  comparer  à 
qaelques-ons  de  ces  princes  européens  du  moyen*âge  qui, 
placés  entre  la  civilisation  naissante  et  la  barbarie  touchant  à  sa 
fia,  ont  montré  les  qualités  à  la  fois  héroïques  et  intelligentes 
que  réclamait  leur  situation  intermédiaire.  Kamehameha  en- 
couragea les  progrès  de  la  civilisation  européenne  :  il  favorisa 
aussi  le  Christianisme^  sans  l'adopter  personnellement ,  cepen- 
dant; se  contentant,  sans  doute,  de  le  considérer  comme  un 
moyen  atile  de  gouvernement.  Il  mourut,  en  1819,  d;tns  son 
palais  d'Hawaii,  lequel  consistait  en  six  huttes  de  paille.  Son 
successeur  fut  son  fils  Riou-Riou  ou  Libou-Libou,  autrement 
nommé  Kamehameha  H,  dont  le  pouvoir  fut  misérablement 
restreint  et  partagé  par  plusieurs  membres  masculins  el  féminins 
de  la  maison  royale,  selon  le  mystérieux  système  féodal  qui  pré- 
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vaat  dans  toute  h  Polynésie.  La  figure  principale  de  cette  oly- 
garchie  princière  fut  la  reine  douairière  Kaahumana,  grande 
protectrice  des  missionnaires  américains,  et  toujours  appelée 
par  eux,  depuis  son  baptême,  la  bonne  et  pieuse  Kaahumana. 
Tandis  qu'elle  passait  ainsi,  aux  yeux  des  hommes  religieux, 
pour  la  sage  gardienne  de  la  monarchie  de  son  défunt  époux, 
le  parti  politique,  celui  des  consuls  étrangers,  ne  voyait  en  elle 
qu'une  vieille  femme  passionnément  avide  de  domination.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  propagande  chrétienne  trouva  son  principal 
appui  dans  l'union  intime  qui  régnait  entre  KaahnmaDa  et 
M.  Bingbam,  chef  des  missionnaires  ;  elle  dut  même  à  la  cons- 
tance de  cette  union,  son  triomphe  définitif.  Quant  au  pauvre 
Riou-Riou,  roi  titulaire,  son  influence  se  fit  à  peine  sentir.  U 
approuva  le  Christianisme  par  un  motif  d'une  personnalité  toute 
locale,  c'est-à-dire  parce  qu'il  trouvait  dans  la  religion  nouvelle 
le  moyen  de  se  délivrer  des  gênes  innombrables  du  Tapou,  qui 
lui  interdisait  tantôt  tel  ou  tel  meU,  tantôt  tel  ou  tel  amusement 
U  pouvait,  sans  craindre  plus  long-temps  les  idoles  et  leurs 
prêtres,  se  permettre  la  bonne  chère  et  la  société  de  ses  femmes. 
Il  paraît,  au  surplus,  que  sa  conversion  n'alla  guère  au-delà  de 
ce  changement  d'habitudes.  Aux  instances  réitérées  de  E  Bin- 
gbam, il  répondit  par  la  promesse  de  s^adonner  tout  entier  à  la 
dévotion,  lorsqu'on  lui  aurait  laissé  pratiquer,  pendant  cinq  ans, 
le  nouveau  genre  de  vie  que  lui  procurait  la  suppression  du 
Tapou.  Ce  fut,  sans  doute,  pour  échapper  aux  importnnités  de 
son  guide  spirituel,  qu'en  1825  il  se  détermina  à  partir,  avec 
son  épouse  favorite,  pour  aller  visiter  en  Angleterre  son  royal 
frère  George  IV.  On  se  rappelle  encore  à  Londres  la  gracieuse 
présence  de  Leurs  Majestés  Sandwichoises,  dont  le  teint  couleur 
de  suie  et  les  manières  excentriques  fournirent  un  amasement 
inépuisable  au  public  d'alors.  Malheureusement,  le  roi  et  la 
reine,  atteints  par  la  rougeole,  succombèrent  aux  suites  de  cette 
maladie,  et  le  principal  personnage  de  leur  cour,  nommé  Boki, 
lequel  était  frère  du  premier  ministre,  fut  honorablement  recon- 
duit à  Hawaii  par  la  frégate  la  Blonde,  avec  ceux  de  ses  compa- 
gnons qui  avaient  survécu.  Boki  se  montra  peu  digne  des  nom-^ 
breux  égards  dont  il  avait  été  l'objet,  particulièrement  de  la 
part  de  son  collègue  M.  Ganning.  G'était  un  intrigant  effronté 
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€t  pea  capable.  Dans  sa  jeunesse^  il  s'était  fait  baptiser  catholi- 
qaemeot  à  bord  de  la  frégate  française  YUranie,  commandée 
parle  capitaine  Freycinet.  Plus  tard,  il  avait  adopté  la  croyance 
des  missionnaires  de  Boston.  Enfln^  à  son  retour  de  Londres^ 
dorant  la  minorité  de  Kamehameha  III,  il  se  mit  à  la  tête  do 
parti  anglais  qoi,  noos  sommes  fâchés  de  le  dire,  était  alors  le 
parti  anti-chrétien.  La  propagande  évangélique,  cependant,  de- 
meora  Tictorieose  de  tous  les  obstacles  qu'on  lui  opposait.  En 
1825,  ridolâtrie  reçut  on  coup  fatal,  qui  détermina  sa  destruc- 
tion. On  sait  qu'il  existe  dans  l'intérieur  de  l'tle  d'Hawaii,  un 
grand  lac  de  lave  bouillante  de  plus  d'une  lieue  de  circonférence 
et  de  quatre  cents  pieds  de  profondeur.  Cet  abtme,  qui  offre  au 
voyageur  un  spectacle  sublime,  était,  chez  les  insulaires,  l'objet 
d'one  terreur  superstitieuse.  A  certains  intervalles,  la  masse  en 
liquéfaction  déborde  dans  la  campagne,  rase  les  forêts,  fond  les 
rochers,  détruit  tout  sur  son  passage,  et  va  se  perdre  ensuite 
dans  la  mer  où  elle  fait  périr  les  poissons  par  milliers.  Depuis 
an  temps  immémorial,  les  naturels  cherchaient,  par  leurs  res* 
pectaeoses  offrandes,  à  apaiser  la  colère  de  la  déesse  Pelé  qui 
habitait  cet  enfer  souterrain.  Or,  il  advint,  un  jour,  qu'unç 
certaine  Kapiolani,  femme  de  haut  rang,  osa  publiquement  in- 
solter  à  la  divinité  du  lieu,  en  jetant  dans  la  lave  les  fruits  sa- 
crés. Celte  injure  étant  demeurée  impunie,  c'en  fut  fait  du  pou- 
voir de  Pelé.  Boki,  alors,  se  sentant  vaincu,  voulut  à  l'exemple 
de  ses  institateurs  anglais  et  américains,  transporter  chez  une 
race  inférieure  les  bienfaits  de  la  civilisation,  en  se  réservant 
poor  lai-même  les  bénéfices  d'un  commerce  lucratif.  H  équipa 
on  vaisseau  destiné  à  prendre  du  bois  de  sandal  aux  Nouvelles- 
Hébrides,  et  se  mit  à  la  tête  de  l'entreprise.  Mais,  depuis  son 
départ,  on  n'a  jamais  entendu  parler  de  lui,  non  plus  que  d'au- 
cun de  ceux  qui  l'avaient  suivi. 

En  1827,  eut  lieu,  pour  la  première  fois,  la  tentative  d'intro- 
doire  des  prêtres  catholiqoes  aux  tles  Sandwich.  Quand  des 
archipels  entiers  demeuraient  encore  plongés  dans  les  ténèbres 
•  de  l'idolâtrie,  c'était,  assurément,  dévier  étrangement  du  prin- 
cipe religieux,  que  de  choisir  pour  théâtre  d'une  prédication 
nouvelle,  Havraii  et  Tahiti,  oik  depuis  trente  ans  des  mission- 
naires avaient  commencé  à  répandre  les  vérités  de  l'Évangile. 
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Cétait  introduire  aa  sein  d'une  population  récemment  conveiw 
tîe,  les  germes  funestes  de  la  controverse.  C^était  compromettra 
la  cause  du  Christianisme  naissant  et  risquer  de  prolonger  les 
abominations  du  paganisme.  Oa  ne  s'étonnera  donc  pas  si» 
obéissant  à  Tinfluence  des  missionnaires  américains,  le  gouver- 
nement  des  ties  Sandwich  jugea  convenable  d'expulser  les  prêtres 
catholiques.  Un  tel  procédé  eût  été  sans  doute  difficile  à  justifier 
chez  une  nation  libre  etéclairée,  maisilétaitexcusable  de  la  part 
de  malheureux  insulaires  encore  à  demi  barbares^  que  les  gran* 
des  puissances  d'Europe  avaient  solennellement  admis  au  rangdes 
nations  indépendantes,  et  dont  les  droits  étaient  tout  aussi  res- 
pectables que  pourraient  l'être  ceux  du  grand-duc  de  Toscane 
ou  du  roi  de  Naples.  Une  intervention  armée  eut  lieu,  cepen- 
dant ;  et,  en  1831,  on  vit  avec  étonnement  un  commodore  anglais 
s'unir  à  un  capitaine  français,  pour  contraindre  le  gouverne- 
ment indépendant  des  tIes  Sandwich  à  admettre,  sur  son  terri* 
toire,  des  prêtres  étrangers  qu'il  avait  par  trois  fois  refusé  de 
recevoir. 

Depuis  la  mort  du  grand  Kamehameba,  Thistoire  intérieure 
des  tIes  Sandwich ,  au  lieu  des  anciennes  guerres  civiles  dit 
temps  de  l'idolâtrie,  n'offre  plus  que  la  lutte  interminable  des 
missionnaires  contre  les  résidents  étrangers  dont  le  nombre  et 
la  force  s'accroissaient  chaque  année*  Sous  la  direction  éner- 
gique de  M.  Bingham,  le  parti  religieux  réussit  à  maintenir  et 
même  à  augmenter  son  influence.  Aux  anciens  usages  païens 
succéda  une  discipline  chrétienne  à  laquelle  on  n*a  jamais  re- 
proché que  sa  rigidité  trop  grande.  L'instruction  fut  répandue 
dans  toutes  les  tIes  :  les  écoles  contenaient  vingt  mille  élèves 
qui  recevaient  l'enseignement,  non  pas  en  anglais,  mais  dans 
la  langue  du  pays,  ce  qui  a  été  un  fréquent  motif  d'attaque  con* 
tre  les  missionnaires.  Le  même  système  a  été  généralement 
adopté  dans  le  reste  de  la  Polynésie,  comme  le  plus  propre  à 
maintenir  les  naturels  sous  l'influence  de  leurs  instituteurs  reli- 
gieux. 

En  1840,  après  vingt  ans  de  travaux  apostoliques,  M.  Bin- 
gham n  quitté  Hawaii  pour  retourner  dans  sa  patrie,  et  depuis 
lors  nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu.  Il  a  déployé,  certainement, 
le  talent  organisateur  le  plus  remarquable  qu'on  ait  observé 
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josqa'ici  parmi  les  missionnaires  deTOcéanie;  aussi  nVt-il  été 
qu'imparfaitement  remplacé.  Autant  que  l'insuffisance  des  do- 
cumeots  placés  sous  nos  yeux  nous  permet  de  juger ,  nous 
ayons  lieu  de  croire  que  ses  successeurs  ont  été,  à  la  fois,  moins 
prudents  et  moins  habiles.  Ils  paraissent  ne  pas  avoir  compris 
l'impossibilité  de  maintenir  dans  sa  pureté  originelle,  au  milieu 
d'un  peuple  incessamment  exposé  aux  influences  étrangères, 
l'exacte  discipline  établie  par  les  missionnaires  primitifs.  On 
leur  attribue  la  constitution  promulguée  en  ISâO,  œuvre  in- 
forme dans  laquelle  les  vieux  préceptes  puritains  unis  aux  prin- 
cipes démocratiques  de  l'Amérique  moderne,  se  trouvent  mêlés 
de  la  manière  la  plus  bizarre  aux  combinaisons  compliquées  de 
la  féodalité  polynésienne.  Cette  acte  singulier  fonde  la  monar- 
chie héréditaire  de  Kamehameha  III,  et  le  reconnaît  en  môme 
temps  propriétaire  unique  du  sol;  mais  le  pouvoir  royal,  par* 
tagé  par  un  conseil  des  nobles,  est  soumis  à  une  étrange  res- 
triction. Le  roi  doit  choisir  pour  ministre  principal  un  chef 
distingué  par  sa  naissance  autant  que  par  son  mérite.  Ce  per- 
sonnage porte  le  titre  de  Premier  du  royaume,  et  le  Roi  ne  doit 
rieo  faire  à  son  insu  ;  le  Premier ,  à  son  tour ,  ne  peut  agir  à 
Tiosu  du  roi.  Chacun  des  deux  peut,  d'ailleurs,  par  son  vélo, 
empêcher  les  actes  de  l'autre.  Enfin,  le  Roi  n'a  aucun  moyen 
constitutionnel  de  se  délivrer  d'un  Premier  qui  lui  déplairait; 
il  faut,  bon  gré  mal  gré,  qu'il  vive  avec  lui,  et  Ton  comprend 
facilement  que,  sous  la  loi  de  la  dégénération  rapide  des  races 
royales,  une  pareille  magistrature  doit  inévitablement  produire, 
aux  ties  Sandwich  comme  ailleurs ,  des  grands-visirs  ou  des 
maires  du  palais.  Autre  singularité:  les  femmes  ne  sont  pas  ex- 
clues de  l'office  de  Premier  du  royaume  ;  loin  de  là,  les  règles 
de  l'hérédité  nobiliaire  de  la  Polynésie  leur  assurent  même  une 
certaine  préférence.  En  18A7,  c'était  la  reine  douairière  Kekao- 
hnli.  Tune  des  veuves  de  Riou-Riou,  qui  était  en  fonction. 

On  a  créé  à  Wahou  une  école  qui  doit  exercer  une  influence 
considérable  sur  les  destinées  des  tIes  Sandwich  ;  car  c'est  là 
que  sont  élevés  l'héritier  du  trône,  le  futur  Premier  du  royaume 
et  les  enfants  des  principaux  nobles.  Les  élèves,  qui  étaient  au 
nombre  de  treize  en  18A7,  appartiennent  aux  deux  sexes  :  ils 
entrent  dans  l'établissement  dès  l'âge  le  plus  tendre,  et  n'en 
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sortent  qu'après  rachèvement  de  leur  édacation.  —  L'ensei* 
gnement  leur  est  donné  en  anglais»  qu'ils  parlent  parfaitement 
et  correctement.  Les  mattres  assurent  que  ces  jeunes  gens  ac- 
quièrent, avec  une  promptitude  remarquable»  Tinstruction  élé- 
mentaire» et  qu'ils  apprennent  par  cœur  avec  une  facilité  mer- 
veilleuse; mais  qu'ils  sont  peu  capables  de  hautes  études»  étant 
dépourvus  de  la  faculté  de  réfléchir  profondément  C'est  là 
/obstacle  qu'on  rencontre  partout  chez  les  races  sauvages»  et 
qui  est,  pour  elles»  si  difficile  à  surmonter.  Deux  séminaires» 
l'un  pour  les  garçons»  l'autre  pour  les  filles»  ont  été  pareillement 
organisés  par  les  missionnaires.  Les  élèves  de  ces  deux  maisons 
sont  destinés  à  s'unir  par  des  mariages.  En  ISIH,  il  y  avait  qua- 
tre-vingts élèves  dans  l|institut  des  jeunes  filles,  et»  pour  la  pre- 
mière fois»  l'une  d'elles  était  courtisée  par  un  jeune  homme  de 
l'autre  institution»  lequel»  à  défaut  des  visites,  qui  loi  étaient 
interdites»  exprimait  ses  vœux  par  une  correspondance  suivie. 
En  résumé,  l'étal  moral  de  la  petite  communauté  chrétienne 
des  îles  Sandwich  peut,  malgré  la  corruption  des  hautes  classes» 
se  comparer  aux  sociétés  les  mieux  réglées  de  l'Ancien  monde. 
En  présence  des  influences  extérieures  qui  ne  cessent  de  com* 
battre  les  eff^orts  des  missionnaires,  on  ne  pouvaitguère  espérer 
plus.  Pendant  long-temps^  des  aventuriers  européens»  venus  de 
toutes  les  parties  de  l'Océanic»  sans  parler  des  Chinois»  ont 
prévalu  sur  l'élément  indigène.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  au  moins 
dans  l'tle  de  Wahou  »  dont  la  capitale»  Honolulu»  est»  depuis 
plusieurs  années»  la  principale  station  commerciale  de  la  Poly- 
nésie, et  le  quartier-général  des  nombreux  baleiniers  des  États- 
Unis.  Cette  ville  a  des  théâtres ,  des  ^lises»  des  hôtels»  des 
écoles,  des  journaux,  organes  violents  de  la  polémique  entre 
les  missionnaires  et  les  résidents  étrangers»  et  enfin  les  meil- 
leures salles  de  billard  du  monde  entier.  En  un  mot,  Honolulu 
oiïre  toutes  les  ressources  de  la  civilisation  amérioaine.  Un  offi- 
cier anglais,  le  lieutenant  Walpole»  qui  a  visité  les  tles  Sand- 
wich en  iSh7,  rapporte  qu'à  un  bal  du  ministre  des  aflaires 
étrangères»  il  a  vu  les  chefs  suant  et  soufflant  dans -des  habits 
noirs  ;  leurs  femmes  non  moins  gênées  dans  des  corsets  et  des 
robes  blanches;  et»  pour  compléter  la  scène»  le  pauvre  roi  plus 
mal  à  l'aise  dans  son  uniforme  qu'aucun  autre  membre  de  l'as- 
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ststance.  Les  naturels  des  basses  classes  n'ont  pas  encore  appris 
à  se  soumettre  à  la  gêne  des  vêtements  européens.  Ou  exige 
bien  d'eux  qu'ils  portent  des  pantalons  dans  l'intérienr  des 
filles;  mais,  dès  qu'ils  ont  franchi  la  limite  de  l'enceinte  où 
s'exerce  la  contrainte  de  l'autorité,  ils  se  hâtent  de  se  dépouil- 
ler, et  on  les  rencontre  courant  avec  leur  pantalon  noué  autour 
de  leur  cou.  Les  chefs  commencent  à  habiter  des  maisons  cons- 
truites en  pierres^  à  l'instar  des  maisons  d'Europe,  tandis  que 
le  peuple  a  conservé  ses  anciennes  cabanes.  Le  roi  lui-même, 
lorsqu'il  peut  s'arracher  du  palais  qu'on  lui  a  bâti,  retourne 
avec  délice  à  sa  vieille  hutte  de  paille. 

Le  décroissement  de  la  population  indigène,  annoncé  depuis 
si  long-temps,  continue  d'une  manière  effrayante.  Si,  sur  ce 
point,  les  recensements  officiels  méritent  peu  de  confiance,  on 
est  forcé  de  croire  au  témoignage  malheureusement  irrécusa- 
ble des  registres  d'inscription  des  naissances  et  des  morts. 
Celles-ci,  en  18A9,  étaient  au  nombre  de  A,320,  tandis  qu'on 
De  comptait  que  1,A22  naissances.  L'année  dernière  (1863),  la 
petite  vérole,  la  rougeole  et  les  angines,  ont  produit  une  mor- 
talité effrayante.  La  débauche  a  contribué  de  son  côté  à  éclair^ 
cir  les  rangs  de  l'aristocratie.  L'assemblée  qu'on  appelle  la 
Chambre  des  Nobles,  a  été  réduite,  en  peu  d'années,  de  seixe 
membres  à  onze.  Au  milieu  de  cette  population  ainsi  décimée, 
les  dissensions  religieuses  et  politiques 'trouvent  encore  leur 
place.  Les  catholiques,  dirigés  par  un  prêtre  plein  de  talents, 
ont  constitué  un  parti  peu  nombreux,  mais  compact  L'idolâ- 
trie, quoiqu'elle  cherche  à  se  cacher,  continue  d'exister  dans 
riotérieor  de  l'tle  d'Hawaii.  Enfin,  nn  troisième  groupe  a  tenté 
de  concilier  les  anciennes  croyances  avec  la  foi  chrétienne,  en 
déclarant  qu'il  y  avait  trois  dieux  :  Jehovah,  Jésus  et  la  prophé- 
tesse  Hapou.  D'un  autre  côté,  des  pétitions  monstres  deman- 
dent au  roi  le  renvoi  de  ses  ministres,  en  le  menaçant  d'une 
révolnlion  s'il  ne  cède  pas  à  cette  exigence.  Puis,  viennent  des 
prédications  en  faveur  de  l'annexation  aux  États-Unis,  prédis 
cations  naturellement  encouragées  par  le  consul  américain.  Et, 
pour  couronner  le  tout,  les  journaux  sandwichois,  d'où  nons 
tirons  ces  détails,  parlent  d'une  large  immigration  de  Russes 
venant  de  Sibérie. 

7*  SilU.  —  TOUX  XXT.  23 
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Quelque  grande,  néaDmoins,  que  paraisse  la  confusion  d'un 
pareil  état  de  choses,  quelque  vive  que  soit  la  lutte  entre  les 
éléments  de  la  barbarie  ancienne  et  les  principes  de  la  civilisa- 
tion moderne,  il  est  à  croire  que  la  foi  chrétienne  apportée  par 
les  missionnaires  de  Boston,  aux  îles  Sandwich,  continuera  de 
s'y  fortifier  et  d'y  assurer  le  progrès  moral  de  la  population. 

II. 

ARCHIPEL  DES  ILES   DE   LA  SOCIÉTÉ  OU   DE  TAHITI. 

Tahiti  est  la  terre  classique  des  missions  protestantes  dans 
rOcéanie;  mais  là,  comme  aux  lies  Sandwich,  la  période  de 
lutte  contre  le  paganisme  est  depuis  long-temps  terminée.  Tou- 
tefois, malgré  la  complète  victoire  de  la  prédication  évangé* 
lique,  c'est  une  opinion  généralement  répandue,  que  l'ardeur 
de  la  foi  chrétienne  va  diminuant  avec  rapidité  parmi  les  insu- 
laires. Certains  physiologistes  allemands  croient  à  l'existence 
d'une  maladie  périodique,  pendant  laquelle  toutes  les  forces  vi- 
tales de  l'individu  se  trouvent  paralysées  en  même  temps.  Les 
nerfs  sont  détendus,  le  pouls  languit,  la  faiblesse  du  corps  est 
extrême  et  générale,  l'appétit  cesse  entièrement  Cette  crise^ 
cependant,  n'est  que  temporaire.  Elle  n'est,  en  réalité,  qu'un 
moyen  employé  par  la  nature  pour  ranimer,  par  un  repos  né- 
cessaire, les  fonctions  physiques  qu'une  fatigue  trop  grande  a 
épuisées.  Une  atonie  semblable  à  la  maladie  des  docteurs  alle- 
mands semble  s'être  produite  dans  la  vie  religieuse  des  Polyné- 
siens, à  Tahiti  et  ailleurs,  après  l'effort  qui  a  déterminé  leur 
conversion.  On  remarque  parmi  eux  une  observance  purement 
mécanique,  sans  intérêt  et  sans  zèle,  des  prescriptions  du  Chris- 
tianisme, et  une  tendance  sensible  à  revenir  aux  habitudes  oi- 
sives de  la  vie  sauvage.  Les  missionnaires,  eux-mêmes,  sont 
forcés  de  reconnattre  ce  refroidissement;  et  trop  souvent,  par 
un  sentiment  bien  naturel,  ils  sont  disposés  à  s'en  exagérer  la 
grandeur  et  les  conséquences.  Comparant  l'état  ^actuel  avec  la 
ferveur  du  temps  de  la  conversion ,  ils  vont  jusqu'à  déclarer 
que  les  mœurs  des  Tahitiens  ont  perdu  leur  ancienne  origina* 
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lité,  et  que  rien  n'en  reste  plus,  si  ce  n'est  plusieurs  vices  entés 
par  la  civilisation  sur  la  légèreté  du  caractère  sauvage.  A  ce  ta- 
bleau si  triste,  les  mêmes  esprits  frappés  ajoutent  la  diminution 
effrayante  de  la  population  qui,  à  Tahiti,  se  trouverait  réduite, 
disent-ils,  à  huit  ou  dix  mille  habitants  seulement.  Les  districts 
de  l'intérieur  ont  été  désertés  pour  les  bords  de  la  mer.  La  clas- 
sique vallée  de  Matavaî,  jadis  le  séjour  favori  des  chefs  et  de 
leurs  multitudes  de  vassaux,  n'est  plus  maintenant  qu'un  char- 
mant désert.  En  un  mot,  on  semble  toucher  à  la  réalisation  de 
cette  prédiction  traditionnelle  des  indigènes  :  f  L'hibiscus  s'é- 
»  tendra,  le  corail  croîtra  et  l'homme  disparaîtra.  » 

Il  y  a  lieu  de  croire,  au  surplus,  que  le  déclin  de  la  popula- 
tion est  désormais  arrêté  et  remplacé  par  un  mouvement  con- 
traire. Dans  tous  les  cas,  le  chiffre  de  8,000,  assigné  par  les 
missionnaires  au  nombre  actuel  des  habitants  de  Tahiti,  est  évi- 
demment au-dessous  de  la  réalité.  Sur  ce  point,  comme  lorsqu'il 
s'agit  de  l'immoralité  des  insulaires ,  il  ne  faut  admettre  les 
récits  des  voyageurs ,  ecclésiastiques  ou  autres,  qu'avec  une 
extrême  réserve  ;  car,  parmi  eux,  il  est  bien  peu  d'observateurs 
désintéressés  et,  par  conséquent^  impartiaux.  Nous  croyons  pou- 
Toîr  citer,  comme  une  heureuse  exception  à  cette  règle,  la  re- 
lation du  D'  Coulter,  qui,  en  qualité  de  chirurgien  d'un  bâti- 
ment de  la  marine  royale  d'Angleterre,  a  visité  Tahiti  en  4830. 
«  C'est  en  quittant  brusquement ,  comme  je  l'ai  fait,  i  écrit 
H.  Coulter,  f  le  théâtre  de  la  vie  barbare  dans  toute  sa  nudité, 
9  pour  se  mêler  aux  naturels  convertis ,  qu'on  peut  sentir  et 
9  comprendre  la  grandeur  des  travaux  des  missionnaires,  en 
9  même  temps  que  la  puissance  du  Christianisme...  Ici  tout  est 
9  paix  et  accord  :  l'homme  et  la  nature  se  trouvent  en  par- 
9  faite  harmonie. 

9  La  douce  influence  de  la  religion  a  complètement  modifié 
9  le  caractère  naturellement  léger  et  turbulent  des  indigènes  ; 
»  elle  a  dompté  la  barbarie.  Autrefois,  les  Tahitiens  se  ren- 
9  daient  coupables  de  tous  les  actes  que  la  morale  réprouve. 
9  L'infanticide  et  les  sacrifices  humains,  sous  la  plus  horrible 
9  diversité  de  formes,  étaient  habituellement  pratiqués.  La  li- 
9  cence  la  plus  absolue  prévalait.  Eh  bien  !  que  sont  aujourd'hui 
9  ces  sauvages  si  pervers  et  si  sanguinaires  ?  De  meilleurs  chré- 
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9  tiens  que  la  plupart  des  hommes  civilisés  qui  les  visitenL  II 

>  n'est  pas  rare  d'entendre  un  Tahilîen  reprocher  à  des  Euro- 
9  péens  leur  immoralité  ou  leur  manque  de  religion.  C'est  seu- 

•  lemenl  dans  les  ports  où  mouillent  les  vaisseaux  d'Europe  et 

>  d'Amérique  qu'on  rencontre  les  mauvaises  mœurs.  J'ai  par- 
ê  couru  l'île  de  Tahiti  tout  entière,  et  je  puis  affirmer  que  la 

•  seule  démoralisation  réelle  que  j'aie  rencontrée  est  celle  qui 
»  règne  à  Papeîti.  Dans  les  districts  éloignés  du  port,  je  trou- 
»  vais  délicieux  de  converser  avec  les  naturels.  Aussi,  durant 

•  mes  différentes  relâches  dans  l'tle ,  j'ai  toujours  cherché  à 
9  éviter  le  séjour  de  Papeîti.  Les  blancs  qui  y  résident  sont  une 

>  race  mercantile  et  sordide.  On  remarquait,  aux  offices  reli- 
9  gieux  du  samedi  (1),  un  contraste  frappant.  Dans  les  églises 
9  des  naturels  se  pressait  une  congrégation  nombreuse^  et  cha- 
9  que  place  était  occupée  ;  tandis  que  la  chapelle  des  Anglais, 
9  quoique  très  petite,  n'était  jamais  qu'à  moitié  remplie.  » 

Ajoutons  que  Papeîti  n'est  pas  seulement  le  séjour  de  mar- 
chands corrompus  et  avides^  c'est  aussi  le  refuge  où  se  réunis- 
sent de  préférence  les  convicts  anglais  échappés  des  colonies 
australiennes  et  les  déserteurs  des  navires  marchands  de  toutes 
les  nations.  Ces  misérables,  adonnés  à  tous  les  vices,  exercent 
leur  pernicieuse  influence  sur  la  population  indigène.  Évidem- 
ment, la  moralité  d'un  pays  ne  peut  être  jugée  d'après  le  résul- 
tat d'un  tel  assemblage. 

Des  événements  récents  ont  permis  au  caractère  tahitien 
d'apparattre  sous  un  nouvel  aspect.  Nous  n'entreprendons  pas 
de  raconter  ici  l'histoire  de  l'établissement  du  protectorat  fran- 
çais; nous  nous  contenterons  de  dire  que  les  insulaires  ont 
montré  que  la  discipline  religieuse  à  laquelle  ils  avaient  été  sou- 
mis depuis  tant  d'années,  n'a  nullement  éteint  en  eux  les  vertus 
guerrières  de  leur  race.  L'ancienne  férocité  seule  a  disparu 
pour  faire  place  au  sentiment  humain  et  chevaleresque  de  l'hon- 
neur militaire.  Cinq  fois,  en  trois  mois,  ils  ont  bravement  com- 
battu les  troupes  françaises;  ils  ont  même  emporté  d'assaut  une 

^1  )  I^s  premiers  missionnaires  ayant  perdu  un  jour  pendant  leur  traTersée, 
avaient  fixé  au  samedi  la  solennisation  religieuse  de  la  semaine  ;  mais  les  Français 
ont  rétabli  à  Tahiti  le  dimanche  européen. 

(Note  de  la  Médactiûn.) 
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redoute  en  plein  jour.  Leur  chef,  à  la  vérité^  était  un  Maltais  , 
nommé  Victor.  On  assure  que^  dans  ces  divers  engagements, 
ils  oot  réuni  jusqu'à  plusieurs  milliers  de  guerriers.  Or,  cette 
assertion  est  évidemment  inconciliable  avec  le  chiffre  hypothé- 
tique de  8^000  âmes  assigné  à  la  population.  Les  prisonniers 
faits  par  les  Tahitiens  n*ont  été  ni  dépouillés^  ni  maltraités.  Les 
Français,  d'ailleurs^  appréciant  cette  conduite  ^  y  ont  répondu 
par  des  procédés  généreux.  Ce  n'est  qu'à  la  dernière  extrémité 
qu'ils  ont  voulu  faire  usage  des  formidables  moyens  de  destruc- 
tion dont  ils  disposaient  Les  Tahitiens,  affaiblis  par  des  divi- 
sioDs  intérieures  et  désespérant  des  secours  de  l'Angleterre, 
finirent  par  céder.  Le  lieutenant  Walpole,  témoin  de  leur  ca- 
pitulation,  décrit  cette  scène  en  termes  animés,  et  raconte  que 
les  guerriers  de  Tahiti,  vrais  géants  qui  semblaient  capables  de 
déîorerles  petits  soldats  français,  pleuraient  en  déposant  leurs 
armes  et  s'écriaient  :  «Les  Anglais  sont  des  menteurs.  Si  nos 

>  montagnes  avaient  été  d'or  et  nos  plaines  d'argent^  ils  nous 

>  auraient  secouru  autant  que  nous  l'aurions  désiré.  » 
D'après  les  derniers  rapports,  les  prêtres  catholiques  n'a- 
vaient réussi  à  faire  aucun  prosélyte  à  Tahiti  ;  mais  ils  avaient 
obtenu  plusieurs  conversions  dans  la  petite  île  d'Ana.  Les  me- 
sures prises  par  le  gouvernement  leur  sont  désormais  favora- 
bles. Jusqu'alors,  les  missionnaires  anglais,  qui  exerçaient  dans 
rtle  les  fonctions  paroissiales,  avaient  été  élus  par  les  congre- 
gaUons  des  fidèles  ;  mais  un  décret  récent  de  l'Assemblée  na- 
tionale tahitiennc  a  confié  leur  nomination  aux  autorités  des 
districts.  Cinq  missionnaires,  sur  sept,  ayant  refusé  de  se 
soumettre  à  cette  innovation,  ont  été  expulsés  de  leurs  églises  ; 
la  prédication  leur  a  été  interdite,  même  dans  leur  propre  mai- 
son^ et  on  leur  a  défendu  de  résider  ailleurs  que  dans  le  lieu  où 
est  établi  le  quartier-général  français.  Forcés  ainsi  de  renoncer 
à  Pexercice  de  leur  ministère ,  la  plupart  des  missionnaires  ont 
quitté  Tahiti  pour  aller  explorer  d'autres  parties  de  la  Polyné- 
sie; mais  les  pasteurs  indigènes  sont  restés  à  leur  poste,  et 
l'enseignement  protestant  continue  à  l'égard  de  la  population 
entière.  La  Bible  est  dans  toutes  les  familles,  et  comme  ses 
exemplaires  sont  devenus  plus  rares  depuis  quelque  temps ,  on 
les  achète  à  prix  d'or. 
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III. 
ARCHIPEL  DE   GOOK  OU   DES  ILES  HERTET. 

A  cinq  oo  six  cents  milles  à  l'ouest  de  Tahiti ,  sont  les  tles 
Hervey,  qui  doivent  aussi  leur  conversion  aux  missionnaires  de 
la  Société  de  Londres^  et  particulièrement  au  célèbre  John 
Williams^  lequel  entreprit  cette  tâche  en  1833  et  mourut  mar- 
tyr de  la  foi,  à  Erromango,  l'une  des  Nouvelles-Hébrides. 

La  population  de  l'Archipel  de  Cook  était  autrefois  de  15  à 
16,000  habitants  ;  mais  on  assure  que  les  maladies  ont  considé- 
rablement réduit  ce  nombre.  Lorsque  IVL  Williams  visita  pour 
la  première  fois  l'fle  Hervey,  qui  a  transmis  son  nom  au  groupe , 
du  moins  dans  la  géographie  anglaise ,  il  trouva  que  les  guerres 
acharnées  des  indigènes  entre  eux  n'y  avaient  laissé  subsister 
que  soixante  personnes.  Sept  ans  plus  tard,  les  survivants  se 
trouvaient  réduits  à  trois  hommes,  cinq  femmes  et  quelques 
enfants.  A  l'arrivée  des  missionnaires,  la  dissension  existait 
encore  parmi  ce  misérable  reste  d'une  peuplade  naguère  floris- 
sante^ et  le  sujet  de  la  nouvelle  querelle  était  de  savoir  lequel 
des  trois  hommes  devait  être  roi.  La  conversion  des  habitants 
des  sept  îles  qui  composent  l'Archipel  de  Cook  fut  si  rapide  et 
si  complète ,  qu'un  des  indigènes  qui  visitait  Londres ,  il  y  a 
quelques  années,  y  vit  pour  la  première  fois,  dans  le  musée  de 
la  Société  des  missions ,  les  images  des  dieux  que  ses  pères- 
adoraient  jadis.  En  18&3,  à  Rarotonga ,  qui  est  l'Ile  prin- 
cipale y  six  mille  habitants ,  sur  sept  mille ,  assistaient  exacte- 
ment, dans  les  églises,  au  service  divin  du  dimanche,  et  les. 
écoles  comptaient  près  de  trois  mille  élèves.  Les  insulaires  ont 
aussi  promptement  adopté  les  diverses  améliorations  maté- 
rielles qui  leur  ont  été  conseillées  par  leur  guide  spirituel  avec 
une  sagacité  dont  nous  trouvons  l'expression  dans  les  lignes 
suivantes  : 

€  Lorsque  je  quittai  l'Angleterre,  »  écrit  M.  Williams  dans 
son  intéressant  volume  sur  les  Missions  de  la  mer  du  Sud ,  t  ce 
9  fut  avec  la  résolution  bien  arrêtée  de  me  procurer  une  babî- 
»  tation  aussi  respectable  que  je  le  pourrais;  car  un  mission- 
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I  naire  Ta  chez  les  païens^  non  pas  pour  se  faire  sauvage  comme 
I  eoi,  mais  pour  les  civiliser.  Il  ne  doit  pas  s'abaisser  jusqu'à 
I  eoi;  il  doit  les  élever  jusqu'à  lui.  » 

Tous  les  habitants  des  fies  Hcrvey  possèdent  la  Bible  traduite 
daos  leur  propre  langue.  A  cet  effets  une  imprimerie  a  été  éta- 
blie à  Rarotonga^  où  existe  aussi  un  collège  pour  l'instruction 
des  naturels  destinés  aux  fonctions  de  pasteurs  ;  de  telle  sorte 
qoe  cet  Archipel  ^  si  récemment  plongé  dans  les  ténèbres  de 
Fidolâtrie^  est  devenu  un  foyer  d'où  la  lumière  évangélique 
rajonne  et  se  propage  dans  les  divers  groupes  de  la  mer  du 
Sad. 


IV. 


ILE   PITGAIRN. 

L'histoire  du  petit  peuple  anglo-tahitien  qui  habite  le  rocher 
dePitcairn,  forme  un  touchant  épisode  dans  les  annales  amé- 
ricaines. Sans  revenir  sur  cette  histoire  si  connue  (1),  nous  ex- 
trairons du  curieux  volume  publié  par  le  D' Murray  (2)  ^  quelques 
détails  caractéristiques  sur  la  condition  religieuse  de  ces  enfants 
de  la  nature  purifiés  par  l'enseignement  chrétien. 

c  Depuis  quarante  ans  qu'ils  out  été  découverts ,  »  écrit 
H.  Murray,  c  aucune  variation  n'a  été  observée  dans  leur  état 
•  moral.  La  pureté  de  mœurs  et  l'esprit  d'union  qui  les  distin- 

>  guaient  lorsque  le  premier  vaisseau  anglais  visita  leur  île ,  en 

>  18U,  se  maintiennent  encore  intacts  en  1853  ;  c'est  toujours 

>  la  même  race  bienveillante,  contente  de  son  sort  et  pleine  de 

>  reconnaissance  envers  le  Créateur.  Gomme  on  demandait^ 

>  an  jour,  au  digne  pasteur  de  Pitcairn,  M.  Nobbs,  si  son  long 
»  séjoar  parmi  les  insulaires  lui  avait  offert  quelqu'une  de  ces 
»  conversions  soudaines  et  frappantes  qu*on  a  quelquefois  ren- 

(i)  U  RetuÊ  Britannique^  dans  son  numéro  de  Juillet  1853,  a  publié,  sous  le 
^itre  d'rne  NowteUe  fie  Fortunée  dans  l'Océan  Pacifique^  une  esquisse  de  l'histoire 
de  rilePitcairo  et  un  tableau  de»  mœurs  de  ses  habitante.  On  trouve  aussi  dan» 
toeéanie,  de  M.  de  Rienzi,  d'intéressants  détails  sur  le  môme  sujet. 

{ffote  de  la  Rédaction.) 

(2)  Pirwirn,  tes  habitants  et  son  Pasteur^  Londres,  1853. 
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1  contrées  ailleurs^  il  répondit  négativement;  puis  il  ajouta 
9  aussitôt  que  si  on  lui  demandait  des  exemples  d'heureuses 
>  morts,  il  pourrait  eu  citer  un  grand  nombre,  car  il  avait  vu 
à  plus  d'un  membre  de  son  petit  troupeau  quitter  la  vie,  DOn- 
»  seulement  avec  calme,  mais  avec  le  sentiment  triomphant 
9  d*une  conscience  satisfaite.  » 

La  stricte  discipline  religieuse  qu'ils  observent  n'a  nullement 
altéré,  chez  les  habitants  de  Pitcairn,  les  habitudes  d'activé  et 
vigoureuse  industrie  auxquelles  les  condamne  l'exiguité  des  res- 
sources d'un  sol  trop  restreint.  Rien  ne  saurait  surpasser  le  cou- 
rage et  l'adresse  qu'ils  déploient,  soit  en  gravissant  les  rochers 
escarpés  qui  forment  l'enceinte  de  leur  fie,  soit  en  se  livrante 
la  pêche  dans  une  mer  profonde  et  toujours  agitée.  Dans  ces 
exercices,  les  femmes,  qui  unissent  aux  charmes  de  la  figure  la 
grâce  d'une  taille  haute  et  svelte,  luttent  avec  les  hommes  de 
force  et  d'agilité.  Comme  leurs  maris  et  leurs  frères,  elles  sem- 
blent aussi  à  l'aise  dans  la  mer  que  sur  la  terre,  et  elles  peuvent 
y  passer  des  journées  entières.  Souvent,  lorsque  les  flots,  battant 
avec  violence  la  côte  élevée  de  Piicairn,  rendent  impossible  la 
sortie  des  barques,  on  voit  les  insulaires  traverser  hardiment  les 
brisants  à  la  nage,  poussant  devant  eux  un  baril  qu'ils  viennent 
remplir  d*eau  douce  à  bord  des  navires,  et  qu'ils  ramènent  en- 
suite chez  eux  de  la  même  manière. 

L'affection  qui  anime  ces  pauvres  gens  les  uns  envers  les  au- 
tres, et  leur  cominun  attachement  pour  le  rocher  qui  les  a  vus  | 
naître,  sont  inexprimables.  Un  voyageur  qui  se  trouvait  à  Fit-  I 
cairn  en  1851,  fut  témoin  de  la  consternation  générale  qui  ré- 
gna dans  nie,  lorsqu'un  jeune  Quintal  fut  enlevé  par  un  balei- 
nier américain.  Quand,  deux  ans  auparavant,  M.  Nobbs  voulut 
envoyer  un  de  ses  fils  au  Chili,  toutes  les  familles  se  cotisèrent 
pour  fournir  au  jeune  homme  les  vêtements  dont  il  avait  besoin 
et  pour  lui  former  un  petit  pécule  de  àO  dollars.  Plusieurs  don- 
nèrent jusqu'à  leur  dernier  sou. 

Un  fait  remarquable  signalé  par  M.  Nobbs,  nous  reste  à  rap- 
porter. Sauf  une  ou  deux  exceptions,  il  n'existe  à  Pitcairn  au- 
cun individu  âgé  de  plus  de  cinquante  ans.  Quelle  est  la  cause 
de  ce  déclin  prématuré  chez  un  peuple  qui  paraît  posséder  tons 
les  avantages  propres  à  déterminer  la  lougévité  ?  Ce  ne  peut  êire 
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one prédisposition  héréditaire,  car  les  Tabitiennes  amenées  à  Pit- 
caim  par  les  révoltés  de  la  Bouniy  appartenaient  à  une  race 
qui,  en  dehors  des  cas  d'épidémie  ou  de  mort  violente,  offre  gé- 
néralement l'exemple  d'une  vie  prolongée.  La  veuve  de  Chris- 
tian a  vécu  jusqu'en  ISii,  et  la  dernière  de  ses  compagnes  n'est 
morte  qu'en  1850.  Vainement  on  chercherait  dans  une  alimen- 
tation trop  uniforme,  l'explication  de  cette  mortalité  anticipée. 
Si  telle  était  la  cause  réelle,  on  observerait  l'affaiblissement  de 
la  génération  présente  ;  or,  jamais  race  n'a  été  plus  belle#et  plus 
forte.  Gomme  la  population  dePitcairn  se  compose  uniquement 
des  cinq  familles  qui  ont  eu  pour  chefs  Adams,  Christian,  Mac- 
Coy,  Quintal  et  Young,  on  pourrait  croire  aussi  qu'une  suite 
de  mariages  contractés  dans  cette  limite  restreinte  aurait  en 
pour  effet  d'abréger  l'existence  des  individus;  mais  encore,  dans 
ce  cas,  OD   remarquerait  une  dégénération  physique  dont  il 
n'existe  aucune  apparence.  On  sait,  d'ailleurs,  qa'il  se  rencon- 
tre en  Norwége  et  dans  les  Alpes,  des  villages  oii  le  mariage  en- 
tre cousins  est  nue  nécessité  séculaire.  Dans  ces  lieux  isolés, 
cependant^  la  race  humaine  se  distingue  par  sa  longévité  autant 
que  par  sa  beauté  et  par  sa  vigueur. 

Il  faut  donc  chercher  une  autre  cause.  Quelque  pénible  que 
soitlefait^  on  est  conduit  à  reconnaître  qu'un  état  monotone  de 
paix  et  de  contentement,  soit  qu'il  résulte  d'une  discipline  vigi- 
lante ou  de  la  seule  absence  des  tentations,  n'est  pas  la  condi- 
tion normale  de  l'homme,  qui  demeure  ainsi  privé  du  jeu  saln- 
taire  des  passions  dont  l'a  doué  le  Créateur.  Partout  et  toujours^ 
dans  la  vie  civilisée  comme  dans  la  vie  sauvage,  l'être  humain 
n'entretient  sa  vigueur  que  parles  luttes  de  tout  genre  auxquel- 
les il  est  incessamment  soumis.  Mais  là  oi!l  ce  stimulant  lui  man- 
que, une  langueur  funeste  semble  précipiter  son  déclin.  Le  phé- 
nomène qui  s'observe  aujourd'hui  à  Pitcairn  fut  signalé,  jadis, 
4ans  l'histoire  des  missions  des  Jésuites^  dont  la  discipline  était 
si  parfaite  que  l'Indien  du  Paraguay,  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie^  n'avait  pas  une  seule  fois  à  s'inquiéter  du  lendemain.  Eb 
bien  !  ces  heureux  Indiens  des  missions  mouraient  tous  préma- 
turément, sans  aucune  cause  apparente  de  maladie.  Des  faits 
analogues  se  reproduisent  aux  fies  des  Amis,  sous  la  direction 
austère  des  missionnaires  wesleyens.  A  ce  point  devue^Ia  trans- 
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portation  projetée  de  la  population  de  Pitcairn  dans  une  région 
nouvelle,  telle  que  Ttle  de  Norfolk  qu'on  purgerait  de  ses  con- 
Ticts,  deviendrait  une  mesure  humanitaire. 


V. 


ARCHIPEL    DES    ILES   MARQUISES. 

Au  nord-est  de  l'archipel  de  Tahiti,  se  trouve  le  groupe  des 
Marquises  ou  de  Noukahiva.  Quoique  plus  voisin  qu'aucun 
autre  des  rivages  civilisés  de  l'Amérique  méridionale,  il  offre 
encore  aujourd'hui  un  aspect  de  barbarie  qui  contraste  forte- 
ment avec  l'heureux  progrès  du  plus  grand  nombre  des  archi- 
pels océaniens.  Généralement  vastes  et  montagneuses,  les  Iles 
qui  le  composent  sont  entrecoupées  de  vallées  profondes  qu'ha- 
bitent des  tribus  féroces.  Celles-ci,  séparées  par  des  obstacles 
naturels,  sont  ennemies  les  unes  des  autres  et  ne  se  rencon- 
trent que  pour  se  combattre.  Aux  maux  de  cette  guerre  per- 
pétuelle, il  faut  ajouter  la  licence  la  plus  effrénée  des  mœurs, 
l'idolâtrie  avec  ses  sacrifices  sanglants  et  le  cannibalisme  dans 
toute  son  horreur.  Les  ties  Marquises,  cependant,  malgré  leur 
état  de  barbarie  abominable,  sont  devenues  le  refuge  d'un  cer- 
tain nombre  d'hommes  blancs  des  classes  inférieures  qui,  par 
leur  énergie,  se  font  respecter  de  la  population  indigène,  et  qui, 
peut-être,  en  définitive,  ne  doivent  la  sécurité  dont  ils  jouissent 
qu'au  peu  d'attrait  qu'ils  offrent  comme  denrée  alimentaire,  leur 
chair  étant  réputée  fade  et  désagréable,  selon  l'opinion  expéri- 
mentée des  anciens  du  pays. 

La  population  des  tles  Marquises  est  physiquement  une  des 
plus  belles  races  du  monde  entier.  Gook,  qui  avait  parcouru  le 
globe,  la  plaçait  au-dessus  de  toutes  les  autres  pour  la  beauté 
des  formes  et  pour  la  régularité  des  traits.  Les  femmes  y  sont 
plus  petites  que  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Océanie,  mais 
leurs  charmes  ont  excité  l'admiration  de  tous  les  voyageurs.  — 
C'est  aussi  aux  fies  Marquises  que  l'art  du  tatouage  est  le  plus 
développé  et  qu'il  produit  les  plus  brillants  dessins. 

Depuis  \  708  jusqu'aujourd'hui,  les  missionnaires  protestants, 
malgré  leurs  efforts  persévérants,  n'ont  obtenu  aucun  succès 
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dans  l'archipel  des  Marquises.  Les  uns  ont  été  expulsés  par  les 
oatnreis;les  autres ,  désespérant  de  réussir^  se  sont  éloignés 
volontairement  Le  gouvernementfrançais,  qui,  depuis  quelques 
années,  a  youIu  faire  de  Noukahiva  un  établissement  pénal, 
n'est  pas  plus  heureux  dans  les  progrès  de  son  influence^  dont 
l'étendue  se  restreint  à  la  portée  du  canon  de  ses  forts.  Enfin, 
les  conversions  opérées  par  les  missionnaires  catholiques^  si 
l'on  s'en  rapporte  au  récit  du  père  Honoré  Laval,  se  bornaient, 
en  18A9,  à  sept  ou  huit  néophytes  et  à  autant  de  catéchumènes, 
qne  les  bons  pères  étaient  obligés  de  loger  dans  leur  propre 
maison  pour  les  empêcher  de  déserter. 

Aux  fies  Gambier  et  dans  quelques  autres  groupes  voisins 
des  Marquises^  les  missionnaires  catholiques  paraissent  avoir 
mieux  réussi.  Le  pape  Grégoire  XYI,  en  1833^  si  nous  ne  nous 
trompons  pas,  a  solennellement  chargé  les  pères  du  Sacré- 
Cœur,  communément  appelés  Maristes  ou  Pères  de  Picpus,  du 
vaste  domaine  hérétique  et  payen  de  l'Océan  Pacifique,  lequel, 
dans  cette  vue,  a  été  partagé  en  trois  régions  :  l'Océanie  Cen- 
traie,  la  Mélanésie  et  la  Micronésie.  Selon  les  rapports  de  Mon- 
seigneur Bataillon,  vicaire-général  apostolique  pour  l'Océanie 
centrale,  en  1852,  rapports  que  l'on  peut  consulter  dans  les 
annales  de  la  propagation  de  la  foi,  ce  vicariat  comptait  six  à 
sept  mille  convertis.  La  vénérable  reine  Marie-Amélie,  au 
temps  de  sa  puissance,  accordait  un  appui  zélé  à  cette  mission. 
En  ISAO,  la  population  de  la  plus  grande  des  fies  Gambier  était 
si  complètement  convertie  au  catholicisme,  qu'elle  a  expulsé 
les  protestants.  Dans  une  autre  petite  île  nommée  Mangahewa 
par  les  missionnaires  catholiques,  on  a  fait  un  pas  de  plus  en 
fondant  un  couvent  de  femmes.  Le  Père  Cyprien  rapporte  que 
malgré  la  mortalité  qui  affligeait  cet  établissement,  pas  une  des 
recluses  n'avait  voulu  le  quitter. 

VL 

ARCHIPEL  DES    ILES   SAMOA  OU  HAMOA. 

Si,  retournant  vers  l'archipel  de  Tahiti,  nous  le  dépassons 
pour  nous  avancer  à  l'Ouest,  nous  trouvons  le  petit  groupe  de 
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Samoa^  qui  porte  aussi  le  nom  d'tles  des  Navigateurs,  à  cause  de 
rbabileté  de  ses  habitants  dans  toutes  les  choses  de  la  mer.  C'est 
encore  là^  aujourd'hui,  que  se  rencontrent  les  plus  adroits 
constructeurs  de  canots  et  les  meilleurs  matelots  de  toute 
rOcéanie.  Le  capitaine  Erskine,  qui  a  parcouru  la  mer  du  Sud 
en  18i9^  évalue  cette  population  à  environ  38,000  âmes.  Moins 
avancés  que  les  insulaires  des  Sandwich ,  moins  poétiques^  moins 
polis  que  les  Tabitiens,  les  habitants  du  groupe  de  Samoa  pa- 
raissent doués  de  qualités  plus  solides  qui  manquent  à  leurs  voi- 
sins. Souftiis  à  des  mœurs  particulières^  ils  sont  animés  de  sen- 
timents élevés  et   généreux .  Ils  suivent ,   à  leur  manière ,  la 
loi  de  rbonneur  et  se  montrent  dégagés  de  toute  influence  su- 
perstitieuse. Selon  le  missionnaire  John  Williams,   qui  leur  a 
enseigné  le  Christianisme,  ils  se  distinguaient,  entre  tous  les 
Océaniens,  par  la  liberté  de  leur  croyance  et  par  l'absence 
d'habitudes  religieuses.  Ils  n'avaient  ni  temples,  ni  autels,  ni 
offrandes  humaines.  Le  cannibalisme  leur  était  en  horreur^ 
quoique  sans  doute  il  fût  pratiqué  occasionnellement,  quand 
venait  à  prévaloir  quelques  passions  haineuses  ou  vindicatives. 
Menacer  un  insulaire  de  Samoa  de  le  rôtir,  est  la  plus  mortelle 
injure  qu'on  puisse  lui  infliger.  Adressée  à  un  chef,  cette  in- 
sulte lui  donne  le  droit  d'en  appeler  immédiatement  aux  armes 
pour  se  venger.  A  la  seule  citation  des  feux  de  l'enfer,  faite  par 
un  prédicateur  chrétien ,  on  a  vu  des  naturels  sortir  du  temple 
dans  un  accès  de  fureur.  Cette  sensibilité  au  mépris  est  deve- 
nue, u'ailleurs,  un  moyen  de  discipline  dans  la  nouvelle  com- 
munauté chrétienne.  Car  Texcommunication  ,  c'est-à-dire  Tex- 
pulsion  prononcée  contre  un  habitant  de  Samoa  est,  pour  lui, 
nn  châtiment  profondément  redouté.  Cette  crainte  de  l'opinion 
publique  est  telle,  qu'elle  suflSt  le  plus  souvent  pour  prévenir  le 
crime  ou  l'immoralité.  La  population  de  Samoa  se  fait  remar» 
quer  enfin,  par  sa  décence  et  sa  propreté,  ainsi  que  par  sa  po- 
litesse aussi  ponctuelle  que  celle  des  nations  les  plus  ancienne- 
ment civilisées. 

Depuis  1837,  c'est  à  Samoa  que  la  Société  des  missions  de 
Londres  a  établi  sa  principale  station,  laquelle  est  devenue  un 
chcMleu  définitif  après  l'occupation  de  Tahiti  par  la  France. 
C'est  dans  l'tle  d'Upolu  que  le  célèbre  M.  Pritcbard  exerce  au- 
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jonrd'hui  les  fonctions  de  consul  d'Angleterre.  Là,  sous  la  di- 
rection des  missionnaires,  qui  pour  la  plupart  sont  des  presbyté- 
riens écossais^  particulièrement  respectables  par  l'austérité  de 
leur  caractère,  la  conversion  des  naturels  a  fait  de  grands  pro- 
grès. Une  imprimerie  a  été  établie  à  Samoa,  où  se  publie  un 
journal  périodique  fort  intéressant  au  point  de  vue  ethnogra- 
phique. Depuis  18&0,  les  insulaires  possèdent  le  Nouveau-Tes« 
tament  dans  leur  Tangue.  L'Ancien-Testament,  dont  plusieurs 
livres  sont  déjà  distribués,  s'imprime  à  son  tour.  On  voit  des 
chefs  barbus  se  soumettre  avec  une  humilité  majestueuse  aux 
leçons  de  l'école.  L'arithmétique  semble  avoir  pour  eux  un  at- 
trait particulier. 

i  Souvent  le  soir,  i  écrit  le  lieutenant  Walpole  dans  la  nar- 
ration de  son  voyage  (1),   c  lorsque  nous  profitions  d'un  inter- 

•  valle  de  beau  temps  pour  quitter  le  bâtiment  et  pour  visiter 

•  les  bois  délicieux  de  ces  lies,  le  calme  de  la  scène  qui  nous 

>  entourait  était  troublé  tout-à-coup  par  les  cris  bruyants  d'un 

>  sauvage,  qui  s'élançait  vers  nous,  armé,  non  pas  d'une  massue 
»  OQ  d'une  lance ,  mais  d'une  ardoise  et  d'un  crayon  qu'il  ve- 
»  nait  placer  dans  nos  mains,  pour  que  nous  achevions  son  cal- 
»  cqI  commencé.   La  multiplication,  surtout,  lui  semblait  une 

>  opération  horriblement  difficile.  Ce  n'était  qu'en  se  servant 

>  de  ses  doigts  ou  en  marquant  des  points  sur  l'ardoise,  qu'il 

>  parvenait  à  se  rendre  compte  des  nombres  sept  et  huit.  Pen- 
»  dant  tout  le  temps  de  ce  travail,  il  fixait  sur  nous  ses  grands 
I  yeux  brillants,  comme  s'il  eût  voulu  nous  dévorer,  i 

L'éloquence  oratoire  est  un  autre  goût  des  insulaires  de  Sa- 
moa. Lorsque  le  Christianisme  leur  fut  prêché  pour  la  première 
fois,  de  nombreux  débats,  qui  se  prolongèrent  pendant  plusieurs 
mois,  eurent  lieu  parmi  eux  sur  la  convenance  d'accepter  la 
nouvelle  religion.  Voici  l'extrait  de  l'une  de  ces  discussions,  rap- 
porté par  H.  Williams  :  c  C'est  mon  désir,  •  dit  un  chef  vénéré 
en  se  levant  à  son  tour,  t  que  la  religion  chrétienne  se  ré- 

*  pande  universellement  parmi  nous.  Je  considère  la  sagesse  de 

*  ces  adorateurs  de  Jehovah,  et  j'observe  combien  ils  nous  sont 
»  supérieurs  à  tous  égards.  Ils  se  couvrent  de  magnifiques  vête- 

(V)  QfUitn  ans  dam  l'Océan  Pacifique^  Londres,  1840. 
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»  ments^  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  tandis  que  nous  ne  por- 

>  tons  qu'une  pauvre  ceinture  de  feuillage.  Leurs  couteaux, 
f  voyez  combien  ils  sont  excellents  !  avec  quelle  promptitude 
1  ils  découpent  la  chair  de  porc,  comparativement  à  nos  con- 
i  teaux  de  bambou  !  De  là  je  conclus  que  le  Dieu  qui  a  donné  à 
»  ses  adorateurs  blancs  ces  choses  si  précieuses,  doit  être  plus 
1  sage  que  nos  Dieux,  qui  ne  nous  accordent  rien  de  pareil. 
9  Comme  nous  avons  besoin  de  tous  ces  objets,  je  propose  que 
»  le  Dieu  qui  les  donne  devienne  notre  Dieu.  • 

Cet  appel  aux  intérêts  matériels  ayant  produit  une  impression 
profonde,  un  chef  du  parti  opposé  se  leva  et  répliqua  en  ces 
termes  :  «  Les  hommes  qui  nous  apportent  cette  religion  ne  con- 
9  voitent-ils  pas  nos  terres  et  nos  femmes?  Je  ne  dis  pas  que 
»  cela  soit;  mais  enfin ,  cela  peut  être.  Mon  frère  a  loué  la  sagesse 
»  de  ces  étrangers  à  la  peau  blanche  ;  mais  supposons  que  nous 

•  allions  visiter  leur  pays  et  leur  dire  que  leur  Jehovah  n'étant 

>  pas  le  vrai  dieu,  ils  doivent  l'abandonner  pour  adorer  notre 

•  Tan^awa.  Que  nous  répondraient-ils?  Ne  nous  diraient-ils 
»  pas  qu'il  convient  toujours  de  ne  pas  trop  hâter  une  résolution 

•  sérieuse,  et  qu'ils  veulent  d'abord  mieux  connaître  Tangawa 
»  et  son  culte  ?  Eh  bien  !  je  demande  simplement  qu'agissant 

•  comme  agiraient  les  Anglais  s'ils  étaient  à  notre  place,  nous 

•  apprenions  à  mieux  connaître  la  nouvelle  religion  avant  de 

•  lui  sacrifier  les  croyances  vénérées  de  nos  pères  ?  • 

Toutes  les  discussions  n'offrent  pas  le  caractère  de  solidité 
qu'on  remarque  dans  celle-ci.  L'éloquence  des  Polynésiens  est 
trop  souvent  caractérisée  par  une  énergie  factice  et  par  une 
surabondance  verbeuse  qui  sont  sans  nulle  proportion  avec  l'im- 
portance réelle  du  sujet.  Dans  l'Océanie  comme  ailleurs,  la  H* 
cence  oratoire  s'étend  ou  se  restreint,  selon  la  nature  des  insti- 
tutions politiques.  Ainsi,  à  Samoa,'5ù  prévaut  une  véritable  dé- 
mocratie des  chefs,  la  liberté  des  discussions  semble  illimitée  ; 
tandis  que  dans  l'oligarchique  Tonga ,  le  temps  accordé  à  ce 
qu'on  nomme  le  débat  politique  se  borne  >u  délai  nécessaire  à 
la  préparation  du  kava,  breuvage  national  qui  se  distribue  dans 
toutes  les  réunions  officielles. 

L'obstacle  principal  qui,  dans  certains  districts  polynésiens , 
semble  s'opposer  le  plus  opiniâtrement  à  l'extinction  entière  da 
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paganisme^  est  rorganisation  sociale  particulière  à  ces  peuples^ 
que  gouverne  aristocratiquement  une  classe  nombreuse  de 
chefs,  parmi  lesquels  un  parti  est  toujours  prêt  à  épouser  la 
cause  de  Tancienne  religion,  comme  le  moyen  le  plus  propre  à 
combattre  l'influence  du  parti  opposé.  <  On  distingue  trois 
i  classes  de  nobles  héréditaires,  i  écrit  le  lieutenant  Walpole  ; 

•  elles  forment  une  véritable  armée  de  mendiants  de  bonne 
i  maison,  tous  aussi  hautains,  aussi  pointilleux  que  les  hobe- 

•  reaux  de  l'Europe  chrétienne.  Si  fier  qu'il  soit,  pourtant,  le 
»  gentilhomme  de  Samoa  ne  trouve  pas  au-dessous  de  sa  di- 
i  gnité  de  mendier.  Il  nous  arrivait  souvent  d'être  accostés  par 
I  un  chef  qui  semblait  avoir  quelque  chose  de  sérieux  à  nous 

>  communiquer,  et  qui  voulait  seulement  nous  demander  quel- 
i  qu'objet  qui  avait  charmé  son  regard  et  fait  naître  son  désir, 
i  Le  refus  très  net  que  nous  exprimions  n'excitait  en  aucune 

•  façon  la  mauvaise  humeur  ou  la  surprise  de  notre  iuterlocu- 

>  teur  ;  et  qdand  nous  lui  faisions  observer  qu'il  n'avait  pas  dû 
i  s'attendre  à  une  autre  réponse  de  nous,  il  répliquait  qu'en 

>  demandant,  il  avait  chance  d'obtenir,  tandis  qu'en  s'abste- 
i  nant  il  était  bien  certain  qu'il  n'obtiendrait  rien.  • 

Aux  ties  Samoa,  les  formes  de  la  politesse  sont  aussi  nom- 
breuses qu'en  Espagne.  C'est  le  seul  Archipel  océanien  oi!l  les 
naturels  connaissent  et  emploient  les  mots  :  Je  vous  remercie. 
On  pousse  le  formalisme  du  langage  jusqu'à  user  de  termes  dif- 
férents pour  désigner  la  même  chose,  selon  qu'on  s'adresse  à 
un  noble  ou  à  un  plébéien. 

Les  tIes  Samoa  sont  le  premier  groupe  qu'ait  abordé  le  lieu- 
tenant Walpole,  en  18i9,  au  début  de  sa  longue  croisière  dans 
la  Mer  du  Sud.  Il  trouva  la  population  engagée  dans  une  guerre 
civile  qui,  malgré  les  pacifiques  eiforts  des  missionnaires,  se 
prolongea  encore  pendant  trois  années.  Enfin  ,  au  mois  d'avril 
1853^  le  parti  qui  favorisait  l'extension  du  Christianisme  l'em- 
porta, et  l'idolâtrie  fut  vaincue  dans  un  de  ses  derniers  asiles. 
On  craint  toutefois  qu'avant  de  se  résigner  à  sa  défaite ,  elle  ne 
tente  une  nouvelle  lutte  qui  sera  probablement  la  dernière. 
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VIL 

A1IGHIPEL  DE  TONGA  O0   DES  ILES  DES  AMIS. 

Au  sud-ouest  des  ties  Samoa,  nous  rencontrons  le  dernier 
groupe  appartenant  à  la  Polynésie  :  c'est  l'Archipel  de  Tonga, 
que  l'on  appelle  aussi  les  fies  des  Amis.  Après  Tahiti,  c'est  la 
région  la  plus  connue  des  voyageurs  européens,  qui  vantent  à 
l'envi  le  charme  de  ses  paysages  et  l'amabilité  de  ses  habitants. 
Selon  la  tradition  locale,  confirmée  par  les  récits  des  naviga- 
teurs, les  insulaires  de  Tonga  jouissaient  d'un  bonheur  sans  mé- 
lange depuis  un  temps  immémorial,  lorsqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle,  éclata  parmi  eux  une  affreuse  guerre  civile  qai ,  en  se 
perpétuant^  détruisit  la  plus  grande  partie  de  la  popularion  et 
réduisit  le  reste  à  la  condition  la  plus  misérable.  En  1797,  l'Ar- 
chipel de  Tonga  fut  visité  par  les  missionnaires  de  Londres  ; 
mais  depuis  vingt-cinq  ans  il  a  été  remis,  avec  les  tles  Yiti,  à  la 
mission  des  pasteurs  wesleyens  (méthodistes) ,  dont  les  travaux 
sont  dirigés  par  l'évêque  qui  réside  à  la  Nouvelle-Zélande.  Ce 
prélat,  également  distingué  par  l'ardeur  de  sa  foi,  l'élévation  de 
son  caractère  et  la  pénétration  de  son  esprit,  se  nomme  le  révé- 
rend Walîer  Lawry,  et  l'on  peut  affirmer  que  bien  rarement 
l'influence  d'un  seul  homme  s'est  exercée  avec  autant  d'efficacité 
sur  une  aussi  vaste  région  du  globe.  Grâce  à  cette  impulsion 
énergique  autant  qu'éclairée,  les  missionnaires  wesleyens  sont 
parvenus  à  éiablir  aux  tles  Tonga  un  système  complet  de  gou- 
vernement religieux.  La  population  presque  entière  est  désor- 
mais convertie,  et  l'idolâtrie  est  réduite  à  l'état  languissant  d'un 
parti  politique  dont  les  derniers  restes  vont  disparaître.  Une 
discipline  morale,  parfaitement  conçue  et  strictement  observée, 
a  supprimé  les  principaux  vices  de  la  vie  sauvage.  La  polygamie 
n'existe  plus  ;  les  hommes  ont  été  ramenés  à  des  habitudes  pa- 
cifiques et  les  femmes  à  la  modestie  qui  convient  à  leor  sexe. 
En  un  mot,  c'est  un  peuple  chrétien  et  civilisé  qu'on  trouve  aa« 
jourd'hui  dans  ces  lieux,  où  il  n'existait  que  des  idolâtres  san- 
guinaires. Pour  achever  le  tableau,  ajoutons  que,  sous  ce  oca- 
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reau  régime,  la  population^  loin  de  diminuer,  semble  s'accroître 
d'une  manière  sensible. 

Des  changements  aussi  considérables  n'ont  pu  être  accomplis 
sans  le  secours  de  la  force  matérielle.  La  lutte  qui  s'est  engagée 
entre  les  deux  partis  chrétien  et  payen  a  été  opiniâtre  et  san- 
glante. Le  principal  champion  de  la  cause  du  Christianisme  à 
Tonga,  pendant  les  dernières  années,  a  été  un  chef  baptisé  sous 
le  nom  de  George,  qui  r^ne  aujourd'hui  sur  presque  tomes  les 
des. 

Et  par  droit  de  conqaéte  et  par  droit  de  naissance. 

A  cette  occasion,  la  vérité  historique  nous  oblige  h  déclarer 
qu'un  certain  Finau,  rendu  célèbre  et  décoré  du  titre  de  roi  par 
les  relations  de  plusieurs  voyageurs,  n'était  en  réalité  qu'un  im- 
posteur et  un  rebelle.  Le  roi  George,  qui  a  définitivement  triom- 
phé, est  un  prince  aussi  remarquable  par  sa  vigueur  que  par  sa 
sagacité.  Sa  taille,  de  six  pieds  quatre  pouces  anglais,  suffirait 
pour  le  distinguer  partout  ailleurs  qu'au  milieu  de  la  gigantes- 
que aristocratie  de  Tonga,  et  son  énergie  est  en  rapport  avec  sa 
taille.  Ainsi  l'on  raconte  qu'un  des  prétres.des  anciennes  idoles, 
irrité  de  l'apostasie  de  son  souverain,  lui  prédit  que,  désormais 
abandonné  de  tous  les  dieux  de  Tonga,  il  serait  dévoré  par  les 
requins  la  première  fois  qu'il  oserait  se  ])aigner  dans  la  haute 
mer,  ce  qu'il  faisait  souvent.  Pour  toute  réponse,  George  somma 
son  interlocuteur  de  le  suivre  immédiatement  à  la  mer,  et  s'a- 
vança hardiment  au-delà  de  la  chaîne  de  récifs  que  les  requins 
n'osent  dépasser.  Le  résultat  de  cette  excursion  nautique  fut  la 
mort  du  prêtre  que  les  poissons  déchirèrent  tandis  que  le  roi 
revint  sans  blessures. 

Le  roi  George  se  livre  avec  ardeur  à  la  prédication,  et  sa  po- 
pularité comme  orateur  religieux  est  immense.  Lorsqu'il  parait 
dans  la  chaire,  il  est  habillé  de  noir;  son  geste  et  son  accent  sont 
pleins  de  solennité.  On  ne  saurait  voir  sans  émotion  cet  homme 
imposant  appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur  ses  concitoyens, 
en  étendant  ses  mains  privées  toutes  deux  du  petit  doigt,  offert 
jadis  en  sacrifice  aux  idoles.  Mais  quelque  grave,  quelque  digne 
qu'il  paraisse  dans  le  temple,  le  roi  George  sait  quelquefois,  comme 
les  souverains  d'Homère,  faire  sentir  sa  supériorité  à  ses  sujets, 
7*  staiK  —  TOM I  XXV.  24 
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dans  un  langage  d*une  énergie  toute  locale.  Apostrophant  un  jour 
un  homme  qui  s'était  fait  chef  de  parti  dans  une  des  tles,  il  s'é- 
cria :  c  —  Que  parles-tu  de  ton  misérable  tlot ,  et  comment 

•  oses-tu  en  revendiquer  la  possession?  Qui  es-tu?  Qu'étaient 

•  tes  pères,  ayant  toi?  Je  vais  te  rappeler,  moi,  ce  qu'étaient 

»  mes  ancêtres •  (ici  une  longue  énumération)  c Voilà 

1  quels  étaient  ceux  de  qui  je  descends.  Et  quant  à  tes  pères,  ils 
»  n'étaient  que  les  cuisiniers  des  miens  (1).  »  Le  malheureux  à 
qui  s'adressait  cette  foudroyante  invective  demeura  terrifié  et 
n'osa  répondre  un  seul  mot 

Les  missionnaires  wesleyens,  malgré  leurs  dénégations  réité- 
rées, ont  été  fréquemment  accusés  d'avoir  provoqué  l'emploi  de 
la  force  matérielle,  pour  triompher  dans  leur  lutte  contre  Tidolft- 
trie.  Nous  sommes  persuadés  que  cette  accusation  est  dénuée  de 
fondement.  Nous  n'ajoutons  aucune  foi  au  récit  des  cruautés 
qu'on  prétend  avoir  été  commises  à  l'instigation  de  ces  pasteurs 
chrétiens  que  l'opinion  publique  est  trop  souvent  portée  à  rendre 
responsables  de  tous  les  actes  de  violence  commis  par  leurs  sau- 
vages alliés.  Ce  qui  est  certain,  et  l'expérience  Ta  souvent 
prouvé,  c'est  qu'aujourd'hui,  parmi  les  insulaires  de  la  Polynésie, 
comme  au  moyen-âge  parmi  les  barbares  du  nord  de  l'Europe, 
les  conversions  déterminées  par  les  événements  de  la  guerre  ne 
sont  ni  sincères,  ni  durables. 

Ce  n'est  pas  assez,  pour  les  missionnaires,  de  rester  témoins 
passifs  de  ces  luttes  sanglantes,  il  faut  aussi  qu'ils  renoncent  à 
toute  protection  extérieure.  Il  faut  surtout  qu'ils  abjurent  tout 
moyen  matériel  de  défense ,  en  face  des  agressions  sauvages 
dont  ils  sont  incessamment  menacés  ;  car  l'expérience  a  démon- 
tré que  les  collisions  qui  ont  surgi  entre  les  Européens  et  les 
naturels,  provenaient  presque  toujours  de  quelques  précautions 
inopportunes  qui,  prises  par  les  uns,  excitaient  la  colère  on  la 
crainte  des  autres.  Que  toute  intention,  que  toute  possibilité  de 
résistance  disparaisse,  et  les  sauvages  les  plus  féroces  respecte- 
ront le  héros  chrétien  qui  restera  au  milieu  d'eux ,  désarmé, 
mais  inébranlable.  C'est  ainsi  que  les  pasteurs  wesleyens  des 

(1)  L'état  de  cuisinier  est  réputé  le  plus  Yîl  de  tous,  dans  la  Polynésie. 
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îles  Viti  vivent,  depuis  plusieurs  années ,  chez  le  peuple  le  plus 
sanguinaire  du  globe,  sans  jamais  avoir  reçu  la  moindre  injure. 
Telle  est  la  sécurité  dont  ils  jouissent,  que  deux  femmes  coura- 
geuses, dignes  compagnes  de  ces  pasteurs,  Mistrisses  Lyth  et 
Calvert,  apprenant  un  jour  que  plusieurs  prisonnières  de  guerre 
allaient  être  égorgées  et  mangées  dans  une  île  voisine  de  leur 
résidence,  osèrent  s'embarquer  sur  un  canot  et  se  rendre  seules 
an  lieu  où  s'accomplissait  le  sacriGce  ,  pour  y  faire  entendre 
leurs  réclamations.  Déjà  dix  victimes  avaient  disparu  dans 
rhorrîble  festin  ;  il  n'en  restait  plus  que  trois  vivantes.  Les  deux 
dames  anglaises  demandèrent  hardiment  qu'elles  fussent  épar- 
gnées, et  le  chef  qui  présidait  au  banquet,  frappé  d'étonnement, 
fit  droit  sur-le-champ  à  la  requête,  en  s'écriant  :  t  —  Eh  bien  ! 
soit;  celles  qui  sont  mortes  sont  mortes,  mais  celles  qui  viventen- 
core  vivront  !  »  —  L'évêque  de  la  Nouvelle-Zélande,  lorsqu'il  en- 
treprend, sar  un  léger  esquif,  ses  longues  tournées  pastorales 
dans  les  archipels,  ne  permet  aucune  arme  quelconque  à  bord  de 
son  embarcation  ;  et  si  sa  vie  a  été  quelquefois  mise  en  péril  par 
soited  accidents  imprévus,  jamais,  du  moins,  il  ne  s'est  vu 
l'objet  d'une  hostilité  préméditée. 

On  a  récemment  accusé  les  missionnaires  d'exercer  à  Tonga, 
sar  les  naturels,  une  autorité  hautaine  et  dictatoriale,  tandis  qu'à 
Samoa  leur  conduite  plus  modérée  les  rend  essentiellement  po- 
pulaires. On  reproche,  en  même  temps ,  à  l'éducation  métho- 
diste, d'exalter  le  sentiment  religieux,  sans  poursuivre  le  déve- 
loppement de  l'intelligence.  Ce  système,  qui  encourage  l'indo- 
lence naturelle  aux  Polynésiens,  a  laissé  les  habitants  de  Tonga 
dans  un  état  presque  aussi  arriéré  que  l'ancienne  barbarie  , 
poor  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  à  la  religion.  M.  Lawry, 
dans  le  récit  de  ses  travaux  apostoliques,  reconnaît  ce  fait  et  le 
déplore  ;  mais  il  l'attribue  principalement  à  la  chaleur  du  cli- 
mat et  à  la  facilité  d'existence  qui  en  résulte.  Il  croit,  toutefois, 
que  l'instruction  des  naturels  a  été  trop  négligée,  et  que  les  plus 
grands  efforts  doivent  être  faits  pour  réparer  cette  faute.  Un 
pareil  aveu  nous  permet  d'espérer  un  meilleur  avenir. 

Le  système  méthodiste  appliqué  aux  peuples  polynésiens, 
offre,  d'ailleurs,  un  avantage  précieux  :  c'est  la  facilité  qu'il 
donne  de  recruter  le  personnel  ecclésiastique  parmi  les  insu- 
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laires.  On  compte  déjà  près  de  cinq  cents  prédicateurs  et  plus 
de  sept  cents  instituteurs  indigènes  dans  les  diyers  archipels*  An 
milieu  d'une  chapelle  remplie  d'une  nombreuse  assistance,  on 
voit  paraître  dans  la  chaire  un  naturel  nu  jusqu'à  la  ceinture  ; 
il  déploie  gravement  une  chemise  blanche  qu'il  a  apportée  sons 
son  bras,  et  s'en  revêt  comme  d'un  surplis;  c'est  le  prédicateur, 
et  les  fidèles  ne  voient,  dans  cet  usage  tout  local,  rien  qui  porte 
atteinte  à  la  solennité  de  la  circonstance,  non  plus  qu'à  la  di- 
gnité du  prêtre  qui  va  faire  entendre  la  parole  religieuse.  Si, 
cependant,  le  clergé  européen  trouve  facilement  des  auxiliaires 
zélés  parmi  les  indigènes,  cet  avantage  n'est  pas  exempt  d'in- 
convénients. La  vanité  du  Polynésien  s'unit  à  son  amour  déréglé 
de  la  parole  pour  le  jeter  dans  l'exercice  du  saint  ministère, 
sans  vocation  sérieuse.  Trop  souvent  on  peut  dire  c  qu'il  joue  à 
la  religion.  •  Les  missionnaires  eux-mêmes  sont  forcés  d'en 
convenir.  Cette  intempérance  d'élocution  est  un  défaut  de  race. 
Nous  l'avons  déjà  remarqué,  lorsque  nous  avons  parlé  du  goût 
des  insulaires  de  Samoa  pour  les  discours  politiques.  On  raconte 
que,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  le  premier  résultat  de  l'éduca- 
tion européenne  donnée  aux  chefs,  avait  été  une  passion  épis- 
tolaire.  Us  ne  s'occupaient  plus  qu'à  correspondre  entre  eux 
sur  des  sujets  futiles  ou  imaginaires.  Les  interminables  discus- 
sions qui,  dans  la  même  contrée,  se  sont  engagées  sur  les  doc- 
trines contraires  de  la  haute  et  de  la  basse  Église,  ont  opposé 
un  sérieux  obstacle  au  progrès  religieux,  et  ont  abouti,  parfois, 
à  l'antique  argument  des  coups. 


Le  système  ascétique  des  missionnaires  protestants,  et  parti- 
culièrement des  méthodistes,  est-il,  en  définitive,  celui  qui 
convient  le  mieux  à  la  Polynésie?  A  cette  question,  l'opinion 
la  plus  générale  répond  négativement  La  plupart  des  voyageurs 
qui  ont  visité  les  peuplades  converties,  disent  que  le  ressort  re* 
ligieux  a  été  trop  tendu.  Ils  assurent  qu'on  a  paralysé  la  vivacité 
et  la  gatté  naturelles  du  caractère  national,  pour  ne  mettre  en 
leur  place  qu'un  esprit  de  soumission  abjecte  et  des  habitudes 
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d'apathique  indolence.  Les  missionnaires  répondent  d'abord 
à  ce  reproche^  en  affirmant  gravement  (et  cette  affirmation  nous 
semble  peu  propre  à  faire  pencher  en  leur  faveur  le  public  im- 
partial), que  pour  être  heureux,  l'homme  doit  être  grave,  et 
qu'il  y  a  peu  de  différence  entre  la  gaîté  et  la  folie.  Us  méritent 
mieux  d*étre  écoutés  lorsqu'ils  déclarent,  ensuite,  qu'aucune 
transaction  ne  saurait  être  admise  entre  Terreur  et  la  vérité 
morale;  qu'il  faut  briser  absolument  les  chaînes  qui  attachent 
encore  le  sauvage  à  son  ancienne  superstition,  ou  se  résoudre 
à  le  voir  à  jamais  soumis  au  joug  qu'il  portait,  La  puissance  des 
souvenirs  est  telle ,  que  ce  qui  paraîtrait  parfaitement  innocent 
et  même  louable  partout  ailleurs,  est,  en  réalité,  plein  de  périls 
dans  une  île  de  l'Océanie  où  l'on  doit  redouter  le  plus  léger  re- 
tour aux  sentiments  et  aux  habitudes  du  passé.  La  situation  de 
l'insulaire  converti  est  celle  de  l'ami  de  saint  Augustin,  du  néo- 
phyte Aiypius,  en  qui  la  simple  vue  de  l'amphithéâtre  réveilla 
toutes  les  vieilles  passions  du  paganisme.  Sans  doute,  les  jeux 
et  les  exercices  guerriers  fortifient  l'âme  en  même  temps  que  le 
corps;  mais  ils  font  revivre  dans  le  cœur  du  chef  polynésien  le 
culte  sanglant  de  la  déesse  Até.  Sans  doute,  les  danses  au  clair 
de  lune  et  les  chants  du  soir  dans  les  bosquets  de  cocotiers  sont 
doux  à  la  jeune  insulaire  ;  mais  ils  compromettent  la  carrière 
chrétienne  qu'elle  est  appelée  à  parcourir.  Le  sauvage  qui  vient 
d'être  arraché  à  l'idolâtrie,  n'est  pas  plus  capable  d'user  de 
modération  dans  ses  anciens  plaisirs,  que  l'ivrogne  invétéré  de 
restreindre  sa  passion  dans  de  justes  limites.  Dans  l'un  et  l'autre 
cas,  toute  transaction  est  impuissante.  Pour  parvenir  au  bien, 
un  seul  moyen  est  praticable,  l'extirpation  radicale  du  mal. 

Voilà  la  logique  du  puritanisme,  de  ce  puritanisme  qui  s'est 
montré  si  puissant  à  renverser  des  usages  traditionnels,  des 
préjugés  antiques,  des  institutions  séculaires,  et  à  les  remplacer 
par  le  progrès  et  l'activité  d'un  esprit  nouveau.  L'influence  pu- 
ritaine continue  d'exister  dans  la  société  de  nos  Jours;  elle  y 
accomplit  des  changements  merveilleux  qui  ne  sont  que  le  pré- 
lude de  révolutions  bien  plus  vastes.  La  conversion  des  peuples 
polynésiens  n'est  qu'une  partie  de  ce  grand  mouvement  qu'on 
voit  renaître  aux  États-Unis  en  même  temps  qu'à  la  Chine. 
C'est  en  vain  que  la  philosophie  moderne  avait  espéré  voir 
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cette  influence  détestée  disparaître  pour  jamais  dans  la  tombe, 
avec  les  restes  mortels  de  Vane  et  de  Cromwell.  Loin  de  là, 
elle  semble  renaître  aussi  énergique,  aussi  forte  que  jamais. 


Ici^  nous  quittons  les  archipels  orientaux  de  TOcéanie,  ou  la 
Polynésie  proprement  dite.  Une  autre  région  plus  nouvelle  et 
moins  connue,  la  Mélanésie,  offre  à  notre  examen  des  travaux 
plus  intéressants  encore,  plus  fertiles  en  dramatiques  épisodes 
que  ceux  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Là,  nous  trou- 
verons Tévéque  de  la  Nouvelle-Zélande  avec  son  diocèse  em- 
brassant des  milliers  de  lieues  carrées  de  terre  ou  de  mer,  et 
ses  hordes  de  cannibales  transformés  en  pacifiques  adorateurs 
du  vrai  Dieu.  Ce  sera  le  sujet  d'un  second  article. 

(Quarterîy  Revîew). 
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L'INTiRIEnR  DES  MAISONS  DE  FOUS  ^'\ 


La  folie,  dans  ses  diverses  pliases ,  a  souvent  occupé  le 
métaphysicien,  le  médecin  et  le  légiste.  L'humanité,  si- 
non la  science ,  a  du  moins  fini  par  profiter  de  ces  études. 
Aux  rigueurs  de  la  réclusion  solitaire ,  aux  fers  qui  enchaî- 
naient l'aliéné  comme  un  criminel,  ont  succédé  un  traitement 
sympathique  et  une  liberté  relative.  Le  malheur  de  l'égarement 
de  la  raison  n'excite  plus  cette  superstition  qui  s'exprimait, 
tantôt  par  une  pitié  respectueuse  comme  chez  les  Turcs,  tantôt 
par  l'horreur  pour  une  malédiction  méritée.  Ce  n'est  désormais 
qu'une  maladie,  qui  réclame ,  comme  toutes  les  afl'ections  pa- 
thologiques ,  les  soins  d'une  clinique  intelligente.  Une  maison 
d'aliénés  fut  trop  long-temps  une  prison  ou  un  bagne,  qui  ressem- 
blait à  l'un  des  cercles  où  le  Dante  classe  ses  damnés  ;  c'est  aa- 

(1)  EMiSièwie  Bapport  des  Commissaires  pour  les  Établissements  d'Aliénés,  1854. 

Ufens  orales  sur  les  Phrénopathies  oa  Traité  théorique  et  pratique  des  Maladies 
mentales^  par  J.  Guislain,  professeor  à  l'UniTenité  de  Gand  ;  1851,  Gand,  Hebbe- 
Ijnck;  Paris,  Baillière. 

Madness^  poème  en  aept  chants,  par  l'aateor  dn  Journal  d'un  Solitaire. 

L'aiticlç  qa'on  Ta  lire  if  est  pas  un  traité  méthodique,  mais  simplement  le  ré- 
sumé des  notes  que  nous  ayons  recueillies  dans  les  outrages  les  plus  récents  sur 
la  matière,  notes  auxquelles  se  rattachent  quelques  obsenrations  de  notre  exp^ 
îience  personneUe. 

De  tous  les  ouyrages  consultés  et  cités,  aucun  n'a  fourni  d'indications  plus 
utiles  que  le  cours  du  professeur  Guislain,  qui  se  compose  de  trois  Yolumes  dont 
la  rédaction  a  su  conserrer  toute  la  Ter?e  de  l'improTisation  orale.  Le  troisième 
Tolmne  contient  de  précieux  documents  de  thérapeutique  indlTiduelle  et  un  tr»- 
vafl  complet  sur  tout  ce  qui  tient  à  l'administration  générale  des  maisons  d'allé- 
Aés.  Chaque  division  de  ce  bel  outrage  est  suivie  d'une  bibUographie  érudite. 
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jourd'hui  un  hospice  sur  le  frontispice  duquel  la  science  a  eSiaicé 
rinscription  du  poète  :  Vous  qui  entrez,  dites  adieu  à  Cespérance, 
Quelques  exemples  prouvent,  en  effets  qu'on  peut  en  sortir  avec 
la  santé  de  Tâme  et  du  corps. 


Plus  de  19,000  individus  sont  enfermés,  comme  aliénés ,  en 
Angleterre  et  dans  le  Pays  de  Galles^  indépendamment  de  près  de 
A,000  dans  317  Maisons  de  travail.  Parmi  les  premiers,  il  en  est 
quelques-uns  placés  dans  des  maisons  de  santé  particulières;  mais 
l'immense  majorité  vit  et  meurt  dans  des  établissements  publics. 
Quelques-uns  des  Asiles  de  comtés  pourraient ,  en  raison  du 
chiffre  de  leur  population  ,  passer  pour  des  c  villages  de  fous.  > 
Ainsi  Golney-Hatch  contient  1,2&&  malades;  Hanwell^  963; 
Springfield,  713;  Wakefield ,  647  ;  Lancasler,  630,  et  plu- 
sieurs au-delà  de  300;  à  quoi  il  faut  ajouter  tout  le  personnel 
nécessaire  au  service. 

La  Commission  chargée  de  la  haute  surveillance  des  établis- 
sements affectés  au  traitement  des  maladies  mentales,  divise 
ces  établissements  en  trois  catégories.  La  première  se  compose 
des  Asiles  provinciaux,  édifices  d'une  architecture  somp- 
tueuse ,  destinés  spécialement  à  la  réception  des  aliénés  indi- 
gents. Chaque  comté  de  TAngleterre  et  du  Pays  de  Galles,  à 
Texception  de  dix,  possède  un  de  ces  Asiles,  et  le  nombre  en 
doit  être  bientôt  complet.  La  seconde  catégorie  comprend 
les  Hospices  pour  les  aliénés,  que  Ton  désigne  aussi  quel- 
quefois sous  le  nom  d'Asiles  ou  de  Retraites:  ce  sont  des  ins- 
titutions fondées  et  soutenues  par  la  charité  privée ,  où  l'on 
reçoit  des  malades  nécessiteux  ,  appartenant  aux  classes 
moyenne  et  supérieure.  Dans  la  troisième  catégorie,  se  rangent 
les  Maisons  autorisées  [licensed houses)  fixx*m^\sons  ût  î^f^^^ i 
établies  et  administrées  par  la  spéculation  particulière.  Oo 
comptait,  en  Angleterre  et  dans  le  Pays  de  Galles,  au  l"* jan- 
vier 185&,  37  Asiles  de  comtés  et  de  bourgs,  renfermant 
12,609  malades;  1&  Hospices  (non  compris  les  hospices  royaux 
de  Haslar  etd'Yarmouth ,  pour  la  marine  et  l'armée)  ^  en  ren- 
fermant 1,613  ;  et  130  Maisons  de  santé ,  avec  &,880  malades. 

Si  l'on  compare  le  Rapport  de  la  Commission  pour  185i 
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arec  celai  d'une  autre  Commission  d'enqoéle  sur  l'état  des 
aliénés,  publié,  il  y  a  dix  ans ,  par  ordre  du  Gouvernement,  on 
remarquera  une  notable  amélioration.  En  iShhf  Tancien  sys«» 
tème  d'incurie  et  de  torture  était  encore  en  vigueur  dans  plu* 
sieurs  Asiles^  et  onze  de  ces  établissements  étaient  fléti*is  d'un 
blâme  mérité.  Le  Pays  de  Galles  se  distinguait,  comme  aujour- 
d'hui encore,  par  le  scandaleux  abandon  dans  lequel  on  y  lais* 
sait  les  aliénés.  L'Asile  de  Haverford-West  fut  signalé  par  les 
commissaires^  lors  de  leur  première  visite  enl8&2,  comme  une 
honte  pour  le  siècle  ei  pour  le  pays.  Ils  trouvèrent  dix-huit  mar 
lades  relégués  dans  deux  mauvaises  chambres  obscures ,  pa vées, 
n'ayant  chacune  pour  tout  mobilier  qu'une  seule  table.  Ces  in^ 
fortunés  étaient  à  peine  vêtus  de  quelques  sales  haillons,  et 
l'établissement  ne  possédait  pas  un  drap  de  lit  ni  une  chemise 
de  rechange.  Couchés  sur  de  la  paille  à  demi  pourrie,  ils  n'a* 
vaient  pour  se  garantir  du  froid  que  quelque  tapis  infect  oa 
quelque  lambeau  de  couverture.  Dans  une  cellule,  éclairée  par 
une  ouverture  grillée,  et  dont  l'atmosphère  était  tellement  nau^ 
séabonde  qu'il  était  presque  impossible  d'y  rester,  se  trouvait 
une  femme  attachée  à  une  chaise  et  entièrement  nue.  Aucun 
endroit  pour  prendre  de  l'exercice,  pas  la  moindre  tentative 
pour  donner  de  l'occupation  ou  procurer  de  la  distraction  aux 
malades ,  jamais  de  prières ,  jamais  de  visite  d'un  ecclésias- 
tique. Le  Devottfthire  rivalisait  avec  le  Pays  de  Galles.  A  l'Asile 
de  Plymton,  la  Commission  4'enquéte  trouva  dix-sept  malades 
entassés  dans  une  pièce  de  dix-sept  pieds  sur  douze ,  avec  des 
bancs  pour  dix  seulement,  et  pas  de  table.  Une  jeune  femme, 
accouchée  depuis  six  semaines  et  atteinte  de  démence  furieuse, 
était  dans  une  autre  chambre,  revêtue  de  la  camisole  de  force 
et  enchaînée  à  un  banc  par  le  bras  et  par  la  jambe;  une  autre, 
également  privée  de  la  liberté  de  ses  mains  et  de  ses  bras ,  était 
couchée  dans  uo  trou  au  milieu  de  la  cour,  la  tête  exposée  à  un 
soleil  ardent  Vingt-un  malades  (hommes)  étaient  enchat- 
nés  chaque  soir  à  leurs  lils.  Les  cellules  de  nuit  étaient  humides 
et  sombres  comme  des  caves;  les  fenêtres  dépourvues  de  vitres; 
les  planchers  imbibés  d'urine  et  couverts  en  partie  de  fumier  et 
d'excréments;  pour  tous  lits  une  paille  dégoûtante,  et  dans 
oeuf  de  ces  cellules  (contenant  des  femmes),  la  lumière  n'ar- 
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riTait  qu'à  travers  un  grillage  placé  aa-dessus  de  la  porte,  qui 
s'ouvrait  sur  un  corridor^  —  tellement  qu'en  plein  jour  les 
commissaires  furent  obligés  de  faire  usage  d'une  lanterne  pour 
constater  ce  déplorable  état  de  choses.  A  Ringsland ,  près  de 
Shrewsbury,  presque  tous  les  aliénés  renfermés  dans  la  Maison 
d'Industrie,  au  nombre  de  quatre-vingts  à  quatre-vingt-dix , 
étaient ,  chaque  soir,  enchaînés  à  leurs  lits  par  le  poignet 

Les  choses  5  il  faut  l'avouer,  ne  se  passaient  guère  mieux  sur 
le  continent.  Il  n'y  a  pas  plus  de  quinze  ans  que  nous  avons  vu 
nous-mêmes,  à  Vienne ,  des  fous  enfermés  dans  des  cages  et 
montrés,  pour  l'amusement  du  public ,  comme  des  bêtes  sau- 
vages. —  Comme  des  bêtes  sauvages,  les  fous  ne  sortaient  ja- 
mais de  ces  loges,  ni  jour  ni  nuit  II  nous  semble  encore  voir 
un  de  ces  malheureux,  à  la  barbe  inculte  et  aux  cheveux  en  désor- 
dre ,  accroupi  dans  un  coin  de  sa  prison  de  fer,  où  il  grignottait 
une  croûte  de  pain  qu'un  visiteur  lui  avait  jetée  à  travers  les 
barreaux;  il  n'avait  pour  tout  Ut  qu'un  petit  amas  de  paille, 
pour  tout  mobilier  qu'une  boîte  destinée  à  satisfaire  ses  besoins 
naturels  et  qu'on  faisait  entrer  et  sortir  par  une  ouverture 
étroite  pratiquée  dans  la  forte  cloison  en  bois  qui  formait  un 
des  côtés  de  cette  tanière.  L'histoire  des  efforts  de  M.  le  pro- 
fesseur Guislain  pour  améliorer  le  sort  des  aliénés  en  Belgique, 
révèle  de  semblables  énormilés.  L'admirable  institution  placée 
sous  sa  haute  direction,  offre  une  preuve  suffisante  des  im- 
menses améliorations  qui  ont  été  opérées,  à  cet  égards  depuis 
quelques  années  (1). 

Si  les  Asiles  d'Angleterre  ne  présentent  plus  aujourd'hui 


(1)  Lors  de  la  première  leçon  de  son  cours  à  rétablissement  de  Gand,  le  profes- 
sear  Gaislain  constatait  que  la  capitale  de  la  Belgique  o'aTait  pas  d'asile  pour 
les  maladies  mentales,  et  que  les  communes  rurales  se  plaignaient  d'être  ruioées 
par  les  fous.  ■  Les  années  se  passent,  disait-il,  et  personne  n'entend  les  plain- 
tes de  ces  malheureux.  —  Us  demeurent  oubliés,  enfermés  dans  de  sombres  pri^ 
sons.  —  Us  sont,  sur  bien  des  points^  assimUés  à  une  marchandise.  —  Des  spécu- 
lateurs sont  là  où  les  Trais  amis  de  l'homme  derraient  se  trou?er.  —  Les  alié- 
nés sont  l'objet  d'un  trafic  infâme.  —  Ces  malades,  le  croirait-00,  sont  considérés 
comme  des  espèces  d'animaux  de  basse-cour  ;  on  négocie  leur  placement  comnid 
s'il  s'agissait  de  celui  des  porcs  et  des  cheYaux...  Un  état  de  choses  si  affligeant 
pour  l'humanité,  si  révoltant,  ne  peut  durer.  »  La  TOix  du  professeur  Guislain  a 
été  écoutée.  Sept  mois  après  la  date  de  cette  leçon  (7  novembre  18^0),  la  Belgique 
obtenait  de  ses  représentants  une  loi  sur  le  régime  des  aliénés. 
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d'horreurs  de  ce  genre ,  il  ne  s'en  manifeste  pas  moins ,  de 
temps  à  antre,  des  faits  qui  attestent  encore  l'existence  du  prin- 
cipe sur  lequel  elles  étaient  basées.  Le  dernier  Rapport  de  la 
Cofflfflission  nous  en  fournit  deux.  Fils  aîné  d'un  fermier  des 
eoTironsde  Bangor,  Evan  Roberts  devint  sujet,  peu  de  temps 
après  avoir  atteint  l'âge  viril ,  à  des  accès  périodiques  de  dé- 
mence. Ces  accès  prirent  ^  avec  le  temps ,  un  caractère  plus 
grave,  et  enfin  il  menaça,  il  y  a  environ  sept  ans,  d'attenter 
aax  jours  de  son  père  et  de  son  frère  cadet.  Il  fut^  à  la  suite  de 
cette  menace  y  enfermé  dans  une  petite  chambre  au  haut  de  la 
maison  et  enchaîné  par  la  jambe  à  son  bois  de  lit ,  sans  être  ja- 
mais relâché  pendant  les  trois  années  que  vécut  son  père. 
A  la  mort  de  ce  dernier,  le  frère  cadet  se  chargea  de  la  garde  de 
ce  malheureux^  et  lui  fit  construire  une  sorte  de  loge  de  neuf 
pieds  sur  quatre,  éclairée  par  un  petit  châssis  dans  le  toit  et  par 
uoe  fenêtre  de  dix-huit  pouces  carrés.  Il  y  resta  séquestré  pen- 
dant trois  autres  années,  et  ce  fut  là  qu'on  le  trouva  étendu  sur 
QQ  grabat ,  auquel  il  était  attaché  par  les  deux  jambes ,  an 
moyen  de  chaînes  rivées  au-dessus  de  ses  chevilles.  Dans  un 
enfoncement  ménagé  dans  le  mur,  au  pied  du  lit,  était  une  es- 
pèce de  siège  d'aisances ,  garni  d'un  couvercle  à  charnière  et 
auquel  la  longueur  de  sa  chaîne  lui  permettait  d'arriver.  Le 
pauvre  homme  causait  avec  calme^  d'une  manière  intelligible» 
et  son  frère  convint  qu'il  jouissait  souvent  de  sa  raison  pendant 
des  semaines  et  des  mois  entiers.  Transporté  plus  tard  à  l'Asile 
de  Nortb-Wales,  sa  conduite  y  fut  constamment  paisible  et 
ioofTensive,  et,  pendant  de  longues  périodes»  ses  idées  ne  man- 
quaient ni  de  suite  ni  même,  jusqu'à  un  certain  point,  de 
sens. 

On  cas  à  peu  près  analogue  fut  découvert,  en  1851,  dans  le 
Devonshire.  Charles  Luxmere  était  fils  d'un  petit  fermier,  et 
avait  été  lui-même  élevé  pour  le  métier  de  forgeron.  Il  fut  at- 
teint, il  y  a  vingt  ans ,  d'aliénation  mentale,  et  relégué  par  son 
père  dans  une  espèce  de  cellule  en  bois,  où  il  était  enchaîné  à 
une  poutre  scellée  dans  le  sol  :  cette  cellule ,  construite  exprès, 
avait  sept  pieds  de  long  sur  quatre  de  large»  et  six  de  hauteur. 
U  y  resta  étroitement  enfermé  pendant  plus  de  neuf  ans,  géné- 
ralement dans  un  état  de  nudité  complète.  Au  bout  de  ce  temps^ 
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le  père  s*étant  va  forcé,  par  suite  d^infirmités,  d'aller  demeurer 
chez  son  gendre,  le  pauvre  fou  y  fut  également  transporté  avec 
sa  niche,  que  Ton  remonta,  et  où  il  fut  enchaîné  comme  aupa- 
ravant Cette  niche  n'avait  pas  de  cheminée,  ne  recevait  le  jour 
que  par  un  petit  trou  garni  de  barreaux  de  fer,  et  n'avait  pour 
tout  mobilier  qu'une  couchette  basse,  couverte  d'un  peu  de 
paille  ;  tout  y  était  d'une  malpropreté  dégoûtante,  et  l'odeur  en 
était  infecte.  Cet  infortuné  fut  transporté  à  l'Asile  du  comté  de 
Devon,  où  sa  conduite  n'a  donné  que  des  sujets  de  satisfaction  ; 
il  était  très  propre  dans  ses  habitudes ,  et  mettait  un  certain 
orgueil  à  être  décemment  vêtu. 

Il  est  un  fait  a£Digeant  pour  l'humanité,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  constant  ;  c'est  que  les  plus  proches  parents  d'un  aliéné  se 
lassent  de  lui,  et  éprouvent  tôt  ou  tard  pour  l'infortuné  un  dégoût 
qui  va  même  quelquefois  jusqu'à  la  haine.  Les  causes  en  sont 
diverses.  Souvent  il  arrive  que  la  conduite  et  les  habitudes  du 
malade  sont  repoussantes,  qu'il  est  très  irritant  dans  son  lan- 
gage, qu'il  manifeste  les  plus  mauvais  sentiments  à  l'égard  de 
sa  famille,  que  son  exaltation  se  traduit  en  actes  de  violence 
contre  les  personnes  et  les  propriétés.  Dans  ces  circonstances, 
l'affection  se  refroidit  peu  à  peu  ;  et  puis,  le  préjugé  veut  que 
l'aliénation  mentale  entraîne  avec  elle  une  sorte  de  flétrissure  ; 
on  semble  signaler  un  vice  commun  dans  le  sang,  lorsqu'on  dit  : 
•  Il  y  a  de  la  folie  dans  telle  famille.»  La  folie  inspire  à  beaucoup 
de  personnes  de  la  crainte,  de  l'aversion,  de  l'horreur.  A  leurs 
yeux  un  fou  est  haïssable,  parce  qu'il  est  fou;  on  l'abhorre 
instinctivement. 

Les  commissaires  font  observer  qu'il  règne  encore,  •  dans 
les  classes  inférieures  et  même  dans  une  partie  des  classes 
moyennes,  une  ignorance  et  des  préjugés  déplorables  en  ce  qui 
concerne  l'aliénation  mentale,  particulièrement  dans  les  pro- 
vinces, où  l'on  considère  toute  personne  atteinte  de  cette  ma- 
ladie comme  étant  nécessairement  violente  et  dangereuse, 
comme  devant  être  rigoureusement  séquestrée,  comme  étant, 
en  quelque  sorte,  en  dehors  des  lois  sociales.  D'un  autre  côté, 
l'obligation  morale,  aussi  bien  que  légale,  imposée  aux  parents 
de  ces  malheureux,  de  prendre  des  mesures  actives  pour  opé* 
rer  la  guérison  de  la  maladie,  ou  du  moins  pour  en  adoucir  la 
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fiolence  par  un  traitement  doux  et  judicieux,  semble  ne  s'être 
jamais  présentée  à  leur  esprit.  » 

Tout  en  reconnaissant  la  vérité  de  cette  observation^  nous 
dootonsfort  que  la  capitale  soit 5  à  cet  égards  beaucoup  plus 
éclairée  que  les  provinces.  On  y  trouve,  au  contraire,  même 
dans  les  rangs  les  pi  us  élevés,  la  plus  incroyable  ignorance  quant 
à  la  nature  et  aux  conséquences  de  l'aliénation  mentale  ;  tel 
aliéné,  traduit  en  justice  sous  le  coup  d'une  accusation  crimi- 
nelle, a  souvent  été  redevable  de  son  acquittement  au  bon  sens 
d'uD  jury  pris  dans  la  classe  moyenne,  bien  plus  qu'au  savant 
joge  qui  présidait  la  cour. 

C'est  parmi  ceux  qui  ont  acquis  une  connaissance  pratique 
de  la  folie  dans  toutes  ses  phases  et  sous  toutes  ses  formes,  que 
l'aliéné  trouve  ses  meilleurs  amis.  Ses  provocations  ne  sauraient 
troubler  leur  sang-froid;  —  ses  menaces  et  ses  insultes  ne  font 
qa'exciter  leur  sourire  ;  ils  comprennent  ses  illusions,  et  adminis* 
treotà  son  esprit  malade  les  remèdes  dont  il  a  besoin.  Ils  font 
tOQt  cela  parce  qu'ils  savent  que  chez  lui  la  volonté  est,  en  par- 
tie oo  en  totalité,  absente,  que  ses  actions  et  son  langage  éma- 
nent d'un  cerveau  en  désordre,  sur  lequel  il  ne  possède  aucun 
contrôle.  Les  fous  ne  sont,  pour  ceux  qui  ont  l'expérience  de  la 
coDdoite  à  tenir  avec  eux,  que  de  grands  enfants,  qu'il  faut 
mener  avec  un  heureux  mélange  d'affection ,  de  fermeté  et  de 
sévérité.  Le  médecin  en  chef  d'un  Asile  doit  tenir  lieu  de  père 
aux  infortunés  confiés  à  ses  soins.  Dans  aucune  branche  peut- 
être  de  la  médecine  pratique,  la  philanthropie  et  le  savoir  des 
bommes  de  l'art  n'ont  brillé  avec  plus  d'éclat  que  dans  le  trai- 
tement des  aliénés,  et^  depuis  Pinel  jusqu'à  nos  jours,  les  mé- 
decins en  général  n'ont  cessé  de  montrer  le  plus  louable  dé- 
Tooement  aux  intérêts  des  aliénés. 

Parmi  les  médecins  du  continent  qui  ont  déployé  le  plus  de 
lèle  et  de  talent  dans  cette  spécialité^  le  D'  Guislain  occupe 
on  rang  éminent,  comme  réformateur  d'abus  et  comme  profes- 
seur. 11  fait  des  cours  chaque  semaine,  alternativement,  dans 
le  quartier  des  hommes  et  dans  celui  des  femmes  de  l'hospice 
des  aliénés  de  Gand,  dont  il  est  médecin  en  chef.  Chaque  leçon, 
qui  dure  deux  heures,  esiiUustriep^r  des  exemples  vivants.  Voici 
les  instructions  fort  simples  que  ce  professeur  donne  aux  élèves 
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pour  régler  leur  conduite  en  présence  des  malades  :  t  De  la 
prudence.  Ne  point  adresser  aux  malades  des  demandes  indis- 
crètes. Attendre  que  je  vous  invite  à  les  examiner  ou  à  leur 
adresser  des  questions.  Ne  point  les  agiter  par  vos  paroles,  par 
vos  regards  ;  ne  pas  faire  sentir  votre  présence.  »  Ces  éludes 
pratiques  n'ont  produit  aucun  résultat  fâcheux,  et  cependant 
tous  les  genres  de  folie  s'y  trouvent  exposés  et  mis  à  nu. 

•  Regardez  cette  femme,  »  dit  le  D' Guislain  ;  c  vous  voyez,  à 
l'expression  de  sa  figure,  à  sa  position  assise,  à  son  attitude  gé- 
nérale, qu'une  forte  crainte  la  domine.  Cette  malheureuse  a 
soixante-dix  ans.  Jusqu'à  soixante  ans,  elle  a  servi  en  qualité 
de  domestique  :  renvoyée,  elle  a  dû  gagner  son  pain  en  faisant 
de  la  dentelle  et  de  la  couture.  Mais  il  y  a  environ  un  an  qu'elle 
a  commencé  à  perdre  la  vue  :  la  perte  totale  de  ce  sens  a  anni- 
hilé tous  ses  moyens  d'existence  ;  son  moral  s'en  est  trouvé 
frappé.  Il  y  a  six  mois,  elle  a  été  conduite  à  l'hôpital,  où  elle  a 
passé  par  toutes  les  périodes  d'un  typhus;  à  sa  convalescence, 
elle  a  été  aliénée  et  frappée  de  terreurs  mélancoliques.  » 

C'est  là  un  cas  qui  n'est  pas  rare  ;  —  la  misère,  l'anxiété,  une 
lutte  terrible  pour  sauver  les  apparences,  lutte  inutile,  qui  aboutit 
à  la  maison  de  travail,  puis  au  quartier  des  idiots  dans  un  Asile 
de  comté!  Nous  nous  rappelons  une  pauvre  jeune  femme  que 
nous  avons  connue  :  son  père  appartenait  à  une  profession  libé- 
rale, et  lui  avait  fait  donner  de  l'éducation.  Elle  entra  dans  un 
Asile  affecté  à  la  réception  des  indigents.  Ses  cheveux,  déjà  gris, 
avaient  été  coupés  courts;  ses  traits,  sillonnés  de  rides  préma- 
turées, portaient  l'empreinte  des  chagrins  et  de  la  mélancolie  ; 
ses  vêtements  étaient  négligés  ;  elle  parlait  rarement,  ne  souriait 
jamais.  Notre  premier  soin,  après  avoir  réparé  ses  forces  physi- 
ques, fut  de  réveiller  ses  facultés  cérébrales  endormies,  en  fai- 
sant appel  à  cet  amour  de  la  toilette  inné  chez  les  femmes.  Nous 
commençâmes  à  concevoir  quelque  espoir,  lorsque  nous  la  vî- 
mes orner  sa  tête  d'un  mélange  bizarre  de  fleurs  et  de  chiffons 
de  calicot,  et  prendre  plaisir  à  porter  à  son  doigt  un  bout  de 
tricot  jaune  en  guise  de  bague  ;  mais  quand  elle  se  mit  à  brosser 
et  à  séparer  ses  cheveux,  à  nettoyer  ses  souliers  et  à  tenir  ses 
vêtements  propres,  uous  ne  doutâmes  plus  de  sa  prochaine  con- 
valescence. 
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La  moDomanie  du  vol  est  une  curieuse  forme  d'aberration 
mentale.  Ou  la  comprend  à  peine  ;  il  ne  semble  pas  possible  qu'un 
homme  puisse  jamais  voler  pour  voler,  comme  un  corbeau  ou 
une  pie.  Il  en  est  cependant  ainsi. 

c  Le  jeune  homme  que  vous  voyez  là^  >  dit  le  D'  Guislain, 
c  et  qui  se  fait  remarquer  par  la  fraîcheur  de  son  teint  et  par 
Tamémié  de  ses  traits,  par  son  regard  intelligent  et  ses  bon- 
nes manières,  est  atteint  de  la  manie  dont  je  vous  parle  ;  il  est 
employé  ici  comme  aide -gardien.  Cette  maladie  s'annonce  chez 
lai  par  des  accès  revenant  de  trois  en  trois  ans,  se  manifestant 
chaque  fois  par  un  penchant  excessif  à  la  convoitise.  Cet  aliéné, 
que  distinguent  au  reste  d'excellentes  qualités  du  cœur  et  de 
l'esprit,  une  forte  soif  d'instruction  entre  autres,  cet  aliéné,  dis- 
je  Jardinier  de  son  état,  vole  les  plantes  qui  se  trouvent  au  jar- 
din^ l'aident,  les  vêtements  de  ses  camarades.  Il  trompe  la  vigi- 
laDcedes  gardiens  les  plus  experts,  et  parvient  souvent  à  s'éva- 
der. Il  dépense  l'argent  qu'il  a  volé,  et  vole  les  gens  chez  qui  il 
loge.  Il  fait  des  trocs,  des  échanges,  et  trompe  tous  ceux  qu'il 
approche.  Il  se  livre  à  toute  espèce  de  larcins,  commet  partout 
des  déprédations,  fait  de  folles  dépenses  et  finit  par  se  présenter 
aox  portes  de  l'établissement  afin  d'y  être  admis.  Les  accès  du- 
rent quelques  mois  et  sont  remplacés  par  de  longs  intervalles 
lucides,  pendant  lesquels  ce  jeune  homme  restitue  consciencieu- 
sement, à  mesure  que  le  gain  qu'il  retire  de  son  travail  le  lui 
permet,  l'argent  ou  d'autres  objets  qu'il  peut  avoir  dérobés.  On 
peut  admettre  que,  pendant  ces  intervalles,  il  est  entièrement 
délivré  de  cette  maladie.  » 

La  morale  que  tire  le  D'  Guislain  de  ce  cas,  est  qu'il  serait 
difficile  de  prouver  à  un  tribunal  que  les  actes  commis  par  ce 
jeuoe  homme  pendant  une  de  ses  crises,  sont  véritablement  des 
actes  de  folie. 

L'ivrognerie  est  encore  un  vice  qui  se  produit  sous  la  forme 
d'aliénation  mentale.  Le  D'  Guislain  cite  l'exemple  d'un  maître 
de  musique  qui,  <  tous  les  ans,  ou  quelquefois  tous  les  deux  ans, 
cessait  brusquement  ses  études  pour  se  livrer  à  un  usage  incon- 
sidéré de  la  boisson.  Il  se  trouvait  alors  dans  un  état  d'ivresse 
continuelle,  pendant  à  peu  près  trois  mois,  jusqu'à  ce  que  cet 
âat  vint  à  disparaître,  pour  ainsi  dire,  subitement.  Alors  cet 
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homuie  redeTenait  eonemi  de  tout  excès,  ne  buvait  à  ses  repas 
que  de  l'eau,  et  évitait  avec  un  soin  eitrême  toutes  les  occasioos 
où  il  eût  compromis  sa  santé  et  sa  dignité.  Dans  une  de  ces  pé- 
riodes de  lucidité,  sentant  les  prodromes  de  sa  maladie,  il  mit 
fin  à  ses  jours.  »  Quelquefois  ces  accès  i^oinomania  (c'est  ainsi 
qu'on  désigne  cette  maladie)  sont  accompagnés  d'un  goût  de  va* 
gabondage  et  d'une  tendance  à  s'encanailler  (qu'on  nous  passe 
cette  expression).  Deux  frères,  appartenante  une ùmille respec- 
table, mais  dans  laquelle  la  folie  existait  à  l'état  héréditaire,  étaient 
atteints  de  cette  manie.  C'étaient  deux  jeunes  gens  bien  élevés^ 
de  bonnes  manières,  d'une  tenue  irréprochable,  habitués  à 
une  excellente  société.  L'alné  abandonna  une  profession  libé- 
rale pour  aller  courir  la  campagne  ,  couchant  tantôt  sous 
une  baie,  tantôt  dans  une  maison  de  travail;  —  quelque- 
fois emprisonné  comme  vagabond,  mendiant  de  porte  en 
porte,  sale  et  déguenillé  comme  le  plus  ignoble  des  men- 
diants. Il  mena  cette  existence  pendant  plusieurs  années,  jus« 
qu'à  ce  que,  la  crise  s'étant  calmée,  il  revint  à  ses  habitudes 
ordinaires.  L'autre  gagnait  sa  vie  à  vendre  des  allumettes  dans 
les  foires,  à  tenir  des  jeux  de  hasard,  etc.,  et  la  dernière  fois 
qu'on  le  vit,  il  occupait,  avec  nne  prostituée  du  plus  bas 
étage,  un  misérable  taudis  dans  an  des  bas  qnartiers  de  Londres, 
n'ayant  pour  tout  mobilier  qu'un  escabeau  boitenx  et  un  tas  de 
paille.  Ces  deux  jeunes  gens  avaient  cependant  nne  maison  qui 
leur  était  ouverte,  et  où  ils  auraient  trouvé  tout  le  bien-être  dé- 
sirable. Un  autre  individu  de  la  mène  trempe,  Thomas  H***, 
chirurgien  de  son  métier  et  allié,  nous  assure--t-on,  à  l'un  des 
dignitaires  de  l'Église  anglicane,  mendie  depuis  plus  de  vingt 
ans  par  toute  l'Angleterre.  Nous  l'avons  vu  noas--môme  venir 
chez  nous  trois  fois  en  dix-huit  ans,  et  la  dernière  fois  il  y  a 
moins  de  six  mois.  Cet  homme  n'est  jamais  plus  heureux  que 
lorsqu'il  a  abusé  de  la  bienveillance  de  sa  victime  par  quelque 
récit  plausible  de  malheurs  imaginaires,  et  ses  manières  distin- 
guées servent  en  cela  merveilleusement  les  ressoufces  de  son 
esprit  inventif. 

La  ruse  et  la  méchanceté  figurent  souvent  an  nombre  des  ca- 
ractères de  la  folie,  i  Regardez  cette  jeune  personne,  >  nous 
disait  un  jour  le  médecin  en  chef  d'un  Asile,  et  nous  vtmes  une 
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fille  à  Tair  modeste,  4ouz,  aimable^  occupée  à  coudre,  et  qui 
n'atait  rien  de  remarquable  que  les  regards  furiifs  et  sournois 
qo'eile  jetait  de  temps  à  autre  de  notre  côté.  Cette  fille  avait 
maintes  fois  essayé  de  se  détraire  ;  son  cou  portait  encore  les 
marques  de  deux  tentatives  de  suicide  ^  et  elle  avait  commis  un 
meurtre,  sinon  deux.  Elle  paraissait  être,  de  temps  en  temps» 
dominée  par  une  irrésistible  impulsion  qui  la  portait  h  ôter  la  vie 
aux  faibles  et  aux  imbéciles.  Elle  les  attirait  dans  un  coin  ou 
dans  quelque  endroit  écarté,  et,  guettant  une  occasion  favorable, 
dieessayait  de  les  étrangler;  ou  bien  encore  elle  leur  faisait, à 
foix  basse,  les  menaces  les  plus  affreuses,  pour  le  cas  où  ils  se  re- 
fuseraient à  renier  leur  Sauveur  ;  puis,  lorsqu'elle  était  parvc- 
flue,  par  ces  moyens  d'intimidation,  à  faire  répéter  à  sa  victime 
quelque  absurde  formule,  elle  se  mettait  à  danser  autour  d'elle, 
en  lui  criant:  •  A  présent,  vous  irez  en  enfer!  » 

Le  séjoar  d'un  Asile  est  quelquefois  égayé  par  des  fous  dont 
les  innocentes  illusions  sont  une  source  de  jouissances  pour 
eoi-mëmes  et  d'amusement  pour  les  autres.  M.  B***  est  un 
vieux  radoteur  qui  reste  ordinairement  assis  toute  la  journée 
devant  son  feu,  plongé  dans  une  sorte  d'abstraction  mentale. 
Hais  de  temps  à  autre  il  se  réveille  de  cet  état  de  torpeur,  et 
alors  il  se  met  à  marcher  d'un  pas  leste,  tenant  avec  lui-même 
une  conversation  spirituelle  et  suivie,  dans  le  cours  de  laquelle 
il  s'adresse  certaines  épithètes  assez  justes,  ou  bien  il  arpente 
les  corridors  en  fredonnant  quelque  air  très  gai.  On  entend  de 
loîo  le  bruit  de  ses  pas,  ainsi  que  son  accompagnement  vocal, 
dont  la  mesure  est  toujours  parfaite.  Tout  le  monde  rit  de  ces 
excentricités  ;  quant  à  lui,  il  ne  s'aperçoit  pas  de  l'hilarité  qu'il 
excite,  et  Jouit  tranquillement  de  cette  petite  récréation  qu'il  se 
donne,  sans  s'inquiéter  de  personne,  à  moins  qu'on  ne  cherche 
à  l'interrompre.  Alors  il  se  fâche. 

M.  le  professeur  Goislain  mentionne  un  cas  analogue,  t  Cet 
bomme,  >  dit-il,  •  qui  nous  observe  là-bas  de  loin,  qui  paratt 
éprouver  un  vif  plaisir  à  vous  voir,  est  un  soldat-musicien,  at- 
taché comme  tel  à  un  de  nos  régiments.  A  son  entrée,  sa  mala- 
die présentait  de  tout  autres  symptômes  que  ceux  qu'elle  offre 
en  ce  moment.  Le  malade  était,  comme  la  plupart  des  maniaques, 
d'une  humeur  très  peu  traitable.  Hais  cette  affection  a  subi  une 
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transformation.  Insensiblement,  il  s'est  fait  remarquer  un 
changement  dans  les  traits  de  la  physionomie  qui  a  fini  par 
exprimer  une  gatlé  presque  habituelle.  Toutes  les  impressiços 
se  résolvent  chez  cet  homme  en  impressions  agréables.  C'est 
sur  des  souvenirs  joyeux  que  ses  idées  se  portent  de  préfé" 
rence.  Il  aime  à  se  rappeler  les  parties  de  plaisir  auxquelles  il 
a  assisté  avant  sa  maladie  :  à  la  moindre  invitation  qui  lui  est 
faite,  il  se  met  à  faire  des  pas  de  danse.  Sa  6gure  est  toujours 
riante;  ses  procédés  sont  toujours  bienveillants.  Il  est  affable 
envers  tout  le  monde.  C'est  lui  qui  bat  la  mesure  dans  nos  exer- 
cices musicaux.  » 

L'orgueil  se  manifeste  sous  des  formes  assez  curieuses  chez  les 
hôtes  des  Asiles.  Un  M.  F***étâitpersuadé,Iorsqu'ilperditd'abord 
la  raison,  qu'il  maîtrisait  les  éléments;  puis,  qu'il  était  Jésus- 
Christ.  C'est  seulement  lorsqu'il  est  plus  malade  que  d'habitude, 
que  ces  illusions  s'emparent  encore  de  lui  :  son  esprit  est  ordi- 
nairement occupé  de  choses  plus  terrestres,  et  il  se  figure  qu'il  est 
millionnaire.  11  possède  une  banque,  de  grandes  propriétés,  etc. , 
et  cependant,  par  suite  de  quelque  malencontreux  arrangement, 
il  ne  peut  pas  aller  visiter  ses  propriétés,  et  le  public  ne  veut 
pas  de  son  papier;  — Pourquoi?  c'est  ce  qu'il  ignore.  Il  s'est 
montré  très  généreux  à  notre  égard ,  et  nous  a  dernièrement 
gratifié  d'une  somme  de  £  1 000,  en  un  billet  de  sa  banque,  écrit 
en  bonne  écriture  de  commerce  et  libellé  comme  suit  : 

COMPABNIE  DE  U  BANQUE  TOUT-VA-BIEN. 

CORSTITUil  PAB  CHAftTI  ROTALB. 

f 

Payex  aa  porteur,  à  vue, 

MILLE    UVRES    STERUNG,  valbub   rbçdb. 

Lmumgt  «v  Seigmur^ 
Âiiîii  ioSt-iU 

(Signatun.) 
£  1,000. 

Cette  formule  admet,  du  reste,  quelques  variantes.  Nous  avons 
sous  nos  yeux  un  autre  de  ces  billets,  écrit  snr  le  dot  d'une  60" 
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reloppe  de  tabac  à  fumer,  et  ainsi  conçu  :  t  Nous  promettons 
de  payer  au  porteur  cent  livres  sterling,  valeur  reçue.  >  Souvent 
ce  généreux  capitaliste  a  argumenté  avec  nous,  pour  démontrer 
la  valeur  de  ces  billets  : — affirmant,  lui,  qu'ils  étaient  tout 
aussi  bons  que  ceux  de  la  Banque  d'Angleterre  ;  et  nous,  expri- 
mant le  regret  de  ne  pouvoir  en  obtenir  la  conversion  en  espè- 
ces. Mais  quand  nous  lui  disions  que  nous  les  donnerions  en 
paiement  à  quelqu'un ,  et  que  ce  quelqu'un  les  lui  remettrait  à 
lai-même  en  paiement  des  revenus  et  fermages  de  sa  propriété 
de  iTont  va  bien ,»  il  s'en  défendait  de  toutes  ses  forces  et  dé- 
clarait qu'il  ne  recevrait  que  «  la  monnaie  courante  du  royau- 
me ■  Homme  heureux!  son  portcfieuille  est  garni  de  ses  billets 
de  banque,  indépendamment  de  notes  de  dons  faits  à  ses  amis  ; 
des  propriétés  fantastiques,  achetées  par  lui  et  savamment  exploi- 
tées, flottent  continuellement  devant  ses  yeux;  si  chaque  jour 
amène  avec  lui  ses  désappointements,  chaque  jour  aussi  lui  ap- 
porte de  nouvelles  espérances,  et  ainsi  se  rétablit  sans  cesse 
l'équilibre. 

La  folie  présente  des  variétés  infinies.  Le  D'  Guislain  nous 
parle  de  fous  qui  sont  opposés  à  tout  ce  qu'on  leur  demande  de 
foire,  —  qui  ne  veulent  ni  se  laver,  ni  changer  de  linge,  —  qui 
refusent  de  coucher  dans  leur  lit,  et  s'étendent  sur  le  plancher, 
sur  le  carreau,  — qui  gardent,  pendant  des  mois  entiers,  un  si- 
lence obstiné.  11  y  a  des  fous  barbouilleurs,  qui,  si  on  les  lais- 
sait faire,  ne  seraient  occupés  qu'à  barbouiller  les  murs  et  à  y 
crayonoerdes  figures  grotesques;  des  fous  receleurs,  qui  cachent 
tout  ce  qai  leur  tombe  sous  la  main  ;  d'autres  qui  fouillent  in- 
cessamoient  la  terre,  comme  des  taupes  ;  des  fous  orateurs,  dé- 
clamateurs,  etc.  Quelques-uns  affectent  de  parler  des  langues 
qu'ils  ne  connaissent  pas  ;  d'autres  gesticulent  continuellement  ; 
d'autres  imitent  le  chaut  desoiseaux,  miaulent  comme  les  chats, 
aboient  comme  les  chiens,  crient  ou  hurlent  II  en  est  qui  con- 
servent toujours  la  même  attitude  :  on  a  beau  leur  présenter 
Qoe  chaise,  an  fauteuil,  un  banc;  ils  n'en  veulent  à  aucun  prix. 
Le  D*  Guislain  dit  qu'il  y  a,  dans  l'établissement  des  aliénés  de 
Gand,  une  fille  qui,  depuis  huit  mois,  n'avait  pas  ouvert  les  pau- 
pières. C'est  ce  qu'il  appelle  i  automatisme  fantastique,  >  c'est- 
Mirenne  tendance  à  faire  les  choses  les  plus  absurdes,  les  plus 


Digitized  by  VjOOQIC 


388  l'uitérieue 

incoDgrues.    Cette  classe  d'aliénés  donne  infiniment  de  maL 

Il  existe  une  littérature  des  Asiles  :  il  y  a  même  des  presses 
qui  sont  manœuTrées  par  les  aliénés  eux-mêmes,  pour  l'im- 
pression de  leurs  élucubrations  littéraires.  A  l'Asile  royal  d'E- 
dimbourg» placé  sous  la  direction  du  D'  Skae,  s'imprime  et  se 
publie,  depuis  18i6,  un  recueil  périodique,  intitulé  tie  Miroir 
de  Morningside.  » 

Rien  de  plus  curieux,  dans  l'histoire  de  l'aliénation  mentale, 
que  les  efiforts  de  la  pensée  jetée  hors  des  voies  normales  pour 
se  formuler  soit  à  l'aide  de  mots,  soit  à  l'aide  de  moyens  gra* 
phiques.  Nous  connaissons  un  entrepreneur  de  travaux  dont  la 
raison  a  succombé  sous  une  imagination  trop  ardente,  et  qui 
est  aujourd'hui  dans  un  état  de  folie  incurable  :  il  ne  s'occupe 
encore  que  d'inventions  et  de  marchés  ;  il  passe  tout  son  temps 
à  tracer  des  devis  de  travaux  imaginaires  ou  à  rédiger  des  or- 
dres bizarres  pour  ses  ouvriers.  Mais,  au  nombre  des  produc- 
tions plus  lucides  des  aliénés,  il  en  est  qui  présentent  plus  d'in* 
téi'êt,  entr'autres  leurs  lettres ,  et  surtout  les  lettres  écrites  par 
des  suicidés  (ou  plutôt  suicidetirSy  pour  employer  l'expression  du 
D'Guislainj,  avant  la  perpétration  de  l'acte  fatal.  Ces  lettres 
ont  trait  à  toute  espèce  de  sujets ,  mais  le  pins  communément  à 
des  causes  de  chagrins,  à  des  erreurs  et  ù  des  illusions  d'une 
nature  pénible. 

c  Quand  je  commençai  ma  carrière,  »  dit  l'un,  t  j'étais  seul^ 
sans  fortune,  sans  amis,  mais  plein  de  l'avenir  de  la  jeunesse. 
J'engageai  résolument  la  lutte^  et  pendant  quelque  temps  le  suc« 
ces  couronna  mes  efforts.  Mais,  avec  l'âge  et  les  charges  d'une 
famille,  le  malheur  s'appesantit  sur  moi.  J'avais  vieilli,  et  je  re- 
connus qu'un  vieillard  est  an  embarras  pour  tout  ce  qui  l'en- 
toure. Inutile  à  ma  famille,  à  charge  à  moi-même ,  blessé  dans 
mes  affections  les  plus  chères,  il  ne  me  restait  qu'à  mourir,  et 
c'est  ce  que  j'ai  résolu  de  faire.  » 

Cette  lettre  est  écrite  clairement,  sans  exagération  ni  ten- 
dance à  l'effet.  <  Depuis  quelque  temps  déjà ,  ■  écrit  un  suici^ 
deur  français,  un  des  plus  malheureux  de  cette  catégorie,  t  il 
me  tarde  de  dormir  d'un  sommeil  profond.  Après  tant  de  sou^ 
frances  et  de  fatigues,  je  trouverai  enfin  le  repos.  •  c  N'ayant  ja- 
mais possédé  ni  esprit  ni  talent,»  écrit  un  autre,  c  je  ne  vois 
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aacuoe  nécessité  pour  moi  de  végéter  encore  trente  on  qua- 
rante ans  ici-bas.  Qu'importe,  d'ailleurs,  vingt  ans  plus  tôt  ou 
plus  tard,  puisqu'en  définitive  cela  revient  au  même?  J'aime 
mieux  en  finir  tout  de  suite.  Si  j'avais  quelque  sentiment  d'a- 
mour dans  le  cœur,  j'aurais  peut-être  résisté.  Mais,  après  tout^ 
qu'est-ce  que  la  mort,  puisque  tout  finit  avec  la  vie?  i 

On  trouve  y  dans  plusieurs  lettres  de  suicideurs  français,  les 
vers  bien  connus  : 

Quand  on  a  tout  perdu,  quand  on  n*a  plus  d*espoir» 
La  vie  est  un  opprobre  et  la  mort  un  devoir. 

aphorisme  désolant,  qui  a  sa  contre-partie  et  son  antidote  dans 
le  vieil  adage  anglais  : 

Qaand  la  vie  n'a  plus  d'allraits,  le  lâche  meurt,  mais  le  brave  vit. 

Le  *  MorningsideMirrorfn  dontnous  avons  parlé  plus  haut, 
paraît  tous  les  mois  et  contient  des  articles  curieux,  tant  fin 
prose  qu'en  vers,  sur  toute  espèce  de  sujets.  Nous  regrettons 
de  n'en  pouvoir  citer  quelques  échantillons,  qui,  dans  une  tra- 
duction, perdraient  beaucoup  de  leur  physionomie  originale. 
Parmi  les  titres  de  ces  articles,  pris  au  hasard,  nous  trouvons  : 
<  Esquisses  de  la  vie  d'un  aventurier ,  »  conte  ;  t  Pose  de  la 
première  pierre  d'un  nouveau  magasin  de  pommes  de  terre  ,  à 
l'Asile  de  Horningside  >  récit  comique  ;  c  De  la  réalité  de  la 
croyance  humaine,  »  dissertation  métaphysique ,  très  sérieuse  ; 
c  Des  illusions  de  la  vue  et  de  l'ouïe,)»  étude  historique  et  phy- 
siologique, ■  accompagnée  d'illustrations  autobiographiques 
par  Técrivain,  qui  est  aussi  l'auteur  de  la  •  Psychomachie ,  es- 
quisse de  Bediam,  »  poème  épique. 

Le  poème  intitulé  a  la  Folie  {Madness)^  ou  le  Château  des 
Fous,  9  et  qui  forme  un  respectable  volume  in-octavo,  offre 
encore  on  spécimen  intéressant  du  genre  de  littérature  en  ques- 
tion. L'auteur  expose  ainsi  les  circonstances  dans  lesquelles  cet 
ouvrage  fut  composé.  Il  se  trouvait  dans  un  grand  état  d'abatte- 
ment, lorsqu'une  réaction  si  vive  s'opéra  en  lui,  que  sa  famille 
en  fut  alarmée  : 

«Ayant toutefois,  ainsi  qu'il  le  croyaitdu  moins,  entièrement 
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dissipé  ces  inquiétudes  exagérées,  il  se  hasarda  à  aller  passer 
un  jour  à  B*^,  ville  disunte^d'une  quarantaine  de  milles  de  sa 
résidence  officielle,  et  oili  demeuraient  plusieurs  de  ses  parents. 
Il  comprend  que  ceux  qui  ne  le  connaissaient  et  ne  le  jugeaient 
que  d'après  sa  vie  et  son  caractère  antérieurs,  ont  dû  trouver, 
dans  les  incidents  de  cette  seule  journée,  d'amples  motifs  pour 
le  considérer  comme  étant  dans  un  état  de  gatté  extraordinaire 
et,  à  leur  point  de  vue,  d'exaltation  mentale.  Désirant  tirer  le 
meilleur  parti  possible  de  cette  courte  visite,  il  avait  loué  pour 
la  journée  un  poney  actif;  et  comme  il  avait  été,  depuis  quelque 
temps,  dans  l'habitude  de  monter,  pour  ses  affaires,  un  des 
meilleurs  coursiers  des  environs,  qu'il  poussait  ordinairement  à 
fond  de  train,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  fit,  de  temps  à  autre, 
galoper  son  poney  avec  une  satisfaction  évidente.  Bref,  nous 
nous  bornerons  à  dire  que  cet  être  libre,  joyeux,  confiant,  qui, 
la  veille  au  soir,  avait  réuni  à  sa  table  une  douzaine  d'amie,  fut, 
ce  jour  même,  mis  dans  une  voiture,  en  compagnie  d'un  méde- 
cin et  de  deux  parents,  et  conduit  il  ne  savait  oili  ;  qu'arrivé,  i 
la  brune,  devant  un  noble  édifice,  orné  d'un  portique  dont  il  ne 
remarqua  pas  d'abord  l'ordre  d'architecture,  il  crut,  au  moment 
où  il  mettait  pied  à  terre,  être  au  château  de  lord  P**^,  à  S^ 
Hais  hélas  I  quelques  moments  suffirent  pour  dissiper  cette  illo- 
sion  ;  et  il  reconnut  bientôt  qu'il  était  dans  une  maison  de  sanCé, 
oili  il  reçut  une  hospitalité  qui  ne  lui  était  rien  moins  qu'agréa- 
ble. > 

Ce  récit  offre  une  preuve  de  l'art  avec  lequel  les  fous  savent 
présenter  les  faits  sous  le  jour  qui  leur  est  le  plus  favorable. 
Voici  la  simple  vérité.  La  personne  dont  il  s'agit,  à  la  suite 
de  travaux  qui  avaient  exigé  de  sa  part  une  activité  extraor- 
dinaire et  une  continuelle  tension  d'esprit,  tomba  dans  un  état 
de  langueur  et  de  mélancolie.  Sa  famille  lui  procure  un  emploi 
dans  le  Northamptonshire,espérantqu'une  occupation  modérée 
lui  rendrait  la  gatté  et  la  santé.  Cet  espoir  ne  se  réalise  que  dans 
une  certaine  mesure  ;  car  l'état  d'excitation  survient  de  nou- 
veau et  se  manifeste  fortement  dans  ses  caractères  spéciaux,  un 
besoin  de  rapide  locomotion,  une  activité  inquiète,  qui  pousse 
cet  individu  à  errer  de  côté  et  d'autre  et  à  chercher  à  se  mettre 
en  rapport  avec  des  personnes  de  qualité.  Notre  homme  corn- 
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nience  à  courir  •  à  fond  de  traio  »  pour  ses  affaires ,  sur  c  un 
des  meilleurs  coursiers  des  environs  ;  »  puis,  le  lendemain  d'un 
dfber  qu'il  a  donné,  il  part  pour  faire  îles  visites»  galopant  sur 
lun  poney  actif.  >  Mis  en  voiture  et  conduit  il  ne  sait  où,  il 
s'imagine  qu'il  va  en  visite  chez  un  noble  lord,  —  et  se  trouve 
dans  un  Asile!  Mais  laissons-le  parler  lui-môme  : 

c  S'apercevant,  au  bout  de  quelques  jours,  comme  il  en  avait 
déjà  fait  l'expérience  h  York ,  que  son  esprit  inquiet  avait  be- 
soin de  quelque  occupation,  il  ne  tarda  pas  à  trouver  un  soula- 
gement efficace  dans  les  accords  de  sa  lyre  long-temps  négligée. 
Sa  première  tentative,  après  un  silence  de  plus  de  vingt  années, 
fut  entièrement  le  résultat  des  suggestions  de  son  excellente  sœur 
en  amitié ,  l'aimable  nièce  jdu  propriétaire  de  l'établissement. 
Les  gracieux  encouragements  qu'elle  donna  à  ce  premier  essai, 
l'engagèrent,  sur  ses  instances  réitérées,  à  le  renouveler  plu- 
fiieors  fois  ;  el  voyant  que  les  vers  venaient  plus  facilement  qu'il 
ne  s'y  était  attendu  ,  il  fut  frappé  tout-à-coup ,  pendant  une  de 
ses  promenades  du  soir,de  la  pensée,  confirmée  par  un  coup  d'œil 
réut)spectif  sur  sa  propre  vie  et  par  sa  pénible  expérience  en 
cette  matière,  que  la  folie  offrait  un  sujet  de  poème  non-seule- 
ment entièrement  neuf,  mais  encore  rempli  de  l'intérêt  le  plus 
profond  et  le  plus  varié.  » 

Il  envoya  à  Soutbey  un  aperçu  du  plan  de  son  poème ,  avec 
cinq  à  six  stances  comme  échantillon.  La  réponse  de  l'illustre 
poète  est  tellement  intéressante,  que  nous  croyons  devoir  la 
(aire  connattre  : 

a  Keswick,  20  juin  1837. 

1  Mon  cher  monsieur,  —  Chargé  d'occupations  comme  je  le 
sais,  je  dois  emprunter  une  portion  d'un  temps  précieux  pour 
répondre  à  votre  lettre  concernant  le  sujet  de  poème  que  vous 
avez  choisi.  Ce  sujet  est  fécond  et  important  ;  mais  n'est-il  pas 
d'une  nature  trop  excitante  pour  vous  7  Le  but  que  vous  devriez 
vous  proposer  est  celui  que  je  me  proposai  à  moi-même  «  il  y  a 
trente-cinq  ans ,  comme  base  essentielle  du  régime  intellectuel 
à  adopter,  lorsque  j'empruntai  à  un  vieil  Espagnol  la  devise  : 
In  lahore  quies.  Toute  occupation  qui  vous  agite  doit  être  par 
cela  même  nuisible.  Vous  sentez-vous  assez  de  confiance  en 
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Toa^méme  pour  De  vous  livrer  à  celle-ci  que  tant  qu'elle  ?ou8 
procurera  une  distraction  agrëable,  et  pour  vous  arrêter  dès 
que  vous  trouverez  qu'elle  vous  affecte  fortement  7  L'expérience 
m'a  appris,  depuis  long-temps,  à  ne  jamais  poursuivre  sans  re- 
lâche un  travail  que  j'avais  en  main ,  lorsque  je  commençais  à 
en  rêver  f  et  c'est  pour  cette  raison  que  j'ai  toujours  plusieurs 
ouvrages  à  la  fois  sur  le  métier. 

■  Le  sujet  en  lui-même  est  admirable.  Le  mode  de  versifica- 
tion qui  s'y  adapterait  le  mieux,  est  le  vers  blanc ,  que  je  ne 
vous  conseille  cependant  pas  d'employer;  car,  bien  que  vous 
ayez  choisi  la  plus  difficile  des  stances  anglaises,  celle  de  Spen- 
ser,  vous  la  trouverez  plus  facile  encore  à  manier  que  le  vers 
blanc.  Si  vous  persistez  dans  votre  projet,  je  vous  conseillerais 
de  composer  d'abord  les  parties  descriptives ,  qui  devront  né- 
cessairement avoir  un  caractère  plus  posé ,  et  de  vous  former 
l'oreille  en  parcourant  ceux  de  nos  poètes  qui  ont  le  mieux  écrit 
en  stances,  — le  Tasse  de  Fairfax,  Vile  de  Pourpre  de  Phineas 
Fletcber,  son  frère  Gilles  Fletcher,  tout  ce  que  Daniel  et  Dray- 
ton  ont  écrit  en  stance  octave.  La  diction  de  ces  poètes  est  uni« 
formément  bonne^  quels  que  puissent  être  leurs  défauts  sous 
d'autres  rapports.  Si  je  n'ai  pas  nommé  Spenser,  ce  n'est  pas 
par  oubli  pour  un  poète  que  je  regarde  plus  que  tout  antre 
comme  mon  maître  ;  mais  c'est  qu'en  même  temps  qu'il  est, 
sous  tous  les  autres  rapports ,  un  des  plus  grands  de  tous  les 
poètes  (et  pour  moi  le  plus  agréable  de  tous) ,  il  a  un  style  qui 
lui  est  propre. 

■  La  poésie  est  un  art,  tout  comme  l'architecture  ;  et  si  vous 
avez  l'intention  de  la  cultiver,  il  faut  étudier  les  poètes,  tout 
comme  votre  père  a  étudié  les  cathédrales. 

•  Croyez-moi,  etc. 

»  BOBERT  SOUTHET.  t 

Notre  poète  lauréat  ne  se  doutait  guère,  en  traçant  ces  lignes, 
que  sa  maxime  m  labore  quies  n'aurait  pas  l'infaillibilité  qu'il 
lui  attribuait,  et  que,  lui  aussi,  il  éprouverait  un  jour  cette 
éclipse  de.  l'intelligence  contre  laquelle  il  avait  voulu  prendre 
ses  précautions. 

Le  mode  de  vie  dans  les  établissements  d'aliénés  dtfl*ère  beaa* 
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coup,  selon  que  ces  établissements  ont  un  caractère  public  ou 
particulier.  Dans  les  maisons  de  santé  proprement  dites,  le  tra- 
fait  est  subordonné  à  Tamusement ,  et  il  n'est  employé  que 
comme  moyen  de  distraction.  Dans  les  Asiles  de  comtés,  au 
contraire,  le  travail ,  varié  par  certaines  récréations ,  constitue 
la  partie  la  plus  importante  du  traitement  ',  le  principal  moyen 
de  guérison,  et  paraît  avoir,  en  beaucoup  de  cas,  d'heureux  ré- 
sultats. La  fourniture  primitive  d'habillement  pour  les  aliénés 
de  l'Asile  du  comté  de  Wihs ,  fut  faite  par  l'Asile  des  divisions 
Nord  et  Est  do  Yorkshire,  établissement  oili  le  système  indus- 
triel a  reçu  un  développement  complet  C'est  probablement  la 
première  fois  qu'un  Asile  ait  entrepris  une  fourniture  de  ce 
genre.  Tous  ces  articles  d'habillement  furent  confectionnés  par 
les  malades,  qui  prirent  un  grand  intérêt  à  ce  travail ,  du  mo- 
ment où  ils  surent  qu'ils  préparaient  des  vêtements  pour  un 
aotre  Asile;  et  ce  fut  tout*à-fait  un  événement,  lorsque  les  deux 
voitures ,  chargées  de  lourds  ballots  de  vêtemients  de  laine,  de 
souliers  9  ^e  chemises,  d'habillements  de  femmes,  sortirent  des 
portes  de  l'Asile  du  Yorkshire.  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que 
ces  fournitures  ont  donné  toute  satisfaction ,  sous  le  rapport  de 
la  main-d'œuvre  comme  sous  celui  de  la  qualité. 

Dans  l'Asile  dont  il  s'agit,  les  cinq  sixièmes  environ  des  alié- 
nés sont  employés  systématiquement  à  des  occupations  adaptées 
à  leur  âge,  à  leurs  forces,  à  leurs  habitudes  antérieures.  La 
moitié  des  hommes  travaille  au  jardin  et  à  la  ferme,  l'autre 
moitié  à  divers  métiers.  Il  y  a  des  ateliers  de  tailleurs,  de  cor- 
donniers, de  peintres,  de  menuisiers,  de  serruriers,  de  boulan- 
gers, etc.  Les  femmes  sont  employées  principalement  aux  tra- 
vaux de  l'intérieur,  à  la  lingerie,  à  la  confection  des  vêtements. 
La  valeur  des  travaux  exécutés,  à  la  ferme  seulement,  par  moins 
de  deux  cents  malades,  est  évaluée  au  minimum  à  600£(f.  12,500) 
par  an.  L'habile  et  énergique  administrateur  de  cet  établisse- 
ment, H.  Hill,  cite  plusieurs  exemples  particuliers  de  l'inQuence 
corative  du  travail  appliqué  judicieusement  et  à  une  période 
convenable  de  la  maladie. 

c  Un  jeune  homme ,  qui  avait  été  en  apprentissage  chez  un 
charron,  et  dont  le  père  est  fou,  fut  admis  à  l'Asile  dans  un 
état  de  démence  violente,  à  la  suite  duquel  son  intelligence  s'af- 
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faissa  tout-à-fait.  Lorsqu'il  sortait  de  son  apathie^  c'était  pour 
eommettre  quelque  acte  inconvenant  ou  pour  essayer  de  s'é- 
chapper. Complètement  indifférent  à  son  bien-être  personnel, 
il  n'aurait  pas  tardé  à  contracter  les  plus-mauvaises  habitudes. 
On  essaya  plusieurs  fois,  sans  succès ,  de  l'exciter  à  travailler 
au  jardin.  Mais  il  n'eut  pas  été  plutôt  mis  à  l'atelier  de  menui- 
serie, que  son  intelligence  parut  se  réveiller.  II  fabriqua  une 
brouette  pour  les  briquetiers,  et  commença  une  paire  de  roues 
pour  une  charrette  à  porter  Teau.  Sa'guérison  fut  rapide  ;  il  est 
sorti  guéri  et  n'a  pas  eu  de  rechute  depuis  plus  d'un  an.  Les 
roues  qu'il  avait  laissées  inachevées  ont  été  terminées  par  un 
fou  mélancolique,  enfermé  depuis  vingt  ans ,  et  qoi,  après  avoir 
construit  la  charrette  à  eau,  a  continué  d'être  employé  à  l'ate- 
lier de  menuiserie,  où  sa  santé  s'est  considérablementaméliorée, 
au  physique  et  au  moral.  > 

Le9  fous  peuvent  être  transformés  en  d'excellents  domesti- 
ques, f  Une  de  nos  femmes  de  service,  ■  dit  H.  Hill,  «  fut  ad- 
mise dans  le  principe  comme  malade  venant  d'un  autre  Asile. 
Lorsqu'on  la  transporta  ici,  elle  brisa  les  glaces  de  la  voiture,  et 
se  déchira  le  front,  les  mains  et  les  bras.  Ceux  qui  étaient  té- 
moins des  actes  de  violence  auxquels  elle  se  livrait  de  temps  à 
autre,  la  considéraient  comme  une  idiote  méchante  et  incorri- 
gible. Aujourd'hui, nous  avons  la  satisfaction  de  déclarer  quesa 
conduite  générale  ne  laisse  rien  à  désirer,  t  M.  Hill  raconte 
aussi  l'histoire  d'une  autre  malade  qui,  après  avoir  servi  pen- 
dant dix-sept  ans  dans  une  même  famille,  perdit  tout-à-conp  la 
raison.  Elle  était  d'abord  très  violente  ;  mais  ayant  été  chargée 
de  fonctions  subalternes  à  la  lingerie,  elle  se  calma  peu  à  peu, 
et  fut,  au  bout  de  quelques  mois,  rendue  à  la  santé  et  à  ses  an- 
ciens maîtres,  qui  lui  étaient  fort  attachés. 

Des  écoles  font  partie  du  traitement  moral  des  aliénés.  Des 
malades,  qui  paraissaient  incapables  de  recevoir  aucune  ms- 
truction,  onl  fait  des  pr<^ès  remarquables  en  lecture,  en  écri- 
ture, en  dessin,  en  musique^  etc.  La  combinaison  des  exercices 
industriels  et  scolastiques  est  peut-être  la  méthode  la  plus  efficace 
que  l'on  puisse  trouver  pour  le  développement  on  le  rétablis- 
sement de  l'intelligence.  Ses  avantages  ont  pn  être  appréciés 
dans  des  établissements  spécialement  destinés  à  la  réception  des 
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idiots.  Mais  c'est  là  une  branche  distincte  de  notre  sujet»  et  qui 
mérite  d'être  traitée  à  part 

Au  nombre  des  récréations  que  Ton  procure  aux  hôtes  des 
Asiles  de  comtés,  les  concerts  Jes  bals  Jes  parties  de  pique-nique, 
sont  les  plus  utiles  et  celles  qu'il  est  le  plus  facile  d'oi|[aniser. 
0  y  a  peu  d* Asiles  qui  n*aient  leur  corps  de  musique,  composé 
exclusivement  de  malades,  à  Texception  peut-être  du  chef  d'or- 
cbestre  et  d'un  ou  deux  auxiliaires.  Il  n'est  pas  rare  de  lire  dans 
les  journaux  des  comptes-rendus  de  fêtes  données  dans  les  Asi- 
les anglais  :  nous  nous  bornerons  donc  à  transcrire  le  récit  d'un 
premier  essai  en  ce  genre  fait  à  l'établissement  de  Meerenberg, 
en  Hollande.  La  chose  paraissait  téméraire  et  presque  incroya- 
ble anx  bonnes  gens  de  ce  pays  ;  aussi,  les  détails  de  cette  expé- 
rience, publiés  par  les  journaux,  excitèrent-ils  l'intérêt  et  une 
sympathie  générale.  Ce  qui  suit  est  extrait  du  récit  du  D' Van 
Leeuwen,  ex-fonctionnaire  de  l'établissement  : 

f  Le  15  avril,  comme  il  arrive  ordinairement  tous  les  ans  en 
Hollande,  les  rossignols,  ces  messagers  du  printemps,  se  firent 
entendre  par  centaines  et  réjouirent  de  leurs  chants  les  char- 
mants environs  de  Meerenberg  et  du  village  de  Bloemendal. 
Comme  le  lundi  de  Pâques  approchait,  —  ce  jour  oi!i  les  classes 
ouvrières  en  Hollande  sont  dans  Tusage  de  passer  autantque  pos- 
sible lear  après-midi  en  parties  de  famille,  promenades  et  féies 
de  campagne, — on  crut  devoir  procurer  une  semblable  récréa- 
tion aux  infortunés  malades,  privés  depuis  long-temps  de  la 
jouissance  de  leurs  anciennes  habitudes  et  dont  un  grand  nom- 
bre pouvaient  encore  se  rappeler  l'ancien  mode  de  traitement 
d'après  lequel  ils  étaient  emprisonnés  et  enchaînés  comme  des 
bêtes  sauvages.  Pour  leur  faire  connaître  le  caractère  et  Tordre 
de  la  fête,  de  grands  i  Programmes  de  la  Fête  champêtre  qui 
devait  être  donnée  dans  l'après-midi  du  lundi  de  Pâques  aux 
habitants  de  Meereuberg,  i  furent  placardés,  quelques  jours  à 
Pavanée,  sur  les  murs  des  différents  quartiers,  et  des  billets  fu- 
rent distribués  à  tous  ceux  qui  en  demandèrent.  Les  malades 
furent  remplis  de  joie  lorsqu'ils  apprirent  par  ces  a£Bches  que 
4e  grandes  tentes  seraient  dressées  dans  la  prairie  pour  les  re- 
cevoir, avec  des  provisions  de  gâteaux  de  Pâques,  un  millier 
d'œufs,  et  quantité  de  conserves,  de  pain  et  de  bière  ;  que  Poli- 
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chinelle  donneraildes  représentations  ;  qu'il  y  aarait  une  boa-, 
tique  tenue  par  une  vieille  femme,  qui  ferait  frire  et  distribuerait 
des  gâteaux  à  l'huile  ;  qu'il  y  aurait  des  jeux  de  toute  espèce,  et 
des  joutes  d'adresse,  avec  des  prix  pour  les  vainqueurs;  enfin, 
qu'un  petit  orchestre  serait  sur  les  lieux.  La  seule  idée  de  toutes 
ces  bonnes  choses  su£Bt  pour  leur  faire  oublier  leurs  cha* 
grins. 

>  Le  lundi,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  tous  les  malades^ 
avertis  par  le  son  de  la  grosse  cloche  de  l'établissement,  se  ren- 
dirent dans  un  grand  corridor,  où  ils  furent  rangés  dans  l'ordre 
indiqué  parle  programme.  Ils  étaient  au  nombre  de  lAO,  chiffre 
auquel  il  faut  ajouter  une  centaine  de  gardiens,  amis  et  visiteurs. 
Tout  étant  prêt,  ils  se  mirent  en  marche,  musique  en  tête,  et  dé- 
filèrent par  une  belle  et  large  avenue,  qui  conduisait  au  champ  de 
fête,  situé  derrière  l'établissement.  Là,  ils  furent  reçus  et  haran- 
gués par  leur  médecin  et  ami,  dont  ils  écoutèrent  l'allocution  avec 
beaucoup  d'attention.  Ensuite  ils  se  rendirent,  hommes  et  fem- 
mes, sous  leurs  tentes  respectives,  oi!i  ils  furent  régalés  de  gâ- 
teaux, d'œufs  et  de  bière;  puis  commencèrent  les  joutes  et  les 
jeux,  variés  autant  que  possible  et  interrompus,  de  temps  à  an- 
tre, par  des  distributions  de  prix  et  des  rafraîchissements.  Je 
n'essaierai  point  de  décrire  la  fête  elle-même  ;  elle  ressemblait 
à  toutes  les  fêtes  populaires,  que  chacun  a  pu  voir  au  moins  une 
fois  dans  sa  vie  ;  seulement  il  y  avait  peut-être  plus  d'ordre  et 
moins  de  licence,  grâce  aux  soins  des  gardiens  et  des  fonction- 
naires de  l'établissement,  qui  faisaient  l'office  de  maîtres  des  cé- 
rémonies. Il  est  constant  que  les  rafraîchissements  et  Polichi- 
nelle eurent  le  plus  grand  succès. 

■  Quatre  malades  seulement  sur  les  lAO,  ayant  manifesté  une 
certaine  exaltation  et  le  désir  de  s'échapper,  durent  être  recon- 
duits à  l'établissement;  mais  lorsqu'à  six  heures  et  demie  la  clo- 
che donna  le  signal  de  la  fin  de  la  fête,  tous  les  malades  suivirent 
sans  la  moindre  difiiculté  leurs  gardiens  et  se  rangèrent  de  nou- 
veau en  ordre  pour  retourner  à  leurs  quartiers,  oili  les  attendait 
un  souper  composé  de  chocolat  et  de  gâteaux.  Après  le  sonper, 
le  reste  de  la  soirée  fut  consacré  à  des  amusements  întérienrs, 
et  la  nuit  qui  suivit  fut  aussi  tranquille  qu'on  pouvait  le  dé- 
sirer. 9 
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Cette  fêle  fit  sensation  en  Hollande,  et  des  dons  volontaires 
farent  adressés  à  l'établissement  pour  en  couvrir  les  frais. 

Mais,  après  tout,  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  les  Asiles 
renferment  des  infortunés  sur  lesquels  ces  moyens  d'action  sont 
souvent  impuissants,  et  que  la  discipline  doit  y  être  maintenue. 
On  a  calculé  que,  sur  i  ,720  individus  récemment  admis  à  Ttid- 
pital  deBethlehem,  62i,  c'est-à-dire  plus  d'un  tiers,  avaient 
commis  des  tentatives  de  suicide  ou  en  avaient  manifesté  l'in- 
tention. La  proportion  de  ceux  qui  étaient  considérés  comme 
violents  était  beaucoup  plus  considérable;  car  leur'nombre s'é- 
levait à  900,  soit  à  plus  de  62  pour  cent  Si  telle  est  la  propor- 
tion à  une  époque  oili  l'emploi  des  moyens  de  douceur  est  la 
règle  observée  11  l'égard  des  aliénés,  que  devait-elle  être  alors 
que  cette  même  règle  était  l'emploi  des  moyens  coercitifs  7  II 
D*est  pas  douteux  que  les  fous  violents  devaient  être  en  bien 
plus  grand  nombre.  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  la  vio- 
lence des  aliénés  n'est  en  quelque  sorte  qu'un  reflet  des  mœurs 
du  temps  et  de  la  violence  des  gens  en  possession  de  leur  raison  ; 
d'où  résulte  la  probabilité  qu'à  l'époque  où  le  fouet  et  la  po- 
tence étaient  au  nombre  des  châtiments  ordinaires  du  crime , 
où  les  assauts  de  boxeurs,  les  combats  de  coqs,  d'ours  et  de  tau- 
reaux étaient  les  passe-temps  favoris,  la  conduite  des  aliénés 
devait  être  proportionnellement  violente.  A  cette  violence  on 
opposait  la  violence ,  et  la  fureur  du  malade  se  trouvait  ainsi 
portée  à  son  plus  haut  degré  d'exaltation,  pour  être  ensuite 
calmée  par  des  saignées,  par  l'émétique,  par  des  fauteuils  tour- 
nants, etc.  On  comprenait  si  mal  le  traitement  des  aliénés,  il 
n'y  a  guère  plus  d'un  siècle,  que  le  premier  Acte  du  Parlement 
qui  s'occupe  d'eux  (17  George  II)  autorise  deux  juges  de  paix 
quelconques  à  les  faire  saisir,  enfermer  en  lieu  de  sûreté  et  en- 
chainer  ;  si  le  domicile  légal  de  l'aliéné  indigent  se  trouve  être 
dans  une  autre  paroisse,  il  doit  y  être  reconduit,  puis  i  enfermé 
et  enchaîné  »  par  les  soins  des  juges  du  district.  Pinel  fut,  sans 
contredit,  le  premier  qui  osa  braver  les  préjugés  établis  sur  la 
nécessité  des  moyens  coercitifs  appliqués  au  traitement  des 
aliénés,  et  sur  la  nature  de  la  protection  due  à  la  société  contre 
leur  violence.  Il  prouva  par  l'expérience  que  la  liberté  des 
membres  et  l'occupation  du  corps  et  de  l'esprit,  étaient  les 
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meilleurs  moyens  de  calmer  les  agitations  do  cerrean.  Long- 
temps  après  lui,  on  maintint  la  doctrine  qae  les  punitions  sont 
un  moyen  efficace  de  gaérison  ;  mais  il  importe  d'établir  une 
distinction  entre  cette  doctrine  elle-même,  et  les  cruautés  gra- 
tuites auxquelles  a  donné  lieu  son  application.  La  Commission 
dont  le  Rapport  a  servi  de  texte  à  cet  article,  et  qui  avait  adressé 
une  série  de  questions  à  ce  sujet  aux  administrateurs  et  méde- 
cins des  diflérents  Asiles  d'An^eterre,  conclut  ainsi  : 

ce  Quant  au  résultat  général  de  la  masse  d'informations  que 
nous  avons  recueillies  et  soigneusement  examinées ,  nous  noos 
croyons  pleinement  autorisés  à  déclarer  que,  daos  la  pratique, 
on  a,  dans  presque  tous  les  établissements  publics  du  royaumCt 
renoncé,  comme  règle,  à  l'emploi  des  moyens  matériels  de  coer- 
cition, comme  inutiles  et  nuisibles  aux  malades.  Il  en  est  de 
même,  généralement,  dans  les  maisons  de  santé  les  mieux  te- 
nues, même  dans  celles  où  le  <  système  de  non-coercition  » 
n*a  pas  encore  été  formellement  adopté  comme  principe  abs- 
trait, n'admettant  ni  exception,  ni  déviation. 

»  Quant  à  nous,  nous  avons  depuis  long-temps  la  conviction, 
—  et  nous  avons  toujours  agi  en  conséquence,  —  que  la  possi- 
bilité de  renoncer  aux  moyens  coercitifs  dans  le  traitement  des 
aliénés  est,  dans  l'immense  majorité  des  cas^  une  simple  ques- 
tion de  frais,  et  que  la  continuation  de  l'emploi  de  ces  moyens, 
ou  même  leur  emploi  systématique,  dans  les  Asiles  et  maisons 
de  santé  oh  ils  sont  encore  en  usage,  tient,  en  grande  partie,  au 
défaut  de  place,  àJa  mauvaise  disposition  des  lieux,  à  l'absence 
d'un  nombre  suffisant  de  gardiens  convenablement  instruits, 
souvent  à  toutes  ces  causes  réunies.  » 

A  n'envisager  la  question  qu'au  point  de  vue  du  sens  com- 
mun, on  ne  peut,  ce  nous  semble,  s'empêcher  d'en  venir  à  cette 
conclusion ,  que  sur  les  23,000  aliénés  enfermés  dans  les 
Asiles,  les  maisons  de  santé  et  les  workhauses  d'Angleterre  et 
du  Pays  de  Galles^  il  doit  y  en  avoir  un  certain  nombre  suscep- 
tible d'être  influencé  par  les  mobiles  ordinaires  qui  agissent  sur 
la  masse  de  l'humanité.  Il  ne  nous  paraît  guère  plus  facile  de 
conduire  une  maison  de  fous  sans  punitions,  qu'une  école,  — 
entendant  le  mot  punitions  dans  le  sens  de  quelque  chose  de 
pénible,  infligéànn  individu  pouravoir  fait  ce  qu'il  lut  était  défen- 
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do  de  faire,  —  de  quelque  chose  qu'il  évitera  en  s'abslenant  des 
actions  dont  cette  ponilioo  est  la  conséquence.  Telle  est,  disons- 
noos,  la  conclusion  à  laquelle  on  est  naturellement  conduit  par 
Texpériencc  journalière  de  la  nature  humaine  ;  et  telle  est  aussi, 
nous  en  sommes  certains,  la  pratique  suivie  dans  un  grand  nom- 
bredecesétablissementsdontlesadministrateursfontunecertaine 
parade  de  leur  habileté  et  de  leur  humanité.  Ainsi,  t  l'immer- 
sion dans  un  bain  froid  et  un  courant  continu  d'eau  froide  di- 
rigé sur  la  tête,  >  sont,  indépendamment  des  douches  en  arro- 
soir, employés  dans  TAsile  de  Denbigh,  où,  nous  dit-on,  «  il 
n'est  pas  fait  usage  de  moyens  coercitifs.  ■  Comment  peut-on, 
sans  une  coercition  énergique,  infliger  aux  malades  ces  traite- 
ments pénibles?  C'est,  nous  l'avouons  humblement,  un  mystère 
pour  nous.  •  La  contrainte  matérielle  dans  le  traitement  des 
aliénés,  •  disent  les  administrateurs  de  l'Asile  du  comté  de  De- 
von,  t  est  comme  l'emploi  du  feu  dans  le  traitement  des  plaies, 
un  renièdc  barbare,  qui  est  tombé  en  désuétude.  »  Ce  sont  là 
de  belles  paroles  ;  mais  que  se  passe-t-il  en  réalité  dans  cet 
Asile,  de  l'aveu  même  des  administrateurs?  C'est  que  quatre 
malades  en  moyenne  sont  mis,  chaque  semaine,  en  état  de  ré- 
clusion solitaire.  On  obtient  du  patient,  si  faire  se  peut,  qu'il  se 
rende  volontairement  à  la  cellule  qui  doit  lui  servir  de  prison  ; 
mais  si  Ton  n'y  parvient  pas,  force  est  bien  d'employer  la  con- 
trainte. 

Le  D*  Diamond,  de  l'Asile  du  comté  de  Surrey,  s'exprime 
plus  catégoriquement,  lorsqu'il  déclare  que  t  la  coercition  ma- 
térielle n*esx  jamais  nécessaire,  jamais  justifiable  ;  qu'elle  est 
nuisible  dans  tous  les  cas  d'aliénation  mentale,  quels  quUls 
saientj  et  que  toute  personne  qui  y  aurait  aujourd'hui  recours, 
est  incapable  d'avoir  la  direction  d'un  Asile.  J'ai  aussi,  •  ajoute* 
t-il,  tde  graves  objections  à  faire  à  la  séquestration  cellulaire  des 
malades,  contrairement  à  leur  volonté.  Il  peut,  je  l'admets,  se 
présenter  des  cas  oii  cette  mesure  est  nécessaire  ;  mais  ces  cas 
doivent  être  rares.  SurôlOaliénées  confiées  à  mes  soins,  je  n'ai 
pas  eu,  dans  le  conrs  de  Tannée  dernière,  à  en  faire  enfermer 
une  seule;  et,  en  1862,  je  n'ai  eu  recours  à  cette  mesure  que 
dans  deux  cas,  et  pour  une  période  de  dix-neuf  heures  en 
tout  » 
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Il  serait  difficile  de  concilier  ces  différences»  s'il  n'était  évi- 
dent que  le  D' Diamond  a  donné  ses  croyances  commedes  faits: 
n'ayant  ordonné  lui-même  ni  coercition  ni  réclusion  ccftulaire, 
il  en  conclut  que  ses  subordonnés  n'ont  en  recours  ni  à  l'une 
ni  à  l'autre  de  ces  mesures.  Mais  le  D' Diamond  ne  possède  pas 
plus  que  les  autres  hommes  le  don  d'ubiquité,  et  il  est  proba- 
ble que  ses  subordonnés ,  lorsque  les  circonstances  l'exigent, 
prennent  tranquillement  sur  eux-mêmes  de  faire  ce  qui  leur 
paraît  convenable.  Nous  ne  doutons  pas  que  la  plupart  des  mé- 
decins des  grands  Asiles  de  comtés  ne  soient  de  bonne  foi,  lors- 
qu'ils déclarent  que  la  coercition  matérielle  et  la  séquestration 
sont  des  moyens  qu'on  n'emploie  plus  aujourd'hui  ;  mais  nous 
sommes  également  persuadés  qu'ils  sont  souvent  trompés  et 
'  mal  informés.  Les  observations  suivantes,  qui  portent  le  cachet 
de  la  longue  expérience  du  D'  ConoSly,  auront  l'assentiment  de 
tous  ceux  qui  ont  été  à  même  d'étudier  la  manière  dont  les 
choses  se  passent  dans  ces  établissements  : 

<  La  surveillance  qu'on  peut  exercer  sur  les  gardiens  et  ser- 
vants, dans  les  grands  Asiles,  est  presque  toujours  îneflBcace. 
Il  est  rare  que  les  femmes  y  restent  asseziong-tempspour  y  ap- 
prendre leurs  devoirs  ;  et,  dans  quelques-uns  de  ces  établisse- 
ments, elles  n'apprennent  qu'à  s'éviter  de  la  peine,  en  ayant 
recours,  à  la  moindre  difficulté,  aux  moyens  matériels  de  coer- 
cition .Les  employés  mâles  restent  ordinairement  plus  long-temps 
en  place;  mais  les  devoirs  d'un  grand  Asile  étant,  en  général,  trop 
nombreux  proportionnellement  à  l'état-major  médical,  ils  savent 
qu'ilssont,pendantunegrandepartiede  la  journée,  à  l'abri, par  le 
fait,  de  toute  surveillance  ;  ils  parviennent  même,  à  Taide  de 
signaux  et  d'autres  moyens  d'intelligence,  à  éluder  celle  dont  ils 
sont  réellement  l'objet  C'est  ainsi  qu'on  a  vu ,  dans  certains 
cas,  organiser  un  système  de  brutalités  qui  échappe,  pendant 
long-temps,  à  la  connaissance  des  autorités,  jusqu'au  moment 
où  il  est  enfin  révélé  par  quelque  catastrophe  imprévue.  ••  Les 
servants  employés  dans  ces  établissements  deviennent  souvent 
gardiens  de  malades  traités  isolément,  et  sont  les  plus  grands 
obstacles  à  l'abandon  général  des  moyens  matériels  de  coerci- 
tion dans  la  pratique  particulière.  • 

C'est  à  regret  que  nous  nous  voyons  forcés  de  détruire  les 
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illosiolis  dans  lesquelles  se  complaisent  les  médecins  de  plusieurs 
grands  Asiles,  en  ce  qui  tonche  la  non-coercition  et  la  non-sé- 
qnestration  des  malades;  mais  ils  nous  permettront  de  croire 
que  ces  établissements  ne  sont  pas  précisément  des  Paradis 
de  fous.  Les  fous  ne  sont  pas  des  anges,  et  leurs  gardiens  ne 
sont,  après  tout,  que  des  hommes,  chargés  de  fonctions  péni- 
bles, souvent  dangereuses,  disposés,  comme  tous  les  hommes, 
à  alléger  leur  fardeau  par  tous  les  moyens  possibles.  On  aurait 
tort  d'attendre  d'eux  des  choses  qui  ne  sont  pas  dans  la  nature 
hofflaine. 

C'est  dans  les  communications  de  M.  Hill,  déjà  mentionné, 
qu'on  trouve  le  moins  de  cette  affectation  de  sentimentalisme. 
U  reconnaît  que,  sur  15A  malades  confiés  à  ses  soins,  22  seu- 
lement étaient  susceptibles  de  guérison.  Mais  s'il  ne  peut  se 
vanter  de  cures  opérées  sur  les  épileptiques^  les  paralytiques» 
les  idiots,  il  ajoute  : 

c  Changer  les  habitudes  de  saleté  de  ceux  qui  se  laissent  al- 
ler aux  instincts  d'une  nature  abrutie,  apaiser  les  querelles  des 
torbuleots,  humilier  les  orgueilleux,  calmer  la  violence  des  uns, 
Pioquiëte  agitation  des  autres,  stimuler  l'indolence  de  ceux-ci , 
réveiller  l'apathie  de  ceux-là,  inspirer  au  suicideur  l'amour  de 
la  vie,  au  meurtrier  la  peur  du  crime,  au  voleur  le  sentiment  de 
h  probité,  apprendre  à  ceux  qui  sont  possédés  de  la  manie  de 
la  destruction  à  apprécier  la  valeur  des  choses,  aux  paresseux 
à  se  lever  de  bonne  heure^  aux  mélancoliques  à  partager  les 
amusements  de  leurs  compagnons,  aux  muets  à  parler,  aux  hy- 
pocondres  à  oublier  le  passé,  aux  esprits  abattus  à  reprendre 
courage,  —  sont  des  résultats  qu'on  peut  obtenir  d'une  manière 
pins  on  moins  complète,   i 

t  Quant  à  la  coercition,  •  dit  ailleurs  M.  Hill,  c  je  ferai  re- 
marquer que,  pour  apporter  dans  le  traitement  des  fous  les  plus 
violents  toute  l'humanité,  et  en  même  temps  toute  la  sûreté  dé- 
sirables, il  est  quelquefois  nécessaire  d'avoir  recours  à  la  con- 
trainte personnelle.  Renoncer  aux  moyens  curatifs  auxiliaires 
de  cette  nature,  ne  servirait  qu'à  courir  des  risques,  à  prolon- 
ger la  crise,  et  probablement  à  réduire  le  malade  à  un  état  de 
danger,  sinon  d'épuisement  irrémédiable.  • 

Nous  nous  bornerons  à  citer,  comme  corollaire  de  ce  qui  pré- 
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cède,  l'opinioD  du  D'  Forbcs  Winslow ,  le  satant  éditeur  du 
«  Journal  de  Médecine  Psychologique,  i 

«  Le  principe  du  traitement  des  aliénés,  dans  les  établisse- 
ments publics  et  particuliers,  doit  consister  dans  la  reconnais- 
sance complète  et  libérale  de  l'importance  d'accorder  aux  ma- 
lades le  maximum  de  liberté  et  de  bien-être  compatible  a?ec 
leur  sûreté  et  leur  rétablissement  ;  en  même  temps  qu'on  les 
soumet  au  minimum  de  coercition  matérielle  et  morale,  d*i- 
solement,  de  réclusion  et  de  surveillance,  compatible  avec  la 
disposition  morbide  d'esprit  dans  laquelle  ils  se  trouvent  (1).  > 

Terminons  par  un  mot  sur  la  restitution  des  aliénés  à  la  so- 
ciété. Il  n'est  pas  facile  à  un  malade  d'obtenir  sa  libération  d'uo 
Asile,  si  sa  santé  n'est  complètement  rétablie.  Souvent  il  est  de 
l'intérêt  de  sa  famille  ou  des  personnes  sur  l'ordre  desquelles 
il  a  été  admis,  qu'il  soit  maintenu  en  état  de  réclusion  :  sou- 
vent aussi,  c'est  de  l'intérêt  de  ceux  aux  soins  desquels  il  est 
confié.  S'il  est  dans  un  établissement  public,  on  l'y  garde  vo- 
lontiers, parce  que  son  travail  est  profitable  et  aide  l'adminis- 
trateur à  augmenter  le  chiffre  de  ses  produits;  s'il  est  dans uoe 
maison  de  santé,  plus  il  est  tranquille  et  pins  on  tire  profit  de 
l'argent  payé  pour  sa  pension.  Il  peut  ainsi  arriver  qu'un  individu 
qui  serait  heureux  de  sa  liberté,  et  n'aurait  besoin,  pour  être 
maintenu  en  excellente  santé ,  que  d'un  peu  de  surveillance 
bienveillante,  reste  enfermé  toute  sa  vie  dans  une  maison  de 
fous.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  c'est  là  une  supposition  gratuite: 
nous  avons  eu,  tout  récemment  encore,  l'exemple  d'une  per- 
sonne qui  a  été  délivrée,  par  hasard,  d'un  emprisonnemeot à 
vie  de  ce  genre.  On  aurait  tort  ^e  penser  aussi  que  la  Commis- 
sion chargée  de  la  haute  inspection  des  établissements  d'aliénés, 
soit  toute-puissante  pour  réprimer  ces  abus:  la  Commission  se 
compose  de  six  membres,  et  elle  a  19,000  aliénés  à  visiter  tons 
les  ans  I 

{London  Quarterty  Review.) 

(1)  ROTE  DV  RiDÀCTiOR.  TcUo  est  auBs!  l'opinion  bien  arrêtée  du  profcsMor 
Gaislain,  qui  résume  ainsi  quelques  obserrations  très  judicieuses  à  oesoj^* 
c  Celui  qui,  dans  quelque  cas  que  ce  soit,  s'imaginerait  faire  mal  en  recou- 
rant, pour  certains  aliénés,  à  une  saga  coercition,  serait  ausi  hULmaUt  qM 
l'homme  qui  abuserait  de  la  coercition.  » 
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DBDXIÉMB  PARTIS. 


CHAPITRE  TI. 


Dé  Honune  à  boones  fortanei.  —  l'etnle  en  Tmln  de  romyre. 
m«c«BcUlaUM  fMTCée.  —  PrceUfe  «Ctndt. 

Après  notre  retour  en  ville,  à  l'époque  habituelle,  je  repris 
mes  occupatious.  Mon  titre  de  docteur  eo  droit  m'autorisait 
toat  simplement  à  émettre  des  opinions  que  personne  ne  me  de- 
mandait et  à  paraître,  en  qualité  d'avocat,  devant  l'humble  tri- 
banal  de  la  justice  de  paix.  Pour  être  admis  à  plaider  devant  les 
tribunaux  supérieurs ,  il  fallait  d'abord  trois  ans  de  stage  sous 
on  membre  du  Barreau.  J'entrai  donc  dans  l'étude  d'un  avo* 
cat  plaidant,  alors  en  vogue,  où  plusieurs  de  mes  compagnons 
de  l'Université ,  entre  autres  Fantasio ,  faisaient  également 
leur  noviciat  Le  vieux  praticien^  surchargé  d'affaires,  s'occu- 
pait fort  peu  de  nous.  Pourvu  qu'il  nous  vtt  dans  la  première 
salle  avec  quelque  grand  in-folio  dans  les  mains,  aux  heures  oii 
il  entrait  et  sortait  d'habitude,  il  n'en  demandait  pas  davantage* 
César,  de  son  côté,  était  tenu  de  fréquenter  les  hôpitaux  pen- 
dant deux  ans  ;  mais  lorsqu'il  avait  suivi  la  visite  du  médecin  en 
chef,  le  matin  et  le  soir,  sa  tâche  était  terminée. 

(t)Yoir  la  Utraiion  dejanyier. 
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Nous  consacrions  tous  nos  loisirs  à  la  politique.  On  parlait 
beaucoup  alors  de  rassemblements  de  réfugiés  sur  la  frontière 
et  d'une  expéditioti  qui  se  préparait  h  Lyon  pour  envahir  et  ré- 
Yolutionner  les  États-Sardes.  Ces  bruits  n'étaient  pas  sans  fon- 
dement ;  ils  tenaient  les  esprits  dans  un  état  d'excitation  qui  fa^ 
cilitait  beaucoup  notre  œuvre  de  propagande.  Tous  les  jours,  le 
nombre  de  nos  adhérents  augmentait  D'après  les  rapports  de 
Fantasio,  les  Carbonari  déployaient  one  grande  activité.  Leurs 
émissaires  allaient  et  venaient  constamment;  un  grand  nombre 
de  caisses  d'armes  avaient  été  introduites  dans  le  pays.  D'an 
moment  à  l'autre  on  attendait  un  général  chargé  de  prendre  le 
commandement  de  l'insurrection  ;  tout  marchait  à  grands  pas. 
Lorsque  je  serais  promu  au  troisième  degré  d'initiation,  ce  qui 
ne  pouvait  tarder  Je  saurais  tout,  je  verrais  tout  par  moi-même. 
Le  plus  tôt  serait  le  mieux  ;  car,  en  attendant,  j'étais  toujours 
sans  réponse  pour  le  candidat  que  j'avais  présenté  :  on  délibé- 
rait encore  sur  son  admission.  Fantasio,  plus  heureux,  avait 
fait  admettre  Sforza  ;  c'était  une  consolation. 

Depuis  une  grande  semaine,  Lilla  se  trouvait  de  retour  à 
Gênes,  et  nous  ne  nous  étions  encore  vus  qu'une  seule  fois.  Un 
mois  de  novembre  pluvieux  rendait  très  rares  nos  promenades 
sur  les  bastions  de  Santa-Çhiara.  Pour  comble  de  contrariété,  la 
pépinière  du  bon  jardinier  avait  cessé  d'être  praticable  ;  il  fal- 
lait chercher  un  autre  lieu  de  rendez-vous,  ce  qui  n'était  pas 
chose  aisée,  et  prendre  patience  en  attendant 

Un  matin  que  j'étais  allé  voir  Fantasio,  ne  le  trouvant  pas 
chez  lui,  j'entrai  pour  l'attendre.  Comme  il  faisait,  par  ha- 
sard, un  rayon  de  soleil,  je  pris  une  chaise  et  je  m'assis  sur  le 
balcon  pour  en  jouir.  A  peine  étais-je  installé,  que  j'entendis 
retentir  la  sonnette  de  la  porte  et  le  rire  bruyant  d'un  certain 
Beltoni  ;  il  causait  avec  un  autre  de  nos  camarades.  Me  sentant 
ce  matin-là  de  plus  mauvaise  humeur  que  d'habitude  et  fort  pea 
disposé  à  soutenir  le  feu  roulant  du  bavardage  dudit  Beltoni,  je 
poussai  une  des  jalousies  et  je  restai  caché  derrière. 

Beltoni,  plus  connu  parmi  nous  sous  le  nom  de  <  la  sang- 
sue, •  sobriquet  dont  il  était  redevable  k  l'humeur  caustique  de 
Fantasio,  était  un  grand  garçon  de  vingt-cinq  ans,  fortement 
charpenté,  le  seul  parmi  nous  qui  fût  réellement  et  complète- 
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ment  beareax.  Jamais  je  n'ai  vu  un  homme  plus  satisfait  de 
lui-même,  avec  aussi  peu  de  raison  de  l'être.  Gros  et  gras, 
blanc  et  rose  comme  un  cochon  de  lait  sortant  de  l'eau  bouil- 
lante, il  se  croyait  un  Antinotis.  Il  portait  d'énormes  cols  de 
chemise  d'une  raideur  sans  pareille,  des  chapeaux  incroyables 
et  des  habits  beaucoup  trpp  étroits  pour  lui,  ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  se  croire  un  modèle  de  goût  et  d'élégance.  Il  par- 
lait beaucoup,  riait  à  gorge  déployée  de  l'esprit  qu'il  croyait 
avoir^  et  prenait  pour  des  compliments  les  sarcasmes  qu'on  lui 
décochait  à  brûle-pourpoint  A  l'entendre,  toutes  les  femmes 
étaient  amoureuses  de  lui.  Aussi  les  traitait-il  on  ne  peut  plus 
cavalièrement,  se  vantant  sans  cesse  de  ses  bonnes  fortunes. 
Peut-être  en  avait-il  :  il  était  assez  effronté  pour  cela.  Je  ne 
dirai  pas  qu'il  eût  mauvais  cœur,  je  ne  le  crois  pas  ;  mais  on  ne 
saurait  concevoir  un  être  plus  boufB  d'amour-propre,  plus  vul- 
gaire, plus  épais  de  corps  et  d'esprit,  plus  dépourvu  de  senti- 
ment ou  d'élévation  d'Ame.  * 

Beltani  paraissait  être  ce  jour-là  dans  un  accès  de  gatté. 

«  —  Jolie  femme,  n'est-ce  pas  ?  >  cria-t-il  en  s'asseyant 

t  —  D'une  rare  beauté ,  •  fut  la  réplique. 

1  —  Mais  c'est  un  petit  démon,  »  continua  Beltoni. 

•  —  Quel  regard  elle  vous  a  lancé  !  »  reprit  l'autre,  qui  s'a- 
musait évidemment  de  lui. 

c  —  Rien  d'étonnant,  rien  d'étonnant!»  répliqua  Beltoni. 
«  Que  de  contredanses,  de  galops,  de  walses  je  lui  ai  fait  danser 
sur  la  pelouse  au  clair  de  la  lune  I  » 

Je  me  sentis  ému  d'un  sentiment  de  pitié  pour  l'infortunée 
que  sa  mauvaise  étoile  avait  jetée  sur  le  chemin  d'un  Beltoni. 

c  —  Et  où  donc  avez-vous  fait  sa  connaissance ,  heureux  co- 
quia?  »  ajouta  son  compagnon. 

Beltoni  le  remercia  du  compliment  en  riant  à  se  tenir  les 
c4tes,  et  il  repartit  : 

c  —  A  Melle,  près  de  Savone.  »  II  arrivait  de  cette  dernière 
ville. 

Je  dressai  les  oreilles. 

c  —  Son  frère  y  possède  une  magniGque  villa.  Ce  sont  des 
gens  riches  qui  vivent  dans  le  grand  style  ;  mais  ils  n'en  sont 
pas  moins  affables  et  d'un  abord  aisé.  » 
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Ciel  et  terre  !  c'est  elle  I 

«  —  J'allais  souvenl  lear  rendre  YÎsite  et  j'errais  dans  le  parc 
avec  la  petite  mignonne.  C'est  là  qu'il  fallait  la  voir,  mon  cher. 
Une  chaleur  du  diable  1  le  négligé  le  pins  léger,  le  plus  transpa-* 
rent!  • 

Le  dégoût  me  fit  détonmer  la  tête.  Cependant  Beltoni  poar- 
soivait  sa  description  avec  la  finesse  de  touche,  la  délicatesse 
d'expression  d'un  boucher  faisant  l'éloge  de  la  victime  qu'il  va 
abattre.  Une  sueur  froide  découlait  de  mon  front 

«  — Hais,  en  résumé,  dans  quels  termes  êtes-vous  réelle- 
ment ensemble?  •  demanda  l'interlocuteur  de  Beltoni. 

»  —  Ah  I  ah  !  vous  êtes  trop  curieux,  •  répondit  celni-d  en 
riant  de  plus  belle. 

c  —  Je  vois  ce  que  c'est,  >  ^répliqua  l'autre ,  <  vous  dites 
le  discret  parce  que  vous  n'avez  rien  à  dire. 

•  —  Il  se  peut,  il  se  peut  Tout  ce  que  je  vous  dirai,  en  effet, 
c'est  que,  si  d'ici  à  une*  semaine  je  n'obtiens  pas  un  rendez- 
vous  de  mon  enchanteresse,  je  ne  m'appelle  pas  Beltoni.  » 

L'arrivée  de  Fantasio  mit  un  terme  à  la  conversation.  Il  s'a- 
vançait pour  ouvrir  les  jalousies  quand  il  m'aperçut  Un  geste 
expressif  l'empêcha  de  trahir  ma  présence.  Bientôt  après ,  Bel- 
toni et  son  ami  partirent  Je  sortis  de  ma  cachette. 

<  —  Qu'y  a-t-il  donc?  t  me  demanda  Fantasio,  qui  me  voyait 
pfle  comme  la  mort 

1  —  Ne  me  le  demandez  pas ,  vous  le  saurez  plus  tard.  De- 
main, peut--être.  Donnez-moi  un  verre  d'eau.  Maintenant,  an 
revoir.  »  Et  je  m'éloignai  en  chancelant 

Chacune  des  syllabes  de  la  conversation  de  Beltoni  était 
tombée  comme  une  goutte  de  plomb  fondu  sur  mon  cœur, 
chaque  mot  y  restait  gravé  en  lettres  de  feu.  Oh  !  que  n'étais- 
je  mort  avant  d'avoir  vu  Lilla  I  Hais  je  me  vengerai ,  je  lui 
rendrai  avec  usure  tolit  ce  qu'elle  me  fait  souffrir.  Et  com- 
ment me  venger  d'elle  si  elle  ne  m'aime  pas,  si  elle  aime 
ce  Beltoni  7  Cette  idée  m'exaspérait  jusqu'à  la  frénésie,  lie  don- 
ner un  Beltoni  pour  rival  1  Je  me  sentais  dégradé  à  mes  pro- 
pres yeux;  j'aurais  voulu  voir  le  butor  mort  et  enterré. 
Comment  une  créature  si  idéale,  avait-elle  pu  écouter  sans 
dégoût  un  pareil  lourdeau?  Serait-il  donc  vrai  que  l'ettcens 
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de  la  flatterie,  si  grossier  qu'il  soit,  est  toujours  bien  accueilli 
sur  l'autel  de  la  beauté  7 

Comment  se  passa  cette  journée  ?  je  ne  le  saurais  dire.  J'é- 
tais dans  un  état  d'excitation  voisin  de  la  folie.  Vers  le  soir  seu- 
lement je  recouvrai  un  peu  de  calme.  J'avais  résolu  de  rompre 
sur-le-champ  avec  Lilla...  Elle  saura  pourquoi.  Oui  Je  lui  écri- 
rai tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  me  mis  donc  à  écrire;  mais, 
trouvant  la  tâche  impossible,  je  me  jetai  tout  habillé  sur  mon 
lit  et  je  m'assoupis.  Bientôt  je  me  réveillai  un  peu  soulagé;  mon 
sang  ne  bouillonnait  plus;  j'envisageai  plus  froidement  la  si- 
tuation. Après  tout,  les  affirmations  de  Beltoni,ses  impertinentes 
réticences  pouvaient  être  fort  exagérées;  pourtant  elle  avait 
dû  l'encourager  jusqu'à  un  certain  point,  cela  était  évident. 
Elle  avait  fait  la  coquette  avec  lui,  c'était  trop.  Brisons  d'un 
seul  coup.  Je  suis  assez  mattre  de  moi  maintenant  pour  écrire. 
Me  voilà  donc  assis  de  nouveau  devant  mon  pupitre. 

La  plus  grande  partie  de  la  nuit  se  passa  à  écrire  et  à  brûler 
ce  que  j'écrivais.  Impossible  d'achever  une  lettre.  L'une  était 
trop  douce,  l'autre  trop  dure  ;  une  troisième  me  plaisait  davan- 
tage,  mais  je  la  trouvais  beaucoup  trop  longue.  A  quoi  bon 
tant  d'explications?  Trois  lignes  suffisaient  ;  celles-ci,  par  exem- 
ple :  c  Le  hasard  m'a  mis  à  mon  tour  en  possession  d'un  de  vos 
secrets.  Vous  en  aimez  un  autre  :  je  n'ai  rien  à  dire  à  cela.  Les 
aflections  sont  indépendantes  de  la  volonté.  Ce  que  je  serais  en 
droit  de  vous  reprocher,  c'est  d'avoir  joué  un  double  jeu  avec 
moi  ;  mais  à  quoi  bon  ?  Adieu  I  Soyez  heureuse.  Je  vous  renvoie 
vos  lettres  et  vos  gages  d'amour.  Tout  est  fini  entre  nous.  » 

£st-il  bien  certain  qu'elle  aime  ce  Beltoni?  Je  ne  le  crois 
pas.  Peut-être  a-t-elle  seulement  fait  la  coquette  avec  lui.  c  Vous 
en  aimez  un  autre.  »  C'est  trop  dire.  II  faut  modifier  ainsi  la 
phrase  :  iVons  avez  donné  à  un  autre  le  droit  de  croire  que 
vous  l'aimiez.  »  Nop,  c'est  encore  trop.  Et  pourquoi  donc? 
Qa'est-ce  qui  me  dit  qu'elle  ne  l'aime  point?  Les  femmes 
ne  voient  pas  avec  nos  yeux.  Décidément,  j'ai  la  tête  trop 
lourde.  Remettons  la  lettre  à  demain. 

En  attendant,  je  fis  l'inventaire  détaillé  de  tout  ce  que 
j*avais  reçu  d'elle,  à  commencer  par  ses  lettres.  J'en  relus  une 
partie,  et  tombai  çà  et  là  sur  des  passages  qui  me  déchiraient  le 
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cœar.  Une  boarse  avec  ses  initiales  brodées  en  chereax»  ses 
propres  cheveux  ;  —  un  anneau  d'or  avec  un  coeur  percé  d'une 
flèche;  —  une  petite  mèche  de  cheveux»  coupée  pour  moi;  — 
un  mouchoir  blanc  que  je  lui  avais  pris  un  jour,  trempé  de  ses 
larmes  ;  —  quelques  roses  fanées  ;  —  voilà  tout  ce.  que  je  pos- 
sédais d'elle.  C'était  bien  peu  ;  mais  pour  moi  quel  trésor  I  Je 
le  sentais  au  déchirement  de  cœur  que  j'éprouvais  en  m'en  sé- 
parant. Je  fis  un  paquet  du  tout ,  non  sans  larmes,  et  je  le  ca- 
chetai. Eh  quoi  !  faut-il  donc  tout  rendre  !  ne  me  restera-t-il 
rien  d'elle,  rien?  Non,  c'est  impossible.  Je  rompis  le  cachet;  je 
dérobai  la  moitié  de  la  mèche  de  cheveux  et  je  recachetai  le  pa- 
quet L'aube  du  jour  me  surprit  dans  cette  occupation. 

Fantasio,  inquiet  à  mon  sujet,  vint  me  voir  de  bonne  heure. 
Je  me  rappelai  ma  promesse  de  la  veille.  Maintenant  que  tout 
était  fini,  je  pouvais  tout  lui  dire.  J'appelai  César,  et  je  leur  ra- 
contai à  tous  les  deux  les  détails  de  ce  qui  s'était  passé  en- 
tre Lilla  et  moi,  depuis  la  première  et  mystérieuse  lettre  que 
j'avais  reçue  d'elle  jusqu'à  la  découverte  du  jour  précédent  Je 
leur  exposai  ma  ferme  résolution  de  rompre  avec  elle ,  et  je 
leur  lus  le  brouillon  du  dernier  billet  que  j'avais  rédigé.  Fanta- 
sio et  César  furent  d'accord  pour  trouver  que  je  prenais  la  chose 
trop  tragiquement  Lilla,  d'après  mon  récit  même  ,  devait  être 
une  véritable  enfant  et  méritait,  sous  ce  rapport,  quelque  indul- 
gence. Très  probablement  elle  avait  fait  la  coquette  ;  mais  de  là 
à  aimer  Beltoni,  il  y  avait  loin.  Si  d'innocents  rapports,  excusés 
par  la  manière  de  vivre  plus  libre  et  moins  cérémonieuse  de  la 
campagne,  avaient  changé  de  nature  en  passant  par  les  lèvres 
impures  de  Beltoni,  fallait-il  en  faire  un  crime  à  Lilla?  Beltoni 
n*était-il  pas  un  sot,  un  fanfaron?  Gomment  prendre  au  sé- 
rieux ce  qu'il  disait?  Qui  sait  même?  Lilla  avait  peut-être 
voulu  s'amuser  à  ses  dépens.  Dans  tous  les  cas,  la  lettre  écrite 
était  trop  rude,  trop  tranchante ,  trop  impitoyable;  il  ne  fallait 
pas  l'envoyer.  Des  affaires  de  ce  genre  se  traitaient  mal  par 
écrit  C'était  une  explication  franche  et  vertiale  que  je  devais 
avoir  avec  Lilla.  Les  résultats  décideraient  de  ma  conduite  ul- 
térieure. 

Ces  arguments  me  calmèrent  un  peu  sans  me  convaincre  ni 
changer  ma  résolution  d'en  finir  avec  Lilla.  J'étais  si  heureux 
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de  voir  mes  amis  prendre  sa  défense  !  Fort  bien  ;  il  en  sera 
comme  voas  vouiez  :  je  n'écrirai  pas  ;  je  lui  parlerai,  je  lui  di- 
rai de  vive  voix  ce  qui  me  pèse.  G'est^  après  tout,  la  meilleure 
manière.  C'était  aussi,  mais  cette  raison  je  ne  me  l'avouais  pas 
à  moi-même,  an  moyen  de  la  revoir  encore. 

Peu  de  temps  après  le  beau  temps  arriva  ;  avec  le  beau 
temps  une  lettre  de  Lilla  et  un  rendez-vous  dans  le  jardin.  Je 
pris  avec  moi  le  paquet  contenant  les  lettres  et  les  souvenirs. 
C'était  une  belle  matinée  de  novembre.  L'air  était  pur^  le  soleil 
d'nne  chaleur  agréable.  Lilla,  enveloppée  d'une  riche  fourrure, 
semblait,  de  son  côté,  toute  radieuse.  Jamais  je  ne  l'avais  trou- 
vée si  jolie.  Pour  troubler  cette  pure  et  sereine  surface,  il 
fallait  être  un  rustre. 

Cependant  mon  front  restait  couvert  d'un  nuage  dont  elle 
s'aperçut  tout  de  suite. 

«  —  Qo'avez-voas  donc?  »  me  demanda-t-elle. 

Je  ne  savais  comment  aborder  le  sujet 

c  —  J'ai  fait  un  mauvais  rêve  qui  me  poursuit,  •  lui  répon- 
dis-je.  A  peine  savais-je  ce  que  je  disais. 

«  —  Oh  1  voilà  qui  est  trop  fort  !  »  répliqua-t-elle  en  riant, 
i  un  homme  grave,  un  conspirateur,  se  laisser  troubler  par  un 
rêve  comme  un  enfant  ! 

•  —  Les  Grecs  et  les  Romains  n'étaient  pas  des  enfants,  et 
pourtant  ils  attachaient  la  pins  grande  importance  aux  songes. 
Le  mien  ressemble  tant  à  la  réalité,  que  je  me  demande  encore 
si  ce  n'était  qa'un  rêve. 

t  —  Vous  me  rendez  toute  curieuse ,  »  reprit  Lilla  avec  un 
visible  intérêt.  €  Voyons,  racontez-moi  ce  vilain  rêve. 

1  .»  Volontiers!  J'ai  rêvé  que  je  me  trouvais  sur  un  balcon, 
caché  par  une  jalousie. 

»  — Comme  j'étais  cachée  dans  l'alcôve  le  mardi -gras,  •  in- 
terrompit-elle en  riant. 

*  —  Précisément^  et  dans  la  chambre  se  trouvaient  deux 
jeunes  gens,  dont  l'un  prenait  l'autre  pour  confident  de  ses 
amours.  Il  avait  fait  àja  campagne  la  connaissance  d'une  belle  per- 
sonne un  peu  diable,  pour  employer  ses  expressions,  etc.  La  des- 
cription des  charmes  de  la  dame  pouvait  manquer  de  goût  ;  mais 
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elle  était  riche  en  couleurs.  Il  faisait  chaud,  disait-il;  on  ne 
pouvait  désirer  un  négligé  plus  transparent   » 

Et  je  répétai  root  à  mot  les  paroles  de  Beltoni.  Lilla  paraissait 
à  la  fois  choquée  de  ce  que  je  disais  et  alarmée  du  ton  d'amer- 
tume avec  lequel  je  le  disais.  Je  poursuivis. 

c  Le  jeune  homme  avait  donc  fait  sa  cour  avec  la  liberté  to» 
lérée  par  la  vie  de  campagne.  Cavalier  de  la  dame  dans  toutes 
les  danses  sur  la  pelouse,  le  compagnon  de  toutes  ses  excursions 
dans  le  parc,  il  avait  pu  étudier  à  loisir  ses  charmes.  Une  ad- 
miration si  vive  avait,  selon  toute  apparence,  conquis  le  cœur 
de  sa  belle,  au  moins  le  jeune  homme  le  croyait-il,  car  son  ré- 
cit s'était  terminé  par  ces  mots  :  c  Si  je  n'obtiens  pas  un  ren* 
dez-vous  dans  la  semaine,  je  veux  perdre  mon  nom. 

•  —  Que  signifie  ce  conte  odieux  7  pourquoi  me  le  racontez— 
vous?!  demanda  Lilla,  visiblement  agitée. 

c  —  Ne  me  devinez-vous  pas  7  »  lui  dis-je  avec  an  sourire 
amer. 

1  —  Moi  7  non.  Vous  me  faites  peur,  i  répliqua-t-elle. 

»  —  En  vérité?  >  Et  je  la  regardai  en  face  en  prononçant 
lentement  les  paroles  suivantes  : 

»  —  N'étes-vous  donc  pas  Thérolne  de  ce  conte  odieux,  comme 
vous  l'appelez  7 

•  -r-  Moi  7i  s'écria-t-elle  en  devenant  pourpre. 

•  —  Oui,  vousl  Beltoni  l'a  dit  lui-même.  Beltoni  est  Thea- 
renx  morteL  » 

Oh  I  si  elle  avait  pu  éclater  de  colère,  se  déchirer  les  che- 
Teux,  frapper  la  terre  du  pied,  lancer  de  ses  yeux  des  éclairs 
d'orgueil  et  de  dédain,  maudire  cet  homme  et  moi ,  combien  je 
me  serais  senti  soulagé  !  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Elle  pamt  fou- 
droyée, anéantie,  tout  autre  chose  enfin  qu'indignée. 

c  —  J*ai  pu  avoir  tort,  »  murmura-t-^Ue  après  un  moment 
de  silence.  «  Oui,  je  vois  que  j'ai  eu  tort.  Mais  Dieu  m'est  té- 
moin que  je  ne  mérite  pas  cela.  Je  n'ai  eu  aucune  mauvaise  in- 
tention. Je  n'aime  pas  cet  homme. 

> —  L'avez-vous  encouragé,  oui  ou  nonTi  répliquai«je , 
«c'est  là  la  question. 

»  —  Il  a  pu  croire  ce  qu'il  a  voulu  ;  mais  telle  n'était  pas 
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moB  ioteDtioD.Toas  avîeE  été  de  si  maa¥aisa|huineur  pour  moi, 
TOQSToasen  souvenez.  Il  était  si  gai,  si  ainasant  I  Je  ne  suis 
qn'oDe  enfant,  une  étourdie.  J'ai  besoin  d*indnlgence.  Ne 
TOBS  ai-je  pas  écrit  que  j'en  avais  besoin  ? 

•  —  C'était  la  voix  de  votre  conscience ,  vous  sentiez  vos 
torts  envers  moi. 

•  —  En  vérité,  vous  êtes  trop  sévère.  Les  attentions  qu'il  a 
eues  pour  moi,  je  vois  beaucoup  de  jeunes  femmes  les  recevoir 
d'autres  jeunes  gens,  sans  que  cela  tire  à  conséquence. 

>— Oui;  mais  ce  qui  est  de  peu  de  conséquence  pour  les 
aolre»  ne  Test  pas  pour  Beltoni.  Ne  savez-vous  pas  que  cet 
hofflme  est  un  libertin?  il  souille  tout  ce  qu'il  touche. 

»  —Bon  Dieu!  comment  pou  vais-je  le  savoir?  Et  que  dois-je 
donc  faire? 

■  —  n  ne  m'appartient  pas  de  vous  tracer  une  ligne  de  con- 
daite;  mais  la  mienne  est  claire.  Recevez  mes  adieux. 

•  *-  Quoi  I  vous  me  quittez  en  colère  y  sans  un  mot  de  par- 
don? 

»  —  Je  ne  sais  point  en  colère,  je  vous  pardonne  de  tout 
moD  cœur  ;  mais  nous  devons  nous  quitter.  Voici  vos  lettres.  • 

Comme  elle  ne  faisait  pas  un  mouvement  pour  les  prendre, 
je  déposai  le  paquet  sur  un  banc  à  côté  d'elle,  c  Dieu  vous 
prdel  •  et  je  me  dirigeai  vers  la  porte  du  jardin. 

Un  cri  de  la  femme  de  chambre  m'arrêta  ;  je  tournai  la  tête  et 
j'aperçus  Lilla  étendue  à  terre.  Je  courus  à  elle  ;  elle  s'était 
^Boaie.  Nous  la  soulevâmes  doucement  pour  la  transporter 
dans  Qoe  petite  serre  voisine,  oik  nous  la  fîmes  asseoir  sur  un 
l^nc  La  femme  de  chambre  alla  chercher  de  Teau  dont  je  lui 
^pergeai  la  figure.  Elle  fut  quelque  temps  avant  de  reprendre 
connaissance.  Alors  elle  regarda  autour  d'elle,  me  vit,  et  se 
jeta  à  mes  pieds.  Sa  douleur  et  son  désespoir  défiaient  toute  des- 
eription.  Quelle  explosion  de  larmes  et  de  sanglots  ? 

•  —  Foulez-moi  aux  pieds,  »  disait-elle,  «  tuez-moi,  mais  ne 
0)6  quittez  pas  ainsi.  Vous  ne  pouvez  m'infliger  une  pareille 
torture.  Non  ,  vous  n'aurez  pas  le  cœur  de  le  faire  ;  vous  ne  le 
ferez  pas.  Vous  avez  dit  cela  pour  m'éprouver,  n'est-ce  pas?  Je 
Mis  voire  enfant.  Que  de  fois  vous  m'avez  donné  ce  nom  !  Vous^ 
devez  être  miséricordieux.  » 
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Que  pouvais-je  faire,  sinon  céder  ?  Je  lui  pardonnai,  je  la 
relevai,  je  l'appelai  mon  enfant  chérie  ;  je  repris  le  paquet  de 
lettres  ;  je  fis  et  dis  tout  ce  qu'il  était  en  mon  pouvoir  de 
dire  et  de  faire  pour  soulager  son  âme  souffrante.  Comme  elle 
ne  voulut  pas  me  laisser  aller  sans  la  promesse  solennelle  de 
revenir  le  lendemain  dans  le  même  lieu,  je  le  lui  promis  en* 
core,  et  après  avoir  fini  par  lui  rendre  quelque  chose  comme 
la  raison,  je  m'éloignai. 

Tout  autre  à  ma  place  en  eût  fait  autant,  j'en  étais  bien  con- 
vaincu, et  cependant  je  n'étais  pas  content  de  moi.  Non,  quoi 
qu'il  plût  à  César  et  à  Fantasio'de  dire,  je  n'étais  pas  content 
de  moi. 

Je  la  vis  le  lendemain  matin,  et  je  pus  juger  par  ses  traits 
abattus  du  ravage  qu'avait  fait  en  elle  l'orage  de  la  veille.  Je  fis 
de  mon  mieux  pour  la  rassurer  complètement,  pour  relever  ses 
esprits.  J'affectai  même  une  gatté  que  j'étais  loin  d'éproover,  et 
je  ramenai  ainsi  le  sourire  sur  ses  lèvres,  la  sérénité  sur  son  vi- 
sage. Il  y  avait  chez  Lilla  une  telle  mobilité  d'impression,  qu'elle 
pouvait  pleurer  amèrement  et  rire  du  meilleur  cœur  dans  le 
cours  de  cinq  minutes. 

Les  choses  allèrent  assez  bien  pendant  quelque  temps  ;  mais 
je  n'étais  pas  heureux.  Ma  confiance  dans  celle  que  j'aimais  se 
trouvait  ébranlée. 


CHAPITRE  Vn. 


i  ««  Fanuito.  —  nuf  cnterru  et  B«lr« 
SolaUoB  IncipCrCe. 


Si  je  n'avais  plus  la  môme  foi  en  Lilla^  je  l'aimais  plus  que 
jamais.  Ce  phénomène  psycologiqne  est  de  commune  occur- 
rence. Nous  attachons  bien  plus  de  prix  à  la  possession  d'un 
bien  qu'on  nous  dispute  ;  il  est  même  des  hommes  qui  ne  con- 
çoivent pas  l'amour  sans  la  jalousie.  Pour  moi,  je  m'en  serais 
fort  bien  passé  ;  car  si  ma  passion  s'accrut  par  là,  mon  bien- 
être  diminua  singulièrement  A  l'image  de  Lilla,  sur  laquelle 
mon  imagination  s'arrêtait  jusqu'alors  avec  une  douce  quié- 
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tode,  s'associait  désormais  ane  autre  figure,  importune^  odieuse. 
L'idée  de  voir  ses  grâces  enfantines  déployées  pour  le  plaisir 
d'an  autre  gâtait  tout  leur  charme  et  me  les  rendait  même,  par 
moment,  haïssables;  en  un  mot,  j'étais  jaloux ,  et,  par  consé- 
qaent,  sous  l'empire  du  mirage  mental  qui  est  le  symptôme  ca- 
ractéristique de  cette  étrange  maladie.  Un  coup  de  tonnerre 
allait  me  tirer  de  ma  nouvelle  situation  d'esprit. 

Un  soir,  vers  minuit,  j'étais  sur  le  point  de  me  coucher, 
lorsque  j'entendis  une  voix  do  dehors  m'appeler  plusieurs  fois 
par  mon  nom.  J'ouvris  la  croisée  pour  demander  qui  était  là. 

«  —  C'est  moi,  »  répondit  l'oncle  Jean  ;  c  descendez  et  ou- 
vrez-moi la  porte  sans  faire  de  bruit  ;  j'ai  besoin  de  vous  parler,  i 

Ne  pouvant  concevoir  ce  qui  amenait  à  cette  heure  indue 
ronde  Jean,  habitué  à  se  coucher  si  régulièrement  à  dix  heu- 
res, je  descendis,  non  sans  quelque  inquiétude,  et  j'ouvris  la 
porte. 

c  —  Qu'y  a*t-il  donc,  mon  oncle?  • 

L'oncle  Jean,  sans  me  répondre,  prit  la  lampe  de  mes  mains, 
entra  dans  mon  étude,  ferma  la  porte,  et  commença  à  arpenter 
la  chambre  comme  un  lion  ou  un  tigre  en  cage. 

Alors,  seulement,  je  m'aperçus  qu'il  était  dans  un  eut  d'ex- 
trême agitation. 

f  —  Qu'y  a-t-il,  mon  oncle?  >  répétai-je. 

Ma  question  sembla  rompre  le  charme  qui  le  retenait  muet 

c  —  Ce  qu'il  y  a  I  ce  qu'il  y  a  I  •  s'écria  l'oncle  Jean  ;  c  vous 
l'apprendrez  trop  tôt  ce  qu'il  y  a,  et  vous  l'apprendrez  à  vos 
dépens.  Me  vous  ai-je  pas  dit  que  si  vous  continuiez  de  jouer 
avec  le  feu,  vous  vous  brûleriez  les  doigts  ?  Ne  vous  ai-je  pas  dit 
que  tout  ce  que  vous  pourriez  faire  serait  de  vous  faire  pendre? 
Rien  que  cela  absolument,  rien,  rien  1  Ces  diables  de  jeunes  gens 
en  veulent  tous  faire  à  leur  tête  ;  ils  se  croient  des  modèles  d'in- 
telligence, et  quand  ils  rencontrent  un  homme  de  sens  et  d'ex- 
périence qui  leur  dit  :  c  Tenez^vous  sur  vos  gardes,  »  pouah  ! 
ils  méprisent  ses  avis,  ils  le  traitent  de  radoteur.  En  vérité ,  je 
suis  las  de  pareils  fons  1  i 

Après  avoir  débité  cette  apostrophe  avec  une  volubilité  et  une 
impétuosité  incroyables ,  l'oncle  Jean  jeta  son  chapeau  à  terre 
comme  un  dernier  et  péremptoire  argument  ;  puis  il  se  jeta  lui- 
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même  sur  ane  chaise  et  se  mît  à  mordre  ses  ongles  d*uu  air  fu- 
rieux. 

c  —  Au  nom  du  ciel  !  mon  oncle ,  ne  me  tenez  pas  ainsi  sar 
le  gril.  Qu'est-il  arrivé  7 

1  —  Fantasio  est  arrêté  ;  beaucoup  d'autres  sont  arrêtés, 
sans  parler  de  ceux  qui  le  seront  bientôt  Conspiration ,  société 
secrète ,  haute  trahison  »  il  y  va  du  gibet  »  rien  que  cela  I  Voilà 
ce  qui  est  arrivé.  On  dit*  qu'il  y  a  une  liste  de  cent  personnes 
compromises  ;  oui,  une  liste  de  cent  noms,  et  votre  nom  parmi 
les  autres,  je  le  gagerais.  Peste  soit  de  tous  les  jeunes  gens  !  Ils 
ne  sont  heureux  que  lorsqu'ils  se  fourrent  dans  un  guêpier. 
A  quoi  ai-je  donc  pensé  d'empêcher  celui-ci  de  se  faire  capa* 
cin  7  » 

Pendant  cette  longue  mercuriale,  débitée  avec  une  chaleur 
croissante,  je  n'avais  clairement  compris  qu'une  courte  sen- 
tence ;  mais  elle  retentissait  à  mon  oreille  comme  un  glas  fa- 
nëbre  et  glaçait  mon  sang  dans  mes  veines,  c  Fantasio  est  ar- 
rêté I  »  Fantasio  arrêté  !  cela  voulait  dire,  procédure  secrète, 
jugement  d'une  cour  martiale  à  huis  clos,  pas  même  un  avocat 
pour  se  défendre  ;  cela  voulait  dire  la  morti  Les  diverses  phases 
du  lugubre  drame  traversèrent ,  comme  un  éclair,  mon  imagi- 
nation terrifiée. 

c  —  Il  faut  le  sauver,  mon  oncle,  il  faut  le  sauver  1 1  m^é- 
criai-je  presque  fou  de  terreur. 

c  —  Ne  disons  pas  de  folies  1 1  répliqua  mon  oncle  ;  t  agis- 
sons en  êtres  doués  de  raison,  et  pensons  d'abord  &  sauver  ceox 
qui  peuvent  être  sauvés,  à  commencer  par  vous.  Voyons,  étes- 
vous  dans  cette  affaire  ou  n'y  êtes-vous  pas  7 

«  —  Au  nom  du  ciel  !  mon  oncle,  ne  pensez  pas  à  moi.  Sup- 
posons que  j'y  sois,  personne  ne  le  sait;  à  peine  le  sais-je  moi- 
même  1.. 

c  —  Êtes-vous  certain  de  ce  que  vous  dites?  »  reprit  mon 
oncle  un  peu  rassuré,  c  Rappelez-vous  que  c'est  une  question 
de  vie  ou  de  mort  ;  toute  réticence  peut  être  fatale. 

1  —  Je  vous  dis,  mon  oncle,  qu'il  y  a  centi  parier  contre  on 
que  nous  ne  courons  aucun  risque.  César  et  moû 

•  —  César,  César  aussi  I  •  s'écria  l'oncle  Jean  en  frappant 
son  front  de  ses  deux  mains  ;  «  cela  ne  pouvait  manquer.  César 
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aossi!  Coaunent  ne  Tai-je  pas  pensé  tout  de  suite  ;  mais  c'est  de 
la  démence^  une  véritable  démence  !  Ils  ne  seront  contents  que 
lorsqu'ils  se  seront  tous  fait  pendre. 

f  — Fantasio,  mon  oncle!  pensons  à  Fantasio,  qui  est  en 
péril.  Il  faut  9  à  tout  prix,  le  sauver ,  remuer  ciel  et  terre  ,  le 
faire  évader  de  sa  prison  ! 

1  —  Évader  de  sa  prison  I  »  s'écria  l'oncle  Jean  en  haussant 
les  épaules.  «  Oui,  sans  doute,  avec  une  échelle  de  soie  comme 
dans  le  Barbier  de  SévUle.  Sur  ma  parole ,  l'enfant  a  perdu  la 
tê(e.  Croyez-vous  donc  les  prisons  faites  de  papier  mâché  ou  de 
croûte  de  pâté?  Avez-vous  jamais  regardé  la  Tour  7  Des  murs  de 
dix  pieds  d'épaisseur  et  des  portes  de  fer  !  A  quoi  rêvez-vous 
donc? 

1  —  On  dit  que  la  porte  la  pins  massive  s'ouvre  avec  une 
dé  d'or. 

i  —  Cela  est  vrai;  l'or  peut  beaucoup,  mais  il  ne  peut  pas 
toot  Supposons  que  vous  ayez  cet  or,  à  qui  l'offrirez- vous? 
Dans  les  prisons  de  la  Tour,  il  y  a  cinquante  employés  et  guiche- 
tiers qui  s'espionnent  les  uns  les  autres.  La  vie  est  la  vie,  mon 
pauvre  garçon.  Si  vous  descendiez  des  nuages  pour  parler  un 
peu  le  langage  du  sens  commun  I 

•  —  Mais  votre  sens  commun ,  mon  oncle,  est  désespérant  I 

•  —  Je  suis  simplement  raisonnable,  et  je  dis  que,  pour  le 
moment,  il  n'y  a  qu'une  chose  à  faire,  aller  se  coucher.  Peut- 
être  la  situation  de  votre  ami  n'est-elle  pas  si  désespérée  ;  nous 
verrons  ce  qu'on  peut  faire  pour  lui  ;  comptez  qu'il  sera  fait 
tout  ce  qu'il  est  humainement  possible  de  faire.  Je  dis  possible; 
me  comprenez-vous?  En  attendant,  soyez  prudent,  soyez  pru- 
dent, et 4  d'un  malheur,  n'en  faisons  pas  deux.  Bonne  nuit  i 

J'avais  grande  envie  d'éveiller  César;  mais  je  me  fis  scrupule 
de  troubler  son  repos  par  de  si  mauvaises  nouvelles,  c  II  ne  le 
saura  que  trop  tôt,  pauvre  garçon?  •  Je  me  couchai  sans  pou- 
voir fermer  les  yeux,  et  je  pensai  toute  la  nuit  aux  moyens  de 
venir  en  aide  à  Fantasio.  Hélas!  je  n*en  voyais  aucun;  tous 
les  plans  qne  j'imaginais  devenaient  impraticables  dès  que 
j'entrais  dans  l'examen  de  leur  mise  à  exécution. 

Une  tentative  de  fuite  rencontrait  des  diflBcultés  insurmonta- 
bles ou  peu  s'en  faut  D'abord,  il  n'était  pas  facile  de  se  procurer 
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l'argent  pour  corrompre  les  geôliers.  J'avais  immédiatement 
pensé  à  Lilla^  qui  était  riche  et  généreuse;  maison  pouvait  fort 
bien  être  Tune  et  l'autre,  sans  avoir  cinquante  mille  francs  peut- 
être  à  sa  disposition  immédiate,  surtout  une  femme  qui  avait  un 
frère  aîné.  En  supposant  la  somme  trouvée,  à  qui  Toffrir?  Oui, 
si  je  l'avais  dans  ma  poche,  quelle  serait  la  première  démarche  à 
faire?  Irai-je  tout  bonnement  frapper  à  la  porte  de  la  Tour  et 
demander  le  geôlier  eu  chef,  sans  avoir  aucun  renseignement 
sur  lui.  Et,  quand  nous  serions  face  à  face,  pourrti-je  de  but  en 
blanc  lui  offrir  l'argent? En  le  8upiK>sant accessible  à  la  corrup- 
tion, ne  craindrait-il  pas  un-  piège?  Quelle  confiance  lui  inspire- 
rait un  jeune  inconnu  ?  A  moins  de  rencontrer  quelqu'un  qui  pût 
me  dire,  avec  connaissance  de  cause  :  <  Adressez-vous  à  A  ou  à 
B  parmi  les  employés  de  la  Tour  ;  je  le  connais,  il  fera  tout 
pour  de  l'argent  ;  V  à  moins  de  trouver  quelque  point  d'ap- 
pui, et  où  le  trouver,  il  est  certain  que  j'échouerai  et  que  je  me 
mettrai  moi-même  dans  une  fâcheuse  passe.  Oui,  l'oncle  Jean 
a  raison...  Il  ne  faut  pas  songer  à  une  évasion  avec  la  con- 
nivence d'un  geôlier. 

Et  si  nous  forcions  la  prison  pour  enlever  Fantasio?  Cent, 
tout  au  plus  cent  cinquante  jeunes  gens,  constituent  l'ensemble 
de  nos  forces*  en  admettant  qu'ils  répondent  tous  à  Tappel.  Oik 
prendre  des  armes?  La  Tour  est  bien  gardée,  et,  à  la  porte  du 
palais  Ducal,  cent  pas  plus  loin,  il  y  a  toujours  un  poste  mili- 
taire nombreux.  Avant  que  nous  ayons  enfoncé  la  première 
porte ,  toute  la  garnison  de  Gènes  sera  sur  notre  dos.  Et ,  sans 
aucun  doute ,  il  y  a  plusieurs  portes  à  enfoncer  avant  d'arriver 
à  la  prison  de  Fantasio.  Il  faudrait  savoir  remplacement  précis 
de  sa  cellule  ;  il  faudrait  avoir  un  plan  exact  de  la  Tour.  Hélas  1 
combien  de  difficultés  I  combien  l'entreprise,  la  plus  simple  en 
apparence,  change  de  nature  et  se  complique  du  moment  où 
l'on  entre  dans  les  détails  pratiques  ! 

A  force  d'étudier  ce  labyrinthe ,  je  trouvai  cependant  ou  je 
crus  trouver  un  fil  pour  en  sortir.  Voici  comment  je  raisonnai: 
c  Les  Garbonari  ont  partout  des  affiliés;  donc,  ils  en  ont  aussi 
parmi  les  employés  de  la  Tour.  N'y  en  eût-il  qu'un  seul,  son 
serment  l'oblige  à  favoriser  la  fuite  d'un  Bon  Gonsiu.  S'il  le 
faut,  on  stimulera  son  zèle  par  l'appât  d'une  récompense.  Le 
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problème  à  résoudre  est  donc  de  découvrir  ce  geôlier  carbo- 
naro. Pour  cela,  il  Q*y  a  qu'un  moyen,  c'est  de  suivre  la  chatne 
anneau  par  anneau,  individu  par  individu^  de  grade  en  grade^ 
josqu'à  ce  qu'on  arrive  aux  hauts  dignitaires  de  la  société^  à 
l'an  de  ceux  qui  savent  tout  et  connaissent  tous  les  membres. 
Noos  serons  sûrs  alors  de  mettre  la  main  sur  le  Carbonaro 
cherché.  Dans  tous  les  cas,  le  frère  de  Lilla,  mon  mystérieux 
initiateur,  pourra  nous  donner  d'utiles  directions.  Peut-être 
César  est-il  mieux  informé  que  moi  7  Sans  doute,  une  pareille 
recherche  n'offre  qu'une  faible  chance  de  succès  ;  mais«  enfin, 
c'en  est  une.  Plus  j'y  pense,  plus  l'idée  me  semble  lumi- 
neuse. Oui,  il  faut  se  mettre  à  l'œuvre  dès  demain  au  point  du 
jour. 

De  bonne  heure  j'éveillai  César  pour  lui  apprendre  la  triste 
nouvelle  :  je  lui  communiquai  en  même  temps  le  plan  dont  je 
m'étais  avisé  dans  la  nuit  et  qu'il  approuva.  Comme  il  était 
encore  de  trop  grand  matin  pour  rendre  visite  à  la  famille  de 
Fantasio^  nous  examinâmes  à  loisir  la  situation.  Quant  à  moi, 
je  connaissais  peu  de  nos  gens,  à  l'exception  du  comte  Alberto, 
et  tout  ce  que  je  savais  de  lui,  c'est  quil  était  Bon  Cousin  ;  nous 
étions,  du  reste,  parfaitement  étrangers  l'un  à  l'autre.  César  se 
trouvait  exactement  dans  le  même  cas;  mais  il  connaissait  de 
nom  deux  individus,  qui,  d'après  ce  que  lui  avait  assuré  Fanta- 
sio,  appartenaient  à  la  société.  L'un  d'eux  était  un  médecin, 
plus  âgé  que  nous  de  quatre  ou  cinq  ans ,  un  homme  plein  de 
suffisance  et  fort  peu  abordable^  que  je  connsfissais  aussi  de  vue  ; 
il  se  nommait  Pedretti  ;  l'autre  était  un  vieillard,  plein  d'ardeur 
et  d'activité,  nommé  Nasi,  en  communication  constante  avec 
Fantasio,  et  que  celui-ci  croyait  être  l'un  des  principaux  chefs. 
C'était  ce  même  Nasi  qui,  dix-huit  mois  auparavant,  avait  fait 
admettre  Fantasio.  Sa  manière  d'entrer  en  rapport  avec  notre 
ami  n'avait  pas  laissé  d'être  excentrique.  Un  jour,  il  se  présenta 
chez  lui  sans  aucune  espèce  d'introduction,  et  lui  dit  sans  autre 
exorde  :  c  Je  sais  que  depuis  long-temps  vous  désirez  être  initié 
au  Carbonarisme.  Me  voilà  prêt  à  satisfaire  votre  vœu.  >  C'était 
lui,  selon  toute  apparence,  qui  avait  aussi  initié  mon  frère 
quelques  jours  plus  tard  ;  mais  César  n'en  était  pas  certain, 
l'initiateur  restant  toujours  masqué.  En  revanche,  il  ne  doutait 
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pas  que  Nasi  ne  fût  prêt  à  nous  donner  toutes  les  informations 
en  son  pouvoir;  cette  assurance  me  consola  un  peu. 

Fantasio  était  un  fiis  unique,  tendrement  aimé.  Nous  trou- 
vâmes nalurclicment  ses  parents  plongés  dans  la  consternation  ; 
ils  nous  racontèrent  que  la  veille  au  soir,  au  moment  où  leur 
fils  rentrait,  selon  son  habitude,  vers  onze  heures,  un  dé- 
tachement de  carabiniers ,  précédé  d'un  commissaire  de  po- 
lice, était  venu  l'arrêter.  On  avait  fait  une  perquisition  dans  ses 
papiers,  et  on  en  avait  enlevé  plusieurs  qui,  du  reste,  n'avaient 
pas  grande  importance.  Nous  entrâmes  dans  la  chambre  de  notre 
ami  avec  une  inexprimable  oppression  de  cœur;  tout  était  en- 
core dans  l'état  oti  il  l'avait  laissé  :  un  volume  de  Byron  ouvert 
sur  le  pupitre,  un  cigare  inachevé  sur  la  table,  et,  près  du  ci- 
gare, une  feuille  de  papier  couverte  des  pensées  que  lui  avait 
inspirées  la  lecture  du  poète.  Rien  n'était  changé  depuis  la 
veille ,  mais  quelle  différence  !  Tout  avait  pris  un  air  de 
désolation.  Ceux  que  leur  destinée  a  séparés  d'amis  bien  chers, 
savent  l'impression  profonde  et  douloureuse  faite  sur  notre  âme 
par  les  objets  inanimés  qui  nous  les  rappellent. 

Il  avait  été  convenu  avec  l'oncle  Jean  que  je  passerais  chez 
lui ,  à  l'heure  du  dîner,  pour  avoir  des  nouvelles.  César  m'ac- 
compagna. L'oncle  Jean  savait  déjà  tous  les  détails  de 
l'affaire;  le  nombre  des  personnes  arrêtées  s'élevait  à  dix;  il 
avait  pris  note  de  leur  nom,  de  leur  profession,  de  leur  âge. 
On  comptait  huit  jeunes  gens  de  vingt  à  trente  ans  (  Sforza 
était  du  nombre),  la  plupart  avocats,  et  deux  hommes  d'un  âge 
mûr,  un  avocat  célèbre,  et  Nasi,  l'homme  même  sur  lequel 
nous  comptions,  notre  ancre  de  miséricorde!  Quel  désappoin- 
tement! Nous  nous  regardâmes.  César  et  moi,  dans  un  muet 
désespoir.  Que  faire?  Tenter  tout  de  suite  une  démarche  près 
du  D'  Pcdrctti.  Comme  je  le  connaissais  de  vue ,  je  me  chargea  i 
de  la  mission.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  trouver  son  adresse ,  et 
je  me  rendis  à  l'instant  chez  lui. 

Le  D'  Pedrctti  était  un  de  ce»  hommes  qui  n'ont  jamais  été 
jeunes.  Il  pouvait  avoir  vingt-cinq  ans ,  comme  il  pouvait  en 
avoir  cinquante;  il  portait  une  cravate  d'un  blanc  sale,  un  jabot 
du  même  blanc  ;  son  nez  était  toujours  bourré  de  tabac  ;  il 
semblait  gonflé  de  sa  propre  importance.  A  quoi  devait-il  l'hon*» 
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Deurde  ma  visite?...  Je  le  lui  dis  sans  hésiler.  Après  avoir  fait 
un  bond  en  arrière^il  me  répondit  en  balbutiant  que  j'étais  dans 
une  complète  erreur  en  ce  qui  le  concernait.  Je  répliquai  que 
j'étais  bien  certain  de  mon  dire;  il  n'avait  pas  besoin  de 
feindre  avec  moi.  Je  n'étais  pas  un  espion,  mais  un  frère ,  et, 
pour  le  prouver,  je  lui  fis  les  signes  de  reconnaissance.  Pris  à 
rimproviste,  il  n'essaya  plus  de  nier  le  fait;  mais  il  devint  pâle 
comme  un  mort,  s'approcha  de  la  porte,  s'assura  que  personne 
n'écoutait ,  revint  près  de  moi  et  me  murmura  à  l'oreille  que 
l'isolement  était  le  mot  d'ordre  actuel  de  la  société  ;  or,  iso- 
lement voulait  dire  suspension  immédiate,  absolue,  de  toutes 
communications  entre  les  Cousins.  11  ne  pouvait  donc  prendre 
sur  lui  d'enfreindre  l'ordre  général  en  me  donnant  les  informa- 
tions demandées.  Toutes  mes  prières,  toutes  mes  supplications 
échouèrent  contre  une  discrétion  plus  impénétrable ,  plus  dure 
que  le  diamant.  Ce  n'était  probablement  qu'uu  voUe  sous  le- 
quel il  cachait  son  égoîsme,  un  moyen  de  sauvegarder  sa  va- 
nité. Jamais  le  D' Pedretti  ne  m'a  pardonné  la  peur  que  je  lui 
causai  ce  jour-là. 

Il  ne  nous  restait  plus  qu'une  espérance ,  le  comte  Alberto. 
Nous  n'hésitâmes  pas  à  tenter  cette  dernière  épreuve.  Jamais 
César  ni  Fantasio  n'avaient  vu  le  visage  du  comte,  ni  le  comte 
le  leur ,  bien  qu'ils  eussent  assisté  à  mou  initiation  chez  lui. 
C'était  Nasi,  l'âme  de  l'Association  à  Gènes,  qui ,  par  l'iater- 
médiaire  du  comte  Alberto  et  de  Fantasio  qu'il  connaissait  tous 
les  deux ,  avait  mis  en  contact  momentané  les  deux  couples  de 
dominos  noirs ,  le  comte  Alberto  et  son  secrétaire  d'un  côté, 
César  et  Fantasio  de  l'autre,  mais  avec  la  rigoureuse  injonction 
de  ne  s'adresser  réciproquement  aucune  question  et  de  garder 
leur  incognito. 

César  se  chargea  de  voir  le  compte  All^èrto.  Pour  surcroît  de 
précaution,  et  dans  la  crainte  de  l'alarmer  en  allant  le  trouver 
dans  sa  propre  maison,  nous  convînmes  de  nous  enquérir  de 
ses  habitudes,  de  manière  à  pouvoir  le  rencontrer  hors  de  chez 
lui.  Lilla  ,  que  je  questionnai  à  ce  sujet,  m'indiqua  un  café  où 
son  frère  allait,  presque  tous  les  jours,  lire  les  journaux  à  une 
certaine  heure.  Elle  se  montra  en  cette  occasion,  comme  je  m'y 
attendais,  pleine  de  cœur  et  de  générosité  ;  c'est  une  justice  à 
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lui  rendre.  Elle  mit  à  ma  disposition  non-seulement  tout  l'ar- 
gent comptant  qu'elle  possédait ,  mais  encore  une  quantité  de 
babioles  inutiles ,  c'est  ainsi  qu'elle  appelait  de  riches  bijoux, 
dont  la  vente  permettrait  de  réaliser  une  fort  belle  somme. 
Elle  offrit  également  de  procurer,  dans  un  temps  donné,  toat 
l'argent  dont  on  aurait  besoin. 

César  vit  donc  le  comte  Alberto,  qui  l'accueillit  de  la  manière 
la  plus  cordiale,  la  plus  confiante  ,  la  plus  franche.  Tout  dis- 
posé à  servir  les  Bons  Cousins  emprisonnés,  il  se  trouvait 
malheureusement  dans  le  même  cas  que  nous,  c'est-à-dire  par- 
faitement isolé  depuis  l'arrestation  de  Nasi.  Son  secrétaire, 
également  Carbonaro,  le  petit  domino  affublé  en  femme,  ne 
connaissait  que  lui.  Tout  ce  qu'il  pouvait  nous  dire ,  c'est  que, 
s'il  fallait  faire  fonds,  comme  il  le  croyait ,  pour  sa  part ,  sur  ce 
que  Nasi  avait  paru  donner  à  entendre,  deux  personnes ,  qu'il 
nomma  à  César,  remplissaient  des  postes  importants  dans  l'As- 
sociation. L'une  d'elles  était  un  magistrat  d'un  rang  élevé  et 
que  l'on  citait  pour  sa  sévérité  ;  l'autre,  un  diplomate  étranger, 
le  représentant  d'une  petite  cour  allemande.  De  si  vagues  don- 
nées nous  firent  hésiter  un  instant  :  mais  la  prudence  n'est  pas 
la  vertu  de  la  jeunesse  ;  nous  voulûmes  savoir  ce  qu'il  en  était; 
seulement,  il  nous  parut  sage  de  tenter  la  première  démarche 
près  de  la  seconde  des  deux  personnes  désignées.  César  récla- 
ma cette  mission  plus  que  délicate  ;  il  se  présenta  le  jour  même 
chez  le  diplomate  et  fut  admis.  Tout  en  s'excusant  de  la  liberté 
qu'il  prenait  de  pénétrer  jusqu'à  lui,  il  lui  faisait  en  vain  des 
signes  de  reconnaissance.  Alors,  il  alla  droit  au  but;  mais  le 
vieux  diplomate,  il  était  vieux,  l'arrêta  dès  le  premier  motpoar 
lui  dire  que  son  devoir  l'obligeait  à  faire  appeler  la  garde  s'il 
ajoutait  une  parole.  Son  respect  seul  pour  l'honorable  famille 
à  laquelle  appartenait  César,  l'empêchait  de  recourir  immédia- 
tement à  ce  moyen  extrême.  En  parlant  ainsi ,  il  montrait  U 
porte  à  mon  frère. 

Ce  nouvel  échec  nous  ôta  le  courage  de  tenter  toute  autre 
expérience  du  même  genre.  Il  était  clair  que  ,  sans  être  utile  à 
Fantasio,  nous  finirions  par  nous  mettre  nous-mêmes  dans  de 
graves  embarras.  Les  deux  personnes  indiquées  par  le  comte 
Alberto  appartenaient-elles  réellement  au  Carbonarisme?  C'est  ce 
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qoe  j'ignore  et  continuerai  d'ignorer,  car  toutes  les  deux  sont 
mortes,  ainsi  que  Nasi.  Dans  cette  hypothèse  même,  pouvait- 
on  raisonnablement  espérer  qu'elles  livreraient  leur  secret  à 
des  inconnus?  Je  ne  saurais,  en  vérité,  les  trouver  fort  à  blâ- 
mer. L'Association ,  au  moins  en  Piémont ,  se  composait  prin* 
cipalement  de  Francs-Maçons  et  de  quelques  Carbonari  de  1821 
épargnés  par  les  orages  politiques  de  cette  époque.  C'étaient 
tons  des  vieillards  ou  des  hommes  d'un  âge  mûr,  expérimenté  , 
plus  enclin  à  pécher  par  excès  que  par  défaut  de  prudence.  Le 
Carbonarisme,  composé  de  pareils  éléments,  tenait  naturelle- 
ment pins  à  la  qualité  qu'à  la  quantité  de  ses  adhérents ,  dont 
le  nombre  se  trouvait  par  conséquent  très  limité.  Quant  à  leur 
dé&ance  de  la  jeunesse ,  elle  était  suffisamment  démontrée  par 
l'immense  difficulté  que  nous  avions  eue  à  nous  imposer  en 
quelque  sorte  à  eux.  Après  nous  avoir  admis,  leur  tactique  était 
de  nous  tenir  isolés,  de  manière  à  nous  empêcher  de  compro- 
mettre,  par  quelque  grave  imprudence,  l'Association  tout  en- 
tière. Ed  cela ,  ils  n'avaient  que  trop  bien  réussi.  Enfermés 
dans  un  cercle  infranchissable,  de  quelque  côté  que  nous  nous 
tournions,  nous  rencontrions  un  mur  de  fer.  Notre  entière  im- 
poissance  à  venir  en  aide  à  nos  amis  n'était  pas  la  seule  cause 
de  notre  découragement.  Aucune  époque,  depuis  une  longue 
série  d'années,  n'avait  été  plus  riche  en  promesses,  en  espé- 
rances que  l'époque  actuelle  ;  aucune  n'avait  semblé  plus  pro- 
pice aux  nationalités  courbées  sous  le  joug  de  Tétranger,  pour 
relever  la  tête  et  revendiquer  leurs  droits.  La  Belgique  avait 
conquis  son  indépendance  ;  l'héroïque  Pologne  était  debout  et  en 
armes  ;  Bologne  et  les  Légations  en  insurrection  ouverte  ;  Ho* 
dène  venait  aussi  de  se  soulever.  La  Révolution  frappait,  pour 
ainsi  dire,  à  nos  portes,  et  nous  ne  pouvions  lui  ouvrir,  car  nous 
avions  pieds  et  poings  liés.  C'était  là  ce  qui  nous  désespérait 

L'emprisonnement  de  Fantasio  durait  depuis  un  mois,  et  ses 
parents  continuaient  de  solliciter  en  vain  l'autorisation  de  le 
voir,  qu'on  leur  avait  nettement  refusée.Comme  ils  étaient  riches 
et  influents,  ils  firent  usage  de  leurs  relations  pour  obtenir,  en 
faveur  de  leur  fils,  l'intervention  de  personnes  très  haut  placées 
et  remplissant  même  des  fonctions  à  la  Cour.  Dans  l'intervalle, 
la  procédure  contre  les  prisonniers  se  poursuivait  sans  qu'il  en 
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traDspîrât  rien  dans  le  public.  En  revanche,  les  rumenrs  les  plus 
eflrayaoles  circulaient  dans  Gênes.  On  avait  saisi,  disaiUon, 
des  caisses  d'armes  et  des  plans  écrits  d'insurrectionj  on  par- 
lait de  condamnations  à  mort,  d'exécutions  secrètes.  Évidem- 
ment, il  y  avait  beaucoup  d'exagération  dans  tout  cela  ;  mais 
l'esprit  public  n'en  était  pas  moins  dans  un  état  d'excitation  qui 
réagissait  sur  nous. 

Par  bonheur,  l'oncle  Jean,  avec  sa  paisible,  mais  infatigable 
allure  habituelle,  trouva  moyen  de  constater  l'état  réel  des 
choses  et  de  nous  rassurer  bientôt,  au  moins  dans  une  certaine 
limite.  Il  était  dans  les  termes  les  plus  intimes  avec  un  vieax 
magistrat,  auquel  il  avait  eu  l'occasion  de  rendre  autrefois  un 
important  service  pécuniaire,  et  qui  lui  en  avait  gardé  une  re- 
connaissance trop  rare  en  pareil  cas.  Ce  même  magistrat,  pré- 
cisément chargé  de  l'instruction  de  l'affaire  de  Fantasio  et  de 
ses  co-accusés,  donna  à  l'oncle  Jean  toutes  les  informations 
désirées,  sous  le  sceau,  bien  entendu,  du  plus  rigoureux  secret 

Fantasio  était  accusé  de  faire  partie  de  la  Société  des  Carbo- 
nari  et  d'avoir  un  certain  jour,  en  un  certain  lieu,  reçu  membre 
de  ladile  Société  un  certain  individu.  Cet  individu,  qui  se  trou* 
vait  être  un  agent  de  la  police,  déposait  contre  Fantasio.  Le 
même  agent  accusait  Nasi  d'appartenir  à  la  Société  et  de  l'avoir 
mis  eu  rapport  avec  Fantasio,  dans  le  but  exprès  de  le  faire  re- 
cevoir Carbonaro.  Les  autres  accusés  étaient  simplement  pré- 
venus d'appartenir  au  Carbonarisme.  Comment  Sforza,  à  peine 
aflSlié,  se  voyait-il  déjà  traqué  et  pris  ?  Je  ne  saurais  le  dire, 
mais  on  parlait  d'une  liste  de  noms  saisie  par  la  police.  U  exis- 
tait une  circonstance  favorable  pour  Nasi  et  Fantasio.  L'accu- 
sation portée  contre  eux  ne  reposait  que  sur  le  témoignage  d*BO 
seul  individu,  l'agent  de  la  police.  Cette  circonstance  aurait  suffi 
pour  les  faire  acquitter  devant  un  tribunal  ordinaire,  d'après  la 
maxime  de  droit,  qu'un  témoignage  isolé  ne  saurait  constituer 
une  preuve  légale,  unus  nullus  ;  —  mais  devant  un  conseil  de 
guerre  et  même  devant  un  tribunal  en  robe,  nommé  ad  hoc^ 
comme  c'était  souvent  le  cas,  ce  témoignage  unique  aurait  été 
reçu  et  la  condamnation  trop  certaine.  La  vie  des  accusés  tenait 
donc  à  un  fil  :  le  choix  du  tribunal  devant  lequel  ils  seraient 
traduits. 
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Charles-Félix,  alors  sur  le  trône,  enteDdant  dire  qae  des 
poarsaites  étaient  dirigées  contre  quelques  Garbonari,  fut  pris 
d'une  curiosité  enfantine  et  ordonna  à  son  ministre  de  grâce  et 
justice  (c'est  ainsi  qu'on  le  nomme),  de  lui  soumettre  un  rap- 
port de  l'affaire.  Par  bonheur,  Sa  Majesté  avait  une  certaine 
teinture  de  jurisprudence,  dont  elle  aimait  à  faire  montre,  et  un 
certain  respect  des  formes  judiciaires.  On  prétend  même  que, 
dans  sa  jeunesse,  Charles-Félix  s'était  fait  recevoir  docteur  en 
droit  Lorsqu'il  examina  les  pièces  du  procès,  la  circonstance 
da  témoignage  unique  de  l'agent  ne  put  échapper  à  son  obser- 
fation  et  souleva  ses  scrupules.  Pour  les  dissiper,  il  nomma 
une  commission  de  trois  magistrats  éminents,  qui  furent  chargés 
d'examiner  les  pièces  du  procès  et  de  décider  s'il  y  avait  lieu 
de  poursuivre  et  devant  quel  tribunal.  Fantasio  et  ses  co-accusés 
durent  leur  salut  à  cet  incident.  Après  un  long  et  mûr  examen, 
la  commission  rendit  une  ordonnance  de  non-lieu,  dont  la  con- 
séquence aurait  dû  être  la  mise  en  liberté  immédiate  des  prison- 
niers ;  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Le  gouvernement  piémontais,  dans 
la  destinée  duquel  il  semblait  être  de  ne  mener  à  fin  aucune 
bonne  mesure,  ne  fit  qu'à  moitié  justice.  Fantasio  et  Nasi  reçu- 
rent des  passe-ports,  avec  l'ordre  de  quitter  le  pays,  sans  qu'un 
terme  fût  fixé  à  leur  exil.  On  mit  leurs  co-accusés  en  liberté, 
mais  ils  restèrent  placés  sous  la  surveillance  de  la  haute  police. 
Le  procès  dura  quatre  mois.  On  crut  généralement,  j'ignore  sur 
quels  fondements  ,  qu'un  des  magistrats  distingués  dont  se 
composait  ladite  commission,  était  un  Carbonaro. 

Cette  issue  favorable  d'une  affaire  qui  pouvait  être  fatale  à 
notre  ami,  nous  jeta  dans  de  véritables  transports  de  joie,  un 
peu  troublés  par  la  mesure  arbitraire  prise  contre  lui.  Cependant, 
nous  savions  qu'il  l'avait  échappé  belle,  et  nous  aurions  dû  nous 
estimer  très  heureux.  Pour  nous  conformer  au  désir  de  la 
famille  de  Fantasio,  désir  qu'il  était  de  notre  devoir  de  respec- 
ter, nous  ne  le  vtmes,  César  et  moi,  que  quelques  minutes  avant 
qu'il  montât  en  diligence.  Le  moment  de  la  séparation  fut  dé- 
chirant ;  d'aucun  côté  on  ne  put  retenir  ses  larmes.  —  c  Ayez 
bon  courage;  entretenez  le  feu  sacré;  aimez-moi  toujours; 
bientôt  vous  aurez  de  mes  nouvelles,  >  furent  ses  dernières  pa- 
roles. Le  postillon  fit  claquer  son  fouet;  la  lourde  machine 
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s'ébranla  et  se  mit  en  marche.  Nous  regagnâmes  la  maison 
le  cœur  gros  et  dans  un  état  d'abattement  que  nous  n'avions 
jamais  éprouvé. 


CHAPITRE  vra. 

La  Cauccla.  —  La  Lettre  retournée.  —  Une  Amaione  en  eoiert. 

Quel  changement  l'absence  d'une  seule  personne  opère  par- 
fois dans  notre  existence  !  Quel  vide  elle  y  peut  laisser  !  Les 
jours  et  les  semaines  s'écoulaient,  mais  nous  ne  pouvions  nous 
consoler  de  la  perte  de  Fantasio  ;  il  nous  manquait  à  chaque 
instant.  Son  petit  appartement  était  comme  un  port  de  refuge, 
qu*une  longue  et  douce  habitude  nous  avait  rendu  nécessaire 
de  gagner,  à  nos  heures  de  contrariétés  grandes  ou  petites.  Nous 
étions  sûrs  d'y  trouver  bon  accueil^  sympathie,  consolation. 
Semblables,  maintenant^  à  des  navires  en  dérive,  nous  avions 
perdu  notre  pilote  et  notre  gouvernail.  La  confiance  de  Fantasio 
en  lui-même,  son  activité  d'esprit,  exerçaient  à  notre  insu  sur 
nous  une  action  vivifiante  et  développaient  toute  notre  énergie. 
Ce  stimulant  venant  à  manquer,  nous  perdions  la  moitié  de 
notre  valeur  morale.  César  et  moi,  les  amis  de  cœur  de  Fantasio, 
nous  n'étions  pas  les  seuls  à  éprouver  ce  vide,  ce  manque 
de  but.  Alfred,  le  Prince,  Sforza  remis  en  liberté,  en  un  mot, 
tout  le  cercle  habituel  de  nos  amis,  le  ressentaient  comme  nous, 
et  malgré  l'ordre  qu'il  nous  avait  laissé,  d'entretenir  le  feu  sacré, 
l'œuvre  de  la  propagande  semblait  suspendue;  comme  si  cha- 
cun de  nous  se  disait  :  <  A  quoi  bon  ?  Fantasio  n'est  plus  là?  > 

Le  voyageur  malgré  lui  écrivait  régulièrement  à  ses  parents; 
ceux-ci  nous  donnaient  de  ses  nouvelles.  Il  se  portait  bien  de 
corps  et  d'esprit.  Chacune  de  ses  lettres  contenait  un  aflectoeox 
souvenir  pour  les  deux  frères,  comme  il  nous  appelait,  mais 
aucune  communication  directe.  La  dernière  fois  que  nous  avions 
eu  de  ses  nouvelles,  il  voyageait  en  Suisse,  et  la  beauté  grandiose 
de  cette  contrée  le  frappait  d'admiration.  Il  se  proposait  ensuite 
de  faire  un  tour  à  Paris. 

Avec  le  mauvais  temps  et  l'emprisonnement  de  Fantasio, 
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j*avais  à  peine  vu  Lilla  pendant  l'hiver,  et  depuis  le  retour  de  la 
belle  saison,  elle  était  retenue  près  d'une  tante  âgée  qu'une 
maladie  grave  clouait  sur  son  lit  La  vieille  dame  raffolait  de  sa 
nièce  et  ne  pouvait  se  passer  d'elle  un  instant.  Nous  correspond 
dions  de  temps  en  temps  ;  je  remarquais  que  Lilla  supportait  avec 
plus  de  constance  qu'on  n'en  aurait  pu  attendre  de  son  ca- 
ractère, la  contrainte  que  lui  imposait  la  circonstance. 

Par  une  belle  matinée,  le  3  juin,  si  j'ai  bonne  mémoire,  car, 
deux  jours  plus  tard,  venait  l'anniversaire  de  mon  premier 
rendez-vous  avec  Lilla,  je  sortis  pour  me  promener  un  peu. 
Comme  c'était  un  dimanche,  l'animation  inaccoutumée  de  la 
Strada  Nuova,  que  je  traversais,  le  nombre  inusité  des  flâneurs^ 
ne  me  frappèrent  pas  d'abord  ;  mais  à  mesure  que  j'avançais, 
la  foule  augmentait,  et,  dans  certains  endroits,  près  de  la  place 
des  Fontane  Amorose,  par  exemple,  je  trouvai  la  rue  entière- 
ment bloquée.  En  même  temps,  j'entendis  une  joyeuse  musique 
qui  venait  vers  l'endroit  oi^  je  me  tenais.  Je  demandai  alors  à  quel- 
qu'un ce  que  c'était.  C'est  la  c  Casaccia,  §  me  répondit-il.  c  La 
Noire  sort.  »  Gomme  je  n'avais  jamais  vu  la  procession  de  la 
Casaccia  dont  j'avais  tant  entendu  parler,  je  profitai  de  l'occa- 
sion pour  satisfaire  ma  curiosité,  et  j'attendis  comme  les  autres 
curieux. 

L'origine  de  la  Casaccia  (de  Casa^  maison)  est  très  ancienne. 
Les  porte-faix  de  Gènes  étaient  autrefois  partagés  en  plusieurs 
corporations,  dont  chacune  avait  ses  usages,  ses  privilèges  et 
son  lieu  particulier  de  dévotion. 

Deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  ces  corporations  s'étaient 
plus  tard  réunies,  sous  le  nom  de  confréries,  dans  le  principal 
but  de  prier  ensemble.  En  effet,  de  grand  matin,  le  dimanche  et 
les  jours  de  fête,  les  confrères  se  rassemblaient  dans  une  église 
ou  une  chapelle  destinée  à  leur  usage  spécial  et  oh  ils  enten- 
daient la  messe  et  un  sermon.  Les  frais  du  culte  et  le  salaire  des 
prêtres  officiant  dans  l'église  ou  la  chapelle  (l'oratorio, comme 
on  l'appelle),  étaient  supportés  par  une  petite  souscription 
mensuelle  des  membres  de  la  confrérie. 

Il  y  avait  de  mon  temps  deux  confréries  principales,  celle  des 
c  Fucine  »  (les  Forges)  et  celle  de  la  c  Marina  i  (la  Marine), 
toutes  les  deux  nombreuses,  riches,  et  par  conséquent  rivales* 


Digitized  by  VjOOQIC 


426  LORENZO  BENONI. 

Elles  étaient  plus  connues  sous  le  nom  de  la  Noire  et  la  Blanche, 
rimage  de  noire  Sauveur  étant  noire  dans  la  chapelle  des  Fucioe 
et  blanche  dans  celle  de  la  Marina.  La  Blanche  et  la  Noire  se  re- 
gardaient avec  un  sentiment  de  jalousie  que  le  gouvernement, 
fidèle  au  vieil  usage  politique^  divide  et  im/^^^r^  encourageait  et 
fomentait.  Cet  esprit  d'émulation,  de  rivalité,  se  déployait  sur- 
tout à  l'occasion  des  processions  faites  par  les  deux  confré- 
ries à  certaines  époques  de  l'année  ;  chacune  s'efforçant  d'é- 
clipser l'autre.  Si  la  Blanche  sortait  avec  une  bannière  neuve 
(gonfalone)  et  des  cierges  de  cire  pesant  une  livre,  la  Noire  ne 
manquait  pas,  à  sa  première  apparition,  d'avoir  des  cierges  de 
deux  livres  et  une  bannière  deux  fois  plus  grande.  Les  Blancs 
s'étant  montrés  un  jour  en  robes  de  soie  au  lieu  de  robes  de  toile, 
les  Noirs  parurent  à  leur  tour  en  robes  de  velours.  En  un  root, 
ils  en  étaient  venus  à  déployer  un  luxe  inouï.  Des  personnes 
opulentes  accordaient  leur  patronage  à  l'une  on  à  l'autre  des 
confréries,  dépensaient  des  sommes  considérables,  allaient  même 
jusqu'à  se  ruiner  pour  soutenir  la  concurrence.  On  leur  accor- 
dait en  récompense  le  titre  de  protecteur  et  le  privilège  de  por- 
ter le  crucifix  noir  ou  le  crucifix  blanc.  Il  ne  faut  pas  disputer 
des  goûts  et  des  couleurs.  Que  gagnait  la  religion  à  ces  pompes 
théâtrales?  je  le  demande.  Naturellement  on  buvait,  on  jouait  et 
on  se  querellait  ces  jours-là,  dix  fois  plus  que  d'habitude. 

Dans  l'occasion  dont  je  parle,  l'attente  était  vivement  exci* 
tée  par  la  sortie  de  la  procession  des  Noirs  ;  il  est  juste  de  dire 
que  la  réalité  dépassa  l'attente.  On  ne  saurait  imaginer  rien  de 
plus  riche  et  de  plus  magnifique.  Les  robes  à  capuchon  et  de 
diverses  couleurs  étaient  toutes  de  velours,  de  véritable  velours 
de  Gênes,  brodé  d'or  et  d'argent  Les  quatre  hommes  de  très 
haute  taille  qui  marchaient  en  tête  de  la  procession  avec  des 
yerges  d'argent  massif,  fléchissaient  sous  le  poids  de  leurs  robes 
de  velours  cramoisi,  surchai^ées  d'or,  dont  chacune  coûtait, 
disait-on,  cinq  mille  francs.  Les  robes  les  moins  chères  valaient 
un  millier  de  francs^  Toutes  les  personnes  qui  suivaient  la  pro- 
cession tenaient  à  la  main  un  énorme  cierge  d'où  coulaient  des 
torrents  de  cire.  Il  y  avait  quatre  grandes  croix  des  matières  les 
plus  précieuses  ;  l'une  en  nacre  de  perle,  garnie  d'or  massif, 
l'autre  en  écaille  de  tortue  garnie  d'argent,  la  troisième  en 


Digitized  by  VjOOQIC 


MÉMOiaES  d'un  réfugié.  i27 

ébène  incrasté  d'or«  avec  des  ornements  du  même  métal  aux 
extrémités,  la  quatrième  enfin ,  non-seulement  bordée ^  mais 
tout  entière  d'argent  ciselé.  Chaque  croix  avait  sa  musique 
à  part  ;  celle  qui  précédait  le  crucifix  comptait  soixante  musi- 
ciens. Ce  crucifix  avait  des  coins  d'or  massif  d'où  pendaient  des 
grappes  de  raisin  et  des  bouquets  d'épis  de  blé  du  même  métal  et 
dn  travail  le  plus  achevé.  L'inscription  I.  N.  R.  I.  se  compo- 
sait de  diamants.  Un  enfant  à  cheval ,  représentant ,  je  crois, 
saint  Jean-Baptiste,  dans  quel  but  ou  pour  quelle  fin,  je  Tignore 
—  était  vêtu  d'une  tunique  d'or  imitant  à  merveille  une  peau 
d«  mouton,  et  les  caparaçons  du  cheval  resplendissaient 
d'or  et  de  pierreries.  De  l'or,  toujours  de  l'or,  de  Tor  sur  tout 
et  partout!  Tant  de  somptuosité  finissait  par  affadir  le  cœur.  La 
procession  se  terminait  par  une  grande  châsse  d'or  et  d'argent, 
contenant  je  ne  sais  quelles  reliques  et  soutenue  par  vingt  por- 
teurs marchant  à  pas  comptés. 

La  procession  était  longue  et  elle  mit  plusieurs  heures  à  défiler. 
Les  fenêtres  des  rues  traversées  par  elle  étaient  garnies  de  dra- 
peries de  diverses  couleurs,  mais  la  plupart  rouges.  De  nombreux 
spectateurs  s'y  pressaient  et  s'associaient  à  la  fête  en  jetant 
des  poignées  de  fleurs.  Rassasié  du  spectacle,  j'étais  décidé  à  me 
frayer  à  coups  de  coude  un  passage  à  travers  la  foule,  quand  mon 
attention  fut  arrêtée  par  un  gracieux  tableau. 

Une  jeune  femme,  assise  à  l'une  des  croisées  d'un  premier 
étage,  tenait  sa  tête  enfantine  et  couverte  d'épaisses  boucles 
noires  légèrement  renversée  pour  échapper  à  une  grosse  patte 
ronge  remplie  de  fleurs  et  qui  la  menaçait  de  faire  pleuvoir 
ces  fleurs  sur  elle. 

L'attitude  de  la  jeune  femme  était  charmante  et  pleine  d'une 
grâce  naturelle.  Le  propriétaire  de  la  grosse  main  se  (enait  un 
peu  en  arrière  ;  son  visage  était  momentanément  masqué  par 
cette  jeune  et  belle  tête,  qui,  venant  à  s'écarter,  me  laissa  voir 
Beltoni  !  Presque  au  même  instant,  la  jeune  femme  reprit  sa  po- 
sition naturelle  et  regarda  dans  la  rue.  C'était  Lilla  !  Nos  yeux 
se  rencontrèrent,  et  soudain  elle  disparut  de  la  croisée.  Je  sen- 
tis dans  mon  cœur  le  froid  d'un  poignard  ;  je  me  précipitai  à 
travers  la  foule  comme  un  insensé,  et  je  regagnai  rapidement  la 
maison.  Le  petit  paquet  des  lettres  et  des  souvenirs  de  Lilla,  soi- 
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gneusement  enveloppé  et  cacheté,  tel  que  je  Pavais  rapporté 
plusieurs  mois  auparavant,  gisait  encore  dans  un  tiroir.  Je  le 
pris,  et  comme  il  n'y  avait  pas  d'adresse,  j'écrivis  de  ma  plus 
belle  et  plus  ferme  écriture  possible  :  «  A  la  Signora  Marquesa 
d'Anfo,  3  juin,  une  heure  de  l'après-midi.  A  remettre  immé-- 
diatement.  ■  Je  mis  le  paquet  dans  ma  poche,  et  je  courus  chez 
mon  vieil  ami  le  jardinier.  Fort  à  propos,  un  de  ses  neveux, 
garçon  de  quatorze  ans,  se  trouvait  là.  Je  l'emmenai  avec  moi» 
et,  le  conduisant  jusqu'à  la  maison  habitée  par  Lilla,  je  lui  dis 
de  monter  et  de  remettre  le  paquet  à  la  femme  de  chambre  :  ce 
qu'il  fit.  Heureusement  Lilla  n^était  pas  encore  rentrée  !  Le  tout 
s'était  fait  en  moins  d'une  heure.  §  Elle  verra  ,  du  moins,  que 
je  n'ai  pas  hésité.  §  Je  mis  dans  la  main  du  jeune  homme  une 
petite  somme  qui  lui  fit  ouvrir  de  grands  yeux,  et,  un  quart 
d'heure  après,  j'étais  de  nouveau  renfermé  dans  ma  chambre. 
L'excitation  qui  m'avait  soutenu  jusqu'alors  était  passée;  je  me 
sentais  triste,  isolé,  misérable  au-delà  de  toute  expression.  Je  me 
jetai  sur  un  sofa,  je  cachai  ma  tête  au  milieu  des  coussins  pour 
étouffer  mes  sanglots,  et  je  pleurai  comme  un  enfant 

Lorsque  je  relevai  la  tête,  Santina  se  tenait  debout  à  mes 
côtés.  A  la  fois  colère  et  honteux  d'être  surpris  par  elle  en  cet 
état...  €  —  Que  faites-vous  ici?  Pourquoi,!  lui  dis-je,  < venez- 
vous  m'espionner?  i 

Santina  me  demanda  pardon ,  et  bégaya  pour  excuse  qu'elle 
m'avait  cru  malade. 

<  —  A  l'avenir,  je  vous  en  prie,  n'ayez  plus  de  pareilles 
peurs  et  soyez  moins  curieuse.  Laissez- moi.  i  Très  mortifiée  , 
elle  fit  quelques  pas  vers  la  porte. 

En  Italie,  où  les  domestiques  sont  regardés  comme  faisant 
partie  de  la  famille,  on  leur  permet  un  degré  de  familiarité  qui 
choquerait  toutes  les  habitudes  anglaises.  Cette  familiarité,  en  ce 
qui  nous  concernait  particulièrement ,  Santina  et  moi,  était 
d'autant  plus  grande,  que  je  lui  avais  appris  à  lire  et  à  écrire.  Je 
sentis  que  j'avais  été  trop  dur  ;  je  la  rappelai. 

c  —  Ne  prenez  pas  cet  air-là,  Santina.  Je  sais  que  vous  êtes 
une  bonne  fille,  et  je  n'ai  pas  eu  mauvaise  intention. 

i  —  Je  ne  puis  vous  voir  dans  cet  état,  •  répliqua-t-elle  avec 
un  soupir.  Ce  fut  à  mon  tour  de  la  consoler. 


Digitized  by  VjOOQIC 


MÉMOIRES  d'un   RÉFUGIÉ.  A29 

ff  —  Ne  vous  inquiétez  pas  de  cela,  Santina,  je  n'en  mourrai 
pas.  Ce  sera  bientôt  passé. 

i  —  Je  voudrais  avoir  brûlé  la  lettre  ;  je  vou<jlrais  connaître 
la  dame,  >  dit  Sanlina  avec  une  passion  concentrée. 

t  —  Quelle  lettre?  quelle  dame? 

i  —  Cette  lettre  d*une  écriture  de  femme  que  je  vous  ai  re- 
mise, il  y  a  quatorze  mois. 

9  —  Et  c'est  pour  cela  que  vous  m'avez  boudé  depuis  lors? 

9  —  Mon  cœur  me  disait  que  cette  lettre  vous  porterait  mal- 
heur. 

»  —  Peut-être  avez-vous  bien  deviné.  Vous  avez  une  mé- 
moire merveilleuse,  mon  enfant  —  Reconnaitriez-vous  l'écri- 
ture? 

•  —  Oui,  je  reconnaîtrais  cette  écriture-là  entre  mille. 

i  —  Eh  bien!  s'il  vient  des  lettres  écrites  de  la  même  main, 
renvoyez-les,  et  dites  que  c*est  par  mon  ordre.  » 

Les  traits  de  Santina  s'éclaircirent.  c  — Comptez  sur  moi  : 
j'aurai  bien  soin  de  le  faire,  i 

Elle  exécuta,  en  effet,  la  consigne  avec  un  zèle  au-dessus  de 
tout  éloge.  Le  lendemain  même,  une  lettre  arriva  ;  il  en  vint 
plusieurs  les  jours  suivants  ;  toutes  furent  impitoyablement  re- 
fusées. Dès  que  Sanlina  entendait  la  sonnette,  elle  se  précipi- 
tait vers  la  porte,  et,  lors  de  notre  départ  pour  la  campagne,  une 
semaine  après,  elle  insista  pour  rester  en  ville  de  peur  qu'en 
mon  absence  on  éludât  mes  ordres.  Elle  ne  nous  rejoignit  àSan- 
Secondo  qu'un  mois  plus  tard. 

Combien  San-Secondo  était  changé  I  Ce  me  semblait  à  peine 
le  môme  lieu  que  les  années  précédentes.  La  verdure  avaitperdu 
sa  fraîcheur,  Tair  sa  pureté.  Fantasio  n'était  plus  là  ;  la  bril- 
lante image  qui  illuminait  tout  au-dehors  et  au-dedans  de  moi 
s'était  obscurcie.  Là,  sur  la  pente  du  coteau,  s'élevait  le  même 
cottage  aux  contrevents  verts,  dont  la  seule  vue  réjouissait  au- 
trefois mes  yeux  ;  mais  combien  il  semblait  triste  et  vide  aujour- 
d'hui, malgré  ces  contrevents  ouverts,  annonçant  qu'il  était 
encore  habité  I 

Trois  mois  venaient  de  se  passer  à  San-Secondo,  trois  longs 
mois  de  vide  et  d'ennui,  de  regrets  et  de  retours  pénibles  sur 
le  passé.  Chaque  jour  je  m'étais  dit  et  répété  à  satiété  que  Lilla 
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ne  m'avait  jamais  aimé;  que  le  jeune  conspirateur  enthousiaste 
avait  frappé  son  imagination  sans  toucher  son  cœur,  et  qu'il  existait 
entre  elle  et  moi  une  complète  incompatibilité  de  caractères,  de 
sentiments,  d'idées  et  d'habitudes.  En  un  mot  J'étais  parvenu  à  me 
créer  celte  paix  comparative  d'esprit,  cette  lugubre  et  lourde 
paix  qui  naît  du  désespoir  même  et  s'achète  chèrement  par  la 
perte  d'illusions  Iong>temps  caressées ,  lorsqu'une  lettre  de 
Lilla  m'arriva^  après  plus  de  deux  mois  de  silence. 

L'écriture  de  cette  lettre  était  habilement  déguisée  ; 
Santina  elle-même  s'y  laissa  prendre  et  me  la  remit  Après 
l'avoir  ouverte  sans  le  moindre  soupçon,  j'eus  la  faiblesse  de  la 
lire  jusqu'au  bout.  Lilla  m'y  traitait  avec  la  plus  grande  hau- 
teur; elle  était  indignée,  disait-elle,  de  ce  qu'elle  appelait  mon 
manque  d'éducation  et  de  savoir-vivre;  mais  puisqu'elle  m'avait 
en  vain  laissé  le  temps  de  la  réflexion,  elle  devait,  une  fois  pour 
toutes,  me  dire  ce  qu'elle  pensait  de  moi.  Pour  me  faire  par- 
venir celle  lettre,  elle  avait  recours  à  un  stratagème  ;  mais 
je  pouvais  être  tranquille;  elle  ne  m'importunerait  plus  à  l'a- 
venir. Voici  donc  ce  qu'elle  avait  à  me  dire  :  elle  n'était  pas 
dupe  du  prétexte  qui  me  faisait  rompre  avec  elle;  depuis  long- 
temps elle  s'était  aperçue  que  je  méditais  une  désertion.  J'étais 
parfaitement  libre  de  mes  actions^  et  elle  essaierait  de  se  conso- 
ler ;  mais  elle  se  devait  à  elle-même  de  déclarer  que  la  manière 
dont  j'avais  amené  cette  rupture,  était  vile  et  lâche,  odieuse  et 
indigne  d'un  homme  comme  il  faut,  etc.,  etc.  La  lettre  se  ter- 
minait par  une  allusion  détournée  à  mes  nouvelles  amours, 
dans  lesquelles  elle  me  souhaitait  beaucoup  de  bonheur. 

Cette  lettre  rouvrit  toutes  mes  blessures  et  me  donna  la 
fièvre.  Se  prétendre  irréprochable  et  jeter  tbut  le  blâme  sur  moi  I 
Se  poser  en  victime  après  tout  ce  qu'elle  m'avait  fait  souffrir! 
C'était  trop  fort.  Dans  le  premier  mouvement  de  colère,  je  grif- 
fonnai une  réponse  qui,  j'en  remercie  encore  Dieu  aujourd'hui, 
ne  fut  jamais  envoyée.  Ne  valait-il  pas  mieux  lui  demander  une 
entrevue  et  l'accabler  de  mon  indignation?  Bien  des  heures  se 
passèrent  dans  la  plus  pénible  incertitude  sur  la  marche  à  sui- 
vre. Enfin,  je  m'arrêtai  au  seul  parti  qui  me  parût  et  fût  réelle- 
ment raisonnable  et  digue.  Je  mis  la  lettre  de  Lilla  sous  enve- 
loppe ,  et  je  la  renvoyai  à  son  adresse  sans  un  âeol  moL 
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Pourtant,  dans  cette  lettre  qui  m'avait  causé  une  si  vive  dou- 
leur, il  y  avait  une  goutte  de  baume  pour  mes  blessures.  Lilla 
était  jalouse  ;  or,  je  l'avoue  à  ma  boute,  mon  cœur  frissonna  de 
plaisir  à  cette  idée.  Jalouse  de  qui?  Très  probablement  de  San- 
tina.  La  femme  de  chambre  avait  apporté  quelques-unes  des 
lettres  de  sa  maîtresse,  et  Santina  lui  avait  parlé  ;  or,  Santina, 
toute  étrangeté  à  part,  était  une  jolie  fille  ;  la  vivacité,  la  dé- 
termination qu'elle  mettait  à  exécuter  mes  ordres,  avaient  pu 
aisément  lui  faire  supposer,  par  la  femme  de  chambre  et  par  la 
maltresse,  un  motif  personnel  pour  empêcher  les  lettres  de  par- 
Tenir  à  leur  destination. 

J'ai  déjà  dit  qu'en  face  de  notre  maison,  à  San-Secondo,  il  y 
avait  une  prairie  bornée  par  un  torrent.  Un  peu  à  droite,  h 
deux  cents  pas  environ,  s'élevait  un  massif  d'arbres  qui  rom- 
pait seul  l'uniformité  du  niveau  verdoyant.  J'avais  l'habitude 
de  m'asseoir,  pour  lire  et  méditer,  sous  leur  ombre.  Pendant  la 
chaleur  du  jour,  ce  petit  bois  était  le  rendez-vous  favori  de 
beaucoup  d'oiseaux,  surtout  des  grives  et  des  merles,  qui  ve- 
naient, comme  moi  sans  doute,  y  chercher  la  fraîcheur.  J'avais 
fait  élever,  au  pied  d'un  des  plus  gros  arbres,  une  petite  hutte 
en  chaume,  juste  assez  grande  pour  m'y  tenir,  et  dç  là,  abrité 
du  soleil  et  des  yeux  perçants  de  la  tribu  emplumée,  je  tirais 
les  pauvres  oiseaux  tout  à  mon  aise  et  à  coup  sûr,  quand  l'envie 
m'en  prenait.  Cette  hutte  était  en  vue  de  la  maison  et  à  portée 
de  voix.  Je  m'y  ÎBStallais  toujours  quelque  temps  avant  l'heure 
des  repas,  et  j'attendais  qu'on  m'appelât.  Le  lendemain  du  jour 
oà  j'avais  renvoyé  la  lettre  de  Lilla,  je  gagnai,  selon  l'ordinaire, 
ma  cachette.  A  peine  y  étais-je  blotti,  que  je  vis  apparaître.... 
deviaez  qui?...  Lilla  ^Ile-même. 

f  —  Vous  voilà  enfin,  »  dit-elle,  f  Je  vous  guette  et  vous  at- 
tends depuis  deux  grandes  heures,  t 

Étonné,  pétrifié,  je  ne  trouvai  pas  un  mot  à  répondre. 

t  —  Vous  ne  vous  attendiez  guère,  »  poursuivit-elle  d'un  ton 
plein  d'amertume,  «  à  me  voir  un  jour  profiter  de  votre  des- 
cription si  animée  de  cette  vallée  et  de  ce  que  vous  appeliez 
votre  oasis  dans  le  désert,  pour  vous  y  surprendre  d'une  ma- 
nière peu  agréable,  à  ce  qu'il  paraît. 

1  —  Si  vous  avez  voulu  me  causer  une  surprise ,  vous  avez 
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parfaitement  réussi^  et  j'avoue  que  cette  surprise  ne  saurait  guère 
être  agréable.  La  démarche  que  vous  avez  faîte  est  si  impru- 
dente, si  téméraire!  On  peut  vous  voir  de  tous  côtés.  »  — Lilla 
se  pinça  les  lèvres. 

f  —  Vous  parlez  sans  doute  du  tort  que  je  puis  faire  à  ma 
réputation?  »  répondit-elle.  «  Quelle  extrême  prudence  vous 
est  venue  tout-à-coup  !  Vous  étiez  moins  craintif»  quand  nous 
nous  rencontrions  tous  les  jours  dans  le  jardin,  t 

Nous  étions  en  vue  de  la  maison  ;  j'insistai  sur  la  nécessité 
de  nous  tenir  dans  un  endroit  plus  couvert  Peu  lui  importait, 
disait-elle,  qu'on  la  vît  ou  qu'on  ne  la  vtt  pas.  Je  la  déci- 
dai cependant  à  me  suivre  un  peu  plus  loin  derrière  une  ran- 
gée  d'arbres.  Vêtue  d'une  amazone,  elle  tenait  une  cravache  à 
la  main.  Sa  figure  était  pâle,  ses  lèvres  blanches  et  contractées. 
Comme  elle  ne  parlait  pas,  je  rompis  le  silence. 

t  —  Je  regrette  de  vous  voir  ici,  parce  qu'il  ne  peut,  je  le 
crains,  j'en  suis  sOr,  résulter  aucun  bien  de  cette  rencontre. 
Me  voilà  pourtant  prêt  à  écouter  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir 
à  me  dire. 

»  —  Vous  avez  une  manière  froide  et  calculée  de  faire  et  de 
dire  les  choses  les  plus  dures  qui  fait  bouillir  le  sang  dans  les 
veines,  i 

Voyant  qu'elle  cherchait  l'occasion  d'éclater,  je  restai  muet. 
Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

f  —  Mais  hier,  t  reprit-elle,  «  ne  m'avez- vous  pas  renvoyé 
une  lettre  que  je  vous  avais  écrite?  Quel  droit  avez-vous  de  me 
traiter  avec  ce  dédain  et  ce  mépris? 

»  —  Vous  m'attribuez  des  sentiments  et  des  intentions  que 
je  n'ai  pu  avoir,  et  contre  lesquels  je  proteste.  Je  ne  veax  rien 
dire  qui  puisse  vous  blesser,  mais  permettez-moi  de  vous  faire 
observer  que  si,  dans  un  moment  de  colère,  j'écrivais  une  let- 
tre mal  fondée  en  réalité  et  extravagante  dans  sa  forme,  je  croi- 
rais devoir  de  la  reconnaissance  à  la  personne  qui  me  la  renver- 
rait sans  réponse.  » 

Lilla  rougit  jusqu'au  blanc  des  yeux. 

«  —  Si  la  lettre  était  telle  que  vous  le  dites,  pourquoi  ne  pas 
se  montrer  sensible  aux  accusations  injustes?  Pourquoi  ne 
pas  agir,  en  un  mot,  en  homme  qui  a  du  sang  dans  les 
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Teines,  et  non...  t  elle  hésita  uo  moment  dans  le  choix  de  l'ex- 
pression,  «  et  non  en  lâche!  t 

Je  bondis  sous  faiguillon ,  mais  je  répondis  avec  un  calme 
forcé  : 

«  —  Vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites,  » 

Sans  s'arrêter  à  ma  réponse,  elle  poursuivit  avec  véhé- 
mence : 

t  —  De  combien  d'outrages  réfléchis,  prémédités,  vous  m'avez 
abreuvée.  Osez  le  nier  ! 

»  —  Je  le  nie  positivement. 

9  —  Qu'appelez-vous  alors  le  renvoi,  sans  un  mot  d'explica- 
tion, de  mes  lettres  et  des  souvenirs  que  vous  aviez  reçus 
de  moi. 

B  —  Vous  oubliez  ta  date  inscrite  sur  le  paquet  de  vos  lAtres 
et  de  vos  souvenirs;  cette  date  elle-même  était  une  explica- 
tion suffisante. 

B  —  Votre  date,  t  répliqua  Lilia  en  se  mordant  les  lèvres, 
c  n'est  qu'une  impertinence  gratuite,  bien  d'accord  avec  votre 
capricieuse  et  inhumaine  conduite  envers  moi.  Au  nom  du 
ciel,  quel  crime  ai-je  commis  pour  être  traitée  comme  la  der- 
nière des  femmes  7  » 

Tous  mes  nerfs  se  crispaient  encore  d'indignation  au  souve- 
nir de  la  scène  de  la  croisée,  mais  je  restai  mattre  de  moi  et  je 
répondis  froidement  : 

«  —  Ne  nous  laissons  pas  entraîner,  je  vous  en  prie,  à  de  vai- 
nes récriminations  sur  le  passé.  Profitons  plutôt  de  la  leçon  qu'il 
nous  donne  et  de  l'expérience  que  nous  venons  de  faire.  Nous 
étions  deux  enfants;  nous  nous  connaissions  peu  Tun  l'autre 
et  peu  nous-mêmes.  Le  temps  a  fait  ressortir  dans  notre 
manière  de  sentir  et  dans  nos  habitudes  des  incompatibilités  si 
grandes...  en  un  mot,  l'expérience  a  échoué.  Résignons-nous  à 
la  réalité.  Vous  ne  m'avez  jamais  aimé. 

»  —  Il  se  peut,  »  interrompit  brusquement  Lilla,  <c  je  n'en 
sais  rien  ;  mais  ce  que  je  sais,  »  ajouta-t-elle  avec  la  même  vé- 
hémence, «  c'est  que  depuis...  »  elle  n'acheva  pas  la  phrase  et, 
changeant  soudain  de  ton  :  c  II  faut  que  nous  soyons  amis  on 
ennemis  jusqu'à  la  mort  Choisissez  I 
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9  —  Mon  choix  est  déjà  fait^  »  lui  dis-je  respirant  plos  libre- 
ment, «  soyons  amis;  séparons-nous  en  paix. 

c  —  Pourquoi  nous  séparer  !  Soyez  de  nouveau  pour  oioi  ce 
que  vous  étiez  autrefois. 

•  —  Cela  ne  peut  être,  cela  ne  sera  jamais^  •  fut  ma  rapide 
réponse. 

«  —  Jamais,  dites-vous?  i  et  elle  trembla  de  la  tête  aux  pieds, 
comme  dans  un  accès  de  fièvre. 

Je  ne  répétai  pas  le  mot,  mais  je  fis  un  geste  équivalent. 

f  —  Eh  bien  !  soyons  ennemis  et  agissons  en  ennemis  :  vous 
aurez  ma  vie  ou  j'aurai  la  vôtre.  » 

En  parlant  ainsi,  elle  tira  de  la  poche  de  son  amazone  deux 
petits  pistolets  dont  elle  m'offrit  l'un. 

t  —  Mais  c'est  de  la  folie  !  »  m'écriai-je  presque  en  riant,  et, 
prenant  le  pistolet,  je  le  jetai  à  terre,  t  Tirez  sur  moi  si  cela  vous 
plaît  ;  jamais  je  ne  lèverai  le  petit  doigt  contre  une  femme. 

»  —  Contre  une  femme!  quelle  générosité!  »  répondit-elle 
avec  un  sourire  ironique,  c  et  comme  cet  air  de  mâle  supério- 
rité vous  sied  bien  I  » 

Puis,  soudain,  éclatant  de  rage  : 

c  —  Eh  bien,  oui,  une  femme,  une  femme  mortellement  bles- 
sée, qui  vous  demande  réparation  !  En  tendez- vous?  Ne  vous  reste- 
t-il  pas  une  étincelle  d'honneur?  » 

Je  restai  muet.  Je  la  vis  sur  le  point  de  me  frapper  de  sa  cra- 
vache, mais  je  ne  bougeai  pas. 

c  —  Oh  !  que  ne  suis-je  un  homme  !  »  et  elle  jeta  à  son  tour 
k  terre  le  pistolet  qu'elle  tenait. 

t  —  Oui,  que  n'en  êtes-vous  un  !  »  mormurai-je* 

c  —  Dites-vous  vrai?  »  répliqua-t-elle,  «je  prends  acte  de  ce 
vœu.  Un  jour  peut-être  il  vous  sera  rappelé,  t  Et  elle  toama  le 
dos  pour  s'éloigner. 

Elle  n'avait  pas  fait  dix  pas  quand  la  voix  de  Santina,  ré- 
sonnant à  une  petite  distance,  m'appela  par  mon  aom.  Aussitôt 
Lilla  revint  sur  ses  pas  pour  me  dire  avec  un  sourire  sardoniqne: 

c  —  Est-ce  là  votre  maîtresse?  Il  faut  que  je  la  voie. 

t  —  Vous  ne  la  verrez  pas. 

•  —  Avez*vous  peur  que  je  la  tue? 
Pourquoi  insulter  une  pauvre  innocente  fille  qui  ne  vous 
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a  jamais  fait  de  mal?  Voilà  ce  qae  je  crains  et  ce  que  je  De  puis 
permettre.  » 

Lilla  persista,  elle  essaya  môme  de  m'écarter  de  son  che- 
mhi.  Que  pouvais-je  faire?  Pour  prévenir  le  mal,  je  ne  vis 
d'antre  moyen  que  de  crier  à  Santina  que  je  venais  et  de  lui  dire 
de  retourner  à  la  maison  ,  tandis  que  je  prenais  les  deux  petites 
mains  de  Lilla  et  les  retenais  dans  les  miennes  jusqu'à  ce  que  je 
visse  Santina  rentrée.  Alors  seulement  je  rendis  à  Lilla  sa  liberté 
et  je  lui  dis: 

<  —  Pardonnez-moi  la  violence  que  je  vous  ai  faite.  Vous  me 
remercierez  un  jour  de  vous  avoir  empêchée  de  commettre  un 
acte  indigne  de  vous. 

»  —  Misérable  !  »  répondit-elle  d'une  voix  étouffée  par  la 
colère,  «  quel  terrible  compte  vous  aurez  à  me  rendre,  car 
rheure  de  la  rétribution  viendra  !  Comptez  sur  ma  parole.»  Cela 
dit,  elle  s'éloigna  enfin. 

De  mon  côté ,  je  regagnai  la  maison  dans  un  état  d'agitation 
plas  aisé  à  concevoir  qa'à  peindre. 


GHAPrrRE  IX. 

tralle.  ^  L'ÉffltM  et  la  Bourse.  —  Ua  petit  homme  fort  ImporUnt. 
MetMiffe  et  nomreMU  plan»  do  Fontaslo. 


La  scène  que  je  viens  de  raconter  laissa  dans  mon  esprit  une 
ir&pression  profonde  et  douloureuse.  Que  Lilla  fût  fantasque  et 
colère,  je  le  savais  depuis  long-temps;  mais  jamais  je  ne  me  se- 
rais imaginé  qu'elle  pût  se  laisser  entraîner  si  loin.  Je  la  sen- 
tais maintenant  capable  de  mettre  ses  menaces  à  exécution  et  de 
m'attirer  quelque  fâcheuse  affaire.  Si  elle  allait,  par  exemple, 
monter  la  I6te  à  son  frère  contre  moi  1  Cette  supposition  me 
causait  beaucoup  de  peine  et  d'ennui  ;  car  sans  connaître  per- 
sonnellement le  comte  Alberto,  j'avais  pour  lui  la  plus  haute 
estime  et  même  de  l'amitié.  Longtemps  ces  réflexions  et  beau- 
coup d'autres  du  même  genre  me  tourmentèrent  ;  mais  comme 
le  temps  s'écoulait  sans  incident  fâcheux,  mon  esprit  y  revint 
moins  souvent  Par  intervalles,  toutefois,  les  dernières  paroles 
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de  LiUa  y  l'acceot  dont  elle  les  avait  prononcées,  retentissaicDl 
encore  à  mon  oreille  comme  un  écho  de  sinistre  augure. 

J'avais  repris  mon  train  de  vie  habituel,  restant  jusqu'à  midi 
à  la  maison  et  de  midi  à  deux  heures  dans  l'étude  du  vieil  avo- 
cat chez  qui  j'étais  censé  faire  mon  stage.  Le  soir,  nous  faisions 
de  longues  promenades  avec  César  et  Alfred.  Mes  habitudes 
étaient  plus  retirées  que  jamais  ;  à  l'exception  du  Prince,  jus- 
tement de  retour  d'un  voyage  à  Naples,  de  Sforza  et  de  quelques 
autres  amis  intimes  qui  venaient  presque  tous  les  jours  à  la  mai- 
son, je  ne  voyais  personne. 

Revenus,  à  cette  époque,  de  la  stupeur  et  du  décourage- 
ment où  nous  avait  plongés  le  départ  de  Fantasio,  nous 
commencions  à  regarder  autour  de  nous.  Cette  sorte  de  résur- 
rection était  surtout  due  à  César,  à  qui  l'énergie  et  la  supério- 
rité de  son  caractère  donnaient  naturellement  un  ascendant 
complet  sur  notre  jeune  troupe,  pour  un  moment  dispersée  et 
découragée,  mais  ralliée  maintenant  avec  un  nouveau  courage 
et  une  nouvelle  ardeur  autour  de  son  nouveau  chef.  Si  quel- 
qu'un parmi  nous  pouvait  remplir  le  vide  laissé  par  Fantasio, 
c'était  César,  assurément  Jamais  être  plus  noble  n'a  foulé  la 
terre;  il  avait  un  esprit  vraiment  élevé,  un  cœur  d'or.  Hélas!  je 
puis  lui  rendre  aujourd'hui  cette  justice ,  quoiqu'il  ait  été  mon 
frère;  c'est  un  droit  que  j'ai  payé  assez  cher.  Dieu  le  sait  !  Fan- 
tasio l'avait  toujours  placé  daps  son  estime  au-dessus  de  nous 
tous.  Quoiqu'il  eût  une  affection  sincère  pour  moi,  il  aimait 
encore  plus  César,  et  concevait  de  lui  une  plus  haute  idée.  Loin 
d'en  être  jaloux,  j'étais  fier  de  mon  frère  et  de  la  préférence 
qu'on  lui  montrait 

Mon  père  se  donnait  beaucoup  de  mai  pour  me  procurer  des 
clients.  Très  souvent  il  me  demandait  si  telle  ou  telle  personne 
n'était  pas  venue  me  consulter.  «  Personne  n'était  jamais  venu,» 
et  cette  réponse  négative,  stéréotypée  com*me  la  question,  ne 
manquait  pas  de  le  contrarier  vivement.  A  force  de  se  creu- 
ser l'esprit^  il  s'imagina  enfin  avoir  trouvé  la  cause  de  mon  ab- 
sence de  clientèle,  c  Je  n'avais  pas  d'heure  fixe  pour  recevoir  mes 
clients;  or,  un  véritable  homme  d'affaires  ne  bougeait  pas  de  son 
cabinet;  on  devait  l'y  trouver  à  toute  heure.  >  Je  ne  compre- 
nais pas  trop  l'attraction  magnétique  que  je  pourrais  exercer 
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sor  lesdits  clients  en  restant  chez  moi  ;  mais,  pour  avoir  la  paix 
intérieure,  je  cédai  sur  ce  point  et  je  pris  l'habitude  de  passer 
la  matinée  entière  dans  ma  petite  étude. 

Un  jour  de  décembre,  tandis  que,  selon  mon  habitude,  je  fu- 
mais pour  tuer  le  temps ,  à  ma  très  grande  surprise ,  j'entendis 
s'ouvrir  la  porte  du  petit  vestibule  qui  conduisait  à  mon  sanc- 
tuaire. Etait-ce  mon  premier  client  7  Bientôt  on  frappa  à  ma  porte 
même.  A  l'instant  j'éteignis  et  je  jetai  mon  cigare  ,  je  pris  l'air 
le  plus  grave  et  je  priai  la  personne  d'entrer.  Personne  ne  pa- 
raissant, malgré  mon  invitation  plusieurs  fois  répétée,  je  me 
décidai  à  ouvrir  la  porte,  et  j'y  trouvai  debout  un  matelot  d'un 
certain  âge,  tout  brûlé  du  soleil  ;  il  me  tendit  une  lettre. 

L'épître  m'informait  qu'une  compagnie  d'assurances  sur  la 
vie  venait  de  se  fonder  à  Marseille  et  désirait  établir  une  suc- 
cursale à  Gênes.  On  avait  conseillé  au  rédacteur  de  la  lettre, 
agent  de  ladite  compagnie,  de  s'adresser  à  moi  comme  à  la  per- 
sonne qui  pourrait  le  plus  probablement  seconder  l'entreprise 
et  se  montrer  disposée  à  le  faire.  Le  soussigné  s'estimerait, 
en  conséquence,  heureux  de  s'aboucher  avec  moi,  le  lende- 
main, à  midi,  si  mes  occupations  me  permettaient  d'être  à 
cette  heure  à  la  Loggia  di  Banchi,  dans  la  galerie  couverte  de 
la  Bourse,  en  face  là  via  degli  Orefici,  la  rue  des  Orfèvres. 

Telle  était  la  substance  de  la  lettre,  entremêlée  d'expressions 
fort  louangeuses  pour  moi  et  parsemée  de  fautes  d'orthographe. 
Le  tout  signé  Lazzarino. 

c  —  Et  qu'est-ce  que  le  signer  Lazzarino  7  •  demandai-je  au 
messager  qui,  pour  toute  réponse,  porta  d'abord  ses  mains  à  ses 
oreilles,  puis  à  sa  bouche,  en  branlant  la  tête,  pantomime  assez 
claire.  Il  était  sourd  et  muet.  «Singulier  message  !  pensai-je  en 
moi-même  «et  non  moins  singulier  messager I  Celui-là,  du' 
moins^  ne  commettra  pas  le  péché  d'indiscrétion.  » 

Évidemment  il  y  avait  quelque  mystère  dans  cette  invitation. 
Si  c'était  une  ruse  de  Lilla  7  Mais  était-il  vraisemblable  que, 
désirant  me  voir,  elle  choisît  pour  lieu  de  rendez-vous  l'en- 
droit le  plus  fréquenté  de  la  ville?  La  mention  de  Marseille,  oit 
se  trouvait  Fantasio,  me  suggérait  plutôt  l'idée  que  cette  mysté- 
rieuse entrevue  avait  pour  but  des  communications  importantes 
de  notre  ami.  Dans  tous  les  cas,  le  seul  moyen  d'éclaircir  la  chose 
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était  de  me  rendre  au  rendez-vous,  et  le  lepdemain,  en  consé* 
quence^  un  peu  avant  midi ,  je  me  trouvais  à  la  Loggia  di  Ban- 
chi,  arpentant  la  galerie  qui  fait  face  à  la  via  degli  Orifici. 

Pendant  cette  promenade,  je  fus  surpris  de  voir  un  si  grand 
nombre  de  prêtres  assemblés  là,  les  uns  debout  et  par  groupes^ 
les  autres  assis  sur  des  chaises  on  sur  des  bancs,  d'autres  encore 
se  promenant  comme  moi,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  galerie.  Un 
de  ces  derniers,  après  m'avoir  long-temps  régardé,  murmura 
en  passant  à  mes  côtés  quelques  mots  qui  m'étaient  évidem- 
ment adressés,  mai^dont  je  ne  pus  saisir  le  sens.  Serait-ce  mon 
homme  ?  Sous  cette  impression,  j'eus  soin  de  passer  très  près 
de  lui  à  mon  premier  tour,  et  il  me  parla  de  nouveau.  Cette  fois 
je  ne  perdis  pas  un  mot  de  ce  qu'il  disait  «  Avez-vous  des 
messes^  Monsieur?  je  vous  les  prendrai  à  bon  marché,  très  bon 
marché.  »  Je  ne  pouvais  faire  un  sens  à  ces  paroles;  me 
voyant ,  lui-même,  complètement  dérouté  par  la  question  ,  il 
comprit  que  je  n'étais  pas  ce  qu'il  cherchait  et  s'éloigna.  Je  sus 
plus  tard,  en  m'enquérant  de  la  chose  et  par  mon  observa- 
tion personnelle,  la  signification  des  paroles  du  prêtre  et  le 
motif  qui  amenait  à  la  Bourse  un  si  grand  nombre  de  ses  con- 
frères. 

En  attendant  Lazzariuo,  peut-être  ferai-je  aussi  bien  de  com- 
muniquer aux  lecteurs  mes  informations  à  ce  sujet. 

Il  n'est  guère  d'homme  assez  pauvce  pour  mourir  sans  laisser 
de  quoi  payer  un  certain  nombre  de  messes  pour  le  repos  de 
son  âme  ,  ni  guère  de  bonne  femme  qui  n'ait  de  temps  en 
temps  des  messes  à  faire  dire,  soit  pour  l'âme  d'un  parent  mort, 
soit  pour  la  guérison  d'un  membre  malade  de  sa  famille,  ou 
pour  tout  autre  objet.  La  vente  des  messes  est  donc  considéra- 
ble en  Italie.  Je  dis  à  dessein  la  vente  ;  car  la  messe  se  paie  et 
constitue  une  partie  essentielle  du  revenu  du  clergé.  Les  prix 
varient  en  raison  des  demandes,  absolument  comme  le  cours 
des  rentes  et  des  actions  cotées  à  la  Bourse,  les  messes  mon<^ 
tent  ou  descendeut  selon  leur  rareté  ou  leur  abondance  sur  le 
marché. 

L'endroit  où  se  tient  cette  singulière  Bourse,  est  précisément 
la  Loggia  di  Banchi,  en  face  la  rue  des  Orfèvres. 

Si  vous  désirez  faire  dire  une  messe  immédiatement,  on  si 
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Toas  avez  à  faire  un  placement  de  cinq  cents  messes^  tous  trou- 
vez là  ce  qu'il  vous  faut.  Des  courtiers,  prêtres  eux-môuies, 
viennent  vous  offrir  leurs  services  et  concluent  le  marché.  Sup- 
posons qu'un  prêtre  ait  plusieurs  centaines  de  messes  à  dire  et 
besoin  d'argent  comptant,  il  va  trouver  les  courtiers  en  question 
qui  lui  escomptent  les  messes  et  lui  paient  la  différence.  Quel- 
ques-unes des  grosses  perruques,  les  Rothschild  de  cette  bourse, 
ODt  dans  leurs  portefeniHes  des  milliers  et  des  milliers  de  mes- 
ses. Ils  monopolisent  la  marchandise  et  s'en  débarrassent  au 
profit  de  pauvres  prêtres,  leurs  clients,  surtout  du  clergé  de 
campagne,  réalisant  ainsi  des  bénéfices  importants. 

La  vente  des  messes  donne  lieu  à  des  scènes  fort  comiques  ; 
je  me  borne  à  citer  la  suivante  : 

Un  domestique  en  livrée,  envoyé  par  son  maître^  qui  habitait 
Albaro,  grand  village  à  quelques  milles  de  Gênes,  marchandait 
à  un  prêtre  une  messe  qu'il  s'agissait  de  dire  dans  ce  village. 
Le  domestique  était  autorisé  à  aller  jusqu'à  trois  francs  ;  mais 
comme  c'était  un  dimanche  et  qu'il  faisait  très  chaud,  peu  de 
prêtres  se  trouvaient  disponibles. 

c  —  Je  ne  bougerai  pas  à  moins  de  cinq  francs ,  i  dit  le 
prêtre,  tournant  le  dos  comme  pour  rompre  la  conférence. 

c  —  Cinq  francs  !  c'est  ne  pas  avoir  conscience,  *  répliqua 
le  domestique  en  livrée  ;  i  on  a  une  neuvaiue  pour  ce  prix-là  1 

t  —  Eh  bien  !  prenez  la  neuvaine.  Vous  n'aurez  pas  ma 
messe.  » 

Cela  dit,  le  prêtre  traversa  la  rue  pour  entrer  dans  la  bou- 
tique d'un  liquoriste. 

ce  —  Garçon  !  un  petit  verre  d'eau-de-vie  !  > 

Le  domestique  en  livrée,  qui  suivait  le  prêtre  comme  son  qm*: 
bre,  pâlit  à  cette  vue.  Si  le  prêtre,  en  effet,  rompait  le  jeûne, 
adieu  tout  espoir  de  messe  I 

c  —  Voyons  !  je  vous  donnerai  quatre  francs  ;  mais  je  serai 
grondé,  j'en  suis  sûr. 

>  —  Cinq  francs,  voilà  mon  premier  et  mon  dernier  mot^  t 
repartit  le  prêtre,  et,  portant  le  verre  à  ses  lèvres,  c  c'est  à 
prendre  ou  à  laisser.  » 

Il  allait  avaler  le  contenu  du  verre,  lorsque  le  domestique  lui 
retint  le  coude. 
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c  —  Vous  êtes  bien  dur  en  affaires  ;  mais,  puisqu'il  le  faut  , 
TOUS  aurez  tos  cinq  francs,  i 

Pour  en  revenir  à  notre  sujet,  j'avais  fait  une  demi-douzaine 
de  faux  jugements  physiognomoniques,  lorsqu'un  petit  homme, 
jeune  et  fluet,  passante  mes  côtés  d'un  pas  rapide,  mais  de  ma* 
nière  à  m'effleurer,  laissa  tomber  ces  mots  dans  mon  oreille  r 
t  Hum  1  — suivez-moi^ — Lazzarino.  i  Et  il  continua  de  trotter, 
tandis  que  je  marchais  sur  ses  talons.  II  était  vêtu  d'un  assez  pim<- 
pant  costume  de  matelot,  chapeau  de  cuir  verni,  jaquette  et 
pantalons  bleus,  ceinture  rouge  ;  de  longs  tirebouchons  de  che- 
veux très  noirs  dansaient  de  chaque  côté  de  son  visage. 

Mon  conducteur  devait  avoir  une  horreur  innée  de  la  ligne 
droite  et  une  prédilection  correspondante  pour  la  ligne  brisée,  à 
en  juger  par  la  manière  dont  il  me  conduisit  à  travers  un  laby- 
rinthe de  ruelles  étroites  et  d'allées  serpentantes  pour  arriver 
enfin  à  Sottoripa,  lorsqu'il  eût  suffi  de  traverser  la  piazza  di 
Banchi.  Sottoripa  est  un  sombre  passage  voûté  ou  plutôt  une 
série  de  passages  longeant  le  port,  et  dont  une  maison  sur  deux 
à  peu  près  est  une  taverne  de  bas  étage,  rendez-vous  exclusif 
des  matelots  et  des  porte-faix.  Lazzarino  s'était  arrêté  devant  une 
de  ces  tavernes  ;  après  avoir  regardé  autour  de  lui  d'un  air 
soupçonneux,  il  entra,  traversa  la  principale  salle  remplie  de 
buveurs,  et  me  conduisit  dans  une  petite  chambre,  sale  et  dë«- 
labrée,  oh  il  n'y  avait  personne.  Ordonnant  alors  une  pinte  de 
vin  qu'on  apporta  aussitôt,  il  s'assit  ;  j'en  fis  autant,  et  nous 
nous  regardâmes  l'un  l'autre  à  travers  une  petite  table. 

«  —  Avez-vous  vu  le  nouveau  brick  de  mon  frère,  le  Pohf^ 
crates7  9  me  demanda  mon  singulier  compagnon  d'une  voix 
haute. 

Au  lieu  de  répondre,  je  regardai  mon  homme  d'un  air 
dérouté.  Il  lut  sans  doute  cette  impression  sur  mon  visage;  car, 
pour  me  rassurer,  apparemment,  il  me  fit  un  geste  d'intelligence 
et  poursuivit  du  même  ton  : 

c  —  Jamais  plus  beau  navire  n'a  fendu  les  vagues. 

>  — En  vérité!  t  lui  dis-je. 

•  —  Oui,  aussi  vrai  que  vous  êtes  assis  devant  moi.  Il  a  été 
construit  à  Yarazze.  Mais,  »  ajonta-t-ii  d'un  ton  de  réflexion  at- 
tristée, «peu  de  gens  savent  qu'il  existe  un  endroit  de  ce  nom 
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dans  le  monde,  et  pourtant  ce  paavre  petit  port  Italien  de  Va- 
razze  lance  à  la  mer  d'aussi  beaux  navires  que  celui-là.  Il  a 
posiUvement  distancé  une  frégate  anglaise  des  meilleures  voi- 
lières,  dans  son  dernier  voyage  à  Livourne.  Oui,  sur  mon  âme, 
il  a  distancé  la  frégate  !  > 

Ce  dialogue,  ou  plutôt  ce  monologue,  continuait  depuis  quel- 
ques instants,  lorsque  mon  nouvel  ami  se  leva,  et,  avec  les  gestes 
et  les  pas  comptés  d'un  bouffe  dans  certains  duos  d'opéras, 
s'approcha  de  la  porte,  écoula,  regarda  par  le  trou  de  là 
serrure,  revint  avec  le  môme  air  mystérieux,  et,  changeant  sou- 
dain de  ton  : 

«  —  Ame  non  me  la  ficcano, — un  vieil  oiseau  comme  moi  ne 
se  laisse  pas  prendre  à  la  glu  !  »  me  dit-il  à  voix  basse ,  tandis 
que  ses  traits  s'épanouissaient  et  que  toute  sa  physionomie 
rayonnait  d'une  vive  satisfaction  de  lui-même,  t  Qu'en  dites- 
vous?  la  compagnie  d'assurances  sur  la  vie  n*était-elle  pas  une 
excellente  ruse?  Hi  1  hi  !  >  Et  il  riait  à  se  tenir  les  côtes. 

Ces  quelques  mots  suffirent  pour  me  faire  comprendre  la  na- 
ture du  personnage.  Lazzarino  était  un  échantillon  d'une  nom- 
breuse catégorie  d'hommes,  nés  pour  faire  beaucoup  de  bruit 
pour  rien  et  compliquer  les  choses  les  plus  simples,  véri- 
tables Dons  Quichottes  qui  voient  des  géants  dans  tous  les  mou- 
lins et  s'imaginent  les  avoir  vaincus.  Lorsqu'un  individu  de  cette 
espèce  se  mêle  de  conspiration,  et  ils  ont  un  penchant  naturel 
à  se  mêler  de  tout ,  c'est  la  perfection  du  genre. 

t  —  Dites  donc,  »  reprit  Lazzarino,  •  n'ai-je  pas  bien  con- 
duit les  choses  ?  » 

J'étais  snr  le  point  de  lui  répondre  que  la  moitié  du  mal  quMI 
s'était  donné,  des  embarras  qu'il  avait  faits  pour  amener  cette 
entrevue,  suffisait  pour  mettre  tous  les  espions  de  la  ville  à  nos 
trousses;  mais,  après  réflexions,  je  gardai  ce  sentiment  pour  moi 
et  me  bornant  à  faire  un  signe  d'acquiescement  : 

«  —  Maintenant,  d  lui  dis-je,  <c  si  vous  vouriez  avoir  la  bonté 
dem'expliquer... 

>  —  Tout  va  bien,  tout  va  bien  !  d  interrompit  le  petit  homme, 
c  Quand  Lazzarino  se  charge  d'une  chose...  Il  suffit.  Lazzarino 
est  bien  connu;  il  ne  m'appartient  pas  d'en  dire  davantage.  )» 
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Donnant  alors  un  grand  coup  sur  sa  poitrine,  il  ajouta  :  «  C'est 
là,  là.  Tout  va  bien.  » 

Était-ce  une  allusion  à  l'état  normal  de  ses  poumons  on 
Toulait-il  parler  de  quelque  objet  caché  sous  sa  veste  bleue?  Pen- 
chant vers  cette  dernière  hypothèse,  j'ajoutai  : 

c  —  Si  je  vous  comprends  bien ,  vous  avez  un  message  à  me 
remettre  ? 

»  —  Un  message  !  Appelei  cela  un  message  si  vous  voulei. 
Fantasio  lui  a  donné  un  autre  nom,  lorsqu'il  me  l'a  confié.»  — 
a  Lazzarino,  y»  je  cite  ses  propres  paroles,  «c  voici  une  bombe 
avec  sa  mèche  allumée.  Vous  chargez- vous  de  la  porter  à  mes  amis 
là-bas  sans  qu'elle  fasse  explosion  en  route?  — Je  m'en  chaire,  » 
ai-je  répondu.  —  «  Rappelez-vous,  »  a-t-il  ajouté,  t  qu'il 
y  va  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  et  plutôt  que  de  laisser  tomber  ce 
paquet  en  d'autres  mains  que  celles  auxquelles  il  est  destiné,  il 
vaut  mieux  vous  réduire  en  poudre  vous  et  lui.  Vous  en  chargez- 
vous?  —  Je  m'en  chaire,  t  —  «  Etions  voilà  arrivés,  ma  bombe 
et  moi,  à  bon  port  •  Faisant  de  nouveau  sonner  le  creux  de  sa 
poitrine:  t  Qu'en  dites-vous,  eh? 

t  —  Je  dis  que  vous  êtes  un  homme  précieux.  Hais  où  est  le 
paquet? 

»  —  Un  instant  de  patience,  »  répliqua  Lazzarino;  <c  il  faut 
d'abord  que  vous  sachiez  tout,  o  Et  il  se  mit  à  me  faire  le  récit 
détaillé  de  tous  les  moyens  ingénieux  qu'il  avait  imaginés  pour 
transporter  ladite  bombe,  des  nombreux  et  imminents  périls  qu'il 
avait  courus  et  de  Tétonnante  présence  d*esprit,  du  sang-froid 
merveilleux  qu'il  lui  avait  fallu  pour  surmonter  des  difficultés  si 
multiples  ! 

Gomme  j'insistais  pour  avoir  la  lettre,  il  reprit  de  plus  belle 
et  s'étendit  sur  la  situation  des  partis  en  France,  affirmant  qtie 
Louis-Philippe  était  un  homme  perdu,  que  toutes  les  choses  pre- 
naient un  excellent  .aspect,  etc.,  etc.  Après  m'avoir  ainsi  fait 
subir  le  supplice  de  Tantale  auquel  je  semblais  décidément  des- 
tiné, Lazzarino  retourna  à  la  porte,  écouta  de  nouveau,  regarda 
encore  par  le  trou  de  la  serrure,  et  tira  enfin  des  replis  de  sa  veste 
bleue  une  enveloppe  de  dimensions  si  colossales  qu'à  sa  vue  je 
ne  pus  m'empécher  de  rire  à  mon  tour.  Lazzarino  me  fit  écho  du 
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meilleur  cœur^  ne  s'arrétaotde  temps  en  temps  que  pour  me 
demauder  s'il  était  un  bomme  capable  ou  non  7 

Après  lui  avoir  répété  qu'assurément  il  était  un  fort  babile 
homme^  je  me  disposai  à  prendre  congé  de  lui.  Alors  il  me 
réitéra  l'oiTre  de  ses  services.  Il  me  suffirait  de  demander 
Lazzarino  au  Bancbi  ;  tout  le  monde  connaissait  Lazzarino.  Il 
parlait  toujours  de  lui-même  à  la  troisième  personne  ;  son  nom 
était  Lazzaro  Stella^  mais  on  l'appelait  plus  familièrement  Lazza- 
rino. Il  me  dit  encore  qu'on  attendait  tous  les  jours  de  Livourne 
son  frère  Adriano^ capitaine  marchand,  un  brick  fin  voilier,fort 
avant  dans  les  desseins  de  Fantasio  et  qui  savait  toute  l'histoire 
de  la  bombe.  Sur  quoi^iious  nous  séparâmes,  après  une  poig9ée 
de  main. 

Une  lettre  de  Fantasio,  surtout  après  un  aussi  long  silence^ 
était  un  événement.  Nous  brûlions  d'envie  César  et  moi  d'ea 
connaître  le  contenu,  mais  comme,  au  moment  de  mon  retour  h 
la  maison ,  on  venait  de  servir  le  dîner^  une  heure  au  moins  s'é- 
coula avant,  qu'il  nous  fût  possible  de  nous  enfermer  dans  md 
chambre  et  d'ouvrir  l'épttre  monstre.  Lazzarino  avait  bien  raison 
de  l'appeler  une  bojoabe  avec  la  mèche  allumée.  Il  n'en  fallait  pas 
tant  pour  nous  envoyer  au  ciel  nous  et  bien  d'autres.  L'en- 
veloppe contenait  : 

1*  Une  quantité  de  lettres  de  toutes  dimensions ,  adressées  à 
différentes  personnes  de  Gênes,  de  Turin,  de  Livourne,  etc.  ;  les 
lettres  pour  Gênes  devaient  être  remises  de  nos  propres 
mains  ;  nous  devions  trouver  quelque  occasion  sûre  pour  les 
autres  villes. 

2*  Un  long  plan  de  société  secrète,  minutieusement  détaillé. 

3*  Une  lettre  de  quatre  pages,  grand  papier,  adressée  ajuxdeu^ 
frères,  et  dont  je  tâcherai  de  donner  ici  le  plus  court  résu^ié 
possible. 

An  (lire  de  Faptasio,  l'ordre  de  choses  né  de  la  révolution  de 
Juillet,  ne  satisfaisait  personne.  La  France  se  trouvait  i  la  veille 
d'une  nouvelle  révolution  ;  les  sectes  politiques  y  étaient  à  l'œu- 
vre aussi  bien  qu'en  Allemagne,  en  Hongrie,  dans  l'Italie  méri- 
dionale et  ailleurs,  pour  amener  une  insurrection  générale  en 
Europe.  Il  n'y  avait  donc  pas  un  moment  à  hésiter,  si  nous  vou- 
lions être  prêts  à  agir  de  concert  avec  les  autres  pays,  quand 
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viendrait  Toccasion  favorable  ;  il  fallait  nous  organiser  sans  per<- 
dre  un  jour.  L'expérience  nous  avait  appris»  poursuivait  Fanta- 
siO;  que  le  Carbonarisme  avec  ses  délais  pédantesques^  son  cer- 
cle limité  d'action,  sa  déCance  de  la  jeunesse,  ne  remplirait 
jamais  le  but.  D'un  autre  côté,  le  système  de  fédération,  tel  que 
nous  l'avions  pratiqué  jusqu'alors,  bien  qu'il  pût  préparer  des 
éléments  utiles  à  un  nouvel  état  de  choses^  était  beaucoup  trop 
peu  solidement  lié  pour  devenir  l'instrument  efficace  réclamé 
par  l'exigence  des  temps.  Si  nous  voulions  avoir  voix  délibé- 
rative  dans  les  conseils  de  l'alliance  secrète  des  nations,  il  nous 
fallait  une  organisation  régulière,  complète,  et  surtout  fortement 
centralisée. 

D'après  Fantasio ,  l'esprit  des  temps  exigeait  encore  que 
toutes  les  associations  politiques  reposassent  sur  quelque 
principe  décidé,  sur  une  profession  de  foi  positive.  Jusqu'ici  les 
sociétés  secrètes  s'étaient  contentées  de  se  proposer  pour  but  final 
une  liberté  abstraite,  sans  examiner  ni  décider  la  forme  de  gou- 
vernement la  plus  propre  à  garantir  la  fondation,  le  développe- 
ment graduel  et  la  durée  de  cette  même  liberté;  il  était  grand 
temps  de  mettre  un  terme  à  cette  vague  et  nébuleuse  situatioe, 
de  déployer  une  croyance,  une  bannière  qui  naturellement  ne 
pouvait  être  autre  que  celle  de  la  république. 

L'Europe  gravitait  vers  ce  centre  ;  le  gouvernement  qui  suc- 
céderait à  celui  de  Louis -Philippe,  serait  certainement  un  gou-- 
vernement  républicain.  Fantasio  exposait  longuement  et  avec 
une  grande  force  d'argumentation  les  raisons  qui,  en  ce  qui  re- 
gardait du  moins  l'Italie,  rendaient  l'établissement  d'une  répa- 
blique  non-seulement  préférable ^  mais  nécessaire.  L'homogé— 
néité  de  principes  dans  les  éléments  de  la  nouvelle  association 
républicaine,  lui  assurerait  une  force  de  cohésion  invincible» 
et  quand  viendrait  le  jour  de  l'épreuve,  une  puissance  d'action 
irrésistible.  Il  croyait  pouvoir  dire  que  la  société  dont  il  nous 
envoyait  le  plan  et  les  règlements,  répondait  an  besoin  des  temps 
et  à  la  disposition  générale  des  esprits  en  Europe. 

Nos  sentiments  patriotiques,  notre  amitié  personnelle  poor 
Fantasio,  ne  lui  permettaient  pas  de  douter  de  notre  concours. 
Des  noms  influents  n'étaient  en  aucune  façon  nécessaires.  Il 
suffisait  de  s'assurer  la  coopération  d'hommes  d'une  volonté 
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énergique  et  d'une  foi  ferme,  d'hommes  actifs,  infatigables, 
résoias  à  vaincre  ou  à  mourir.  Un  comité  provisoire  devait  im- 
médiatement se  former  à  Gènes  et  s'occuper  sans  délai  de  la 
DOQvelIe  organisation.  César,  Sforza,  le  Prince,  le  frère  de  Laz- 
zarino  (dont  Fantasio  parlait  en  termes  de  haute  estime)  et  moi- 
mêffle,  nous  formerions  un  premier  noyau  autour  duquel  vien- 
draient se  grouper  avec  le  temps  ceux  que  nous  jugerions  con- 
venable d'admettre. 

Fantasio  se  disait  dans  la  meilleure  position  possible  pour 
nous  donner  des  informations,  des  directions  utiles  et  nous 
aider  de  tontes  les  façons,  se  trouvant  lui-même  en  communi- 
cation constante  avec  le  comité  européen  de  Paris  et  avec  les 
membres  les  plus  distingués  de  l'émigration  italienne,  vieux  cons- 
piraleurs  expérimentés.  Il  s'était  uni  à  plusieurs  pour  former  à 
Marseille  un  comité  directeur.  Espérant  avoir  bientôt  de  nos 
nouvelles,  il  nous  indiquait  une  voie  sûre  et  régulière  de  corres- 
pondance entre  Marseille  et  Gênes  et  vice  versa. 

Quant  h  Lazzarino,  le  porteur  de  la  lettre,  il  ne  fallait  pas 
tenir  compte  de  ses  singularités.  Incapable  d'éternuer  sans 
prendre  un  air  de  mystère,  sans  en  faire  une  affaire  d'État ,  ce 
n'en  était  pas  moins  un  homme  tout  dévoué,  entièrement  digne 
de  confiance,  et  qui  pouvait  être  utile  en  beaucoup  de  façons; 
le  fait  est  qu'il  en  donna  la  preuve.  Outre  cela,  le  frère  de 
Lazzarino,  Adriano,  était  un  homme  très  influent  à  la  Bourse 
de  Gênes  et  dans  le  commerce  maritime,  somme  toute,  une 
excellente  acquisition. 

Suivait  un  plan  général  de  la  société  nouvelle,  descendant 
dans  les  plus  menus  détails  sur  la  formule  du  serment,  le  mode 
d'initiation,  les  mots  et  les  signes  de  reconnaissance,  etc.,  etc. 
Les  principales  basesde  l'Association  pouvaient  se  résumer  ainsi  : 
—  Un  comité  central  à  Gênes  en  communication  avec  le  comité 
Directeur  de  Marseille;  des  comités  provinciaux  dans  toutes 
les  principales  villes,  en  communication  avec  le  comité  central , 
et  des  chefs  de  propagande  dans  toutes  les  villes  de  moindre 
importance  et  les  villages,  en  communication  avec  les  comités 
provinciaux.  Il  y  avait  deux  sortes  d*adeptes,  les  simples  mem- 
bres et  les  propagandistes.  Ces  derniers  avaient  seuls  le  droit 
de  présentation. 
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Un  règlement  plein  de  dispositions  très  détaillées,  très  judi- 
cieuses, déterminait  les  rapports  des  membres  entre  enx.  Tout 
était  si  bien  calculé,  si  habilement  ménagé,  pour  maintenir  le 
secret  et  prévenir  les  indiscrétions,  qu'il  semblait  presque  impos- 
sible d'être  jamais  découverts  ;  tout  élait  admirable,  en  un  mot, 
sur  le  papier.  Restait  h  savoir  s'il  en  serait  de  même  dans  la 
pratiqiie. 

Lorsque  nous  eûmes  achevé  cette  longue  lecture,  nos  yeux 
se  rencontrèrent  en  silence.  César  avait  pris  un  air  grave  et 
soucieux. 

€  —  Qu'en  dites-vous.  César  ? 

»  —  Ma  seule  crainte  est  que  nous  ne  soyons  pas  à  la  hauteur 
de  la  mission  qu'on  nous  donne.  Cependant,  »  poursuivit-il 
après  une  pause,  «  cette  mission  a  de  quoi  nous  tenter  ;  elle 
nous  assigne  un  noble  rôle,  le  premier  rang  dans  le  danger 
et  par  le  dévoûment. 

»  —  Ne  ferions-nous  pas  bien  de  voir  nos  amis^  >  lui  dis-je, 
<  pour  savoir  leur  opinion  7 

»  —  J'y  songeais  justement,  >  fut  sa  réplique. 

(La  suite  au  prochain  numéro). 
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(  CONFESSIONS  DE  P.-T.    BARNUM.  ) 


DEOXliMB   EXTRAIT  (1). 

LA  SIRUE.  -  LE  fiÉNÉRAL  TOI  POUCE. 

IL  P.-T.  Bamuin  déploya  toat  son  génie  en  se  rendant 
acquérear  du  Muséum  des  curiosités  de  New-York.  II  avait  des 
concurrents  pour  cette  acquisition  importante  et  il  n'avait  pas 
les  fonds  nécessaires.  Il  lui  fallait  un  capitaliste,  il  le  trouva  ;  — 
il  l'eût  inventé  au  besoin.  II  fit  mieux,  il  joua  sous  jambe  tous 
ceux  qui  se  croyaient  sûrs  de  la  parole  du  vendeur,  et  il  fut  le  pre- 
mier à  leur  apprendre  qu'il  était  devenu  l'unique  propriétaire-di- 
recteur de  l'établissement,  par  une  lettre  qui  les  gratifiait  d'une 
entrée  gratuite.  Dans  toutes  ses  transactions,  le  Roi  du  Puff 
américain  aime  à  faire  royalement  les  choses  :  quelques-unes  de 
ses  plaisanteries  sont  réellement  de  bon  goût ,  —  celle-là  entre 
autres. 

Sous  cet  habile  directeur,  le  Muséum  s'accrut  de  nouvelles 
salles,  s'enrichit  de  nouvelles  collections,  et  devint  progressive- 
ment un  palais  des  beaux*arts  plutôt  qu'un  magasin  de  curio- 
sités. Le  matin ,  l'exposition  permanente  attirait  les  connais- 
seurs scientifiques  en  même  temps  que  les  badauds  oisifs  qui  ne 
savaient  que  faire  de  leur  longue  journée  ;  le  soir  avaient  lieu 
les  récréations  de  physique,  les  scènes  de  chimie  amusante,  et 
tous  ces  petits  spectacles  dont  les  acteurs  sont  des  puces  indus- 
trieuses, des  chiens  savants,  des  automates,  des  jongleurs,  des 

(1)  Voir  Im  liyraisoi  de  Janyisr. 
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ventriloques,  des  statues  animées,  des  bohémiens,  des  albinos, 
des  nains,  des  géants,  des  danseurs  de  corde,  des  sauvages,  des 
mimes^  des  somnambules,  des  figures  mécaniques,  etc.  M.  Bar- 
nuni  perfectionna  les  dioramas,  les  panoramas^  les  tableaux 
transparents,  etc.  Il  offrit  au  peuple  américain  des  vues  de  Paris, 
de  Dublin,  de  Jérusalem,  et  des  merveilles  naturelles  de  l'Amé- 
rique même,  telles  que  la  chute  du  Niagara...  avec  ou  sans  eau. 
Il  eut  divers  professeurs  qui  faisaient  des  cours  ou  des  lec- 
tures sur  tous  les  sujets,  de  omnibus  rébus  et  quibusdatn  aiiis. 
Enfin,  il  avoue,  sublime  trait  de  génie,  que,  mystifié  quelquefois, 
il  eut  souvent  l'art  de  faire  servir  ses  propres  mystifications  à  sa 
fortune  en  les  imposant  au  public.  L'épisode  de  la  sirène  en  est 
un  exemple  qui  mérite  d'être  raconté  par  l'illustre  mystificateur  : 


«  On  a  supposé  que  la  sirène  des  ties  Fidji  était  une  curiosité 
fabriquée  par  moi  ou  une  commande  exécutée  selon  mes  indi- 
cations. Le  fait  n'est  pas  exact.  Certainement,  j'eus  besoin  de 
bien  travailler  avant  de  la  soumettre  à  la  curiosité  publique,  et, 
puisque  je  suis  dans  le  confessîonal,  je  prétends  ne  rien  cacher 
de  mes  voies  et  moyens  ;  mais  je  dois  raconter  d'abord  com- 
ment la  sirène  vint  en  ma  possession  et  révéler  son  origine  au- 
thentique. 

»  En  juin  18Â2,  Moïse  Kimball,  le  propriétaire  du  Huseam 
de  Boston,  vint  à  New-York  et  me  montra  ce  qu'on  prétendait 
être  une  sirène  (mermaid).  Il  me  dit  l'avoir  achetée  d'un  ma- 
rin, dont  le  père  l'avait  achetée  lui-même  à  Calcutta  en  1817, 
étant  alors  capitaine  d'un  navire  du  port  de  Boston  ,  et  l'avait 
transportée  à  Londres.  La  capitale  britannique  n'avait  pas  fait 
un  accueil  lucratif  à  celle  curiosité  naturelle  ;  mais  le  capitaine, 
toujours  convaincu  de  son  prix  inestimable,  était  revenu  à  Bos- 
ton, sa  ville  natale,  et  il  y  était  mort,  laissant  sa  sirène  pour  toot 
héritage  à  son  fils,  qui,  ne  l'estimant  pas  aussi  haut  que  son 
père,  l'avait  cédée  à  M.  Kimball. 

>  Telle  était  l'histoire  de  ce  trésor  qui  m*était  offert  comme  à 
i*homme  le  plus  capable  de  le  faire  valoir. 

1  Me  défiant  de  mes  connaissances  spéciales^  je  priai  mon 
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Datoraliste  de  me  donner  son  opinion  sur  Y  authenticité  de  ra- 
nimai. Il  me  répondit  qu'il  ne  pouvait  concevoir  comment  il 
étaic  fabriqué ,  car  il  n^avait  jamais  vu  de  singe  qui  eût  de  sem- 
blables dents,  de  semblables  bras,  de  semblables  mains^  ni  ja- 
mais va  de  poisson  qui  eût  de  semblables  nageoires. 

f  —  Eh  bien  !  alors ,  comment  supposez-vous  qu'il  a  été  fa- 
briqué? »  lui  demandai-je. 

•  —  Parce  que  je  ne  crois  pas  aux  sirènes^  ■  me  répondit 
mon  naturaliste. 

«  —  Ce  n'est  pas  là  une  raison,  lui  dis-je  ;  «  par  conséquent, 
je  croirai  à  la  sirène,  moi,  et  je  la  prendrai  à  loyer.  • 

■  C'était  là  le  point  le  plus  facile  de  l'eipérience  ;  mais,  com- 
ment modifier  l'incrédulité  générale  concernant  les  sirènes,  de 
manière  à  exciter  la  curiosité  publique?  Ceci  était  le  point  es- 
sentiel. Il  fallait  avoir  recours  à  quelque  moyen  extraordinaire, 
et  je  n'en  trouvai  pas  de  meilleur  que  de  faire  «partir  la  boule» 
de  quelque  distance  du  centre  de  l'attraction. 

•  En  temps  opportun,  parut  dans  le  journal  V Herald,  de  New. 
York,  un  petit  article  daté  de  Mon tgomery.  État  d'AIabama,  qui 
donnait  les  nouvelles  du  jour,  la  situation  des  récoites  et  du 
commerce,  les  onditpoMiiques,  etc.,  etc. ,  avec  un  petit  paragraphe 
épisodiqae  sur  un  certain  D'  Griffin^  agent  du  Lycée  d'histoire 
naturelle  de  Londres,  arrivé  récemment  de  Pernambuco,  qui 
avait  en  sa  possession  une  curiosité  très  remarquable,  —  n'é- 
tant rien  moins  qu'une  sirène  véritable,  prise  daus  les  îles  Fidji 
et  conservée  long-temps  en  Chine,  où  le  docteur  l'avait  achetée, 
moyennant  une  somme  considérable^  pour  le  Lycée  d'histoire 
naturelle. 

1  La  semaine  suivante,  une  lettre,  datée  de  Charleslon,  pré- 
tendant donner  aussi  les  nouvelles  locales  et  mentionnant  inci- 
denteilement  la  sirène  du  D'  Griffin,  paraissait  dans  un  autre 
journal  de  New-York. 

>  Le  même  mois,  troisième  lettre,  datée  de  Washington^  et 
exprimant  l'espoir  que  les  journalistes  de  la  capitale  de  l'Union 
américaine  solliciteraient  du  D'  GrifiBn  la  vue  de  sa  curiosité 
extraordinaire,  avant  que  le  savant  docteur  ne  s'embarquât 
pour  l'Europe. 
»  Quelques  jours  après  la  publication  de  cette  triple  annonce, 
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M.  Lyman  (mon  employé  dans  rexbibition  de  Joice  Heth)  arri- 
vait à  Philadelphie  et  s'inscrivait  sur  le  registre  du  principal 
hôtel  comme  le  D'  GrifEo,  venant  dePemambuco  et  se  rendant 
à  Londres.  Il  se  fit  bientôt  une  réputation  dans  Thôlel  par  ses 
belles  manières,  son  ton  de  dignité  aimable  et  ses  libéralités; 
puis,  un  après-midi,  la  veille  de  son  départ  pour  Nevr-York, 
ayant  demandé  son  mémoire  :  <  Vous  avez  été  si  courtois  et  si 
obligeant  pour  moi ,  dit-il  à  Tbôte ,  que  si  vous  voulez  monter 
dans  ma  chambre,  je  vous  montrerai  quelque  chose  qui  vous 
surprendra.  L'hôte  se  rendit  à  cette  gracieuse  invitation,  et  le 
D'  Griffin  lui  montra  la  curiosité  la  plus  extraordinaire  da 
monde,  —  une  sirène.  Il  fut  si  ravi,  qu'il  sollicita  la  faveur *d'aller 
chercher  quelques  amis,  et,  entr'autres,  les  journalistes  de  la 
ville,  pour  qu'ils  vissent  comme  lui  cette  merveille. 

c — Je  ne  sais  trop  si  je  n'enfreins  pas  la  recommandation  qui 
m'a  été  faite  par  le  Lycée  d'histoire  naturelle  dont  je  suis  le 
mandataire,  $  dit  le  savant  docteur  ;  c  mais,  après  tout,  cela  ne 
lui  fera  pas  grand  tort,  et  je  consens,  pour  vous  être  agréable» 
à  admettre  vos  amis.  >  L'hôte  s'empressa  d'aller  leur  donner  un 
rendez-vous  pour  la  soirée. 

>  Le  résultat  de  cette  petite  scène^  admirablement  jouée  par 
Lyman,  se  retrouverait  facilement  dans  les  journaux  de  Phila- 
delphie, dont  les  rédacteurs  reconnaissants  attisèrent  pendant 
deux  jours  la  curiosité  de  leurs  lecteurs.  Leurs  articles  furent 
reproduits  à  l'envi  par  la  presse  de  Nevr-York,  qui  ne  se  douta 
pas  qu'elle  me  faisait  gratuitement  des  réclames  que  j'aurais 
payées  bien  cher. 

»  Lyman  revint  donc  à  Nevr-York  transformé  en  D'  Griffin, 
et  descendit  avec  son  trésor  à  Y  Hôtel  Pacifique^  rue  de  Green- 
wich.  Les  pourvoyeurs  de  nouvelles  apprirent  bientôt  que  la 
sirène  était  en  ville.  L'éveil  fut  donné  à  tous  les  journalistes  qui 
accoururent  à  l'hôtel.  Le  courtois  agent  du  Lycée  britannique 
d  histoire  naturelle  eut  la  complaisance  de  satisfaire  leur  curio- 
sité, et,  j'en  atteste  leurs  articles,  ils  furent  tous  convaincus. 
Je  me  plais  à  rendre  justice  à  leur  bonne  foi.  Comment  s'en 
étonner  ?  Si  notre  sirène  était  un  produit  de  l'art,  le  singe  et  le 
poisson  étaient  si  adroitement  associés,  que  l'œil  humain  ne  pou- 
vait distinguer  la  suture.  L*arrête  du  poisson  se  continuait  de  la 
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qaeue  à  la  base  du  crâne  en  ligne  droite  ;  les  cheveux  de  l'ani- 
mal descendaient  jusque  sur  ses  épaules,  et  le  microscope  révé- 
lait^ jusque  sous  ces  cheveux,  ce  qui  semblait  être  des  myriades 
de  petites  écailles;  les  mains  et  les  doigts  différaient  des  mains 
et  des  doigts  de  tout  singe,  orang,  chimpanzé,  et  autres  quadru- 
manes connus,  tandis  que  l'attache  des  nageoires  ne  différait 
pas  moins  de  celle  des  nageoires  de  toute  espèce  de  poisson.  Au 
reste,  cette  créature  était  bien  la  plus  laide  du  monde  dans  son 
état  de  dessèchement;  elle  avait  une  longueur  de  trois  pieds,  la 
bouche  ouverte,  la  queue  retroussée,  les  bras  relevés,  et  tous  les 
signes  d'une  atroce  agonie  ayant  précédé  la  mort. 

•  Je  ne  nie  pas  que  la  sirène  eût  été  fabriquée.  Tout  ce  que 
je  prétends,  c'est  que  c'était  dans  ce  cas  un  chef-d'œuvre  de 
patience  et  d'adresse.  Je  ne  cherchai  pas  trop,  je  l'avoue,  à  vé^ 
rifier  quelle  en  était  la  véritable  nature  ;  — je  m'arrêtai  à  l'opi- 
nion que  ce  devait  être  la  création  de  quelque  artiste  chinois, 
japonais  ou  indien,  et  que  probablement  on  l'avait  dérobée  à 
un  temple  où  elle  partageait  le  culte  offert  aux  affreuses  idoles 
de  ces  peuples.  J'ai  lu  depuis,  dans  le  voyage  du  savant  D'  Von 
Siebold,  qu'un  pêcheur  du  Japon  avait  réellement  confectionné 
un  monstre  pareil,  moitié  singe  moitié  poisson,  et  l'avait  ex* 
hibé  à  ses  compatriotes,  puis  vendu  à  un  Américain  qui  l'avait 
à  son  tour  promené  dans  les  capitales  d'Europe,  racontant, 
d'après  le  Japonais,  comment  la  sirène  avait  parlé  avant  de 
mourir  et  fait  une  certaine  prédiction  vérifiée  par  l'événement. 
Pourquoi  ne  serait-ce  pas  la  même  sirène  qui  serait  arrivée 
d'Europe  dans  mon  Muséum?  Quoi  qu'il  en  soit,je  décline  l'hon- 
neur de  l'invention,  au  risque  de  céder  ainsi  la  palme  à  mon 
confrère  le  Japonais,  avec  le  titre  de  prince  des  mystificateurs 
dont  on  m'a  gratifié. 

>  Je  reviens  à  mon  histoire.  Tandis  que  Lyman  prédisposait 
J'opinion  publique  sur  les  sirènes  à  V  Hôtel  Pacifique  y  je  iravaiU 
lais  oioi-même  secrètement  à  la  confection  de  transparents  et 
de  gravures  sur  bois  qui  devaient  nous  servir  en  temps  utile.  Je 
rédigeai  aussi  et  fis  imprimer  un  mémoire  pour  prouver  l'exis- 
tence de  cette  créature,  considérée  à  tort  comme  fabuleuse.  Ce 
mémoire  illustré  fut  tiré  à  dix  mille  exemplaires^  qui  devaient 
provisoirement  rester  en  magasin. 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  52  LE   ROI  DU  PUFF. 

»  J'allai  ensuite  trouTer  les  rédacteui^  du  New-York  Herald 
et  de  deux  journaux  du  dimanche^  en  leur  offrant  à  chacun  une 
de  mes  vignettes  avec  une  description  très  bien  faite  de  la  sirène. 
J'avais  espéré,  leur  dis-je,  en  faire  usage  pour  moi  si  j'avais  pa 
décider  le  D'  GrifiBn  à  me  laisser  exposer  son  phénomène  dans 
mon  Muséum  ;  mais  je  commençais  à  désespérer  qu'il  y  consentit, 
et  je  leur  faisais  cadeau  de  mon  image  avec  ma  notice. 

>  Le  dimanche  17  juillet  18i2,  les  trois  journaux  publièrent 
simultanément  la  gravure  et  la  description  dont  chacun  s'ima- 
ginait avoir  reçu  la  communication  exclusive. 

>  La  fièvre  de  curiosité  s'empara  alors  de  toute  la  population, 
et  je  lançai  ma  brochure  que  des  petits  garçons  allaient  débiter 
à  un  penny  pièce  (moitié  du  prix  coûtant)  dans  tons  les  princi-* 
paux  hôtels,  les  magasins,  les  carrefours,  etc.  Tout-à-coup, 
l'annonce  suivante  parut  dans  les  journaux  de  la  ville  : 

IbJL  SXHXNX  et  AUT&S8  cuhxo8Xt£s  s>b  aa  watubjb. 

c(  Le  public  est  averti  qae,  cédant  aux  pressantes  sollicitations  de  toos 
les  savanis  de  New- York,  le  D^  Griffin,  propriétaire  de  la  sirène,  récem- 
ment arrivé  de  Pemambuco,  Amérique  méridionale,  a  conseuU  à  Tex- 
poser  au  public,  mais  p^ndanl  t espace  d'une  semaine  $eulemeiU.  A  cet 
effet,  il  s'est  procuré  le  vaste  salon  de  Concert-Hall,  404,  Broad«raj, 
qui  sera  oavcrt  lundi  prochain,  8  août,  et  fermera  positivement  le  sa- 
medi 13  du  courant. 

»  Celte  créature,  prise  dans  la  rade  des  iles  Fidji,  et  achetée  pour  une 
grosse  somme  par  le  propriétaire  actuel  qui  la  destine  au  Lycée  d'his- 
toire naturelle  de  Londres,  sera  exposée  plutôt  pour  satisfaire  la  curio- 
sité publique  que  pour  le  profit  qu*on  pourrait  en  retirer  pendant  un 
temps  si  court.  Le  D^  Griffin  ayant  passé  plusieurs  années  à  recueillir 
des  échantillons  de  tons  les  phénomènes  de  la  nature,  exposera  en  même 
temps  que  la  sirène,  ToEKiTHOETNccsde  la  Nouvelle-Hollande,  qui  est  le 
trait-d*union  entre  le  canard  et  le  veau-marin  ou  phoque  ;  deux  variétés 
du  POISSON  VOLANT,  trait -d'uuîon  entre  le  poisson  et  l'oiseau  ;  Tiguâtia 
ou  siRk.NE  de  la  fange,  trait-d*union  entre  le  reptile  et  le  poisson;  le 
PROTECs  sANGumus,  animal  souterrain  qui  habite  une  grotte  d'Australie; 
le  SERPENT  A  QOEDB  DE  EAME  ct  autrcs  auncaux  animés  de  la  grande 
chaîne  des  trois  règnes.  «—  Prix  d'entrée,  25  cent,  (le  quart  du  dollar, 
environ  1  fr.  30  centimes).  » 

»  Uu  nombre  considérable  de  visiteurs  fréquenta  le  Concert- 
Hall  de  Broadway,  et  Lyman,  sous  le  nom  du  D' Griffin,  fit  avec 
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beaucoup  d'espril  les  honneurs  de  la  sirène.  Je  craignais  que 
quelques  victimes  de  Joice  Heth  ne  reconnussent  dans  le  savant 
professeur  Texhibiteur  de  la  nourrice  de  Washington .  Heureuse* 
ment^  cette  catastrophe  n'arriva  pas.  Lyman  avait  un  masque 
parfait.Ce  Protée,  entouré  des  anneaux  vivants  delachaine  des 
êtres,  selon  les  termes  de  notre  annonce,  et  en  présence  de 
rhorrible  sirène,  mise  à  l'abri  des  mains  indiscrètes  sous  un 
vaste  bocal,  amusait  ses  auditeurs  par  les  récits  de  ses  aventures 
et  les  instruisait  par  des  dissertations  scientifiques  sur  les  phé- 
nomènes de  la  nature  en  général  et  sur  les  sirènes  en  par- 
ticulier. 

>  Le  public  paraissait  content;  mais  il  y  a  toujours  quelques 
personnes  qui  veulent  prendre  les  choses  à  la  lettre,  sans  con-* 
céder  la  moindre  licence  poétique,  même  pour  les  sirènes.  De 
temps  en  temps  un  curieux,  après  avoir  vu  le  grand  transparent 
que  j'avais  suspendu  à  notre  porte  et  qui  représentait  une  belle 
créature,  moitié  femme,  moitié  poisson,  haute  de  huit  pieds, 
manifestait  une  certaine  surprise  en  trouvant  dans  l'intérieur 
que  la  réalité  n'était  plus  qu'une  momie  noirâtre,  moitié  singe, 
moitié  poisson.  «  Quoi,  ce  n'est  que  cela  I  >  s'écriait  un  de  ces 
visiteurs  désappointés.  —  f  Mais  c'est  horrible  I  •  disait  un  au- 
tre, en  jetant  sur  le  D' GrifEn  lui-même  un  regard  d'offensant 
dédain.  Quelques-uns  enGn,  s'estimant  mystifiés,  méditaient  des 
représailles.  ^ 

>  Un  jour  Lyman  avait  été  obligé  de  quitter  la  salle  pendant  quel- 
ques minutes.  Des  étudiants  en  médecine  apercevant  la  sirène 
sans  son  protecteur,  enlèvent  le  bocal  qui  la  recouvrait,  lui  glis- 
sent entre  les  dents  un  cigare  à  peine  entamé,  replacent  le  bocal 
et  décampent.  Avant  que  Lyman  fût  de  retour,  une  vingtaine  de 
messieurs  et  de  dames  étaient  entrés  et,  apercevant  la  fille  des 
mers  avec  un  cigare  à  la  bouche,  crurent  probablement  que  l'on 
se  moquait  d'eux.  Us  étaient  déjà  disposés  à  prendre  fort  mal 
cette  plaisanterie  ridicule,  quand  mon  professeur ,  apercevant 
autour  de  la  table  un  groupe  respectable,  s'approcha  avec  une 
dignité  dont  jamais  homme  ne  sut  mieux  imiter  le  masque.  Sans 
tourner  les  yeux  du  côté  de  l'objet  de  sa  démonstration, le  voilà 
qui  commence  sa  harangue  habituelle  :  «  —  Vous  voyez  devant 
TOUS,  messieurs  et  mesdames,  la  sirène  extraordinaire  capturée 
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près  des  ties  Fidju  On  a  iong-temps  douté  de  Texistence  des  si- 
rènes ;  les  naturalistes  la  niaient;  mais  vous  a?ez  là  devant  tous 
le  témoignage  irrécusable  de  la  véritéy  et  moi,  l'agent  du  Lycée 
d'histoire  naturelle  de  Londres,  je  puis  vous  certifier  qne  cette 
sirène,  prise  dans  un  filet,  vécut  encore  trois  heures  après  sa 
capture... 

B  —  Mademoiselle  la  sirène  fumait-elle  ce  même  cigare  quand 
elle  fut  capturée?  s  demanda  un  des  messieurs. 

»  A  cette  interruption,  le  pauvre  Lyman  regarde,  et  voyant  quel 
tour  on  nous  avait  joué  en  son  absence,  il  reste  pour  la  première 
et  unique  fois  de  sa  vie  complètement  interloqué.  II  ne  peut  ar^ 
ticuler  un  mot  de  réplique.  En  racontant  dans  la  suite  cet  inci- 
dent (ce  qu'il  faisait  entre  amis  et  avec  unyrai  talent  mimique), 
Lyman  déclarait  qu*en  découvrant  le  cigare  il  avait  senti  aoe' 
sueur  froide  ruisseler  sur  tous  ses  membres. 

»  La  sirène  resta  exposée  sept  jours  seulement  à  Concert- 
Hall  ;  mais  une  annonce  fit  savoir  au  public  qu'on  la  verrait  ao 
Muséum  américain  sans  aucune  augmentation  du  prix  des  billets 
d'entrée.  Je  préparai  de  nouveaux  transparents,  et  le  lundi  matin 
j'arborai  sur  la  porte  un  drapeau  représentant  une  sirène  hante 
de  dix-huit  pieds.  Lyman  l'aperçut  en  venant  pour  remplir  ses 
fonctions  de  démonstrateur,  et,  hâtant  le  pas,  il  entra  dans  mon 
bureau  où  il  s'écria  : 

fl — Au  nom  de  la  conscience,  pourquoi  cet  immense  drapeau? 

»  —  Afin  que  personne,  •  répondis-je ,  c  ne  puisse  passer 
dans  Broadway  sans  savoir  où  trouver  la  sirène. 

•  —  Eh  bien  !>  repritLyman,  lil  faut  supprimer  ce  drapeao. 
Le  public  n'acceptera  jamais  notre  momie  desséchée  de  dii-hnit 
pouces,  après  avoir  vu  une  figure  qui  la  représente  avec  une 
taille  de  dix-huit  pieds.  C'est  impossible. 

•  —  Quelle  a];>surdité  I  >  lui  dis -je,  c  le  drapeau  n'est  qu'une 
enseigne  pour  attirer  les  yeux.  Le  public  ne  s'attendra  pas  àToir 
une  sirène  de  cette  taille. 

»  —  Cela  ne  peut  aller,  x>  répliqua  Lyman.  «  Je  crois  saroir 
tout  ce  que  le  public  est  en  état  d'avaler,  et  je  vous  répète  qu'il 
Caut  supprimer  ce  drapeau. 

>  — Ce  drapeau  m'a  coûté  soixante-dix  dollars,  •  lui  dis-je, 
c  et  il  i;estera.  > 
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»  Lyman  boatoona  son  frac  d'uo  air  résolu  et^  s'avançant  dans 
la  direction  de  la  porte  : 

t  —  Eh  bien  !  M.  Barnum,  •  dit-il,  c  si  vous  Toulez  combat- 
tre sons  ce  drapeau,  libre  à  vous,  moi  jamais. 

1  —  Quoi!  étes-vous  un  déserteur?  »  répliqaai*je  en  sou- 
riant. 

c  —  Oui^  H.  Barnum,  je  déserte  un  drapeau  dont  les  coo- 
leurs  sont  fausses  à  ce  point,  et  avant  ce  soir  vous  le  déserterez 
aossi.  ■ 

»  Je  ne  pouvais  me  passer  du  professeur  GriiBn ,  et  malgré 
moi  il  fallut  bien  enlever  mon  drapeau,  qui  ne  reparut  plus. 

»  La  sirène  fut  exhibée  subséquemment  dans  plusieurs  villes 
des  États-Unis  et  puis  retourna  chez  son  propriétaire,  H.  Kim- 
bail,  qui  lui  a  fait  depuis  une  superbe  niche  dans  son  musée  de 
Boston.  Une  fois  par  an  elle  reparatt  dans  le  mien,  et  le  public 
est  toujours  empressé  à  la  revoir.  Pour  faire  apprécier  son  suc- 
cès, je  dois  dire  que  pendant  les  quatre  semaines  qui  avaient 
précédé  son  exhibition,  les  recettes  de  mon  musée  n'étaient  que 
de  1,272  dollars  ;  —  pendant  les  quatre  semaines  oi^  j'offris  la 
sirène  à  l'admiration  des  habitants  de  Nevr-York,  les  recettes 
s'élevèrent  à  3,3A1  dollars. 

t  Je  dois  dire  ici  queleD'GriflSn  mequitta  pour  se  faire  mor- 
mon, et  il  est  mort  à  Nauvoo. 

9  Je  passe  à  un  autre  phénomène. 

»  Étant  allé  à  Albany  pour  affaires,  en  novembre  18i2,  je  fus 
obligé  de  retourner  à  Ncvr-York  par  le  chemin  de  fer  housato- 
oiqne,  et  m'arrêtai  pour  une  nuit  à  Bridgeport,  dans  l'hôtel 
Franklin,  tenu  par  mon  frère  Philo. 

%  9  J'avais  entendu  parler  d'un  enfant  remarquablement  petit  à 
Bridgeport  ;  à  ma  requête,  mon  frère  alla  me  le  chercher.  C'était, 
en  effet,  le  pluspetit  enfant  que  j'eusse  encore  vu, — eu  égard  à  son 
âge,  n'ayant  guère  plus  de  vingt-deux  pouces  et  il  ne  pesait  pas 
seize  livres,  —  fait  d'ailleurs  au  tour,  un  Apollon  en  miniature,  à 
l'œil  vif,  aux  cheveux  blonds  et  aux  joues  fraîches.  Sa  timidité 
me  parut  excessive,  et  il  me  fallut  le  caresser  beaucoup  pour  le 
faire  jaser.  Il  m'apprit  qu'il  s'appelait  Charles  Shervood  Strate- 
ton,  —  iils  de  Shervood  £.  Stralton. 

»  Je  compris  tout  de  suite  quel  parti  je  pourrais  en  tirer.  Mai» 
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il  n'avait  que  cinq  ans,  et  faire  voir  un  nain  de  cet  âge,  c'était 
provoquer  la  question  :  a  —  Comment  satez-vous  que  c'est  un 
nain  7  >  Je  résolus  donc  de  modifier  un  peu,  verbalement,  son 
acte  de  naissance  :  mais  même  avec  cette  licence  je  ne  voulus 
commencer  Texpérience  que  comme  un  essai,  et  je  ne  conclus 
un  engagement  que  pour  le  court  espace  d'un  mois,  à  raison  de 
trois  dollars  par  semaine  (15  fr.),  —  me  chargeant  de  tous  les 
frais,  en  y  comprenant  les  voyages  et  la  nourriture  de  la 
mère  de  mon  nain. 

>  Ils  arrivèrent  à  New-York  le  8  décembre  1842,  et  Mrs  Strat- 
ton  fut  grandement  surprise  de  trouver  son  fils  annoncé  dans  les 
prospectus  de  mon  Mnséum  comme  le  général Tom  Pouce,  nain 
âgé  de  onze  ans,  venantd* Angleterre. 

»  Cette  annonce  contenait  deux  déceptions.  Je  n'essaierai 
pas  de  les  justifier  ;  mais  on  me  permettra  de  plaider  les  cir- 
constances atténuantes.  L'enfant  était  incontestablement  un 
nain,  et  j'avais  la  certitude  qu'il  n'avait  guère  grandi,  s'il  avait 
grandi,  depuis  l'âge  de  six  mois;  or,  si  je  l'avais  annoncé 
comme  âgé  seulement  de  cinq  ans,  il  eût  été  impossible  d'exci- 
ter l'intérêt  ou  d'éveiller  la  curiosité  du  public.  Je  tenais  à  ce 
qu'on  fût  bien  persuadé  que  c'était  réellement  un  nain,  et,  en 
cela  du  moins^  je  ne  trompais  personne. 

»  Qu'importait,  ensuite,  qu'il  fût  né  en  Angleterre  ou  en  Amé- 
rique? J'arrivais  à  mon  but  par  cette  fiction  innocente  :  j'avais 
remarqué ,  par  l'exemple  de  Yivalla  et  quelques  autres,  que 
les  Américains  sont  quelquefois  passionnés  pour  les  raretés 
exotiques.  Je  ne  changeai  rien  à  la  qualité  matérielle  de  mon 
nain.  Ceux  qui  venaient  le  Toir  en  avaient  pour  leur  argent  Je 
leur  demande  pardon  d'un  tort  que  j'avoue  franchement  pour 
être  plus  sûr  de  leur  indulgence. 

>  Je  ne  négligeai  aucune  peine  pour  dresser  mon  petit  pro- 
dige. J'y  consacrai  des  heures  entières,  le  matin,  dans  le  jour 
et  le  soir.  Je  réussis,  parce  que  mon  élève  avait  une  facilité  na* 
turelle  et  un  vif  amour  du  grotesque.  Il  s'attacha  beaucoup  à 
moi.  Je  laimais  beaucoup  moi-même,  je  l'aime  encore,  et  je 
me  plais  à  dire  que  c'est  vraiment  la  curiosité  naturelle  la  plus 
extraordinaire  et  la  plus  intéressante  dont  le  monde  ait  jamais 
oui  parler. 
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»  Au  bout  des  quatre  premières  semaines,  je  le  réengageai 
pour  un  an,  à  7  dollars  par  semaine  et  une  gratification  de 
50  dollars  à  la  fin  de  rengagement,  avec  le  droit  de  le  montrer 
dans  tous  les  territoires  des  États-Unis.  Ses  parents  devaient 
raccompagner  à  mes  frais.  Long-temps  avant  l'expiration  de 
Tannée,  je  portai  de  nouveau  ses  émoluments  à  25  dollars  par 
semaine,  —  et  il  les  gagna  bien^  car  il  ne  tarda  pas  à  être  le 
favori  du  public.  Quand  j'avais  une  autre  merveille  à  exhiber, 
je  l'envoyais  dans  les  autres  villes,  sous  la  conduite  de  mon  ami 
Fordy  Hitchcock.  Enfin,  je  renouvelai  son  engagement  à  raison 
de  50  dollars  par  semaine,  avec  le  privilège  de  le  faire  voyager 
en  Europe. 

»  Le  jeudi  18  janvier  J8â&,  je  montai  à  bord  du  magnifique 
paquebot  le  Yarkshire,  en  partance  pour  Liverpool.  Ma  société 
se  composait  du  général  Tom  Pouce,  de  son  père  et  de  sa  mère, 
de  son  précepteur^  le  professeur  Guillaudeu,  naturaliste  fran- 
çais, et  de  moi-même.  La  musique  de  la  ville  nous  avait  escorté 
jusqu'au  port,  et  nos  amis  particuliers  nous  firent  des  adieux  si 
tendres^  que  les  larmes  humectaient  mes  paupières. 

>  Mon  nom  a  été  si  long-temps  associé  à  des  incidents  plai- 
sants, bouffons  même,  que  l'on  ne  soupçonne  pas  peut-être 
qu'il  y  a  en  moi  un  fonds  de  vraie  sens'^  ililé.  Mon  tempéra- 
ment est  naturellement  gai,  sans  doute  ;  mais  je  ne  serais  pas  un 
homme  si  je  ne  savais  être  sérieux  dans  l'occasion...  Hélas  I  j'ai 
eu,  comme  tous  mes  semblables,  mes  heures  de  réflexion,  mes 
heures  de  tristesse,  et,  n'en  déplaise  à  ceux  qui  voudraient  ex- 
clure du  sein  de  la  communion  chrétienne  un  exhibiteur  de  cu- 
riosités, je  réclame  le  bénéfice  de  mon  baptême  ;  je  suis  chré- 
tien, j'ai  toujours  révéré  la  religion  qui  m'a  consolé  dans  les 
mauvais  jours  comme  tous  ceux  qui  ont  la  foi  ;  dans  tous  mes 
voyages  j'ai  toujours  eu  la  Bible  pour  compagne,  et  je  l'ai  lue 
souvent  avec  attention,  d'un  bout  à  l'autre.  Ai-je  ou  n'ai-je 
pas  profité  de  ses  préceptes?  C'est  une  question  qui  n'est  pas  à 
examiner  ici  ;  mais  ma  confiance  au  Dieu  du  passé,  du  présent 
et  de  l'avenir,  a  été  et  sera  toujours,  j'espère,  mon  premier 
trésor  (1). 

(1)  ROTI  DO  BéDACTEUB.  Go  paragraphe  sar  la  Bible  et  la  religion,  qu'on  pour* 
rait  prendre,  sons  la  plume  de  fiarpum,  pour  une  satire,  a  été  cité  par  une  Revue 
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>  Je  ne  décrirai  pas  une  traversée  tant  de  fois  décrice.  Le  dix- 
huitième  jour,  nous  entrâmes  dans  les  docks  de  Liverpool;  nous 
débarquâmes,  nous  logeâmes  au  meilleur  hôtel,  et  le  surlende- 
main, ayant  délivré  quelques-unes  de  mes  lettres  de  recom- 
mandation, je  fus  flatté  par  un  billet  de  M"*  Céleste,  alors  di- 
rectrice du  Théâtre-Royal,  qui  m'invitait  à  profiter  de  sa  loge 
quand  cela  me  serait  agréable.  J'en  profitai  le  soir  même.  Dans 
la  loge  voisine,  une  famille  anglaise  remarqua  Tatteotion  avec 
laquelle  le  général  su'w^ii  le  spectacle,  et  une  dame  neputs'em- 
pêcher  de  se  pencher  vers  nous  pour  nous  dire  :  c  —  Quel  en- 
fant intelligent  vous  avez  là!  —  Pardon,  Madame^  répondis-je, 
ce  n'est  pas  un  enfant,  c'est  le  général  tom  pouce  !  —  En  vé- 
rité !  »  s'écria  toute  cette  famille,  qui  avait  lu  dans  son  journal 
l'annonce  de  notre  prochaine  arrivée.  L'intérêt  témoigné  à  mon 
petit  personnage  décupla  aussitôt,  et  la  dame,  m'apprenant 
qu'elle  était  de  Manchester,  m'engagea  à  conduire  le  général 
dans  cette  capitale  de  l'industrie  cotonnière. 

•  Encouragé  par  cette  aimable  attention ,  je  me  hasardai  à 
demander  à  quel  prix  elle  me  conseillait  de  mettre  mes  billets 
d'entrée. 

c  —  Le  Général,  »  dit  la  dame,  c  me  semble  une  curiosité  si 
extraordinaire,  que  vous  pourriez  bien,  je  crois^  mettre  vos 
billets  à  2  pence!  >  (2Q  centimes). 

t  —  Non,  non,  »  reprit  le  mari,  c  ce  serait  trop  cher;  un 
penny,  Monsieur,  c'est  le  prix  ordinaire  pour  voir  les  géants  et 
les  nains  en  Angleterre  I  > 

•  Quelle  chute  I  ô  mes  compatriotes  !  dis-je  en  moi-même^ 
profondément  humilié  ;  mais  je  reconquis  bientôt  ma  fierté 
américaine,  et  je  répondis:  f  —  Monsieur,  jamais  on  ne  verra 
le  générai  Tom  Pouce  pour  moins  d'un  shelling,  et  maint  noble 
seigneur  de  la  vieille  Angleterre  paiera  son  billet  au  poids  de 
l'orl 

>  —  J'aurais  voulu  aller  directement  à  Londres»  et  (aire 
notre  première  visite  à  la  Reine  elle-même  ;  mais  la  &mille 
royale  étant  en  deuil  par  suite  de  la  mort  du  père  du  prince 


religiease  comme  un  cri  spontané  de  Im  conscience,  et  par  orn  antre  comme  Tes- 
presùon  d'nne  profane  hypocrisie. 
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Albert,  je  me  décidai  à  présenter  mon  phénomène  au  public  de 
Uverpool. 

9  Cela  donna  le  temps  au  directeur  du  Théâtre  de  la  Prin-- 
ré«5^  d'arriver  pour  me  proposer  un  engagement;  mais  je  ne 
toqIus  loi  promettre  que  trois  soirées^  et  encore,  quoique  ses 
conditions  fussent  très  libérales,  je  lui  fis  sentir  que  je  ne  voyais 
dans  ce  début  qu'une  annonce. 

>  Nous  arrivâmes  à  Londres  tous  sains  et  saufs. 

•  Le  Générai  excita  l'enthousiasme  au  Théâtre  de  la  Prînr 
cesse,  et  il  ne  tenait  qu'à  moi  de  le  faire  engager  pour  un  mois  et 
plus.  Mais,  fidèle  à  mon  plan  et  sûr  désonnais  du  succès,  je 
voulus  avoir  mon  public  à  moi  et  l'exploiler  à  ma  manière. 

»  J'avais  pris  une  maison  garnie  dans  la  rue  Graftoo,  don- 
nant sur  Bond-Street,  au  centre  du  quartier  le  plus  fashiona- 
ble,  où  j'avais  pour  voisins  lord  Brougham,  cinq  à  six  familles 
de  la  haute  aristocratie  et  autres  personnes  comme  il  faut.  Ma 
maison  était  un  véritable  hôtel,  celui  qu'avait  occupé  avant  moi 
lord  Talbot  :  ce  fut  de  cette  magnifique  résidence  que  j'envoyai 
des  lettres  d'invitation  aux  rédacteurs  de  journaux  et  à  plu- 
sieurs grands  seigneurs.  La  plupart  vinrent  et  furent  enchantés. 
Leur  suffrage  circula  si  bien  dans  les  cercles  du  grand  monde, 
que  plusieurs  carrosses  armoriés  se  succédèrent  à  ma  porte;  — 
mais  les  plus  grands  seigffeurs  avaient  beau  se  nommer,  s'ils 
s'avaient  pas  d'invitation  ils  n'étaient  pas  admis.  Je  savais  qu'en 
Angleterre,  pour  être  recherché,  il  fallait  être  exclusif.  Je  n'avais 
pas  encore  annoncé  une  exposition  publique.  Je  me  posais  en 
gentleman  américain  et  maintenais  la  dignité  de  ma  position. 
J'avais  pris,  pour  exprimer  mes  refus  polis  mais  inexorables,  un 
laquais  en  grande  livrée  et  portant  la  perruque  poudrée  comme 
les  laquais  des  lords.  Il  est  vrai  que  les  personnes  qui  s'en  re- 
tournaient ainsi  ne  boudaient  pas  long-temps,  car  j'avais  soin 
de  leur  envoyer  immédiatement  une  lettre  particulière  en  mon 
nom  et  au  nom  de  mon  pupille. 

•  J'avais  une  recommandation  pour  M.  Everett,  l'ambassa- 
deur des  États-Unis.  Il  vint  lui-même  nous  visiter  dès  la  pre- 
mière semaine,  fut  ravi,  lui  aussi,  de  son  compatriote  pygmée, 
et  nous  invita  à  dîner  le  lendemain.  Sa  famille  combla  de  ca- 
deaux le  jeune  générai,  et  M.  Everett  me  promit  obligeamment 
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d'employer  son  influence  pour  que  Tom  Pouce  fût  présenté  ï 
Sa  Majesté  la  reine  Victoria. 

1  Quelques  jours  après^  la  baronne  Rothschild  nous  envoya 
chercher  dans  sa  voiture  pour  passer  la  soirée  chez  elle.  Nous 
fûmes  reçus  par  six  laquais  en  habits  noirs  et  gants  blancs  ;  noos 
traversâmes  un  vestibule  splendidement  illuminé,  et  entrâmes 
dans  un  salon  éblouissant  de  dorures,  où  la  baronne  trônait  sar 
un  canapé  de  soie  rouge,  au  milieu  d'une  société  de  lords  et  de 
ladies.  Je  ne  pus  qu'admirer  les  statues  en  marbre ,  les  coffres 
incrustés,  les  urnes,  les  vases  précieux,  les  lustres  et  les  can- 
délabres, bref  tout  ce  qui  rappelait  que  vous  étiez  chez  le  pins 
riche  banquier  du  monde,  chez  ce  roi  de  la  Bourse  auquel  les 
rois  de  l'Europe  ont  été  quelquefois  très  heureux  d'emprunter 
de  l'argent  -—  Nous  y  passâmes  deux  heures.  Quand  nous 
prîmes  congé,  on  me  glissa  mystérieusement  dans  la  main  one 
bourse  élégante  et  bien  garnie...  Je  sentis  que  la  pluie  d'or 
commençait  à  tomber...  Ce  n'était  pas  une  illusion,  car  préci- 
sément le  même  tour  me  fut  joué  peu  de  temps  après  à  l'hôtel 
de  M.  Drummond,  autre  banquier  éminent. 

•  Je  louai  alors  la  f  Salle  Egyptienne,  •  dans  Piccadilly,  et 
mon  exhibition  attirait  la  foule  depuis  quelques  jours  ,  lorsque, 
grâce  à  M.  Everett  et  à  M.  Charles  Murray,  un  des  oflBciers  de 
la  Uftison  de  la  Reine,  je  vis  enfin  arriver  un  grand  garde-dn- 
corps,  porteur  d'une  lettre  de  Sa  Majesté,  invitant  le  [général 
Tom  Pouce  et  son  tuteur,  M.  Barnum,  à  se  rendre  aa  palais  de 
Buckingham.  D'après  des  instructions  spéciales  transmises  par 
M.  Ch.  Murray,  la  reine  recommandait  que  le  général  parût  de- 
vant elle  comme  il  paraîtrait  partout  ailleurs,  sans  qu'on  lai 
imposât  les  lois  de  l'étiquette.  Sa  Majesté  désirant  le  voir  dans 
sa  liberté  naturelle. 

•  Pour  utiliser  cette  faveur,  je  placardai  sur  la  porte  de  la  Salle 
égyptienne  une  affiche  ainsi  conçue  :  — Fermé  ce  soir,  le  gêné- 
BAL  TOM  POUCE  étant  au  palais  de  Buckingham,  par  okdbe  de  sa 

MAJESTÉ. 

•  A  notre  arrivée  au  palais,  le  chambellan  de  service  me  fit 
la  leçon  sur  la  manière  dont  je  devais  me  conduire  devant  l'au-» 
guste  présence.  Je  ne  devais  point  parler  directement  à  la  reine, 
mais  lui  adresser  à  lui  toutes  mes  réponses^  pour  les  transmet- 
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tre  à  Sa  Majesté 5  et,  en  me  retirant,  il  fallait  marcher  à  recu- 
lons, geore  de  locomotion  dont  mylord  me  donna  un  exemple. 

•  Sa  Majesté»  le  prince  Albert,  la  duchesse  de  Kent  el  vingt  ou 
trente  personnes  de  la  cour  nous  attendaient  dans  la  galerie  des 
Tableaux.  Le  général  s'avança  en  trottillant,  semblable  à  une 
poupée  de  cire  vivante.  La  reine  et  la  cour  furent  agréablement 
surpris,  ne  s*attendant  pas  à  voir  une  fraction  si  exiguë  de  la 
race  humaine.  Quand  le  général  fut  à  la  portée  de  sa  voix,  il 
s'arrêta,  fit  une  révérence  et  s*écria  :  c  Bonsoir,  Mesdames  et 
Messieurs. 

•  Une  explosion  de  rire  accueillit  ce  salut  La  reine  prit  le 
général  par  la  main ,  lui  Gt  faire  le  tour  de  la  galerie  et  lui 
adressa  diverses  questions  dont  les  réponses  entretinrent  l'hila- 
rité. Le  général  informa  familièrement  Sa  Majesté  que  sa  galerie 
de  tableaux  était  du  premier  ordre,  et  il  lui  dit  qu'il  aimerait  à 
Yoir  le  prince  de  Galles.  Sa  Majesté  répondit  que  le  prince  était 
couché  ;  mais  qu'il  le  verrait  une  autre  fois.  Le  général  chanta 
ses  chansons,  fit  ses  danses,  imita  les  grands  hommes  et  les  sta- 
tues antiques,  etc.  Enfin,  après  une  conversation  avec  le  prince 
Albert  et  toutes  les  personnes  présentes,  nous  eûmes  la  permis- 
sion de  nous  retirer. 

>  J'avais  suivi  d'abord  les  indications  du  chambellan  pour 
parler  à  la  reine  ;  mais  cette  étiquette  ralentissait  tellement  le 
dialogue,  que  la  liberté  d'un  citoyen  de  la  république  américaine 
s'en  impatienta,  et,  peu  à  peu,  je  passai  par  dessus  l'étiquette  ; 
la  reine  elle-même  s'en  aO'ranchit  à  mon  exemple,  au  lieu  de 
trouver  ma  hardiesse  inconvenante.  En  vérité,  elle  me  mit  par- 
faitement à  mon  aise,  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  comparer  ses 
manières  aimables  avec  la  raideur  formaliste  de  mainte  dame 
parrenue,  soit  en  Amérique,  soit  en  Europe. 

>  Le  chambellan  faisait  un  peu  la  grimace  ;  mais  il  se  radou- 
cit en  me  voyant  imiter  son  illustre  exemple  pour  prendre  congé 
de  la  personne  royale.  Plus  accoutumé  que  moi  à  cette  marche 
d'écrevisse,  il  était  un  peu  en  avant  de  nous...  je  devrais  dire  en 
arrière  ;  mais  je  distançai  moi-même  de  beaucoup  le  général  dans 
cette  longue  galerie,  vrai  voyage  pour  ses  jambes  lilliputiennes. 
Aussi,  quand  le  général  croyait  avoir  trop  perdu  de  terrain,  il  se 
mettait  à  courir  quelques  pas,  et  puis  se  retournait  pour  recom- 
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niencer  sa  marche  rétrospective.  Les  rires  éclatèrent  Une  dernière 
scène  inattendue  compléta  le  spectacle.  Plus  rigoureux  que  le 
chambellan  lui-même,  à  ce  qu'il  parait,  sur  l'étiquette  du  palais,  le 
caniche  avori  de  la  reine  fut  scandalisé  de  Yoir  courir  ainsi  en  pré- 
sence de  sa  royale  maîtresse,  et  manifesta  son  déplaisir  par  de 
tels  aboiements,  que  le  général  en  tressaillit;  mais,  recouvrant 
aussitôt  son  sang-froid^  il  s'arma  de  sa  canne  et  commença  avec 
le  caniche  un  semblant  de  combat  qui  mit  le  comble  à  la  gatté 
des  augustes  spectateurs. 

•  Cet  épisode  avait  lieu  près  de  la  porte.  A  peine  l'avions- 
nous  franchie,  qu'un  des  serviteurs  du  palais  vint,  de  la  part  de 
Sa  Majesté,  exprimer  l'espoir  que  legénéral  n'avait  subi  aucune 
avarie.  A  quoi  le  chambellan  ,  voulant  aM  moins  placer  un  boa 
mot,  ajouta  :  «  —  En  cas  de  dommage  fait  à  un  personnage  de 
cette  importance,  nous  craindrions  une  déclaration  de  guerre  du 
gouvernement  des  États-Unis,  i 

»  Nous  n'étions  pas  au  bout  des  courtoisies  de  la  famille 
royale  ;  car  on  nous  conduisit  à  un  appartement  où  l'on  avait 
préparé  toutes  sortes  de  rafraîchissements.  Nousttmes  honneur 
à  cette  bonne  chère,  quoique  je  fusse  plus  occupé  de  l'avenir 
que  du  présent  Je  désirais  que  le  Journal  de  la  Cour  du  lende- 
main contînt  quelque  chose  de  plus  qu'une  simple  ligne  sur 
notre  entrevue  avec  la  reine,  et  j'appris  par  bonheur  que  la 
personne  chaînée  de  cette  partie  des  nouvelles  du  jour  dans  la 
presse,  se  trouvait  alors  au  palais.  On  Tenvoya  chercher  à  ma 
requête,  et  elle  consentit  très  volontiers  à  rédiger  un  parapraphe 
qui  aiiirerait  l'atiention  ;  elle  me  pria  même  généreusement  de 
dicter  uue  esquisse  de  ce  que  je  désirais,  et  j'eus  le  plaisir  de 
trouver  le  lendemain  mon  article  inséré  littéralement. 

»  La  vogue  éiait  décidément  conquise,  et  il  me  fallut  transfé- 
rer mes  séances  dans  une  salle  plus  vaste,  celle  où  mon  compa- 
triote Callin  avait  e::posé  ses  poi  traits  des  chefs  indiens  et  au- 
tres curiosités  qui  décoraient  encore  les  murailles. 

f  Lors  de  notre  seconde  visite  à  la  reine,  nums  fOknes  reçus 
dans  ce  qu'on  appelle  le  €  Salon  jaune,  »  appartement  do«t  les 
magniGcences  sont  vraiment  féeriques,  et  où  nous  fûmes  intro- 
duits avant  que  la  reine  et  la  cour  eussent  quitté  la  salle  à  man- 
ger. Quand  le  général  vit  approcher  Sa  Majesté ,  il  la  salua  res- 
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pectueusemeot  et  lui  dit  :  Je  crois  que  cette  pièce  est  plus  jolie 
que  la  galerie  des  tableaux.  Voilà  nn  beau  candélabre  ! 

>  La  reine  lui  toucha  la  main  et  lui  dit  en  souriant  :<  —  J'es- 
père que  votre  santé  est  bonne. 

>  —Oui,  madame^  •  répondit-il,  i  elle  est  de  première  qualité  I 
ifirstrate). 

>  — Général,  •  continua  la  reine,  «  voici  le  prince  de  Galles. 

>  —  Enchanté  de  faire  votre  connaissance,  prince^  •  dit  le  gé- 
néral en  loi  donnant  une  poignée  de  main.  Et  puis 5  se  mettant 
60  ligne  à  côté  de  lui  : — •  Le  prince,  ajouta-t-il,  est  plus  grand 
que  moi;  maià  je  sens  que  je  suis  aussi  grand  par  le  cœur  que 
n'importe  qui  !  »  et  il  se  mit  à  parader  dans  le  salon ,  aussi  glo- 
rieux qu'un  paon^  au  milieu  du  rire  général. 

>  La  reine  lui  présenta  ensuite  la  princesse  royale ,  et  immé- 
diatement le  général  conduisit  Son  Altesse  par  la  main  à  son 
élégant  petit  sofa  que  nous  avions  apporté  avec  nous.  Il  la  lit 
asseoir  et  s'assit  à  côté  d'elle  avec  un  air  de  dignité.  Bientôt 
après  eurent  lieu  ses  exercices,  et  quand  il  eut  fini,  la  reine  lui 
offrit  un  riche  souvenir  qu'elle  avait  commandé  pour  lui. 

1  —  Je  vous  suis  très  obligé,  madame^  •  lui  dit  le  général ^ 
<  je  le  garderai  toute  ma  vie.  » 

i  La  reine  des  Belges  (fille  de  Louis-Philippe)  ^  était  présente, 
et  elle  demanda  au  général  où  il  irait  en  quittant  Londres. 

>  —  A  Paris,  1  répondit-il. 

c  —  Et  qu'espérez- vous  voir  à  Paris?  »  demanda  la  reine  des 
Belges. 

>  Tout  le  monde  pensait  qu'il  allait  répondre:  «  Le  roi  des 
Français  ;  »maîs  le  petit  homme  répondit  :  t  —  Je  verrai  à  Paris 
H.  Guillaudeu.  » 

»  J'expliquai  à  la  reine  que  c'était  mon  naturaliste,  qui  était 
allé  nous  attendre  en  France,  et  Leurs  Majestés  rirent  de  bon 
cœur.  , 

»  A  notre  troisième  visite  au  palais  Buckingham,  nous  vîmes 
Léopold,  le  roi  des  Belges,  qui  me  fit  une  foule  de  questions. 
La  reine  pt^a  le  général  de  chanter  et  de  choisir  lui-même  sa 
chanson  préférée. 

i  —  Alors,  1  répondit  le  général,  •  je  chanterai  Yankiedoodle. 
Je  ne  fus  pas  moins  surpris  que  tout  le  monde ,  et  je  ris  volon- 
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tiers  pour  inoD  compte  du  choix  fait  par  le  général  de  celle 
cbaoson  populaire^  qu'il  chanta  en  effet  (1). 

1  Je  dois  ajouter  que  chaque  visite  à  la  cour  me  valut  une 
douceur  envoyée  de  la  part  de  la  reine;  mais  que  ce  ne  fut  que 
le  moindre  des  avantages  que  j'en  retirai.  On  sait  quelle  est 
la  force  de  l'exemple  de  la  cour  dans  la  royale  et  aristocratiqoe 
Grande-Bretagne. 

•  Le  public  anglais  était  à  moi.  N'avoir  pas  vu  le  général 
Tom  Pouce,  c'était  s'exposer  à  être  mis  au  ban  dn  monde  fas- 
hionable.  Du  20  mars  au  20  juillet,  la  foule  se  pressa  aux  levers 
du  petit  général  ;  cinquante  à  soixante  carrosses  armoriés  sta* 
tionnaient  tous  les  jours  à  la  porte  de  la  Salle  égyptienne.  La 
moyenne  des  recettes  était  de  500  dollars  (1^500  fr.)  Nous  don- 
nions nos  séances  par  jour,  et  en  outre  nons  étions  demandés 
dans  les  salons  particuliers,  où  nous  n'allions  pas  à  moins  de  8 
ou  10  guinées.  Or,  ma  dépense  journalière,  tous  frais  compris, 
ne  s'éleva  jamais  au-dessus  de  50  dollars. 

1  Deux  fois  nous  fûmes  invités  à  l'hôtel  Harlborongh,  par  la 
reine  douairière,  qui  fit  présent  an  général  d'une  montre  en  or 
avec  sa  chaîne.  Le  vieux  duc  de  Cambridge  lui  offrit  une  simple 
prise  de  tabic  qu'il  refusa.  La  reine  douairière  accompagna  son 
cadeau  d'un  choix  d'excellents  préceptes,  et  le  général  lui  promit 
de  se  souvenir  de  la  leçon.  J'aime  à  dire  qu'il  a  tenu  parole.  Je 
puis  rendre  témoignage  à  sa  moralité  comme  à  ses  qualités  ai- 
mables. La  montre  et  les  présents  de  la  reine  Victoria  figuraient 
sous  cloche  à  nos  séances.  Ils  s'augmentèrent  d'une  belle  taba- 
tière qui  nous  vint  du  duc  de  Devonshire  (plus  généreux  que  le 
duc  de  Cambridge).  Le  Général  était  comme  l'enfant  gâté  de  tous 
les  premiers  personnages  des  Trois-Royaumes  :  je  mentionnerai 
seulement  sir  Robert  et  lady  Peel,  le  duc  et  la  duchesse  de  Bue- 
kingham,  le  duc  de  Bedford,  lord  Filz-Ciarence,  lord  Chester- 
field,  Daniel  O'Connell,  lady  Blessington  et  le  comte  d'Orsay. 
Un  de  ses  visiteurs  assidus  fut  le  duc  de  Wellington,  qui,  la  pre- 
mière fois,  entra  au  moment  où  le  général  imiuit  l'empereur 
Napoléon,  les  bras  croisés  et  méditant  Je  le  présentai  au  duc  : 

(1)  Chanson  qui  date  de  la  guerre  de  llndépeodanœ  et  qai  fat  faite,  croyons- 
nous,  contre  les  Anglais, 
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c  —  A.  quoi  pensiez-vous?  i  lui  demanda  Sa  Grâce.  —  A  la 
perte  de  la  bataille  de  Waterloo,  »  répliqua  spontanément  le 
petit  général.  Ce  trait  d'esprit,  répété  par  tous  les  journaux , 
nous  yalut  peut-être  des  milliers  de  livres  sterling. 

•  Nous  avions  nos  entrées  à  tous  les  théâtres,  et  nous  nous  ^^ 
ddâmes  à  y  jouer  nous-mêmes,  —  je  veux  dire  le  général ,  — 
dans  une  pièce  :  Hop  ofmy  Thumb,  faite  exprès  pour  lui  par  mon 
ami  Albert  Smith,  alors  simple  auteur,  et  qui,  depuis^  est  devenu 
un  exhibiteur  {showman)  comme  moi. 

>  Notre  voyage  en  France  devait  être  presque  aussi  fructueux 
que  notre  voyage  en  Angleterre.  Nous  fûmes  invités  quatre  fois 
aux  Tuileries,  où  le  roi  Louis-Philippe  s'entretint  avec  moi  de 
son  séjour  en  Amérique.  Sa  Majesté  et  toute  sa  famille  nous 
charmèrent  par  leur  gracieuse  simplicité.  Leurs  cadeaux  me 
prouvèrent  qu'il  n*y  avait  pas  en  Europe  que  la  famille  royale 
d'Angleterre  qui  fût  libérale.  A  Paris,  le  général  joua  dans  une 
pièce  intitulée  :  Petit  Poucet,  et  y  fut  applaudi,  comme  à  Lon- 
dres dans  Hop  ofmy  Thumb.  On  le  reçut  aussi  membre  de  la 
Société  des  auteurs  et  artistes  dramatiques.  Nous  parcourûmes 
presque  toutes  les  grandes  viUesde  France  etnous  nous  rendîmes 
en  Belgique.  Mon  personnel  s'était  augmenté  d'un  M.  Pinte, 
professeur  qui  nous  servait  d'interprète,  et  qui,  d*abord,  avait 
fait  la  grimace  avant  de  s'associer  à  nous^  conyne  s'il  descen- 
dait au-dessous  de  son  rang.  Je  lui  prouvai  qu'on  ne  se  dégrade 
dans  aucun  métier  quand  on  y  est  honnête.  (Il  est  tel  professeur, 
plus  illustre  que  M.  Pinte,  qui  est  descendu  moralement  bien 
plus  bas,  tout  en  restant  dans  sa  chiure.)  (1). 

«  M.  Guillaudeu  m'ayant  quitté,  je  pus  donner  à  M.  Pinte  le 
titre  de  précepteur  du  général  Tom  Pouce  ;  mais  en  arrivant  à 
la  frontière  belge,  il  lui  manqua  ce  que  je  ne  pouvais  lui  donner  : 
UD  passe-port  I  •  — M.  Pinte^  i  lui  dis-je,  f  vous  ne  serez  jamais 
an  bon  exhibiteur  si  vous  n'apprenez  à  avoir  un  peu  plus  de 
mémoire.  Vous  devriez  savoir  que  dans  votre  pays  on  ne  voyage 
pas  comme  nous  en  Amérique. 

•  —  Me  considérez-vous  donc  toujours  comme  un  exhibiteur? if 


(1)  non  DO  BioACRUB.  Noofl  DO  oonnaissoiu  pas  de  professenr  de  ce  nom,  et 
nous  ignorons  si  M.  Barnom  ne  substitae  pas  an  pseudonyme  an  nom  Téritable. 

7*  atftlS.— TOMB  ZZT»  30 
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me  defflanda-t-il  plus  piqué  de  l'oubli  que  je  faisais  de  son  titre 
que  du  reproche  adressé  à  sa  mémoire. 

«  —  Je  vous  en  souhaite  seulement  le  talent,  i  répliquai-je, 
c  car  ce  talent  comprend  la  connaissance  du  cœur  humatii 
et  l'art  d'appliquer  à  propos  le  savon  à  f  huile  damandes  douce. 

1  —  Qu'entendez-Yous  par  ce  savon  ?  i  me  demanda  le  pro- 
fesseur. 

c  —  C'est,  •  lui  dis-je,  •  Tart  de  flatter  et  d  amadouer  le  pu- 
blic sans  qu'il  se  doute  de  vos  intentions.  » 

•  Au  moment  de  passer  la  visite  de  la  Douane^  je  me  sou- 
vins que  nous  avions  une  quantité  de  brochures,  de  médailles 
et  de  lithographies  (les  portraits  du  général)  ;  je  savais  que  tout 
cela  était  sujet  aux  droits,  et  en  faisant  présent  à  chaque  em- 
ployé de  la  Douane  d'une  belle  image,  je  leur  fis  fermer  les  yenx 
sur  le  reste. 

f  —  Est-ce  là  ce  que  vous  appelez  appliquer  votre  savon  ?  > 
me  demanda  M.  Pinte. 

c  —  Exactement^  i  lui  répondis-je.  • 

1  La  frontière  franchie,  les  employés  du  chemin  de  fer,  té- 
moins de  ma  libéralité,  vinrent  me  prier  de  leur  donner^  comme 
aux  employés  de  la  Douane,  le  portrait  du  général.  Je  leur  fis 
le  même  cadeau  :  sur  quoi  M.  Pinte  me  dit  :  t  —  Il  faut  que  les 
habitants  de  cette  province  aient  les  mains  bien  sales  pour  avoir 
besoin  de  tant  de  savon,  i  M.  Pinte  rit  de  si  bon  cœur  de  son 
bon  mot,  que  si*  je  n'en  avais  ri  moi-même,  je  l'eusse  offensé 
plus  cruellement  qu'en  le  traitant  d'exhibit^ur.  Véritable  Fran- 
çais, le  succès  d'une  plaisanterie  lui  rendit  toute  sa  bonne  hu- 
meur. Quant  à  la  Douane,  j'ens  trop  souvent  à  pariementer 
avec  elle ,  et  pour  le  bel  équipage  du  général,  et  pour  ses  petits 
poneys,  et  même  pour  son  cocher  et  son  laquais  galonné. 

f  Pendant  notre  séjour  à  Bruxelles,  nous  visitâmes  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo,  où  j'achetai  quelques  reliques  plos  on 
moins  authentiques  pour  mon  Muséum  de  New-Tork.  Les  Bielges 
exploitent  admirablement  les  étrangers  et  confondent  votontiers 
les  Américains  et  les  Anglais  pour  lés  rançonner  d'après  le  ta- 
rif. Je  m'y  prêtai  avec  la  bonne  grâce  d'un  homme  du  métier, 
qui  faisait  chez  eux,  comme  partout,  de  fort  beHes  recettes. 
H.  Strattob,  le  père  du  généra^  y  mit  moins  de  tolérance.  U  est 
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▼rai  que  sa  part  de  mystifié  fut  un  jour  uo  peu  forte^  lorsqu'il 
s'endoriuit  pendant  qu'un  coiffeur  lui  taillait  les  cheveux»  et  que 
cet  artiste  le  scalpa  jusqu'au  cuir  cheyeln»  —  comme  eût  fait 
un  Indien  osage  pu  mobican,  ce  qui  l'obligea  d'acbeter  une 
perruque. 

>  On  n'aura  pas  de  peine  à  croire  que  de  retdur  à  New-York^ 
en  février  ISA?»  je  mis  bien  vite  à  profit  la  réputation  eurcH 
pienne  que  le  général  Tom  Pouce  rapportait  de  ses  voyages.  II 
parut  pendant  un  mois  au  Muséum  américain»  et  puis  il  alla  se 
reposer  le  second  mois  à  Bridgeport»  sa  ville  nalale.  Ses  com- 
patriotes» très  glorieux  du  bruit  qu'il  avait  fait  dans  le  monde» 
découvrirent  qu'il  était  devenu  charmant  et  vif  à  la  repartie. 

c  —  On  voil  bien  qu'il  a  été  barnuthisé,  »  dit  un  des  prioci- 
paux  de  l'endroit 

>  Je  m'aperçus  qu'en  mon  absence  j'étais  moi-même  passé  à 
l'état  de  phénomène,  f  —  Voilà  Barnum  I  i  entendais-je  main- 
tenant murmurer  autour  de  moi»  et  tous  les  yeux  se  fixaient 
sur  le  grand  homme.  Un  jour»  j'étais  tranquillement  assis 
dans  le  bureau  des  billets  d'entrée»  lisant  une  gazette.  Un  gent- 
leman entre»  prend  un  billet  :  c  Barnum  est-il  dans  le  Muséum?  » 
demanda-t-il.  Le  préposé  me  montre  du  doigt  et  lui  dit  :  <  Voilà 
H.  Barnum.  •  Supposant  que  ce  Monsieur  avait  à  me  parler 
affaire»  je  lève  la  tête  :  «  Vous  êtes  M,  Barnum»  •  me  dit-il. 
c  —  Oui»  c'est  moi.  §  Il  me  regarde  un  moment  et»  jetant  son 
billet»  il  s'écrie  :  «  Fort  bien  !  j'en  ai  pour  mon  argent»  •  et  il  se 
retire  sans  même  entrer  dans  le  Muséum. 

1  J'accompagnai  encore  pendant  un  an  le  général  dans  ses  péré- 
grinations à  travers  les  deux  Amériques»  partageant  également 
les  bénéfices»  comme  nous  avions  déjà  fait  la  dernière  année  du 
Toyage  d'Europe. 

•  En  18A8  et  18A9»  je  pris  un  peu  de  repos  dans  le  sein  de 
ma  famille»  oh  je  m'occupai  presqu'exclusivemeot  du  Muséum 
américain»  dont  je  fondai  une  succursale  à  Philadelphie. 

9  M.  Stratton»  père  de  notre  petite  merveille,  a  placé  une 
grosse  somme  sur  la  tête  de  son  fils  et  une  autre  sur  la  sienne. 
En  outre»  il  a  consacré  30»000  dollars  à  Tacquisilion  d'un  ter- 
rain^ près  de  Bridgeport»  oîi  il  a  bâti  une  superbe  maison»  sa 
résidence  actuelle.  Ses  deux  filles  uniques  se  sont  mariées»  l'une 
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€0  1850,  Tautre  en  1853.  Le  général  a  encore  un  petit  frère  de 
trois  ans.  Mais  il  est  leseal  de  la  famille  qui  ait  le  privil^e  d'ane 
tai  Ile  phénoménale.   • 

[The  Life ofP.'T.Bamum.)  (1) 


(1)  Le  troisième  extrait  comprendra  les  aTentures  de  Jenny  lind  en  Amérique, 
la  chasse  aux  Boffalos,  l'art  de  faire  fortune,  etc.,  etc. 
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PAS  GHABLB8  DICKENS. 


[La  correspondance  de  la  Revue  a  déjà  parlé  des  derniers  contes  de 
Noël,  publiés  par  Charles  Dickens.  L*lntroduciion  réanit  sept  person- 
nages dans  une  institution  charitable  de  Rochester,  fondée  par  un  certain 
Richard  Watts,  à  Tintention  d'héberger  et  de  nourrir  pour  une  nuit  six 
Toyageurs  pauvres,  n'étant  ni  des  fripons,  ni  des  procureurs  (proctors , 
procureurs  ecclésiastiques).  A  l'occasion  de  la  Noël,  le  touriste  obtient  la 
permission  de  régaler  ceux  qui  ont  réclamé  le  bénéfice  de  cette  hospita- 
lité gratuite.  En  échange  de  la  bonne  chère  qu'on  leur  fait  faire  par 
extrà^  les  voyageurs  pauvres  racontent  successivement  une  histoire  qui, 
par  le  sujet  et  le  style  de  la  narration,  fait  ressortir  la  profession  et  le 
caractère  de  chacun.  Nous  choisissons  l'histoire  racontée  par  un  per- 
sonnage en  habit  noir  tout  râpé,  qui  semble  avoir  connu  des  jours  meil- 
leurs et  de  la  poche  duquel  sort  une  liasse  de  paperasses.  C'est  un  attor" 
ney  ruiné  (moitié  avoué,  moitié  avocat),  qui  entre  en  matière  par  une 
protestation  contre  les  contes  et  les  conteurs.] 


•  —  Et  d*abord^  avant  de  coinmeDcer^  j'aimerais  à  savoir  ce 
que  vous  entendez  par  une  histoire?  Vous  entendez  par  là  le  ré-, 
cit  de  ce  que  les  autres  font?  Mais^  je  vousprie^  qu'est-ce  que 
cela?  —  Vous  le  savez  et  vous  ne  pouvez  le  dire  exactement. 
—  Je  le  pensais  bien  I  Dans.le  cours  d'une  assez  longue  expé- 
rience comme  légiste^  je  n'ai  jamais  renconti*é  quelqu'un^  en 
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dehors  de  ma  dernière  profession^  qui  fût  capable  de  donner 
une  définition  correcte  de  n'importe  quelle  chose. 

•  A  en  juger  par  vos  regards,  je  soupçonne  que  je  vous  amuse 
en  parlant  de  moi  comme  si  j'avais  jamais  appartenu  à  une  pro- 
fession. Ah  !  ah  !  me  voici  avec  mes  souliers  troués»  sans  une 
chemise  sur  le  dos^  sans  la  plus  petite  monnaie  dans  ma  poche , 
excepté  les  quatre  pence  que  j'ai  reçus  de  cette  institution  cha- 
ritable (contre  la  présente  administration  de  laquelle  je  pro- 
teste... mais  ce  n'est  pas  la  question),  et  cependant  il  n'y  a  pas 
deux  ans  que  j'étais  un  homme  de  loi,  avec  une  belle  clientèle^ 
dans  une  grande  ville  de  province.  J'avais  mon  étude  et  ma  mai- 
son dans  la  grand'rue,  —  une  haute  et  superbe  maison,  avec  un 
pernon  de  six  degrés  qu'il  fallait  gravir  avant  de  pouvoir  mettre 
la  main  sur  le  marteau  de  la  porte.  Un  laquais  avait  soin  d'écar- 
ter les  vagabonds  comme  moi  qui  auraient  osé  s'asseoir  sur  l'un 
des  six  degrés  de  mon  perron ,  un  beau  laquais  qui  me  ferait 
conduire  en  prison  aujourd'hui  si,  le  rencontrant  dans  les  rues, 
j'essayais  d'échanger  avec  lui  une  poignée  de  mains.  Je  refuse 
de  répondre  à  vos  questions,  si  vous  m*en  faites  aucune.  Gom- 
ment tombai-je  dans  l'embarras?  comment  ai-je  été  réduit  à 
l'étal  où  vous  me  voyez  à  présent  7  c'est  mon  secret 

1  Non,  je  ne  veux  pas  absolument  vous  raconter  une  histoire; 
mais  si  je  ne  veux  pas  vous  raconter  une  histoire,  je  veux  bien 
vous  faire  un  exposé.  Un  exposé  est  un  récit  de  faits  matériels, 
—  exactement  le  contraire  d'une  histoire,  qui  est  le  récit  d'une 
fiction.  Ce  que  je  vais  vous  raconter  m'arriva  réellemeat. 

>  J'avais  terminé  le  slage  de  ma  cléricature,  —  n'miporte 
dans  quelle  étude.  — Je  pris  un  cabinet  en  mon  propre  nom.  Je 
ne  vous  dirai  pas  dans  quelle  ville  des  Trois -Royaumes.  Je  n'a- 
vais pas  le  quart  du  capital  que  j'aurais  dû  savoir  pour  débuter, — 
et  mes  amis  dans  le  voisinage  ne  pouvaient  m'étre  utiles ,  étant 
pauvres  eux-mêmes,  à  une  exception  près.  L'exception  était 
IL  Frank  GatliiTe,  $ls  de  H.  Gatliflé,  membre  du  Parlement,  le 
propriétaire  le  plus  riche  et  le  plus  fier  qu'il  y  eût  i  plusieurs 
lAilles  à  la  ronde.  — Un  mpmeit  Eh  I  vous,  dans  le  coin,  ne 
hochez  pas  la  tête  avec  un  air  d'intelligence.  ••  Ce  nom  de  Gat- 
lifle.  ne  vous  en  appreodra  pas  plus  qu'aux  autres.  Je  n'ai  pas 
besaÎQ  de  me  compromettre  ni  de  compromettre  personne  en 
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Yoos  livrant  un  frai  nom.  Je  me  suis  servi  du  premier  qui  m'est 
venu  à  Tesprit 

•  Eh  bien  donc  !  H.  Frank  était  un  ami  pour  moi  et  prêt  à 
me  recommander  tontes  les  fois  qu'il  en  trouvait  l'occasion.  Je 
lui  avais  été  d'un  bon  secours,  —  pas  à  titre  gratuit  y  bien  en* 
tendu,  —  en  lui  procurant  (te  l'argent  à  un  intérêt  raisonnable  ; 
par  le  fait,  je  l'avais  sauvé  des  griffes  des  juifs,  lorsqu'il  était  en- 
core étudiant  à  l'Université.  M.  Frank  ayant  terminé  ses  cours, 
revint  chez  son  père  et  y  vécut  quelque  temps.  Le  bruit  courut 
alors^  dans  tout  notre  voisinage,  qu'il  était  tombé  amoureux, 
comme  on  dit,  de  l'institutrice  de  sa  sœur,  et  qu'il  était  décidé 
à  l'épouser. — Quoi  !  vous  hochez  encore  la  tête,  vous,  l'homme 
du  coio  !  vous  voulez  savoir  le  nom  de  la  demoiselle ,  n'est-ce 
pas  ?  que  pensez-vous  du  nom  de  Smith  ?  . 

1  Parlant  en  avocat,  je  considère  le  bruit  public,  générale- 
ment, comme  un  sot  et  un  menteur.  Dans  ce  cas  particulier,  le 
bruit  public  se  trouva  avoir  dit  vrai.  H.  Frank  m'avoua  lui- 
même  qu'il  était  réellement  amoureux,  et  me  jura  sur  Thonneur 
(formule  absurde  dont  se  servent  toujours  les  étourdis  de  son 
âge),  il  me  jura  qu'il  épouserait  Smith,  l'institutrice...  cette 
douce  et  chère  fille,  ainsi  qu'il  l'appelait,  lui;  mais  moi,  qui  ne 
suis  pas  setatimental,  je  l'appelle  Smith,  l'institutrice  (avec  l'in- 
tention  de  rafraîchir  la  mémoire  de  mon  ami,  là,  dans  le  coin). 
Le  père  de  M.  Frank  étant  aussi  orgueilleux  que  Lucifer,  disait 
non  sar  ce  mariage,  quand  son  fils  aurait  voulu  lui  faire  dire 
oui.  C'était  un  homme  pratique,  ce  M.  Gatliffe  le  père,  et  il  s'y 
prit  en  homme  pratique.  Il  congédia  l'institutrice  en  lui  signant 
nn  certificat  et  lui  remettant  un  joli  présent,  puis  il  se  consulta 
pour  trouver  une  occupation  à  M.  son  fils.  Mais  pendant  qu'il 
cherchait,  H.  Frank  courut  à  Londres,  après  l'institutrice,  qui 
n'avait  d'autre  maison  où  aller  que  la  maison  d'une  tante,  la 
sœur  de  son  père.  La  tante  refusa  d'admettre  chez  elle  M.  Gatliffe 
fis  sans  la  permission  de  M.  Gatliffe  père.  H.  Frank  écrivit  alors 
qu'il  voulait  épouser  l'institutrice,  et  qu'il  l'épouserait  dès  qu'il 
serait  majeur  oo  qu'il  se  brûlerait  la  cervelle.  En  recevant  celte 
lettre,  H.  Gatliffe  partit  pour  Londres  avec  sa  femme  et  sa  fille. 
Entre  tous  les  membres  de  cette  femille  se  passèrent  alors  des 
scènes  de  sentiment  qui  n'ont  rien  d'essentiel  au  point  de  vue  de 
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mon  exposé.  Il  me  sufGra  de  vous  dire  que  tout  cela  finit  par  le 
mot  OUI,  que  M.  GatliSe  père  se  vit  forcé  de  substituer  au  mot 
non. 

•  Je  crois  qu'il  n'eût  jamais  cédé  sans  une  heureuse  circons- 
tance. Le  père  de  l'institutrice  était  d'une  bonne  famille... , 
presque  aussi  bonne  que  la  famille  Gadiffe.  Il  avait  servi  comme 
officier  dans  l'armée,  avait  transmis  son  grade  à  un  autre,  moyen- 
nant l'indemnité  d'usage ,  s'était  établi  négociant  en  vins,  — 
avait  fait  faillite  et  était  mort,  —  ce  qu'avait  fait  aussi  sa 
femme...  je  veux  dire  que  sa  femme  était  morte  comme  lui. 
Il  ne  restait  à  l'institutrice  d'autre  parent  que  cette  tante 
paternelle  qui,  de  l'aveu  de  H.  GatlifTe,  s'était  conduit  eo 
femme  comme  il  faut  en  débutant  par  fermer  sa  porte  à 
M.  Frank.  Pour  abréger ,  les  choses  prenaient  enfin  une 
bonne  tournure.  Le  jour  du  mariage  était  fixé,  —  les  bans 
étaient  publiés  à  l'église,  le  journal  du  comté  l'avait  mentionné 
à  la  colonne  des  nouvelles  d0  gband  monde,  et  cette  feuille 
avait  donné,  dans  un  paragraphe  spécial,  la  biographie  du  père 
de  l'institutrice,  comme  pour  empêcher  les  gens  de  bavarder. 
Dans  cette  biographie,  on  s'étendait  sur  sa  généalogie  et  ses 
services  dans  l'année, —  sans  dire  un  mot,  vous  entendez  bien, 
qui  rappelât  qu'il  avait  été  négociant  en  vins.  —  Oh  I  non,  pas 
un  mot  à  ce  sujet  !  Je  le  savais,  moi  ;  car  M.  Frank  me  l'avait 
dit.  Il  n'avait  pas  le  moindre  orgueil.  Un  jour  que  je  le  rencon- 
trai à  la  promenade  avec  sa  future ,  il  me  la  présenta  et  me  de- 
manda si  je  ne  le  trouvais  pas  le  plus  heureux  des  mortels  ?  Ha 
foi!  oui,  lui  répondis-je,  et  j'en  conviens  encore  aujourd'hui. 
—  Elle  était  bien,  en  effet,  cette  institutrice  ;  grande  fille  de 
cinq  pieds  trois  pouces,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe.,  i.  grande 
et  belle,  avec  utie  taille  souple  qui  semblait  n'avoir  jamais  subi 
la  gène  d'un  corset,  des  yeux  vifs  qui,  lorsqu'elle  vous  regar* 
dait,  vous  défiaient  d'éluder  un  contre-interrogatoire;  des  joues 
d'une  fraîcheur...  Non,  non,  mon  homme  dans  le  coin,  vous  ne 
l'avez  pas  connue,  et  ce  n'est  pas  à  vous  que  je  demanderai  si 
mon  portrait  est  ressemblant  Elle  a  eu  depuis  ce  temps-là 
une  douzaine  de  petits  enfants.  Ses  joues  sont  un  peu  plus  ar- 
rondies et  son  teint  est  devenu  un  peu  plus  coloré,  mon  brave 
homme. 
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»  Le  mariage  devait  avoir  lieu  uo  mercredi.  Je  ne  dirai  ni  le 
mois  oi  Tannée.  J'étais  établi  pour  mon  compte,  environ  de- 
puis six  semaines,  et  j'étais  seul  dans  mon  cabinet,  le  lundi  ma- 
tin avant  la  noce,  cherchant  à  voir  clair  dans  mon  avenir,  qui 
n'apparaissait  encore  voilé  de  quelques  nuages,  lorsqu'entra 
tottt-à-coup  IL  Frank,  aussi  pâle  que  le  fut  jamais  nn  spectre. ... 
c — Je  viens  vous  consulter^  me  dit-il,  sur  la  chose  la  plus  terrible 
qui  pût  m'arriver,  et  je  n'ai  pas  une  heure  à  perdre  uuefois  que 
j'aurai  votre  avis. 

>  —  Est-ce  pour  affaire,  M.  Frank?  t  lui  demandai-je,  l'ar- 
rêtant (ont  court  au  début  d'une  tirade  sentimentale.  «  Oui  ou 
non,  M.  Frank  ?i  ajoutai-je,  et  je  battis  une  mesure  sur  la  table 
avec  mon  couteau  à  papier,  pour  le  ramener  plus  sûrement  à  la 
question. 

t  —  Mon  cher,  i  me  dit-il  avec  sa  familiarité  habituelle, 
«c'est d'une  aff'aire  qu'il  s'agit;  mais  l'amitié....  » 

>  Je  l'interrompis  encore,  persuadé  qu'il  aurait  déclamé  sur 
ce  ton-là  toute  la  journée,  si  je  ne  prenais  pas  avec  lui  le  ton 
d'an  juge  qui  interroge  un  témoin. 

«  —  Voyons,  M.  Frank,  •  di&-je,  •  je  ne  puis  tolérer  que  le 
sentiment  s'entremêle  dans  les  affaires.  Veuillez  bien  m'écouter, 
ne  répondre  qu'à  mes  questions,  —  le  faire  nettement  et  aussi 
brièvement  que  possible.  —  Contentez-vous  d'un  signe  de  tête , 
quand  un  signe  de  tête  suffira.  > 

1  Je  fixai  l'œil  sur  lui  pendant  trois  secondes ,  en  le  laissant 
s'agiter  et  soupirer  sur  sa  chaise.  Après  quoi  je  fis  un  second 
roulement  sur  la  table  avec  mon  couteau  à  papier  pour  le  ré« 
Teiller  un  peu,  et  je  commençai  mon  interrogatoire. 

c  —  D'après  ce  que  vous  avez  dit  jusqu'à  ce  moment,  je  de- 
TÎne  que  vous  êtes  dans  un  cas  épineux  qui  risque  de  compro- 
mettre votre  mariage,  fixé  à  mercredi.  (Il  fit  un  signe  de  tête  af- 
firmatif,  et  je  repris  avant  qu'il  eût  pu  dire  un  mot).  Le  susdit 
cas  concerne  particulièrement  la  jeune  personne  que  vous  êtes 
sur  le  point  d*épouser,  et  il  remonte  à  la  date  d'une  certaine 
transaction  dans  laquelle  feu  son  père  se  trouva  engagé,  il  y  a 
quelques  années?  (second  signe  de  tête  affirmatif,  et  je  poursuivis 
encore)  :  Il  est  survenu  un  tiers  qui  aura  lu  dans  le  journal  le 
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paragraphe  sar  votre  mariage,  ud  tiers  qui  conoatt  cequ*îl  ne  de- 
vrait pas  coDDaîlre,  et  qui  est  prêt  à  se  servir  de  cette  maiencoD- 
treuse  conoaissance  pour  contrecarrer  la  jeune  personne  et  le 
mariage  projeté ,  à  moins  qu'il  ne  reçoive  une  somme  d'argent 
pour  se  taire?  très  bien.  Maintenant^  avant  tout,  M.  Frank,  ra- 
conie^moi  ce  que  la  jeune  personne  vous  a  dit  de  la  transaction 
de  feu  son  père.  Comment  en  avez -vous  eu  vous-même  connais- 
sance? 

•  —  Elle  me  parlait,  un  jour,  de  son  père  si  tendrement  et  si 
gentiment,  •  dit  M.  Frank ,  c  qu'elle  excita  tout  mon  intérêt  à 
son  sujet,  et  je  lui  demandai,  entr'autres  choses,  ce  qui  avait 
causé  sa  mort.  Elle  me  répondit  que  c'était  d'abord  le  chs^rin  , 
mais  que  ce  chagrin  prenait  sa  source  dans  un  incident  affreux 
dont  sa  mère  et  elle  avaient  fait  un  secret  pour  tout  le  monde  ; 
ce  secret  elle  ne  pouvait  me  le  cacher,  parce  qu'elle  était  résolue, 
en  se  mariant^  de  n'avoir  pas  de  secret  pour  son  mari.  •  Ici 
H.  Frank  allait  encore  s'égarer  dans  une  digression  sentimentale 
à  laquelle  je  coupai  court,  ainsi  qu'aux  autres,  avec  le  couteau 
à  papier. 

c  — Elle  médit,  »  continua  H.  Frank,  cque  la  grande  erreur 
de  la  vie  de  son  père  avait  été  la  vente  de  son  grade  dans  l'ar— 
mée  pour  faire  le  commerce  des  vins.  Il  n'avait  pas  le  talent  des 
affaires  et  tout  tourna  mal  dans  ses  mains.  Son  commis  fut  for- 
tement soupçonné  de  le  tromper. •• 

•  —  Arrêtez  un  moment,  »  dis-je,  c  quel  était  le  nom  de  ce 
commis  suspect  ? 

•  —  Davager,  i  répondit  IL  Frank. 

t  —  Davager,  §  répétai-je  en  l'inscrivant  sur  mon  calepin, 
c  Continuez,  M.  Frank. 

j»  —  Ses  affaires  devinrent  de  plus  en  plus  embrouillées.  De 
tous  côtés  des  demandes  d'argent  venaient  l'assaillir.  Il  se  voyait 
menacé  de  banqueroute  et,  par  suite,  de  déshonneur.  Son  em- 
barras et  ses  terreurs  lui  troublèrent  tellement  l'esprit,  que  sa 
femme  et  sa  fille  ne  le  considéraient  plus  comme  responsable  de 
ses  actes.  Dans  cette  crise  de  désespoir,  il...  »  Ici  M.  Frank 
commençait  à  balbutier. 

»  Nous  avons,  dans  la  pratique  des  lois,  deux  moyens  de  faire 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  BON   CHAT   BON   RAT.  475 

parler  clairement  un  client  ou  un  témoin  qui  hésite  dans  sa  dé- 
position. Nous  lui  faisons  une  peur  ou  une  plaisanterie.  Ce  fut 
nne  plaisanterie  que  Je  fis  à  M.  Frank. 

t  —  Ab  !  »  dis-je,  i  je  devine  ce  que  c'est.  Il  avait  une  signa- 
ture à  donner^  et^  par  la  méprise  la  plus  naturelle  du  monde, 
il  écrivit  le  nom  d*un  autre  au  lieu  du  sien...  Eh  I 

» — C'était  sur  une  lettre  de  change ,•  dit  M.  Frank,  qui 
baissa  tristement  la  tête  au  lieu  de  rire.  iSon  principal  créan- 
cier ne  voulait  pas  attendre  qu'il  se  fût  procuré  tout  ou  partie 
de  la  somme  qui  lui  était  due.  Hais  le  malheureux  négociant 
était  bien  résolu  à  vendre  ce  qu'il  possédait  afin  de  rembourser 
le  porteur  de  la  lettre  de  change.... 

»  —  Cela  ne  fait  pas  Tombre  d'un  doute,  »  dis-je.  i  Vous  pou* 
TÎei  vous  dispenser  d'ajouter  cela  ;  mais  on  découvrit  le  faux , 
n'est-ce  pas 7  Quand? 

»  —  Avant  même  que  la  lettre  fût  négociée.  Il  avait  fait  la 
chose  de  la  façon  la  plus  absurde  et  la  plus  innocente  du  monde. 
La  personne  dont  il  avait  supposé  la  signature,  était  un  de  se3 
amis  et  un  parent  de  sa  femme ,  homme  riche  et  excellent 
homme,  qui  avait  sur  le  principal  dréancier  une  influence  dont 
il  nsa  noblement.  Il  se  conduisit  en  véritable  ami. 

»  —  Venez  au  fait^  »  dis-je...  •  que  fit- il?  en  style  d'affaires, 
que  fit-il,  voyons  ? 

>  —  Quand  le  porteur  vint  lui  demander  si  la  signature  du  faux 
billet  était  bien  la  sienne,  il  le  jeta  au  feu,  le  remplaça  par  un 
billet  réel,  et  alors,  —  seulement  alors,  —  il  dit  à  ma  chère 
fiancée  et  à  sa  mère  tout  ce  qui  était  arrivé.  Pouvez- vous  ima- 
giner quelque  chose  de  plus  tfoble,  de  plus  généreux  ? 

9  —  En  vous  répondant  comme  un  homme  de  ma  profession 
doit  répondre*  je  ne  saurais  rien  imaginer  de  plus  naïf;  »  répli- 
quai-je.  c  Où  était  le  père  ?  II  avait  levé  le  pied,  je  suppose  ? 

»  —  II  était  malade,  alité,  »  dit  M.  Frank  en  rougissant... 
c  mais  II  eut  assez  de  force  pour  écrire  le  même  jour«  une  lettre 
de  repentir  et  de  reconnaissance,  promettant  de  se  montrer  di- 
gne de  la  noble  indulgence  de  son  ami  en  vendant  tout  ce  qu'il 
possédait  pour  le  rembourser.  Il  le  fit,  en  effet;  il  vendit  tout, 
jusqu'à  quelques  portraits  de  famille...  jusqu'à  sa  dernière  pièce 
d'argenterie...  jusqu'aux  chaises  et  aux  antres  meubles  de  son 
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salon.  Il  s'acquitta  ainsi  et  voulat  recommencer  son  commerce 
avec  Taide  de  Fhomme  généreux  qui  lui  avait  pardonné.  Mais  il 
était  trop  tard.  Son  crime  d'un  moment,  quoique  réparé,  lai 
laissa  un  remords  dévorant  dans  le  cœur.  Il  se  sentait  morale- 
ment abaissé  devant  sa  femme  et  sa  Glle,  déshonoré  à  leurs  yeux. 
Ce  devint  là  son  idée  fixe...  et.. 

»  —  Il  mourut,  »  interrompis-je,  t  oui,  oui,  nous  connaissons 
cela.  Revenons,  un  moment,  à  la  letire  de  repentir  et  de  recon- 
naissance qu'il  avait  écrite.  Mon  expérience  légale,  H.  Frank, 
m'a  convaincu,  voyez-vous,  que  si  chacun  brûlait  les  lettres 
qu'il  a  reçues,  la  plupart  des  cours  de  justice  pourraient  fermer 
boutique.  Pourriez-vous  savoir  si  la  letire  en  question  contenait 
quelque  chose  comme  l'aveu  direct  ou  indirect  du  faux... 

>  —  Hélas,  oui  I  aurait-il  pu  exprimer  convenablement  son 
repentir  sans  faire  cette  confession  7 

»  —  Très  facilement,  mon  cher  H.  Frank,  s'il  eût  été  un 
homme  de  loi...  mais  laissons  cela...  Je  vais  faire  une  conjec- 
ture... Vous  me  direz  si  elle  est  juste  ou  si  c'est  une  erreur... 
mais  je  crois  deviner  que  cette  lettre  a  été  volée  et  que  les  doigts 
de  M.  Davager,  ce  commis  notoirement  infidèle,  pourraient 
bien  être  les  doigts  qui  parvinrent  à  la  soustraire... 

»  —  C'est  là  précisément  ce  que  je  voulais  vous  apprendre. 

»  —  Comment  vous  a-t-il  communiqué  ce  fait  intéressant  7 

»  —  Il  n'a  pas  couru  le  risque  de  se  présenter  à  moi.  Le  co* 
quin  a  eu  l'audace... 

>  —  Ah  I  ah  !  il  s'est  adressé  à  la  jeune  fiancée  elle-même... 
l'adroit  fripon  que  ce  M.  Davager  7 

»  —  Ce  matin,  de  bonne  heure,  •  poursuivit  M.  Frank,  i  elle 
se  promenait  dans  le  jardin  quand,  s'approchant  d'elle  avec 
assurance,  il  lui  a  dit  qu'il  guettait  depuis  quelques  jours  l'occa- 
sion d'obtenir  d'elle  une  entrevue  tête  à  tête...  puis  il  lui  a 
montré...  il  lui  a  montré  positivement  la  lettre  de  son  infortuné 
père^  lui  a  laissé  dans  les  mains  une  autre  lettre  pour  moi,  a 
salué  et  s'est  éloigné  en  la  laissant  à  demi  morte  d'étonneinent 
et  de  terreur. 

»  —  Il  vaut  mieux  pour  vous  ne  pas  vous  être  trouvé  là,  » 
dis-je  à  M.  Frank,  f  Avez-vous  la  lettre  à  votre  adresse  7  » 

M.  Frank  me  la  remit,  —  elle  était  d'une  brièveté  si  caracté* 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  BON  CHAT  DON  RAT.  A?? 

ristiqoe^  que  je  m'en  sou?iens  comme  si  je  ra?ais  relae  hier. 
Voici  ce  qu'elle  cooteDait  : 

A   FRANCIS  GATLIFFE    FILS. 

t  Monsieur, 

>  J'ai  à  Tendre  un  autographe  extrémemeot  curieux  dont  le  prix 
est  de  cinq  cents  livres  sterling.  La  jeune  dame  que  tous  devez 
épouser  mercredi  vous  informera  de  la  nature  de  la  lettre  et  de 
l'authenticité  de  l'autographe.  Si  vous  refusez  de  l'acquérir^ 
j'en  enverrai  une  copie  au  journal  et  me  rendrai  chez  Monsieur 
votre  respectable  père  avec  l'original,  dans  l'après-midi  de  mardi 
prochain.  Étant  venu  en  cette  ville  uniquement  pour  cette  affaire 
de  famille,  je  suis  descendu  à  l'hôtel,  dont  l'enseigne  est  l'écus- 
son  des  Gatliffe,  où  j'attendrai  de  vos  nouvelles. 

»  Votre  très  obéissant  serviteur, 

»  Alfr£d  Davager.   9 

9  — L'habile  gaillard  que  fait  cet  Alfred  Davager?  >  dis-je 
en  mettant  la  lettre  dans  mon  tiroir. 

c  —  Habile  !  >  s'écria  M.  Frank,  c  il  mériterait  de  périr  sous 
les  conps  de  ma  cravache  1  et  je  serais  allé  lui  en  administrer  la 
dose  nécessaire,  si  je  n'avais  promis  à  ma  chère  belle,  de  ne 
rien  faire  avant  de  vous  avoir  consulté. 

9  —  C'est  une  des  plus  sages  promesses  que  vous  ayez  jamais 
faites,  M.  Frank,  >  loi  répondis-je.  c  Nous  ne  pouvons,  voyez- 
voas^  rien  obtenir  de  ce  drôle  par  la  menace  ou  la  violence.  Ce 
n'est  pas  faire  tort^  j'espère,  à  votre  excellent  père,  que  de  vous 
dire  qu'une  fois  qu'il  aurait  vu  la  lettre,  il  exigerait  que  le  ma- 
riage fût  différé,  tout  au  moins. 

»  —  Après  tout  ce  qui  s'est  passé  et  de  l'humeur  dont  je  sais 
qu'il  est,  »  me  dit  M.  Frank  en  soupirant,  •  je  ne  doute  guères 
que  mon  père  ne  voudrait  plus  en  entendre  parler,  une  fois 
qu'il  aurait  vu  cette  lettre.  Mais  ce  n'est  pas  là  encore  le  pire. 
Ha  généreuse  et  noble  fiancée  elle-même  me  déclare  que  si  la 
lettre  paratt  dans  le  journal  avec  tous  les  commentaires  irréfu- 
tables que  le  coquin  ne  manquerait  pas  d'y  ajouter,  elle  mour- 
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fait  plutôt  que  de  me  demander  à  tenir  mon  engagement.*,  mon 
père  ne  rerait-il  aucune  objection.  • 

9  M.  Frankétait  unjeuneamourcux...ridicule!neotamoureux..« 
Je  le  ramenai  à  raffaire  matérielle  par  lin  antre  roulement  de 
mon  couteau  à  papier. 

c  —  Halte-là  !  M.  Frank,  •  lui  dis-je,  c  j*ai  encore  deux  ou 
trois  questions  à  vous  poser.  Avez-vous  pensé  à  demander  à  la 
jeune  personne  si,  autant  qu'elle  peut  le  savoir,  cette  infernale 
lettre  est  le  seul'  document  écrit  qui  puisse  servir  k  prouver  le 
fau:!? 

•  —  Oui,  j'y  ai  pensé,  •  répondit-il,  «  et  elle  m'a  bien  répété 
que  c'était  absolument  l'unique  pièce  écrite  qu'on  pourrait  in- 
voquer contre  la  mémoire  de  son  pt^re. 

»  —  Voulez-vous  donner  à  U.  Davager  le  prix  qu'il  demande 
de  ladite  lettre  7  • 

>  A  celle  question,  M.  Frank  répondit  sans  hésiter  :  —  Oui. 

t  —  M.  Frank,  »  repris-je,  c  vous  êtes  venu  requérir  mon 
avis  et  mon  aide  dans  cette  affaire  délicate,  avec  l'intention  de 
me  rémunéier  pour  tous  les  services  que  je  pourrais  vous  rendre 
dans  l'e^eicice  de  ma  profession.  Eh  bien!  j'ai  résolu  d'agir 
avec  hardiesse  en  risquant  le  tout  pour  le  tout,  pour  perdre  ou 
gagner,  selon  que  je  réussirai  ou  échouerai.  Voici  ma  proposi- 
tion. Je  prétends  tenter  d'enlever  à  M.  Davager  sa  lettre.  Si  je 
n'y  suis  point  parvenu  demain  avant  midi,  vous  lui  remettres 
l'argcot  et  je  ne  réclamerai  de  vous  aucuns  honoraires.  Si  je 
m'ea  empare,  vous  recevrez  la  lettre  de  ma  main  et  vous  me 
donnerez  les  cinq  cents  livres  sterling,  au  lieu  de  les  donner  à 
M.  Davager.  C'est  une  chance  pour  moi  ;  mais  je  suis  prêt  à  la 
courir.  Quant  à  vous,  peu  vous  importe  à  qui  vous  paierez  ce 
que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser  de  payer.  Que  dites-vous  de 
mon  plan  ?  Est-ce  oui,  M.  Frank?  ou  est-ce  non  7  » 

»  —  Au  diable  vos  questions!  >  s'écria  H.  Frank  impa^ 
tien  lé  ;  t  vous  savez  que  c'est  oui,  dix  mille  fois  oui.  Gagnez 
seulement  l'argent  et.. 

9  —  Et  vous  serez  charmé  de  mêle  donner,  c  interrompis-je 
à  mon  tour,  t  Très  bien!  retournez  auprès  de  la  jeune  dame... 
coDsoIez-la...  évitez  les  regards  de  H.  Davager...  restez  tran- 
quille... laissez-moi  faire...  et  mettez-vous  bien  dans  la  tête  que 
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toutes  les  lettres  du  monde  ne  sauraient  empocher  ?olre  mariage 
mercredi.  >  —  A  ces  mots,  je  le  priai  de  ne  pas  prolonger  sa  vi- 
site... car  il  me  tardait  d*être  seul  dans  mon  étude  pour  y  rcflt!- 
chir  à  ce  que  j'avais  à  faire. 

•  La  première  chose  était  naturellement  d'apercevoir  l'ennemi. 
J'écrivis  à  M.  Davager  que  j'étais  chargé  de  régler  à  l'amiable  la 
petite  affaire  le  concernant  lui  et  une  autre  personne  (pas  de 
nom).  En  conséquence,  je  le  priais  de  vouloir  bien  venir  me  Irou- 
yer  aussitôt  qu'il  le  pourrait.  Dès  le  début  de  cette  transaction, 

M.Davager  le  prit  à  son  aise.  Sa  réponse  fut  qu'il  ne  pourrait 
se  rendre  à  mon  invitation  avant  le  soir  entre  six  et  sept  heures. 
De  cette  façon,  vous  le  voyez,  il  cherchait  à  me  faire  perdre  plu- 
sieurs heures  précieuses,  quand  des  minutes  avajent  de  l'im- 
portance. Je  n'avais  qu*à  patienter  et  à  donner  certaines  ins- 
tructions à  mon  petit  clerc  Tom  avant  la  venue  de  M.  Da- 
vager. 

•  Jamais  il  n'y  eut,  jamais  il  n'y  aura  petit  clerc  plus  rusé  que 
mon  petit  clerc  Tom.  En  un  cas  pareil,  un  espion  chargé  de  sur- 
veiller M.  Davager  était  un  personnage  indispensable,  et  Tom 
était  le  plus  petit,  le  plus  vif,  le  plus  calme,  le  plus  fin  et  le  plus 
adroit  des  furets  quand  il  s'agissait  de  suivre  à  la  piste  les  pas  de 
quelqu'un  sans  être  aperçu  de  ce  quelqu'un-là.  Je  convins  avec 
Tom  qu'il  ne  se  montrerait  pas  du  tout  quand  entrerait  M.  Da- 
vager et  qu'il  aurait  l'oreille  ^  la  sonnette  quand  M.  Davager 
sortirait  Si  je  sonnais  deux  fois  il  viendrait  pour  ouvrir  la  porte 
et  le  voir  sortir,  si  je  ne  sonnais  qu'une  fois  il  se  tiendrait  à  Técart 
et  le  suivrait  jusqu'à  son  auberge  ou  n'importe  vers  quel  lieu  il  se 
dirigerait  C'étaient  là  les  seules  préparations  que  je  pouvais 
faire  avant  d'engager  la  partie,  étant  obligé  d'attendre  et  de  me 
laisser  guider  par  les  circonstances. 

>  Un  quart  d'heure  environ  avant  sept  heures,  mon  homme  ar- 
riva. Dans  notre  profession,  nous  nous  trouvons  quelquefois 
singulièrement  accolés  à  des  individus  de  très  mauvaise  mine,  à 
des  individus  de  façons  très  vulgaires,  à  des  individus  d'une  sa- 
leté repoussante  ;  mais  jamais  de  ma  vie  je  n'ai  vu  un  individu 
plus  laid,  plus  vulgaire  et  plus  sale  que  M.  Alfred  Davager,  — 
avec  ses  cheveux  gris  et  gras,  sa  figure  grêlée  de  petite  vérole, 
son  front  bas,  son  ventre  proéminent,  sa  voix  rauque,  ses  jambes 


Digitized  by  VjOOQIC 


A80  A  BON   CHAT  BON  RAT. 

grêles.  II  avait  les  deux  yeux  injectés  de  sang,  et  l'un  de  ces  yeax^ 
le  droite  affecté  d'un  clignement  fixe  ;  il  sentait  l'alcool  et  por- 
tait un  curedent  entre  les  lèvres,  i  —  Je  tous  souhaite  le  bon- 
soir,  •  me  dit-il  ;  c  je  sors  de  dîner.  >  Et  ce  disant^  il  allume  un 
cigare,  s'asseoit  en  croisant  les  jambes  et  me  lorgne  de  son  œil 
gauche. 

»  J'essayai  d'abord  de  lui  prendre  mesure  en  lui  pariant  d'un 
ton  caressant  et  amical.  Cela  ne  prit  pas.  Je  lui  demandai  avec 
un  sourire  facétieux,  comment  il  s'était  emparé  de  la  lettre.  II 
se  contenta  de  me  répondre  qu'il  avait  mis  à  profit  l'emploi  con- 
fidentiel qu'il  remplissait  auprès  de  son  ancien  patron,  et  que  dès 
renfonce  il  avait  toujours  été  fameux  par  son  adresse  à  tirer 
parti  de  tout.  Je  lui  adressai  mes  compliments,  mais  il  se  monira 
insensible  à  la  flatterie.  Je  voulus  le  provoquer  et  le  mettre  en 
colère,  il  garda  son  sang-froid.  Enfin,  pour  dernière  ressource, 
je  tentai  de  l'intimider  en  ces  termes  : 

f  —  Avant  de  dire  un  mot  de  la  somme  demandée,  M.  Dava- 
ger,  permettez-moi  une  simple  supposition.  Vous  pouvez  em- 
pêcher le  mariage  de  M.  Francis  Gatliffe;  l'empêcher  du  moins 
de  se  conclure,  mercredi.  C'est  vrai  ;  en  cela  vous  avez  barre 
sur  lui.  Mais  supposons  que  j'aie  dans  ma  poche  un  mandat  d'ar- 
rêt contre  vous,  signé  par  le  magistrat  du  comté  ;  supposons 
que  j'aie  dans  la  pièce  voisine  un  constable  tout  prêt  à  l'exécu- 
ter ;  supposons  que  demain  je  vous  cite  devant  le  juge  de  paix 
et  vous  y  accuse  d*avoir  organisé  un  complot  de  chantage  pour 
extorquer  de  l'argent  à  mon  client  ;  supposons  que  sur  cette 
déclaration  le  juge  m'accorde  de  vous  retenir  un  jour  de  plus  en 
prison  pour  me  donner  le  temps  de  compléter  mes  preuves; 
supposons  qu'étranger,  sans  ami  dans  notre  ville,  vous  ne  puis- 
siez y  trouver  le  moyen  de  vous  faire  remettre  en  liberté  sous 
caution  ;  supposons... 

»  —  Halte-là,  t  me  dit  M.  Davager;  c  reprenez  un  peu  haleine 
et  laissez-moi  continuer  :  Supposons  que  je  ne  sois  pas  préci- 
sément un  novice  ;  supposons  que  je  ne  porte  pas  la  lettre  sur 
moi  ;  supposons  que  j'aie  remis  une  certaine  enveloppe  à  nu 
certain  ami,  dans  une  certaine  rue  de  cette  ville  ;  supposons  qne 
la  lettre  soit  contenue  dans  cette  enveloppe  à  l'adresse  de 
M.  Gatliffe  père,  côte  à  côte  avec  une  copie  de  ladite  lettre  à  i'a- 
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dresse  da  rédacteur  de  la  gazette  de  l'endroit;  supposons  que 
mon  ami  ait  pour  instruction  d'ouvrir  l'enveloppe  et  de  faire 
parvenir  les  deux  lettres  à  leur  adresse,  si  je  ne  viens  pas  les  ré- 
clamer ce  soir  ;  bref,  mon  cher  monsieur,  supposons  que  vous 
soyez  né  d'hier  et  supposons  que  je  sois  d'âge  à  n'être  plus  en 
nourrice..  •  > 

»Xprès  cette  riposte,  M.  Davagerse  remit  tranquillement  à  me 
lorgner. 

>  Je  ne  croyais  guère  qu'il  eût  la  lettre  sur  lui.  Je  ne  fus  donc 
oulleroent  supris,  quoique  j'affectasse  d'être  bien  attrapé  et  dis^ 
posé  à  me  rendre  sans  capitulation.  Il  fut  convenu  que  la  lettre 
me  serait  remise  de  la  main  à  la  main  et  contre  l'argent,  mais  je 
stipulai  que  je  rédigerais  un  document  qu'il  signerait  pour  ma 
décharge.  Le  drôle  savait  aussi  bien  que  moi  que  ce  document 
ne  signifiait  rien,  et  il  m'en  fit  la  remarque  en  disant  que  je  n'a« 
vais  d'autre  but  que  de  grossir  le  mémoire  du  client.  Là-dessus 
il  se  trompait,  tout  fin  qu'il  étaiL  Je  ne  voulais  pas  augmenter 
les  frais,  mais  gagner  du  temps  et  reculer  jusqu'au  lendemain 
mardi,  trois  heures  de  l'après-midi,  le  paiement  des  cinq  cents 
livres  sterling.  M.  Davager  me  dit  qu'il  se  proposait  de  consa-- 
crer  la  matinée  du  mardi  à  son  amusement,  et  me  demanda  ce 
qu'il  y  arait  de  curieux  à  voir  aux  environs  de  la  ville.  Dès  que 
je  lui  eus  répondu  sur  cette  question,  il  jetta  son  curedent  sous 
le  manteau  de  ma  cheminée,  bâilla...  et  sortit. 

>Je  sonnai  une  fois  seulement  ;j'attendi& qu'il  eût  franchi  ma' 
porte  et  regardai  par  la  croisée  pour  apercevoir  Tom.  Mon  ado- 
rable petit  clerc  était  sur  le  trottoir  de  lautre  côté  de  la  rue,  se 
préparant  à  faire  rouler  et  à  fouetter  son  sabot ,  comme  un  en- 
iant  enivré  de  la  passion  du  jeu.  Quand  M.  Davager  remonta 
do  côté  de  la  place  du  Marché ,  Tom  fouetta  le  sabot  dans  la 
même  direction. 

»  Au  bout  d'un  quart  d'heure,  Tom  revint  avec  un  rapport  aussi 
circonstancié  que  je  pouvais  le  désirer»  M.  Davager  s'était  arrêté, 
hors  la  ville,  à  la  porte  d'une  auberge  située  dans  une  ruelle 
conduisant  à  la  grand' route.  Sur  le  banc  extérieur  de  l'auberge 
était  assis  un  homme  fumant  sa  pipe  :  «  —  Tout  va  bien  7  » 
avait-il  dit  à  M.  Davager.  «  — Tout  va  bien,  9  avait  répondu 
ceioi-ci  en  recevant  de  la  main  de  Tautre  une  enveloppe  de 
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lettre.  Après  quoi  il  était  retoarné  à  son  hôtel,  avait  traversé  le 
vestibule  et  était  monté  à  sa  chambre,  en  commandant  qu'on 
lui  apportât  du  feu ,  du  rhum,  de  Teau  chaude  et  des  cigares. 
Tom  était  revenu  immédiatement. 

»  Je  vis  alors  clair  devant  moi ,  —  pas  très  loin ,  mais  clair. 
Selon  toutes  les  probabilités,  la  lettre  était  rentrée  à  l'hôtel  avee 
&f.  Davager  et  devait  y  passer  la  nuit.  J'enjoignis  à  Tom  de  s'en 
aller  jouer  au  sabot  devant  l'hôtel^  et,  quand  il  serait  fatigué, 
de  se  rafratchir  chez  le  pâtissier  vis-à-vis,  en  y  mangeant  autant 
de  tartes  qu'il  voudrait ,  pourvu  qu'il  ne  perdit  pas  de  vue  la 
fenêtre  ponr  vérifier  si  H.  Davager  sortait  ou  si  son  ami  le  fu- 
meur venait  lui  rendre  visite.  Tom  devait  aussi  remettre  un 
petit  billet  de  ma  main  à  la  principale  fille  de  chambre  de  i'hd- 
tel,  —  une  ancienne  connaissance  à  moi ,  —  que  je  priais  de 
venir  me  parler  pour  affaire  particulière  dès  qu'elle  aurait  ter- 
miné son  travail  de  chaque  jour.  Ayant  alors  une  demi-heure 
d'expectative ,  je  me  fis  un  petit  bol  de  punch  que  je  savourai 
comme  le  plus  heureux  homme  du  monde. 

»  La  principale  fille  de  chambre  vint  me  trouver  dans  mon 
étude ,  et  ma  bonne  étoile  voulut  que  M.  Davager  l'eût  offensée 
par  ses  manières  grossières.  A  peine  le  lui  avais-je  mentionoé, 
qu'elle  devint  pourpre  de  colère,  et  quand ,  pour  me  la  rendre 
plus  favorable  encore,  j'ajoutai  que  j'avais  pour  mission  de  dé- 
fendre la  cause  d'une  belle  et  méritante  jeune  personne  (sans 
la  nommer,  bien  entendu  )  contre  la  plus  horrible  trahison 
machinée  par  ledit  Davager,  la  principale  fille  de  chambre  se 
déclara  prête  à  tout  faire  pour  me  servir.  J'appris  que  ledécrot- 
teurde  l'hôtel  devait,  le  lendemain  matib ,  réveiller  M.  Dava- 
ger à  huit  heures  et  descendre  ses  habits  comme  d'usage  pour 
les  brosser.  Si  M.  Davager  n'avait  pas  vidé  ses  poches  la  veille  $ 
il  fut  convenu  que  le  décrotteur  oublierait  de  les  vider  pour  lui 
et  descendrait  les  habits  tels  qu'il  les  aurait  trouvés.  Si  les 
poches  de  M.  Davager  étaient  vides ,  nos  recherches  auraient 
Heu  dans  sa  chambre  même.  En  tout  état  de  cause ,  j'étais  sûr 
de  la  principale  fille  de  chambre ,  et  en  tout  état  de  cause  la 
principale  fille  de  chambre  me  garantit  qu'elle  était  sûre  dn 
décrotteur. 

»  J'attendis  le  retour  de  Tom^  qui  revint  les  joues  encore  gon- 
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ilées  de  sa  dernière  tarte ,  mais  n'ayant  rien  perdu  de  son 
esprit  rosé;  au  contraire.  Son  rapport  fut  très  précis  et  très  sa- 
tisfaisant. On  fermait  Thôtel.  M.  Davager  se  mettait  au  lit ,  à 
peu  près  ivre.  L'ami  de  M.  Davager  n'avait  point  paru.  J'en- 
voyai Tom  se  coucher  dans  le  lit-de-camp  dressé  pour  lui  dans 
le  petit  cabinet  attenant  à  mon  étude.  Je  l'entendis  tousser  toute 
la  Duit,  comme  font  les  gamins  qui  ont  mangé  on  peu  trop  de 
tartes  ;  mais  il  n'en  fut  réveillé  que  de  meilleure  heure  le  len- 
demain pour  aller  reprendre  son  poste  d'observation. 

*  A  sept  heures  et  demie  du  matin  j'étais  moi-même  dans  la 
pièce  basse  de  l'hôtel  où  le  décrotteur  brossait  les  habits  et  ci- 
rait les  bottes  des  voyageurs.  Les  habits  de  M.  Davager  me  fu- 
rent apportés.  Pas  de  goussets  aux  pantalons  ;  —  dans  ceux  du 
gilet  rien  ;  —  les  poches  de  l'habit  contenaient  quelque  chose  : 
^  QD  mouchoir^  2"  un  trousseau  de  clés ,  S""  un  étui  à  cigares , 
i*  un  portefeuille.  Naturellement ,  je  n'espérais  pas  y  trouver 
la  lettre  ;  cependant  j'ouvris  le  portefeuille  avec  une  certaine 
cnriosité. 

>  Ledit  portefeuille  avait  deox  compartiments^  où  je  ne  décou- 
vris que  quelques  anciennes  annonces  découpées  dans  un  exem- 
fiaire  de  journal ,  une  mèche  de  cheveux  avec  on  sale  morceau 
de  ruban  tout  autour^  la  circulaire  d'une  société  de  prêt,  et  la 
copie  d'une  chanson  qui  ne  pouvait  aller  qu'à  des  oreilles  peu 
délicates.  Le  cahier  du  portefeuille  offrit  à  mon  âospection  at- 
tentive des  adresses  écrites  au  crayon ,  des  mémentos  de  ga- 
geures à  l'encre  rouge,  et  sur  un  feuillet  blanc  cette  bizarre 
inscription  : 

Hem.  5  en  longueub  A  en  largeur. 

Ces  mots  et  ces  chiffres  me  parurent  mériter  la  peine  d'être 
transcrits  sur  mon  propre  portefeuille.  Gela  fait,  j*attendis 
qae  le  décrotteur  eût  brossé  les  habits  et  les  eût  remontés  dans 
la  chambre*  Il  m'apprit  en  redescendant  que  M.  Davager  avait 
demandé  si  la  matinée  était  belle,  et  que^  sur  la  réponse  affir- 
mative, il  avait  commandé  son  déjeuner  pour  oeuf  heures^  en 
ajoutant  qu'il  monterait  à  cheval  à  dix  pour  aller  visiter  l'ab- 
baye de  Grimwills...  une  des  curiosités  de  notre  voisinage  à  lui 
indiquées  par  moi  la  veille. 
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c  —  Je  reviendrai  ici  à  dix  heures  et  demie  par  la  porte  de 
la  ruelle,  i  dis-je  à  la  fille  de  chambre,  «  et  je  vous  éviterai,  pour 
aujourd'hui  y  la  peine  de  faire  le  lit  de  M.  Davager.  Je  loue  Sam 
pour  la  matinée.  Qu'il  soit  à  ma  porte  à  dix  heures.  > 

»Sam  était  un  poney.  Je  me  proposais  de  recommandera  Tom 
une  promenade  à  cheval  sur  une  selle, un  peu  dure,  persuadé 
que  cela  ferait  du  bien  à  sa  santé  ^rès  la  digestion  pénible  des 
tartes. 

c  —  Qu'y  a-t-il  encore  à  votre  service?  •  demanda  la  fille  de 
chambre. 

c  —  Une  dernière  faveur,  »  répondis-je.  c  Mon  petit  clerc 
vous  génerait-ii  beaucoup  si,  de  neuf  à  dix,  il  venait  aider  à 
faire  les  bottes  et  les  souliers  en  se  tenant  près  de  la  fenêtre  qui 
donne  sur  l'escalier?  » 

i  —  Pas  du  tout ,  •  répondit  la  chambrière. 

«  —  Merci ,  »  dis-je,  et  je  regagnai  mon  étude  immédiate- 
ment J'envoyai  Tom  aider  au  cirage  des  chaussures,  et  quand 
il  fut  parti ,  je  résumai  tous  les  détails  de  la  situation.  Il  y  avait 
trois  choses  que  M.  Davager  pouvait  faire  de  la  lettre:  —il 
pouvait  la  confier  de  nouveau  à  son  ami  avant  dix  heures,  — 
auquel  cas  Tom  verrait  ledit  ami  sur  Tescaiier.  Il  pouvait  la 
porter  audit  ami  ou  à  tout  autre  après  deux  heures,  —  auquel 
cas  Tom  serait  prêt  à  le  suivre  sur  le  poney  Sam. 

»  Il  pouvait  enfin  la  laisser  cachée  dans  quelque  coin  de  sa 
chambre,  —  auquel  cas  je  serais  là  avec  un  mandat  de  perqui- 
sition émané  de  ma  propre  autorité ,  grâce  toujours  à  la  conoi* 
vence  de  mon  amie  la  chambrière.  Sur  ces  trois  points ,  j'avais 
pris  mes  précautions ,  mais  deux  choses  encore  m'inquiétaieat 
et  me  préoccupaient  :  le  peu  de  temps  que  j'avais  devant  moi , 
si,  malgré  toutes  ces  précautions,  la  lettre  m'échappait ,  et  le 
sens  caché  de  cette  singulière  inscription  que  j'avais  copiée  dans 
le  portefeuille. 

f  uÉu.,  5  EN  LONGUEUB,  h  EN  LARGEUR.  >  Ce  devait  être  vrai* 
semblablement  une  mesure  que  M.  Davager  avait  peor  d'oublier, 
et  par  coubéquent  relative  à  quelque  chose  d'important. 

•Etait-ce  relatif  à  sa  personne?  Ce  6  marque-t-il  5  pouces  ou 
5  pieds?  Se  rapporte-t-il  à  sa  taille,  à  son  habit, à  son  gilet,  me 
disais-je,  à  son  pantalon,  etc.?  Seraient-ce  6  toises?  et  queiob- 
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jet  sar  lui  pourrait  avoir  cette  longueur à  moins  que  ce  ne 

soit  la  corde  qui  servira  un  jour  à  le  pendre  7...  S'il  s'agissait  de 
la  lettre  même?  6  pouces  en  longueur  et  à  en  travers?  Non  ,  ce 
n'est  pas  la  lettre.  Ce  doit  être  quelque  objet  qui  se  trouve  dans 
sa  chambre...  Oui,  c'est  cela  !  j'en  suis  sûr...  mais  quoi? 

»Tom  vint  me  prévenir  que  M.  Davager  était  parti  pour  Tab- 
baye;  son  ami  n'avait  point  paru.  Je  mis  aussitôt  Tom  à  ses 
trousses ,  avec  les  instructions  convenables,  sur  le  dos  de  Sam  ; 
j'écrivis  à  M.  Frank  pour  l'engager  à  se  tenir  tranquille,  et  je 
m'introduisis  dans  l'hôtel  un  pen  après  dix  heures  et  demie  par 
la  porte  de  la  ruelle.  Un  signal  de  la  chambrière  m'avertit  que 
le  passage  était  libre.  Je  m'élançai  dans  l'escalier  et  pénétrai 
dans  la  chambre  de  notre  homme  sans  avoir  été  vu  de  personne. 
Je  rerermai  la  porte  et  me  mis  à  agir  sur  ce  nouveau  ter- 
rain. Je  me  posai  cette  alternative  :  ou  M.  Davager  a  emporté 
la  lettre  avec  lui,  ou  il  l'a  laissée  dans  quelque  cachette.  Je  soup* 
çonnai  qu'elle  devait  être  dans  la  chambre  pour  une  raison  qui 
TOUS  surprendra  peut-être  un  peu.  Sa  malle,  son  nécessaire  de 
toilette  et  tous  les  tiroirs  des  meubles  restaient  ouverts.  Con- 
naissant le  personnage,  il  me  sembla  que  cette  négligence  affectée 
n'était  qu'un  calcul. 

»  M.  Davager  avait  choisi  une  des  meilleures  chambres 
de  l'hôtel,  une  chambre  avec  du  papier  neuf  partout;  un  beau 
tapis,  un  lit  à  colonnes  et  un  mobilier  élégant.  Je  furetai 
dans  tous  les  coins  et  recoins,  perquisition  qui  dura  une 
bonne  heure.  Pas  la  moindre  découverte.  Je  tirai  de  ma 
poche  une  toise  de  menuisier  que  je  dépliai.  Y  avait-Jl  rien 
dans  la  chambre  qui,  soit  en  pieds,  soit  en  pouces,  répondit 
i  6  en  longeur,  h  en  largeur?  Rien.  Je  repliai  ma  toise  et 

ia  remis  dans  ma  poche Il    n'y  avait  rien  à  mesurer 

évidemment  ;  peut-être  fallait-il  compter  jusqu'à  5  en  mar- 
chant dans  un  sens  et  jusqu'à  à  dans  un  autre?...  La  lettre 
était  dans  la  chambre...  C'était  une  idée  à  laquelle  je  revenais 
toujours  avec  plus  d'opiniâtreté,  en  raison  peut-être  de  ia  peine 
inutile  que  j'avais  prise  à  l'y  chercher.  Je  restai  convaincu^  de 
même,  que  les  chiffres  6  et  &  devaient  indiquer  où  elle  était,  et 
me  voilà  méditant  sur  6  et  sur  A,  me  voilà  regardant  successive- 
ment le  papier  de  la  muraille,  le  lit,  les  meubles  !  Le  papier  repré- 
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sentait  un  dessin  de  fleurs.  Rien  sur  le  papier.  Le  lit  avait  quatre 
colonnes  :  à  !  Très  bien  !  Mais  où  est  5  7  Ce  n'est  pas  le  lit  qui 
cache  la  lettre.  Les  chaises?  Il  n'y  avait  pas  6  chaises  ni  5  au- 
tres meubles.  Je  voulus  compter  les  franges  des  rideaux  de  lit 
de  à  en  h,  de  5  en  5.  Pas  de  lettre  non  plus  dans  les  rideaux,  et 
le  temps  se  passait.  Ah  !  que  le  temps  me  parut  long  ce  matin-là 
dans  la  chambre  de  M.  Davager  ! 

»  J'étais  monté  sur  le  lit  pour  mieux  le  fouiller  de  haut  en  bas. 
Je  fis  un  saut  pour  redescendre ,  si  désespéré  de  ma  mauvaise 
fortune^que  je  ne  m'inquiétai  plus  d'être  entendu  ou  nondansla 
pièce  au-dessous.  Sous  mes  pieds  s'éleva  un  nuage  de  poussière  : 
€  Holà  !  hé  !  pensai-je»  mon  amie  la  chambrière  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  de  balayer  ici,  à  ce  qu'il  paraît  Voilà  un  tapis 
bien  poudreux  dans  une  des  meilleures  chambres  de  l'hôtel  I...i 
J'avais  examiné  le  lit  et  les  rideaux  du  lit;  j'avais  r^ardé  et 
palpé  les  murailles,  mais  je  n'avais  pas  même  jeté  un  coup 
d'oeil  sur  le  tapis  !  Je  souris  moi-même  de  ma  prétention  d'être 
un  habile  légiste  ! 

»  Le  tapis  !  ce  devait  avoir  été  en  son  temps  un  article  solide.  Il 
avait  évidemment  débuté  dans  un  salon ,  était  ensuite  descendu 
dans  une  salle  à  manger,  et  était  enfin  monté  sans  transition  dans 
une  chambre  à  coucher.  Le  fond  en  était  brun,  parsemé  de 
touffes  de  roses  à  distances  égales.  Je  comptai  les  touffes  :  deux 
sur  la  longueur  de  la  chambre,  huit  sur  la  largeur.  Quand  j'eus 
fait  cinq  pas  dans  un  sens  et  quatre  dans  l'autre,  je  fléchis  un 
genou  sur  la  touffe  centrale.  —  Ah  I  comme  le  cœur  me  battît! 
Aussi  vrai  que  je  suis  assis  sur  ce  banc ,  je  pus  en  entendre  les 
palpitations. 

•Avec  quelle  attention  j'examinai  cette  touffe  de  roses!  Comme 
je  la  palpai  du  bout  de  mes  doigts  !  L'ongle  de  mon  index  de  la 
main  droite  se  sentit  accroché  à  un  endroit,  et  je  découvris  une 
légère  fente  qu'on  avait  dissimulée  sous  la  peluche  du  tissu — ^nne 
fente  longue  de  six  lignes  avec  un  petit  bout  de  fil  brun  de  la 
couleur  du  fond  du  tapis...  Je  commençais  à  le  tirer  doucement 
quand  j'entendis  un  bruit  de  pas  en  dehors  de  la  porte. 

9  C'était  la  principale  fille  de  chambre  :  «  —  Vous  n'avez  pas 
encore  fini  ?»  me  dit-elle  tout  bas. 

»  — Accordez-moi  encore  deux  minutes,  lui  répondis-je,  etne 
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laissez  approcher  personne  de  la  porte...  Qa'on  ne  vienne  pas 
m'interrompre  et  me  troubler  avant  deux  minutes.  » 

»Je  tirai  le  fil  et  je  sentis  un  léger  bruissement.  Je  tirai  un  peu 
plus  fort  et  je  fis  sortir  une  feuille  de  papier  roulée  comme  les 

allumettes  que  font  les  dames.  Je  le  déroulai et^  par  saint 

Geoi^eS;  vous  tous  qui  m'écoutez,  c'était  la  lettre... 

1  La  lettre  originale  !  Je  le  reconnus  à  la  couleur  de  l'encre... 
Cette  lettre  qui  valait  pour  moi  cinq  cents  livres  sterling.  Je  me 
retins  pour  ne  pas  faire  une  cabriole  de  joie  en  criant  :  hourrah  I' 
J'étais  fou  de  joie.  Il  me  fallut  prendre  un  fauteuil  et  y  rester 
assis  deux  minutes  pour  recouvrer  mon  sang-froid.  Je  compris 
que  j'avais  l'usage  complet  de  mes  sens  quand  je  me  surpris  à 
chercher  le  moyen  de  faire  savoir  à  M.  Davager  qu'il  avait  trouvé 
son  maître  dans  l'innocent  avocat  de  province. 

9  Une  idée  me  vint  tout-à-coup  à  l'esprit.  Je  déchirai  une  page 
blanche  de  mon  portefeuille,  et  je  traçai  ces  mots  au  crayon  : 
f  La  monnaie  d'un  billet  de  cinq  cents  livres  sterling,  »  Je  roulai 
le  papier  comme  avait  été  roulée  la  lettre  ;  j'y  attachai  le  fil,  je  le 
glissai  sous  le  tapis,  je  ramenai  dessus  la  haute  laine  du  tissu,  et 
vous  avez  tous  deviné  d'avance  que  je  courus  auprès  de  M.  Frank. 
A  son  tour  M.  Frank  courut  auprès  de  sa  future  qui ,  ayant 
vérifié  ce  document ,  le  jeta  au  feu ,  et ,  pour  la  première  fois 
depuis  que  le  mariage  était  arrêté ,  enlaça  de  ses  bras  le  futur 
qu'elle  y  serra  tendrement.  Elle  faillit  s'évanouir  tant  l'émo- 
tion était  vive.  Ainsi  me  le  rapporta  H.  Frank;  mais  ce  témoi- 
gnage pourrait  être  suspect.  Le  mien  a  pour  lui  l'évidence 
même  quand  j'ajoute  que  je  les  vis  marier  le  mercredi.  Us  mon- 
tèrent dans  une  voiture  à  quatre  chevaux  pour  aller  passer  la 
lune  de  miel  à  la  campagne,  et  moi,  avec  mes  cinq  cents  livres 
sterling,  j'allai  m'ouvrir  un  crédit  de  cette  somme  à  la  banque 
du  comté. 

»  Quant  à  M.  Davager,  je  ne  puis  vous  en  parler  que  par  oui 
dire,  et  je  sais  ce  que  vaut  ce  témoignage,  même  dans  la  bouche 
d'un  avocat 

»Hon  petit  clerc,  quoiqu'il  eût  été  deux  fois  désarçonné  par  Sam 
le  poney,  ne  lâcha  jamais  la  bride  et  ne  perdit  pas  un  seul  mo- 
ment de  vue  l'homme  indiqué  à  sa  surveillance.  Le  rapport 
•qu'il  me  fit  n'avait  rien  de  particulier,  si  ce  n'est  que  M.  Davager, 
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en  chevauchant  vers  l'abbaye,  s'était  arrêté  à  Tauberge  hors  la 
ville  et  y  avait  dit  deux  mots  à  son  ami  le  fumeur  en  lui  renuet- 
tant  aussi  un  papier  qui  contenait  probablement  Findication 
nécessaire  pour  retrouver  le  fil  de  la  lettre  en  cas  d'accident  A 
part  cette  halte ,  M.  Davager  avait  fait  comme  tous  les  excur- 
sionistes,  visité  l'abbaye  et  retourné  à  son  hôtel  après  avoir 
admiré  les  ruines.  Il  était  deux  heures.  Je  dis  à  Tom  que  je  lui 
donnais  congé  pour  le  reste  de  la  journée,  et»  ayant  fermé  la 
porte  de  mon  étude,  je  clouai  sous  le  marteau  ma  carte  avec 
l'addition  de  ces  mots  :  Absent  jusqu'à  demain.  En  effet,  j'allai 
diner  à  la  campagne  chez  un  amL 

iM.  Davager  quitta  l'hôtel  ce  même  soir,  avec  ses  meilleurs 
habits  sur  le  dos  et  le  contenu  de  son  nécessaire  de  toilette  dans 
les  poches.  Il  avait  peut-être  demandé  sa  note,  mais  il  se  dis- 
pensa d'y  faire  honneur ,  et  la  valeur  des  effets  laissés  dans  sa 
chambre  n'en  put  solder  le  montant  Je  ne  l'ai  plus  rencontré 
depuis,  —  heureusement  pour  moi  peut-être,  —  car  il  doit  me 

garder  rancune  du  tour  que  je  lui  jouai Ici  se  termine  mon 

exposé,  qui  n'est  qu'un  exposé,  rien  de  plus,  rien  de  moins... 
n'est-ce  pas  tout  ce  que  j^avais  promis  à  la  société  qui  a  bien 
voulu  m'écouler  7  » 

{The  seven  poar  traveliers.) 
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CORRESPONDANCE  DE  LONDRES. 

Londres,  23  février  1855. 

LA  GLACE  ET  LA  NEIGE  A  LONDRES.  —  LE  THÉ  A  l'eACT  DE  NEIGE.  —  GLIS* 
8EDR8  ET  PATINEURS.  —  LES  HINISTRES,  L* ARISTOCRATIE  ET  LA  DÉMOCEATIB 
INTELLIGENTE.  —  LE  GODYERNEHENT  PAR  ENTREPRISE.  —  LORD  CLANRI- 
CARDE.  —  SIR  SAMUEL  PETO.  —  KOSSUTH. —  EMSARRAS  COMMERCIAUX.  — 
L'AUSTRALIE.  —  RLASON  INDUSTRIEL.  —  JANET  PRIDB.  —  BILLET  DE  CH» 
■ATBEirS.  —  LADT  BLESSINGTON  ET  SES  CORRESPONDANTS.  —  LA  BELLE 
ET  LA  BÊTE.  *-  BILLET  DB  LORD  JOHN  RUSSELL.  —  LES  ROSSIGNOLS  DB 
LOOIfr-PHILIPPE.  —  LE  BRAIRE  DE  l'aNE.  —  L'IRLANDB  LITTÉRAIRE.  — 
DEUX  NOUVEAUTÉS  AMÉRICAINES,  ETC.,  ETC. 

AU   DIRECTEUR, 

Cest  un  hiver  sibérien  que  nous  subissons  à  Londres ,  un 
hiver  que  le  Czar  semble  nous  envoyer  pour  nous  épargner  la 
visite  que  nous  voulions  lui  faire.  Depuis  vingt-huit  ans ,  nous 
n'avions  eu  un  froid  si  rigoureux ,  une  neige  si  fréquente  et  si 
dxmdante.  Voici  deux  ou  trois  fois  que  nous  nous  réveillons 
bloqués  dans  nos  maisons.  L'hiver  nous  a  coupé  les  vivres  et 
Teau.  L'habitant  de  Londres ^  naguère  si  fier  de  montrer  au 
touriste  parisien  l'eau  amenée  chaque  jour  à  tous  les  étages  de 
sa  demeure^  tourne  en  vain  le  robinet  de  sa  cuisine  et  de  son 
cabinet  de  toilette...  tous  les  conduits  ne  contiennent  plus 
q[u'un  long  glaçon.  La  Tamise  5  heureusement,  n'est  prise  qu'an* 
dessus  de  Richmond...  les  porteurs  d'eau  peuvent  donc  aller  y 
puiser  encore...  Que  dites-vous?  Hélas  !  il  n'y  a  plus  de  por- 
tai»' d'eau  à  Londres.  L'eau  à  domicile  les  a  naturellement 
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supprimés.  Avis  aux  Parisiens  à  qui  on  propose  le  système  bri- 
tannique ;  qu'ils  ne  sacrifient  pas  ces  utiles  enfants  de  l'Ao- 
vergne^  grâces  auxquels  Paris  ne  meurt  de  soif  ni  en  été  ni  en 
hiver.  Ne  me  parlez  plus  des  autres  comforts  d'une  maison 
anglaise 4  —  cette  maison  aux  murs  légers,  qui,  par  nos  quinze 
degrés  au-dessous  de  zéro,  vous  laissent  exposé  à  Tair  extérieur 
comme  entre  les  barreaux  d'une  cage.  En  un  mot,  je  suis  per- 
sonnellement transi ,  et  si  je  vous  écris  une  lettre  stupide,  c'est 
qu'en  vérité  il  n'en  est  pas  de  l'esprit  d'un  correspondant 
comme  du  Champagne ,  dont  la  saveur  s'aiguise  encore  dans 
une  double  couche  de  glace. 

Cependant,  un  hiver  sibérien  à  Londres  a  ses  plaisirs.  Que 
sont,  pour  les  patineurs,  les  bassins  des  Tuileries  auprès  de  la 
Serpentine  d'Hyde-Park,  des  eaux  de  Saint-James-Park,  de 
Regent's-Park,  de  Victorîa-Park,  etc.,  etc.  Tous  les  jours  de  la 
semaine^  un  hourrah  enthousiaste  salue  au  parc  Saint-James  une 
procession  monstre  de  quatre  cents  glisseurs,  se  tenant  tous  par 
les  basques  de  leurs  habits,  formant  ainsi  les  anneaux  d'un  ser-^ 
peut  immense,  s'élançant  à  un  signal  convenu  et  parcourant  en 
une  minute  la  distance  d'un  mille.  C'est  ce  qu'on  appelle  le 
train  express,  les  uns  imitant  les  si£9ets ,  les  autres  l'éternu- 
ment  de  la  locomotive.  Ce  spectacle  vaut  le  ballet  des  patineurs 
dans  le  Prophète,  Répété  plusieurs  fois  de  suite ,  il  finit  par 
avoir  ses  accidents:  —  collisions,  anneaux  brisés,  culbutes 
grotesques,  etc. ,  —  qu'on  siiBerait  à  l'Opéra,  qu'on  applaudit 
ici  avec  une  joie  féroce  et  qui  n'empêchent  pas  de  recommencer. 
Nous  avons  aussi  nos  traîneaux...  Enfin,  Londres  s'accommode 
assez  bien  extérieurement  des  agréments  et  des  désagréments 
d'un  hiver  moscovite.  Ce  n'est  que  dans  les  maisons  que  nous 
faisons  triste  mine...  au  coin  de  ce  foyer  où  nous  sommes  ré* 
duits  à  faire  le  thé  avec  de  la  neige  fondue. 

La  sympathie  pour  le  camp  de  Sébastopol  n'en  est  que  plus 
vive,  comme  de  raison.  Mais  cette  guerre  a  fait  faire  à  l'Angle- 
terre un  cruel  retour  sur  elle-même.  Il  ne  s'agit  plus  seulement 
de  réformer  le  système  militaire  :  la  nécessité  d'une  révolution 
sociale  est  devenue  la  conviction  de  tous  les  esprits,  révolution 
qui  ne  sera  pas  moins  complète  dans  l'Empire  de  Sa  Majesté  la 
reine  Victoria  que  dans  celui  de  Sa  Hautesse  le  sultan  Abdul- 
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Hedjid  :  —  en  Turquie^  les  droits  civils  accordés  aux  sujets 
chrétiens  ;  dans  la  Grande-Bretagne  ^  la  participation  de  la  dé- 
mocratie à  tous  les  grades  de  l'armée  comme  à  ceux  de  la  hié- 
rarchie politique.  Hier  encore,  lord  Palmerston  cherchait  à  dé- 
fendrerarîstocratie^maisenneréclamantpluspour  elle  que  Véga- 
lité  dans  le  courage  et  le  dévoûment.  Il  éludait  la  discussion  sur 
le  patronage  des  grandes  familles, — sur  tous  les  privilèges  de  la 
faveur  et  de  l'hérédité:  là  est  pourtant  la  question  et  elle  revien* 
dra  sous  plus  d'une  forme.  Ce  n'est  pas  à  un  radical  que  le  mi- 
nistre répondait^  c'est  à  M.  Layard  qui  avait  dit  nettement  : 
«  Le  peuple  anglais  se  contentera-t-il  de  ce  qui  a  été  fait  7  C'est 
»  la  nature  du  peuple  anglais  d'être  patient  ;  mais  l'heure  sonne 

•  oh  le  sentiment  public  se  soulève  et  gronde  comme  un  tor- 

>  rent.  Vous  l'avez  vu  se  soulever  ainsi  pour  l'émancipation  ca- 
1  tholique,  le  bill  de  réforme  et  la  liberté  commerciale.  Vous 
»  me  direz  peut-être  que  le  peuple  est  tranquille  en  ce  moment^ 

>  que  le  lac  est  calme  ;  mais  qui  vous  garantit  qu'il  continuera  de 

>  l'être?  Un  orage  éclatera,  et,  à  moins  que  vous  ne  fassiez 

•  quelque  chose  pour  le  prévenir,  non-seulement  vous,  mais 
»  d'autres  encore,  vous  ferez  naufrage.  L'état  de  l'opinion  pu- 
1  blique  en  ce  moment  ne  peut  être  vu  qu'avec  anxiété  par 

>  ceux  qui  siègent  dans  celte  chambre.  Le  pays,  peu  touché  des 
i  titres  anciens  en  ce  moment,  veut  voir  s'il  ne  peut  être  gou- 

>  verné  par  quelque  chose  de  nouveau;  il  ne  veut  plus  que  les 
1  mêmes  partis  et  les  mêmes  hommes  se  succèdent  sans  cesse  au 
»  pouvoir.  » 

Évidemment,  la  modification  ministérielle  n'aura  été  qu'une 
satisfaction  passagère  donnée  à  l'opinion.  L'enfantement  du 
nouveau  cabinet  a  prouvé  que  ce  qu'on  appelle  la  classe  gou- 
vernante persiste  à  chercher  presque  exclusivement  parmi  ses 
membresle  personnel  des  hautes  fonctions.  Le  pays  demande  des 
hommes  nouveaux,  persuadé  qu'une  nuance  à  peine  distingue  les 
grandes  familles  tories  des  grandes  familles  whigs,  lord  Derby  de 
lord  Palmerston,  lord  John  Russell  de  lord  Aberdeen ,  etc. ,  les 
ans  s'étant  déjà  coalisés  unefois,  les  autres  prêts  à  se  coaliser  aussi 
dans  un  intérêt  commun.  La  politique  traditionnelle  a  fait  son 
temps;  on  veut  que  le  pays  soit  gouverné  et  administré  comme 
une  grande  maison  de  commerce,  une  grande  entreprise  parti- 
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culiëre.  Un  journal ,  le  Times ,  a  osé  même  proclamer  qu'il 
pourrait  se  charger  de  conduire  les  affaires  publiques  par  la 
simple  application  du  système  qui  fait  sa  force  morale  et  sa 
prospérité  matérielle.  Ce  langage  a  été  tenu  sans  vaine  fanfa- 
ronnade avec  une  assurance  calme ,  fondée  sur  un  résultat  récent, 
la  souscription  énorme  versée  dans  les  caisses  du  journal,  sous- 
cription enregistrée  en  partie  double»  transmise  fidèlement  à  son 
adresse,  distribuée  avec  tant  d'à-propos  et  d'intelligence,  qu'en 
passant  par  les  mains  de  l'agent  spécial  qui  en  a  été  chargé,  t  la 
somme  souscrite  a  rendu  cinq  fois  ou  même  dix  fois  le  senice 
qu'elle  eût  rendu  en  passant  par  les  mains  des  employés  offi- 
ciels (1).  »Eh  bien  I  si  le  Times  prenait  la  direction  du  gouverne- 
mont^  il  la  conduirait  d'après  les  mêmes  règles  qui  lui  ont  valu 
la  confiance  de  ses  lecteurs  et  son  succès  lucratif.  «Très heureu- 
sement pour  nous,  dit-il,  nous  n'avons  pas  un  trésor  public  an- 
quel  nous  pourrions  avoir  recours  en  cas  de  méprise.  Nous 
sommes  condamnés  à  réussir  ou  à  subir  toutes  les  conséquences 
de  l'insuccès.  Le  premier  résultat  de  cette  nécessité,  c'est  que 
nous  ne  pouvons  livrer  la  direction  de  cette  feuille  à  deux  on 
trois  vieillards  surannés,  et  les  laisser  partager  les  places  entre 
leurs  neveux  et  leurs  cousins-germains.  Nous  faisons  appel  aux 
capacités.  Nous  n'acceptons  pas  non  plus  des  services  hono- 
raires et  gratuits ,  le  plus  coûteux  et  le  plus  dur  de  tous  les 

marchés  que  peuvent  faire  les  nations  et  les  individus En 

un  mot,  si  les  afl'aires  du  Times  avaient  été  administrées  sur  le 
même  plan  que  les  affaires  de  l'État ,  il  y  a  long-temps  que  sous 
serions  inscrits  sur  le  tableau  des  faillites.  » 

Quel  que  soit  le  crédit,  quelle  que  soit  l'influence  du  Tinns, 
il  a  son  opposition  comme  tous  les  pouvoirs.  Il  ne  manque  pas 
de  gens  qui  se  récrient  contre  ses  indiscrétions,  qui  Taccuseat 
d'aggraver  le  mal  qu'il  dénonce  ;  mais  s'il  est  bien  attaqué,  il  est 
encore  mieux  défendu ,  et^  dans  la  Chambre  des  Communes, 
M.  Layard  le  proclame  l'expression  delà  pensée  populaire  :  <Ona 
dit  que  c'était  le  Times  qui  avaitprovoqué  ce  cri  contre rarîstocra- 
Xie,  comme  s'il  y  avait  une  baguette  de  magicien  dans  ses  boréaux. 

(1)  La  double  souscription  pour  les  soldats  blessés  et  pour  les  Teures  oa  lei  oi^ 
phelins  de  Vannée  de  Crimée,  s'élève  à  près  de  nngtHrinq  mUIions  de  frtuci. 
Le  Timea  peut  bien  se  glorifier  un  peu. 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOUTELLES   DES   SCIENCES.  A9â 

Peut-être,  de  son  temps,  Charles  P'  aussi  accusait-il  les  prédi- 
cateurs puritains  comme  vous  accusez  le  Times,  leur  repro- 
chant de  faire  la  révolution  et  ne  voyant  pas  que  c'était  la  révo- 
lution qui  faisait  les  prédicateurs.  Naguère  encore,  en  France,  c'é- 
tait Yollaire  et  Rousseau  qui  faisaient  l'opinion  populaire ,  tan* 
dis  qu'ils  n'étaient  que  les  interprètes  de  cette  opinion.  De  même, 
vous  qui  prétendez  que  c'est  le  Times  qui  provoque  l'indigna- 
tion publique,  sachez  que  c'est  cette  indignation  qui  a  forcé  le 
Times  de  s'engager  dans  la  voie  où  il  est  entré.  Non ,  non  ,  ce 
n'est  pas  le  Times  qui  a  causé  cette  indignation,  car  c'est 
votre  mauvais  gouvernement  Croyez-vous  que  le  Times  serait 
ce  qu'il  est  s'il  favorisait  votre  politique ,  s'il  trompait  le  pays 
comme  vous  le  trompez?  Yonlez-vous  avoir  la  position  qu'a  le 
Times  f  —  voulez-vous  être  appuyé  par  le  peuple  de  ce  pays?... 
faites  comme  a  fait  le  Times,  etc.  » 

Mais  c'est  surtout  comme  observateur  de  mœurs  que  je  cite 
les  débats  de  la  tribune  et  de  la  presse.  Aussi  dois-je  signaler 
une  incrimination  de  l'aristocratie,  plus  grave  encore  que  la 
dénonciation  du  patronage  bâ'édiiaire.  Vous  rappelez-vous  l'im- 
pression qu'à  la  veille  des  événements  de  18A8,  produisit  sur 
l'opinion  à  Paris  cette  tragédie  domestique  dont  le  principal 
auteur  était  un  pair  de  France?  La  noblesse  anglaise  a ,  dans  ce 
moment,  son  dac  de  Praslin.  L'analogie  n'a  point  échappé  à  la 
presse.  Un  procès,  plaidé  devant  la  Cour  de  chancellerie  d'Ir- 
lande, a  livré  aux  plus  odieuses  imputations  la  conduite  d'un 
lord ,  qui  fut  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg ,  à  la  tête  de 
l'administration  des  postes,  membre  du  Cabinet,  —  lord  Clan- 
ricarde.  En  1825,  M.  Hancocke ,  gentleman  qui  avait  une  for- 
tune de  A,000  £  (100,000  f r.  )  de  revenu,  avait  épousé 
Miss  Kelly,  qui  lui  donna  trois  filles.  En  iShO,  lord  Clanri- 
carde  reçut  cette  famille  dans  son  château  de  Portumna. 
Là,  IL  Hancocke  eut  de  telles  raisons  de  se  croire  trompé 
par  son  hôte  et  sa  femme,  qu'il  se  sépara  de  celle-ci,  qui  de- 
puis vécut  à  peu  près  publiquement  sous  la  protection  de 
Mylord  et  eut  un  fils  auquel  furent  donnés  les  noms  de  John 
de  Burgh  (qui  sont  aussi  les  noms  de  lord  Clanricarde).  Ce  fils 
devint  l'objet  de  toutes  les  prédilections  maternelles,  tandis  qne 
ses  trois  sœurs  étaient  repoussées  par  Mrs  Hancocke,  maltraitées. 
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calomniées  même^  si  la  main  de  Tune  d'elles  était  demandée. 
Cependant  M.  Hancocke  étant  tombé  mortellement  malade,  voit 
revenir  auprès  de  lui  sa  femme  et  lord  Glanricarde,  qui  s'em- 
parent de  son  intelligence  affaiblie  «  lui  dictent  un  codicille  qui 
décerne  à  Mrs  Hancocke  la  tutelle  de  ses  enfants,  en  lui  associant 
le  noble  seigneur  pour  qui  elle  Tavait  abandonné.  Après  sa 
mort,  moitié  par  captation,  moitié  par  menace,  les  filles  signent 
des  actes  testamentaires  en  faveur  de  leur  jeune  frère,  et  meu- 
rent elles-mêmes  si  à  propos  pour  enrichir  l'enfant  adultère,  que 
leur  mère  a  pu  être  soupçonnée  d'avoir  abrégé  leurs  jours ,  di- 
rectement ou  indirectement.  Elle-même  se  livrant  à  l'intempé- 
rance comme  si  elle  avait  un  remords  à  étouffer,  elle  a  succombé 
en  1853,  emportant  l'borrible  vérité  dans  la  tombe.  C'est  l'hé- 
ritier collatéral  de  M.  Hancocke  qui  attaque  les  divers  actes  faits 
au  profit  du  mineur  John  de  Burgh  et  établit  l'influence  funeste 
exercée  par  lord  Clanricarde  sur  tous  les  membres  de  cette  fa- 
mille dont  il  ne  reste  plus  que  Thérilier  porteur  de  son  nom. 
Lord  Clanricarde  s'est  si  mal  défendu,  que  le  Times  ne  craint 
pas  de  lui  poser  ce  dilemme  :  c  Ou  vous  devez  vous  expliquer 
plus  clairement  que  vous  n'avez  fait,  ou  vous  ferez  sagement  de 
ne  plus  venir  occuper  votre  siège  parmi  les  pairs  des  Trois- 
Royaumes.  » 

Sans  doute,  il  serait  injuste  de  rendre  toute  une  caste  soli- 
daire des  actes,  au  moins  équivoques,  par  lesquels  un  de  ses 
membres  a  pu  compromettre  son  nom,  ses  titres,  sa  dignité,  son 
honneur;  mais  il  faudrait  aussi  que  le  noble  qui  se  dégrade  lui- 
même  fût,  comme  dans  la  vieille  chevalerie ,  exposé  à  une  flé- 
trissure de  félonie  infligée  par  ses  pairs  (1). 

Cependant,  le  blason  conservera  long-temps  quelque  pres- 
tige dans  ce  pays,  où  pour  reconnaître  un  service  patriotique 
rendu  gratuitement  par  un  grand  industriel,  on  ne  trouve  en- 
core d'autre  récompense  que  de  lui  décerner  un  titre  nobiliaire. 
Quand  il  a  été  convenu  que  tant  qu'on  n'établirait  pas  un  che- 


(1)  Dans  le  siècle  dernier,  on  dégradait  encore  un  noble,  inaii  seulement  pour 
crime  de  trahison.  Sous  Georges  I**,  le  due  d'Ormond  fut  ainsi  solennellement  dé- 
pouillé de  Tordre  de  la  Jarretière. 

J*élude  de  parler  d'un  procès  en  conTersation  criminelle  dont  les  acteon 
sont  des  notabiUtés  de  Taristocratie  financière,  et  dans  lequel  lord  GampbeU,  qui 
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min  de  fer  de  fialaclaTa  au  camp  anglais ,  le  siège  de  Sébas- 
topol  risquait  de  durer  dix  ans  comme  le  siège  de  Troie ^  un 
entrepreneur  s'est  présenté  qui  a  dit  :  c  Je  me  charge  de  réaliser 
ce  chemin  avec  mes  ouvriers.  Je  ne  demande  rien  que  de  rentrer 
dans  mes  déboursés.  •  C'est  M.  Morton  Peto  qui  a  parlé  ainsi^ 
qu'on  a  pris  au  mol^  et  qui  a  immédiatement  expédié  ses  hom- 
mes et  ses  rails.  M.  Peto  vient  d*étre  créé  baronet.  Il  s'appellera 
désormais  sir  Samuel  Morton  Peto.  Probablement,  une  machine 
à  vapeur  vomissant  la  flamme,  comme  la  Chimère,  figurera  dans 
son  écusson, — armoiries  qui  vaudront  bien  un  jour  les  alertons 
deGodefroi  de  Boulogne  (1) ,  le  dragon  volant  de  Ken  y  on  de 
Rent^  et  autres  monstres  héraldiques  qu'avec  un  peu  d'imagina- 
tion il  serait  permis  de  prendre  pour  les  précurseurs  prophé- 
tiques de  la  locomotive.  Le  nouveau  baronet  représente  admi- 
rablement, à  part  son  titre  récent,  la  noblesse  industrielle  qui 
gouvernerait  la  Grande-Bretagne  si,  d'après  la  doctrine  du 
Times,  à  la  vieille  routine  aristocratico-gouvernemeutale  suc- 
cédait l'administration  des  États  par  une  entreprise  privée, 
société  anonyme  avec  un  gérant,  ou  maison  de  banque 
avec  registres  en  partie  double.  A  la  tète  d'une  fortune  per- 
sonnelle de  25  à  30  millions,  acquise  par  son  intelligence  des 
affaires,  sir  Samuel  exerce  d*ailleurs toute  l'influence  que  doivent 
naturellement  donner  de  gros  intérêts  dans  les  chemins  de 
fer  de  Chester,  de  Holyhead  et  de  Norfolk  à  Lowestoft  dont  il 
est  le  chairman  (président  du  conseil  d'administration),  dans  la 
compagnie  des  paquebots  à  vapeur  du  nord  de  l'Europe  dont  il 
est  le  vice-chairman,  dans  la  Compagnie  d'assurances  sur  la 
vie  du  Rocher,  dans  les  chemins  de  fer  du  Canada ,  dans  les 
chemins  de  fer  du  Danemark  et  de  la  Suède ,  dans  les  chemins 
de  fer  français,  etc. ,  etc.  Comme  entrepreneur  et  constructeur 


présidait  les  débats,  a  cru  pouvoir  dire  au  Jury  que  l'affaire  était  un  chapitre  des 
Mystère»  de  Paris.  —  Pas  plus  des  mystères  de  Paris  que  des  mystères  de  Lon- 
dres, pourrait-on  répondre  à  lord  Campbell,  qui  a  avancé  aussi  que  dans  les 
mœurs  françaises  une  dame  pouvait  rester  an  lit  pour  recevoir  des  visites. 
L'usage  a  pu  exister  sous  le  Directoire  ;  mais,  sous  le  Directoire  môme,  si  une 
femme  dans  son  lit  recevait  des  visites  au  pluriel,  en  recevait-elle  au  singulier? 
Lord  Campbell  a  un  peu  trop  généralisé. 

(1)  Trois  alérionSy  selon  la  légende,  furent  tués  au  siège  de  Jérusalem,  par  Go- 
defroi  de  Boulogne  ;  mais  ils  sont  considérés  comme  des  oiseaux  fabuleux. 
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(cootractor) ,  il  a  sous  ses  ordres  tovte  uae  féodalité  de  maîtres^ 
^cntre-mattres,  commis ,  piqueurs,  sarveillanls ,  tâcheroas, 
toute  une  armée  de  travailleurs,  etc.,  etc.  (1) 

Ce  marquis  de  Garabas  du  capital  D*a  qu'un  mot  à  dire,  une 
signature  à  donner,  tout  un  canton  prend  soudain  un  nouvel 
aspect,  les  ravins  sont  comblés,  les  collines  s'aplanissent,  les 
eaux  détournées  de  leur  cours  changent  de  lit,  un  port  est 
creusé,  un  môle  projette  sa  chaussée  au  milieu  des  flots,  une 
ville  s'improvise...  les  travaux  d'Hercule  sont  dépassés,  les 
pierres  mises  en  mouvement  par  la  lyre  d'Amphion  cessent 
d'être  un  conte  mythologique,  la  baguette  des  nécromans  et  la 
lampe  d^Aladin  ne  sont  plus  des  talismans  imaginaires.  Allez  à 
Lowestoft,  vous  y  admirerez  ce  prodige  d'une  ville  qui  s'est 
élevée,  en  quelques  mois,  au  grand  élonnement  des  habitants 
de  Yarmooth,  qui  dédaignèrent,  dit-on,  les  améliorations  dont 
sir  Samuel  ofl'rait  de  doter  cette  plage,  où  David  Copperfield  ra- 
massait des  coquillages  avec  la  pupille  de  Pégotty  le  pêcheur. 
Sir  Samuel  se  disiingoe  des  spéculateurs  ordinaires  par  le  but 
utilitaire  de  tous  ses  projets,  et,  cependant,  c'est  aussi  unphilan- 
thrope.  On  célèbre  à  bon  droit  la  netteté  de  son  esprit,  sa  concep- 
tion vive,  ce  coup  d'œil  rapide  qui  mesure  tout  d'abord  les  ré- 
sultats probables  d*uDe  entreprise,  ce  qu'elle  doit  coûter  et  ce 
qu'elle  doit  rapporter,  bref,  cette  sagacité  merveilleuse  qui  réduit 
i  leur  plus  simple  expression  les  projets  les  plus  grandioses, 
allant  aussi  loin  que  l'imagination  du  poète  peut  aller^  mais  par 
le  sentier  le  plus  court,  —  la  voie  rationnelle  de  l'homme  pra- 
tique. Eh  bien  !  c'est  un  asile  d'idiots  qui  a  obtenu  les  sympa- 
thies les  plus  vives  de  cette  intelligence  si  sûre  d'elle-même  ; 
c'est  un  asile  d'idiots  qui  a  été  doté  le  plus  largement  par  sa 
charité.  Je  ne  connais  pas  personnellement  sir  Samuel  Horton 
Peto,  mais  ce  trait  m'inspire  pour  lui  l'estime  la  plus  profonde. 
Quelle  leçon,  digne  de  celles  du  Christ,  donnée  à  cet  oiigueil 
qui  est  trop  souvent  la  maladie  des  supériorités  intellectuelles! 

Sir  Samuel  Morton  Peto  était  membre  du  Parlement  pour  la 
ville  de  Norwich;  mais  il  a  dû  signer  sa  démission,  un  membre 
du  Parlement  ne  pouvant  faire  un  contrat  quelconque  avec  le 

(1 }  Sir  Samuel  Morton  Peto,  est  on  des  comtracteiin  du  PaUÎB  de  GrittaL 
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gooTernenent^  or,  le  chemin  de  fer  de  Balaclava,  ittéine  aux  coq- 
ditiODs  généreuses  qae  sir  Samuel  a  imposées,  rentre  dans  ce 
qu'on  appelle  une  œuvre  d'entrepreneur /'con/rtf^farj.  Lorsqu'il 
était  à  la  Chambre,  le  député  de  Norwich  prenait  quelquefois  la 
parole  et  se  montrait  orateur  à  sa  manière^  ne  traitant  que  les 
questions  de  sa  spécialité,  les  éclairant  de  son  bon  sens  et  de 
son  langage  toujours  clair.  Franc,  sincère,  et  ne  manquant  pas 
d'adresse,  il  a,  dit-on,  une  éloquence  toute  particulière  pour 
réfuter,  dans  les  assemblées  d'actionnaires,  ces  éternels  cen- 
seurs de  l'administration  dirigeante  qui  semblent  n'avoir  pris 
nne  action  qu'afin  de  s'exercer  aux  débats  des  assemblées  déli- 
bérantes. 

Si  décidément  l'aristocratie  nobiliaire  cédait  le  gouvernement 
à  l'aristocratie  industrielle,  il  est  consolant  de  penser  qu'il  y  a 
réellement,  en  Angleterre,  le  personnel  d'un  cabinet  démocra- 
tiqoe^  mais  non  révolutionnaire,  sir  Samuel  Morlon  Peto,  le  di- 
recteur du  Times,  M.  Brassey,M.  Lainget  autres  notabilités,  qui 
peoveot  comme  celles-là  dire  à  la  reine  et  au  pays  :  c  Nous 
adninistrerons  vos  affaires  comme  nous  avons  administré  les 
nôtres  (1).  »  Mais  malgré  les  articles  du  Times  et  le  tocsin  sonné 
par  Kossuth^  l'avènement  de  cette  aristocratie,  encore  bien 
éloigné,  sera  précédé  de  luttes  plus  ou  moins  pénibles.  En 
attendant,  la  mort  vient  de  frapper  le  grand  promoteur  des  éco- 
nomies parlementaires,  le  fameux  Joseph  Hume,  qui  languissait 


(1)  En  écrivant  ces  réflexions,  je  a*aTais  pas  encore  lu  mon  Time»  de  ce  matin, 
où  Je  trouTe  une  lettre  signée  un  homme  du  peuple^  qui  critique  nominatiTement 
tous  les  fonctionnaires  aristocratiques,  dont  il  traite  quelques-uns  de  politiques 
imberbes  et  superficiels,  tels  que  lord  Carlisle,  «  Joli  savant,  littérateur  aimable* 
fertile  en  citations,  fort  en  vers  de  société^  et  n'ayant  montré  que  sa  médiocrité 
dans  les  divers  postes  occupés  par  lui...  Mais  c*est  un  Howard,  ce  qui  lui  donne 
on  titre  aux  hautes  positions  que  la  capacité  éprouvée  de  nos  Laings,  de  nos 
Paxtons,deQos  Petos,  ne  peut  jamais  espérer  d'atteindre.  j>  Même  critique  du  duc 
d'Argyll,  «le  jeune  duc  d'Argyll,  présomptueux,  imprudent,  etc.  Lord  Palmerston 
peose-t-il  donc  que  Tadmission  de  lord  Canning  et  de  lord  Argyll  dans  les  conseils 
d*  la  couronne,  arrangera  les  choses  7  Leur  élégante  littérature  et  leurs  belles 
manières  procureront-elles  des  souliers  à  notre  infanterie,  du  foin  à  notre  cava- 
lerie ?  Je  l'invite  à  lire  le  discours  de  M.  Laing  vendredi  dernier,  à  discuter  la 
situation  de  notre  intendance  militaire  avec  sir  Jos.  Paxton  et  sir  Samuel  Peto. 
n  pourra  alors  juger  si  l'entrée  de  ces  hommes  aux  conseils  de  la  nation  ne  lui 
aérait  pas  plus  utile  que  celle  de  vingt  nobles  Argyllset  charmants  Cannings,  etc.  a 

7*  siaii.  —  TOMK  XXT.  32 
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depuis  quelque  temps.  Il  était  plus  que  septuagénaire  (1). 

Le  caractère  trop  exclusivement  politique,  et,  par  cela  même, 
compromettant  de  Kossuth,  m'empêche  de  citer  ses  discours  et 
ses  écrits;  mais  c'est  vraiment  un  phénomène  littéraire  que 
l'admirable  talent  développé  par  l'ex-dictateur  de  la  Hongrie 
dans  la  polémique  où  il  intervient  avec  le  style  et  la  verve  d'un 
Junius  étranger.  II  a  vraiment  prédit  quelques-unes  des  péripé- 
ties les  plus  imprévues  de  la  guerre  actuelle.  Le  Sunday  TimeSf 
du  15  de  ce  mois,  contenait  un  de  ces  articles  où  il  récapitulait 
éloquemment  ses  prédictions,  et  il  le  terminait  par  ce  cri  de 
désolation  :  c  J*ai  vainement  indiqué  à  l'aristocratie  anglaise  et  à 
cet  absent  politique,  le  peuple  anglais,  le  chemin  de  la  victoire. 
Persuadé  que  je  ne  serai  pas  plus  écouté  demain  que  hier,  je 
répète  :  Malheur,  malheur  à  Jérusalem  I  C  Angleterre  se 
meurt  1  » 

Les  rigueurs  hivernales  prédisposent  aux  doléances;  mais  il 
faut  dire  que ,  commercialement ,  la  place  de  Londres  n'est  pas 
très  heureuse  en  ce  moment.  Les  affaires  sont  mauvaises  (style 
de  la  Cité)  ;  le  commerce  des  tissus  principalement  est  en  souf- 
france. Du  15  janvier  dernier  au  15  de  ce  mois,  il  y  a  eu,  dans 
cette  branche  seule  de  l'industrie  anglaise,  pour  35  millions  de 
faillites.  C'est  en  Australie  qu'il  faut  aller  chercher  la  cause  de 
cette  situation  critique.  Depuis  six  mois  il  n'arrive  rien  d'Aus- 
tralie. Sur  tout  ce  marché  colonial  les  marchandises  de  toute 
nature  sont  exubérantes  jusqu'à  l'encombrement  Les  prêts 
d'argent,  faits  avec  nantissement  sur  le  prix  et  la  valeur  de  ces 
marchandises,  sont  sérieusement  compromis,  la  plupart  des 
matières  ayant  éprouvé  depuis  six  mois  une  dépréciation  de  75 


(1)  Ce  grand  réformiste  avait  fait  sa  fortune  dans  l'Inde,  où  il  était  allé  comme 
chirurgien,  et  8*était  rendu  utile  à  la  Compagnie  comme  comptable.  Jeune  encore 
lorsqu'il  avait  conquis  sa  riche  indépendance,  il  s'était  livré  avec  passion  aux 
études  économiques  et  politiques.  Pendant  quarante-deux  ans,  il  a  brillé  au  Par- 
lement par  ses  motions  d'utilité  générale,  bien  plus  que  par  son  opposition  sys- 
tématique. L'épisode  de  son  mariage  tient  du  roman.  II  était  allé  solliciter  la  voix 
d'un  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  pour  devenir  lui-même  un  des  di- 
recteurs. Il  s'exprima  si  agréablement  devant  la  fille  de  ce  nabab  influent,  qu'il 
n^obtint  pas  la  place  sollicitée,  mais  le  cœur  et  la  main  de  la  Jeune  personne.  Ses 
discours  parlementaires  remplissent  plus  d'un  volume  dans  la  collection  des 
comptes-rendus  des  débats,  connue  sous  le  titre  de  Hecueitde  Uansnrd, 
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poor  cent  !  N'est-ce  pas  un  croel  retour,  après  tous  les  trésors  que 
naguère  T Australie  produisait  sous  forme  de  lingots,  —  trésors 
dont  les  mines  ne  sont  pas  épuisées  heureusement.  Autre  incident, 
qui  est  surtout  à  la  charge  du  commerce  de  la  librairie ,  —  les 
colons  australiens  sont  devenus  des  amateurs  délivres,  mais  avec 
la  prétention  de  s'affranchir  des  lois  sur  la  contrefaçon  et  en 
recevant  les  éditions  américaines.  La  douane  a  fort  à  faire  avec 
eux. 

Le  gouvernement  n'envoie  plus  ses  convicts  en  Australie; 
mais  les  romanciers  et  les  dramaturges  y  envoient  plus  que  ja- 
mais leurs  héros.  H.  Léon  Bourcicault,  le  Pixérécourt  des 
théâtres  de  Londres,  obtient  un  grand  succès  au  théâtre  d'A- 
delphi ,  par  un  mélodrame  dont  trois  actes  sur  cinq  se  passent 
parmi  les  transportés.  Le  convict  de  ce  mélodrame  est  un  exemple 
des  conséquences  fatales  de  l'ivrognerie  ;  car  plus  il  s'y  adonne^ 
plus  il  commet  de  crimes,  jusqu'à  être  réduit  à  en  mettre  un  . 
sur  le  compte  de  sa  propre  fille.  Cette  pièce ,  intitulée  Janet 
Pride,  est  originale ,  et  cependant  quelques  scènes  au  moins 
ont  certainement  dû  être  jouées  aux  boulevarts  de  Paris.  —  Au 
théâtre  deMarylebone,M.  Bayle  Bernard  nous  donne  un  Masque 
de  fer,  dont  l'origine  française  est  encore  moins  contestable. 

Le  théâtre  d'Adelphi  joue,  avec  Janet  Pride,  le  ballet-chan- 
tant du  Dieu  et  la  JBayadère,  que  l'arrangeur  a  baptisé  V Inconnu 
et  la  Bayadêre.  Drury-Lane  nous  promet  une  adaptation  de 
Y  Etoile  du  Nord,  qui  risque  de  mettre  Meyerbeerau  désespoir, 
car  l'exécution  sera  détestable;  mais  c'est  toujours  l'incorri- 
gible ambition  des  directeurs  anglais  de  traduire  les  grands 
opéras  de  Paris ^  de  Vienne,  de  Berlin  ou  de  Naples.  Parlez- 
moi  des  prétentions  plus  modestes  de  mon  ami  Charles  Mathews 
au  Lyceum,  oii  il  se  borne  à  V imitation,  adaptation  et  appro^ 
priaiion  des  vaudevilles.  Ayant  négligé  pendant  quelque  temps 
cette  charmante  salle,  je  ne  savais  plus  si  j'y  avais  toujours  mes 
entrées,  et  je  les  ai  redemandées  pour  en  être  plus  sûr;  Charles 
llatbews  m'a  répondu  par  ce  petit  billet  dont  je  vous  fais  passer 
l'autographe  k  condition  que  vous  me  le  rendrez  : 

«  Mon  cher  X..,pardonnez*moi  si  je  ne  vous  ai  pas  répondu 
t  tout  de  suite  ;  aussi  c'est  votre  faute.  Pourquoi  m'écrire  des 
•  lettres  qui  demandent  des  réponses?  Répondez  alors  vous- 
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»  même  :  c'est  si  facile  de  dire  oi/t,  et  c'est  toujours  ont  poor 
»vous.  Venez  quand  vous  voudrez;  entrei,  asseye»-vous,  riei, 
»  chantez,  célébrez,  etc.  Chcmrs  :  chantons,  célébrons,  etc. 
»  Adieu.  Tout  à  vous,  Charles  Mathews.  •  Je  suis  donc  allé»je 
suis  entré,  mais  je  me  suis  contenté  de  rire  en  écoutant,  sans 
me  mêler  aux  chœurs.  Charles  Mathews  est  adorable  dans  une 
petite  pièce  intitulée  :  Aggravating  Sam, 

La  littérature  proprement  dite  a  reçu  son  contingent  ce  mois- 
ci  comme  les  autres,  et  je  vous  envoie  les  Mémoires  de  kdy 
Blessington,  qui  auraient  pu  être  un  pendant  de  ceux  que  ps- 
blie  en  France  madame  Dudevant  ;  mais  l'éditeur  s'est  contenté 
de  recueillir  unecorrespondance  assez  variée  de  laquelle,  je  soup- 
çonne qu'ont  été  élaguées  les  anecdotes  les  plus  piquantes. 
Quand  vous  aurez  terminé  les  extraits  des  Mémoires  de  Bar- 
num ,  vous  aurez  là  de  quoi  citer  quelques  bonnes  pages. 
Les  correspondants  de  la  belle  hôtesse  de  Crore-House  sont  tons 
pénétrés  de  l'idée  qu'ils  écrivent  à  celle  qui  fut  la  reine  des  bas- 
bleus,  —  reine  aussi  spirituelle  que  belle,  et  leurs  épttres  les 
plus  familières  s'en  ressentent  Mais  ces  correspondants  sont 
Byron,  Moore,  Southey,  Landor^  Bulwer,  Dickens,  etc. ,  etc.  D 
faut  les  accepter  comme  auteurs.  Voici  un  simple  billet  de  lord 
John  Russell,  de  qai  lady  Blessington  aurait  voulu  obtenir  quel- 
ques lignes  pour  un  de  ces  Keepsakes  qu'elle  éditait  annuelle- 
ment: 

«  —  Ma  chère  lady  Blessington  —  quoique  je  sois  dans  ta/h 

•  position  (5  février  1838),  j'ai  la  tête  si  embrouillée  de  politique 

•  que  je  ne  puis  en  distraire  mon  e^rit  et  le  diriger  vers  des  étn- 
»  des  plus  hautes  et  plus  agréables.  Bref,  je  me  sens  tout^fait 
»  incapable  de  collaborer  au  livre  de  la  Belle,  étant  presque  réduit 
»  au  rôle  de  la  bête...  Voilà  ce  que  c'est  que  de  s'atteler  au  char 
>  de  l'État.  » 

A  côté  d'une  lettre  d'un  ministre  qoi  oublie  qu'ail  fut  poite, 
nous  trouvons  celle  d'un  poète  qui,  écrivant  de  Paris  à  la  Belle 
des  Belles,  lui  transmet  la  chronique  politique  :  c'est  Bulwer^ 
qui  raconte  comment  Louis-Philippe  avait  à  combattre  une 
coalition  de  ministres  déchus  :  i  Les  vieilles  jalousies  ont  long- 
temps été  assez  fortes  pour  empêcher  les  grands  hommes  mis 
dehoTM  de  s'unir  contre  les  petits  hommes  qui  sont  dedans.  Mais 
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rambitioQ  présente  finit  par  l'emporter  sur  toutes  les  passions 
passées,  et  il  vient  de  se  former  une  ligue  de  tous  les  mi- 
nistres d'hier  contre  les  ministres  d'aujourd'hui.  Je  veux  vous 
dire  on  bon  mot  que  m'a  rapporté  madame  de  Lieven  :  «Je  n'ai 
pas  besoÎBj— disait  le  roi,  en  parlant  des  orateurs  qu'il  méprise, 
—  de  tant  de  rossignols  pour  chanter  dans  ma  chambre.  — 
Hais  Sire,  répondit  M.... ,  s'ils  ne  chantent  pas,  ils  siffleront.  • 
Le  même  Bulwer  faisait,  en  18A6,  en  faveur  de  la  Sardaigne, 
cette  prophétie  qui  semble  se  réaliser  en  185&  :  t  J'ose  prédire 
que  la  Sardaigne  deviendra  la  nation  dirigeante  de  l'Italie  et 
pourra  même  s'élever  au  rang  d'une  puissance  de  premier  ordre 
en  Europe.  C'est  le  seul  État  de  l'Europe  qui  ait  du  sang  nou- 
veau dans  les  veines;  il  a  la  jeunesse...  et  non  une  vieillesse  qui 
cherche  à  se  régénérer  dans  la  marmite  deMédée.  » — Je  ne  dé- 
florerai pas  davantage  ces  trois  volumes  sur  la  belle  lady  irlan- 
daise, dont  vous  extrairez  nécessairement  des  lettres  entières. 
On  en  trouve  aussi^ d'intéressantes  dans  une  vie  du  poète  Mont- 
gomery  que  publient  MM.  Holland  et  Ever ett.  On  vient  enfin 
de  réunir,  en  deux  volumes,  des  Esquisses  de  jurisprudence 
et  de  politique  du  poète-orateur  R.  L.  Shiel^  qui  parurent  il  y  a 
vingt  ans  dans  le  New  Monthly  Magazine^  et,  à  cette  date,  la 
Revue  Britannique^^  puisa  quelques  articles.  L'esprit  anecdoc- 
liquede  Tlrlande  anime  cette  galerie  de  portraits  et  de  tableaux 
i  la  plume.  Je  n'en  tirerai  qu'un  de  ces  bons  mots  qu'on  échange 
si  volontiers  entre  juges  et  avocats  dans  le  barreau  de  Dublin  : 
c  Un  jour  que  lord  Norbury  haranguait  un  jury?  il  fut  inter- 
rompu par  le  braire  d'un  âne.  —  Quel  est  ce  bruit?  demanda 
lord  Norbury.  —  Ce  n'est  que  l'écho  de  la  cour,  répondit  l'a- 
vocat Readytongue.  Le  magistrat  ne  se  déconcerta  pas  et 
poursuivit  son  «;7^tfcA.  Bientôt  l'avocat  eut  à  faire  valoir  quel- 
ques arguments  et  l'âne  se  mit  à  braire  de  nouveau.  —  «  C'est 
assez  d'un  âne  à  la  fois,  avocat,  »  dit  lord  Norbury. 

Il  se  fait  comme  une  résurrection  littéraire  de  l'Irlande.  Voici 
une  cinquième  édition  de  la  vie  de  Burke ,  orateur  bien  autre- 
ment puissant  en  son  temps  que  Shiel,  qu'on  lui  a  quelquefois 
comparé.  Voici  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  lady  Mor- 
gan qui,  dans  sa  préface,  réclame  la  gloire  d'avoir  précédé 
W.  Scott  dans  le  roman  historique,  et,  véritable  amazone,  nous 
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dit  :  «  Qu'elle  a  gagné  ses  éperons  {won  her  spurs)  soos  le 
•  commandement  du  général  O'Donnel  et  d'autres  héros,  cham- 
»  pions  de  la  cause  sublime  de  l'indépendance  nationale  !  •  Voici 
encore  un  ouvrage  à  la  plus  grande  gloire  de  l'Irlande,  la 
seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  de  la  Vie  (COli-- 
vier  Goldsmithy  par  J.  Forster.  Le  Ur.  Ch.  Lever  a  commencé 
l'édition  mensuelle  d'un  roman  intitulé  les  Martins  de  Cro~ 
martin,  dont  le  titre  seul  dit  l'origine.  Toutefois,  des  États- 
Unis  encore  nous  viennent  les  deux  volumes  qui  peuvent  seuls 
être  signalés  comme  des  nouveautés,  l'un  par  le  plus  fidèle  imi- 
tateurdu  beau  style  de  Goldsmitb,  M.  Washington  Irving,  l'autre 
par  une  femme-auteur  qui,  sous  le  pseudonyme  de  FannyFern, 
jouit  d'une  grande  popularité  dans  la  presse  anglo-américaine. 
Dans  ses  Chroniques  de  WolferVs  Roost,  W.  Irving  a  mêlé 
fort  agréablement  des  contes,  des  esquisses  et  des  réminiscences 
de  voyage,  —  qui  font  de  son  livre  une  suite  à  ses  Contes  de 
CAlhambra  et  à  ses  Contes  (Tun  Voyageur.  Dans  RutA  Hall, 
Fanny  Fern  a  mis  en  roman  sa  propre  histoire,  accordant  moins 
au  récit  des  événements  de  sa  vie,  qu'à  l'expression  de  ses  sen* 
timents.  Deux  remarques  sont  provoquées  par  cette  autobio- 
graphie romanesque  :  la  profession  de  femme-auteur  est  défi- 
nitivement classée  dans  la  civilisation  anglo-américaine  ;  mais 
hélas  !  là  aussi ,  c'est  une  profession  qui  expose  à  une  double 
concurrence.  Fanny  Fern,  comme  son  héroïne,  n'est  parvenue 
à  conquérir  sa  position  qu'à  travers  l'opposition  la  plus 
acharnée.  Il  en  est  résulté  qu'elle  n'y  a  pas  perdu  ni  voulu  per- 
dre son  sexe...  Elle  est  restée  femme  jusqu'à  la  misanthropie  ! 
Quant  à  son  style,  c'est  un  mélange  d'énergie  et  de  laisser-aller 
qui  ne  ressemble  à  aucun  des  styles  connus  de  la  littérature  an- 
glaise. Fanny  Fern  s'en  vante  :  c'est  une  originalité  toute  yo* 
lontaire. 
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Paris,  féTrier  1855. 

Airr.  —  Sometime,  we  see  a  cloud  that  ia  dragonish, 

A  yapour,  sometime  like  a  bear  or  lion, 

A  tower*d  citadel,  a  pendant  rock, 

A  forked  mountain,  or  blue  promontory,  etc. 

8HAISP.,  Jntony  andCteop.,  act.  iv,  se.  11. 

ATiT.  —  Quelquefois  nous  voyons  un  nuage  qui  a  la 
forme  d*un  dragon,  quelquefois  une  vapeur  semblable  à 
un  ours  ou  à  un  lion,  une  citadelle  flanquée  de  tours, 
un  roc  suspendu  sur  les  flots,  une  montagne  fourchue  ou 
un  bleu  promontoire,  etc. 

—  What,  ho  I  the  ^mperor's  guard  !  the  guard  I 

SHÀKSP.,  Antony  andcleop.^  act.  rv,  se.  11. 

—  Quoi  donc!  oh  !  la  garde  de  TEmpereur  !  la  garde! 

CLEOP.  —  Speak  not  against  it  :  I  will  not  stay  behind. 
SBAKSP.,  Aniony  and  Cleop.y  act.  ut,  se.  7. 

cLÉop.  —  Ne  parles  pas  contre  cela...  Je  ne  veux  pas 
rester  derrière. 

Shakspeare  peint  poétiquement  ces  nouvelles  de  la  guerre  qui  vien- 
nent successivement  inquiéter  nos  imaginations  sous  la  forme  d'un  ours  (la 
Russie),  d*un  dragon  oud*un  lion  (l'armée  anglo-française),  etc.  Tous  ces 
fantastiques  tableaux  s'évanouiront  bientôt  au  cri  de  victoire.  Nos  sol- 
dats ont  déjà  vu  arriver  une  partie  des  renforts  attendus.  La  garde  im- 
périale est  en  marche ,  et  peut-être  demain  un  secours  plus  effectif 
encore,  dont  tous  les  préparatifs  sont  faits.  Auguste  ne  veut  pas  être 
réduit  à  s'écrier  une  seconde  fois  :  ce  Yarus ,  rends-moi  mes  légions.  » 
Mais,  quoique  pouvant  puiser  les  nouvelles  à  la  source ,  dans  la  presse 
anglaise,  —  puisque  nos  journaux  sont  si  discrets  sur  ce  chapitre,  nous 
serons  plus  discrets  encore...  . 

L*hiver  a  des  rigueurs  bien  prolongées.  Que  de  soirées  forcément 
passées  au  coin  du  feu!  Bénis  soient  les  livres  qui  sont  venus  si  à  pro- 
pos à  notre  secours,  lorsque  la  neige ,  bloquant  la  porte ,  nous  interdi- 
sait et  les  salles  de  bal  et  les  salles  de  spectacle  !  Nous  avons  même , 
le  Mardi-Gras ,  abandonné  M.  de  Pourceaugnac  aux  matassins  de  la 
Comédie-Française.  Ce  théâtre  ne  nous  a  d'ailleurs  invité  à  aucune 
nouveauté  ce  mois-ci;  quand  on  a  un  succès  comme  celui  de  la  Czarine^ 
CD  s'en  contente  pendant  un  trimestre  au  moins.  L'Académie  impériale 
de  Musique ,  l'Opéra-Comique  et  les  théâtres  secondaires  ont  dû  varier 
leur  répertoire  pour  lutter  contre  ce  succès.  Le  plus  proche  voisin  de  la 
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Comédie'FraDçai&e  a  appelé  à  son  aide  Henri  Monnier,  auteor,  artiste 
et  comédien,  qui  nest  ni  Molière,  ni  Callot,  ni  Dagazon,  mais  qui, 
possédant  quelque  chose  de  chacun  des  trois ,  jouît  d*une  triple  popu- 
larité. Le  Vaudeville  a  ajouté  deux  pièces  charmantes  à  ses  Parisient. 
Les  Variétés  ont  justiGé  leur  titre  parla  quantité  et  la  qualité.  LaPorte- 
Saiot-Martin  nous  a  révélé  le  talent  vraiment  dramatique  d'une  femme, 
qui  débutait  naguère  dans  les  lettres  par  un  des  plus  piquants  récits  de 
voyage  que  nous  ayons  lus  (1)  ;  mais  Ceinture  dorée,  de  M.  Emile  An- 
gier,  assure  la  palme  au  Gymnase.  Ceinture  dorée  est  une  comédie. 
L'auteur  s'est  tout-à-fait  affranchi  des  couplets  jadis  imposés  à  ce 
théâtre.  Les  couplets  n'empêchèrent  jamais  les  petits  chefs-d'œuvre  de 
M.  Scribe  d'être  de  véritables  comédies,  et  ils  n'auraient  pas  ôté  ce  ca* 
raclera  à  la  pièce  de  M.  Augier  ;  mais  il  faut  convenir  qu'à  la  lecture, 
sinon  à  la  représentation ,  l'intercallation  d'un  refrain  à  double  sens  ou 
d'un  bouquet  rimé  plus  ou  moins  artificiellement  amenés  parla  réclame, 
nuirait  parfois  à  ce  style  vif  et  épigrammatique  qui  distingue  le  dia- 
logue de  Ceinture  dorée.  Les  personnages  de  M.  E.  Augier  prodiguent 
peut-être  un  peu  trop  les  saillies ,  ses  jeunes  premières  du  moins,  qu'on 
désirerait  un  peu  plus  naïves,  et  ses  millionnaires  parvenus  qui  n'ont 
rien  delà  bonhomie  desGérontes  de  Molière.  (2)  Ce  que  nous  aimons  dans 
Ceinture  dorée^  c'est  le  caractère  romanesque  d'nn  jeune  gentilhomme, 
son  excessive  délicatesse  et  son  refus  d'ennoblir  des  écus  mal  acquis  « 
malgré  son  amour  pour  celle  dont  ils  constituent  la  dot.  Il  y  a  là  une 
heureuse  protestation  contre  ce  qu'on  appelait  naguère  la  Saconnelte  à 
vilain.  Avec  beaucoup  d'esprit  encore,  M.  £.  Augier  épargne  au  million- 
naire rhumiliation  qu'il  est  sur  le  point  de  subir  devant  sa  propre  fille. 
La  morale  serait  plus  complètement  vengée  sans  doute,  si  M.  Roussel 
restituait  sa  fortune  au  lieu  de  la  perdre  par  une  dernière  spéculation  ;  mah 
la  justice  dramatique  demande-t-elle  davantage?— En  même  temps  que 
Ceinture  dorée ,  le  Gymnase  représente  le  Chapeau  d*un  horlogtr^  autre 
petite  comédie  où  l'esprit  est  jeté  à  pleines  mains  (3). 

(1)  Voyages  d'une  femme  au  SpUzberg,  par  M**  Léonie  d'Aunet.  —  Cet  ou- 
vrage, sous  forme  épistolaire,  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  ehemlns  de  fer, 
librairie  Hachette  et  C*. 

(2)  M.  E.  Augier  prête  de  l'esprit  aax  hommes  de  finance.  Dernièrement,  on 
poète  chansonnier,  qui  a  fait  un  joyeux  début  au  théâtre  des  Variétés,  leur  prêtait 
du  patriotisme.  La  réhabilitation  sera  bientôt  complète  : 

Malgré  ses  terreurs  incessantes, 
La  Bourse  applaudît  aux  combats, 
Et  prise  la  valeur  des  rentes 
Moins  que  celle  de  nos  soldats,  (bis) 
Elle  monte  avec  notre  gloire," 
Et  va  comme  elle  grandissant  ; 
Et  ses  bnUetins  de  victoire 
Sont  ses  cotes  du  trois  pour  cent. 

(H.  Déo.  te  Dette  et  ta  Dot,) 

(3)  Ceinture  dorée  et  le  Chapeau  d'un  Horloger  se  trouvent  à  la  librairie  de 
ML  Michel  Lévy,  rue  Vivienne. 
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Ce  sera  toujours  un  défaut  à  la  mode  en  France,  que  la  prodigaliic  de 
l'esprit*  Les  poètes  allemands  eux-roémcs  sont  atteints  de  celle  conta- 
gion quand  ils  se  fixent  à  Paris.  Lisez  plutôt  VAUemagnty  de  M.  Henri 
Heine,  telle  qu'on  vient  de  la  réimprimer  dans  la  Bibliothèque  contem- 
poraine» avec  un  chapitre  additionnel,  les  Aveux  de  l'a^Ueur.  Nous  ne 
connaissons  pas  d'Allemand,'  et  disons  même  pas  de  Français,  plus  ma* 
Ilcieux  que  Henri  Heine  ;  sa  verve  est  intarissable,  et  il  a  trouvé  dans 
notre  langue  des  malices  dont  Voltaire  pourrait  être  jaloux,  quoique 
son  humour  procède  plutôt  des  Anglo-Irlandais  Swift  et  Sterne  que  du 
grand  satirique  du  xviu*  siècle.  Pourquoi  donc  Henri  Heine  a-t-il  tant 
la  crainte  de  nous  paraître  ennuyeux?  Cette  crainte,  évidemment,  lui 
inspire  des  lazzis^  des  bouffonneries^  des  arlequinades  qui  rappellent  le 
trait  souvent  cité  d'un  de  ses  compatriotes,  qu'on  surprit  au  moment  de 
sauter  par  une  fenêtre  pour  s'exercer  à  être  vif.  Les  Aveux  de  l'auteur 
sont-ils  une  rétractation  sincère  d'anciennes  erreurs?  ou  faut-il  y  chercher 
une  nouvelle  veine  d*irouie?  Vauteur  croit-il  donner  la  plus  sincère 
preuve  de  son  impartialité,  en  se  moquant  de  lui-même  après  s'être 
moqué  de  quelques  noms  que  nous  autres  Français  nous  avons  le  pré- 
jugé de  classer  parmi  les  gloires  littéraires  de  ce  siècle  ?  Il  faut  bien  oser 
le  lui  dire  :  certaines  plaisanteries  assez  drôles  seraient  plus  drôles  en* 
core  si  elles  n'avaient  déjà  fait  rire  dans  nos  petits  journaux...  Il  est  vrai 
que,  celleft-là,  Henri  Heine  peut  les  croire  neuves  pour  son  public  d'outre- 
Rhin.  Si  nous  n'avions  ces  réserves  à  faire,  nous  admirerions  avec  un 
double  enthousiasme  ce  prêtée  germanique,  qui,  poète,  philosophe,  cri- 
tique, conteur,  mérite  d'être  proclamée  en  France  comme  en  Allemagne, 
un  Voltaire  romantique.  Quand  les  autres  volumes  de  ses  œuvres  au- 
ront suivi  les  deux  volumes  sur  V Allemagne,  nous  en  dirons  notre  pen- 
sée avec  la  même  franchise.  (I) 

Il  y  a  une  parenté  inteHectuelle  entre  Henri  Heine  et  H.  Michelet, 
génie  plus  sérieux  dans  ses  enthousiasmes,  mais  non  moins  inconstant, 
non  moins  excentrique,  et  qui  porte  dans  l'histoire  tous  les  caprices 
de  son  originalité. 

Ce  génie  a  réellement  quelque  chose  d'étranger,  tant  it  s'éloigne  de 
nos  routines  littéraires  ;  car,  sous  certainsrapports,  il  nous  rappel  le  encore 
les  bizarreries  deTh.Garlyle,  le  plus  grand  remueur  d'idées  de  la  littérature 
britannique  contemporaine,  qui,  plus  Allemand  qu'Anglais,  s'est  créé  une 
manière  à  lui  de  critique  et  d'histoire.  Les  différences  de  ces  trois  na- 
tures coB»plexes  ne  seraient  pas  moins  saillantes  que  leurs  analogies,  si 
Ton  voulail  pousser  le  parallèle  jusqu'à  ses  derniers  termes.  Carlyle 
reste  un  sceptique;  Henri  Heine,  si  nous  l'avons  bien  compris,  cherche 
une  transition  pour  passer  sous  l'autoriié  catholique  ;  mais  le  volume  de  la 
Renaisêonee^  publié  par  M.  Michelet  (2),  est  une  déclaration  de  guerre  à 

(i)  VAUemagnê^  en  deux  volumes  in-18 ,  pris  6  fr.,  fait  partie  de  la  Bibliothè- 
que contemporaine,  de  H.  Michel  Levy. 

(3)  La  Rmuâsêonce^  de  M.  Michelet,  forme  un  beau  volume  ln-8*.  Prix,  5  fr., 
chez  M.  Chamerot,  rue  du  Jardinet. 
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la  tradition  apostolique  et  romaine.  Une  des  plus  récréatives  bouudes 
de  H.  Heine  est  sa  supposition  qull  eût  pu  devenir  pape,  —  se  recueil- 
lant avec  un  sérieux  tout  rabelaisien  pour  nous  donner  à  tous  sa  béné- 
diction, «r5t  et  ordt  :M.  Hichelet  recommencerait  plus  volontiers  ler6Ie 
de  Luiber,  au  risque  devoir  apparaître  le  diable  sous  la  forme  de  Henri 
Heine,  et  d*éire  forcé  de  lui  jeter  son  encrier  à  la  tète.  Son  bistoire 
passe  sans  cesse  de  la  narration  à  la  polémique ,  —  à  une  polémique 
passionnée  qui  s'élève  jusqu'à  la  plus  haute  éloquence,  sincère  d'ail- 
leurs, car  il  reconnaît  de  bonne  foi  qu'il  a  naguère  adoré  ce  qu'il  mau- 
dit aujourd'hui, — l'art  gothique.  La  renaissance  a  pour  lui  tout  le  charme 
d'une  réaction,  et  il  regrette  presque  que  cette  réaction  n'ait  pas  ressus- 
cité le  paganisme  dans  la  religion  comme  dans  la  sculpture  et  rarcki- 
tecture.  Ne  va-t-il  pas  jusqu'à  nous  dire  qu'au  xyi*  siècle  il  se  fût  fait 
Turc  pluiôt  qu'Espagnol.  De  là  des  invectives  contre  Charles-Quint  e( 
une  excuse  en  faveur  de  la  polygamie  de  ce  sultan  gaulois  connu  vul- 
gairement sous  le  nom  de  François  I*'.  En  se  plaçant  à  ce  point  de  vue, 
M.  Michelet  a-t-il  tenu  compte  de  tous  les  nouTcaux  documents  histori- 
ques? Non.  Nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  crime,  quoiqu'il  y  ait,  selon  nous, 
à  la  fois  autant  de  poésie  et  plus  de  vérité  dans  la  thèse  contraire  à  la 
sienne.  Nous  ne  serions  pas  de  û  bonne  composition  si  nous  avions  à 
discuter  les  opinions  de  M.  Michelet  sur  les  révolutions  d'hier  ;  mais  sur 
celles  du  moyen-âge  et  du  xvi«  siècle,  nous  aimons  à  contempler  dans 
son  libre  essor  cette  belle  imagination  qui  réalise  la  définition  de  Shaks- 
peare: 

aPoet's  eye,  in  a  fine  frenzy  rolling.  » 

Quelle  richesse  d'images  dans  ce  livre  1  et  disons-le  aussi,  combien  de 
vues  aussi  larges  que  profondes  que  le  po€i'$  ey«  découvre  là  où  Toeil  de 
l'historien  ordinaire  ne  voit  que  nuages.  Ne  soyons  pas  esclaves  des  for- 
mules de  l'école;  accordons  à  Lamartine  et  à  Michelel  le  droit  d*é- 
crire  Fhistoire  à  leur  manière,  aussi  bien  qu'à  MM.  Guizot^  Thierry, 
Thiers,  Mignet,  etc.  Nous  ne  renonçons  pas  de  discuter  cependant,  i 
DOS  heures,  avec  M.  Michelet. 

M.  Michelet  prétendit  un  jour  que  le  nom  de  Dieu  (God)  ne  se  trou- 
vait pas  une  seule  fois  dans  Shakspeare,  faisant  presque  un  athée  de 
l'Eschyle  anglais,  dans  les  œuvres  duquel  nous  trouvons,  nous,  environ 
mille  fois  ce  nom  sacré  sous  ses  acceptions  les  plus  diverses.  (Probable- 
ment, M.  Michelet  avait  consulté  une  de  ces  curieuses  éditions  fwrt- 
(otiMf,  dans  lesquelles  l'imprimeur  substituait  fleavati  à  God,  comme 
sous  la  République  française  on  substituait  la  loi  au  mot  roi.)  M.Mlche» 
let  nous  assure  aujourd'hui  que,  dans  les  signes  symboliques  du  chris* 
tianisme,  le  Christ,  dont  il  fait  essentiellement  le  Dieu-Homme,  avait, 
pendant  treize  siècles,  détrôné  Dieu  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  le  Dieu 
créateur  et  le  Dieu  intelligent  t  II  y  a  là  au  moins  une  subtilité  que  noos 
livrons  aux  iconographes  ecclésiastiques  :  M.  Michelet  met  aussi  la 
Bible  au-dessous  û'Homère  et  de  Virgile...  la  Bible  !  On  voit  que  ce  n'est 
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pas  ao  profit  da  protestantisme  que  M.  Micbelet  s*iDSurge  contre  le  Va- 
tican ,  quoique  nous  en  ayons  fait  tout  à  Theure  un  moderne  Luther. 
Nous  le  dénonçons  donc  à  Genève,  à  Edimbourg  et  à  Wiltenberg,  aussi 
bien  qu'à  Rome.  Heureusement  pour  lui,  Calvin  serait  aujourd'hui  plus 
tolérant  pour  Servet.  Le  luthéranisme  et  le  calvinisme  ont,  comme  le 
papisme,  leurs  dissidences  intérieures.  Lisez  deux  nouveaux  volumes  par 
l'auteur  du  Mariage  au  point  de  vue  chrétien,  qui  porte  trop  bien  Thabit 
noir  du  théologien  biblique  pour  que  nous  lui  reprochions  de  dissimuler 
son  sexe.  Nous  retrouvons,  d'ailleurs,  dans  les  Corporations  monastiques 
au  sein  du  protestantismey  toute  la  mâle  sincérité  des  écrits  sortis  de  la 
même  plume  (1).  La  vérité  avant  tout,  telle  est  sa  devise.  Son  respect 
presque  idolâtre  pour  la  Bible  s'explique  parce  que  la  Bible  est  par  ex- 
cellence le  livre  de  vérité.  Or,  comme  il  n*est  question,  dans  la  Bible, 
ni  de  diaconesses  protestantes,  ni  de  fiUes  de  merci,  ni  de  sceurs  de  cha- 
rité j  —  introduire  ces  institutions  dans  le  culte  réformé ,  c'est  rétrogra- 
der vers  le  catholicisme.  L'auteur  a  le  courage  de  protester^  en  faveur  de 
son  principe,  contre  les  bonnes  œuvres  temporaires  que  peut  produire  une 
innovation  qu'il  croit  dangereuse.  Il  nous  fait  pénétrer  dans  les  maisons 
où  s'est  clottrée  la  charité  protestante;  il  soumet  leurs  règles  à  une  en- 
quête» et  conclut  qu'il  n'en  est  pas  une  qui  ne  laisse  une  porte  ou  une 
fenêtre  ouverte  à  l'ennemi.  Cette  enquête  est  déjà  très  curieuse,  puis- 
qu'elle nous  révèle  des  établissements  peu  connus,  soit  en  AllemagnCi 
soit  en  Angleterre  :  —  les  sceurs  de  Raiserswerth ,  les  frères  de  Duis- 
burg  et  ceux  de  Ranhe-Haus;  —  la  congrégation  puséyte  ou  montaniste 
de  Miss  Sellon,  sous  le  patronage  de  l'évêque  d'Exeter ,  les  infirmières 
quakeresses  de  Mrs  Fry  ;  —  la  corporation  de  Saint-Louis  en  Suisse,  le 
béguinage  luthérien  de  Strasbourg*  etc.,  etc.  — 11  y  a  là  une  diversion 
fort  intéressante  à  l'étemelle  enquête  sur  les  jésuiiières  et  autres  con- 
fréries monastiques  du  christianisme  papal.  Ceux  qu'a  fort  étonnés  l'ar- 
ticle de  la  Revue  d'Edimbourg  que  nous  publiâmes  l'an  dernier  sur  les 
sectes  de  l'anglicanisme,  pourront  y  compléter  cette  étude.  Nous  vou- 
lons éluder  toute  polémique  religieuse  ;  mais  il  nous  sera  bien  permis  de 
déclarer  que^  soit  au  point  de  vue  catholique,  soit  au  point  de  vue  pro- 
testant, nous  adoptons  les  conclusions  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de 
lire.  Dans  la  vie  laïque ,  la  charité  individuelle  risque  de  se  laisser 
étouffer  par  la  charité  collective,  et  la  philanthropie  systématique  se  subs- 
titue au  feu  sacré  des  sympathies  humaines.  Dans  la  vie  monastique,  ces 
sympathies  s'effacent  plus  encore  ;  car  là,  comme  le  dit  très  bien  notre 
auteur,  la  communauté  a  remplacé  la  famille,  et  l'esprit  de  corps 
les  saintes  préoccupations  domestiques.  Nous  n'oublions  pas  toute  la 
grandeur  de  certaines  œuvres  de  confrérie  et  de  congrégation  ;  mais, 
dans  le  catholicisme  comme  dans  le  protestantisme,  nous  croyons  très 
dangerevse  l'extension  de  la  vie  conventuelle,  véritable  communisme  re- 
ligieux. 

(1)  3  Vol.,  librairit  Meyrueis  et  G*,  me  Tronchet. 
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11  nous  semble  que  nous  Tenons  d'indiquer  des  sujets  d'étade  dignes 
de  ceux  qui  se  croiraient  condamnés  au  mutisme  s'ils  n*aTaient  décon* 
rert  un  texte  mythologique  à  commenter,  un  poète  grec  écrivant  il  y  a 
trois  mille  ans  à  traduire.  C'est  k  Nonos  de  Panopolis  que  M.  le  comte 
de  Marcellus  demande  «  Voubli  de  son  lemps,ï>  La  Fontaine  se  promena 
dit'On  tout  un  jour,  en  demandant  à  tous  ceux  qa1l  rencontrait  :  Con- 
naissez-vous  Baruch?  — Bien  des  gens  pourront  tous  demander  aussi: 
Connaissez-Tous  NtmotJ  Procarez-vous  donc  le  petit  Tolume  publié  par 
M.  de  Marcellus  sur  \es  DyonUiaques ,  où  il  montre  assez  d'éradition 
pour  entrer  à  pleines  Toiles  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  aTec  assez  de  style  pour  entrer  dans  une  autre  des  classes  de 
l'Institut,  supprimerait-il  son  titre  de  comte  sur  les  cartes  de  Tisite.  Il 
est  un  autre  litre  de  l'auteur  que  nous  regrettons  de  ne  pas  voir  men- 
tionné dans  le  volume  des  Musées  de  France,  par  M.  Viardot.  A  M.  de 
Marcellus,  en  effet,  le  Louvre  doit  cette  Venus  de  Milo  que  M.  Yiardoi 
proclame  «  le  plus  magnifique  spécimen  de  l'art  grec  que  Paris  puisse 
offrir  à  l'admiration  des  nationaux  et  des  étrangers  (1).  » 

Honneur ,  éternel  honneur  à  ces  trésors  de  la  littérature  et  de  l'art 
antique  pour  lesquels  M.  Michelet  Tient  d'abjurer  le  culte  du  moyen- 
dge.  Nous  lisons  aussi ,  avec  édification ,  dans  un  petit  volume  d'un  des 
beaux  esprits  de  fa  France  romantique,  des  Tcrs  ingénieux  à  la  gloire  de 
Corneille.  C'est  M.  Théophile  Gautier  qui  cherche  querelle  à  Louis  XI V^ 
en  l'accusant  d'aToir  laissé  pauTre  le  père  de  notre  tragédie  classique, 
qu'on  surprit  un  jour  en  souliers  percés, 

Au  coin  d'un  carrefour,  auprès  d'un  savetier, 
Pied  nu ,  le  grand  Corneille  attendait  son  soulier. 
Sur  la  poussière  d'or  de  sa  terre  bénie , 
Homère,  sans  chaussure,  aux  chemins  d'Ionie, 
Pouvait  marcher  jadis  aTCC  l'antiquité^ 
Beau  comme  un  marbre  grec  par  Phidias  sculpté  ; 
Mais  Homère  à  Paris,  sans  crainte  du  scandale , 
Un  jour  de  pluie,  eût  fait  recoudre  sa  sandale  (2). 

Dans  le  beau  cadre  d'or  pur  où  Tadmiration  de  la  postérité  place  sa 
majestueuse  figure,  concevez- vous  Corneille  avec  une  autre  chaussure 
que  le  cothurne?  Nos  plus  petits  Taudevillistes  gagnent  aujourd'hui, 
par  an,  plus  que  toutes  les  tragédies  et  comédies  de  Corneille  ne  lui  va« 
lurent  dans  toute  sa  rie!...  et  nos  romanciers  donc?...  Toutefois,  on  peut 
s'inquiéter  pour  ceux-ci  en  Toyant  nos  éditeurs,  les  Hachette^  les  Amyot» 
les  Michel  LéTy,  nous  donner  pour  3  francs  un  gros  volume  in-18''  de 
contes,  par  Léon  Gozlan ,  ou  de  nouvelles  par  M.  A.  de  Pontmartin,  et, 
pour  2  francs,  le  long  roman  amusant  de  l'Allumeur  de  réverbères...  Que 

(1)  Les  Musées  de  France^  1  vol.  chez  Maison.  Nous  recommandons  ce  volume. 
^2)  Théâtre  de  poche^  de  M.  Th.  Gautier  ;  JLJbrairie  nouvelle.  Prix,  1  fr. 
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dis«-jeT...uii  roman  de  M.  L.  de  Waîlly  pour  1  fraoc  !  Cest  la  Librairie 
nouneUt  de  MM.  JacoUet  et  G«  qaî,  la  première,  a  résolu  ce  problème 
par  lequel  Alexandre  Dumas  seul  a  la  chance  de  réaliser  encore  cent 
mille  francs  chaque  année ,  lui  seul  pouvant  produire ,  en  douze  mois« 
cent  mille  volumes  tirés  âi  cent  mille  exemplaires.  Stella  et  Vanessa^  de 
M*  L.  de  Wailly,  ne  sauraient  prétendre  à  cette  popularité,  quoique  cet 
ouTrage  soit  fort  remarquable  ;  —  moitié  biographique,  moitié  roma- 
nesque, il  nous  montre  le  célèbre  Swift,  placé  entre  deux  cœurs  de 
femme  et  condamné  à  en  faire  mourir  une  de  desespoir  en  épousant 
l'antre.  La  même  situation  se  retrouve  dans  un  roman  de  cet  infortuné 
comte  de  Raousset-Boulbon  qu'édile  la  Librairie  Nouvelle.  Une  Con- 
version est  un  livre  plein  de  passion,  et  qui  repose  sur  une  donnée  mo- 
rale. Le  héros  a  dévoré  son  patrimoine  en  assez  mauvaise  compagnie  ; 
on  amour  pur  rajeunit  son  cœur  blasé  et  lui  rend  une  fortune  plus  con- 
sidérable que  celle  qu*il  avait  perdue.  C'est  une  histoire  capable  de 
tourner  la  téie  de  toutes  les  jeunes  héritières,  —  en  Angleterre  surtout, 
car  un  journal  anglais  (theAthenceum.ôii  3  févricr)ra  récemment  proclamée 
une  œuvre  rivale  du  Vicaire  de  Wakefield,  et  ajustiûé  cet  éloge  par  de 
longues  citations. 

Notre  livraison  contient  une  longue  histoire  de  la  campagne  de  Gri- 
mée, et .  d'ailleurs ,  nous  recevons  un  peu  lard  le  Voyage  à  la  suite  des 
armées  alliées^  par  M.  £ug.  Jouve.  Nous  en  parlerons  dans  une  autre 
chronique,  ainsi  que  d'un  petit  volume  de  Pensées  et  Maximes  qui  n*a 
qu'une  cinquantaine  de  pages,  —  mais  un  petit  écrin  contient  quelque- 
fois pour  un  million  de  perles  (1).  Perles  littéraires  (perles  d'Orient}, 
pourrions-nous  appeler  un  volume  les  contes  en  vers  d'Akerman,  —poète 
encore  inconnu,  qui  a  retrouvé  la  langue  moitié  naïve  et  moitié  gogue- 
narde que  parlait  Senecé,  l'auteur  un  peu  oublié  du  Serpent  Mangeur  de 
Kc&maek. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  ce  mois-ci,  faute  d'espace,  insérer  un 
article  d'archéologie  que  M.  Isidore  de  Lowenstern  nous  transmet 
de  Consuniinople,  où  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  la  tombe  du 
dernier  empereur  grec,  Constantin  Paléologue,  et  les  ruines  du  cloître 
d«  Pantocrator.  Par  le  même  motif,  nous  sommes  forcés  de  différer  un 
posi-seriptum  à  la  lettre  sur  une  question  de  littérature  légale,  —  yost- 
scriptum  où  la  double  découverte  d'un  roman  manuscrit  de  Walter  Scott 
et  d'un  ami  personnel  du  grand  romancier,  nous  fournira  l'occasion, 
non-seulement  de  discuter  en  toute  franchise  l'authenticité  du  roman, 
mais  encore  de  révéler  une  nouvelle  imposture  littéraire  et  une  calomnie 
ëpistolaire  du  grand  critique  que  nous  n'avons  pas  encore  complète- 
ment démasqué.  Il  ne  perdra  rien  pour  attendre;  nous  l'annonçons  aux 
personnes  qui  ont  bien  voulu  nous  envoyer  des  pièces  justiGcativcs  pour 
fortifier  les  nôtres. 

Noos  devons,  provisoirement,  rectifier  une  inexactitude  qui  nous  a 

(1)  Pensées  et  Stascimes,  par  ll"«  du  Faj,  chci  Dentu. 
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été  indiquée  par  des  professeurs  dont  nous  respectons  la  juste  suscep- 
tibilité. Le  collège  de  France  est  une  institution  indépendante  du  corps 
universitaire. 

Amédéb  Pichot. 


M.  Poitevin  a  encrepris  de  nous  donner  un  dictionnaire  universel 
et  complet  de  la  langue  française,  non  pas  un  de  ces  lexiques  monstres, 
où  l'on  entasse  pélc-méle  toutes  sortes  de  mots  et  d'innombrables  bar- 
barismes, sous  prétexte  de  ne  pas  omettre  un  seul  terme  ;  mais  une  œuvre 
sérieuse,  utile,  raisonnée,  à  laquelle  on  puisse  recourir  sans  peur  et 
sans  inconvénients.  Trop  prude,  peut-être,  de  son  c6té,  TAcadémie  s'est 
renfermée  dans  un  cercle  étroitement  littéraire  et  a  négligé  une  foule 
de  mots  indispensables.  Où  trouver  l'explication  de  ces  mots,  leurs  sens 
variés?  Faut-il  que  le  public  soit  réduit  à  des  conjectures?  11  y  a  vingt 
ans,  d'ailleurs,  que  le  dictionnaire  de  l'Académie  n'a  pas  eu  de  nou- 
velle édition.  Depuis  ce  temps,  un  assez  grand  nombre  d'expressions 
tout-à-fait  nécessaires  ont  pris  racine  dans  notre  idiome.  Nous  ne  cite- 
rons, comme  exemple,  que  le  substantif  daguerréotype  :  on  le  cherche- 
rait vainement  dans  le  dictionnaire  des  quarante.  Nous  en  dirons  au- 
tant des  mots  photographie,  photographier.  Ce  ne  sont  pourtant  ni  des 
barbarismes,  ni  des  vocables  dont  on  puisse  se  passer.  La  circonspec- 
tion de  l'Académie,  en  1836,  a  été  si  grande  d'ailleurs,  que  depuis  lors 
plusieurs  académiciens  ont  cru  devoir  sortir  des  bornes  tracées  par  eux- 
mêmes.  Sans  se  mettre  en  opposition  avec  l'Institut,  M.  Poitevin  a  donc 
voulu  compléter  son  travail.  «  Pour  répondre  aux  besoins  de  chacun,  il 
faut  aujourd'hui,  dit-il,  qu'un  dictionnaire  comprenne  et  explique  toutes 
les  nomenclatures.  11  doit  servir  de  clé  à  celui  qui  étudie  un  théologien 
comme  à  celui  qui  lit  un  philosophe,  expliquer  la  langue  de  l'anato- 
miste  aussi  bien  que  celle  du  physicien  et  de  l'astronome,  et  ne  rien 
omettre  de  ce  qu'il  importe  de  savoir  à  l'homme  de  loi.  à  l'industriel  et 
au  commerçant.  »  De  tous  les  dictionnaires  français  publiés  jusqu'à  pré- 
sent, il  n'en  est  pas  un  qui  renferme  autant  d'exemples  tirés  de  nos 
meilleurs  auteurs  que  celui  de  M.  Poitevin,  circonstance  très  impor- 
tante pour  les  gens  de  lettres.  Et,  comme  M.  Poitevin  n'est  pas  un  lourd 
savant,  qu'il  écrit  lui-même  fort  bien  et  a  obtenu  de  vrais  succès  litté- 
raires, il  a  choisi  avec  un  goût  parfait  les  passages  qu'il  cite.  Sous  le 
rapport  typographique  enfin,  son  ouvrage  sera,  dans  son  espèce,  le  plus 
élégant  que  Ton  aura  imprimé  en  France. 

(i)  NomeoH  Dictionnaire  universel  de  la  Langue  Française ,  par  M.  Poitevin  ; 
deux  volumes  in-4*,  publiés  en  100  livraisons  à  30  centimes,  ehes  Relnwald,  me 
des  Saiota-Pères,  15. 

Le  Diracfeor,  Rédaclevren  chef  de  la  ffcvue  Briimmiquê  :  àMÉBÉM  FHSOT. 

mrsIMERIB  H.  SIMON  DAOTREVILLE  ET  G*,  EDB  NEUVE  PESBON9-B?irÀllTi,  3. 


Digitized  by  VjOOQIC 


TABLE 

DES  MATIÈRES   DU  VINGT-CINQUIÈME  VOLUME. 

(SBPTIÈHK  ftillE.] 


AicBtoLooiB.  — -  Tbâoitions  bt  Coctcm bs.  -^  Les  Cloches.  .  .         5 

HiBTOiBB  coxTBMPOBAiMB.  —  L'expédîtîoD  de  Crimée 287 

SoBNCBS.  —  HiBTOiBE  NATUBBLLB.  —  L'aquarium 45 

PsTGOUMSiB.   —  Pathologib   mbntâlb.  —  L'intérieur    d'une 

Maison  de  Fous 375 

VoTACBB.  —  Ethnographib.  —  Les  Missions  protestantes  dans 

rOcéan  Pacifique  (première  partie] 339 

Statistiqub  PiTTOBBSQUB.  —  Lcs  Brasscrics  de  Londres 321 

AuTonoGBAPHiB.  —  Loronzo  Benoni>  Mémoires  d'un  réfugié 

iulien  (deuxième  partie) 74  et  403 

Bbaux-Abts.  —  HuToiBB.  —  McBDBs.   —  La  caricature   en 

Angleterre.   ^  Cliapitre  III 145 

Ibdubtbib.  —  Chàblâtàiiismb.  —  Mgbubs.  —  Le  Roi  du  Puff 
(Confessions  de  P.  T.  Barnum),  premier  et  deuxième 
extraits 123  et  447 

RoHàiiB.  —  La  Comtesse  Faustina  (conclusion).  Supplément» 

MiscKLLJivÉBS.  —  Le  Loup  à  la  clochette 203 

A  bon  Chat  bon  Rat,  parCh.  Dickens .469 


Digitized  by  VjOOQIC 


M  2 

NODTKLLBS 


TABLE   DES  MATIÈRES. 


DES      SCIENCES,      L1TTÉBATUBV,      BEAUX-AET8,     BTC. 

I/Almanach  Prophétique  et  rAlmaDach  Comi- 
que. —  Caricatures.  —  La  popularité  des  Zouaves. 

—  Opinions  de  la  Revue  d'Edimbourg  et  de  la 
Quarierly  sur  la  guerre.  —  Hommages  âi  TArmée 
française.  —  Lord  Ellenborough.  —  L'Autriche  et 
la  Prusse.  —  Les  Lyres  napotéouiennes.  —  Un 
Avocat  au  camp.  —  La  volupté  du  lit.  — L'Homère 
du  Timee,  —  Une  Anglaise  en  Russie.  —  Le  Des* 
potisme  de  la  claque.  —  Anecdotes  de  James  Watt. 

—  Newton  amoureux.  —  Dalton.  —  Sir  B.  Brodie. 

—  Aventures  dans  le  soleil.  —  Romans.  —  Théâ- 
ires.  —  La  Guerre  en  musique.  —  Compagnies 
d'assurances^  etc.,  etc ^ 

La  Glace  et  la  neige  à  Londres.  —  Le  Tbé  à  l'eau 

de  neige. — Glisseurs  et  patineurs. —  Les  ministres, 

.  raristocralie  et  la  démocratie  intelligente.  —  Le 

Gouvernement  par  entreprise.  —  Lord  Clanricarde. 

—  Sir  Samuel  Pcto.—  Rossuth.  —  Embarras  com- 
merciaux.—L'Australie.^BIason  industriel.— Janet 
Pride.  —  Billet  de  Ch.  Mathews.^  Lady  Blcssing- 
ton  et  ses  correspondants.  —  La  belle  et  la  béte.  — 
Billet  de  Lord  J.  Russe!.—  Les  Rossignols  de  Louis^ 
Philippe.  —  Le  Braire  de  l'âne.  —  L'Irlande  litté- 
raire.—Deux  Nouveautés  américaines,  etc ^ 

Ghboniqub   littébaibb    et    Bulletin  BiBuoGBArHiQCB  ^    etc. 

La  Guerre  et  les  négociations  de  la  paix.  —  La 

cour  deRussie  à  Paris.  —  LaCzarine  deM.  Scribe. 

—  Les  Parisiens.  —  M"»  de  Sablé.  —  Jeanne 
d'Arc.  —  Ciel  et  terre.  —La  Sainte  RuBsîe.—  Pro- 
messes littéraires.—  Littérature  iulienoe»-*  Ques- 
tion de  littérature  légale,  etc S4i 

Le  Départ  pour  la  Crimée.— Critique  dramatique 
et  littéraire.  —  Ceinture  dorée.  —  Abus  de  l'esprit* 
Henri  Heine.  —  M.  Michelet.  —  Corporations  mo- 
nastiques du  protestantisme.  —  Nonos.  —  M.  TbT 
Gautier.  —  Stella  et  Vanessa.  —  Une  Convenioo. 

—  Découvertes,  etc.  .  .  , ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


nomaitd. 


U  COMTESSE  FiUSTINA. 


[La  catastrophe da suicide  de  ClémentWaldorff  eut  un  grand 
retentissement  dans  toute  rAllemagne.  Les  commentaires  de  cet 
horrible  événement  appelèrent  l'attention  sur  la  vie  privée  d'une 
femme  déjà  célèbre  et  que  la  censure  du  monde  n'épargna  pas  tou- 
jours. Naturellement»  le  bruit  qui  se  fit  autour  de  son  nom  de- 
Tait  contribuer  beaucoup  à  lui  faire  abandonner  ce  nom  trop 
connu,  pour  devenir  comtesse  de  Mengen ,  —  quel  que  fût  son 
amour  de  l'indépendance»  qui  seul,  prétcndait-on,  lui  avait  ins- 
piré tant  d'aversion  pour  un  second  mariage ,  alors  qu'elle  eût 
po  cesser  une  première  fois  d'être  veuve  en  épousant  le  baron 
d'Andlau.  Maison  crut  découvrir  encore  une  des  raisons  secrètes 
qui  lai  avaient  fait  accepter  une  position  équivoque  sous  la  protec- 
tion du  baron  plutôt  qu'un  légitime  mariage  comme  celui  qu'elle 
contracta  avec  Mario.  Femme  d'une  imagination  exaltée,  Faus- 
tina ,  comtesse  Obernau ,  avait  aimé  dans  Andlau  un  protec- 
teur chevaleresque  qui  l'entourait  de  tous  les  respects  d'un 
amour  platonique.  L'épouser  quand  elle  se  voyait  libre,  c'eût 
été,  selon  elle^  justifier  les  soupçons  de  son  premier  mari. 
ÀDdlaa  lui-même  croyait  n'éprouver  pour  elle  que  ce  sentiment 
romanesque  à  la  satisfaction  duquel  suffit  l'union  des  âmes. 
Ainsi  s'aimaient  à  la  même  époque  Goethe  et  Bettina.  Mal- 
heureusement, un  amour  platonique  n'en  est  pas  moins  uo 

SVPPLtlflNT  AU  NUKÉRO  DE  OÉCEMBEI  i^4l.  i 
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amonr  jaloux  :  de  là  le  coup  fatal  que  devait  porter  à  Aodiaa 
le  mariage  de  la  Comtesse  avec  Mario.  La  Comtesse,  de  soo 
côté.  De  s'accusait  pas  moios  amèrement,  quoiqu'elle  pût  se 
considérer  plutôt  comme  ingrate  que  comme  infidèle.  Elle 
regrettait  raéme  parfois  de  ne  s'être  pas  enchaînée  à  son  protec- 
teur par  des  liens  sacrés  qu'elle  eût  certainement  respectés,  — 
elle  naguère  victime  du  devoir. 

Cependant,  avec  le  temps  et  son  changement  de  nom,  la  com- 
tesse Mengen  finit  par  occuper  de  moins  en  moins  d'elle  la  chro- 
nique des  salons  d'Allemagne.  Sept  années  s'étaient  écoulées 
depuis  les  événements  racontés  par  l'auteur  de  cette  jiisloire, 
lorsqu'une  rencontre  fortuite  à  Venise,  lui  procura  l'occasion 
d'en  apprendre  le  mélancolique  dénoûment^  tel  qu'on  va  le  lire 
dans  la  conclusion  de  ce  roman  autobiographique.] 


•  —  Le  génie  lui-même  a  son  fardeau  à  porter,  •  dis-je  en 
contemplant  le  tombeau  de  Léopold  Robert,  à  Venise.  A  ces 
mots,  un  autre  voyageur  leva  la  tête  et  me  regarda  d'un  œil  si 
pénétrant ,  que  j'en  fus  frappé....  car,  dans  notre  monde  pro- 
saïque, demi-curieux,  demi-indifférent,  les  yeux  sont  générale- 
ment sans  expression.  Ce  voyageur  était  avant  nous  dans 
l'église.  Immobile ,  les  bras  croisés,  la  tête  inclinée ,  habillé  de 
noir,  il  ressemblait  à  une  statue  de  basalte.  Nous  nous  étions 
parlé,  mon  compagnon  et  moi ,  sans  penser  à  lui.  On  se  dis- 
pense de  certains  égards  en  voyage  :  vous  passex  à  côté  d'un 
inconnu  comme  à  côté  d'une  muraille  on  d'un  objet  inanimé. 
Celui-ci  devait  nous  avoir  entendu  causer.. ..  c'était  peat-être 
nn  frère,  un  parent,  un  aihi  de  Léopold  Robert.  Craignant  de 
l'avoir  blessé  sans  le  savoir,  on  par  intérêt  pour  le  souvenir  de 
l'artiste,  je  lui  demandai  : 

c—  Connaissiez-vous  Léopold  Robert? 
•  i  —  Par  ses  œuvres  seulement,  >  me  répondit-il. 

Contrairement  à  mes  habitudes,  je  poursuivis  mes  questions  : 

c  —  Êtes-vous  aussi  un  artiste? 

t  —  Oh  I  non  ;  le  fardeau  du  génie  ne  m'a  pas  été 
posé,  i 
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JeroDgîs....  Je  n'aime  pas  qa'on  me  répète  mes  phrases; 
mais  lai ,  avec  une  animation  croissante  : 

fl  —  C'est  un  fardeau  lourd  à  porter,  •  dit-il  »  <  parce  que  le 
monde  le  reconnaît  rarement  comme  tel.  On  veut  que  celui  qui 
a  du  génie  soit  parfait.  Parce  qu'il  appartient  à  l'espèce  hu- 
maine» on  le  calomnie.  Qu'on  se  souvienne  de  Byron  et  de  tutti 
quanti.  > 

Mon  compagnon  plaça  ici  une  remarque  :  —  les  bizarreries, 
les  eicentricités,  ainsi  qu'on  les  appelle  en  Angleterre,  ne  de- 
▼raient  pas  cependant  être  considérées  comme  la  gloire ,  mais 
comme  les  appendices  du  génie. 

c  —  C'est  une  triste  chose ,  »  m'écriai-je ,  <  que  le  monde 
considère  les  traits  caractéristiques  du  génie  comme  des  extra- 
vagances. Colomb  fut  traité  de  fou  ;  Galilée  fut  puni  de  sa  rai* 
son  comme  d'un  crime.  La  postérité  les  justifie;  mais ,  hélas! 
il  n'est  pas  donné  à  tous  les  hommes  de  se  justifier  si  noble- 
ment Peut-être  les  mânes  de  Léopold  Robert  doivent-^lles  être 
très  reconnaissantes,  lorsqu'on  dit  de  lui ,  avec  un  soupir  :  <  Le 
pauvre  artiste  I  c'était  un  hypocondriaque.  » 

I  —  Oui ,  oui  !  »  dit  l'étranger,  c  démence  et  crime  sont  des 
expressions  beaucoup  plus  dures.  • 

II  n'avait  pas  changé  d'attitude ,  si  ce  n'est  lorsqu'il  avait  re- 
levé la  tête.  Nous  le  laissâmes  près  du  monument  Dans  l'après- 
midi,  nous  le  rencontrâmes  de  nouveau  à  Sainte-Marie,  il  nous 
salua  et  nous  renouâmes  l'entretien.  Peu  à  peu  no#s  cédâmes 
ft  l'attrait  des  sympathies  et  nous  passâmes  ensemble  une  se- 
maine  à  Venise.  Il  avait  un  enfant  avec  lui ,  un  beau  garçon  de 
six  ans,  aux  yeux  vifs,  volontaire,  indocile  même...  comme 
j'aime  que  soient  les  enfants.  On  ne  les  apprivoise  que  trop  tôt; 
ils  ne  portent  que  trop  tôt  les  lisières  des  convenances  so- 
ciales. 

c  —  Est-ce  votre  fils?  »  lui  demandai-je. 

>  —  Oui,  »  répondit-il.  Et  ses  regards  se  fixant  sur  lui,  il 
ajouta  :  c  C'est  mon  fils;  mais  c'est  à  sa  mère  qu'il  ressemble. 

Nous  déjeunions  au  Café  Florian,  et  l'enfant  se  mit  à  conrjr 
sur  la  place  du  Marché ,  jetant  des  miettes  de  pain  aux  co- 
lombes qui  voltigeaient  autour  de  lui ,  parlant  italien  aux  gon- 
doliers, allemand  aux  porteurs  d'eau ,  toujours  gai  et  ayant  un 
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air  heureux  ft  vous  faire  envie.  Quand  il  s'échappait  un  peu 
trop  loin ,  le  père  l'appelait  :  •  Fortnnio  !  •  et  Tenfant,  à  cette 
voix,  d'accourir  essoufflé  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  son 
père  5  riant  comme  un  petit  amour. 

Avant  de  partir,  je  priai  Tinconnu  de  me  dire  son  nom. 

1  —  Le  comte  Mengen  I  »  répondit-il. 

1  —  Mario  Uengen  ?  »  lui  deraandai-je  avec  un  intérêt  co* 
rieux. 

«  —  Connaissiez-vous  Faustina  ?»  me  demanda-t-il. 

<  —  Comme  vous  connaissiez  Léopold  Robert.  » 

Le  fait  est  que  j'avais  passé  par  Dresde,  quelques  années  aa-> 
paravaot,  le  lendemain  de  la  catastrophe  de  Clément,  et  j'en 
avais  beaucoup  entendu  parler.  Un  mois  après,  le  hasard  encore 
m'avait  fait  apprendre  que  la  célèbre  comtesse  Faustina  avait 
épousé  le  comte  Mario  Mengen. 

•  —  £h  bien  !»  me  dit  le  comte,  •  puisque  telle  est  votre 
sympathie  pour  Faustina,  je  veux  vous  raconter  la  fin  de  sm 
histoire.  » 

Nous  nous  dirigeâmes  le  long  de  la  Riva  Slavone,  vers  le 
jardin  solitaire  que  les  Vénitiens  fréquentent  peu ,  préférant 
leurs  rues  et  leurs  quais  à  l'ombre  des  arbres.  Noos  nous  y  as* 
stmes,  respirant  le  doux  parfum  des  acacias, — les  lagunes  devant 
nous;  à  notre  droite,  la  ville  qui  semblait  flotter  mystérieux 
sèment  entre  le  ciel  et  l'eau  dans  la  pourpre  du  soleil  couchant, 
et  à  gauche  bien  au-delà,  la  chatne  des  Alpes  couronnées  de 
neige.  En  vérité,  Venise  est  là  digne  du  renom  de  sa  beauté. 

J'avais  à  la  main  un  bouquet  d'œillets  rouges,  ma  fleur  fa- 
vorite. Mario  le  regardait  avec  réflexion ,  et  enfin  il  me  dit  : 
c  Je  ne  m'évanouirai  pas  comme  faisait  la  princesse  de  Lam- 
balle  envoyant  une  violette;  je  ne  perdrai  pas  la  raison  comme 
fitPerceval  lorsqu'il  aperçut  trois  gouttes  de  sang  sur  la  neige  ; 
mais  les  œillets  rouges  me  rappellent  toujours  Faustina.  Ces 
fleurs  arrivent  rarement  à  une  floraison  parfaite  ;  si  la  corolle 
est  bien  double,  le  calice  éclate  et  les  pétales  pendent  désolées 
à  l'entour  ;  si  le  calice  n'est  pas  trop  plein ,  il  ne  crève  pas  ^ 
mais  la  fleur  reste  souvent  pauvre  et  incomplète.  Il  est  presque 
aussi  rare  pour  une  créature  humaine  qu'elle  puisse  atteindre  4  sa 
plus  haute  excellence  ;  elle  s'égare  dans  un  extrême  ou  s'^uise* 
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Telle  n'était  pas  Faastina.  Le  développement  de  ses  facal* 
tés  naturelles  avait  atteint  son  apogée.  EUe  n'était  pas  toujours 
la  même  ;  mais,  dans  ses  transformations,  elle  conservait  son 
admirable  unité  :  tonte  son  ardeur  se  retrouvait  dans  les  ins* 
pirations  de  son  âme...  Faustina  était  la  passion  personniflée, 
hésitant  parfois  avant  une  résolution  énergique  ^  pour  ne  plus 
hésiter  après.  Elle  eût  été  plus  qu'une  femme  si  elle  avait  pu  se 
vaincre  elle-même. 

»  Après  la  mort  de  l'infortuné  Clément  y  je  conduisis  Faus- 
tina  à  ma  famille,  et  quand ,  trois  semaines  ensuite ,  elle  devint 
ma  femme ,  elle  était  déjà  la  fille  chérie  de  mon  père  et  de  ma 
mère.  Car  celte  créature  céleste ,  cette  âme  de  feu ,  ce  génie 
queTart  avait  initié  à  tous  ses  secrets,  possédait  la  naïveté  d'une 
jeune  fille.  Elle  ne  se  doutait  pas  qu'elle  était  faite  pour  char* 
mer  le  monde  ;  elle  se  croyait  trop  indépendante  pour  s'en* 
chaîner  aux  devoirs  de  la  vie  domestique ,  et  jamais  femme  ne 
les  accepta  plus  modestement. 

»  Dire  le  bonheur  que  je  trouvai  dans  les  commencements  de 
cette  union,  ce  serait  impossible.  Je  ne  me  lassais  pas  d'étu* 
dier  cette  nature  d'élite.  Comme  dans  les  arabesques  de  Raphaël, 
de  petits  génies  semblent  éclore  du  sein  des  fleurs,  ainsi  l'âme 
de  Faustina  semblait  flotter  autour  de  ses  formes  gracieuses  et 
leur  prêter  quelque  chose  d'aérien. 

•  Peu  de  temps  après^  nous  partîmes  pour  Florence,  où  je  de* 
vais  remplir  le  poste  de  chargé  d'affaires.  Faustina  quitta  l'Aile^- 
magne  avec  plaisir.  Tout,  dans  ce  pays,  lui  rappelait  des  souve- 
nirs pénibles  ou  cruels.  Un  changement  de  climat  et  de  société 
lui  était  nécessaire.  Sa  senle  crainte  était  de  rencontrer  Andiau 
en  Italie.  L'Italie  est  le  refuge  de  tous  les  cœurs  qui  souffrent: 
on  instinct  secret  lui  disait  que  le  Baron  s'y  était  retiré  et  que  le 
hasard  les  mettrait  en  présence.  L'idée  d'une  pareille  entrevoe 
lui  cansait  des  émotions  pénibles. 

»  Souvent  elle  se  figurait  la  vie  errante  et  misérable  à  laquelle 
elle  avait  réduit  Andiau,  et  cette  pensée  la  jetait  toujours  dans 
nne  profonde  mélancolie.  Enfin,  l'image  du  malheureux  Clément 
était  comme  un  spectre  affreux  qui  la  poursuivait  sans  cesse; 
Tontes  les  fois  que  cette  image  s'offrait  à  son  souvenir,  Faus* 
lina  tombait  dans  le  délire  de  la  fièvre  ;  elle  se  tordait  les  mains 
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aYec  désespoir^  et  cherchait,  sans  pouvoir  le  trouver,  comment 
^He  aurait  pu  prévenir  une  telle  catastrophe. 

•  Cependant  ces  accès  diminuèrent  peu  à  peu  de  violence.  Le 
goût  toujours  plus  marqué  pour  la  peinture,  qui  se  développa 
en  elle,  les  études  assidues  auxquelles  elle  se  livra,  et  enfin  la 
naissance  d'un  fils^  tout  contribua  à  la  distraire  de  ses  lugubres 
préoccupations. 

»  C'était  un  usage  immémorial  dans  ma  famille,  que  le 
fils  atné  de  la  maison  reçût  le  nom  de  Mario  ;  mais,  quand  il 
fut  qhestion  de  baptiser  le  nouveau-né,  Faustina  demanda  avec 
instance  qu'on  dérogeât  à  cet  usage. 

ff  —  Il  n'y  a  qu'un  Mario  pour  moi  !  »  s'écria-t-elle.  c  Je 
n'appellerai  personne  autre  de  ce  nom,  pas  même  son  fils.  » 

>  Il  fallut  céder  à  ce  caprice  de  sa  tendresse  pour  moi.  Le 
nouveau-né  fût  baptisé  du  nom  de  Fortunio. 

•  Faustina  aimait  son  enfant  ;  elle  l'aimait  en  mère  tendre, 
mais  il  semblait  que  c'était  surtout  à  cause  de  moi. 

<  —  Quand  Fortunio  sera  un  peu  plus  grand,  »  me  disait- 
elle,  ■  son  éducation  sera  pour  vous  une  source  d'amusement 
et  de  soins  délicieux.  Vous  me  retrotiverex  en  lui,  et  ainsi  vous 
ne  me  perdrez  jamais.  » 

»  Chose  remarquable,  elle  n'associait  point  son  fils  à  l'idée  de 
son  propre  avenir. 

»  Nous  passâmes  deux  années  à  Florence,  deux  années  d'une 
félicité  sans  mélange,  d'une  félicité  digne  du  ciel.  Parfois, 
lorsque  son  cœur  trop  plein  avait  besoin  de  s'épancher,  Faustina 
s'écriait  : 

•  —  Ah  !  si  la  vie  était  une  suite  non  interrompue  de  pareils 
instants  1...  Ah!  si  l'apathie,  l'engourdissement  et  le  sommeil 
des  facultés  ne  devaient  pas  succéder  à  l'enthousiasme,  à  l'exal- 
tation, à  la  poésie!... 

•  —  Ah  !  si  nous  étions  des  dieux  et  non  des  hommes,  »  ré- 
pondais-je  en  souriant. 

c  —  Et  pourquoi  Dien>  t  reprenait-elle,  t  a-t-il  mis  en  nous 
quelque  chose  qui,  au  milieu  de  nos  changements  continuels,  ne 
change  jamais,  ce  désir  fixe  et  permanent  qui  survit  à  l'accon- 
plissement  de  tous  nos  désirs,  ce  besoin  insatiable  par  lequel 
BOUS  aspirons  vers  une  félicité  illimitée? 
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i —  Quant  à  moi,  >  lui  disais-jc,  •  je  D*ai  d'autre  besoin,  dian- 
tre désir  que  de  vous  aimer.  Tout  mon  être  et  toute  ma  vie  se 
résument  en  ces  mots  :  je  vous  aime  I 

»  — Mario!  9  s'écriait  Faustina  en  se  jetant  dans  mes  bras,  •• 
c  mon  Mario  !  cet  amour  est  mon  triomphe ,  ma  justification  , 
ma  gloire...  Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'après  nous  être  élevés 
par  lui  jusqu'aux  cieux,  nous  redescendons  de  ces  hauteurs  di- 
vines pour  ramper  misérablement  sur  la  terre  7  A  ces  moments 
d'extase  où  l'âme  se  repose  sur  l'âme,  où  pour  se  comprendre 
il  n'est  pas  nécessaire  de  se  parler. . .  succèdent  d'autres  moments 
de  langueur  et  d'indifférence  où  je  n'ai  rien  à  vous  dire  que  je 
ne  pnisse  dire  à  un  autre  homme,  où  vos  affaires  et  mes  tristes 
rêveries  nous  absorbent  chacun  de  notre  côté  et  nous  sépa* 
rent...  Alors,  Mario,  vos  regards  n'ont  plus  cette  douce  expres- 
sion de  tendresse,  votre  voix  ce  charme  mélodieux,  votre  con- 
versation cet  intérêt  qui  m'éveille  et  m'attire...  Moi  aussi,  sans 
doute,  je  vous  produis  un  effet  semblable,  cela  doit  être  :  cela 
est..  Eh  bien  !  cela  ne  serait  pas  si  notre  amour  était  autre 
chose  qu'un  amour  de  ce  monde,  car  ces  affadissements,  ces 
tiédeurs,  au-delà  du  tombeau  on  ne  les  connaît  pas.  » 

»  Cette  conversation  avait  lieu,  un  soir  d'automne,  sur  la  pente 
du  San-Miniato,  à  l'ombre  des  cyprès  qui  entourent  le  ciottre 
de  Saint-François.  Debout  et  adossé  contre  le  tronc  d'un  ar- 
bre, je  contemplais  Faustina  assise  à  mes  pieds  sur  une  des 
marches  du  couvent,  dans  une  attitude  pleine  de  langueur.  Elle 
avait  dté  le  chapeau  de  paille  qui  lui  couvrait  la  tête  ;  sa  riche 
chevelure,  agitée  par  la  brise  du  soir,  voltigeait  en  désordre 
autour  d'elle.  On  eût  dit  une  jeune  prophétesse  ou  une  de  ces 
martyres  chrétiennes  qu'animait  l'inspiration  divine. 

ff  —  Mario  1  t  reprit-elle  après  un  long  silence  ;•  aimer , 
adorer  éternellement,  voilà  le  vrai  bonheur  pour  moi. 

9  —  Hélas!  »  répliquai-je,  •  nul  homme  ici-bas  ne  mérite  un 
tel  amour. 

»  —  Non  !  mais  Dieu  le  mérite.  > 

•  Je  voulus  détourner  Faustina  de  ces  pensées,  dont  je  recom- 
mençais à  soupçonner  le  danger  pour  elle.  J'amenai  la  conver- 
sation sur  les  arts,  et  notamment  sur  la  peinture.  Faustina  se 
laissa  prendre  à  ce  piège.  Elle  voulut  me  comparer  à  l'AntinoAs 
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da  palais  Braci,  à  Home.  Je  la  remerciai  en  riant  d'one  compa- 
raison aassi  flatteuse  ;  mais  elle  reprit  d'nn  air  sérieux  : 

« — Mou  ami,  je  vous  dis  que  la  ressemblance  existe.  AntinoOs 
pense  à  Tempereur  Hadrien  pour  lequel  il  s'était  noyé  volontai- 
rement dans  le  Nil,  afin  que  les  prêtres  pussent  lire  dans  sesen- 
trailles  la  destinée  future  de  l'empereur.  Ainsi  l'avait  commandé 
l'oracle.  Cétaitpourle  récompenser  de  ce  dévouementqu'Hadrien 
lui  avait  décerné  les  honneurs  divins,  et  l'avait  fait  représenter  en 
divinité  égyptienne  couronnée  de  la  fleur  du  lotus.. .  Hélas  !  ces 
vains  honneurs  avaient-ils  payé  le  sacrifice  de  sa  vie  7  AnttnoQs, 
placé  parmi  les  dieux,  est-il  indemnisé  de  sa  mort  prématurée  T.. 
l'expression  que  lui  a  donné  le  peintre  dit  que  non...  Mario! 
Mario  !  vous  ressemblez  à  AntinoQs.  Vous  aussi,  serez-vous  forcé 
de  mourir,  de  mourir  pour  moi?...  Malheureuse  que  je  suis! 
j'apporte  la.mort  à  tons  ceux  qui  m*aiment. 

■  —  Mais  non  à  ceux  que  vous  aimez,  Faustina,  >  dis-je  en 
lui  prenant  la  main. 

«  —  Hélas!  hélas  !  •  murmura-t-elle  avec  cette  mélancelie 
céleste  qui  changeait  son  regard  limpide  en  ce  regard  sombre  et 
troublé,  que  je  pourrais  comparer  à  l'aspect  qu'offre  la  mer 
pendant  la  nuit,  lorsqu'elle  reflète  les  lueurs  tremblantes  de  la 
lune. 

•  Elle  se  leva  et  je  l'accompagnai  à  San-Miniato,  gardant  lesi- 
lence,  car  je  ne  l'interrompais  jamais  dans  ce  retour  pénible 
sur  le  passé,  quoique  je  me  sentisse  quelquefois  presque  jaloux 
de  l'influence  qu'exerçaient  sur  elle  ces  fantômes  de  sa  mé- 
moire. 

•  Mais  Faustina  ressemblait  d'ailleurs  si  peu  aux  autres ifemmes! 

>  Nous  parlions  un  jour  de  Corinne^  roman  dont  les  scènes 
d'amour  lui  plaisaientmoins  que  les  descriptions,  et  je  m'étonnais 
que  cette  créature  inspirée  aimât  une  pâle  figure  comme  celle 
d'Oswald. 

c  —  La  *  pitié,  la  pitié^  mon  ami,  ■  me  dit-elle...  <  Mais  les 
autres  ne  savent  pas  ce  que  peut  la  pitié  sur  un  cœur  de  femme, 
et  moi-même  je  ne  le  sais  qu'à  demi  ;  car  ma  cpmpassion  va  jus- 
qu'à me  laisser  aimer  et  non  jusqu'à  aimer  moi-même.  L'<d>jet 
lie  ma  pitié  est  toujours  inférieur  à  moi^  et  pour  me  soutenir 
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dans  les  épreuves  de  ce  bas  inonde  il  me  fa  ut  un  être  supérieur. 
Je  ne  comprends  pas  non  plus  comment  Corinne  peut  mourir 
pour  Oswald.  C'est  intervertir  les  rôles.  Nous  vivons  pour  les 
hommes,  ils  meurent  pour  nous. 

•  —  Oui,  1  repris-je,  f  je  vois  que  vous  avez  là-dessus  des 
idées  despotiques. 

9  — Despotiques!  peut-être;  et  si  cela  était,  qu'y  aurait-il 
d'étonnant?  L'amour  est  notre  élément,  notre  royaume  :  vous  y 
obtenez  parfois  un  rang  assez  élevé  ;  mais  nous  y  sommes  les 
indigènes,  vous  n'y  êtes  que  des  voyageurs.  C'est  la  conscience 
de  cette  hiérarchie  naturelle  qui  me  rend  despote.  La  royauté 
appartient  aux  femmes,  dans  le  royaume  de  l'amour.  Mais,  d'un 
autre  côté,  l'amour  est  aussi  la  vie  même  de  la  femme.  Pour  elle, 
cesser  d*aimer  c'est  cesser  de  vivre.  Malheureusement,  cette 
condition  d'existence  est  difiBcile  à  concilier  avec  les  progrès  et 
les  développements  de  la  vie.  Les  rapports  de  deux  amants  ou 
de  deux  époux  peuvent-ils,  hélas!  rester  toujours  les  mêmes? 
Peuvent-ils  se  modifier  simultanément? 

9  —  Faustina,  »  lui  dis  je,  «  vous  êtes  en  ce  moment  préoc- 
cupée^ et  vous  cherchez  à  vous  distraire  par  un  de  vos  para- 
doxes. Je  ne  vous  suivrai  pas  dans  celui-ci.  > 

9  Je  ne  devinais  que  trop  ce  qui  se  passait  en  elle  ;  mais  il  y 
avait  d'ailleurs  dans  Faustina  un  besoin  d'activité  qu'il  fallait 
satisfaire  à  tout  prix  :  elle  m'avoua  un  jour  qu'au  milieu  de  no- 
tre bonheur  elle  ne  pouvait  renoncer  au  rêve  qu'elle  avait  fait 
autrefois  de  visiter  l'Orient 

c  —  Par  malheur,  »  lui  répondis-je,  «  je  ne  suis  pas  assez 
riche  pour  réaliser  ce  rêve  comme  vous  l'entendez.  • 

»  Elle  ne  vitpas  que  j'avais  imaginé  un  prétexte  pour  résistera 
cette  inquiétude  qui,  seule,  la  poussait  à  la  vie  nomade.  «  —  J'es- 
père»  »  me  dit-elle,  c  que  je  pourrai  venir  à  votre  secoui*s.  » 
Et,  quelque  temps  après,  elle  envoya  à  Milan  un  de  ses  tableaux 
les  plus  finis  pour  le  faire  graver,  comme  cela  lui  arrivait  quand 
elle  était  contente  de  sa  toile.  Puis,  deux  mois  s'étant  écoulés, 
elle  me  remit  un  mandat  de  huit  mille  francs  sur  mon  banquier 
de  Florence. 

«  —  Avez- vous  fait  un  héritage?  i  lui  demandai-je. 

<  —  Non,  9  répondit-elle,  c  j'ai  seulement  écrit  à  Milan  pour 
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qu'on  Tendit  mon  Ezztlino  si  on  trouvait  nn  amateur...  on  en 
a  trouvé  un.  Pouvons-nous  partir  pour  TOrient?  » 

•  Je  fus  très  contrarié.  Ce  beau  tableau  était  passé  en  Russie. 
Je  lui  dis  que  si  elle  m'en  faisait  un  semblable  nous  eotrepreo- 
drions  le  voyage.  —  Je  savais  qu'elle  ne  le  ferait  pas. 

<  —  La  même  pensée  ne  s'exécutepasdeuxfois  avec  la  même 
perfection,»  dit-elle...  Mais  elle  en  fit  d'autres,  et  de  plus-par- 
faits  que  son  Ezzelino  :  elle  composa  aussi  un  poème  auquel  il 
ne  manquait  que  quelques  corrections  pour  être  un  chef- 
d'œuvre...  ces  corrections,  elle  refusa  de  les  faire.  «  — Je  ne 
songe  pas  à  publier  mes  vers,  »  dit-elle,  et  je  n'y  songerai  que 
lorsque  je  me  verrai  plus  près  de  ma  mort.  Je  pourrais  être  un 
auteur  populaire  de  mon  vivant,  »  ajouta-t-elle  ;  «  mais  j'aime 
mieux  la  gloire  que  la  vogue;  et  la  gloire,  la  vraie  gloire,  ne  vient 
que  quand  nous  ne  sommes  plus.  • 

Je  me  permettais  parfois  quelques  railleries  sur  sa  soif  de  la 
gloire. 

c  —  Cette  soif,  >  me  répondit-elle,  c  est  un  instinct  de  notre 
âme  qui  a  conscience  de  son  immortalité.  Qui  ne  croit  pas  à  son 
avenir  n'est  pas  digne  du  présent  Pour  ce  qui  est  de  moi,  je 
l'avoue,  je  suis  persuadée  que  le  ciel  m'a  départi  un  grand  ta- 
lent zen  lisant  un  beau  poème,  en  voyant  un  beau  tableau,  j'en- 
tends une  voix  secrète  qui  me  répète  le  mot  du  Corrége  c  . . .  Anch 
io...  >  Mon  cher  Mario...  l'orgueil  ne  m'aveugle  pas.  J'ai  parfois 
aussi  unecei*taine  défiance  de  moi-même...  Je  sais  qu'on  s'abuse 
sur  ses  œuvres  comitae  sur  ses  enfants.  Ai-je  bien  trouvé  le  secret 
de  l'art  7  Pétrarque  attendait  l'immortalité  de  son  poème  intitulé 
Africa,  et  il  ne  l'a  conquise  que  pardes  jonnets.  J'ai  peur  d'en 
être  encore  à  mon  Africa.  > 

»  Enfin,  après  quatre  ans  d'épreuves,  je  consentis  au  voyage 
d'Orient  Mais  je  voulus  d'abord  revoir  ma  famille  en  Allemagne 
et  lui  présenter  notre  fils.  Mes  sœurs  étaient  toutes  mariées,  et 
nous  trouvâmes  Charlotte  sur  le  point  de  l'être.  Quelle  fut  notre 
surprise  quand  elle  nous  présenta  son  fiancé,  un  prédicateur 
du  voisinage,  un  de  ces  hommes  qui  ont  une  réputation  de 
chrétien  pieux,  les  cheveux  presque  hérissés,  les  yeux  baissés, 
mais  d*où  s'échappaient  certains  regards  vifs,  perçants  et  inqui- 
siteurs, qui  n'étaient  guère  en  harmonie  avec  sa  voix  douce-* 
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reuse...  Pour  mieux  dire,  il  y  avait  daus  toute  sa  personne  un 
air  à  inspirer  des  doutes  sur  la  sincérité  de  cette  vertu  dévote. 
Faustioa  le  complimenta  ;  mais  quand  elle  voulut  féliciter  aussi 
Charlotte  »  elle  ne  put  articuler  ce  second  compliment.  Elle 
m'avoua,  quand  nous  fûmes  seuls,  tout  son  désappointement 
c  —  Quel  triste  et  prosaïque  fiancé  !  »  s'écria-t-elle.  «c  En 
comparaison  Feldern  était  un  héros  de  roman  5  et  cette  difficile 
Charlotte,  cette  fille  si  clairvoyante,  elle  a  donc  perdu  la  vue  !  Ne 
nous  a-t-elle  pas  parlé  de  son  futur  comme  d'un  apôtre? 

f  —  Mon  cher  ange,  1»  repris-je,  «  vous  n'avez  pas  la  moin- 
dre idée>croyez*moi,de  la  folie  que  peut  faire  commettre  à  une 
femme  la  peur  de  mourir  vieille  fille  !  Quand  cet  accès  de  pani- 
que trouble  sa  raison,  une  femme  est  capable  de  tout  Charlotte 
a  subi  cette  crise.  Elle  est  fanatisée.  » 

b  Ma  famille  fut  enchantée  de  me  voir  si  heureux  époux  et  si 
heureux  père  !  Faustina  ravit  tout  le  monde  ;  la  supériorité  in- 
tellectuelle, qui  rend  tant  de  femmes  insupportables,  ajoutait  un 
charme  de  plus  à  son  amabilité.  Elle  repliait  délicatement  ses 
ailes  pour  empêcher  les  autres  de  s'apercevoir  qu'ils  n'en  avaient 
pas  ;  mais  au  moindre  encouragement  elle  les  déployait  et  son 
génie  rayonnait  comme  une  apparition  céleste  au  milieu  d'un 
cercle  d'admirateurs. 

»  Nous  descendîmes  ensuite  le  Danube  et  visitâmes  Constanti- 
nople,  la  Grèce,  la  Palestine...  N'attendez  pas  de  moi  la  relation 
de  ce  pèlerinage  ;  quand  je  me  le  rappelle,  c'est  comme  un  vau- 
tour qui  me  déchire  le  cœur.  J'étais  heureux,  Faustina  était 
plus  heureuse  encore  que  moi,  plus  richement  douée  que  jamais^ 
plus  douce  et  plus  tendre. 

c  —  Je  suis  trop  heureuse,  •  répétait-elle  elle-même  dans  ce 
berceau  de  la  poésie  primitive ,  «  je  voudrais  mourir  ici  ;  mais 
comnent  penser  à  mourir  là  où  l'on  se  sent  capable  de  toujours 
vivre  sans  vieillir  et  de  jouir  sans  satiété.  Ne  vous  semble-t-il 
pas,  Mario^  qu'on  oublierait  de  bon  cœur  toute  la  civilisation 
occidentale  I 

»  —  Ah  I  *  lui  dis^je,  c  je  connais  votre  mobilité,  ma  chère 
amie  ;  avant  une  année  vous  regretterez  cette  civilisation  occi- 
dentale qui  vous  semble  à  présent  si  odieuse. 
> —  Om,  l'éducation  de  notre  fils  nous  rappelle.  Il  a  maintenant 
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quatre  ans  et  il  faut  TeoToyer  à  quelque  savante  école  ;  il  faut 
que  sa  douce,  joyeuse  et  heureuse  enfance  soit  torturée  par  l'é- 
tude,  il  faut  qu'il  apprenne  des  choses  dont  il  oubliera  une  moi- 
tié, dont  l'autre  ne  lui  sera  jamais  bonne  à  rien.  Pauvre  enfant! 
si  vous  étiez  mon  fils  à  moi  toute  seule,  —  je  vous  élèverais  ici, 
loin  de  tous  les  compagnons  de  classe  qui  vous  démoraliseront, 
loin  de  toutes  les  vieilleries  du  savoir  pédantesque.  Je  vous  élè- 
verais avec  la  Bible,  l'Histoire ,  la  Poésie  et  la  Nature  ;  puis, 
quand  vous  seriez  homme,  je  vous  laisserais  aller  visiter  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  toutes  les  nations^  toutes  les  universi- 
tés pour  vous  initier  directement  à  toutes  les  réalités  de  la  vie. 
L'éducation  est  aujourd'hui  intolérablement  exclusive.  La  pau- 
vre jeunesse  est  bourrée  de  connaissances  et  préparée  ainsi  à  se 
coucher  sur  ce  lit  de  Procuste  qu*on  appelle  le  service  de  TÉtat, 
lequel  exige  de  ses  serviteurs  une  certaine  dose  de  talent  amal- 
gamée avec  une  certaine  dose  de  stupidité.  Oh!  les  maîtres!  les 
maîtres  !  peu  leur  importe  ce  que  leurs  élèves  feront  un  jour  de 
l'indigeste  fatras  dont  ils  chargent  la  mémoire,  peu  leur  im- 
porte si  ces  jeunes  savants  ne  seront  pas  aussi  de  jeunes  sots. 
Mon  petit  Fortunio  !  »  s'écria-t-elle  en  pressant  snr  son  cœur 
l'enfant  étonné,  «  si  dans  vingt  ans  vous  avez  des  lunettes  sur  le 
nez,  des  rides  sur  le  front  et  les  lèvres  flétries,  si  tous  êtes  pé- 
dant, mon  cher  Fortunio,  ennuyeux,  gauche,  blasé  dans  vos  sens 
et  votre  intelligence,  un  citoyen  stéréotypé,  vain  de  votre  mérite 
négatif,  je  me  plaindrai  à  l'État  dont  vous  êtes  le  sujet,  je  lui  de- 
manderai compte  du  sacrifice  de  vos  instincts  et  de  votre  nature 
sur  l'autel  de  ce  Moloch  de  Téducation  nationale  qui  dévore  nos 
enfants  bien-aimés. 

f  —  Faustina,  »  lui  répliquai-je,  c  je  crois  que  l'on  doit  éle- 
ver les  enfants  dans  le  pays  où  ils  sont  nés  et  parmi  ceux  dont 
leur  naissance  les  destine  à  partager  les  goûts  et  les  habitudes. 
L'éducation  exotique  s'accorde  rarement  avec  les  relations  de  la 
vie  commune.... 

»  Faustina  m'interrompit  en  me  répétant:  c — J'ai  dit  ce  que 
je  ferais  si  mon  fils  était  mon  fils  à  moi  toute  seule.  Mais  vous 
êtes  mon  seigneur  et  maître,  —  le  mien  et  le  sien  ! 

»  Hélas  !  j'essaie  en  vain  de  vous  donner  une  idée  de  mes  en- 
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tretiens.  L'Crient  fut  pour  moi  le  théâtre  de  mon  bonheur  su- 
prême. 

f  Après  notre  retour  à  Florence,  les  idées  deFaustina  prirent 
tout-à*coup  une  autre  direction.  Ce  léger  nuage  de  mélancolie 
qui  avait  toujours  voilé  le  caractère  de  cette  femme  sans  égale^ 
comme  la  vapeur  transparente  qui  flotte  autour  du  sommet  des 
montagnes,  ce  nuage  s'assombrit  peu  à  peu  et  pesa  sur  son  ac- 
tivité naturelle.  Que  signifiaient  ces  indices  inquiétants?  sa 
santé  semblait  excellente  :  elle  était  par  sa  position  à  l'abri  de 
tous  les  soins  et  de  tous  les  soucis  qui  naissent  des  préoccupa- 
tions de  la  vie  matérielle.  Heureuse  mère ,  heureuse  épouse, 
qu'avait-elle  à  désirer  ou  à  craindre  ?  on  no  pouvait  le  deviner, 
et  pourtant,  Fauslina  était  triste,  elle  souffrait,  elle  était  mal- 
heureuse. 

c  —  Je  ne  veux  plus  voyager,  »  me  disait-elle  un  jour,  c  c'est 
trop  de  fatigue  inutile  :  la  terre  est  partout  la  même  ainsi  que  la 
société.  La  surface  seulement  varie ,  dans  l'une  par  le  climat, 
dans  l'autre  par  le  tempérament.  Le  nouveau  se  trouve  tou- 
jours être  quelque  chose  de  vieux.  Ennui  pour  ennui,  autant 
vaut  rester  chez  soi... 

9  Je  m'efforçai  de  lui  mettre  devant  les  yeux  tous  les  biens 
qui  nous  étaient  échus  en  partage  et  la  paix  dont  nous  jouis- 
sions. 

<  —  La  paix  dont  vous  parlez  est  extérieure,  ■  répliquait 
Faustina  ;  «  mais  la  tranquillité  de  l'âme,  où  se  trouve-t-elle  ?.. 
dans  un  couvent  peut-être. 

9  —  Ou  bien  dans  le  mariage ,  »  me  hâtai-je  d'cijouter  en 
riant. 

»  Faustina  garda  Te  silence  et  baissa  tristement  la  tête.  J'eus 
pitié  de  l'état  de  découragement  où  elle  était.  Je  la  suppliai  de 
m'en  dire  la  cause,  je  fis  appel  à  sa  confiance. 

c  —  Ma  confiance  !  »  s'écria  Faustina,  a  vous  l'avez  tout  en- 
tière. Mon  âme  est  ouverte  devant  vous  ;  mais,  Mario,  ne  voulez- 
vous  pas  y  voir  ce  qui  pour  moi  est  évident,  que  j'ai  assez  vécu, 
que  je  sais  rassasiée  de  vivre,  que  je  suis  lasse  de  ce  monde...  oui  ! 
ajouta-t-elle  vivement  ;  «  voilà  la  vérité  :  pourquoi  fermez-vous 
les  yeux  pour  ne  pas  l'apercevoir?  Le  lys  d'eau  sait  quand  son 
temps  est  venu  :  il  s'élève  à  la  surface  de  l'onde,  puis  il  se  laisse 
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lentement  aller  au  fond,  sans  plaintes  et  sans  regrets.  Lesfleon 
sont  averliesde  leur  destruction  prochaine.  L'homme  seul  s'obs- 
tine à  ignorer  l'imminence  de  sa  mort...  je  tous  le  dis,  Mario, 
l'année  que  je  viens  de  passer  avec  vous,  a  marqué  l'apogée  de 
mon  bonheur.  Le  déclin  commence. 

>  —  Ah  !  vous  ne  m'aimez  plus  !  i>  m'écriai- je  avec  dé~ 
sespoir. 

c  —  Je  vous  aime  :  n'êtes-vous  pas  le  premier,  le  seul  que 
j'aie  aimé  avec  mon  cœur  et  avec  ma  raison.  Mon  fils  n'est- 
il  pas  le  vôtre  7  Ai-je  long-temps  hésité  à  me  donner  à  vous, 
tout  entière,  sans  réserve  ?  Je  n'aimerai  personne  après  vous, 
excepté  Dieu....  Dieu  dont  le  tour  est  arrivé.  Mats  mon  cœur  a 
donné  tout  l'amour  dont  il  était  capable.  C'est  une  veine  épuisée, 
dont  vous  avez  extrait  tous  les  filons  d'or.  Je  crains,  Mario,  oui,  je 
crains  qu'il  n'en  reste  plus. 

»  —  Faustina  I  •  murmurai-je  d'un  ton  de  reproche. 

I —  Ah!  »  s'écria-t-elle  en  se  jetant  toute  tremblante  dans 
mes  bras,  «  si  ce  que  je  vous  dis  vousaflSige,  je  n'aurai  jamais  le 
courage  de  vous  avouer  le  reste. 

»  —  Mon  Dieu  !  qu'avez-vous  à  m'avouer  7  »  demandai*je, 
«  quels  projets  méditez*  vous  7 

i  — De  me  donner  entièrement  à  Dieu,  •  répondit  Faustina 
en  baissant  la  voix....  •  d'entrer  dans  un  couvent. 

»  —  Jamais  !  •  dis-je  ;  •  jamais  je  n'y  consentirai.  » 

i  L'entretien  en  demeura  là;  mais  cette  révélation,  sans  m'é* 
tonner  beaucoup ,  m'avait  affecté  très  péniblement.  L'idée  que 
Faustina  n'était  plus  heureuse  empoisonnait  tous  mes  instants; 
je  savais  que  cette  détermination  ne  lui  était  suggérée  ni  par 
ses  lectures,  ni  par  son  confesseur*  Ce  confesseur  était  lUi 
vieux  prêtre,  honnête  et  sensé,  dont  le  zèle  religieux  n'avait  rien 
d'ascétique. 

•  Nous  résidions  alors  à  Pise,  cité  mélancolique  que  Faustina 
avait  prise  en  grande  affection.  Notre  habitation  était  le  pabis 
Lanfranchi,  situé  sur  les  rives  de  rArno,  le  même  que  lord 
Byron  avait  occupé  pendant  son  séjour  dans  cette  contrée.  Le 
vieux  comte  de  Kirchberg  nous  y  avait  retrouvés  et  se  joigoait 
souvent  à  nos  promenades.  Un  jour  que  nous  causions  tons  les 
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deux  ensemble 9  il  me  dit,  soit  par  hasard ,  soit  avec  intention, 
que  le  médecin  d'AndIan  Tarait  envoyé  en  Italie  pour  sa  santé , 
et  qu'il  le  croyait  à  Rome.  Je  priai  Kirchberg  de  n'en  point 
parler  à  Faustina ,  parce  qu'elle  était  dans  une  de  ces  crises  de 
l'âme  qui  demandent  toutes  sortes  de  ménagements.  Kirchberg 
s'en  était  aperçu ,  car  il  lui  était  extrêmement  attaché  :  il  n'y  a 
que  les  indifférents  qui  nous  voient  toujours  les  mêmes. 

t  —  Je  veux  aller  faire  des  esquisses,  ce  matin,  au  Cajnpo^ 
SantOy  >  nous  avait  dit  Faustina ,  <  et  je  ne  serai  pas  de  cette 
excursion  à  cheval.  •  Nous  cédâmes  à  son  désir,  en  convenant 
que  nous  lui  enverrions  la  voiture  pour  la  ramener.  Je  vis  re- 
venir la  voiture  vide^  et  le  valet  me  dit  que  le  custode  du  Campa- 
Santo  lui  avait  répondu  que  sa  maîtresse  était  partie  depuis 
une  heure.  Le  domestique  rapportait  son  album  qu'on  avait 
trouvé  par  terre.  Je  supposai  que  Faustina  aurait  rencontré 
quelques  connaissances  qui  l'auraient  emmenée  avec  elles;  mais 
je  conçus  de  l'inquiétude,  parce  qu'elle  était  habituellement 
très  exacte  aux  heures  de  repas.  Il  était  déjà  cinq  heures  et 
demie  ;  je  me  disposais  à  aller  la  chercher  au  hasard,  quand  elle 
rentra,  pâle,  haletante,  se  jeta  dans  mes  bras  et  s'écria  : 

» — 11  est  ici  !  il  est  ici  !  il  se  meurt  et  il  ne  veut  pas  me  voir.  > 

Andlau  était  à  Pise,  mourant  de  la  phthisie  pulmonaire  qui  le 
minait  depuis  la  blessure  de  son  duel  avec  Obernau.  La  pureté 
du  ciel  l'avait  engagé  à  aller  voir  le  Gampo-Santo,  et  il  s'y  était 
rendu  accompagné  de  son  médecin.  Faustina  l'avait  reconnu 
tout  d'abord  malgré  la  profonde  altération  de  ses  traits  et  avait 
couru  à  lui  en  poussant  un  cri  dedouleur.  Andlau,  étendant  la  main 
avec  le  geste  de  la  repousser,  était  tombé  évanoui  dans  les  bras 
du  docteur.  On  l'avait  emporté  chez  lui  dans  cet  état.  Faustina 
au  désespoir  l'avait  suivi  et  était  restée  à  ses  côtés  jusqu'à  ce 
qu'il  reprit  connaissance.  Mais  alors  le  médecin  l'avait  suppliée 
de  le  laisser  de  peur  que  sa  vue  ne  lui  fit  une  impression  fu- 
neste. 

«  —  Il  ne  me  verra  pas,  »  avait  dit  Faustina,  c  mais  per- 
mettez-moi de  rester  dans  cette  antichambre  !  » 

»Elle  y  était  demeurée  deux  heures.  Andlau  avait  repris  ses 
sens! 

<  —  Il  n'a  pas  fait  la  moindre  question  sur  moi,  »  me  dit 
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Faustina  avec  auiertumey  c  et  enfin  je  me  suis  souvenue  de  vous^ 

Mario  ;  j'ai  pensé  à  voire  anxiété.  > 

.   •  Elle  nous  raconta  tout  cela  par  phrases  entrecoupées. 

»  Kirchberg  alla  visiter  Andlau  »  qu'il  avait  connu  autrefois. 
Fauslina  envoya  avec  lui  un  domestique  qui  eut  ordre  de 
revenir  toutes  les  heures  nous  apprendre  comment  était  le 
malade. 

•  Pendant  toute  la  soirée»  Faustina,  toujours  agitée,  ne  cessait 
de  répéter  : 

c  —  Mario  !  Mario  !  Mario  !  je  l'ai  tué.  —  J'ai  tué  Clément, 
—  je  blesse  au  cœur  ceux  qui  m'aiment.,  la  blessure  est  tou- 
jours mortelle.  • 

•  A  minuit  Kirchberg  revint  et  dit  à  Faustina  que  si  elle  voulait 
revoir  Andlau,  elle  devait  se  hâter,  le  docteur  ayant  déclaré 
qu'il  passerait  tout  au  plus  la  nuit  Elle  se  précipita  dans  la 
voiture  et  se  rendit  auprès  du  mourant  sous  l'escorte  de  Kirch- 
berg qui,  depuis,  me  raconta  qu'elle  s'était  agenouillée  au  che- 
vet du  lit.  Andlau  luttait  contre  la  dernière  agonie  ;  Faustina 
murmura  doucement  son  nom  à  son  oreille  :  «  Anastase  !  »  et 
cette  voix  opéra  comme  un  charme.  Jusque-là  iosensible  à 
tout,  Andlau  ouvrit  soudain  les  yeux,  sourit,  tendit  la  main 
vers  Faustina,  essaya  d'articuler  l'abréviation  familière  de  son 
nom...  lui,  et  expira.  Son  dernier  soupir  fut  ainsi  adressé  à  celle 
qui  avait  été  si  long-temps  l'âme  et  le  souflSe  de  sa  vie. 

•  Le  soir  du  lendemain,  à  la  lueur  des  torches,  nous  embar- 
quâmes son  cercueil  sur  l'Arno  et  l'escortâmes  jusqu'au  cime- 
tière protestant  de  Livourne.  Faustina  était  avec  nous.  Elle 
semblait  rechercher  toutes  les  émotioos  qui  pouvaient  ouvrir 
une  issue  à  sa  douleur,  comme  le  chirurgien  élargit  la  blessure 
dont  il  veut  extraire  une  balle  mortelle  ;  mais  sa  douleur  ne 
pouvait  s'épancher.  L'infortunée  restait  sous  l'oppression  du 
désespoir. 

•  Faustina  s'écriait  de  temps  en  temps  :  c  —  Ah  !  si  Dieu  dai- 
gnait m'inspirer  comme  autrefois  quelque  grande  pensée,  dont 
je  pourrais  exprimer  l'image,  soit  par  la  poésie,  soit  par  la 
peinture.  Ce  serait  pour  moi  une  distraction  puissante  et  le 
monde  profiterait  au  moins  de  cette  douloureuse  inspiration  ; 
mais  non,  rien,  rien  :  le  ciel  de  l'imagination  et  de  l'art  m'est 
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fermé.  Laissez-moi  en  chercher  un  autre,  Mario ,  celui  dont  la 
religion  nous  parle.  Laissez-moi  consacrer  le  reste  de  ma  vie  à 
Dieu  seul  et  entrer  dans  un  couvent. 

•  —  Vous  me  tuerez,  »  répondis-je,  an  désespoir. 

c  —  Non,  je  serai  toujours  là,  Mario.  Je  veux  calmer  enfin 
cette  fièvre  qui  meconsume,  cette  fièvre  que  rien  dansée  monde 
n'a  pu  calmer,  ni  Tamour,  ni  le  chagrin,  ni  le  bonheur,  ni  les 
joies  de  la  vie,  ni  ses  douloureuses  épreuves.  Oui,  laissez-moi 
tenter,  comme  un  dernier  antidote,  la  renonciation  à  tout  ce 
que  j'ai  aimé  et  recherché  avec  tant  d'ardeur!...  lesmursducou- 
Tent  nous  sèvrent  de  tous  les  plaisirs  du  dehors.  Soit  que  j'y 
trouve  tout  d'abord  la  paix,  soit  qu'elle  ne  puisse  venir  qu'après 
qne  j'aurai  dompté  la  révolte  de  mon  indocile  nature,  je  finirai 
par  la  conquérir,  cette  paix  si  désirée  et  qu'on  goûte  avec  Dieu. 

•  —  La  paix  dans  le  tombeau,  ■  m'écriai*je. 

«  —  Mon  cher  Mario  ne  soyez  pas  jaloux  du  court  repos 
dont  je  voudrais  jouir  avant  de  mourir.  Si  vous  saviez,  mon 
ami,  combien  je  suis  lasse...  non  pas  de  la  vie,  non  pas  de 
Tamour...  non,  mais  d'avoir  vécu  et  aimé.  Vous  seriez  le  pre- 
mier à  me  guider  dans  un  autre  sentier. 

»  —  Vous  en  prenez  un  qui  vous  égare,  ma  chère  Faustina,  i 
lui  dis-je.  <  Vous  allez  trahir  et  déserter  tous  vos  devoirs. 
N'avez-vous  pas  juré  devant  Dieu  de  vous  attacher  à  moi  dans 
la  bonne  et  la  mauvaise  fortune?  N'avez-vous  pas  l'enfance  de 
Totre  fils  à  surveiller,  sa  jeunesse  à  guider?  N'avez-vous  pas  à 
cultiver  votre  génie...  Ce  don  céleste  qui  peut  être  pour  le 
monde  on  flambeau  de  vérité  et  de  consolation  7 

»  — '  Ah  !  »  dit-elle  en  m'ioterrompant,  mon  pauvre  Mario, 
c  avez- vous  encore  foi  en  mon  génie,  tandis  que  j'ai  la  cons- 
cience de  ne  pouvoir  atteindre  à  la  hauteur  ambitieuse  de  mes 
conceptions  ?  Quand  Dieu  eut  créé  le  monde,  il  vit  que  tout 
était  bien.  On  dit  que  le  génie  nous  rend  semblables  à  Dieu,  car 
il  crée  des  merveilles  et  des  mondes  avec  rien.  Je  dois  donc  sa- 
voir si  ce  que  je  puis  faire  serait  bien. 

•  —  Faustina,  n'oubliez  pas  que  la  couronne  d'épines  est 
inséparable  de  la  couronne  de  gloire.  C'est  au  prix  des  plus 
cruelles  angoisses  que  le  génie  enrante  ses  œuvres.  Pour  remon- 
ter au  ciel,  il  faut  qu'il  se  laisse  attacher  à  la  croix  et  qu'il  des- 
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cende  aux  enfers.  Par  quel  privilège  auriez-vous  toujours  sur 
votre  tête  un  ciel  sans  orages  ! 

•  —  Eh  bien^  i  dit-elle,  c  pour  vous  plaire,  je  composerai 
mon  chant  de  mort.  • 

»  En  effet ,  elle  s'inspira  une  dernière  fois  de  sa  tristesse  et 
écrivit  un  poème.  Pendant  qu'elle  le  composait,  et  avant  que  le 
manuscrit  fût  envoyé  en  Allemagne  pour  y  être  imprimé,  elle 
avait  retrouvé  presque  toute  l'animation  et  la  gatté  de  ses  jours 
les  plus  heureux. Quels  éloquents  adieux  à  la  viel...  mais  quand 
le  poème  eut  été  publié  et  fut  salué  par  des  acclamations  una- 
nimes, ce  résultat  n'excita  que  son  indifférence. 

c  —  Je  me  suià  épuisée  à  présent,  •  me  dit-elle,  t  je  ne  puis 
plus  surpasser  cette  œuvre,  et  je  ne  voudrais  pas  en  exécuter 
une  qui  serait  inférieure.  Ma  tâche  est  finie,  le  monde  doit  être 
satisfait  !  il  faut,  cher  Mario,  que  j'imite  les  anciens  anachorètes 
et  que  je  me  retire  seule  avec  Dieu.  Je  n*entrerai  pas  dans  un  cou- 
vent comme  une  Madeleine  pénitente  pour  expier  pardes  austérités 
les  fautes  de  ma  vie.  J  aspire  à  m'absorber  dans  la  contempla- 
lion  directe  de  la  Divinité,  au  lieu  de  l'aimer  et  la  glorifier 
comme  autrefois  par  l'admiration  de  ses  œuvres.  Je  veux  m'éle- 
ver  du  visible  à  l'invisible,  —  du  périssable  à  Téternel  7  • 

•  Je  lui  reprochai  de  vouloir  priver  notre  Fortunio  de  sa  mère 
et  de  se  priver  elle-même  du  plus  saint  des  bonheurs,  —  la  ma- 
ternité !  Avec  une  ferveur  de  tendresse  qui  me  fit  trembler  à  la 
pensée  de  ce  qu'elle  souffrirait  du  retour  de  ce^ntiment,  quand 
le  voile  serait  jelé  sur  elle,  Faustina  s'écria  : 

t  —  Me  séparer  de  vous,  Mario  I  voilà  ma  privation,  —  celle 
qui  me  rend  insensible  à  toutes  les  autres.  Ne  plus  vous  voir... 
ne  plus  partager  avec  vous  toutes  mes  pensées...  ne  plus  vous 
découvrir  mon  âme  entière,  —  ne  plus  retremper  mon  amour 
dans  Je  feu  de  vos  regards...  Mario  !  Mario!  c'est  là  un  avenir 
que  je  n'envisagerais  pas  sans  perdre  la  raison  ou  cesser  de  vi- 
vre à  l'instant  même  si  je  n*étais  pas  persuadée  qu'un  sacrifice 
est  nécessaire. 

•  —  Mais  c'est  moi  que  vous  sacrifiez  ! 

»  —  Ni  vous  ni  moi...  mais  tous  les  deux?...  • 
■  A  ces  mots,  elle  me  prit  la  tête  dans  ses  mains  et  lixa  sur  moi 
un  de  ces  regards  dont  personne  n'avait  jamais  pu  braver  la  fascî* 
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natioD.  Je  loi  avais  dit  souvent  qu'elle  n'avait  pas  à  s'inquiéter 
de  sa  place  au  paradis,  parce  qu'elle  n'aurait  qu'à  sourire  ainsi 
à  saint  Pierre,  il  lui  en  ouvrirait  immédiatement  la  porte  à  deux 
battants.  Je  mesurai  à  ce  regard  toute  la  grandeur  de  la  perle 
dont  j'étais  menacé,  et  je  lui  demandai  avec  un  peu  d'amer- 
tume: 

«  —  Et  que  voulez-vous  être?  une  sœur  grise,  vous  qui  fris- 
sonnez à  l'aspect  d'une  blessure  et  que  l'odeur  d'une  chambre 
de  malade  fait  presque  s'évanouir  7  Une  ursuline  pour  enseigner 
l'alphabet  au  petites  filles,  vous  qui  vous  impatientez  quand  on 
ne  comprend  pas  tout  d'abord  votre  pensée  rapide  et  qu'on  vous 
fait  attendre  la  réponse  7  • 

•  Elle  me  dit  avec  l'accent  le  plus  doux:  c  —  Non,  mon  ami, 
ces  ordres  n'ont  pas  été  inventés  pour  moi.  Je  suis  incapable 
d'accomplir  les  devoirs  qu'ils  imposent  Vous  avez  bien  raison  : 
il  me  faut  une  existence  retirée,  calme  et  contemplative,  pour 
lire,  composer  des  psaumes,  toucher  de  l'orgue  et  prier.  Je 
trouverai  ce  qui  me  convient  dans  le  couvent  des  Vive  Sepolte. 

•  Les  Vive  Sepolte. ..  les  mortes  vivantes  !  ce  nom  seul  me  fit 
frissonner.  • 

•  J'allai  auprès  du  père  Girolamo.  Je  lui  jurai  qu'il  ne  risquait 
pas  de  trahir  les  secrets  du  confessionnal  en  me  parlant  de  l'état 
d'esprit  où  était  Faustina...  Je  lui  racontai  toute  notre  conver- 
sation et  il  m'assura  qu'elle  avait  eu  la  même  avec  lui,  qu'il 
avait  cherché  à  la  dissuader  mais  qu'elle  lui  avait  résisté. 

c  —  C'est  une  vocation  spéciale,  •  me  dit-il  d'un  air  résolu 
lui-même  et  avec  calme. 

•  De  son  côté,  Faustina  resta  si  inébranlable  dans  sa  détermi- 
nation, que  je  commençai  à  espérer  un  excellent  résultat,  quoi- 
que dans  un  avenir  encore  lointain  et  obscur.  Quant  à  mon 
propre  bonheur,  c'était  ce  qui  m'occupait  le  moins,  et  je  9e  me 
plaignais  pas  qu'elle  n'en  tint  plus  compte.  Du  moment  où 
j'avais  uni  mon  sort  à  celui  d'une  créature  si  supérieure,  je 
ni*étais  attendu  à  payer  cher  cette  faveur  du  ciel...  Combien  de 
fois  je  me  disais  :  c  Un  cœur  comme  le  sien  pourrait-il  se  con- 
tenter long-temps  d'être  en  communion  avec  un  cœur  de  mor- 
tel... Il  n'y  a  que  Dieu,  l'âme  de  la  nature,  qui  pourrait  toujours 
le  satisfaire.  Je  me  réfugiai  dans  l'abnégation,  dans  le  désinté- 
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ressèment  de  Tamoar  vrai.  Je  Be  voalus  pas  disputer  plus  loog^ 
temps  Fattstina  è  Dieu  et  je  donnai  rooo  consentement 

>Le  Pape  prononça  la  dissolution  de  notre  mariage  et  accorda 
h  Faustina  une  dispense  pour  prendre  le  voile  sans  faire  de 
noviciat  aux  Vive  Sepolte  de  Rome... Elle  accomplit  la  consom- 
mation de  sa  destinée  avec  confiance  et  Tespoir  de  la  foi.  Pour 
moi,  résigné,  j'étouffai  les  angoisses  de  notre  dernier  adieu.  11 
est  des  esprits  capables  de  détruire  le  magicien  qui  les  a  évoqués. 
J'eus  le  courage  d'assister  à  la  prise  de  voile  :  je  voulus  la  voir 
jusqu'au  moment  suprême.  Je  me  disais  qu'après  mon  regard 
aucun  regard  profane  ne  la  verrait  plusL.l  ses  beaux  cheveux 
tombèrent  sous  les  ciseaux,  le  voile  s'abaissa  sur  cette  taille 
gracieuse,  cette  physionomie  inspirée,  ce  sein  palpitant...  l'astre 
de  ma  vie  s'éclipsa  comme  dans  un  nuage.  Ah  I  si  du  moins 
une  nouvelle  aurore  avait  lui  pour  elle  ;  mais  non.  Madame  la 
Comtesse,  elle  est  morte.  Voilà  cinq  mois  qu'elle  est  morte.  Six 
mois  à  peine  après  sa  consécration  à  Dieu,  le  confesseur  du 
couvent  m'écrivit  qu'elle  venait  d'expirer  dans  un  esprit  d'édifi- 
cation et  de  béatitude,  n'ayant  fait  qu'une  courte  maladie. 
L'évêque-cardinal ,  sous  le  patronage  duquel  le  couvent  est  régi, 
m'écrivit  la  même  chose,  me  vantant  son  humilité,  sa  douceur, 
sa  piété. 

•  Ils  pensaient  me  consoler  ainsi...  me  consoler  de  ce  qu'elle 
était  morte...  hélas,  ce  n'était  pas  de  sa  courte  maladie,  mais 
de  son  chagrin  «  de  son  expérience  amère,  peot--être  de  ses  re* 
grets;  car  je  suis  persuadé  qu'elle  n'avait  pu  atteindre  an  troi- 
sième stage,  dont  elle  m'avait  parlé,  et  qu'elle  mourut  dans  le 
second.  Comme  l'aigle  en  cage,  elle  avait  frappé  les  barreaux 
de  ses  ailes,  s'était  blessée  et  la  mort  était  dans  cette  blessure. 
Elle  avait  trop  tard  reconnu  que  dans  cette  vie  nous  pouvons  tout 
juste,  comme  Moïse,  gravir  le  sommet  de  la  montagne  et  aper- 
cevoir la  terre  promise,  mais  non  y  arriver.  Puisse  la  paix  être 
avec  toi,  pauvre  âme  agitée  ! 

>  Je  n'ai  rien  à  vous  raconter  de  moi-même.  Vous  devez  bien 
comprendre  que,  depuis quej'ai  perduFaustina,  le  soleil  me  parait 
de  plus  en  plus  pâle,  les  nuits  plus  longues,  la  nature  plus  triste 
à  mes  yeux.  La  mort  récente  de  mon  père  m'a  rappelé  en  Alle- 
magne, où  j'ai  perdu  aussi  l'homme  que  j'ai  le  plos  honoré. 
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comme  la  seule  femme  que  j'eusse  aimée...  mais  il  me  reste  une 
espérance  yi vante. .  •  mon  jeune  fils,  qui  me  r^arde  avec  les  yeux 
de  Faustina,  me  parle  avec  sa  voix»  m'aime  avec  son  cœur... 
C'est  mon  trésor  légué  par  elle.   > 

Mario  cessa  de  parler  et  posa  les  mains  sur  la  tête  de  Fortunio 
qui  8*était  endormi  sur  ses  genoux.  Deux  larmes  roulèrent  sur 
son  fier  et  calme  visage  que  le  clair  de  lune  faisait  paraître  plus 
pâle. 

Nous  nous  serrâmes  la  main.  Mario  se  leva,  prit  Fortunio 
dans  les  bras  et  le  porta  jusqu'à  une  des  gondoles  qui  sont  tou- 
jours stationnées  sur  ce  rivage. 

Nous  entendîmes  le  bruit  des  rames. 

Je  ne  revis  plus  Mario  ;  car  nous  quittâmes  Venise  cette  même 
nuit;  mais  j'appris  en  automne  qu'il  s'était  rendu  à  Naples,  où 
son  gouvernement  l'avait  envoyé. 


Pendant  que  la  gondole  sillonnait  la  lagune,  je  dis  à  mon 
compagnon  :  «  Les  femmes  comme  Faustina  sont  les  anges 
vengeurs  de  notre  sexe  que  la  Providence  fait  de  temps  en  temps 
descendre  sur  cette  terre,  et  dont  les  hommes  les  meilleurs  de- 
viennent les  victimes,  parce  que  les  meilleurs  seuls  d'entre  vous 
savent  donnercœur  pour  cœur,  vie  pour  vie,  et  s'imaginent  qu'un 
tel  échange  peut  se  faire  avec  de  telles  femmes...  Mais  défiez-vous 
des  Faustinas...  vous  ne  pouvez  vivre  à  conditions  égales  avec 
dles.  C'est  toujours  la  vieille  légende  du  Dieu  et  de  Sémélé... 
Non,  non,  ce  n'est  pas  du  Dieu...  c'est  du  démon.   • 


HN. 
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DÉDICACE  A  BISTRÂ. 


Pendant  cinq  mois  j*ai  langui  sous  la  double  afDlcUon  delà  maladif  «t 
de  la  privation  de  la.  rue.  Pendant  cinq  mois,  tu  as  Teille  sur  la  paufrt 
aveugle  souffrante  avec  la  constance  de  la  tendre  amitié;  tu  Tas  soigoét 
et  consolée  ;  tu  lui  as  fait  entendre  ces  paroles  qui  donnent  le  couragt 
et  le  calme;  tu  as  essuyé  les  larmes  de  ses  yeux  et  les  gouttes  de  sueor 
froide  qui  découlaient  de  son  front;  —  tu  as  été  son  œil  et  son  bns. 
Si  elle  n*est  pas  tombée  dans  le  désespoir  et  Tinsensibilité ,  c'est  ï  loi 
qu'elle  le  doit,  à  toi  seule.  Voilà  pourquoi  ce  livre,—  dont  la  publica- 
tion a  rallumé  en  moi  une  étincelle  d'activité  morale ,  —  portera  ton 
nom  comme  un  diadème  à  son  frontispice.  Peut-être  ce  nom  est-il  le 
plus  brillant  joyau  dont  il  puisse  se  glorifier. 

Tharand,  14  août. 

IaA  ,  COMTBSSB  HaBN  Ha». 
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Nous  ne  saurions  terminer  le  roman  de  Faustina  sans  offrir 
quelques  explications  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui^  par  des  ins^ 
tances  réitérées,  nous  ont  décidé  à  publier  cette  œuvre  favorite 
d'une  femme  célèbre  que  ses  compatriotes  appelaient  leur 
Geoi^es  Sand  avant  sa  conversion  au  catholicisme.  Le  succès  a 
été  grand  ;  mais  ce  n'est  peut-ôtre  pas  chez  ceux  qui  nous  avaient 
exprimé  leur  curiosité.  Quoique  dans  les  écrits  qu'elle  a  publiés 
du  fond  du  couvent  où  elle  teniuue  ses  jours  comme  son  héroïne, 
M**  la  comtesse  Hahn  Hahn  aime  encore  à  parler  du  roman  qui 
fit  sa  réputation ,  ce  roman  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  pro- 
face, et  il  a  dû  tromper  l'attente  de  ceux  qui  espéraient  peut- 
être  y  trouver  une  source  d'édification.  Le  dénouement  même 
nous  montre  la  femme  désabusée  dé  ses  illusions  et  reconnais- 
sant le  vide  de  ses  aspirations  les  plus  sublimes,  mais  obéissant 
bien  plus  à  un  accès  nouveau  d'inconstance  qu'à  ce  sentiment 
du  renoncement  chrétien  qui  nous  fait  déposer  aux  pieds  de 
l'autel  toutes  nos  joies  comme  toutes  nos  peines  mondaines.  En- 
fin Mario,  dans  son  récit,  qui  a  été  admiré  comme  «  un  mor- 
ceau achevé ,  un  chef-d'œuvre  de  douce  mélancolie ,  i  accuse 
la  belle  enthousiaste  de  n'avoir  pas  su  mourir  plus  fidèle  à 
Dieu  qu'aux  hommes. 

Telle  ne  veut  pas  être ,  telle  n'est  pas  sans  doute  M"*  Hahn 
Hahn  dans  sa  pieuse  retraite,  où  elle  ne  cesse  de  protester 
contre  la  supposition  qu'elle  se  serait  ensevelie  vivante  par  un 
égarement  de  son  imagination.  En  effet,  jusqu'ici,  l'auteur  de 
Faustina  a  surtout  intéressé  les  catholiques  par  des  confessions 
instructives  qui  peuvent  lui  doqner  une  place  dans  la  littéra- 
ture religieuse  entre  sainte  Thérèse  et  saint  Augustin. 

Si  elle  tient  à  ne  pas  laisser  oublier  son  roman,  c'est  parce 
qu'elle  croit  y  avoir  exprimé,  sans  préméditation  et  par  un  pres- 
sentiment encore  mal  défini,  ces  péripéties  de  sa  vie  roma- 
nesque qui  devaient  aboutir  à  la  solitude  du  clottre. 

On  dit  que  la  mort  de  cette  personne  au  nom  bizarre,  qui 
accepta  la  dédicace  de  Faustina^  fut  le  coup  fatal  et  heureux  à 
la  fois  qui  brisa  définitivement  tous  les  liens  profanes  de  la  com- 
tesse Hahn  Hahn.  Peu  de  temps  après ,  le  prince-évéque  de 
Breslau  lui  ouvrit  les  portes  de  l'Église  catholique,  et  l'abjuration 
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de  ses  errenrs  fut  suivie  de  son  entrée  dans  la  congrégation  da 
Bon  Pasteur,  —  où  elle  se  consacre  humblement  à  la  régéné- 
ration morale  des  filles  abandonnées. 

A  ceux  qui  ont  aimé  à  étudier,  dans  la  Comtesse  Faustina^ 
les  poétiques  inconséquences  d'une  Madeleine  de  génie,  comme 
à  ceux  qui  se  sont  trompés  en  croyant  y  trouver  une  prépara- 
tion édifiante  à  sa  fin  chrétienne,  nous  devons  indiquer  les  deux 
ouvrages  où  l'auteur  s*est  plu  à  retracer  ses  progrès  dans  le 
chemin  du  salut  :  le  premier  est  intitulé  :  De  Babyhne  à  Jéru» 
salem^  qui  a  été  récemment  traduit,  et  bien  traduit,  en  fran- 
çais (1)  ;  le  second  est  le  livre  des  Amants  de  ta  Croix^  dont  le 
début  mérite  d'être  cité  (2). 

•  La  comtesse  Sybille  de  Flandres  avait  accompagné  son 
époux  en  Palestine,  et  s'y  était  adonnée  au  soin  des  malades  et 
surtout  des  lépreux.  Elle  finit ,  dans  l'ardeur  de  son  xèle ,  par 
prendre  la  résolution  de  se  consacrer  exclusivement  à  leur  ser- 
vice, renonçante  revenir  avec  son  mari  après  la  croisade;  mais 
le  comte  refusaitde  se  séparer  de  son  épouse,  et  peul«étre  Sybille 
ne  serait-elle  point  parvenue  à  accomplir  son  pieux  dessein ,  si 
son  frère  n'eût  payé  pour  elle  une  rançon  inestimable ,  —  nne 
goutte  de  sang  de  Jésus-Christ,  recueillie  par  Joseph  d'Arima- 
thie.  Cette  goutte  unique  parut  au  comte  assex  précieuse  pour 
donner  en  échange  la  joie  de  son  cœur ,  le  bonheur  de  sa  fie. 
Par  cette  goutte  unique,  la  comtesse  Sybille  fut  affranchie  de  la 
fortune  et  de  l'éclat  de  son  rang...  Il  lui  fui  permis  de  s'abtmer 
dans  cette  mer  sans  rivage  que  l'on  nomme  l'amour  divin.  Quel 
élan  de  vie  surnaturelle  dans  la  foi  el  par  la  foi  !  Quelle  force 
dans  les  âmes  pour  qu'elles  puissent  se  nourrir  et  se  développer 
dans  cette  vie  !  Une  goutte  de  sang  do  Sauveur  suffit  pour  enle- 
ver à  une  double  existence  les  conditions  du  bonheur  terrestre 
et  les  remplacer  par  l'abnégation  et  le  reooocemeol  volontaire.  > 
LB  DntBCTxirm  ne  Là  mmnE  butatwiqob. 

(t)  Par  H.  Léon  de  Bessy.  Un  roL  iiKlS,  libniik  d'Ambroiae  Brmy,  6«,  me  dei 
Saints-Pères. 

(S)  V»ir  an  artide  du  Ccnrespomdant,  par  H.  An.  de  GaUier.  —  La  Jtiviir  Bri» 
téumi4ftie  a  poUié  anaai  dm  notice  biUiosiapl^Qa  et  littteire  tur  la  connass» 
Ida  Hahn  Hahn. 

Imp.  U.  SioMNi  DeairevfUe  et  C*.  ne  «••dw  ioat  lahati.  S* 
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BRITANNIQUE. 

Statistique  pittoresque. 
LES  INCENDIES, 

LEURS  CAUSES ,  ET  LES  MOYENS  DE  LES  PRÉVENIR 

ET  DE  LES  AEEÈTBa  (1). 


L'étranger  qui  arrive  à  Loodres,  remarque^  comme  un  des 
traits  saillants  de  la  métropole  britannique^  les  stations  de  la 
BRIGADE  DU  FEU  {Pire-Brigade).  Chaque  fois  qu'il  passe^  il  trouve 
la  sentinelle  à  son  poste  et  l'artillerie  rouge  [Red  Artillery) , 
prête  à  marcher  au  premier  signal^  comme .  l'attestent  l'essieu 
polij  la  chaîne  et  la  lance  brillantes.  Dans  la  pénombre  de  la 
station,  les  pompiers,  en  casque  noir,  ressemblent  à  des  chas- 

(1)  NOTE  DU  DiBBCTECR.  La  Revue  Britannique  publia,  il  y  a  quelques  années, 
on  article  piquant  de  Charles  Dickens,  sur  les  Pompiers  de  Londres,  Celui  que 
nous  empruntons  aujourd'hui  à  la  Quarterly  BevieWy  fondé  sur  des  documents 
plus  récents  et  plus  complets,  ne  paraîtra  pas  moins  curieux  et  moins  pittoresque 
à  nos  lecteurs. 

7*  SfiaiC.  —  TOME   XXVI.  1 
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senrs  à  Taffût  ;  —  moins  prompt  est  te  cfaassear  à  s'élancer  sur 
sa  proie,  au  premier  bruissement  du  feuillage,  que  le  pompier  à 
partir  dès  qu'une  lueur  sinistre  apparaît  dans  le  ciel.  A  peine 
l'alarme  est  donnée,  qu'une  de  ces  lourdes  machines,  emportée 
au  galop  des  chevaux,  se  fraye  une  route  à  travers  les  rues  po- 
puleuses. On  se  demande  avec  étonnement  comment  chevaux 
et  hommei  font  pour  arriver  saîuset  saufc  à  destination, et  com- 
ment, daot  cette  course  à  fond  de  traîn^  il  ne  se  trouve  personne 
d'écrasé. 

Une  fois  sur  le  terrain^  redouble  cette  ardeur  de  chasseur 
qui  anime  le  fireman  et  lai  fait  attaquer  l'élément  destruc- 
teur avec  toute  la  fougue  qu'il  mettrait  à  attaquer  une  béte 
sauvage.  C'est  un  émouvant  spectacle  qu'un  incendie  à  Lon- 
dres :  les  clameurs  de  la  foule  qui  s'ouvre  sur  le  passage  des 
pompes,  —  le  volume  d'eau  qui  jaillit  du  sol  par  les  tuyaux  de 
secours  et  se  répand  dans  la  rue  en  un  large  miroir  où  l'incendie 
reflète  ses  lueurs  lugubres,  —  ces  longs  tuyaux  de  cuir  qui,  se  dé- 
roulant comme  les  anneaux  d'un  immense  serpent,  se  gonflent  et 
se  meuvent  sous  les  efforts  des  centaines  de  bras  occupés  à  la 
pompe,  cœur  centml  de  ces  noires  artères ,  —  les  bravos  qui 
couvrent  le  mugissement  de  la  flamme  quand  la  bande  intrépide 
a  lancé  son  premier  jet,  —  les  vivats  d'encouragement  qui  se 
succèdent  à  mesure  que  des  torrents  d'eau,  pénétrant  la  masse 
embrasée,  font  crier  les  fenêtres  et  les  murailles,  et  retombent  en 
pluie  bouillante,  voilà  de  ces  scènes  qui  ne  sortent  plus  de  la 
mémoire  quand  on  en  a  été  témoin  une  fois.  Toqt-à-coup,  un 
cri  de  détresse,  un  cri  perçant,  domine  le  tumulte,  et  tous  les 
yeux  se  lèvent  en  même  temps  sur  on  malheureux,  éperdu  de 
terreur,  accroché  par  les  mains  au  rebord  extérieur  de  la  croi- 
sée d'un  ti*oisième  étage.  Une  assourdissante  claitieor  sort  de 
toutes  les  poitrines,  quand  l'énorme  échelle  de  sauvetage  paraît 
au  détour  dé  la  rue  et  s'avance  à  toute  vitesse.  Puis,  comme 
d'un  commun  accord,  ce  monde  ému  retient  son  baleine,  un  si^ 
leuÈe  solennel  s'établit,  et  Ton  n'entend  plus  rien  que  le  batte- 
ment régulier  des  pompes,  tandis  que  tous  les  regards  sont  fixés 
mir  cet  être  bumain  suspendu  dans  l'espace»  et  dont  les  vête- 
ments battent  la  muraille.  L'échelle  atteindra -t-elle  jusqu'au 
malheureux  7  ne  va-t-elle  pas  faire  lâcher  prise  à  ces  mains  Es- 
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tigaées  qui  serrent  eonTulsivemeat  la  pierre  brûlante  ?  arrive-r 
ra-t-oa  encore  à  temps  ?  Le  sang  se  glaee  dans  les  veines  des 
spectateurs...  Mais  la  victime  est  sauvée,  et  une  immense  accla- 
mation accueille  sa  délivrance.  De  pareilles  scènes  ont  lieu  pres- 
que toutes  les  nuits.  Le  spectacle  est  souvent  bien  plus  impo* 
^nt  et  plus  horrible,  dans  le  cas  de  conflagration  de  ces  énormes 
pâtés  de  maisons  de  la  Cité,  tontes  pleines  de  marchandises  in- 
flamoMbles.  Là^  les  machines  les  plus  puissantes  sont  réduites 
à  un  rdle  presque  insignifiant,  et  les  efforts  de  la  courageuse 
Brigade  se  bornent  à  faire  la  part  du  feu  et  à  circonscrire  le 
fléau  dans  ses  propres  limites. 

Quand  on  songe  que  Londres,  sur  une  superficie  de  86  milles 
carrés,  dont  21,600  acres  couverts  de  briques  et  de  mor* 
lier,  compte  88O5OOO  maisons  ;  —  quand  on  songe  que  toutes 
les  richesses  que  renferme  cette  ville  colossale  sont  partout  et 
continuellement  à  la  merci  d'un  ennemi  toujours  présent  ;  — 
que  l'étincelle  du  foyer,  l'allumette  chimique^  la  main  de  l'i- 
Yrogne,  est  toujours  à  l'œuvre  :  il  est  évident  qu'il  n'y  a  qn'ua 
corps  rompu  à  la  discipline  et  mjani  des  appareils  les  plus  effi- 
caees^  qui  puisse  tenir  tête  à  un  ennemi  si  agile  et  si  persévé- 
rant 

Il  n'y  a.  pas  plus  de  vingt-deux  ans  qu'il  n'existait  aucune 
police  spéciale  pour  protéger  la  capitale  contre  ce  qu'on  appelle 
ajuste  titre  «  l'élément  destructeur.  »  On  avait  bien,  il  estvrai^ 
QBe  force  organisée  de  300  pompes  paroissiales,  force  créée  par 
des  actes  du  Parlement  de  1768  et  1774^  et  qui  suivit  encore; 
mais  ces  appareils  sont  sous  la  surveillance  des  bedeaux  et  des 
officiers  de  paroisses^  fonctionnaires  qui  ne-passent  pas  pour  la 
fleur  des  gens  actifs  et  matineux.  II  est  par  conséquent  facile  de 
comprendre  que  les  machines  arrivaient  toujours  un  peu  trop 
tard ,  et  que,  quand  on  voulait  s'en  servir,  elles  se  trouvaient 
souvent  dans  un  état  tel  qu'il  était  impossible  d'en  tirer  parti. 
Aussi  cette  institution  n'amena*t-elle  la  suppression  d'aucune 
des  pompes  que  certaines  compagnies  d'assurance  entretenaient 
déjà  depuis  long-temps.  Loin  de  là,  grâce  à  l'accroissement  qui 
eut  lieu  à  cette  époque  dans  le  nombre  des  incendies,  les  diffé- 
rentes compagnies  crurent  devoir  multiplier  leurs  premiers 
établissements,  et  elles  ne  firent  que  continuer  dans  cette  voie 
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en  même  temps  que,  sauf  quelques  exceptions  honorables,  les 
paroisses  laissaient  leurs  pompes  se  détériorer,  au  point  de  ne 
plus  pouvoir  être  utilisées. 

Vers  Tannée  1833,  on  finit  par  reconnaître  que  le  public  et 
les  compagnies  (Tassurance  avaient  beaucoup  à  perdre  à  ceqoe 
chaque  pompe  agtt  isolément  et  sous  sa  propre  responsabilité. 
La  division  dans  l'organisation  des  secours  est  un  faux  calcul 
A  Boston,  par  exemple,  où  cet  usage  est  en  pleine  vigueur,  il  eo 
est  résulté  une  telle  jalousie  entre  les  diverses  corporations  de 
pompiers,  qu'on  a  vu  les  servants  de  pompes  rivales  se  rendant 
sur  le  théâtre  d'un  sinistre,  faire  halte  pour  échanger  des  coops 
de  pistolet.  —  £n  conséquence,  on  se  décida  à  réunir  en  unseol 
corps  le  personnel  des  différentes  pompes,  et  à  placer  cette  force 
sous  la  direction  d'un  chef  unique,  chaque  compagnie  contri- 
buant à  l'entretien  de  l'institution  nouvelle,  suivant  l'impor- 
tance de  ses  affaires.  Toutes  les  Compagnies  établies  alors,  à 
l'exception  d'une  seule  (1),  entrèrent  bientôt  en  arrangement, 
et  M.  Braidwood,  le  directeur  des  pompes  à  incendie  d'Edim- 
bourg, ayant  été  invité  à  prendre  le  commandement  du  corps 
des  pompiers  de  Londres,  organisa  la  fameuse  Brigade  ac- 
tuelle. 

Aujourd'hui  donc,  les  moyens  de  secours  contre  l'incendie, 
dans  Londres,  consistent  : 

Premièrement,  dans  les  800  malheureuses  pompes  de  pa- 
roisse (deux  par  chaque  paroisse)  dont  nous  avons  parlé.  La 
plupart  de  ces  pompes  sont  tout-à-fait  hors  d'état  de  rendre  des 
services ,  faute  d'hommes  spéciaux  pour  les  manœuvrer.  Pias 
d'une  fois  même,  le  poste  difficile  de  directeur,  ou,  si  Ton  veot, 
de  commandantde  quelques-unes  de  ces  pompes,  a  été  confié  à 
des  femmes,  et  il  n'y  a  pas  encore  bien  long-temps  qu'on  voyait 
aux  incendies  une  certaine  Mrs  Smith,  une  veuve,  dirigeant  de 
son  mieux  les  servants  de  sa  pompe,  laquelle  appartenait  aai 
paroisses  réunies  de  Saint-Michael-Royal  et  de  Saint-Hardo 
Yintry  dans  la  Cité.  Nous  nous  demandons  vraiment  si,  dans  \t 
moment  actuel,  à  l'exception  des  pompes  de  Hackney,  de^hite- 


(1)  Le  Wett  ofEngland  Ftre  Office,  qui  a  conservé  jusqu'à  présent  là  direcrioB 
de  son  service  de  pompe  à  incendie. 
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cbapeU  d'IslingtOQ  et  de  deux  ou  trois  antres^  les  pompes  pa- 
roissiales soDt  beaucoup  mieux  commandées  et  manœuvrées 
<qu*aux  beaux  jours  de  la  veuve  Smilh. 

Deuxièmement^  il  existe  un  nombre  inconnu  de  pompes  par- 
ticulières conservées  dans  les  bâtiments  publics  et  les  grandes 
manufactures  ;  lesquelles  pompes  font  parfois  un  bon  service 
^uaud  elles  arrivent  au  début  des  petits  incendies  de  leur  voisi- 
nage, bien  que,  chose  assez  singulière,  quand  il  s'agit  d'étein- 
dre un  feu  dans  rétablissement  auquel  elles  appartiennent,  elles 
perdent  généralement  la  tête,  selon  l'expression  des  hommes  de 
la  Brigade  ;  bien  plus,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas  de  ce 
genre  y  il  est  trouvé  que  même  les  pompes  paroissiales  étaient 
à  leur  poste  et  à  l'œuvre  avant  que  la  pompe  du  lieu  eût  pu  seu- 
lement être  sortie  de  sa  remise.  La  cause  en  est  bien  claire.  La 
méthode  et  le  sang-froid  nécessaires  en  pareille  circonstance» 
ce  calme  philosophique  dont  chacun  fait  preuve  si  facilement 
dans  les  malheurs  d'autrui,  nous  font  complètemeftt  défaut 
quand  il  s'agit  de  nous  directement.  Le  médecin  est  plus  sage  : 
rarement  il  entreprend  de  se  traiter  lui-même  ou  de  traiter 
les  siens. 

Troisièmement,  en  opposition  à  cette  cohue  de  pompes  in- 
disciplinées, à  ces  bachi-bouzouks  des  établissements  privés , 
viennent  le  petit  effectif  et  le  matériel  de  la  Fire-Brigade  (1).  Ce 
matériel  consiste  en  27  grosses  pompes  pouvant  jeter  88  gallons 
(environ  AOO  litres)  d'eau  par  minute ,  à  une  hauteur  de  60  à 

(1)  Voici  le  nom  des  postct  et  le  nombre  de  leurs  pompes  : 

Pompes.  Pompes. 

Watling-Street  (  poste  principal  ).  k  Wells-Street,  Oxford-Street.  .  .  .    i 

WeUcIose-Square 3  Baker^treet,  Portman-Square.   .    i 

Faringdon-Street A  King-Stroet,  Golden-Square.  ...    3 

Chandos-Street,  Corent-Garden.  .  3  Southwark-Bridge-Road S 

Schoolbouse-Lane,  Ratcliffe.  ...  i  Morgan VLane,  Tooley-Street  .  .    1 

Horseferry-Road,  Westndnster.    .  1  Floating  engine,  offKing'sstairB, 

Waterloe-Road. 1  RothebiUie. .  ; 1 

PanuUse-Row,  Rotherbitbe.  ...  4  Floating  engine^  off  Soutbwark- 

Jelfrey-Square,  Ste-Mary-Axe.  .  .  t  Bridge. i 

l^bitecroBs-Street 1  

Higli-Holbom,  n*S9ft S  ToUl 8« 

Crown-Streetf  Sobo 9 
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70  pieds ,  et  en  neof  petites  pompes  traîoées  à  bras.  Pour  les 
manœuvrer,  il  y  a  12pompier8  mécaniciens,  7  soos-mécanicieiis, 
32 pompiers  de  première  classe,  39  de  seconde  classe  et  li  cod« 
dnctears,  on  lOA  hommes  et  31  chevanx.  Ootre  ce  personnel,  qui 
forme  le  noyao  de  Tinstitotion  etqai  habite  les  différents  postes, 
îi  y  a  nne  escouade  sapplémentaire  de  à  pompiers,  h  conduc- 
teurs et  8  chevaux.  Ces  auxiliaires  sont  aussi  logés  dans  les  pos- 
tes et  habillés,  mais  leur  service  n'est  payé  que  quand  ils  sont 
requis  de  marcher^  et  ils  poursuivent,  pendant  le  jour,  leurs  oc* 
eupatîoBS  ordinaires.  Cette  armée  si  peu  formidable  de  lOi  hom- 
mes et  31  chevaux,  avec  sa  réserve  de  8  hommes  et  8  chevaii, 
eat distribuée  dans  toute  la  capitale,  laquelle  est,  à  cet  effet,  di- 
visée en  k  districts,  comme  il  suit:  le  J*',  au  nord  de  la  Tamise, 
de  l'extrémité  orientale  à  Saint-PauPs-Chain,  Saint-Paul  Chnrch- 
yard,  AMersgate-Street,  et  Goswell-Street;  le  2*  de  Saint- 
PaulVChâin,  etc.,  à  Tottenbam-Court-Road,  Crown-Streetet 
Saint-Martin's-Lane;  le  3^  de  TottenhanHCourt^Road,  etc.,  à 
l'extrémité  occidentale;  le  à*  tonle  la  partie  de  la  ville  sitoéean 
sud  de  la  Tamise.  A  la  tête  de  chaque  district  est  un  chef  qui  ne 
quitte  jamais  son  poste  à  moins  d'ordres  supérieurs  émanés  de 
M.  Braidwood ,  le  surintendant  ou  général  en  chef,  dont  le 
qnâirtîer-fénéral  est  à  Watling-Streec. 

Comparée  à  celles  des  grandes  cités  du  continent,  cette  force 
semble  véritablement  insignifiante.  Paris ,  dont  la  superUcie  ne 
couvre  pas  la  cinquième  partie  de  la  superficie  de  Londres,  et 
qui  n'a  guère  plus  du  tiers  de  la  population  de  la  capitale  de  la 
Grande-Bretagne,  possède  un  bataillon  de  sapeurs-pompiers  de 
800  hommes.  A  Londres,  l'activité  du  service  supplée  au  nom« 
bre.  Et  puis  la  surveillance  y  est  admirable  :  les  6,000  police- 
men  qui  parcourent  incessamment*  en  long  et  en  large,  tontes 
les  allées,  toutes  les  ruelles  de  la  métropole,  ont  l'oeil  ouvert 
siir  fes  tuofndres  incendies^  et  guettent  la  Oamme  comme  le  ter- 
rier les  trous  de  rats*  Chacun  d'eux  est  encore  stimulé  par  i'en^ 
courageanle  perspective  d'un  demi^souverain  dans  sa  poche, 
s'il  a  le  bonheur  de  donner  l'éveil  le  premier  à  n'importe  quel 
poste  de  la  Pire-Brigade.  Outre  les  hommes  de  la  police,  il  y  a 
encore  les  mille  yeux  des  cochers  de  nuit  et  des  pauvres  elr* 
nints.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  cocher  gagner  ses  h  ouSshel- 
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Ungs  dans  sa  Buit,  à  courir ,  le  plus  vite  possible»  donner  IV 
IdFme  h  différents  postes,  chaque  poste  pr^veM  M  valmt 
1  sbeiliDgp 

Dans  un  très  grand  nombre  de  villes  da  eootisent,  iiA  guet- 
teur s'installe  pendant  la  nuit  sur  le  point  le  plus  élevé  de  qwk 
que  édifke,  et  avertit  des  incendies ,  soit  en  soufflant  dans  un 
cor,  soit  en  sonnant  une  clocbe,  soit  par  tout  autre  moyen.  £n 
AUems^ne,  le  guetteur  indique  le  quartier  oàTincendie  a  éclaté» 
ea  plaçant  dans  sa  direction ,  un  drapeeu  pendant  le  jour  et 
une  lanterne  pendant  la  nuit  Cela  fait  naître  iflunédidDement 
ridée  qu'à  Londres,  une  sentinelle,  po^ée  dans  la  plus  bautq 
galerie  de  Saint-Paul,  embrasserait  du  regard  toute  la  capitale^ 
et  pourrait,  au  moyen  d'un  fil  électrique,  f^ûre  connaHre  însr* 
Untauément  le  lieu  d*un  incendie  à  la  station  priacjpale  dft 
Watling-Street ,  cooàwe  font  les  Américains  h  Boston.  Cepen*^ 
liant,,  il  y  a  à  (éjecter  k  ce  plan,  qi«a  Londres  étant  coupé  par 
nfii  fleuve  sinueux,  il  ne  serait  pas  toujours  facile  de  préciser 
siur  quelle  rive  l'incendie  a  éclaté.  Néanmoins»  nous  supposons 
que  le  nord  de  la  ville  pourrait  être  surveillé  trè&  efficacemena 
dHine  pareille  élévation*  en  même  temps  que  la  partie  sud  lese^ 
rait  de  son  cdté  d'une  des  tours  à  plomb  de  chasse  qui  se  trourt 
vent  sur  cette  rive  de  la  Tamise.  Les  ponts  eux-mêmes  ont  été 
utilisés  depuis  long- temps  comme  poste  d'observation  d'où  Ton 
siirveille  une  très  grande  partie  des  propriétés  qui  bordent  Iq 
fleuve.  II  n*y  a  pas  bien  long-temps  qu'il  y  avait  sur  le  PoBV4ot 
l.ondres  un  pauvre  homme  qui  gagnait  sa  vie  à  faire  le  guet  dq 
8(H»  mieux  en  amont  et  en  aval, 

Watiing-Street  a  été  choisie  comme  quartier*général  de  Ia 
Brigades  pour  deux  raisons;  d'abord,  cette  rue  est  à  peu  prl'e 
au  centre  de  la  Giié,  k  c^lé  de  la  fameuse  «  Pierre  de  Londres  i  a 
ensuite  elle  est  au  milieu  de  ce  qu'en  fait  d'incendieaon  pourrait 
appeler  la  partie  la  plus  dangereuse  de  la  métropole,  te  quartier  de^ 
grandes  maisons  de  commerce  des  articles  de  Manchester.  Comme 
laFire-Brigade  n'est  qu'une  ramification  d'une  grande  opération 
cootmerciale» — l'assurance  contre  l'incendie, —  ses  stations  sont 
r^lé^spar  des  considérations  strictement  eommerciales.  Lèxiù 
sont  situées  le  plus  grand  nombre  de  propriétés  assuréesiest  inataK 
lée  sa  principale  force,  fille  se  transporte^  il  est  vrai,  à  ton  le  mn 
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pèce  de  distance  raisonnable  ponr  éteindre  an  incendie ,  mais 
natarellement  elle  entoure  d*une  surveillance  plus  Tigilante 
encore  les  pi^opriétés  que  ses  propriétaires  ont  garanties. 

C'est  à  la  station  centrale  qu'arrivent  le  plus  grand  nombre 
de  demandes  de  secours  ;  mais,  de  même  qu'un  général  en  cbef 
ne  se  dérange  pas  pour  des  escarmouches  d'avant-postes,  de 
même  M.  Braidwood  se  ménage  pour  les  affaires  de  nature  plus 
sérieuses.  Quand  les  demandes  arrivent  pendant  la  nuit,  —  il 
en  vient  quelquefois  une  demi-douzaine,  —  le  pompier  de  ser- 
vice an  rez-de-cbaussée  avertit  le  directeur  au  moyen  d'an  tube- 
porte-voix  en  gutta-percha,  qui  correspond  à  l'alcdve  de  ce  der- 
nier. A  la  lamière  du  bec  de  gaz  constamment  allumé  dans  sa 
chambre,  M.  Braidwood  consulte  rapidement  le  «  Guide  des 
Adresses  de  Londres,  »  et  si  la  demande  de  secours  vient  de  ce 
qu'on  appelle  •  une  roe  à  fruitiers  •  ou  de  quelque  petit  carre- 
four des  quartiers  retirés,  il  laisse  la  chose  aux  soins  du  chef 
dans  le  district  duquel  le  sinistre  a  lieu,  et  il  se  remet  an  lit. 
Mais  si  le  feu  est  dans  la  cité  ou  dans  quelques-uns  des  grands 
quartiers  du  West- End,  alors  il  descend  à  la  hftte  et  part  sur  la 
première  pompe.  Cinq  minutes  sont  considérées  comme  parfai- 
tement suflBsantes  pour  atteler  et  partir;  mais  souvent  l'opéra- 
tion n'en  prend  que  trois.  La  célérité  dans  les  moyens  de 
secours  est  le  point  essentiel,  attendu  que,  généraleraeut^  la 
première  demi-heure  décide  de  la  proportion  que  prendra  le  si- 
nistre. De  là,  les  récompenses  de  30  shellingspour  la  première 
pompe  qui  arrive  ;  de  20  shclliogs  ponr  la  seconde,  et  de  dix 
shellings  pour  la  troisième,  lesquelles  primes  sont  payées  par 
la  paroisse.  Toutes  les  pompes  voyagent  avec  le  moins  de  bras 
possible;  les  plus  grosses  ont  avec  elles  1  pompier  mécanicien, 
h  «  firemen,  »  1  conducteur  et  les  accessoires  suivants  : 

c  Plusieurs  bouts  d'échelle  de  6  pieds  1/2  de  long  chacun, 
pouvant  être  aisément  ajoutés  les  uns  aux  autres,  de  manière  à 
former  immédiatement  une  échelle  d'une  hauteur  voulue  ;  nn 
drap  de  toile  bordé  de  dix  on  douze  poignées  en  corde  pour  ser- 
vir d'appareil  de  sauvetage  ;  deux  paquets  de  corde  de  deux 
pouces  et  demi  de  grosseur,  l'un  de  dix  toises  de  long,  l'autre 
de  quatorze  ;  six  longueurs  de  tuyaux  de  quarante  pieds  avec  une 
lance  de  réserve  ;  deux  tuyaux  d'aspiration  de  six  pieds  de  long; 
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un  flat-rosey  un  porte-robinet,  un  crochet,  on  plat-bord,  une 
gaffe,  une  scie,  une  pelle,  une  pioche,  une  hache,  une  clef,  une 
pince^  un  réservoir  portatif,  deux  dog-tails ,  deux  paquets  de 
courroies,  deux  paquets  de  ficelle,  des  instrumeuts  pour  débou- 
cher les  tuyaux  de  secours,  des  clés  pour  tourner  les  robinets 
des  conduits  d'eaux,  i 

Le  poids  de  ce  bagage  et  des  hommes  qui  raccompagnent 
n'est  pas  moindre  de  2,700  à  3,000  livres,  ce  qui  n'empêche 
pas  cpie  deux  chevaux  suffisent  pour  l'emporter  au  galop. 

Les  bras  ne  manquent  jamais  sur  les  lieux  pour  travailler  aux 
pompes,  à  quelque  heure  de  la  nuit  que  ce  soit,  non  pas,  il  est 
▼raÎ5  à  titre  gratuit  exclusivement,  car  chaque  travailleur,  —  et 
l'on  en  a  vu  jusqu'à  cinq  cents  employés  à  la  fois,  —  a  droit 
à  1  shelling  pour  la  première  heure,  et  à  six  pence  pour  chaque 
heure  suivante,  avec  des  rafraîchissements  par  dessus  le  mar- 
ché. En  France,  la  loi  permet  à  la  force  publique  de  requérir 
les  assistants  et  de  les  contraindre  à  prêter  leur  concours,  sans 
rémunération  d'aucune  espèce.  Il  y  a  quelques  années  qu'à  Bor- 
deaux, dans  un  incendie,  un  Anglais  qui  examinait,  en  simple 
curieux,  les  progrès  de  la  flamme ,  fut  obligé,  en  dépit  de  ses 
remontrances,  de  rouler  sept  heures  dorant,  loin  du  théâtre  du 
sinistre,  des  barriques  de  vin  en  danger.  Nous  ne  savons  la- 
quelle de  ces  mesures  est  la  meilleure.  Aussi,  un  Français  qui 
ne  tient  pas  à  se  voir  pris  de  force,  a-t-il  soin  de  s'esquiver  dès 
que  les  sapeurs-pompiers  font  leur  apparition  (1).  A  Londres, 
au  contraire,  l'émulation  est  telle  en  pareil  cas,  que  certains 
gentlemen  font,  par  goût,  le  métier  de  pompiers-amateurs;  ils 
ont  la  tenue  de  rigueur  et  l'accoutrement  de  la  Brigade,  et  vous 
les  voyei  travailler  sous  les  ordres  de  M.  Braidwood  avec  autant 
d*ardeur  que  s'ils  gagnaient  là  leur  pain  quotidien. 

L'entratnement  gagne  jusqu'à  la  brute.  Qui  n'a  entendu  par- 
ler du  fameux  chien  «  Chance,  »  qui  lia  connaissance  pour  la 
première  fois  avec  la  Brigade,  en  suivant  un  pompier  depuis 

(t)  On  Toit  qne  rautenr  anglais  n*a  Jamais  éU  témoin  d*an  incendie  en  France, 
sans  cela  U  aurait  pu  constater  4e  visu,  qn*à  Paris,  comme  dans  les  plus  petites 
communes  de  nos  dépr»rtements,  l'empressement  de  la  popalation  à  prêter  aux 
pompiers  son  concours  gratuit  ne  le  cède  en  rien  au  sèle,  plus  ou  moins  désinté- 
msé,  des  traTaiHeurb  anglais. 
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Sboreditcb,  oit  an  îoceodîe  avait  éclaté»  jusc)u'à  la  slaiioa  eea- 
trole  de  Watling-StreeU  Aa  bout  de  deux  on  trois  jours,  il  était 
deveMu  le  favori  do  poste^  quand  &O0  maître  vint  l'y  rejirendre; 
mais  le  chien  saisit  la  première  occasion  pour  s'enfuir  et  venir 
retrouver  ses  nouveaux  amis.  Ce  manège  se  renoavela  trois  bis; 
alors  le  maître^  comme  une  mère  dont  le  fils  veut  absolument 
se  Caire  marin,  le  laissa  faire  à  sa  tête»  et»  pendant  des  années»  on 
vit  le  brave  Chance  accompagner  partout  les  pompiers»  tantôt 
sur  la  pompe,  tantôt  dans  les  jambes  des  chevaux»  et  toujours 
aux  montées  prenant  les  devants  et  allant  annoncer»  par  ses 
aboiements^  l'arrivée  du  secoui-s  impatiemment  attendu.  Aux 
incendies»  il  s'amusait  à  tirer  loin  du  feu  des  morceaux  de  bois 
enflammés.  Bien  qu'il  eût  eu  cinq  à  six  fois  lue  jambe  cassée, 
il  resta  fidèle  à  sa  vocation»  jusqu'à  ce  qu'enfin»  ayant  reçu  on 
iour  un  horion,  plus  violent  que  de  coutume»  il  fut  obligé,  pour 
l'avenir,  de  garder  le  coin  de  l'âire.  Malheureusement»  l'ennoi 
le  rongeait  dans  l'inaction»  et,  urne  nuit,  au  bruit  bien  connu  du 
branle-bas»  son  instinct  guerrier  se  réveillant  cooaplèleoieBt»  le 
généreux  animal  voulut»  comme  dans  son  beau  temps,  sauter 
sur  la  machine  ;  mais,  dans  ce  supréoue  eSbrt»  il  tomba  et  se  brisa 
les  reins.  Ou  le  fit  empailler  et  on  le  conserva  dans  le  poste» 
comme  la  secte  des  Guanches»  dans  l'Inde»,  conserve  ses  héros 
morts.  Plus  tard»,  ses  restes  aimés  serWrent  à  une  bonne  action: 
L'un  des  pompiers  ayant  terminé  ses  jours  par  le  suicide»  la  Bri^ 
gade  se  décida  à  mettre  le  pauvre  Chance  en  loterie»  au  bénéfice 
de  la  veuve»  ^/  telie  omit  été  la  renommée  de  rinielligenlebéU, 
guesapeauréaimla9ommedel2Z£l0dL9d.  (a»08StiOc) 
La  partie  la  plus  Intéressante  et  la  plus  pratique  de  notre 
sujet,  c'est  la  recherche  des  diflérentes  causes  des  incendies. 
Ici»  H.  Braidvrood  nous  \ient  en  aide  avec  ses  admirables  rap* 
ports  annuels»  —  seuls  éléments»  dans  le  lait»  que  nous  ayoas, 
au  moyen  desquels  il  soit  pa<isible  d*értger  l'assurance  contre 
l'incendie  en  science»  véritable  tour  de  force  qui»  à  beaucoup 
près»  n'a  pas  encore  été  réalisé  aussi  positivement  que  pour 
l'assurance  sur  la  vie»  bien  que  le  Hand  m  Hand  Office  remonte 
à  Tannée  1696.  L'analyse  des  rapports»  depuis  l'organisation  de 
la  Fire-Brigade  en  1833  jusqu'à  la  fin  de  1853,  période  de  viogt 
et  un  ans»  donne  les  résultats  suivants  : 
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72 

96 
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Eii  naiDtndnt  cette  table,  on  reroonalt  daireiiient  ^me  Tor» 
famstftioo  de  la  Fîre-Brigade  a  produit,  counne  résaltei,  une 
attéoBation  dan8  la  somnedes.peames'et  des  dangers.  Eti  pnenaiit 
la  nioyeme  des  liogt-uae  aimées  qu'elle  t!e«ple  d'eiistenoe^  on 
a  onedécroteaatieeile  6. 7  dans  ia  dernière  «iuiée,iil&  coloDAe  des 
€  imneiiblesriétrttits  ea  totalité.  ■  Voîlà  lamiNeure  preuve  de  Tae- 
tÎTÎté  de  la  Brigade.  <2e  hk  a  «ne  signifioalion  bien  plus  ^ande 
qa'cni  m  le  croirait  à  première  vae  :  dans  ledapsdeces^tngt-une 
années,  des  milliers  de  maisons  ont  été  ajoutées  à  la  «niétrepole  ; 
le  périmètre  de  Londres  s'est  coutinaellementékirgi  ;  chaque  an- 
née «joute  à  l'arbre  Brciiîlecleral  «ne  DDuvelle  écoree  de  briques 
cl  de  nM>nier.  Tandis  «que  cet  acciH)is6eineot  se  manifeste  «à  r<eii- 
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térieur»  le  centre  poasse  aussi  de  son  côté.  Le  cœur  n'admet  pas  de 
bois  mort;  s'il  ne  peut  s'étendre  d*one  manière,  il  le  fait  nécessai- 
rement d'une  antre.  C'est  ainsi  qae  la  Cité,  à  l'étroit  dans  sa  cein- 
ture, se  développe  en  hauteur,  et  si  l'on  veut  bien  tenir  compte 
de  la  masse  immense  de  matériaux  ajoutés  à  ceux  qui  existaient 
déjà  et  qui^  tous,  fournissent  également  des  aliments  à  la  flamme, 
on  comprendra  comment  le  nombre  total  des  incendies  a  pn 
s'élever  de  &68  en  183S,  à  900  en  1853.  En  présence  d'une 
augmentalion  pareille  dans  le  chiffre  des  sinistres,  l'abaissement 
du  chiffre  des  maisons  totalement  détruites,  en  1853,  est  la 
preuve  la  plus  éclatante  de  l'habileté  et  du  zèle  de  H.  Braid- 
wood. 

Le  chiffre  des  «  immeubles  détruits  en  totalité,  >  se  compose 
en  grande  partie  de  maisons  et  de  manufactures  dans  lesquelles 
se  trouvent  emmagasinées  des  matières  très  combustibles.  Telles 
sont  les  boutiques  des  charpentiers  et  des  menuisiers,  les  huile- 
ries, les  scieries,  etc. ,  où  le  feu  prend  un  tel  développement  en 
quelques  minutes,  qu'il  est  impossible  d'en  triompher.  Ce  chiffre 
est  également  grossi  par  les  maisons  situées  à  plusieurs  milles 
des  postes  les  plus  voisins;  car  il  n'y  a  point  de  postes  dans  les 
faubourgs  extrêmes  de  la  ville,  et  il  n'y  en  a  qu'un  très  petit 
nombre  dans  la  banlieue.  On  s'est  plaint  de  ce  défaut  de  secours 
dans  des  localités  où  la  population  est,  cependant,  très  com- 
pacte ;  mais  les  compagnies  ne  peuvent  créer  d'établissement 
que  là  où  les  assurances  suffisent  à  couvrir  les  dépenses,  et  les 
gens  qui  ne  contribuent  pas  pour  leur  quote-part  aux  frais  des 
assurances,  n'ont  pas  plus  le  droit  d'exiger  que  des  particuliers 
prennent  soin  de  leurs  propriétés,  que  les  négociants  dn  Strand 
n'ont  celui  •  d'obliger  le  watchman  aux  gages  de  la  maison  de 
banque  de  MM.  Coutts,  à  surveiller  les  volets  de  leurs  magasins. 
En  somme,  la  Brigade  nous  paratt  agir  d'une  manière  très  libé- 
rale. Jamais  les  i  firemen  t  ne  s'arrêtent  à  demander  si  l'im- 
meuble est  assuré  ou  non,  jamais  ils  ne  se  laissent  effrayer  par 
a  distance  ;  dans  une  foule  de  cas,  ils  ont  été  jusqu'à  Brentfoiti, 
à  Putney^  à  Croydon,  à  Barnet,  à  Uxbridge,  à  Cranfonlbridge, 
à  Windsor,  et  une  fois  jusqu'à  Douvres  par  un  train  expresi 
La  seule  différence  que  la  Brigade  fasse  entre  les  propriétés  as- 
surées et  les  propriétés  non  assurées,  c'est  qu'elle  se  charge  <h 
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sauvetage  des  premières  et  qu'elle  laisse  celui  des  secondes  à 
leurs  propriéfaires. 

Toutefois,  les  «  firemen  •  ont  grand  soin  de  faire  réparer 
immédiatement  tout  dommage  qu'ils  peuvent  avoir  causé  aux 
propriétés  voisines,  —  dommage  qu'ils  commettent  toujours 
sans  la  moindre  hésitation,  s'inquiétant  peu  du  délit  et  de  ses 
conséquences.  Par  exemple,  le  bris  de  clôture  est  un  crime 
passé  presque  en  habitude  chez  le  pompier  lorsqu'il  cherche  de 
reao.  N'ayez  pas  peur  qu'il  laisse  jamais  une  porte  debout  en* 
tre  lui  et  cet  élément  précieux.  Une  preuve  des  bons  sentiments 
qui»  en  pareil  cas,  anime  la  population  tout  entière,  c'est  que, 
bieD  que  coupables  devant  la  loi  d'un  délit  qui  entraîne  une 
peine,  jamais  les  pompiers  ne  virent  s'élever  contre  leurs  actes 
le  moindre  murmure,  encore  moins  la  moindre  menace.  Si, 
dans  le  grand  incendie  de  Londres»  les  autorités  avaient  agi 
de  la  même  manière  dans  l'intérêt  général,  on  eût  sauvé  une 
grande  partie  des  bâtiments  intérieurs  du  Temple,  qui  furent 
détruits  parce  qu'en  l'absence  des  avocats,  les  constables,  au 
dire  de  lord  Clarendon»  n'osèrent  pas  prendre  sur  eux  la  res- 
ponsabilité d'enfoncer  les  portes  dès  appartements. 

On  se  demande  si  le  gouvernement  ne  devrait  pas  relever  les 
autorités  paroissiales  d'une  obligation  que  séparément  elles  ne 
peuvent  remplir  et,  en  ce  cas,  réunir  leurs  différents  services 
de  pompes  en  une  seule  brigade  métropolitaine,  qui  protégerait 
alors  la  ville  contre  le  feu  comme  la  police  la  protège  contre  les 
voleurs.  Si  les  gens  refusent  de  se  protéger  eux-mêmes  au  moyen 
de  l'assurance,  l'État  ne  devrait-il  pas  se  charger  de  cette  pro- 
tection en  la  leur  faisant  payer.  Il  existe  dans  plusieurs  pays  de 
l'Allemagne»  un  excellent  système  qui  consiste  à  lever»  à  la  fin 
de  l'année,  sur  tous  les  habitants,  une  contribution  suffisante 
pour  couvrir  la  perte  occasionnée  par  les  incendies  pendant  les 
douze  derniers  mois.  Comme  le  résultat  intéresse  tous  les  pro- 
priétaires de  maison,  chacun  d'eux,  en  cas  d'incendie  chez  le 
voisin»  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  lui  porter  secours.  Si  ce 
mode  d'imposition  était  adopté  à  Londres  et  que  le  taux  énorme 
des  assurances  fût  rédoit,  ia  cotisation  pour  chaque  personne 
ne  serait  pas  en  pence  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  en  livres  pour 
le  petit  nombre  de  gens  prévoyants  qui  se  font  assurer. 

7«  SÊBII.  —  TOME  XXVI.  % 
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H.  Samael  Brown,  de  i'Inslitocdes  Gakolaleurs  (Aciuàries}^ 
après  avoir  analysé  les  rapports  de  M.  Braîdwood  et  ceux  que 
H.  Baddelcy  a  donnés  dans  le  Méchantes*  Magazine^  a  dressé 
des  tables  des  époques  de  Tannée  et  des  heures  du  jour  oft  les 
incendies  sont  le  plus  fréquents.  Il  serait  asseï  naturel  de  sap* 
poser  que  les  mois  d'hiver  en  voient  un  bien  plus  grand  nonsbre 
que  les  mots  d'été,  mais  la  différence  n'est  pas  si  grande  qti'ea 
pourrait  s'y  attendre.  Décembre  et  janvier  ont  beaucoup  d*în« 
cendieSy  attendu  le  grand  nombre  d'édifices  publics  cbaiifiës 
durant  ces  mois  par  les  moyens  de  chauffage  conmis  ;  mois  {es 
autres  mois  ont  aussi  leur  bonne  part  de  sinistres,  avec  ceci* 
exception  que  les  temps  de  sécheresse  de  l'été  et  de  l'automne  st 
distinguent  par  une  énorme  aggravation  de  dommage  daBs  les 
incendies,  grftce  à  l'inflammabiiité  plus  grande  à  cette  éfNMi«^ 
des  matières  qui  servent  d'aliment  aux  ravages  du  feu.  Tel  est 
surtout  le  cas  au  Canada  et  aux  Étais^Uois,  «n  raison  de  la  ^ 
ture  dessicante  du  climat  jointe  à  l'usage  très  répandu  des  i 
tructions  en  bois. 

La  raison  peut--étre  qui  lait  que  les  incendies  se  répartissent» 
en  général,  si  également  sur  tous  les  mois  de  l'année,  c*est  q«e 
la  très  grande  majorité  des  sinistres  ont  lieo  dans  des  fabriques 
et  des  ateliers  où  l'on  se  sert  de  feu  anssi  bien  en  été  qu'en  ht« 
ver.  dette  supposition  semble,  à  première  vue,  être  en  contra*» 
diction  avec  ce  fait  qu'il  éclate  à  peu  près  autant  d'incendies  le 
dimanche,  jour  de  repos,  qne  n'importe  quel  antre  jour  de  U 
semaine.  Mais  quand  ihi  se  rappeMe  que  dans  beaucoup  d'étA-> 
blissements  il  est  indispensable  d'enlreteeir  les  feux  le  dimanche, 
et  que  la  plupart  du  temps  ces  feux  sont  très  peu  surveillés^  on 
comprend  parfaitement  comment  il  se  fait  qu'il  n'y  ait  pasd'ex- 
ception  en  faveur  de  ce  jour-là.  Il  y  a  plus,  quelques-uns  des 
incendies  les  plus  désastreux  ont  éclaté  la  nuit  d'un  dimanche 
ou  un  lundi  matin,  —  sans  ancnn  donle,  parce  qu'avant  qn'on 
s'en  fût  aperçu,  le  feu  avait  déjà  pris  ses  quartiers.  Un  eerlatn 
nombre  d'accidents  arrivent  en  élé  dans  les  maisons  partico^ 
Hères,  par  la  faute  des  personnes  qui^  pendant  les  nuits  les  pins 
chaudes,  ouvrent  la  croisée  de  leur  chambre  à  eoucher  sans 
prendre  soin  d'éloigner  la  bougie  des  rideaox»  Le  coorant  d'air 
produit  par  cette  simple  opération,  suffit  le  plus  souvent  pour 
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pousser  la  gaxe  contre  la  flaoïme  et  coiQinuniquer  le  Teu  à  rajH 
partemcfliL  Les  hirondelies  ne  soot  pas  plus  exactes  à  reveair 
en  juin  que  ces  genres  d'évèoemenls  à  se  reproduire  tous  les 
étés. 

En  étudiant  de  plus  près  les  mœurà  des  incendies ,  on  trouve 
qu'ils  sont  alertes  oaendoroais  suivant  les  heures  du  jour.  Ainsi, 
pendant  une  période  de  neuf  ans,  la  proportion  s'accrut  régu- 
lièrement de  1.96  pour  ceat  à  neuf  heures  du  matin,  heure  à 
laquelle  on  peut  regarder  la  journée  comme  commencée  pour 
tout  le  monde,  à  3.3A  pour  cent  à  une  heure  après-midi ,  3.55 
pour  cent  à  cinq  heures»  et  8.15  pour  cent  à  dix  heures  du  soir, 
he«re  à  laquelle  un  feu  laissé  à  liih-méme  après  le  départ  des 
o«vricr8>  aurait  eu  asses  de  force  pour  se  donner  carrière  et 
devenir  api^ettl. 

Grftce  à  des  minutieuses  enquêtes  sur  Torigine  des  sinistres, 
Boos  avons  trouvé  dans  les  relevés  une  foule  de  causes  que  nous 
n^aurions  jamais  soupçonnées.  L'analyse  des  rapports  sur  ks 
incendies  survenus  depuis  l'étabUssemeot  de  la  Brigade,  nous  a 
pcroits  de  dresser  le  tableau  suivant  des  causes  d*iocéndie  : 

Kideauy.     *•,•«,  %J$ii  tametleg  cbimiqiies.    .    •  44 

Chandelles .  t47S  Rai  roogeani  des  allumettes 

Tuyaux  de  poéle 1,555       chimiques 1 

Fourneaux 494  Corbeau  prive  jouant  avec 

Gaz 082  des  allumeites  cfoîmiques.  1 

tiificeUes  sur  la  parquet.    .  13  Rai  rougeani  des  tuyaux  à 

labac     eaAaouaé     toaiké  gos.     •...,..  1 

d'une  pipe.    .....  7  Eufanls  faisant  partir   des 

Poussière  sur  un  tuyau  ho-                 pciards 1  i 

rizontal 1   Feux  d*artifice 0:) 

Causes  douteuses 76  Enfants  jouant  avec  le  feu.  •  45 

IHiIveillaDce 99  Étincelle  sautée  du  ft>}*er.  .  245 

NéfHgvDce sea  fiiificelle  de  locomotive.    .  4 

Ivresse SQ  Pipes,  et  cigares.    ....  ise 

Cbians.   «    •    ^    .    .    •    .  6  Personne  ayant  voulu  cnfu- 

Cbats 19  mer  des  fourmis.    ...  1 

Poursuite  des  esprits.    .    •  15  Personnes  fumant  au  liL     .  2 

Housses  de  cheval  dérangées  Personnes  lisant  au  lit.  .    .  M 

par  au  singe 1  Persanaes  cousant  au  Ut.    .  4 

AlkinicUes  ehîmiqaea.    .    .  80  Personne  cousaai  à  la  dian- 

Enfanta  jouant  avec  des  aU               doUe 1 
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Chaux  échauffée 44  Linge  qu'on  fait  sécher. .    .  1 

Débris  de  chaux  échauffée. .  43  Chemises  tombant  dans  le 

Chargement  de  chaux    id.            2       feu 6 

Pluie  tombant    sur   de   la  Lampes  à  naphte.     •     .    •  58 

chaux 5  Feu  tombé  d*une  bouilloire.  1 

Marée  haute 1    Lettre  qu*on  cachèle.      .    .  1 

Explosions 16   Charbon  allumé  pour  un  sui- 

Combusiion  spontanée.  .    .        43       cide i 

Rayons  de  soleil 8  Folie '  •  5 

Foudre 8  Amandesqu*onfaitblanclûr.  7 

Cruches  d*acide  ayant  écla-             Causes  inconnues 1,323 


té. 


Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  causes  d'incendie  les 
plus  communes  (gaz,  chandelles,  rideaux  qui  s'enflamment,  en- 
fants qui  jouent  avec  le  feu,  etc.),  c'est  que  chacune  de  ces 
causes  se  reproduit  chaque  année  en  nombre  à  peu  près  uni- 
forme. Il  est  des  lois  générales  qui  se  manifestent  dans  les  petites 
choses  autant  que  dans  les  grandes.  Les  documents  de  l'admi- 
nistration des  Postes  font  voir  qu'il  y  a  à  peu  près  par  jour  huit 
personnes  qui  jettent  leurs  lettres  à  la  botte  sans  y  avoir  mis 
d'adresse;  — la  moyenne  des  membres  cassés  qui  se  présen- 
tent dans  les  hôpitaux  est  à  peu  près  invariable,  et  ici  nous 
voyons  que  chaque  année  un  nombre  à  peu  près  Gxe  de  maisons 
prennent  feu  par  suite  d'une  étincelle  qui  saute  du  foyer  ou  do 
tabac  enflammé  qui  tombe  de  la  pipe  d'un  fumeur.  Il  pourra, 
il  est  vrai,  s'écouler  bien  du  temps  avant  qu'un  autre  incendie 
naisse  de  la  malice  d'un  singe  qui  s'en  va  bouleverser  des  housses 
de  cheval,  mais  nous  ne  doutons  pas  qu^un  pareil  accident  ne 
se  reproduise  en  son  temps. 

Bien  que  le  gaz  occupe  une  si  large  place  dans  les  causes 
d'incendie,  il  ne  parait  pas  que  son  introduction  récente  dans 
les  maisons  particulières  ait  été  marquée  par  une  recrudescence 
de  dangers.  Toutefois,  il  est  une  autre  espèce  d'agent  de  des- 
truction que  les  Compagnies  d'assurance  ne  voient  pas  sans  ter- 
reur^ surtout  celles  qui  ont  pour  spécialité  l'assurance  des 
fermes  et  des  exploitations  rurales.  Le  secrétaire  de  l'une  des 
plus  fortes  Compagnies  d'assurance,  nous  disait  dernièrement 
que  l'invention  des  allumettes  chimiques  causait  à  sa  Comp^ 
gnie  une  perte  annuelle  de  plus  de  dix  mille  livres  sterling.  Le 
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tableau  qui  précède»  montre  de  combien  de  manières  les  allu- 
mettes chimiques  ont  été  la  cause  d'incendies  : 

Allumettes  chimiques  s'enflammant  probablement  par 

suite  de  la  chaleur. 80 

Enfantsjouant  avec  des  allumettes  chimiques.     .     •     .  A5 

Rat  rongeant  des  allumettes  chimiques 1 

Corbeau  jouant  avec  des  allumettes  chimiques.    ...  1 

127 

Cent  vingt-sept  Tenx  nés  de  cette  seule  cause  !  et  nul  doute  que, 
dans  les  vingt-cinq  Teux  attribués  aux  chiens  et  aux  chats,  il  n'y 
en  ait  beaucoup  qui  n'ont  eu  d'autre  origine  que  des  bottes  d'al- 
lumettes chimiques  jetées  à  terre  par  ces  animaux  et  enflammées 
par  le  choc.  Ce  sinistre  dont  un  rat  fut  l'auteur  •  en  rongeant 
des  allumettes  chimiques,  •  nous  fournit  l'occasion  de  prému- 
nir le  public  contre  le  danger  qu'il  y  a  à  laisser  tratner  des  al- 
lumettes de  cire  dans  les  endroits  hantés  par  les  rats  ou  les 
souris.  Ces  rongeurs  ne  manquent  jamais  d'emporter  ces  es- 
pèces d'allumettes  dans  leurs  trous  où  ils  se  mettent  à  les  ronger 
jusqu'au  phosphore;  or,  comme  on  le  voit ,  la  friction  produite 
par  leurs  dents  sur  cette  substance,  peut  fort  bien  l'allumer. 
Beaucoup  d'incendies,  à  ce  qu'on  croit,  ont  été  produits  par 
cette  singulière  circonstance.  Et  dans  les  sinistres  dont  les 
causes  sont  restées  ignorées ,  quel  rôle  les  allumettes  chimiques 
n'ont-elles  pas  dû  jouer!  Une  autre  cause  d'incendie,  qui  est  de 
date  récente,  c'est  le  naphte  dont  on  fait  usage  comme  moyen 
d'éclairage  ;  ce  liquide  devient  très  inflammable ,  mêlé  en  cer- 
taine proportion  à  l'air  commun.   Le  roman  nouveau  figure 
pour  une  bonne  part  dans  les  vingt-deux  incendies  allumés  par 
les  personnes  qui  lisent  au  lit  C'est  tout  simple,  on  pouvait 
8*y  attendre;  mais  comprenez-vous  un  incendie  causé  par  la 
marée  haute?  Quand,  à  ce  propos,  nous  exprimâmes  notre 
étonnemeot  à  M.  Braidwood:.ff  Oh!  »  nous  répondit-il,  mous 
avons  toujours  l'œil  an  guet  quand  il  y  a  une  haute  marée  ;  car 
alors  le  flux  atteint  parfois  des  dépôts  de  chaux ,  et  des  incen- 
dies peuvent  parfaitement  en  résulter,  i  C'est  ainsi  que  nous 
avons  vu  la  pluie  être  cause  de  quatre  sinistres  et  un  simple 
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eicès  de  chaleur  de  quarante-quatre  autres.  La  chaux  ne  cause 
aucun  dommage  taut  qu'elle  n'est  en  contact  qu'avec  le  bois; 
mais,  pour  peu  qu'à  ces  deux  substances  vienne  se  joindre  du 
fer»  ce  dernier  ne  tarde  pas  h  s'échauffer  au  rouge,  et  l'on  a  Ta 
sur  la  rivière  (les  barques  sombrer  par  la  seule  raison  que  leurs 
coudes  dje  fer  et  leurs  boulons  rougis  finissaient  par  percer  des 
trous  dans  leur  coque.  Quant  au  singulier  cas  d'incendie  produit 
par  un  rat  qui  avait  eu  la  fantaisie  de  ranger  un  tuyau  à  gaz,  les 
<  flrcQien  *  prétendent  qu'il  n'est  pas  du  tout  rare  de  voir  des 
rats  s'attaquer  à  des  tnyaux  de  plomba  dans  le  but, sans  doute, 
de  se  procurer  de  l'eau.  Dans  l'exemple  cité,  le  rongeur  D*avait 
fait  que  se  tromper  d'élément.  L'ivresse  est  une  cause  fertile 
d'incendie,  surtout  dans  les  débits  de  spiritueux  et  daos  les  ao-» 
berges. 

Ou  s'imagine  communément  que  l'établissement  de  ceurants 
d'eau  chaude,  d'air  chaud  ou  de  vapeur,  comme  moyea  de 
chauffage,  diminue  les  chances  d'incendie.  C'est  une  erreur.  Des 
tjuyaux  de  fer  chauffés  parfois  à  AOO*  (F^^^  )..$ont  placés  ea  ce** 
tact  immédiat  avec  des  planchers  et  des  solives,  et  souteRiis 
seulement  par  de  légers  étais  de  bois  qu'un  degré  de  chaleur 
bien  moindre  suffirait  pour  brûler.  Il  n'y  a  pas  long^temps  que» 
dans  un  grand  laboratoire  de  pharmacie^  on  s'aperçut  que  le 
tuyau  en  spirale  d'un  alambic  dans  lequel  on  distillait  un  rné* 
dicament  qui  n'exigeait  qu'une  chaleur  de  300"  (F<^^l), avait, 
eu  moins  de  six  mois,  carbonisé  un  anneau  de  plus  d*uB  quart 
de  pouce  de  profondeur  dans  le  bois  servant  à  le  soutenir,  £o 
i8i6,  M.  Braidwood ,  appelé  devant  un  comité  de  la  Chambre 
des  Lords,  déclara  que,  dans  son  opinion ,  un  morceau  de  bois 
exposé  loug-temps  à  un  degré  de  chaleur  n'excédant  pas  de 
beaucoup  celui  de  l'eau  bouillante,  finit  par  acquérir  des  pn^ 
priétés  telles  qu'il  est  possible  qu'il  s'allume  sans  qu'on  y  ap- 
plique de  feu.  Le  temps  durant  lequel  cette  dessication  s'ao- 
comfrfit  jusqu'au  moment  de  la  combustion  spontanée ,  peat 
aller,  selou  lui,  de  huit  à  dix  ans,  J)e  sorte  qu'un  feu  j^eut  cmi- 
ver  dans  fappartemeni  if  une  personne  pendant  toute  ta  durée 
d£  son  bail  s  sans  dionner  le  moindre  signe  d existence. 

]>ans  son  très  utile  et  très  instructif  petit  f  Quide  pour  kê 
constructions  dans  les  villes ^  •  M.  Hoskiag  cite  le  cas  saivani 
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^uî  Tient  complètement  à  Tappiii  de  l'opinion  de  M.  Braidwood 
et  condamne  Tidée  généralement  accréditée  que  le  cliaaffage 
an  moyen  de  tuyaux  de  chaleur,  exclut  tout  danger  d'incendie  : 

«  La  fabrique  de  cirage  bieu  comme  de  MM.  Day  et  Martin,  située 
dans  High-Holborn,  était  chauffée  par  des  courants  d'eau  chaude  cir- 
culant dans  des  tubes  de  fer  distribués  dans  toutes  les  parties  de  la 
maison.  En  décembre  1848,  les  boiseries  et  les  montants  en  bois  enrer* 
mant  les  gros  tuyaux,  prirent  feu  sans  qu'on  pût  assigner  une  autre  caise 
i  riucendîe  que  la  longue  ei  censianie  exposition  du  bois  à  la  chaleur 
des  loyaux.  Dans  cette  circonstance,  les  tuyaux  u'étaient  pas  en  contact 
avec  la  boiserie,  mais  ils  étaient  étaycs  et  soutenus  par  des  tringles  de 
bois,  et  ce  sont  ces  dernières  qui  ont  dû  prendre  fen.  Les  tuyaux  plus 
petits  qui  distribuaient  Tean  dans  les  différentes  chambres,  étaient  isolée 
du  plancher  par  an  intorralle  à  peu  près  égal  à  leur  diamètre,  et  le  plan* 
cher^ae  portait  aucune  trace  de  brûlure  dans  les  endroits  où  rintervalhi 
existait  entre  lui  et  les  luyaux,  mais  partout  où  les  supports  qui  soute- 
naient les  tuyaux  s'étaient  affaisses  et  touchaient  le  par(]uet,  les  planches 
étaient  carbonisées.  Cependant  jamais  la  température  de  Teau  dans  les 
tuyaux  n'excédait  guère  800»  (F«»i). 

»  L'enseignement  pratique  à  tirer  de  ceci,  c'est  qu'il  ne  faut  jamais 
B0«6  Aucun  prétexte,  que  les  tuyaux  soient  approchés  du  bois  à  une 
distance  moindre  que  l'épaisseur  de  leurs  diamètres.  Le  bois  séché  de 
la  manière  que  nous  venons  de  dire  est  si  apte  à  prendre  feu  à  là  moin- 
dre approche  de  la  flamme,  que  des  hommes  de  science  snpposent  qu'il 
doit  être  entouré  d'une  atmo^hère  spéciale  d'une  nature  éminemmeiil 
iofiammable.  Avec  des  bois  résineux,  cette  théorie  se  comprend  ptir« 
faitemenl  ;  chacun  sait,  en  effet,  qu'un  bout  de  sapin  jeté  au  feu  laisse 
échapper,  par  son  extrémité  libre,  de  l'esprit  volatile  de  térébenthine 
qui  s'enflamme  comme  un  jet  de  gaz. 

»  L'incendie  de  «  Mercets*  Hall,  »  en  18*3,  n*eul  pas  d'autre  cause 
que  des  tuyaux  d'eau  chaude  qui  ne  foociiitnnaient  guère  que  depuis 
quatre  ou  cinq  ans.  Les  salles  basses  du  BrHish  Muséum,  qui  conlien*- 
lient  des  marbres  ninivites,  -^  ou  plutôt  les  solives  de  ces  salles,  -^ 
prirent  feu  de  la  même  manière;  et  s'il  faut  en  croire  ce  qu'on  dit«  on 
a  déjh  eu  à  combattre  dans  le  nouveau  palais  du  Parlement  plusieurs 
Incendies  dus  à  la  môme  cause,  m 

Dans  les  «  sinistres  attribués  h  la  malveillance,  i  dans  les 
c  cau8i»s  doutenses  t  et  les  «  causes  inconniies,  »  rentrent  tous 
les  cas  d'incendies  volontaii^s  fwitful).  Le  relevé  des  incendies 
dos  k  la  malveillance  des  incendiés,  ûe  se  fait  pas  h  moins  qu'il 
n'y  ait  en  condamnation  prononcée,  ce  qoi  arrive  rarement, 
attendu  q«e  les  Compagnies  ne  désirent  qu'aoe  chose,  se  pré^r 
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manir  contre  la  fraude,  et  qu'elles  se  soucient  peu  de  se  donner 
les  ennuis  de  poursuivre  un  procès  criminel.  Si  cependant  la 
preuve  d'un  semblable  crime  est  évidente,  quand  l'assuré  qui 
s'est  brûlé  lui-même^  vient  dans  les  bureaux  réclamer  son  in- 
demnité, le  secrétaire  de  la  Compagnie  l'avertit  d'un  ton  signi- 
ficatif d'avoir  à  déguerpir  au  plus  vile,  s'il  ne  veut  pas  être 
pendu.  Bien  que  le  crime  d'incendie  n'emporte  plus  la  peine  de 
mort,  la  menace  de  la  corde  reste  toujours.  De  temps  à  autre, 
il  se  rencontre  des  cas  si  flagrants,  que  les  Compagnies  ne  peu- 
vent' s'empêcher  d'en  poursuivre  les  auteurs  avec  toute  la  ri- 
gueur des  lois.  Tel  fut,  en  1851,  celui  d'un  c  honorable  »  pro- 
cureur demeurant  dans  Lime- Street,  Watling-Street,  qui  avait 
assuré  sa  maison  et  son  mobilier  pour  une  somme  bien  supé- 
rieure à  leur  valeur  réelle.  Les  précautions  qo*il  avait  prises 
pour  commettre  son  crime  sans  être  découvert,  semblaient  par- 
faitement sûres;  mais  ce  fut  justement  l'excès  même  de  ces 
précautions  qui  le  trahit.  Il  avait  fait  construire  une  auge  pro- 
fonde en  fer,  au  centre  de  laquelle  était  fixé  un  chandelier.  Pais 
il  avait  empli  cette  auge  denaphteetmis  dans  le  chandelier  une 
bougie  dont  la  lumière  était  dissimulée  au  moyen  d'un  tuyau. 
La  bougie  était  de  la  même  espèce  que  celles  dont  il  se  servait 
pour  les  lanternes  de  son  cabriolet,  —  car  il  avait  cabriolet,  — 
et  la  longueur  en  était  calculée  de  manière  à  ce  qu'elle  brûlit 
un  certain  temps  avant  d'arriver  au  naphte.  Notre  homme  avait 
furtivement  déposé  sa  machine  dans  la  cave,  à  quelques  pouces 
do  parquet,  dans  un  endroit  construit  tout  exprès  pour  la  ca- 
cher. Après  quoi  il  était  sorti.  A  son  retour,  l'ingénieux  procu- 
reur avait,  comme  il  s'y  attendait,  trouvé  sa  maison  en  train  de 
brûler;  mais  malheureusement  pour  lui^  —  si  toutefois  c'est  on 
malheur  qu'un  coquin  soit  démasqué,  —  Tincendie  avait  été 
maîtrisé  promptement,  et  les  pompiers,  pendant  leur  travail, 
avaient  découvert  la  machine  infernale.  On  fut  bien  vite  sur  la 
piste  do  coupable  :  une  servante,  furieuse  de  l'idée  que  son 
mattre  l'avait  laissée  dans  la  maison  pour  qu'elle  y  fût  brûlée, 
fournit  contre  lui  les  preuves  les  plus  accablantes.  Le  misérable 
fut  jugé  et  déclaré  coupable  ;  il  expie  maintenant  son  crime  à 
111e  de  Norfolk.  On  retrouva  plus  tard,  dans  ses  papiers,  des 
plans  et  des  devis  pour  la  reconstruction  de  sa  maison. 
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La  catégorie  des  c  causes  douteuses  i  d'inceodie  comprend 
tous  les  cas  dans  lesquels  les  Compagnies  n'ont  pas  le  moindre 
doute  que  le  feu  n'ait  été  mis  par  l'assuré  lui-même,  mais  où 
elles  ne  sont  pas  en  possession  de  preuves  légales  suflBsantes 
pour  formuler  une  accusation  positive  contrefle  coupable.  Dans 
la  plupart  de  ces  cas,  cependant»  l'assuré  a  toujours  ses  raisons 
pour  se  décider  à  accepter  une  indemnité  infiniment  moins  forte 
que  celle  qu'il  avait  réclamée  tout  d'abord. 

Enfin  vient  le  chapitre  ,des  «  causes  inconnues,  i  Elles  sont 
au  nombre  de  1,323,  l'un  des  plus  gros  totaux  de  la  liste,  quoi- 
que le  chiffre  en  décroisse  chaque  année.  Héme  dans  cette  caté« 
gorie,  il  existe  une  certaine  moyenne  de  sinistres  qu'on  suppose 
devoir  être  attribués  à  la  malveillance  des  incendiés.  On  ne 
saurait  nier  que  le  crime  d'incendie  volontaire  ne  doive  entière- 
ment son  origine  à  l'introduction  de  l'assurance  contre  l'incen- 
die, et  il  n'y  a  pas  à  douter  davantage  que  dans  ces  dernières 
années  ce  crime  n'ait  été  singulièrement  eucouragé  par  la  per- 
nicieuse concurrence  qui  porte  les  Compagnies  nouvelles  à  se 
montrer  trop  indulgentes  pour  leurs  clients  ou,  en  d'autres  ter* 
mes,  à  payer  sans  faire  de  questions.  On  a  calculé  qu'à  Londres, 
sur  sept  incendies  arrivant  chez  les  petits  boutiquiers  de  la  dev-^ 
niire  classe ,  il  y  en  a  un  mis  volontairement  par  C incendié 
lui-mime.  H.  Braidwood,  l'homme. du  monde  qui  a  le  plus 
Texpérience  de  ces  sortes  de  choses,  dit  qu'on  ne  peut  pas  se 
figurer  l'art  que  le  plus  souvent  les  incendiés  déploient  pour 
tromper  les  agents  de  la  Compagnie  sur  la  valeur  de  la  chose 
assurée.  Dans  un  incendie  que  ses  pompiers  avaient  réussi  à 
éteindre,  il  découvrit  dans  une  des  pièces  basses  de  la  maison, 
une  corde  tendue  à  laquelle  étaient  attachés  à  des  intervalles 
égaux,  de  petits  fagots  de  copeaux  imbibés  de  térébenthine.  En 
poussant  ses  investigations  plus  loin,  il  trouva  qu'un  énorme 
monceau  de  paquets,  qu'il  avait  cru  d'abord  contenir  de  la  cas- 
sonade, ne  contenaient,  en  réalité,  que  du  papier  brun  haché,  et 
que  les  pains  de  sucre  si  soigneusement  empilés  et  rangés  en 
bataille  étaient  tout  simplement  en  plâtre.  Il  y  a  toujours  dix  à 
parier  contre  un  que  la  fameuse  <  ficelle,  «  dont  un  filou  se  croit 
le  monopole  exclusif,  a  déjà  été  exploitée  avant  lui  par  cent  au- 
tres coquins  de  son  espèce.  Aussi^  pour  l'œil  exercé  de  la  Bri- 
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gade,  les  incendies  prémédités  se  trabisseat-ils  toojoars  d'eu- 
mâmeB.  Quand  un  sinistre  de  cette  espèce  <  est  sur  le  point 
d'éclater  t  dans  une  maison,  il  arrive  comniunémcBt  celte  cir- 
constance, que  l'excellent  père  de  famille  a  emmené  tout  son 
monde  au  théâtre. 

Une  autre  catégorie  d'incendies  volontaires  est  dne  à  «ne 
espèce  de  monomanie  dont  sont  atteints  certains  enfants  des 
deux  sexes.  Il  n'y  a  pas  bien  long-temps  que  les  pompiers  de 
la  Brigade  eurent  à  éteindre  unedemi-doozaine  d'incendies  qui 
avaient  éclaté  successivement,  pendant  l'espace  de  quatre  heures, 
dans  une  maison  de  West--Smithfield.  On  finit  par  découvrir 
l'auteur  de  toutes  ces  alertes  :  c'était  un  jeune  garçon  qui,  moni 
d'allujnettes  chimiques ,  allait  d*une  chambre  à  l'autre  ailu-' 
mant  sournoisement  tout  ce  qui  était  susceptible  de  prendre 
feu.  Il  fut  pris  sur  le  fait,  incendiant  un  rideau  dans  la  chambre 
même  où  un  pompier  travaillait  à  éteindre  des  objets  enflam* 
mes.  Un  fait  analogue,  pins  extraordinaire  encore,  se  passa  en 
18A8  à  Torluck-House,  dans  Ttle  de  Mull.  Le  dimanche  11  no- 
vembre ,  les  rideaux  d'un  lit  prirent  feu,  par  Tefiet  d'un  édair, 
pensa-t-on  ;  après  les  rideaux,  ce  fut  le  tour  d*un  store  de  croi- 
sée, et,  immédiatement  après,  celui  des  rideaux  de  cinq  cham* 
bres  successivement  ;  les  torchons  mêmes  de  la  cuisine  ne  forent 
point  épargnés.  Le  lendemain  ,  le  feu  se  communiqua  à  un  lit, 
et  coipme ,  par  mesure  de  sdreté ,  on  avait  jugé  convenable  de 
transporter  les  draps  et  les  couvertures  sous  la  remise,  ces  ob- 
jets prirent  feu  trois  ou  quatre  fois  pendant  l'opération.  Au  boot 
de  quelques  jours,  le  phénomène  se  renouvela.  Les  meubles,  les 
livres  et^ous  les  objets  de  nature  inflammables  furent  déména- 
gés de  rhabitalion,  et,  cette  fois  encore,  pendant  le  déménage- 
ment, le  feu  prit  à  des  chemises.  Même  après  que  tontes  ces  pré- 
cautions eurent  été  observées  et  qu'on  eut  posté  des  gens  en 
sentinelle  dans  tous  les  coins  de  la  maison ,  les  mystérieox  in* 
cendies  continuèrent  jusqu'au  22  février.  On  supposa  tout  d'a- 
bord qu'ils  étaient  l'œuvre  d'une  main  criminelle  ; 'tous  les  gens 
de  la  maison  eurent  à  subir  devant  les  magistrats  un  minotieex 
interrogatoire,  et  ce  fut  seulement  alors  qu'on  parvint  à  déeoo- 
vrir  que  l'incendiaire  n'était  autre  que  la  fflle  de  la  gouvernante, 
enfant  d'une  djaaine  d'années.,  qui  était  venue  passer  quelqoe 
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temps  aaprès  de  sa  mère  ;  elle  a^ail  agi  sans  le  moiiKlre  melif» 
et  elle  avait  accompli  son  bizarre  dessein  en  cachant  des  con*^ 
bustibles  dans  les  diverses  parties  de  la  maison. 

Le  sinistre  le  plas  plaisant  peut-fitre  qoi  soit  jamais  arrivé, 
c'est  celui  qui  eut  lieu  dans  les  ateliers  de  M.  Phillips,  et  fWk  ce 
dernier  eut  tout  son  matériel  d'appareils  à  éteindre  les  rncen^ 
4îes  complètement  dévoré  par  la  flamme,  c  II  est  rare  que  le 
«liaeiir  saule  avec  sa  mine,  t  dit  le  proverbe  ;  or ,  peut-on  rien 
îmagioer  de  [dos  risible  que  les  pompiers  et  leurs  pompes  arrK* 
VBBt  à  la  fabrique  de  H.  Phillips,  juste  pour  voir  les  c  annihila^ 
lenrs  du  feu  »  amiibilés  par  le  feu?  On  se  rappelle  la  mésaven-^ 
tore  de  la  même  eqpèce  arrivée  an  Champs-Mars  à  Paris,  h  ce 
malencontreux  inventeur.  Ce  fait  nous  en  remet  en  mémoire  un 
astre,  oh  le  moyen  qu'on  prit  pour  éteindre  un  incendie  pro^ 
duisit  exactement  le  contraire  de  ce  qu'on  en  attendait.  Un  bon^ 
tiqaierse  disposait  h  allumer  son  gaz,  quand,  éprouvant  de  fa 
difficulté  à  tourner  le  robinet,  il  prit  une  chandelle  pour  voir  ce 
qn'il  en  était  Au  milieu  de  ses  efforts,  la  clé  céda  brusquement, 
et  l'énorme  jet  de  gaz  qui  sortit  riors  s'allama  tont*à-coup  à  la 
«benddle  de  notre  bomme,  Sor  ces  entrefaîtes,  un  passant,  re*^ 
omtiaaiit  que  le  fen  se  communiquait  à  la  boutique,  prH  utt 
sean  qui  8*7  trouvait  et  en  jeta  le  oontena  snr  ce  commencement 
d'incendie. .  •  Un»  flamme  immense  se  développa  instantanément, 
et  l'embrasement  devint  général.  Inutile  de  dire  que  le  seau  était 
plein  d'eau^e-vie  de  genièvre  et  que  l'événement  se  passait  dans 
la  vieflie  Irlande. 

On  n'explique  pas  trop  maintenant  la  eomboinion  spontanée, 
Wen^jne,  depuis  leng-«temps,  les  chimistes  aient  porté  leur  at-^ 
tentioB  sur  ce  sujet.  Toutefois,  les  incendies  attribués  à  nue 
«ombustion  spontanée  ne  sont  pas  nombreux  dans  notre  liste* 
i^u'nn  grand  nombre  de  ceox  qui  éclatent  dans  les  entrepôts  et 
les^fesde^keminsde  fer  soient  dus  &  la  fermentation  des 
sdMdances  grasses,  cela  ne  fait  pas  question.  La  fermentation 
des  déchets  de  certaines  matières,  telles  que  les  cuirs,  la  sciure, 
le  coton,  etc.,  est  une  source  féconde  de  sinistres.  En  pareil 
cas,  il  est  toujours  difficile  de  remonter  à  la  cause ,  celle-ci  se 
trouvant  perdue  dans  les  conséquences,  il  arrive  cependant 
quelquefois  qu'on  parvient  à  la  découvrir,  comme,  par  exem^ 
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pie,  dans  l'inceodie  survenu  en  18ft6  dans  Tun  des  entrepôtsde 
marchandises  de  l'alderman  Humphery.  Un  homme  de  peine  de 
la  maison  avait  balayé  en  tas  la  sciure  de  bois  semée  sur  le 
plancher.  Sur  ce  tas,  on  avait  jeté  les  débris  d'une  cruche 
d'huile  d'olive  qui  venait  d'être  cassée.  L'huile  qui  restait  aux 
parois  de  la  cruche  imbiba  une  certaine  quantité  de  sciure,  et 
le  soleil  venant  frapper  sur  le  tout,  il  en  résulta  qu'au  bout  de 
seiie  heures  le  tas  de  sciure  était  en  feu.  L'incendie,  heureuse- 
ment, fut  coupé  dans  sa  racine,  et  les  agents  qui  l'avaient  pro- 
duit furent  pris  sur  le  fait.  Il  y  a  mille  chances  contre  une  pour 
qu'une  pareille  combinaison  de  circonstances  ne  se  reproduise 
pas  deux  fois  en  dix  siècles.  Il  est  bon  de  savoir  pourtant 
qu'un  tas  de  sciure  imbibée  d'huile  et  échauffée  par  le  soleil 
peut  s'allumer  dans  l'espace  de  seixe  heures;  cela  explique  une 
foule  d'incendies  auxquels  on  n'a  jamais  pu  assigner  de  cause 
probable. 

Les  recherches  expérimentales  ont  aussi  jeté  quelque  jour 
sur  la  question  des  explosions.  Ordinairement,  on  mettait  sur 
le  compte  de  la  poudre  à  canon  toutes  les  explosions  survenues 
dans  les  maisons  de  commerce  oh  Ton  n'emploie  ni  gax  ni  va- 
peur ;  et  comme,  à  moins  de  déclaration  expresse,  les  contrats 
d'assurances  sont  annulés  par  le  seul  fait  de  l'emmagasinage  de 
poudre  dans  les  lieux  assurés,  il  s'en  est  suivi  une  foule  de  pro- 
cès entre  les  parties  contractantes.  Lors  du  dernier  incendie  de 
Gateshead,  le  bruit  ayant  couru  que  la  terrible  explosion  qui 
causa  tant  de  dommages  venait  de  l'emmagasinage  illicite  de 
sept  mille  kilogrammes  de  poudre  à  canon  dans  les  magasins  de 
MM.  Sisson,  les  Compagnies  intéressées  dans  l'assurance  offri- 
rent une  prime  de  100  £  à  qui  éluciderait  la  question.  Les  expé- 
riences faites  par  M.  Pattinson,  en  présence  du  capitaine  de  gé- 
nie Du  Cane  et  du  jury  institué  par  le  coroner  pour  instruire 
l'affaire,  prouvèrent  que  l'eau  de  la  pompe  à  incendie  tombaot 
sur  les  substances  minérales  et  chimiques  renfermées  dans  les 
magasins,  suffisait  pour  expliquer  le  résultat.  Voici  qnellesfureot 
les  expériences  de  M.  Pattinson.  C'est  à  Felling,  à  trois  milles 
environ  de  Gateshead,  qu'elles  eurent  lieu: 

«  M.  Pattinson  commença  par  enfoncer  en  terre  un  vase  de 
métal,  de  manière  à  ce  que  les  bords  fussent  de  niveau  arec  le 
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sol.  Dans  ce  Tase,  il  mit  neuf  livres  de  nitrate  de  soude  et  six 
livres  de  soufre,  puis  il  alluma  le  tout;  et,  quand  ce  mélange  eut 
atteint  son  plus  haut  degré  de  température,  il  y  versa  une  quarte 
(un  peu  plus  d'un  litre)  d'eau.  Il  en  résulta  une  explosion  im- 
médiate qui  eût  été  excessivement  dangereuse  pour  quiconque 
fût  resté  exposé  à  ses  effets.  L'expérience  fut  ensuite  reprise 
dans  des  conditions  différentes*  Le  vase .  contenant  le  soufre  et 
le  nitrate  de  soude  fut  recouvert  d'une  plaque  de  métal  large  et 
épaisse  et  d'un  poids  considérable,  et  par  dessus  tout  cela  on 
mit  plusieurs  grosses  mottes  d'argile  et  de  terre.  Les  substances 
furent  allumées  comme  dans  l'expérience  précédente»  et  quand 
elles  furent  à  l'état  incandescent,  onyfitarriverl'eau  par  dessous 
au  moyen  d'un  tuyau.  Le  résultat  ne  donna  qiJ'une  explosion 
relativement  très  faible,  qni  dérangea  à  peine  le  couvercle  de  fer 
et  les  mottes  de  terre  placées  sur  l'orifice  du  vase.  La  même 
expérience  renouvelée  fournit  le  même  résultat  Enfin^  une  troi- 
sième épreuve  ayant  été  tentée^  mais  cette  fois  avec  cette  diffé- 
rence que  le  vase  fut  recouvert  avec  un  autre  vase  semblable, 
et  que  l'eau  fut  versée  sur  le  mélange  plus  rapidement  qu'aupa- 
ravant, au  moyen  d'une  inclinaison  plus  forte  donnée  au  tuyau, 
reflet  qui  se  produisit  fut  de  lancer  à  plus  de  70  pieds  en  l'air, 
avec  une  très  forte  détonation,  le  vase  employé  comme  cou- 
vercle. En  présence  d'un  résultat  pareil,  le  coroner  et  les  mem- 
bres du  jury  demeurèrent  convaincus  que  les  magasins  de  Hill- 
gate,soit  qu'ils  renfermassent  ou  non  delà  poudre,  renfermaient 
des  matières  assurément  aussi  explosives,  et  peut-être  infiniment 
plus  dangereuses.  » 

Nous  pouvons  mentionner  ici,  comme  un  résultat  curieux  de 
l'incendie  de  Gatesbead,  que  plusieurs  milliers  de  kilogrammes 
de  plomb  en  fusion  étant  venues  en  contact  avec  du  soufre  vo- 
latilisé, le  plomb  se  reconvertit  en  minerai  de  plomb  ou  sulfure 
de  plomb,  ce  qui  nécessita  une  refonte  et  entraîna,  par  consé- 
quent, une  perte  de  15  à  22  shellings  par  ton  (mesure  anglaise 
de  mille  kilogrammes  environ). 

Le  grand  incendie  qui  eut  lieu  à  Liverpool,  en  octobre  der- 
nier, fut  occasionné  par  une  explosion  d'essence  térébenthine 
qui  jeta  successivement  par  terre  sept  des  murs  de  soutènement 
des  caves,  et  qui,  dans  certains  endroits,  faisant  sauter  la  voûte 
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elle-méffle,  exposa  aax  flamiDes  les  ccKoûs  emmagasinés  aa-des- 
sus«  Il  devrait  certainemeot  y  avoir  quelque  loi  qui  défeodlt  que 
des  matières  aussi  inflammables  fussent  placées  si  près  les  ones 
des  autres.  Il  parait  que  le  feu  avait  été  communiqué  à  la  téré^ 
bentbine  par  la  maladresse  d'an  ouvrier  qui,  ayant  mouché  la 
chandelle  avec  ses  doigts,  en  avait  jeté  accidentellement  la  mov*- 
chure  dans  la  boude  d'une  des  barriques  d'essence  de  térében- 
thine. Les  magasins  brûlés  avanenc  élé  bâtis  d'après  le  noHveaa 
système  <c  k  l'épreuve  du  feu,  »  de  M.  Fairbairn ,  système  que 
les  habitants  de  LiverpOol  ont,  depuis  quelques  années,  inlr^ 
duit  k  grands  frais  dans  leurs  con8tnKïlion& 

L'eau,  l'eau  seolemmt,  mise  brusquement  en  contactavecda 
fer  chauffé  au  irouge,  peut  développer  un  gaz  des  plus  dange- 
reux, témoin  les  explosions  extraordînatres  qui  arrivent  centi- 
Dueilement  dans  les  navires  à  vapeur  -ém  fer,  surtout  en  Amé* 
rique.  Ces  explosions  viennent  de  l'embardée  du  navire, 
lorsqu'on  attend  les  passagers.  Cette  manœuvre  fait  pencher 
l'eau  d'un  même  c6té  de  la  chaudière,  tandis  que  raulre*  ton* 
jours  exposée  an  feu,  devient  rouge  très  rapidement.  Quand  le 
navire  reprend  son  équilibre,  l'eau  se  précipite  sur  la  paroi 
rouge  de  la  chaudière,  et  y  développe,  en  sus  de  la  vapeur,  m 
gaz  explosif  contre  lequel  les  soupapes  de  sArelé  sont  générak- 
inent  impuissantes. 

Une  question  fort  intéressaflfle,  et  d'une  très  grande  impor^ 
tance  pour  les  Compagnies  d'assurances,  c'est  celle  à  laquelle 
donne  lieu  l'augmentation  des  risques  relatife  résultant  de  la  si- 
tuation des  lieux  assurés  et  des  différentes  professions  qui  y  sont 
exercées.  On  sait  déjk  parfoitement  le  nombre  d'incendies  qui 
éclatent  par  an  dans  chaque  genre  de  commerce  ou  d'industrie» 
Mais  ce  qu'on  ne  sait  pas  et  qu'il  serait  boa  de  connaître,  c'est 
la  proportion  pour  laquelle  les  lieux  occupés  par  ces  profes*- 
stons  entrent  dans  le  nombre  total  des  maisons  de  la  capitale^ 
Le  dernier  recensemeot  ne  donne  aucun  renseignement  de  celle 
espèce;  il  faut  espérer  que  cette  lacone  sera  comblée  la  pro* 
chaîne  fois.  D'après  les  relevés  de  11.  Braidwood,  le  nombredes 
incendies  survenus  dans  ces  vingt  et  «ne  dernières  années  dans 
chaque  industrie  et  dans  les  maisons  particulières,  s'est  réparti 
de  la  manière  suivante  : 
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Maisons  particulières.    .    .  4,638      iniques 120 

Logeurs 1,304  Marchands  de    vins  et  de 

Marchands  de  comestibles..  715      spiritueux 118 

Magasins  de  vente  et  bureaux  701   Tailleurs 113 

Charpentiers,  menaisiers, etc.  621   H6tels  et  clubs 107 

Rouenuerie  et  nouveanlés.  •  372  Débits  de  tabacs    ....  105 

Boulangers 311  Traiteurs 101 

Écuries 277  Libraires  et  relieurs. .    .    .  103 

Ëhënistes 233   Navires. 102 

Huiles  et  couleurs.     ...  230  Imprimeurs  et  graveurs. .    .  102 

Fabricants  de  chandelles.  .  178  Maçons 91 

Épiciers 162  Maisons  iDOCcupëes.  ...  89 

Ferblantiers,  chaudronniers             Suiferies 87 

et  forgerons. 158  Équipements  de  marine.    .  75 

Maisons  en  réparation  et  en             Scieries 67 

construction 150  Artificiers 66 

Cabarets •    .    •  142  Maisons  de  commerce.    .    •  63 

Cafés  et  restaurants.  ...  139   Pharmaciens 62 

Marchands  d*habits -galons..  134  Magasins  d'articles  de  Man- 

Chapeliers. 127       chester 49 

Fabricaots  d'allumettes  cbi*             Édifices  publics 46 

En  n'examinant  que  le  nombre  des  incendies»  sans  tenir 
compte  des  proportions  du  groupe  industriel  sur  lequel  le  feu 
exerce  ses  ravages ,  les  maisons  sembleraient,  par  rapport  aux 
risques  qu'elles  ont  à  courir ,  devoir  se  classer  suivant  Tordi^e 
où  ootis  venons  de  les  ranger.  Or,  ce  classement  serait  évidem- 
ment absurde,  attendu  que  les  maisons  particulières  qui  tien- 
nent la  tête  de  notre  liste  sont,  comme  on  le  sait  fort  bien  ,  les 
plus  à  Tabri  de  Tincendie.  M.  Brown ,  de  la  Société  des  calcu<- 
lateurs  (Acttiaries)  f  qui  a  pris  la  peine  de  comparer  le  nombre 
des  sinistres  dans  chaque  groupe  industriel  avec  le  nombre  de 
maisons  attribuées  à  ce  groupe ,  en  tant  que  le  Guide  de  VAd-^ 
miniêiration  des  Postes  a  pa  lui  fournir  des  renseignements, 
donne  In  moyenne  annuelle  d'incendies  qu'on  va  lire ,  calculée 
sur  une  période  de  quinze  années  : 

Fabricants  d'allumettes  chimiques 30.00  pour  cent. 

Logeurs. 16.51        — 

Chapeliers 7.74        — 

Fabricants  de  chandelles 3.88       — 

Marchands  de  draps 2.67       — 
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Ferblantiers,  cbaudroooiers  et  forgerons..    .    .      2.42  pour  cent. 

Charpentiers 2.27  — 

Ébénistes 2.12  — 

Marchands  d'hailes  et  de  couleurs 1.86  — 

Cabaretiers 1.31  — 

Librairies 1.18  — 

Garés  et  boutiques  de  café 1.20  — 

Menuisiers 1.12  — 

Marchands  de  comestibles .86  — 

Boulangers •  •    .    .        .78  — 

Marchands  de  vin 61  — 

Épiciers 34  — 

Ce  calcul ,  on  peut  le  voir ,  renverse  l'ordre  des  risques  tel 
que  l'établissait  le  précédent  tableau.  Ainsi ,  les  fabricants  d'al* 
lumettes  chimiques  sont  ici  en  première  ligne:  c'est  qu'en  effet 
on  calcule  qu'en  moyenne  chacun  d'eux  est  appelé  à  brûler 
tous  les  trois  ans,  tandis  que  les  terribles  marchands  de  comes- 
tibles, les  charpentiers ,  les  boulangers  et  les  merciers ,  si  dan» 
gereux  dans  la  première  liste,  arrivent  tout  à  la  lin  de  la  table 
de  M.  Browo.  Ces  résultats,  toutefois,  ne  sont  qu'approxima- 
tifs ,  attendu  l'impossibilité  de  se  procurer  un  relevé  exact  des 
maisons  occupées  par  différents  métiers.  Lors  même,  d'ailleurs, 
qu'une  certaine  catégorie  d'immeubles  est  particulièrement  su- 
jette aux  incendies,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  assureurs  y  verront 
pour  eux  des  risques  bien  grands.  Il  est  une  autre  question  qui 
influe  sur  les  considérations  de  cette  espèce ,  c'est  la  question 
de  savoir  si  les  maisons  appartiennent  à  la  cat^orie  de  celles 
qui,  en  cas  de  sinistre,  doivent  être  complètement  détruites, 
sérieusement  endommagées  ou  seulement  légèrement  atteintes. 
Les  hôtels  garnis,  par  exemple,  sont  très  sujets  à  l'incendie, 
mais  il  est  rare  qu'ils  soient  brûlés  entièrement  ou  gravement 
endommagés.  Sur  quatre-vingt-un  qui  prirent  feu ,  en  4853,  il 
n'y  en  eut  pas  un  de  détruit  en  totalité;  quatre  seulement  éprou- 
vèrent des  dommages  sensibles,  les  soixante-dix-sept  autres  en 
furent  quittes  pour  des  rideaux  de  lits  ou  de  fenêtres  brûlés»  ou 
quelques  dégâts  du  même  genre.  Parmi  les  industries  réputées 
trop  dangereuses  pour  être  assurées  à  aucun  prix,  le  tarif  du 
<  County  Fire  Office  •  mentionne  les  fabricants  de  toile  cirée, 
les  débitants  de  poudre^  les  chapeliers  (avec  séchoir),  les  fabri- 
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cants  de  noir  de  fumée ,  les  fabricants  d'allumettes  chimiques, 
les  fabricants  de  vernis  et  les  fabricants  d*oaate.  Les  suivantes 
sont  considérées  comme  exposées  à  de  très  grands  risques,  sa-> 
voir  :  les  torréGenrs  de  café,  les  entrepreneurs  de  décors,  les 
corroyeurs,  les  teinturiers,  les appréteurs  de  plumes,  les  fabri- 
cants de  flambeaux ,  les  maisons  de  serançage ,  les  chanvriers , 
les  fabricants  de  noir  dMvoire,  les  vernisseurs  et  fabricants  de 
vernis,  les  droguistesHsbimistes,  les  fabricants  de  cuir  verni, 
les  moulins  à  lin ,  les  fabricants  d'instruments  de  musique, 
les  raffineurs  d'huile,  les  fabricants  de  couleurs,  les  fa* 
bricants  de  toile  et  de  tafletas  ciréset  les  fabricants  de  vitriol,  les 
fabricants  de  poix,  les  marchands  de  chiffons,  les  marchands  de 
résines,  les  scieries,  les  fabricants  de  biscuit  de  mer,  les  fabri- 
cants de  savon,  lesraflBneurs  de  cire,  les  raffineurs  de  sucre^  les 
marchands  de  goudron ,  les  fabricants  d'essence  de  térében- 
thine, etc.,  etc. 

Le  nom  seul  de  la  plupart  de  ces  professions  dit  assez  les 
risques  d'incendie  auxquels  elles  sont  exposées;  mais  on  ne  voit 
pas  aussi  clairement  en  quoi  les  chapeliers  sont  si  dangereux,  et 
comment  il  se  fait  que  certaines  parties  de  leurs  ateliers  sont 
toat-à-fait  inassurables.  Il  paratt  que  leurs  étuves  et  la  laque  en 
écaille  qn'ils  emploient,  fait  cependant  de  leur  métier  un  métier 
dangereux  au  point  de  vue  du  feu.  Le  mémorable  incen* 
die  de  Fenning's-Whnrf,  qui  brûla  avec  une  intensité  telle 
qae  l'incendie  de  la  Bourse  et  celui  du  Palais  du  Parlement 
n'ont  été  en  comparaison  que  des  feux  de  joie,  commença  chez 
nn  chapelier  du  Poni-de-Londres>d'où  il  gagna  rapidement  les 
magasins  de  l'alderman  Humphery,  franchit  Tooley-Street,  large 
en  cet  endroit  de  soixante  pieds,  et  envahit  ainsi  le  grand  cban-. 
lier  du  bord  de  l'eau.  A  cette  occasion,  les  deux  machines  flot- 
tantes de  la  brigade  furent  mises  en  jeu ,  et  bien  qu'elles  lan- 
çassent à  elles  deux  quatorze  cents  gallons  d'eau  (plus  de 
6,000  litres)  par  minute,  à  la  hauteur  de  cent  pieds,  leur  effet 
était  absolument  nul  sur  la  masse  enflammée. 

Rien  ne  montre  mieux  le  degré  relatif  des  risques  d'incendie, 
que  les  différents  taux  auxquels  se  fait  l'assurance.  Ainsi ,  une 
habitation  ordinaire  ne  paie  que  un  shcllingsix  pence  pour  cent, 
tandis  qu'une  raffinerie  de  sucre  paie  au  moins  deux  et  quelque 
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fois  trois  guinées  pour  cent,  autremeot  dit  trente  àqaaraate 
fois  plus.  Des  maisons  de  inôtne  classe  paient  des  coBtributions 
différentes ,  suivant  leur  situation.  Les  maisons  cotées  à  1  sb. 
6  d.  pour  cent  à  Londres,  paient  à  Saint-Jean,  ville  de  l*tle  de 
Terre-Neuve  renommée  par  ses  incendies,  1  £•  il  sh.  Od. 
pour  cent  aux  assurances  anglaises  (1).  La  perte  la  plus  consi- 
dérable peut-être,  que  la  compagnie  du  PhénisL  ait  eu  à  su{h 
porter  jamais,  fut  celle  qui  résulta  pour  elle  de  rincendiede 
Saint-Jean,  en  18A6. 

Il  est  à  remarquer  que  la  cité  de  Londres ,  peut4tre  le 
lieu  du  monde  où  la  population  est  le  plus  dense,  n'a  pas  eu 
depuis  long-temps  à  subir  d'incendies  enveloppant  une  masse 
considérable  de  maisons.  L'élément  dévastateur  a  bien ,  il  est 
vrai,  fait  de  temps  en  temps  sa  proie  d'immenses  magasins  de 
marchandises  et  de  vastes  édiGces  publics;  mais,  depuis  le  grand 
incendie  de  1666,  il  a  cessé  de  dévorer  d'un  seul  coap  des  quartiers 
tout  entiers.  On  n'a  jamais  eu,  depuis  ce  mémorable  événement, 
à  enregistrer  de  ces  embrasements  de  mille  maisons  à  la  fois, 
comme  c'est  encore  souvent  le  cas  aux  États-Unis,  au  Canada, 
et  même  da«ts(outes  les  parties  de  i'Eui*ope  continentale.  Lesia- 
cendies  qui  ont  emporté  des  pâtés  de  maisons  dans  la  métropole 
britannique,  ont  toujours  été  éteints  sans  que  le  tocsin  ait  sonoé. 
La  comparaison  entre  le  nombre  des  incendies  qui  ont  éclaté 

(1)  L'article  13  des  statuts  de  U  Société  d'Assurance  immobilière  de  la  ViUe  de 
Paris,  dispose  que  tout  sociétaire  étant  assureur  en  même  temps  qu'assuré,  est 
garant  des  sinistres  que  peurent  éprouver  ses  co-sociétaires,  mais  seolemeot  jo>       | 
qu'à  concurrence,  pour  chaque  année,  de  1  fr.  pour  1^000  fr.  du  mon  tant  del'»       | 
timation  faite  de  l'immeuble  assuré  par  lui,  sauf  toutefois  l'effet  de  l'augmenta-      ^ 
tion  progressive  qui  peut  résulter  du  classement  de  la  propriété  suivant  les  ris- 
ques qu'elle  présente.  Le  plus  grand  de  ces  risques  ne  peut  néanmoim  donner 
lieu  qu'au  paiement  de  dix  contributions  dans  le  remboursement  de»sinistres.  | 

Cette  garantie  avait  été  fixée  à  un  pour  cent  par  les  premiers  statuts;  rédoitt       ^ 
comme  elle  Test  maintenant  à  un  pour  mille,  sur  plusde  3,SOO,000,0<H>fr.âe 
valeurs  actuellement  assurées,  elle  équivaut  encore  à  un  capitid  de  pi»  ^ 
8,800,000  fr.  1 

Cette  garantie  est  plus  que  suffisante,  et  l'expérience  des  trente-six  ^^ 
écoulées  depuis  l'origine  de  la  Société,  prouve  qu'elle  ne  doit  jamais  être  tl-       | 
teinte.  Lu  plus  forte  répartition  annuelle,  de  1817  à  1853,  s'est  élevée  i  9  fr.  20  ^        ! 
par  100,000  fr.  de  valeurs  assurées.  {Elle  a  eu  lieu  en  1836). 

Depuis  la  constitution  de  la  Société  actuelle,  la  somme  annuelle  pajée  pv 
chaque  sociétaire,  contribution  et  cotisation  réunies,  ne  s'est  élevée  en  jnojraK 
qu'à  7  fr.  72  c.  par  100,000  fr. 
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de  1838  à  i8A3  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise,  et  le  nombre  de 
ceax  qui  ont  éclaté  sur  la  rive  gauche  pendant  le  même  laps  de 
temps,  et  dont  la  réunion  donne  uo  total  de  20,000  maisons 
atteintes,  est  toute  en  faveur  de  la  rive  septentrionale  ;  U 
moyenne  annuelle  des  sinistres  sur  cette  dernière  rive  étant, 
par  rapport  à  l'antre,  comme  20  est  à  S6.  Les  riverains  septen- 
trionaux sont  aujourd'hui  redevables  de  cette  exemption  au 
grand  désastre  de  1666.  Ce  gigantesque  incendie,  en  balayant 
d'un  seul  coup  la  cité  tout  entière,  en  a  fait  disparaître  pour 
toujours  ces  dédales  de  ruelles  étroites  bordées  de  maisons  en 
bois  qui  fournissaient  continuellement  des  aliments  à  la  flamme. 
H.  Peter  Cunningham,  dans  soo  Guide  dam  Londres^  donne 
le  curieux  détail  qui  suit  relativement  à  l'origine  supposée  du 
Grand-Incendie  : 

«  L'incendie  de  Londres ,  appelé  commanément  le  Grand-Incendie^ 
commença  da  côté  Est  de  celte  ruelle  (Puddiof-Lane) ,  vers  une  heure 
eu  deux  heures  du  malin,  ledimanclie  2  septembre  1666,  dans  la  maison 
de  Farryuer,  le  boulauger  du  rot. 

9  II  était  de  mode,  parmi  les  zélës  protestants  de  l'époque ,  d*attri<- 
buer  rincendie  aux  catholiques  romains,  et  quand,  en  1681,  Oates  et  sa 
conspiration  vinrent  accréditer  cette  croyance ,  on  mit  cette  inscription 
snr  la  façade  de  la  maison  (n»  25,  je  crois)  élevée  sur  remplacement  de 
celle  du  boulanger  Farryner  : 

ce— Ici,  par  la  permission  du  ciel,  Tenfer  déchaîna  sur  cette  cité  protes- 
tante toute  la  malice  enfermée  dans  les  cœuis  de  prêtres  barbares ,  par 
la  main  de  leur  agent,  Hubert,  qui,  sur  les  ruines  de  ce  lieu,  confessa  le 
fait  pour  lequel  il  fut  pendu ,  ii  savoir  que  c*est  ici  que  commença  le 
terrible  incendie  décrit  sur  la  colonne  voisine,  érigée  pour  en  perpétuer 
le  souvenir  Fan  IGSl  ;  sir  Peter  Ward,  chevalier,  étant  maire.  —  » 

>  Cette  ccl^re  inscription,  apposée  en  cooséquence  d'un  ordre  de  la 
cour  du  conseil  municipal,  du  17  juin  1681,  fat  enlevée  sous  le  règne  de 
lacques  II,  replacée  sous  le  règne  de  Guillaume  111,  et,  finalement,  re- 
tirée tout- à- fait  «c  à  cause  de  l'encombrement  que  les  passants  faisaient 
en  s*arrétant  pour  la  lire.  »  Entick ,  qui  continue  Maitland  en  1756,  en 
parle  «  comme  ayant  été  enlevée  récemment.  »  La  maison  «  fut  rebâtie 
dans  un  très  beau  style.  » 

»  La  pierre  conimcmorative  est  encore  conservée ,  dit-on ,  dans  une 
eave  de  Pudding-Lane.  Hubert  était  un  papiste  français  âgé  de  26  ans, 
fils  d'un  horloger  de  Rouen,  en  Normandie.  li  fut  arrcté  dans  le  comté 
d'Essex,  avoua  qu'il  avait  mis  le  feu,  cl  ayant  persisté  dans  son  aveu, 
Alt  pendu  sans  autrepreuveqnesapropredepositioo.il  déclara,  dans  son 
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interrogatoîrefCc  qo*il  avait  été  suborné  à  Parte  pour  commettre  sonc 
et  que  trois  autres  individus  éiaient  entrés  dans  le  complot  pour  l'exécu- 
tion. »  On  lui  demanda  s*il  connaissait  Tendroit  où  il  avait  commencé 
à  mettre  le  feu.  Il  répondit  c<  qu*il  le  connaissait  parfaitement  et  qu'il 
le  montrerait  à  tous  ceux  qui  voudraient.  »  On  lui  banda  alors  les  yeux 
et  on  le  conduisit  dans  différents  endroits  de  la  Cité  pour  qu*il  montrât 
la  maison.  On  le  mena  d*abord  à  quelque  disUnce  du  lieu  où  le  feu 
avait  éclaté,  on  lui  ôta  son  bandeau  et  on  lui  demanda  si  ce  n*était 
point  là,  à  quoi  il  repondit  :  «  Non ,  c'était  plus  près  de  la  Tamise,  i 
«La  maison  et  toutes  celles  qui  en  étaient  proches,  dit  Glarendon, 
étaient  tellement  enterrées  sous  les  décombres,  qu'à  moins  de  quelque 
marque  infaillible,  les  propriétaires  eux-mêmes  pouvaient  k  peine  en 
retrouver  la  place.  Mais  cet^bomme  conduisit  les  juges  directement  sur 
le  lieu  où  Tincendie  avait  pris  naissance ,  décrivit  la  mateon ,  la  forme 
de  la  petite  cour,  les  portes  et  les  fenêtres,  et  Tendroit  où  il  mit  le  feu, 
et  tout  cela  avec  tant  d'exactitude  qu'il  eût  été  impossible  aux  voisins 
de  le  faire  aussi  bien.  »  Tillotson  dit  à  Burnet  que  Howell  (le  recorder 
de  Londres  alors)  accompagnait  Hubert  dans  cette  circonstance,  qu'il 
((  avait  été  avec  lui.  qu'ils  avaient  beaucoup  causé  ensemble,  et  que  selon 
lui  Howell.  il  était  impossible  que  les  aveux  d'Hubert  fussent  le  rêve  d'un 
fou.  »  Telle  n'était  pas  cependant  Topinion  des  juges  qui  le  jugèrent 
«  Ni  les  juges ,  dit  Élarendon ,  ni  aucun  de  ceux  qui  assistèrent  aux  dé- 
bats ne  le  crurent  coupable  ;  tous  ne  virent  en  lui  qu'un  malheureux  in- 
sensé qui,  fatigué  de  la  vie ,  avait  choisi  ce  moyen  pour  s'en  débarras- 
ser. »  On  peut  en  toute  sûreté  attribuer  l'incendie  de  Londres  à  une 
autre  cause  qu'à  une  conspiration  catholique.  11  faut  se  rappeler  que  le 
feu  commença  chez  un  boulanger,  que  la  saison  avait  été  extraordinai- 
rement  sèche,  que  les  maisons  étaient  en  bois  et  surplombaient  lesroes, 
de  sorte  que  la  ruelle  en  question  était  encore  plus  étroite  qu*elle  ne 
l'est  aujourd'hui,  et  qu'un  vent  d'Est  très  violent  soufflait  au  moment  de 
l'inceudie.  On  crut  d'abord  que  c'était  fort  peu  de  chose.  Pepys  mit  h 
tête  à  la  fenêtre  de  sa  chambre  à  coucher,  dans  Seetting-Lane,  quel- 
ques heures  après  le  début  de  l'incendie,  et  il  se  remit  au  lit  comme  s'il 
n'y  avait  là  qu'un  feu  ordinaire ,  un  de  ces  feux  comme  on  en  voyait 
tous  les  jours  et  dont  on  venait  à  bout  facilement.  Le  lord-maire  (sir 
Thomas  Bludworth)  semble  en  avoir  pensé  tout  autant  et  n'avoir  songé 
à  s'en  occuper  que  lorsqu'il  était  déjà  trop  tard.  La  population  parait 
avoir  été  paralysée  de  frayeur,  et  aucun  effort  important  ne  fut  tenté 
pour  arrêter  les  progrès  du  fléau.  Pendant  quatre  jours  consécutifs,  le 
feu  exerça  d'affreux  ravages,  sautant  d'une  rue  à  l'autre  et  se  dévelop- 
pant  dans  un  immense  rayon.  Des  maisons  furent  enfin  rasées,  et  les 
flammes  furent  arrêtées  à  l'église  du  Temple,  dans  Fleet-Street  et  à  Pie- 
corner  dans  Smilhfield.  Dans  ces  quatre  jours,  13,200  maisons,  400  rues 
et  89  églises,  y  compris  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  furent  détrui(es,et 
Londres  ne  fut  plus  littéralement  qu'un  monceau  de  ruines.  La  perte  fut 
si  énorme  qu'on  peut  dire  que  les  effets  s'en  font  encore  ressentir. Toa- 
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tefois,  de  grands  avantages  résultèrent  de  ce  désastre.  Londres  Tut  à 
jamais  délivrée  de  la  peste,  et  cette  vaste  capitale  doit  an  Grand-Incen- 
die: Saint-Paul,  Saint-Bride,  Saint-Slephen-Walbrook  et  toutes  les 
gloires  architecturales  de  sir  Christopher  Wren.  » 

Outre  ces  avantages^  Londres  y  a  gagné  celui  des  murs  mi- 
toyens de  séparation  [party  walls)  ,  solides  cloisons  par  les- 
quelles les  immeubles  se  trouvent  coupés,  sauvegarde  qui  a  em- 
pêché les  incendies  de  s'étendre  dans  la  Cité,  quand  des  rues 
tout  entières  ont  été  détruites  en  quelques  heures  dans  d'autres 
quartiers  de  la  capitale,  et  surtout  dans  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler les  faubourgs  maritimes  de  Londres,  Rotberhithe,  Green- 
wich  et  Gravcsend.  L'Acte  par  lequel  les  murs  mitoyens  devin- 
rent obligatoires,  fut  mis  en  vigueur  immédiatement  avant  la 
réédificatîon  de  la  ville»  et  diflérents  amendements  sont  venus 
de  temps  en  temps  depuis  en  étendre  les  effets.  L'Acte  7  et  8, 
Victoria,  relatif  aux  constructions,  contient  l'importante  dispo- 
sition que  f  la  capacité  d'aucun  magasin  de  commerce  servant 
d'entrepôt  de  marchandises,  ne  devra  excéder  200,000  pieds 
cubes*  9  II  n'est  pas  possible  de  se  rendre  maître  d'un  incendie, 
quand  une  fois  la  flamme  a  accès  dans  de  vastes  approvisionne- 
ments de  matières  combustibles.  En  pareil  cas,  elle  prend  •  une 
position  fortifiée  »  d'où  on  ne  peut  la  déloger  que  par  surprise, 
c'est-à-dire  avant  de  lui  avoir  donné  le  temps  de  se  développer. 
Le  centre  même  de  Londres  est  occupé  en  grande  partie  par 
des  maisons  pleines  d'articles  de  Manchester,  c'est-à-dire  de 
matières  éminemment  inflammables  ;  la  sûreté  de  la  ville  dé- 
pend donc  des  effets  restrictirs  de  cette  loi.  Les  marchands  de 
cotonnades  de  Manchester  ne  s'en  sont  pas  moins  toutefois  ar- 
rangés de  manière  à  éluder  cette  disposition  de  l'Acte  du  Par- 
lement. Prenons,  comme  l'exemple  le  plus  récent  et  le  plus 
flagrant,  les  magasins  de  la  maison  Cook.  Cette  construction 
énorme  qui,  dans  ces  deux  dernières  années,  est  venue  s'im- 
planter dans  Saint-Paul'sGhurch-Yard,  et  dont  la  lourde  masse 
qui  touche  la  cathédrale  et  en  amoindrit  les  splendides  propor- 
tions, contient  un  espace  libre,  ouvert  d'un  bout  à  l'autit,  de 
1,100,000  pieds  cubes,  ou  neuf  cent  mille  pieds  de  plus  qu'elle 
n'a  droit.  Si  l'on  prenait  vingt-cinq  maisons  de  dimension  or- 
dinaire, et  qu'on  en  jetât  par  terre  les  murs  mitoyens,  on  au- 
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rail  juste  l'état  de  choses  que  présentent  les  magasins  Cook. 
Mais^  demandera-t-OD,  si  la  loi  est  violée,  pourquoi  lesfonclioa* 
naires  chargés  de  la  Taire  observer  n'iaterfiennent^ils  pas?  Où 
sontles  inspecteurs  dé  la  Cité?  La  raison,  cher  lecteur,  la  voici: 
les  marchands  de  cotonnades  de  Manchester  ont,  depuis  qocl- 
qnes  années,  adopté  une  nouvelle  interprétation  de  la  loi,  — 
interprétation  qu'aucun  juge,  k  ce  que  nous  croyons,  ne  vou- 
drait admettre,  urais  que  les  inspecteors  n'ont  pas  encore  osé 
contredire.  <  Nous  échappons,  »  disent  ces  Messieurs,  aux  dis- 
positions de  l'Acte'  relatives  aux  magasins  servant  d'entrepôts 
de  marchandises,  par  la  raison  que,  vendant  au  détail,  notre 
maison  de  commerce  ne  saurait  être  considérée  comme  un  m- 
trepdt  de  marchandises  proprement  dit  t  Que  cette  interpré* 
tation  viole  l'esprit  de  la  loi,  cela  ne  fait  aucun  doute;  mais 
nous  croyons  qu'elle  en  viole  aussi  la  lettre.  S'il  en  est  antre- 
mont,  il  est  grandement  temps  que  la  loi  soit  amendée  sur  ce 
point;  car  nous  affirmons ,  d'après  les  autorités  les  plus  compé- 
tentes, que  jamais,  depuis  le  Grand  Incendie,  Londres  n'a  conra 
nn  danger  de  conflagration  générale  plus  imminent  que  main* 
tenant,  par  la  présence  et  la  rapide  multiplication,  dans  son  en- 
ceinte, de  ces  immenses  entrepôts  tout  remplis  d'éléments  de 
destruction,  et  placés  côte  à  côte  absolument  comme  pour  pro- 
duire, par  contagion,  le  plus  de  mal  possible. 

Supposons,  par  exemple,  que  le  feu  s'établisse  une  fois  dans 
)es  magasins  de  la  maison  Cook,  il  ne  faudrait  pas  songer  à  Té- 
teindre.  Los  pompes  seraient  parfaitement  inutiles  en  présence 
d'un  volume  de  feu  aussi  énorme,  qui  conveitirait  tout  l'éta- 
blissement en  fournaise.  Qui  sait  ce  qui  arriverait  après.  Sop* 
posé  que  lèvent  souffle  du  Sud,  ne  devrait-on  pas  trembler 
pour  la  cathédrale.  Le  gigantesque  dôme  de  Saint-Paul  est  en- 
tièrement en  chêne,  et  cent  cinquante  années  ont  exercé  leur 
action  dessicative  sur  cette  vaste  charpente,  qui  n'est  garantie  à 
Textérieur  que  par  une  feuille  de  plomb  1  II  n'^y  a  pas  Iong-tcmp5 
que  M.  Cotlam  exposait,  devant  l'Institut  des  ingénieurs  civils 
comment,  lors  de  l'incendie  do  Théâtre  de  la  Princesse,  le  feu 
s'était  communiqué  à  ses  ateliers.  Un  morceau  de  bois  enflammé, 
lancé  par  dessus  la  toiture  du  théâtre,  était  venu  tomber  d^os 
la  gouttière  de  plomb  de  la  maison,  avait  fondu  cette  gouttière, 


Digitized  by  VjOOQIC 


A  LO.NDBES.  89 

et  le  métal  liquide,  traversant  le  plafond,  s'était  répandu  sur  un 
établi  où  se  trouvait  de  Thuile,  lequel  avait  pris  feu  immédiate- 
ment Le  grand  dôme  ne  serait-il  pas  tout  aussi  en  danger  que 
l'avaient  été  les  ateliers  de  M.  Gottam  7  A  quoi  serviraient  les 
pompes,  à  une  pareille  hauteur?  Quelque  irréparable  que 
fût  le  désastre  dont  Londres  est  menacé  de  ce  côté^  un  désastre 
non  moius  grand  la  menace  dans  une  antre  direction.  A  l'est 
des  magasins  de  la  maison  Cook,  et  dans  le  voisinage  d'une  fa- 
brique de  vitriol  ou  de  quelque  autre  produit  chimique,  est 
située  la  Cour  ecclésiastique  (Doctor's  Gommons) ,  où  sont 
déposés  une  masse  énorme  de  testaments  anglais.  Les  toits  de 
ce  pâté  de  constructious  se  communiquent  tous  ;  or,  si  une  por- 
tion de  l'édifice  prenait  feu,  rien  ne  pourrait  empêcher  la  totale 
destruction  du  reste.  Peut-être  dira-t*on,  qu'après  tout,  les  bâ- 
timents qui  commandent,  comme  une  batterie,  deux  points  si 
importants  de  la  capitale  de  l'Angleterre,  ont  été  construits  à 
l'épreuve  du  feu  :  cela  peut  être  vrai,  en  tant  qu'il  s'agit  du  dan- 
ger  qui  viendrait  du  dehors;  mais  comme  les  balles  de  colonne 
sont  pas  à  l'épreuve  du  feu,  il  y  a  impossibilité  à  ce  que  l'on  soit 
paiement  h  l'abri  d'un  danger  intérieur.  En  pareil  cas,  les  pou- 
trellecdefer,  avant  d'arriver  au  blanc,  fondent  comme  des  bâtons 
de  cire  à  cacheter  ;  la  pierre  éclate  en  mille  pièces  ;  les  traverses 
de  fer  qui  servent  à  relier  les  murs  ne  servent  plus  qu'à  les  ren- 
verser sous  la  poussée  qui  résulte  de  la  dilatation  latérale  du 
métal.  Enfin,  les  éléments  mêmes  qui,  dans  des  circonstances 
ordinaires,  semblent  devoir  ajouter  à  la  force  et  à  la  durée  de 
la  construction,  ne  font  alors  que  contribuer  à  sa  destruction 
plas  rapide.  ' 

Le  grand  incendie  des  chantiers  de  Pimlico,  dits  t  à  l'épreuve 
du  feu,  •  appartenant  à  MM.  Gubilt,  est  une  des  preuves  les 
plus  récentes  que  nous  ayons  de  l'erreur  profonde  de  ceux  qui 
s'imaginent  que  le  fer  et  la  pierre  peuvent  résister  h  l'action 
prolongée  d'un  feu  violent.  Nous  avons  vu  dernièrement  des 
portions  de  colonnes  de  cette  construction,  fondues  comme  si 
elles  eussent  été  d'étain.  De  même,  quand  l'arsenal  de  la  Tour 
fut  détruit,  les  cauons  de  mousquets  retrouvés  sous  les  décom- 
bres aflectaient  les  formes  les  plus  bizarres,  et  quelques  pièces 
d'artillerie  du  plus  gros  calibre  avaient  été  soudées  les  unes  aux 
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autres.  Quelqae  chose  de  pins  surpreoaDt  encore  eut  liea  en 
1837,  à  DaYÎs's  Wharf  :  dans  cet  incendie,  an  tuyau  de  fer  placé 
à  Textérieur  des  bâtiments  fut  fondu  comme  un  glaçon.  Hais  il 
n'est  pas  besoin  d'un  embrasement  pareil  pour  détruire  des 
poutrelles  en  fer,  puisqu'il  résulte  des  expériences  de  M.  Pair- 
bairn,  qu'une  fois  la  température  de  600*  (F^^)  atteinte,   la 
force  de  cohésion  du  métal  décroît  rapidement  à  mesure  que  la 
chaleur  augmente.  M.  Braidwood,  dans  son  Mémoire  sur  les 
constructions  à  l'épreuve  du  feu,  lu  devant  l'Institut  des  ingé* 
nienrs  civils,  le  29  janvier  1849,  fut,  croyons-nous,  le  premier 
à  attirer  l'attention  sur  ce  défaut,  bien  grave  assurément,  dans 
une  matière  employée  sur  une  si  grande  échelle  dans  les  cons- 
tructions modernes.  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  Braid- 
wood  a  recueilli  un  fait  qui  démontre  clairement  la  justesse  de 
l'opinion  qu'il  avait  émise  : 

€  Une  chapelle,  située  dans  Liverpool-Road,  Islington,  bante 
de  70  pieds  et  large  de  62,  prit  feu  le  2  octobre  1848,  et  fat 
complètement  brûlée.  Après  l'incendie,  on  reconnut  que,  de 
treize  piliers  de  fonte  de  fer  qui  supportaient  les  galeries,  deux 
seulement  étaient  restés  intacts  ;  la  plupart  des  autres  avaient 
été  brisés  en  petits  morceaux  ;  le  métal  paraissait  avoir  perdn 
toute  force  de  cohésion,  et  certaines  portions,  dont  on  montre 
encore  des  fragments,  avaient  été  fondues.  Il  est  bon  de  remar- 
quer que  ces  piliers  avaient  plus  de  force  qu'il  n'en  fallait  pour 
supporter  les  galeries  alors  qu'elles  étaient  remplies  de  fldèles, 
ce  qui  ne  les  em])écha  pas,  sous  l'action  du  feu,  de  s'affaisser 
sous  le  poids  de  la  charpente  seule,  allégée  de  tout  ce  qoe  la 
flamme  lui  avait  enlevé.  • 

Mais  quand  nous  insistons  sur  les  risques  d'inrendie  qoe  pré- 
sentent les  grands  entrepôts  de  coton,  nous  pensons  également 
aux  dangers  que  courent  les  jeunes  gens  qui  y  sont  employés» 
et  qui ,  la  plupart  du  temps,  logent  dans  les  étages  supérieurs. 
M.  Braidwood  nous  informe  que,  dans  plusieurs  maisons  de 
gros  de  la  Cité,  c  les  poutrelles  de  fonte  sont  loin  d'être  anssi 
bien  proportionnées  au  poids  qu'elles  sont  appelées  à  supportor, 
que  l'étaient  celles  dont  il  vient  d'être  question.  En  cas  d'in* 
cendies,  ces  poutrelles  seraient  incapables  d'offrir  la  moindre 
résistance  à  la  flamme.  Si  malheureusement  le  feu  prenait  en 
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de  semblables  circonstances,  nul  doute  qu'on  n'eût  à  déplorer 
la  mort  d'un  très  grand  nombre  de  personnes.  En  effet,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  dans  la  confusion  résultant  d'une  alarme  sou-- 
daine,  il  ne  faudrait  pas  compter  que  cinquante,  quatre-vingts 
ou  cent  individus  pussent  se  sauver  par  une  ou  deux  échelles 
placées  sur  les  toits;  d'ailleurs,  indépendamment  de  toutes  les 
chances  d'accident,  un  pareil  sauvetage  demanderait  un  temps 
considérable.  • 

L'application  de  l'eau  ne  ferait  qu'aj^raver  la  difficulté;  car, 
an  contact  du  liquide,  le  fer  rougi  se  romprait  très  probable- 
ment et  deviendrait  inutile  en  tant  que  support.  C'est  un  fait 
bien  connu  que  les  barres  de  fourneau  sont  très  rapidement 
hors  de  service  quand  les  chaudières  ont  des  fuites  ;  la  vapeur 
qui  arrive  alors  sous  les  barres  les  fait  se  courber  et  se  tordre.  II 
n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  garantir  efficacement  un  bâtiment 
contre  les  chances  d'incendie,  que  d'adopter,  pour  sa  construc- 
tion, l'un  des  deux  modes  suivants  :  ou  il  faut  diviser  les  grands 
magasins  en  compartiments,  à  l'aide  de  solides  cloisons  de 
briques,  et  circonscrire  ainsi  dans  des  limites  raisonnables  le 
fea  qui  pourrait  y  éclater,  —  absolument  comme  on  empêche 
un  navire  en  fer  de  sombrer  en  construisant  la  coque  par  com- 
partiments, de  manière  à  ce  qu'en  cas  de  fracture  l'avarie  soit 
circonscrite  ;  —  ou  bien  il  faut  adopter  la  vieille  méthode  ro- 
maine, c'est-à-dire  étayerles  planchers  sur  des  piliers  de  briques 
et  des  cintres  bfltis  à  ciment;  car,  à  une  haute  chaleur,  le  mor- 
tier se  pulvériserait  Le  premier  de  ces  modes  a  le  grand  avan- 
tage de  garantir  le  contenu  en  même  temps  que  le  contenant. 
Le  nouveau  bâtiment  du  Record-Office,  dans  Fetter-Lane,  est 
on  parfait  modèle  do  genre;  c'est  peut-être  la  seule  construc- 
tion d'Angleterre  absolument  à  Tépreuve  du  feu ,  composée 
comme  elle  l'est  de  fer  et  de  pierre,  et  n'ayant  pas  de  pièces  de 
plus  de  17  pieds  de  large  sur  25  de  long  et  47  de  haut,  et  d'une 
capacité  de  plus  de  8,000  pieds  cubes.  Les  pièces  n'ont  entre 
«lies  aucune  communication  ;  elles  s'ouvrent  toutes  sur  un  cor- 
ridor voûté,  et  leurs  portes  sont  en  fer  ;  de  sorte  que  si  les  do- 
cnmentft  qu'elles  contiennent  prenaient  feu  dans  l'une  d'elles, 
ils  y  pourraient  brûler  sans  plus  de  danger,  pour  le  reste  de 
l'édifice,  qoe  do  charbon  dans  one  grille. 
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Il  ne  faut  pas  croire  que  nous  voulions  dénigrer  l'emploi  da 
fer  et  de  la  pierre  dans  la  construction  des  magasins  de  mar- 
chandises, même  qaand  ces  magasins  sont  construits  d'après  la 
méthode  ordinaire.  Pour  ce  qui  est  de  Textérieur,  ces  denx  ma» 
tériaux  sont  inappréciables  :  ils  mettent  le  bâtiment  à  Tabri  de 
presque  toot  danger  venant  du  dehors.  On  n*on  saurait  donner 
de  meilleure  preuve  que  de  citer  Texpérience  de  Liverpool , 
dont  les  incendies,  dans  ces  cinquante  dernières  années,  ont  été 
yéritablement  effroyables.  Les  plus  vastes  entrepôts,  ainsi  qoe 
tous  les  autres  grands  magasins  de  marchandises,  étaient  gêné- 
ralenwnt  bâtis  avec  des  toits  qui  se  continuaient  sans  interrup- 
tion. Ils  avaient  partout  des  portes  en  bois,  et  à  leurs  différants 
étages  des  volets  également  en  bois,  qni  ne  manquaient  jamais 
de  prendre  feu  dès  qu'un  incendie  éclatait  de  l'autre  côté  des 
rues  étroites  où  ces  bâtiments  se  trouvaient  ordinairement  si- 
tués. Vers  18A1,  les  incendies  avaient  pris  un  tel  développement 
et  s'étaient  tellement  multipliés,  que  le  taux  de  rassurance.  qui 
avait  été  jttsque-là  de  8  shellings  pour  cent,  s'éleva  à  36  sbel- 
lings.  C'était  à  peu  près  h  l'époque  du  grand  feu  de  Formby-* 
Street,  où  le  dommage  monta  à  379,000  £,  et  le  total  des  pertes^ 
depuis  le  commencement  du  siècle,  n'avait  pas  été  moindre  de 
900,260,000  £.  L'étendne  do  mal  appelait  un  remède  éner- 
gique. Un  bill  fut  (rfitenn  en  1SA3  pour  l'amendement  de  l'Acte 
sur  les  constructions;  des  murs  mitoyens  de  sépai-atioo  forent 
élevés  entre  chaque  magasin  ;  les  portes  et  les  volets  de  bo» 
furent  remplacés  par  des  portes  et  des  volets  de  fer  ;  la  capacité 
intérieore  des  bâtiments  eux-mêmes  fat  limitée,  etc.  ;  et  l'effet 
de  ces  améliorations  fut  de  diminuer  les  risqnes,  an  point  que 
les  assurances  redescendirent  à  leur  taux  normaK 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  l'emploi  du  fer  et  de  la 
pierre  dans  la  construction  dies  maisons  d'habitation  particu- 
lière et  des  administrations  publiques  ;  dans  ces  maisons^  les 
pièces  sont  comparativement  petites,  et  les  objets  qu'elles  ren- 
ferment ne  sont  point  en  général  assez  nombreux  et  de  natore 
assez  inflammable  pour  détériorer  le  fer  et  la  pierre  en  brMaat. 
Il  faut  s'attendre  à  voir  diminuer  sensiblement  le  nombre  des 
incendies  dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  par  suite  de  TeuipJoi 
presque  universel  du  fer  et  de  la  pierre  dans  les  nouyellescoo»- 
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troctioos  de  cette  catégorie.  Les  maisons  de  Yiclona-Street 
(Westminster),  bâties  d'après  le  système  qui  consiste  à  vodter 
les  plafonds  des  étages  ou  à  les  faire  d*un  seul  bloc  sans  vide 
intérienr  par  oà  la  flamme  puisse  passer,  sont,  on  peut  le  dire, 
complètement  à  l'épreuve  du  feu.  Presque  tout  Paris  est  bftti  de 
cette  manière^  aussi  n'y  voit- on  jamais  de  grands  incendies. 
Sans  ce  mode  de  construction,  il  n'y  aurait  pas  ée  ville  plus  ex^ 
posée  à  être  brûlée^  h  cause  de  la  hauteur  des  maisons  et  de  la 
mauvaise  distribution  des  eaux.  C'est  toujours  un  sujet  d'ébabis- 
sement  pour  le  Londonnien  qui  se  promène  dans  Paris,  que  de 
rencontrer  un  détacfaemciH;  de  sarpeurs*pompiers  se  rendant  au 
pas  de  coorse  sur  le  théâtre  de  qnelque  sinistre,  en  traînant  une 
pompe  grosse  comme  un  arrosoir  de  jardin,  et  suivie  d'un  ton^ 
neaii  de  porteur  d'eau,  ressonrces  soffisantes,  daM  la  plupart 
des  cas,  pour  venir  à  bout  de  rennemî. 

Sans  se  lancer  dans  les  dépenses  que  nécessitent  le  fer  et  la 
pierre,  les  Londoaniens  pourraient  parfaitement ,  en  profilant 
de  l'exemple  des  Parisiens,  construire  leurs  habitations  à  1'^- 
preave  du  fen,  en  abandonnant  l'absurde  coutume  de  séparer 
IcB  étages  par  des  planchers  crettx  et  les  appartements  par  des 
doisons  creuses  en  bois  à  peine  revêtu  d'un  mince  enduit 
de  plâtre,  méthode  qui  a  pour  effet  de  faire  circuler  le  feu 
du  bas  en  haut  de  la  maison  dans  le  plus  rapide  espace  de 
tenops  possible.  Quand  nn  incendie  éclate  dans  une  chambre, 
le  plafond,  il  est  vrai,  arrêtera  bîenlalamme  asses  kmg-temps; 
mais  les  cloisons  creuses,  remplies  d'air,  agissent  comme  con^ 
docteurs,  et  cela  est  si  vrai ,  que  les  c  firemen  •  ont  souvent 
trouvé  que  le  feu  s'était  communiqué  d'un  étage  h  l'autre  par 
ce  secret  canal,  sans  faire  de  dégât  dans  les  pièces  coatignës  et 
«ans  même  qu'on  s'en  fftt  aperçu.  Gomme  l'Acte  sur  les  Cons- 
imctiofls  doit,  dit-on,  être  amendé  h  la  session  prochaine,  il 
«endt  à  désirer  que  la  clause  relative  aux  mars  mitoyens  de  se- 
paration  fût  étendue  aux  appartements  aussi  bien  qu'aux  mai- 
sons. La  dépense  serait  insigniftante ,  ainsi  qu'on  peut  s'en  as« 
«ttrer  en  consahant  le  petit  livre  de  M.  Hosking,  qui  a  été  le 
premier,  croyons*noiis,  à  faire  connaître  au  publie  anglais  les 
admirables  métliodes  des  consli*acteurs  parisiens.  Au  lieu  de  se 
«servir  de  lattes  minces  pour  leurs  cloisons,  ils  emploient  de 
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solides  morceaux  de  chêne  qu'ils  clouent  par  chaque  beat  ssr 
le  châssis  de  la  cloison  ^  puis  ils  remplissent  Tintervalle  avec 
des  moellons  et  du  plâtre ,  et  revêtent  le  tout  d'une  épaisse 
couche  de  plâtre.  Les  planchers  sont  faits  d*après  le  même  sys- 
tème; il  en  est  de  nrême  des  dessous  d'escalier.  Que  de  ?ies 
épargnées  en  Angleterre,  si  les  constructeurs  anglais  voalaieDt 
adopter  ce  simple  expédient  au  lieu  de  faire  des  escaliers  arec 
du  bois  mal  joint  et  plein  de  crevasses ,  à  peine  recouvert  par 
dessous  d'un  mauvais  petit  badigeon  de  plâtre!  car  le  feu  se 
rue  toujours  sur  les  escaliers  »  qui  sont  comme  le  tuyau  de  la 
maison;  de  Ih,  par  conséquent,  la  nécessité  de  les  rendre  aussi 
sûrs  que  possible,  a6n  de  ménager  un  moyen  de  retraite  anx 
habitants. 

Nous  avons  dit  que  Londres  est  en  train  d'escalader  le  ciel, 
—  aucune  maison  située  dans  un  quartier  un  peu  important  de 
la  métropole,  ne  se  rebâtissant  sans  qu'on  n'y  ajoute  au  moios 
un  étage.  Quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix  pieds,  voilà  quelle 
est  maintenant  la  hauteur  ordinaire  des  grands  magasins  et  des 
locaux  des  grandes  administrations,  ce  qui  équivaut  à  dire 
qu'une  certaine  portion  de  la  capitale ,  portion  qui  va  toujours 
s'augmentant ,  échappe  au  domaine  de  la  Fire-Brigade,  atteodu 
qu'aucune  des  pompes  construites  d'après  le  système  actuel  se 
saurait  atteindre  immédiatement  une  portée  pareille.  M.  Braid* 
wood  prévoit  qu'il  sera  bientôt  forcé  d'appeler  à  son  secours  le 
moteur  à  vapeur.  Les  Américains  ont  déjà  introduit  ce  nooTel 
agent  chez  eut  avec  quelque  succès ,  et ,  à  Londres,  les  pompes 
flottantes  ont  déjà  donné  un  échantillon  de  sa  puissance.  Les 
pompes  à  incendie ,  roues  par  la  vapeur,  seront  évidemmeBt 
bientôt  en  usage  dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  à  moins  qo'OD 
ne  se  passe  tout-à-fait  de  pompes  en  fixant  directement  les 
tuyaux  de  cuir  aux  conduits  d'eau ,  comme  cela  se  fait  à  Baffl- 
bourg;  maeis ,  pour  convenir  là,  il  faudrait  nécessairement aog* 
menter  de  beaucoup  le  nombre  et  la  grosseur  des  condoits 
d'eau  de  la  métropole  ;  il  faudrait  aussi  que  ces  conduits  fissent 
un  service  constant.  A  présent ,  lors  même  qu'on  aurait  too- 
jours  de  l'eau ,  les  conduits  sont  souvent  trop  petits  pour  ad- 
mettre l'emploi  de  plus  de  deux  ou  trois  tuyaux  de  pompe;  car 
si  la  somme  des  diamètres  de  ces  derniers  excède  le  diamètre 
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du  conduit  d'eau  qui  les  alimente ,  la  pression  cesse  et  il  n'y  a 
plus  de  jet  On  ne  saurait  nier,  cependant,  que  si  toutes  les 
rues  de  Londres  avaient  de  larges  conduits  bien  alimentés , 
Londres  serait  bien  mieux  armée  qu'elle  ne  l'est  contre  «  l'élé- 
ment destructeur;  »  il  n'y  aurait  guère  d'incendie  qui  pût  ré- 
sister à  un  torrent  constant  de  plusieurs  milliers  de  litres  d'eau 
par  minute.  Aujourd'hui ,  dans  les  incendies ,  il  se  perd  un 
volume  d'eau  considérable.  Lors  de  la  destruction  du  palais  du 
Parlement 9  le  volume  d'eau  que  fournirent  les  conduits  eût 
rempli  un  bassin  d'un  acre  de  superficie  sur  douze  pieds  de  pro- 
fondeur,—  dix  fois  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  alimenter  les 
trente-trois  pompes  qui  jouaient  simuIlanémenL 

Il  n'est  point  hors  de  propos  de  dire  ici  quelques  mots  de  la 
méthode  qui  consiste  à  éteindre  les  incendies  au  moyen  du  mé- 
lange gazeux  contenu  dans  les  Fire-annihilators  de  M.  Phillips. 
Suivant  un  article  du  journal  hebdomadaire  de  Gh.  Dickens,  «  un 
annihilateur  >  de  dimension  ordinaire  n'est  pas  plus  grand  qu'un 
seau  à  charbon  de  terre,  et  son  poids  lui  permet  d'être  aisément 
transporté  par  un  homme  ou  une  femme  dans  toutes  les  parties  de 
la  maison.  L'appareil  renferme  un  composé  de  charbon  de  bois, 
de  nitre  et  de  gypse ,  moulé  sous  la  forme  d'une  grosse  brique. 
L'instrument  qui  sert  à  allumer  cette  brique  est  un  tube  de  verre 
qui  y  est  inséré  par  un  bout  et  qui  contient  deux  fioles,  l'une 
remplie  d'un  mélange  de  chlorate  de  potasse  et  de  sucre,  l'autre 
contenant  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique.  Un  petit  coup 
frappé  sur  un  bouton  chasse  une  broche  qui  brise  les  fioles  ; 
alors,  les  différents  mélanges,  arrivant  en  contact,  allument  la 
masse  entière,  et  le  gaz  qui  en  résulte,  agissant  sur  un  réser- 
voir d'eau  contenu  dans  l'appareil,  produit  une  vapeur  qui 
s'échappe  en  nuages  épais. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  M.  Phillips  fit  avec  son  c  anni- 
hilateur du  feu  »  quelques  expériences  publiques,  dans  lesquelles 
l'eflBcacité  de  cet  agent  pour  éteindre  la  flamme  lapins  violente, 
fut  pleinement  démontrée.  La  charpente  en  bois  d'une  maison 
de  trois  étages,  enduite  de  brai  et  de  goudron ,  et  à  laquelle  on 
avait  mis  le  feu,  fut  éteinte  instantanément;  des  masses  de  poix, 
de  goudron,  d'huile  et  de  térébenthine,  qui  ne  faisaient  que 
brAler  avec  plus  d'intensité  lorsqu'on  y  lançait  de  l'eau ,  furent 
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éteintes  plus  rapidement  encore.  La  précieuse  propriété  qoe 
possède  le  c  fire-annihilator,  •  de  rendre  parfaitement  respi- 
rable  une  atmosphère  de  fumée  épaisse  dans  laquelle  nul  être 
vivant  ne  pourrait  se  tenir,  fut  également  démontrée  de  la  ma-* 
nière  la  plus  satisfaisante.  Depuis  cette  époque,  Tappareila 
fonctionné  à  Leeds  où  il  a  éteint  un  incendie  dans  les  combles 
d'une  maison.  Pins  tard,  dans  l'automne  de  1852,  il  fut  encore 
eu^ployé  avec  un  succès  complet  dans  un  incendie  très  sérieui 
qui  s'était  déclaré  ûans  la  cale  aux  vins  dn  steamer*  the  City  of 
llanchester.  >  Il  est  indubitable  que,  dans  tous  les  endroits  fer- 
més, l'action  de  Tannihilateur  sur  la  flamme  est  toute-puis- 
sante, il  agit  infiniment  plus  rapidement  que  l'eau  ,  et,  diffé- 
rent en  cela  de  cet  élément ,  il  ne  cause  aucun  dégât.  Dans  un 
endroit  ouvert ,  Tannibilateur  ne  sert  pas  à  grand'chose,  parce 
qne  le  nuage  gazeux  qui  s'en  échajipe,  n'étant  pas  plus  léger 
que  l'air,  ne  peut  être  projeté  à  distance.  Gomme  auxiliaire  de 
la  pompe,  il  est  d'un  précieux  secours  dans  un  grand  nombre 
de  cas;  grâce  à  lui,  par  exemple,  le  c  fireman  >  peut  entrer 
dans  des  endroits  où  il  n'oserait  pas  se  hasarder  sans  Is^jaçuâiic 
à  fumée,  encore,  avec  cet  incommode  vêtement  «  a-t-il  tou- 
jours h  craindre  que  le  tuyau  par  lequel  on  lui  envoie  de  l'air 
respirable  ne  vienne  à  se  rompre  ou  à  se  percer  par  l'effet  du 
contact  de  quelque  corps  enflammé. 

Bien  qu'il  n*entre  pas  dans  notre  plan  de  traiter ,  dans  son 
entier,  la  .question  des  sinistres  ruraux  et  des  incendies  que  la 
malveillance  allume  dans  les  fermes,  le  sujet  est  trop  important 
pour  que  nous  n*en  disions  pas  au  moins  quelques  mots.  L'une 
des  plus  grandes  compagnies  de  Londres»  qui  assure  les  exploi- 
tations agricoles,  placarde  sur  les  lieux  assurés  par  elle  des 
affiches  où,  après  différentes  dispositions  recommandant  aux 
gens  de  ne  point  se sen'ir  d'allumettes  chimiques,  de  pipes,  etc., 
se  lit  l'avis  suivant  :  t  Cette  ferme  est  assurée;  la  compagnie 
(iC assurance  supportera  seule  le  dommage  en  cas  (t incendie.  • 
La  conclusion  à  tirer  de  cette  phrase,  c'est  que  l'incendiaire 
devra  se  sentir  plus  enclin  à  respecter  la  propriété  d'une  com- 
pagnie d'assurance  que  la  propriété  du  fermier.  Hais  alors  il 
faudrait  admettre  que  le  crime  d'incendie  a  toujours  pour  mo- 
bile un  sentiment  de  vengeance  personnelle,  et  tel  certaine* 
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ment  n'est  pas  toujours  le  cas.  Un  des  plus  implacables  inceo- 
diaires  que  les  fermes  aient  eu  à  redouter,  élait  un  tisserand 
d*une  grande  cité  qui  commettait  ses  crimes  par  esprit  de  mé* 
contentement  général,  sans  motifs  de  haine  contre  les  proprié- 
taires, sans  même  coonattre  ceux  qu'il  incendiait  On  a  d'autres 
exemples  d'incendies  de  ferme  commis  en  vue  seulement  de  la 
i  gratification  >  que  les  fermiers  sont  dans  l'usage  de  donner 
aux  travailleurs  qui  concourent  à  éteindre  le  feu.  Ce  fait  s'est 
révélé,  il  y  a  huit  ou  neuf  ans,  à  Cambridge»  dans  un  procès  cri- 
minel où  un  homme,  convaincu  d'avoir  mis  le  feu  à  un  château, 
et  condamné  à  mort  pour  ce  fait,  avoua  avoir  allumé  douze  in- 
cendies différents  dans  le  seul  objet  d'obtenir  les  quelques 
shellings  et  le  repas  de  pain,  de  fromage  et  de  bière  qu'on 
donne  en  pareil  cas.  D'un  autre  côté,  quand  le  fermier  incendié 
ne  donnait  pas  de  récompense,  on  a  vu  des  assistants  rester  les 
mains  dans  leurs  poches  et  regarder  l'incendie  avec  la  plus 
grande  indifférence  sinon  même  avec  joie. 

Le  tableau  suivant,  fourni  par  le  directeur  de  la  compagnie 
d'assurance  County  F  ire  Office ,  montre  les  causes  d'incendie 
contre  lesquelles  les  fermiers  ont  à  se  tenir  en  garde  : 

PXnTBS    SUR    SINISTRES    D* EXPLOIT ATIO!CS    AORICOLCS, 
DU  1"'  JANVIER  AU  30  KOTSlIBnE    1853. 

Hombra 

de  sinistres  Causes*  ludemnitds. 

49       Malveillance 5.214  liv.  st.    6  sb.  11  d. 

47        Foudre 181  5  10 

22       Enfanls    et    autres  personnes 
jouant  avec  des  alluroetics 

chimiques 1,211  18  10 

2       Machines  à  battre  à  vapeur.    .  430  »  » 

38       Causes  générales 1.781  19  9 


128  8,819  liv.  SI.  il  sb.    4  d. 

Ces  pertes  sont  réparties  sur  un  total  d'assurances  de  huit 
millions  sterling.  La  malveillance  et  les  enfants  jouant  avec  des 
allumiiltes  chimiques  y  figurcntcoinme  lt*s  deux  grands  éléments 
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de  destruction  par  excellence,  et  la  première  de  ces  causes  est» 
h  ce  qu'il  paraît,  an-dessous  de  la  moyenne  générale.  Les  bons 
traitements  et  une  éducation  meilleure  sont  les  seuls  égides  que 
le  fermier  puisse  opposer  à  la  malveillance.  Les  résultats  désas- 
treux qui  viennent  de  la  manie  des  enfants  de  jouer  avec  les 
alinmetles  chimiques,  peuvent  être  supprimés  par  la  précaution 
à  prendre  de  ne  laisser  absolument  aucune  allumette  chimique 
aux  mains  des  jeunes  garçons  des  fermes.  Les  excellents  con- 
seils qu'on  va  lire  sont  de  H.  Beaumont,  le  secrétaire  dn 
County  Pire  Office  : 

FltCAUTIOXS  A  FRBNDRK   COXTKE   LES  INCKHDIES. 

«  Défendez  à  vos  hommes,  sous  peine  de  renvoi  immédiat,  de  se  ser- 
vir d*alIumeUes  chimiqaes,  de  fumer  ou  d*allumer  des  pîpes  ou  des  ci- 
gares, d'enfumer  des  nids  de  guêpes  ou  de  tirer  des  coups  de  fasil  dans 
la  cour  aux  meules  ou  dans  son  voisinage,  ou  de  jeter  des  cendres 
chaudes  sous  les  hangars  ou  le  long  de  leurs  clôtures. 

»  Rangez  vos  meules  sur  une  seule  ligne,  et  mettez  entre  chacooe 
d'elles  le  plus  d'espace  que  tous  pourrez. 

»  Alternez  les  meules  de  foin  et  les  meules  de  blé  ;  la  meule  de  foin 
arrêtera  les  progrès  du  feu. 

»  Ayez  soin  que  dans  la  cour  aux  meules,  et  spécialement  dans  l'es- 
pace qui  sépare  les  meules  de  foin  des  meules  de  blé,  il  ne  tratne  point 
de  paille  ;  veillez  à  ce  que  cet  endroit  soit  toujours  net  et  propre.  La 
paille  qui  tratne  présente  souvent  plus  de  danger  que  les  meules  elles- 
mêmes. 

»  Ayez  une  mare  auprès  de  la  cour ,  lors  même  qu'il  n*y  aurait  que 
peu  d*eau  dedans. 

»  Si  vous  employez  une  machine  à  vapeur  pour  battre  votre  blé,  met- 
tez-la du  côte  des  meules  ou  des  bâtiments  qui  sont  $im$  te  vent^  de  fa- 
çon que  le  vent  ne  puisse  porter  d'étincelles  sur  les  meules.  Placez  le 
moteur  aussi  loin  de  la  machine  que  le  permettra  la  longueur  de  la 
courroie.  Veillez  à  ce  qu'il  y  ait  toujours  deux  ou  trois  seaux  d'eau  au- 
près du  cendrier,  et  à  ce  que  le  cendrier  lui-même  soit  toujours  plein 
d'ean.  » 

CE  qu'il  faut  FAnE  QUAND  LE  FEU  A  tCLATft  DAMS  LA  COUl 
AUX  MEULES. 

a  Ne  perdez  point  de  temps  à  attendre  les  pompes  et  les  secours  du 
dehors.  Fiez-vous  entièrement  aux  efforts  immédiats  et  énergiques  de 
vos  hommes  et  de  vons-méroe. 
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»  Ne  dérangez  rien  à  la  meule  en  feu,  latesez-la  brûler  «  mais  tâchez 
de  la  presser  de  manière  à  la  rendre  aussi  compacte  que  possible,  et, 
autant  que  cela  sera  praticable ,  ne  laissez  voltiger  aucune  flammèche. 

»  Réunissez  toutes  vos  couvertures,  tous  vos  tapis,  vos  sacs  et  autres 
articles  semblables ,  plongez-les  dans  Teau  et  couvrez-en  les  meules 
Tolsines  dans  la  direction  du  vent. 

.  »  Après  avoir  ainsi  abrité  les  meules  les  plus  rapprochées  de  celle  qui 
Inrûle,  reportez  toute  votre  attention  sur  cette  dernière.  Pressez-la  par 
tous  les  moyens  imaginables.  Si  vous  avez  de  l'eau  à  portée,  jetez-en 
dessus  autant  que  vous  pourrez. 

»  Si  les  pompes  arrivent,  commencez  par  faire  lancer  de  Feau  sur  les 
couvertures,  les  toiles,  etc.,  qui  couvrent  les  meules  voisines,  et  ensuite 
sur  la  meule  en  feu. 

j>  Parmi  les  nombreux  travailleurs  qui  accourent  en  pareil  cas  prêter 
leur  assistance,  il  en  est  qui,  faute  d'expérience,  font  beaucoup  de  mal, 
surtout  en  ouvrant  la  meule  enflammée  et  en  éparpillant  le  feu.  Pour 
obvier  à  cet  inconvénient ,  mettez  auprès  de  la  meule  en  feu  l'ouvrier 
sur  lequel  vous  comptez  le  plus ,  et  qu'il  ne  fasse  pas  autre  chose  que 
d'empêcher  qu'on  la  dérange,  et  que  de  veiller  à  ce  qu*on  la  presse  et 
qu'on  l'arrose. 

»  Placez  d'autres  hommes  de  conflance  aux  meules  voisines  pour  en- 
tretenir constamment  le  bon  état  des  toiles  qui  les  recouvrent,  et  pour 
éteindre  toutes  les  flammèches  qui  s'envolent  de  la  meule  en  feu.  A  cet 
effets  il  est  extrêmement  désirable  qu'il  y  ait  des  échelles  à  portée  de  la 
main,  pour  permettre  à  un  ou  deux  des  travailleurs  de  monter  sur 
chaque  meule. 

»  Si  les  meules  sont  séparées  les  unes  des  autres,  et  qu'il  n'y  ait  pas 
de  danger  que  le  feu  se  communique  à  une  meule  voisine ,  ou  doit  na- 
turellement essayer  de  sauver  le  plus  possible  de  la  meule  en  feu.  Tou- 
tefois, le  meilleur  moyen  d'y  parvenir  est  le  plus  souvent  de  presser  la 
meule  plutôt  que  de  l'ouvrir. 

»  Envoyez  quérir  toutes  les  couvertures  et  toutes  les  bâches  du  voisi- 
nage. Ces  objets  ont,  en  pareil  cas,  une  valeur  inappréciable  ;  on  les  a 
sous  la  main  et  on  peut  les  appliquer  immédiatement.  x> 

Les  compagnies  sont  toujours  très  disposées  à  payer  les  in- 
demnités des  dégâts  faits  pour  essayer  d'éteindre  un.  .incendie. 

L'affaire  de  la  Fire-*Brigade  n'est  pas  de  sauver  les  gens»  mais 
les  propriétés.  Naturellement  cela  n'empêche  pas  que  les  «  fire- 
men  •  ne  fassent  ions  leurs  efforts  pour  sauver  les  habitants 
d'une  maison  en  flammes  et  qu'ils  ne  soient  toujours  pourvus 
d'une  t  toile  à  sauter  »  pour  recevoir  ceux  qui  se  précipitent 
des  toits  ou  des  fenêtres.  Comme  le  danger  pour  la  vie  des  gens 
commence  presque  dès  le  début  de  l'incendiey  alors  que  les  ha- 
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bitantSy  réveillés  en  sursaut  et  frappés  de  terreur,  s'enfuient  par 
les  endroits  les  plus  périlleux,  et  souvent,  par  trop  de  hâte^  coih 
rent  d'eux-mêmes  à  leur  propre  perte,  il  est  extrêmement 
nécessaire  d'avoir  sous  la  main  des  moyens  de  secours  avant 
l'arrivée  des  pompes.  Il  y  a  bien^  il  est  vrai,  des  échelles  ac- 
crochées aux  murs  de  toutes  les  églises  paroissiales;  mais  ces 
échelles  sont  toujours  cadenassées,  souvent  pourries,  et  il  n'y  a 
jamais  personne  de  spécialement  commis  à  leur  entretien  et  à 
leur  garde.  On  peut  donc  les  ranger,  avec  les  pompes  paroissia- 
les, dans  la  catégorie  des  inutilités.  On  en  a  eu  la  preuve  dans 
l'incendie  si  malheureux  de  l'hôtel  Rag^ett,  dans  Dover-Street 
Dans  cette  triste  circonstance,  Mrs  Ronnd  et  plusieurs  autres 
personnes  périrent  au  milieu  des  Oammes,  par  la  raison  que  le 
gardien  des  échelles  de  la  paroisse  Saint-James  était  absent 
quand  on  alla  le  chercher ,  et  que ,  quand  il  finit  par  arriver,  il 
était  ivre  et  ne  put  fournir  ce  qu'on  lui  demandait.  En  1852,  le 
gardien  d'un  autre  appareil  de  sauvetage  appartenant  à  la  même 
paroisse  de  Saint-Jacques,  et  remisé  dans  Golden-Square,  re- 
fusa d'aller  à  un  feu  dans  Solio  parce  que  celte  rue  n'était  pas 
dans  les  limites  de  son  district;  il  en  résulta,  que  faute  de 
moyens  de  secours,  sept  personnes  sautèrent  par  les  fenêtres  et 
furent  toutes  plus  ou  moins  grièvement  blessées. 

Eu  1833 ,  la  Société  royale  pour  la  protection  des  personnes 
contre  les  dangers  résultant  des  incendies,  laquelle  Société  avait 
été  organisée  un  an  ou  deux  auparavant,  mais  imparfaitement, 
fut  déGnitivement  établie,  et,  depuis  lors,  elle  a  continué  à 
élargir  chaque  année  le  cercle  de  son  influence.  Le  comité  de 
direction,  appréciant  l'importance  de  la  promptitude  des  secours 
dans  les  sinistres,  a  partagé  la  ville  en  cinquante-quatre  quar- 
tiers d'un  demi-mille  carré  chacun.  Dans  quarantendeux  de  ces 
quartiers,  au  point  le  plus  central ,  ont  été  établis  des  postes 
dans  lesquels  on  trouve  un  appareil  de  sauvetage  et  un  agent 
spécial  de  neuf  heures  du  soir  à  six  heures  du  matin,  depuis 
rAnnonciation  jusqu'à  la  Saint-Michel,  et  de  huit  heures  du 
soir  à  sept  heures  du  matin,  depuis  la  Saint  Michel  jusqu'à  l'An- 
Donciation.  Quand  les  treize  quartiers  restants  seront  Clément 
pourvus ,  chaque  maison  de  Londres  trouvera  des  moyens  de 
sauvetage  à  sa  disposition  dans  un  rayon  d'un  quart  de  mille  au 
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plus.  Ainsi,  TorganisatiOD  de  cette  garde  de  nuit  est  plus  com- 
plète encore ,  eu  égard  au  nombre  des  postes ,  que  celle  même 
de  la  Fire-Brigade,  et,  comme  pour  cette  dernière,  ce  service 
est  sous  la  surintendance  générale  d'un  seul  directeur.  Il  n'est 
pas  de  Londonnien  qui  n'ait  rencontré  quelqu'une  de  ces  étranges 
machines  s'arançant  le  soir  par  les  rues  comme  une  tour  ani- 
mée ;  mais  il  en  est  peu  qui  aient  vu  fonctionner  ces  mêmes  ma- 
chines ou  qui  aient  examiné  la  manière  dont  elles  sont  coos* 
truites.  Il  y  en  a  de  plusieurs  modèles;  le  plus  répandu  est  celui 
de  Wivell.  En  voici  la  description  ti*lle  que  nous  la  trouvons 
dans  un  rapport  de  la  Société  : 

«  Le  corps  principal  de  Téchelle  a  une  hauteur  de  trente  h  tren'te-cinq 
pieds  et  peul  b*appliquer  directement  à  presque  toutes  les  fenêtres  des 
seconds  étages.  L'échelle  supérieure  se  replie  sur  l'échelle  principale; 
on  la  dresse  facilement  au  moyen  d*une  corde  attachée  à  ses  leviers  de 
fer  de  chaque  côté  des  montants  ou,  d'après  un  nouveau  système,  à 
Taide  d*une  combinaison  de  poulie^.  L'échelle  courte,  pour  les  premiers 
étages*  se  place  sous  la  voiture,  elle  est  souvent  d'un  très  grand  secours. 
Sûus  1  échelle  principale  et  dans  toute  sa  longueur,  est  un  boyau  de 
toile,  ou  sac  eu  grosse  toile  à  voile,  protégé  extérieurement  par  un  filet 
en  61  de  laiton  et  assez  large  pour  permettre  à  une  personne  de  s'y 
laisser  glisser  L'addition  du  Ûlel  mëialliqae  est  un  grand  perfectionne* 
ment  :  car,  bien  qu'il  soit  impuissant  à  garantir  complètement  la  toile 
da  contact  du  feu,  il  empêche  dans  bien  des  cas  que  les  gens  ne  passent 
à  travers  le  sac  avant  d'arriver  à  terre.  On  a  soin  également  de  tremper 
la  toile  dans  une  solution  d'alun  ou  de  quelque  antre  substance  analo-^ 
goe;  mais  cette  précaution,  qui  empêche  la  toile  de  s'enflammer,  ne  sau- 
rait empêcher  le  feu  de  là  charbonoer.  » 

Quand  on  songe  qu'il  faut  souvent  appliquer  les  échelles  de 
sauvetage  au-dessus  de  fenêtres  par  lesquelles  sortent  les  Qam- 
mes,  on  comprend  toute  l'importance  de  celte  double  protection 
ccatre  la  destruction  de  la  toile.  La  nécessité  en  a  été  pleine* 
ment  démontrée  dans  un  sinistre  de  Crawford-Street,  où  une 
explosion  mit  le  feu  au  boyau  de  toile  juste  au  moment  du  sau- 
vetage d'un  habitant  de  la  maison  incendiée,  accident  qui  causa 
la  chute  de  la  personne  sur  le  pavé.  Quand  on  considère  de 
saog-fi'oid  la  hauteur  de  ces  échelles  de  sauvetage,  on  tremble 
à  ridée  d'avoir  à  entrer  dans  ce  sac  suspendu  à  quarante  pieds 
du  sol;  mais,  au  momeut  du  danger,  les  gens  qu'on  arrache  ainsi 
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aux  flammes  ne  montrent  jamais  la  moindre  hésitatioo.  Une 
fois  dans  le  sac,  ils  y  glissent  doucement  et  leur  descente  n'a 
rien  de  la  rapidité  qu'on  serait  en  droit  d'attendre  de  la  posilioQ 
presque  perpendiculaire  de  TappareiL 

L'échdie  de  sauvetage  qui  stationne  auprès  de  New-Road,  est 
construite  de  manière  à  pouvoir  être  enlevée  de  son  track  et 
démontée  pour  entrer  dans  les  longs  jardins  qui,  dans  ce  quar- 
tier, s*étendent  devant  la  façade  de  tant  de  maisons.  La  hauteur 
que  ces  machines  peuvent  atteindre  varie  de  AS  à  à&  pieds. 
Maintenant,  la  plupart  d'entre  elles  ont  une  petite  échelle  sup- 
plémentaire qui  peut  s'adapter  très  rapidement  à  l'échelle  supé- 
rieure et  la  faire  arriver  à  50  pieds. 

L'intrépidité  des  hommes  qui  manœuvrent  ces  machines  est 
véritablement  surprenante.  Le  sang-froid  que  donne  l'habitude 
du  danger  leur  permet  de  se  placer  dans  des  positions  qui  se- 
raient évidemment  fatales  à  toute  personne  étrangère  h  ce 
métier.  Dans  la  plupart  des  cas,  c'est  à  eux  que  revient  le  pre- 
mier rôle  du  drame  et  c*est  sur  eux  que  sont  fixés  tous  les  yeux. 
Peut-être  alors  se  sentent-ils  excités  par  le  sentiment  de  l'amour- 
propre.  Mais,  outre  ce  stimulant,  ils  ont  encore  la  perspective 
d'une  médaille  d'argent  et  d'une  certaine  somme  pour  les  traits 
de  courage  qui  sortent  des  conditions  ordinaires.  Tous  les  sau- 
vetages remarquables  sont  consignés  dans  les  annales  de  la  So- 
ciété. Nous  en  avons  extrait  quelques-uns  pour  montrer  quels 
intrépides  individus  sont  ces  sauveteurs. 

A  un  feu  qui  éclata,  en  novembre  18iA»  dans  une  maison  de 
Hatton-Garden,  le  conducteur  (1)  Sunsbine,  en  arrivant  sur  les 
lieux,  trouva  les  choses  dans  l'état  suivant  :  au  second  étage, 
un  homme  était  assis  sur  l'appui  d'une  des  fenêtres  (il  y  en  avait 
quatre  de  front),  et  au  troisième,  un  autre  malheureux  était 
suspendu  par  les  mains  au  rebord  extérieur  d'une  autre  fenêtre 
située  à  l'extrémité  opposée.  Après  avoir  sauvé  l'homme  du  se- 
cond étage,  le  conducteur  n*osa  plus  élever  son  échelle  jusqu'au 
troisième,  dans  la  crainte  de  faire  lâcher  prise  à  l'individu  qu'il 
s'agissait  de  sauver.  En  conséquence»  il  se  dressa  sur  le  dernier 

(1)  C'eftt  ]e  nom  qu'on  donne  à  cet  ageots  de  la  Sodété,  probaUemeatparpe 
qu'ils  sont  chargés  de  conduire  sur  le  Ueu  du  sinûtre  et  de  miuiœafrer  leur  êpfè- 
rcil  de  sauvetage. 
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échelon  de  Téchelle,  telle  qu'elle  était,  et  de  la  sorte  parvint  à 
atteindre  avec  ses  mains  les  pieds  pendants  du  pauvre  diable. 
Dans  cette  position,  n'ayant  lui-même  d*autre  point  d'appui  que 
le  châssis  de  la  croisée  du  second  étage,  il  cria  à  l'homme  sus- 
pendu de  lâcher  quand  il  le  lui  dirait  ;  mais  l'autre  ne  répondit 
pas,  le  malheureux  était  sourd-muet.  Cependant,  quand  il  se 
sentit  taper  sur  les  pieds,  il  lâcha  les  mains,  et  le  conducteur, 
quelque  incroyable  que  cela  puisse  paraître,  s'arrangea  de  ma^- 
niëre  à  le  faire  glisser  entre  le  mur  et  lui  jusque  sur  le  bout  de 
l'échelle,  —  d'oii  il  le  ramena  à  terre  sain  et  sauf. 

Dans  un  autre  sauvetage,  tout  Thonneur  de  l'entreprise  re« 
vint  au  conducteur  Ghapman,  malgré  la  présence  du  brave 
Sunshine.  Ayant  réussi  à  escalader  les  toits  de  deux  maisons 
voisines,  Chàpman  parvint  à  appliquer  son  échelle  à  une  fenêtre 
du  second  étage  des  bâtiments  intérieurs  d'une  maison  en  feu. 
Après  avoir  sauvé  une  dame,  il  fut  obligé  de  reprendre  avec 
elle  la  route  des  toits  au  moment  oii  le  feu  commençait  à  se 
faire  jour  entre  les  tuiles.  II  ne  put  traverser  qu'en  se  faisant 
un  pont  de  la  petite  échelle,  et  il  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  terre 
avec  son  précieux  fardeau,  que  la  maison  s'écroula  avec  un 
fracas  horrible.  Dans  une  autre  circonstance,  cet  homme  intré- 
pide, après  être  entré  par  la  fenêtre  du  second  étage  d'une  mai-» 
son  de  Tottenham-Court-Road,  fut  obligé  de  battre  en  retraite 
deux  fois  de  suite,  attendu  que  sa  lampe  s'éteignait  dans  l'épaisse 
fumée  qui  remplissait  l'appartement.  A  la  troisième  tentative, 
la  mèche  resta  cependant  allumée  et  il  put  fouiller  les  lieux. 
«  J'appelai  de  toutes  mes  forces,  »  dit-il  dans  son  rapport,  i  et 
j'entendis  comme  une  espèce  de  cri  étouffé  qui  me  répondait. 
Traversant  alors  le  palier,  je  courus  à  une  chambre  de  derrière 
et  rencontrai  un  homme  qui  me  cria  d'une  voix  éteinte  :  c  0 1 
sauvez  ma  femme  !  »  j'allai  partout  à  tâtons  et  parvins  à  saisir 
une  femme  qui  tenait  deux  enfants  dans  ses  bras.  Je  les  pris 
tous  et  les  amenai  à  l'échelle,  recommandant  à  l'homme  de  me 
suivre,  puis  je  les  plaçai  dans  le  sac  de  toile  d'où  ils  arrivèrent 
à  terre  sains  et  saufs,  après  quoi,  je  descendis  moi-même  com- 
plètement épuisé.  >  c  Quand  nous  vîmes  Chapman  enjamber  la 
fenêtre  du  second,  >  dit  un  témoin  de  cette  scène,  f  nous  crû- 
mes que  nous  ne  le  reverrions  jamais.  Je  ne  saurais  vous  rendre 
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les  braTOs  qai  raccoeiliirent  qaaod  il  réparât  avec  la  femme  et 
les  deux  enfants.  » 

Qu'on  nous  permette  de  citer  encore  le  trait  de  courage  soi- 
vant  du  conducteur  Wood^  auquel  la  Société  délivra,  à  cette 
occasion,  un  certificat  sur  parchemin.  Le  fait  s'est  passé  le  20 
avril  iSbh,  à  un  incendie  de  Colchester-Street,  dans  Wliite- 
Cliapel  : 

ff  A  son  arrivée,  le  feu  dévorait  les  derrières  delà  maison,  et 
la  fumée  sortait  par  touces  les  fenêtres.  En  entrant  dans  une 
chambre  du  premier  étage,  dont  une  partie  était  en  feu,  Wood 
découvrit  cinq  personnes  presque  asphyxiées  par  la  chaleur:  il 
redescendit  immédiatement  par  l'échelle  avec  une  femme  sur 
ses  épaules  et  un  enfant  qu'il  tenait  entre  ses  dents  par  ses 
vêtements.  Puis  il  remonta,  rentra  dans  la  chambre,  et  après 
avoir  donné  au  père  les  moyens  de  se  sauver,  il  reparut  sur 
l'échelle  avec  un  enfant  sous  chaque  bras.  Il  était  à  peine  arrivé 
à  terre,  que  les  flammes,  s'élançant  avec  une  vigueur  nouvelle, 
enveloppèrent  toute  la  maison  et  rendirent  impossible  toute 
tentative  pour  sauver  le  reste  des  infortunés  habitants.   > 

Les  récompenses  décernées  par  la  Société  ne  sont  pas  tou- 
jours données  aux  hommes  qu'elle  emploie.  Ainsi,  un  constable 
de  la  police,  nommé  William  TrafTord,  reçut  une  médaille  de  la 
Société  c  pour  avoir  recueilli  dans  ses  bras  deux  personnes  qui 
se  jetèrent  des  fenêtres  d'une  maison  de  Collcge-Street,  Camden« 
Town,  ce  qui  leur  épargna  des  blessures  graves.  ■  Quant  aux 
Messures  du  pauvre  Trafford,  il  n'en  est  pas  question. 

On  peut  juger  de  l'importance  réelle  des  échelles  de  sauvetage, 
par  ce  fait  que,  depuis  vingt  ans  qu'on  s'en  sert,  elles  ont  figuré 
i  deux  mille  quarante-un  incendies  et  sauvé  de  la  mort  deux 
cent  quatorze  personnes.  Pour  compléter  cette  excellente  insti- 
tution, il  ne  reste  plus  que  treize  postes  à  établir.  Les  frais  de 
premier  établissement  ne  se  montent  pas  à  plus  de  80  £;  il  est 
impossible  que  les  personnes  charitables  trouvent  un  meilleur 
emploi  de  leur  argent  11  sufllt  de  jeter  les  yeux  sur  le  tableau 
soivant,  pour  recoonattre  que  les  services  rendus  par  la  Société 
ont  toujours  progressé  en  raison  directe  du  nombre  de  ses  ap- 
pareils de  sauvetage  : 
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années. 

Nombre  de  postes. 

Nombre  des  Incendies 

dans  lesquels 

les  machines  ont 

figuré. 

Personnes 
sauvées. 

1845 

8 

portes  à 

11 

116 

13 

1846 

11 

— 

15 

96 

7 

1847 

15 

.» 

21 

139 

11 

1818 

21 

— 

25 

197 

17 

1849 

25 

— 

26 

223 

31 

1950 

26 

— . 

28 

198 

10 

1851 

28 

— 

30 

226 

36 

1852 

30 

.^ 

34 

253 

25 

1853 

34 

— 

40 

265 

46 

1854 

40 

— 

40 

328 

28 

Deox 

ajoaiéft  depuis 

• 

Les  échelles  de  sairvetage,  outre  lears  fonctions  spéciales, 
rendent  aussi  les  plus  grands  services  aux  t  firemcn  •  de  la  Bri- 
gade. Grâce  à  elles»  ils  peuvent  s'élever  à  toutes  les  hauteurs , 
et,  au  lieu  de  lancer  Teau  au  hasard»  ils  peuvent  diriger  le  jet 
des  pompes  directeusent  sur  la  masse  enflammée»  point  très  im- 
portant quand  il  s^agit  d'éteindre  un  incendie. 

Quand  un  incendie  éclate  dans  une  maison,  les  habitants 
peuvent  faire  eux-mêmes  beaucoup  pour  leur  propre  sûreté,  en 
cas  que  les  pompes  et  les  échelles  tardent  à  arriver  à  leur  aide. 
H.  Braidwood»  dans  son  petit  livre  sur  la  conduite  à  tenir  en 
cas  d'incendie,  conseille  à  ses  lecteurs  d'apprendre  par  ccMir 
ses  recommandations,  autrement,  une  fois  en  présence  du  dan- 
ger, ils  ne  savent  pas  où  donner  de  la  tête  ;  ils  se  trouvent,  se- 
lon lui,  dans  un  véritable  état  d'insanité  temporaire,  et  ne  sem<- 
blent  mus  qne  par  un  violent  besoin  de  mouvement  musculaire; 
c'est  alors  qu'ils  jettent  les  chaises  et  les  tables  du  haut  de  mai- 
sons où  le  feu  ne  fait  que  débuter,  t  Enfin,  »  dit-il,  «  en  pareil 
cas  on  pousse  si  loin  l'absurdité,  que  j'ai  vu  des  gens  jeter  de  la 
faïence  dans  la  rue  par  une  fenéure  du  troisième  étage.  ■ 

Les  moyens  à  prendre  pour  empêcher  les  flammes  de  s'éten- 
dre, consistent  à  avoir  soin  de  ne  laisser  ni  portes  ni  fenêtres 
ouvertes  pouvant  établir  un  courant  d'air.  Ce  qui  est  recom- 
■uindé  ici  aux  habitants  de  la  maison,  s'adresse  également  aux 
gens  du  dehors  ;  il  ne  faut  enfoncer  ni  portes  ni  fenêtres  avant 
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d*avoir  soos  la  main  les  moyens  indispensables  poor  éteindre  le 
feu. 

INSTRUCTIONS  FOUR  AIDER  LES  PERSOX?(ES  A  SI  SAUTER   d'UXK   HAIS09I 

E!f   FEU. 

a  lo  Ayez  soin  de  tous  reodre  bien  compte  des  moyens  les  meillears 
pour  sortir  d'une  maison  et  par  en  haut  et  par  en  bas. 

j>  2<>  A  la  première  alarme,  réfléchissez  aidant  d*agir.  Si  tous  êtes  an 
lit,  enTeloppez-TOus  d*nne  conrerlure  ou  de  Totre  tapis  de  pied  ;  n*ou- 
Trez  pas  plus  de  portes  ou  de  fenêtres  qu'il  n'est  rigoureusement  néces- 
saire de  le  faire,  et  fermez  chaque  porte  après  tous. 

»  3<*  II  y  a  toujours  de  huit  à  douze  pouces  d*alr  pur  sur  le  sol  que 
TOUS  foulez;  si  donc  la  fumée  tous  empêche  de  marcher  debout,  mettez- 
TOUS  à  quatre  paUeg  et  aTancez  de  la  sorte.  Un  moucboirdesoiemooîllé, 
on  morceau  de  flanelle  on  un  bas  de  laine  appliqué  sur  la  figure,  per- 
met de  respirer,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  repousse  la  fumée. 

»  4»  Si  TOUS  ne  pouTCz  ni  monter  ni  descendre,  entrez  dans  une  cham- 
bre de  façade;  s'il  y  a  une  famille,  ayez  soin  que  tous  les  membres 
soient  réunis  là,  et  tenez  autant  que  possible  la  porte  fermée  ;  car,  rap- 
pelez-Tous  que  la  fumée  suit  toujours  les  courants  d'air,  et  que  la 
flamme  se  précipite  toujours  après  la  fumée. 

x>  5«  Sous  aucun  prétexte  ne  tous  jetez  par  la  fenêtre  et  ne  laissez 
personne  s'y  jeter.  S*il  ne  tous  Tient  aucun  secours  et  que  tous  ne  puis- 
siez attendre  plus  long-temps,  liez  les  draps  les  uns  au  bout  des  autres, 
et,  après  aToir  attaché  une  extrémité  de  cette  chaîne  à  quelque  gros 
meuble,  descendez  les  feaomes  et  les  enfants  un  à  un ,  en  leor  nouanl 
l'autre  extrémité  sous  les  bras.  Choisissez  de  préférence,  pour  cette 
opération,  la  fenêtre  située  au-dessus  de  la  porte.  Quand  tous  les  êtres 
faibles  sont  ainsi  sauTés,  tous  pouTcz  aisément  descendre  Tons-même 
par  le  même  moyen. 

»  6**  Si  les  Têtements  d'une  femme  prennent  feu,  qu'elle  se  roule  par 
terre  immédiatement;  s'il  y  a  là  un  homme,  quîl  la  couche  par  tore, 
qnll  la  roule  dans  ses  Têtements  et  qu'ilTenTeloppe  dans  un  tapis, 
un  habit,  ou  le  premier  objet  de  laine  à  sa  portée. 

»  7'  Que  les  assistants,  aussitôt  qu'ils  voient  un  feu,  courent  donner 
l'alarme  au  poste  des  échelles  de  sauTCtage  ou  à  la  suUon  de  police  la 
plus  proche,  où  l'on  a  toujours  une  a  toile  à  sauter.  »    - 

Les  danseuses  et  les  personnes  qui  portent  ordinairement  des 
robes  de  monsselioe  ou  antres  Têtements  de  nature  ioflamma- 
ble,  feraient  bien  de  se  rappeler  que,  trempés  danennesolatioo 
d'alun,  ces  vêtements  ne  prennent  plus  feu.  Si  cette  précaution 
était  obligatoire  pour  les  théâtres,  on  éviterait  le  retour  de  ca- 
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tastrophes  semblables  à  celle  qui  est  arrivée  en  iSàH  à  Drury- 
Lane^  où  la  pauvre  Clara  Webster  fut  brûlée  sous  les  yeux  du 
public,  d'une  manière  tellement  grave»  qu'elle  en  mourut  au 
bout  de  quelques  jours. 

Depuis  la  création  de  la  Brigade»  c'est*à-dire  dans  l'espace 
de  vingt-un  ans»  les  i  pompiers  >  n'ont  pas  été  appelés  moins 
de  mille  six  cent  quatre-vingt-quinze  fois  inutilement,  souvent 
même  à  dessein»  car  il  y  a  des  gens  désœuvrés  qui  trouvent 
amusant  d'envoyer  les  hommes  et  les  pompes,  à  de  grandes  dis- 
tances,  à  des  incendies  imaginaires.  Dans  la  plupart  des  cas» 
cependant,  ces  fausses  alarmes  sont  nées  de  l'inquiétude  exagé« 
rée  de  personnes  qui»  trompées  par  certaines  lueurs  que  la 
frayeur  leur  avait  fait  prendre  pour  des  incendies»  se  sont  em- 
pressées d'accourir  à  la  station  communiquer  leurs  craintes.  De 
temps  en  temps,  la  nature  elle-même  se  plaft  à  donner  de 
fausses  alarmes  et  déroute  la  Brigade  par  ses  singuliers  ca- 
prices. C'est  ainsi  qu'en  novembre  1835,  une  aurore  boréale  fit 
courir,  de  onze  heures  du  soir  à  six  heures  du  matin,  non  point 
un  poste  seulement,  mais  la  moitié  de  la  Brigade  tout  entière. 
Dans  cette  circonstance»  il  y  eut  des  pompes  qui  allèrent  jus- 
qu'à Kilburn  et  à  Hampstead  à  la  recherche  de  ces  lueurs  pas- 
sagères, qui  simulaient»  à  s'y  méprendre,  de  vastes  incendies. 
Un  matin  de  l'année  suivante,  les  rayons  du  soleil  levant  pri- 
rent une  teinte  si  rouge,  que  quelques  «  firemen  »  de  la  Brigade 
partirent  à  toute  vitesse,  avec  leurs  pompes,  tout  le  long  de 
Commercial-Road  et  de  Mile-End-Road.  Cette  fois»  tout  en  cou- 
rant après  un  feu  idéal»  ils  arrivèrent  sur  un  feu  réel  qui,  bien 
qu'inférieur  au  soleil  en  grandeur,  offrit  une  meilleure  compen- 
sation à  leur  peine,  le  dieu  du  jour  n'entendant  rien  au  steeple- 
chase  des  pompes  ni  aux  primes  à  leur  décerner. 

L'aurore  boréale  qui  causa  la  fausse  alerte  la  plus  remarqua- 
ble et  la  plus  universelle,  eut  lieu  pendant  l'automne  de  cette 
même  année.  Au  Nord-Est»  on  eût  dit  que  tout  l'horizon  était  en 
feu,  et  d'immenses  nuages  de  fumée  semblaient  s'élever  de  celte 
effrayante  conflagration.  Dans  cette  circonstance,  le  public  fut 
trompé  tout  aussi  bien  que  les  •  firemen  ;  »  des  flots  de  peuple 
se  précipitèrent  des  quartiers  du  West-End»  les  uns  à  pied  les 
autres  en  voiture»  pour  voir  ce  qu'ils  croyaient  être  un  vaste 
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embrasement,  et  treize  pompes  farent  équipées  et  laocées  au 
galop,  dans  la  conviction ,  de  la  part  des  hommes  qui  les  moa- 
taient,  que  tout  un  faubourg  de  la  capitale  était  en  flammes. 

Les  feux  de  cheminées  ont  fait  sortir  ies  pompes  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-deux  fois  depuis  la  création  de  la  Brigade, 
c'est-i-dire  deux  fois  par  semaine  en  moyenne.  Espérons  que, 
depuis  qu'un  Acte  du  Pariement  oblige  les  usines  à  consumer 
leur  fumée,  les  accidents  de  cette  espèce  diminueront  graduel- 
lement Dès  aujourd'hui.  Ton  peut  voir,  quand  on  descend  la 
Tamise  sur  les  bateaux  à  vapeur,  beaucoup  de  ces  hautes  che- 
minées de  fabriques^  calmes  et  muettes  comme  autant  de  co- 
lonnes; ces  épais  nuages  de  fumée  qui,  naguère  encore,  obs- 
curcissaient constamment  le  del  sur  la  rive  droite  du  fleuve, 
ont  disparu,  et  l'on  s'aperçoit,  d'une  manière  sensible,  qne 
l'air  de  Londres  devient  plus  pur. 

O.  S.  {Quarterly  Beview.) 
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LIS  MISSIONS  PROTESTANTES  DANS  LOCfiAN  PACiriOUE. 


OBfiXiàllK   PARTIE. 


EISSIONS  DE  LA  HÉLANÉSIE  ET  DE  LA  NOUVELLE-ZÉLANDE. 

En  retraçant  rétablissement  et  la  diflfusion  du  Christianisme 
dans  les  Archipels  habités  par  la  race  polynésienne,  notre  étude 
nous  a  conduits  à  reconnaître,  parmi  ces  tribus  sans  nombre 
dispersées  sur  la  surface  de  Timmense  Océan  Pacifique,  une 
uniformité  frappante  de  constitution  physique ,  de  caractère 
moral  et  d'organisation  sociale.  La  Mélanésie  va  nous  présenter 
un  aspect  tout  opposé;  car  elle  semble  contenir  une  foule  de 
nations  distinctes  plutôt  qu'un  seul  peuple.  Ses  habitants  dill%- 
rent  généralement  des  Polynésiens  par  une  teinte  beaucoup 
plus  noire  de  la  peau ,  qui  les  rapproche  du  nègre  asiatique  de 
la  Nouvelle-Guinée,  que  Pon  connaît  sous  le  nom  de  Papou. 
Quelques  populations,  celle  qu'on  trouve  dans  les  îles  Viti,  par 
eicmple,  se  distinguent  par  une  stature  gigantesque;  d'autres, 
an  contraire,  sont  de  très  petite  taille.  Le  langage  de  certaines 
peuplades  seroblen'étre  qu'un  dialecte  polynésien,  tandis  que  ce- 
lui des  autres,  variant  h  l'infini,  ne  laisse  apercevoir  aucune 
souche  commune.  On  estime  que  dans  les  Nouvelles-Hébrides,  il 
y  a,  en  moyenne,  un  langage  parfaitement  distinct  pour  chaque 
groupe  de  cinq  mille  âmes.  En  un  mot,  la  Mélanésie  offre  à 

(1)  Voir  la  livraison  de  février. 
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TetfaDOgraphe  un  véritable  dédale  d'où  le  travail  patient  du  mis- 
sionnaire et  du  philologue  finira,  il  faut  Tespérer ,  par  extraire 
un  système  satisfaisant 

Après  ce  court  exposé ,  nous  passerons  à  Texamen  des  prin- 
cipales contrées  mélanésiennes  oii  se  sont  fixés  les  mission- 
naires. 


ARGHIPEI.  DES  ILES  WIDJl  OU  TITL 

L'archipel  mélanésien  des  tles  Viti  commence  oii  finit  le 
groupe  polynésien  de  Tonga,  et,  de  même  que  dans  ce  dernier, 
la  parole  chrétienne  y  est  préchée  par  les  missionnaires  wes- 
leyens  que  dirige  Tévéque  de  la  Nouvelle-Zélande.  Entre  toutes 
les  races  connues  jusqu'ici  dans  l'Océan  Pacifique ,  les  insu- 
lairesde  Viti  se  montrent,  en  même  temps^  les  plus  sangui- 
naires dans  leurs  mœurs  et  les  plus  heureusement  doués  sous  le 
rapport  de  l'intelligence.  Aussi  la  lutte  entre  la  civilisation  et  la 
barbarie  parmi  eux  a-t-elle  été  caractérisée  immédiatement  par 
un  degré  d'opiniâtreté  et  de  violence  qui  ne  s'était  point  encore 
rencontré  ailleurs.  La  guerre  et  les  atrocités  qui  l'accompa- 
gnent chez  ces  sauvages  se  sont  produites  dans  toute  leur  hor- 
reur et  continuent  de  se  produire  encore  aujourd'hui.  Jamais 
théâtre  aussi  restreint  n'offrit  d'aussi  frappants  contrastes.  Là, 
dans  une  petite  tie  verdoyante,  véritable  bosquet  dont  la  popu- 
lation est  devenue  complètement  chrétienne ,  régnent  le  calme 
et  la  paix  ;  un  troupeau  docile  et  soumis  y  obéit  à  son  pasteur. 
Ici;  dans  une  autre  tle  en  vue  de  la  première,  s'élève  la  fumée 
des  villages  qu'on  brûle,  et  retentissent  les  cris  infernaux  d'un 
banquet  de  cannibales.  Une  troisième  terre  présente  le  spec- 
tacle de  l'activité  mercantile  et  des  passions  avides  du  trafic 
établi  entre  un  chef  indigène  et  un  navire  venu  d'Europe  ou 
d'Amérique.  Au  milieu  de  cette  diversité,  le  missionnaire  anglais 
est  dans  son  véritable  élément. 

c  II  prêche  l'Évangile  le  matin,  à  midi,  et  le  soir, à  tous  ceux 
3  qui  veulent  l'écouter.  Il  administre  le  remède  aux  malades  ;  il 
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•  apaise  les  différends  entre  ceux  qui  se  querellent.  On  le  con- 
>  suite  sur  toutes  les  entreprises  importantes  ;  rien  ne  se  fait 
1  sans  son  ayis.  Il  est,  à  la  fois,  juge,  médecin,  architecte,  agri* 
1  culteur,  et»  enfin ,  conseiller  intime.  Aussi  le  succès  du  mis-^ 
1  sionnaîre  est-il  grand.  Sa  conscience  et  son  orgueil ,  égale- 
»  ment  satisfaits ,  le  récompensent  laidement  des  fatigues  qu'il 
1  s'impose  et  des  dangers  qu'il  brave.  » 

L'archipel,  très  vaste  et  imparfaitement  connu,  de  Viti»  cou* 
tient  au  moins  ti'ois  cent  mille  habitants.  Les  deux  ties  princi- 
pales égalent  en  superficie  l'étendue  moyenne  d'un  comté  d'An- 
gleterre. Dans  l'intérieur  de  la  plus  grande,  nommée  Viti-Lewou, 
il  existe  des  peuplades  qui  n'ont  jamais  vu  la  mer,  dont  elles  ne 
sont  cependant  séparées  que  par  un  intervalle  de  quelques 
milles.  Le  motif  qui  les  retient  est  très  simple  :  si  elles  s'avi- 
saient de  sortir  de  leur  ten*itoire,  elles  s'exposeraient  à  être 
littéralement  dévorées  jusqu'au  dernier  individu ,  avant  d'avoir 
pu  satisfaire  leur  curiosité.  Les  vallées  de  ces  tIes  sont  bien  ar- 
rosées et  merveilleusement  fertiles.  On  y  rencontre  une  foule 
de  végétaux  précieux,  entre  autres  le  thé,  la  muscade,  l'arrow- 
root  et  la  salsepareille.  Au  point  de  vue  ethnographique ,  l'ar- 
chipel de  Viti  offre  un  problème  qui  a  vainement  exercé  jus- 
qu'ici la  sagacité  des  savants.  Ses  habitants  sont  d'une  couleur 
plus  foncée  que  les  populations  situées  à  l'Orient,  ce  qui  semble 
trahir  une  origine  mélanésienne  ;  mais  plusieurs  de  leurs  cou- 
tumes, et  surtout  leur  taille  athlétique,  pourraient  les  assimiler 
aux  Polynésiens.  Leur  langage  est  une  espèce  de  polyglotte  où 
se  confondent  des  éléments  divers.  D'un  autre  côté ,  leur  acti- 
vité, leur  industrie,  leur  énergie,  contrastent  fortement  avec 
l'indolence  de  leurs  voisins.  Employés  comme  serviteurs,  ils  se 
montrent  adroits  et  disciplinés  ;  mais  ces  qualités  sont  plus  que 
compensées  par  leur  férocité  innée ,  témoin  l'horrible  histoire 
de  cette  jeune  insulaire,  fille  du  roi  d'Opo,  qui,  admise  comme 
bonne  d'enfants  dans  une  famille  de  missionnaires,  accomplit 
avec  lenteur  et  préméditation  le  meurtre  du  nourrisson  conGé 
i  ses  soins  en  l'écrasant  dans  ses  embrassements.  Nous  avons 
déjà  parlé  du  goût  des  naturels  de  Viti  pour  le  commerce.  Il 
faut  achever  de  les  peindre  en  signalant  la  pureté  de  leurs  mœurs 
partout  où  elles  n'ont  pas  été  viciées  par  le  contact  des  blancs. 
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L'autorité ,  à  Yiti ,  appartient  exclusivement  à  la  classe  des 
nobles  et  à  celle  des  prêtres,  dont  il  serait  difficile,  d'ailleurs, 
de  déterminer  les  relations  mutuelles  avec  quelque  précision.  Ce 
qui  est  certain ,  c'est  que  le  pouvoir  oligarchique  a  réduit  la 
masse  du  peuple  à  la  dégradation  la  plus  abjecte,  et  qu'il  la 
soumet  incessamment  aux  cruautés  les  plus  inouïes.  Les  serfs 
sont  enterrés  vifs  dans  les  fondations  de  la  maison  que  Toa 
construit  pour  leur  seigneur  ;  ils  sont  étranglés  en  masse  à  ses 
funérailles,  et  Ton  se  sert  de  leur  corps  comme  de  rouleaax 
vivants  lorsqu'il  s*agit  de  lancer  à  la  mer  son  canot  de  guerre. 
Toutes  ces  horreurs  sont  supportées  avec  une  résignation  apa- 
thique, comme  des  conséquences  natarelles  de  l'état  de  vasse^ 
lage. 

tDnns  un  district  nommé  Drekete,  •  rapporte  un  des  Toya« 
geurs  que  nous  consultons,  «  la  population  entière,  rclég^née 

•  dans  la  caste  la  plus  infime,  est  spécialement  réservée  aux  sacri' 
t  fices  humains  et  à  l'alimentation  des  banquets  publics  dam% 

•  les  circonstances  solennelles.  Il  ne  lui  est  pas  permis  de  se 

>  défendre,  et  ses  maîtres  la  considèrent  comme  devant  être 
t  parfaitement  résignée  à  son  sort.  L'existence  de  ces  infor-- 

>  tunés  est,  d'ailleurs,  si  misérable,  qu'ils  en  entrevoient  la  Od 
»  non -seulement  avec  la  résignation  qu'on  exige  d'eux,  mats 

•  avec  une  espèce  de  contentement.  • 

Nous  choisissons  dans  la  même  relation  un  autre  exemple 
moins  révoltant ,  mais  non  moins  caractéristique,  d'oppression 
féodale  :  c  Un  grand  chef,  nommé  Revelita,  visitant  avec  sa  suite 
1  un  village  de  ses  domaines ,  ordonna  qu'on  lui  apportât  à 

•  dîner.  Les  pauvres  habitants  «  instruits  par  l'expérience  da 

•  danger  qu'il  y  avait  h  faire  attendi^e  leur  seigneur  ,  s'empres^ 
»  sèrent  de  lui  obéir,  et,  dans  leur  désir  de  le  contenter  promp- 
V  tement,  ils  vinrent  avec  une  profonde  humilité  déposer  devant 
»  lui  des  viandes  qui  n'étaient  pas  parfaitement  cuites.  Aussitôt, 

>  les  courtisans  d'assurer  que  ces  viandes  étaient  crues  et  que 
»  c'était  une  vieille  insolence  à  laquelle  les  gens  du  lieu  étaient 
»  enclins.  Le  chef,  irrité ,  croyant  sa  dignité  méconnue,  com* 
»  manda  que  tous  les  villageois  s'assemblassent  devant  la  hutte 
»  où  il  s'était  arrêté,  laquelle  était  placée  sur  le  bord  de  la  mer, 

•  accidentellement  couvert  en  cet  endroit  de  fragments  de  pierre 
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»  ponce.  Ces  Dalbetireux  s'avancèrent  oo  rampant  sur  leurs 
»  mains  et  sur  leurs  genoux;  puis  ils  attendirent  avec  résigna- 
■  tion  les  effets  de  ia  colère  de  leur  seigneur.  Après  les  avoir 
1  laissés  quelque  temps  dans  celte  posture,  Revelita  parut  à  la 

•  porte  de  la  cabane»  tes  accabla  d'un  torrent  d'injures ,  et  finit 
»  par  leur  dire  qu'il  ne  savait  comment  les  punir,  car  s'il  les 

•  faisait  tuer,  ils  en  seraient  quittes  à  trop  bon  marché.  Uu  des 
»  courtisans  ajouta  officieusement  que,  pour  de  misérables  es- 
j  claves  incorrigibles  comme  eux ,  la  pierre-ponce  sur  laquelle 

•  il  rampaient  serait  un  mets  plus  convenable  que  du  porc  mal 
f  cuit  po4ir  le  grand  cbef  Revelita ,  le  seigneur  s'écria  aussitôt  : 
»  Bien  pensé  ;  et  il  ordonna  aux  vassaux  de  commencer  immé- 
»  diatement  leur  repas.  Us  obéirent  et  ils  dépêchèrent  une  telle 
»  quantité  de  pierres-ponce,  qu'on  voyait  celles-ci  diminuer  à 
»  vue  d'oeil,  bien  qu'elles  couvrissent  un  espace  de  trente  à 

•  quarante  pas  de  longueur* 

La  coutume ,  commune  d'ailleurs  à  plusieurs  autres  peuples 
sauvages ,  d'enterrer  vivantes  les  personnes  âgées  lorsqu'elles 
sont  devenues  un  fardeau  pour  leur  famille  ou  pour  le  public, 
est  tellement  pratiquée  aux  Iles  Viti  qu'on  y  rencontre  fort  peu 
de  vieillards.  Le  missionnaire  Williams  qui,  durant  plusieurs 
années,  habita  cet  archipel,  raconte  qn'il  y  donnait  ses  soins  à 
un  vieux  chef  nommé  Toui-Thakau,  alors  malade  et  qu'il  avait 
conçu  l'espoir  d'amener  à  la  foi  chrétienne,  lorsqu'un  naturel 
vint  un  matin  dans  sa  maison  l'avertir,  d'un  air  à  la  fois  mysté* 
rieux  et  solennel,  que  le  chef  était  mort  et  qu'on  faisait  les  pré- 
paratifs de  son  enterrement  Sachant  que, parmi  ces  préparatifs, 
on  devait  compter  au  premier  rang  la  strangulation  des  femmes 
du  décédé ,  M.  Williams  avertit  aussitôt  un  de  ses  confrères  et 
se  hâta  de  se  rendre  avec  lui  à  la  demeure  de  Toui-Thakau  afin 
d'essayer  de  sauver  quelques  victimes. 

A  peine  les  deux  missionnaires  eurent-ils  franchi  le  seuil, 
qu'ils  virent  étendu  par  terre,  le  cadavre  encore  chaud  d'une 
des  femmes,  tandis  qu'une  seconde  se  débattait  dans  les  con- 
volsions  de  l'agonie  entre  deux  exécuteurs^  dont  chacun  tenait 
un  bout  de  la  corde  fatale.  A  l'extrémité  de  la  chambre,  Toui- 
Kila-Kila,  le  fils  et  l'héritier  féodal  du  chef,  était  assis  d'un  air 
S0Hd)re  et  résolu,  taudis  que  dans  un  coin  se  tenait  accroupi  le 
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vieux  Touî-Thakau  lâi-même,  qui  ne  paraissait  pas  alors  plus 
malade  que  la  veille,  quand  M.  Williams  ravait  quitté.  Aux  re- 
présentations desmissiomaires»  qui  demandaient  le  motif  de  ce 
double  meurtre  quand  le  chef  vivait  ertcone,  Toui-Kila-Kila  ré- 
pendit péremptoirement  que  son  père  était  mon,  que  Tâme 
avait  qnitté  le  corps  depuis  le  jour  préoédent ,  et  que  eé  qu'on 
voyait  n'était  plus  un  homme  vivant ,  mais  unr  eadavre  qu'on 
allait  porter  dans  son  tombeau.  Reconnaissant  qu'aucune  prière 
ne  pourrait  sauver  le  vieillard  qui,  d'après  le  siienoe  qu'il  gar- 
dait, était  évidemment  résigné  à  son  sort,  les  missionnaires  ne 
s'occnpèrent  plus  que  des  femmes  survivantes  qu'ils  furent  asseï 
heureux  pour  sauver,  le  sacrifice  des  deux  premières  ayant 
été  admis  comme  suflBsant  dans  la  circonstance. 

La  principale  éponse,  dont  la  noblesse  était  supérieure  à 
celle  de  tous  les  assistants ,  avait  été  épargnée  parce  que  la  cou- 
tume féodale  de  Yili  ne  permettait  pas  qu'elle  fût  étranglée  par 
des  gens  d'un  rang  luférieur  au  sien.  Les  deux  cadavres  ayant 
été  placés  daifs  une  litière  et  le  vieux  chef  dans  une  autre, 
le  funèbre  cortège  se  mit  en  marche,  conduit  par  l'épouse  prin- 
cipale et  par  Théritier,  qui,  tous  deux ,  s'éventaient  tranquille- 
ment le  visage  en  allant  enfermer  vivant  dans  la  tombe ,  l'une 
son  mari  et  l'autre  son  père. 

Il  arrive  quelquefois,  cependant,  que  les  femmes  veulent 
elles-mêmes  mourir  quand  leur  époux  a  cessé  de  vivre.  On  ra- 
conte que  les  chefs  de  Ttle  de  Bau  (Yanoua-Lewoo),  ayant  as- 
sommé un  chef  rival  qu'ils  détestaient,  résolurent  de  Ini  faire 
sentir  leur  haine  au-delà  do  tombeau  en  laissant  sa  veuve  lai 
survivre,  afin  qu'il  fttt  privé  de  la  compagne  qui,  selon  les  idées 
océaniennes,  Ini  était  indispensable  pour  préparer  ses  repas  ; 
mais  cette  éponse  fidèle  ne  voulut  pas  être  épargnée,  i  Allons,  » 
s'écria*-t-elle,  c  venez  promptement  m'étrangler  pour  que  faille 

•  rejoindre  Nahela  et  le  consoler  ;  il  doit  avoir  besoin  de  raan- 

•  ger.  »  Comme  on  ne  consentit  pas  à  lui  rendre  le  service 
qu'elle  réclamait,  elle  essaya  de  se  laisser  mourir  de  faim,  et  ce 
fut  avec  la  plusgrande  difficulté  que  la  femme  d'un  missionnaire 
parvint  à  la  déterminer  à  vivre. 

Aucun  peuple  du  monde  n'égale  celui  de  Viti  dans  la  pra- 
tique du  cannibalisme  et  de  toutes  les  horreurs  qu'il  entraîne. 


Digitized  by  VjOOQIC 


DANS  l'océan   PAGinQUE.  65 

Il  nous  est  impossible  de  rapporter  les  détails  sans  nombre  qui 
remplissent  les  volumes  que  nous  analysons.  Cette  coutume 
aboninsible  a  été  attribuée  à  des  causes  différentes  dans  les  di- 
vers pays  où  elle  se  rencontre  ;  ici 9  à  une  vengeance  féroce; 
là,  à  un  appétit  dénaturé  ;  ailleurs^  enfin,  au  manque  de  toute 
autre  sourriture  substantielle.  A  Viti,  tous  ces  motifs  semblent 
s'unir  et  se  combiner.  Soit  qu*on  veuille  rendre  les  derniers 
honneurs  à  un  guerrier  mort«  soit  qu'on  prétende  lui  infliger  la 
plus  cruelle  injure»  on  dévore  son  corps,  mais  avec  des  paroles 
et  des  cérémonies  différentes  dans  Tun  ou  Tautre  cas.  Le  cœur, 
le  foie  et  la  langue  sont  des  morceaux  préférés.  Le  roi  de  Ttle 
de  Bau,  apprenant  qu'un  chef  rebelle  avait  été  tué,  ordonna 
qae  sa  langue  Ini  fût  apportée.  Après  avoir  long-temps  manié, 
comme  un  jouet,  ce  triste  débris,  il  l'apostropba,  avant  de  le 
manger,  comme  s'il  parlait  au  guerrier  mort  Toqi-Hiia-Hila, 
roi  de  Somoromo,  s'adressa  parallèlement,  en  ces  termes,  au 
corps  d'un  ancien  ami  qu'il  avait  pris,  assommé  et  fait  mettre 
au  four  :  «  —  Tu  as  été  mon  frère;  mais,  si  j'étais  tombé  entre 
9  tes  mains,  ne  m'aurais-tu  pas  mangé?  Crois-tu  donc  éviter  le 
même  destin?  Vraiment,  uoni  »  —  Un  des  principaux  chefs  de 
Viti  répondant,  un  jour,  aux  vives  représentations  que  lui  adres- 
sait un  capitaine  anglais,  au  sujet  des  repas  de  chair  humaine , 
s'écria  :  c  —  Tout  cela  est  fort  bon  pour  vous ,  qui  avex  du 
•  bœuf  dans  votre  pays  aatant  que  vous  en  souhaitez.  La  cen- 
1  sure  voas  est  facile  !  mais,  ici,  il  n*y  a  pas  d'autre  bœuf  que 
9  rhomme.  »  —  Les  missionnaires  assurent  que  la  langue  du 
pays  ne  contient  pas  le  mot  cadavre,  et  que  le  terme  équivalent, 
bakoùiy  comporte  l'idée  d'une  denrée  alimentaire. 

Tous  les  ennemis  tués  dans  un  combat  sont  mangés  par  les 
vainqueurs.  Un  corps  humain,  convenablement  rdti  et  assai- 
sonné, est  considéré  comme  un  des  plus  beaux  présents  qu'on 
paisse  offrir  à  des  amis.  On  le  dispose  sur  une  litière,  dans  la 
situation  d'un  homme  assis.  Les  membres  sont  soigneusement 
plies  et  attachés.  Le  visage  est  peint  en  rouge  ;  la  tête  est  cou- 
verte d'une  perruque  ou  d'une  couronne  de  plumes  ;  enfin,  on 
place  dans  les  mains  un  bâton  ou  un  éventail  ;  puis  le  cadavre, 
qui,  ainsi  paré,  ressemble  de  loin  à  une  personne  vivante,  est 

9*8£aiE.  —  TOMK  XXVI.  5 
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porté  à  traverâ  la  campagne,  pa«foî6  à  4eIongaes«distaneeS|  dani 
la  denietftre  da  desiâiiataif  e. 

Ctts  bidetu  banquets  eiciteiit  une  eapèc»  de  frénésie  aembfai- 
I)le  à^rivresse.  Soturenc,  des  hommes  Umi»  obi  cédé  à  refttnl- 
nemenf.  Un  des  officiers  «te  M.  Damoni  d'Uryiile  BacumaB  que 
les  matelots  d'an, baleinier»  qni  t'avaient  accQoipagBé  da»  nne 
Tisite  chez  un  chief  des  lies  Viti»  eurent  grandt'iNsine  à  résister  à 
rinvitatii»n  qu'on?  leur  fit  de  prendre  part  à  un  (estki  de  ce 
yenre.  Le  mênie  fait  avait  été  signalé  par  un  «Aùer  dtsyai»- 
seaux  du  capitaine  Cook. 

Quaad  la  guerre  ne  fournit  pas  le  nonriMre^deTÎetines  néee»- 
aaire,  on  a  recours  an.  stnUagème^  à  l!égard  é^  linéiques  mai- 
heureux  sans  apirai.  Ainsi,  iMi  un  lâttag^  .se  ceocertera  fmt 
attendre^  le  soir«  au  retfiur  de  ienr  cbamp^  no  mari  elMiemme 
qui  sont  surpcis  et  asaomnés  sans  pitié.  U  faut  nnaer  ici  que  la 
chair  des  femmes  est  généralement  préférée.  Si  un  ckef  aété 
splendidement  ftté  par  quelque  ami,  c'est  un  point  é'bonnear 
pour  lui,  si  rare  que  soit  le  gibier  humain,  de  rendre  la  politesse 
dont  il  a  été  Pobjet»  Ajoutons  que  la  cruauté  des  insulaires  de  la 
mer  du  Sud,  de  même  que  lenr  courage^  searirie  naître  de  l'impol» 
sion  et  non  de  la  réflexion.  Us  sont  totalement  étrangers  à  h 
haine  patiente  des  Indiens  rougesde  K Amériqoe-du  Nord,  et  les 
lenteurs  de  la  justice  humaine  les  révoltent 

c  Vous  noue  aceuaei  dn  crnanté,  •  répondait  un  jnttr,  à  des 
Européens,  un  chef  de  la  Nouvelle-ZéLiadie;,  c  maïs  |'ai  va 
»  pendre  on  homme  à  Sydney,  et  je  voup^dédaie  que  JMiaîsje 
•  ne  fus  témoin  dTune  aoasi  borrible  chose.  .*  On  avait  gaidé  le 
>  malbeureux  en  inrison  pendmK  plusieurs  j^nrsj  après  lui  afoir 
r  annoncé  qu'il  devait  mourir.  Voilà  ce  qn«  esteruel  1  Dansao- 
9-  tre  pays,  nous  n'agissons  pas  ainsi.  Quand  nous^  vonlons  neos 
»  défaire  de  quelqu'un,  nnns  saisissons  roceasiûn$  et,  au  mo- 
>>  ment  où  celui  qui  doit  mourir  s'y  attend  le^  moins,  on  seal 
»  coup  de  massue  le  prive  instantanémeni  dei'existencç.  »> 

Ce  qui  esf.certain,  c'est  que  la  plo8i.faibie  intervention  sofit 
souvent,  chez  les  Océaniens,  pour  suspendre  l'achèvemeiild'mM 
œuvre  sanglante.  Une  croyance  superstitieuse  r^emémeparmi 
eux  à  cet  égard  ;  ils  sont  persuadés  qu'une  entisapiise  aceidwieUe- 
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nent  imerrompiie  ûc  SMrait  être  poarsmvîe  sans  qu'il  en  doÎTe 
nbolter  quelque  catastrophe.  On  se  rappelé  ces  tmîs  captives 
sntées  (fammMrt  iaMnineiite  par  le  coumge  de  deux  feimnes 
demissionrnaires.  On  pourrait  cîtcr  bien  d'antres  eicptoples,  et 
mot  nfcemniteiit  la  cessation  sabîte  d^nne  attnqae  des  natnrels 
de  TaMti  contre  les  tronpes  françaises,  lorsque  les  premiers 
virent  tombcnr,  sons  une  balle,  un  missionnoire  qui  s'interpo- 
nit  entre  les  àewsi  partis.  Les  chefs  tafhîtiens  s*écri^rent  aussi-- 
tét  :  ril  va  Bovs  ^irriver  natbear!  »  et  Us  firent  retirer  leurs 


En  i>ésnBié/le  taèlean^qoenoos  venons  d*esquisser  ne  doit 
|M8  faire  iiésespCrcr  de  rovenif  moral  des  peoplades  des  lies 
Viti.  La  crvifisatien  a  pénétré  an  mfNeu  d'elles,  et,  fevorisée  paor 
d^tebiissement,  prochain  sans  doute,  d'une  ligne  régulière  éé 
paquebots  entre  la  côte  >occideBtale  d'Amérique  et  les  colonies 
aostralieMiêB,  ses  progrès  futon  pewvent  être  regardés  comme 
oertakis  el  rapides. 

IL 

AROHIBU  DES  JifOOTBUIS^HAaaiOIS. 


Aden  joarnées^eîuavâgation^  au  andHiiiQBt'de-l'Brdripeltle 
Vitî,  on  svncontre  -ime  longue  cfaarlne  "volcanique  iormant  ua 
igrand  «ombre  d'tles  conraiei  sons  le  anni  de  NonvetieS'iHé»- 
Jirides,  etibafahées  tunrdi^iersestribBSfltféisaésieanas.  Quelque»- 
unes  de  ces  peuplades  offrent  â  peu  près  iesttraîls^diTsiqDés des 
insDlaJPeB  de  Viti,  tandis  -que  d'asUros,  caractérisées  par  leur 
-petite  taîHe,  semblent  appartenir  âi  au  niBe  dMâreate.  De  ce 
groupe  dépendent  Erraasango,  théilaerie  ta  mort  du  mission* 
anire  Joha  Williams  ;  Vanikoro,  trîiienieot  célèbre  fnir  le  nau« 
-Tmge  de  La  Péronse»  et  Vaoa,  dont  le  ^vaste  ipokan^  itoujoors 
-enflammé,  rappelle  ans  marins  les  Inaperpâlacfctieâtromboli. 
L^naage  général  de  la  noix  de  belel^  diea  les  boUtaitts  des  Nou- 
velles-Hébrides, annonce  au  navigateur  qui  vient  de  rOasst» 
^'iappnaoiœ  de  TAnie. 

Cet  arobipellat  dëcouvart,  enied6,par  l'Espagnol  Qoiros. 
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Il  a  été. visité;  depuis,  par  Bougainville  et  par  Gook  ;  mais  il 
demeure  encore  imparfaitement  conou.  Le  commerce  du  bois 
de  sandal  s'y  fait  avec  activité  depuis  1828.  Il  est  surtout  ei* 
ploité  par  des  armateurs  de  Sydney,  qui  cherchent  à  s'en  assu- 
rer le  monopole  par  le  secret  dont  ils  couvrent  leurs  opérations. 
Les  trafiquants  avides  qui  agissent  sur  ce  théâtre  soustrait  à  la 
surveillance  de  tout  gouvernement  civilisé,  abusent  honteuse- 
ment  de  la  liberté  qui  leur  est  laissée.  Ils  se  livrent  à  tous  les 
excès  imaginables,  et,  sauf  le  cannibalisme,  il  n'est  aucun  vice 
des  sauvages  qu'ils  n'aient  adopté.  Les  Nouvelles-Hébrides  sont 
aussi  le  refuge  des  convicts  échappés  d'Australie  et  des  déser- 
teurs des  navires  de  toutes  les  nations.  Il  est  facile  d'imaginer 
quel  genre  de  vie  mènent  ces  hommes  dégradés,  dont  Tabratisse- 
ment  est  incessamment  entretenu  par  l'usage  immodéré  d'ane 
liqueur  spiritueuse  très  forte  qu'ils  tirent  de  la  noix  de  coco  parla 
distillation.  Les  marins  qui  ont  fréquenté  ces  régions  dangereuses, 
racontent  avec  horreur  les  cruautés  commises  par  un  aventu- 
rier connu  sous  le  nom  du  monstre  Jones,  lequel,  entr'aau^ 
méfaits,  assassina  un  jour  à  coups  de  fusil,  après  les  avoir  eni- 
vrés, onze  matelots  déserteurs  d'un  baleinier  anglaiSj  parce 
qu'ils  auraient  pu  gêner  l'influence  qu'il  exerçait  sur  les  natu- 
rels. Les  myriades  d'îlots  dont  cette  partie  de  la  Her  du  Sud  est 
parsemée,  sont  aussi  célèbres  dans  les  annales  du  crime,  que 
les  archipels- du  golfe  do  Mexique  au  temps  des  boucaniers, 
d'est  là  qu'a  péri  maint  navire  dont  le  destin  n'a  jamais  été 
connu  de  ses  armateurs.  Quant  aux  malheureux  sauvages,  on 
les  a  massacrés  par  centaines,  et  bien  souvent  sans  aucun  motiL 
Il  est  à  croire  que  le  meurtre  de  John  Williams  n'était  qu'une 
représaille  de  quelque  acte  de  violence  dont  les  autèors  étaient 
Européens.  Cette  œuvre  sanglante  de  mutuelle  destruction  se 
poursuit  encore  aujourd'hui.  Le  capitaine  d'un  navire  de  Syd- 
ney, adonné  au  trafic  du  bois  de  sandal,  se  vantait  récemment 
d'avoir  tué  six  naturels,  afin  que  la  côte  qu'il  venait  d'exploi- 
ter, devenant  désormais  inabordable  pour  les  vaisseaux  euro- 
péens, il  fût  délivré  sur  ce  point  de  toute  crainte  de  concur- 
rence. 

Ces  crimes  se  commettent  tous  les  jours,  et  les  autorités  an- 
glaises, paralysées  par  l'insuflSsance  de  la  loi  aatant  que  par  la 
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force  du  préjagé  colonial,  les  cointemplent  d^ns  une  inactiob 
déplorable.  Les  meurtriers  sont  connus  ^t  leurs  crimes  sont 
constants  ;  mais  les  victimes  sont  des  sauvages,  et  quand,  par 
exception,  les  magistrats  exercent  des  poursuites,  le  jury  pro- 
nonce des  acquittements.  C'est  ainsi  qu'à  Sydney,  en  18&9,  uii 
certain  capitaine  Lewis,  qui  avait  tué  trois  naturels  de  Ttle 
liaré  y  fut  renvoyé  absous.  L'acte  d'accusation  gavait  signalé 
comme  auteur  du  meurtre  volontaire  de  certains  mà\e9  adulte^ 
dont  les  noms  étaient  inconnus,  et  le  procureur-général  déclara 
^ue  ces  mots  :  mûie  adultey  ne  désignaient  pas  nécessairement 
rm  être  humain.  Ajoutons  que,  l'année  suivante,  les  gens  de 
Mare  eurent  leur  revanche;  ils  surprirent  le  capitaine  Lewis, 
le  massacrèrent  avec  tout  son  équipage  et  détruisirent  son  vais- 
seau. Un  autre  capitaine  de  Sydney,  convaincu  d'avoir  prêté 
ses  marmites  pour  y  faire  cuire  des  têtes  de  sauvages,  à  la  Nou^ 
▼elle-Zélande,  a  été  pareillement  acquitté.  Enfin ,  une  procla- 
mation du  gouverneur  de  la  Noovelle-Galles  du  Sud  nous  fait 
connaître  que,  malgré  l'abolition  de  l'esclavage  dans  l'Empire 
britannique,  des  sujets,  anglais  résidant  aux  lies  Viti,  achètent 
comme  esclaves  les  femmes  du  pays  qui  sont  vendues  par  leurs 
iamilles.  Cet  état  de  choses  est  épouvantable.  L'honneur  de  la 
civilisation  s'unit  aux  préceptes  du  Chrîstianisipe  pour. exiger 
l'emplolimmédiat  de  remèdes  énei-giques.  Il  faut  que  les  gou- 
vernements maritimes  s'entendent,  et  que  tous  les  commandants 
des  bâtiments  de  guerre  soient  investis  du  droit  d'agir  sommai- 
rement h  l'égard  des  coupables,  qu'on  peut  livrer  à  des  cours 
martiales  tenues  è  bord  des  vaisseaux. 

Malgré  des  circonstances  si  adverses,  l'œuvre  de  la  conver- 
sion se  poursuit  activement  et  avec  succès  aux  Nouveiles^Hé- 
brides.  Après  avoir  reconnu  l'impossibilité  d'établir  des  pas- 
teurs européens  dans  cet  archipel,  on  a  confié  l'instruction  des 
populations  à  des  prédicateurs  polynésiens,  tirés,  pour  la  plu- 
part, des  séminaires  fondés  par  John  Williams  à  Upohi  (lies 
Samoa)  et  à  Rarotonga  (archipel  de  Cook).  Rien  de  plus  tou- 
chant que  le  zèle  infatigable  et  modeste  de  ces  humbles  auxi^ 
liaires  qui,  à  peine  délivrés  eux*mêmes  des  ténèbres  de  l'idolâ- 
trie, vont  dévouer  leur  vie  à  la  propagation  de  la  foi  chrétienne 
parmi  les  peupleç  les  plus  féroces  du  globe.  Le  prestige  qui  en- 
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iMFe  les  Européens  leur  manque  «otièneraent.  Ils  n'ia^eotai 
xrainle  ni  resf^ecL  Condamoés  par  4ivanee  à  «ubir  les  efliecs  de 
4a  violence  et  du  sonpçoo,  ils  «ont  rendus  respoesablesde  tous 
JeS'Oiaiiz  qu'ils  n'ont  pu  prévenir.  En  ISA^ydeuxprédicateur&de 
Samoa  ont  été  égorgCs'à  Aotuma  (1)^  avec  leurs  femmes  etJeucs 
Mfants,  ^mrae  aulears4'ime  épidémie  qui  régnait  dans  ril& 
IKanIres  ont  péri  «n  essayant  d'arracàer  au  massacre  des  iqài- 
fiagôs  européens  naufragés.  On  catime  à  quarante»  pendant  ka 
huit  dernières  années,  \e  nombre  «des  victimes  appartenontft 
«oeHe  classe.  El,  oepteodant»  telxsc  le  zèle  des  néophytes  ^lyaé- 
"diena,  que  la  Société  <Ies  missions  >de  Londres  trouve  toi\joam 
iiMsHcment  4ans  les  séminaires  d'Upolu  ou  de  Raroionga,  des 
•anpetsqprêtsàivmpbcer  ceux  qui  ont  succombé.  A«»S8Î,  lioote 
^Mcasion  fetoriUe  d'établir  des  imssions  nouvelles  au  inilieu  des 
fflpulàtitons  mélanésiennes,  est<«lle  saisie  avec  empresserneBL 
^tie  barque,  spécialement  aflfectée  à  ce  service,  tran$portele  mi»- 
'siomiaire  avec  -sa  famille  au  Heo  qui  lui  est  aasigné  |K>ttr  xési^ 
tknee,  etirîebt  coanlte  périodiquement  renot^veler  ses  vivras^ 
iseaprovisiciDS.  Voici  contmentun  des  ptenx  collaboraleHrsde 
J'évéqne  de  fa  Noirvelle-Zélande  s'exprime  sur  les  petites  corn* 
«Hionaaftés  cbiéliennes  formées  psrr  lesprédicatifors!poiynésien& 

>c  Elles  consacrent  h  la  prière  et  aux «aereicesireligtenx,  plus 
-•  lie  temps  «[u'aucan  peuple  qne  J'aie  jamais  rencontré.  Chaque 
»  dimanche, septàbnitbenressont employées anxi>iBocs,ttn.*sep- 
•t  mon  et  au  ohnnt  des  psamnes.  Ces  divers  eieroices  s^accom*- 
^  piisseac  avec  la  pins  grande  solennité...  En  vérité,  le  aèlede 
%  ces  nouveaux  chrétiens  est  si  ardent,  4|ae  je  crains  qu'il  ne 
*  paisse  se  sontenir...  La  religion  est  devenne  la  grande  afiiire 
•t  rie  leur  Tîel...:* 

Les  travmrx  aussi  zélés  iqoc  modeales  des  prédicateurs  pdij- 
iiësiensfi'ont  encore  obtenu  qu'un  résultat  trbs  restreint  L'tn- 
anffisance  des  moyais  dont  ils  disposoitt  a  déterminé  l'évéqne 
^la  NonveHe-Zélande  à  se  concerter  avec  ses  confrères  des 
ailles  dTAnstralie,  pomr  arrêter  «m  système  général  d'encourage- 
HBWBt  «t  de  propagation  des  mimions  mélanésiennes.  Ce  plan 
-nonaiste  princi}Kilem6nt  à  visiter  régulièrement  les  NouveBcs* 

y 
(1)  Be  potjméaieiine  «n  aerd  des  atxàiipels  de  Viti  «t  deBlfosveDis-nébrides. 
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Hébrides  et  les  autres  ties  de  la  Blélanésie,  pour  y  renouveler 
seBs  cesse  les  reiatioos  précédemment  établiies  avec  lea  diefs 
des  tribus  ;  à  offrir  partout  des  conseils  utiles  ;  à  exercer  les  mé- 
diations pacifiques;  à  indiquer  les  améliorations  possibles;  à 
choisir  surtoot  des  jeunes  gens  d'heureuses  dispositions,  poar 
les  ramener  dans  les  établissements  anglais  où  ils  daîvest 
recevoir  l'éducation  chrétienne.  Pour  atteindre  ce  dernier 
but,  l'évéquede  la  Nouvelle-Zélande  a  fondé,  près  de  lui,  à  Auck- 
land, «D  séminaire  qui  réunît  aux  élèves  anglais  les  Zélandais 
et  les  Mélanésiens.  Malheureusement,  la  constitution  tropicale 
de  ces  derniers  ne  peut  résister  au  climat  trop  rigoureux  de  h 
Nouvelle-Zélande,  et  l'on  est  obligé  d'en  renvoyer  la  plupart 
dans  leur  pays  natal,  pour  y  passer  l'hiver. 

An  retour  de  sa  dernière  tournée  dans  la  Hélanésie,  en  octo- 
bre 1852,  l'évéque  revenait  accompagné  de  viugt-cinq  jeunes 
garçons  d'âges  divers,  et  de  deux  jeunes  filles.  Les  mains  épis*- 
copales  n'avaient  pas  dédaigné  de  tailler  et  de  coudre,  elles- 
mêmes,  le  vêtement  que  portaient,  pour  la  première  fois.,  ces. 
petites  Négresses,  dont  l'adresse  et  la  vivacité,  comparées  à  la 
pesanteur  des  jeunes  Zélandaises,  ont  infiniment  diverti  les 
dames  anglaises  de  Auckland. 

L'une  de  ces  deux  enfants  était  destinée  à  devenir  la  fian- 
cée d'un  élève  favori  de  l'évéque,  jeune  garçon  de  l'île  de 
Haré»  nommé  Siapou  ou  George,  que  la  mission  avait  recruté 
en  18A9  et  qu'un  des  missionnaires  dépeint  ainsi  : 

c  Sa  figure  belle  et  pensive  était  l'image  fidèle  de  son  âme. 
i>  L'évéque,  dont  Thabileté  comme  physionomiste  est  des  plus 
»  remarquables,  avait  été  frappé  de  l'expression  des  traits 
»  de  ce  jeune  homme,  un  joar  qu'aq  fond  d'un  puits  de  corail, 
•  il  s'occupait  à  puiser  de  l'eau  pour  les  étrangers  qui  visi- 
>  taient  son  île.  On  le  détermina  sans  peine  à  venir  à  la  Nou- 
'»  velie-Zélande,  et,  depuis  ce  temps  jusqu'à  sa  mort,  il  a 
»  été  un  intelligent  et  zélé  soutien  de  la  propagande  chré- 
n  tienne.  Son  influence  parmi  ses  jeunes  compatriotes  était 
»  considérable  :  il  était  parent  et  ami  intime  du  fils  du  roi 
V  de  son  pays.  A  Maiicolo,  il  avait  sauvé,  au  péril  de  sa  vie, 
»  l'évéque  et  ses  compagnons  dont  l'embarcation  était  sur  la 
9  point  de  périr.  Au  moment  de  retourner  pour  la  dernière 
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»  fois  aa  séminaire  d'Aackland»  il  dit  à  un  chef  qui  l'avait 

>  adopté  pour  fils  :  —  «  Je  crois  que  je  mourrai  à  la  Nouvelle- 

•  Zélaude.  »  —  A  quoi  son  père  adoptif  répoadit  :  «  —  Quand 
»  même  cela  devirait  arriver»  il  convient  que  vous  y  retourniez.  >^ . 

>  George  se  soumit  avec  douceur  à  cette  décision»  qu'il  savait 
1  être  d'accord  avec  les  intentions  de  Tévéque,  son  père  spi« 

*  rituel.  • 

Le  pressentiment  de  ce  malheureux  jeune  homme  ne  le  trom- 
pait pas  ;  sa  constitution  délicate  ne  put  supporter  le  change- 
ment de  climat  et  d'habitudes.  Atteint  de  consomption,  il  est 
mort  à  Auckland  en  janvier  1853.  Ses  derniers  moments  ont 
été  pleins  de  tendresse  et  de  reconnaissance  pour  ceux  qui  lui 
avaient  témoigné  quelque  affection. 

Durant  la  cinquième  tournée  épiscopale,  celle  de  1852,  dn- 
quante-trois  tles  ont  été  vues  et  visitées  par  le  prélat.  Des  rap- 
ports ont  été  établis  avec  les  habitants  dans  vingt-six  d'entre 
elles,  parmi  lesquelles  onze  ont  fourni  des  élèves  pour  le  sémi* 
oaire.  Des  missions  ont  été  placées  dans  sept  autres.  L'ensemble 
des  populations  ainsi  visitées  doit  être  estimé  à  environ  deux 
cent  mille  âmes. 

IIL 

ARCHIPEL  DE   LA  NOUVELLE-CALÉDONIE. 

Le  groupe  de  la  Nouvelle-Calédonie,  où  le  gouvernement 
français  annonce  l'intention  de  fonder  un  établissement  colo- 
nial (1),  est»  peut-être,  la  partie  la  moins  connue  de  la  Héla- 
nésie.  Son  fie  principale,  nommée  Balade»  est  longue  de  200 
milles  anglais  (80  lieues),  sur  une  largeur  moyenne  d'enviroa 
àO  milles.  Elle  possède  six  bons  ports  sur  sa  côte  orientale,  et 
un  autre  non  moins  excellent  sur  le  rivage  opposé,  dont  l'appro- 
che est  généralement  difDcile  et  dangereuse.  Balade  est  remar- 

(1)  L'Ile  de  Balade,  avec  ses  dépendances,  parmi  lesquelles  nie  des  Pins,  siëge 
successif  des  deux  missions  protestante  et  catholique,  a  été  occupée  au  nom  de  la 
Fnnce^  le  14  septembre  1853,  par  Tamiral  Febvrier-Despointes. 

(Soie  de  ta  JUdaction.) 
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qaable  par  la  magnifique  végétation  de  ses  forêts  d'arbres  verts^ 
qui  ont  fait  donner  à  Tune  de  ses  dépendances,  tie  pins  petite^ 
séparée  de  son  extrémité  sud-ouest  par  un  étroit  bras  de  mer^ 
le  nom  d'tle  des  Pins.  Ses  habitants  offrent  le  type  mélanésien 
et  rappellent  à  quelques  égards  la  population  des  tles  Viti  (1). 
Le  pays  paraît  bien  cultivé.  Les  naturels  se  montrent  très  sou- 
mis aux  chefs:  ils  passent,  cependant,  pour  sanguinaires  (2) 
et,  comme  les  sauvages  de  l'Australie  ou  les  Nègres  africains, 
ils  sont  fort  enclins  à  croire  aux  influences  magiques. 

La  Nouvelle-Calédonie  avait  été  visitée  par  les  missions  pro- 
testantes. Quelques  prédicateurs  polynésiens  avaient  essayé  de 
s'établir  à  l'île  des  Pins;  mais  ils  en  furent  chassés.  Plus  tard, 
dans  ce  même  lieu,  des  prêtres  français  ont  déployé  un  zèle  et 
un  courage  qui  méritaient  un  succès  meilleur  que  celui  qu'ils 
ont  obtenu.  Les  informations  que  nous  offrent  les  Annotes  de 
ta  Foi,  la  seule  autorité  que  nous  ayons  pu  consulter,  sont 
d'une  nature  peu  précise,  elles  nous  apprennent  que,  pendant 
plusieurs  années,  il  a  existé  un  vicaire  apostolique  pour  la  Mêla- 
nésie  et  la  Micronésie.  Le  prélat  revêtu  de  cette  dignité,  Tévêque 


(t)  Les  indigènes,  au  nombre  d^enrlron  cinquante  mille,  appartiennent  à  Tune 
tles  familles  les  plus  laides  et  les  plus  infdiieures  de  la  race  homaioe.  Ils  sont  en 
général  de  coolenr  noire  chocolat,  grands,  maigres,  mal  proportionnés  ;  leur  nés 
est  épaté,  leur  bouche  grande  avec  des  lèvres  épaisses  ;  mais  leurs  yeux  noirs  sont 
très  expressifs  ;  ils  ont  les  cheveux  laineux  tirant  quelquefois  sur  le  rouge.  I^a 
femmes  sont  mieux  constituées  que  les  hommes,  mais  leur  visage  est  aussi  laid  et 
sooreot  plus  hébété.  La  langue  des  peuples  de  la  Nouvdle-Calédonie  n'a  aucoo 
rapport  avec  celle  des  lies  voisines  ;  elle  paraît  informe,  et  ss  pronondstion, 
d'aiUenrs  rauque  et  très  désagréable  à  l'oreille,  est  si  confuse,  qu'il  serait  difficile 
il'eu  dresser  un  vocabulaire  exact. 

{Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  mars  et  avril  1 854). 

(2) Ils  sont  anthropophages^  mais  avec  cette  nuance  qu'ils  né  le  sont 

que  par  sensualisme.  Rien  n'égale  pour  eux  la  chair  humaine  cnite  dans  la 
Bteatite  (sorte  de  pierre  grasse  verdàtre  dont  l'Ile  abonde).  Avec  quelle  convoitise 
ne  regardaient-ils  pas  les  bras  et  les  Jambes  des  matelots  français  les  plus  Jeunes 
«t  les  plus  gras,  se  hasardant  à  les  toucher  en  articulant  le  mot  kapatak!,.,  avec 
on  cri  d'admiration  qui  n'appartenait  qu'à  des  connaisseurs  consommés. 

Dans  une  de  ses  entrevues  avec  les  naturels,  Dumont  d'Urville  en  vit  un  qui 
rongeait  paisiblement,  avec  le  laisser-aller  d'une  conscience  tranquille,  un  os  au- 
quel adhérait  un  morceau  de  chair  humaine  ;  c'était  un  fragment  d'épaule  qui 
Msit  appartenu  à  un  Jeune  honune  de  quinze  ans,  et  le  sauvage  assurait  que 
c'était  un  morceau  bien  délicat  ! 

{Bultetin  de  la  Société  de  Géographie^  mars  et  avril  ISSft.) 
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.£^[>aUe,  fut  égorgé,  il  y  a  enviroo  cinq  ans^  aux  Iles  Salotton, 
dans  le  Toisinage  de  la  Nouvelle-Goinée.  Après  sa  mort,  les 
prêtres  qui  l'avaient  accompagné  s'opposèrent  aoz  représailles 
qne  voulait  exercer  le  commandant  d'un  bâtiment  français,  et 
la  mission  établie  sur  ce  point  fut  abandonnée.  A  Hoaseigaenr 
E^lle  a  succédé  Monseigneur  Coilomb,  évèqne  d'Antipbelle, 
qui,  pendant  quelque  temps,  établit  son  quartier-général  à  la 
Nouvelle-Calédonie.  En  18i3,  Monseigneur  Dooarre»  évéqœ 
d'Amata>  assisté  de  deux  pieux  laïques,  conçut  le  projet  d'orga- 
niser une  association  industrielle  et  relqiiense  à  la  fois^  destinée 
k  exploiter  le  commerce  de  la  Mélanésie  et  k  pooraaivre  simul- 
tanément la  conversion  des  naturels.  Dès  cette  même  année,  h 
Société  e^qiédia,  de  Nantes  k  la  NouveUe-Calédooie,  un  navire 
nommé  V Arche  {tAUiance,  lequel  portait  plusieurs  ecclésiasli- 
ques»  Ici,  les  renseignements  nous  manquent  Nous  savons  seo- 
lemeot  qu'en  1845  et  en  1846,  les  missionnaires  catboKqnes 
yoarsoivaient  avec  peu  de  succès  leur  pieuse  entreprise  ;  qu'en 
iSàl,  une  agression  féroce  des  naturels  contre  la  maison  de  h 
mission  eut  lieu  k  Balade;  qu'en  cette  occasion  deux  prêtres 
furent  tués  et  que  Monseigneur  Collomb  faillit  partager  leur  sorL 
Cette  attaque  n'avait  été  aucunement  provoquée  ;  mais  il  paraît 
qu'un  fusil  ayant  été  inq[Nrttdemmeot  montré  par  un  des  chré* 
tien,  la  vue  de  cette  arme  exaspéra  les  sauvages,  dont  la  eon-^ 
duite  fut  bientôt  châtiée,  d'ailleurs,  par  Véquipage  d'un  bâtiment 
de  fomwe  français.  On  voit  que  dans  ia  Nonvelie-^Ialédome, 
roccapatron  offictéHe  a  été  précédée  par  l^taUisseroeot  des 
missionnaires.  A  part  le  projet  de  créer,  dans  cet  arcb^)d,  une 
colonie  pénale ,  nous  sommes  disposés  à  coaaidérer  camma . 
une  imtronstance  heurense  rarrrvée  des  Français  qui,  en  oo- 
Trant  à  k  civilisation  et  an  conunerce  une  région  soustraite  jns- 
-qulcf  à  l'influence  directe  de  rAng^eterre,  favorisera  te  négoce 
4e  ses  colonies  australiennes.  Et  si,  un  jour,  les  événements 
'variables  de  la  politique  devaient  faire  revivre  les  déiaMes  el 
les  jalousies  d'autrefois,  nous  croyons  que  la  présence  d*trae  m* 
tion  rivale  dans  l'Océanle,  servirait  k  resserrer  les  liens  de  la 
ftnt^emîté  britannique,  eki  rappdant  k  nos  compatriotes  d^tre* 
mer,  ce  que  la  prospérité  les  porte  k  oublier  trop  simvent; 
c'esl-à-dire  que  leurs  întérêiSt  de  même  que  leur  langage  et 
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leofs  idée^  oe  peuvent  qu'être  identiques  avec  les  iatértu,  lei 
langage  et  hti  kiéss  de  ka  vieille  Angleterre  (1)« 

IV. 

K0<IVE^U£r2£UNPC. 

Aa  nord  et  à  l'ouest  des  trois  arcbipL'ls.  dont  nous  venions,  de 
parler^  legraadOcéaB  e^tparseméde  groupes  iiojiibEetti,  eflooee 
împarfsikementcennas  des  navigatearseurop^ens  :  ce  sont  les  tfes 
Saloiwn,  le  grand  archipel  des  Carolines^  les  lies  Pelew„et  d^au- 
tres  eneoradniM'Ivfli^ectîofi  du  Jbpon/;  puislesPUlippineftetles 


(I)  nouai  vêyam  mHtÊM»aux  fl«itiiiieiitftd«iiip»lwt«iii9.Crwi9P»«|b  oaUioU- 
quflVy  en  plaçiot  comniB  appendice'  aaparasrapiid^«'on.idfafc4ellre«  uftmlMuqé. 
derhistoin  de  la  uàamm  daBaMe»  qBdnaaa.empuMUmft  aa:  SHêMtkMémSlh' 
eiétâdeCéêgraifiiiB: 

Cl  KdTX  déaembre  ises;  £»  BÊÊOépbaW^  oMCunaiidé  par  M*  Lafeiriftfe»apiè» avoir 
».)8léL  l'aaara  danala  part  Balada^,  débawpiait  MQaaeigBent)  9oiianie>  évêqae. 
iNé?Aiml%  yàaStn  aporto^fp»  dBl'OcéaaôB  ocpidalalcii  aacoiapaga^  ^adëiix. 
»«  pDMrea.et  de  dtax  frères  qui,  aa  naBu  dorChriafe  al  de  lajEetiiioa«.(rtrMl:Mda»-. 
»  adtameat  poMcation  dal11& 

»  Beodant  lea  psemicn  mois  d»leiir  iaitalliÉte,  let.miaiioaaairatdM  Oltwit 
»<  peint  înqaîélëB  ;  il»,avaiaiitd*aBHenrsvàFaîda;detqaeli|Bas  petittirpiâieiiM^wi 
1*  gagner  l'aaiitié  du  ebel  de  la  liiba  an,  msUan  de«  laqnetta  ils  éni^Qt  veMiftse. 
^  fixer.  Ua  durent  dTabord  pomreir  à  lema  btsatklik  huk  «tiarpeiHiava  dit  JNlfi^Me. 
m  lenr  «yaieni  ooaiiniik,  h  Mahama»,  dent  le:i«itinaga  dit  périt  9ehMle%  une. 
^  auriaai»  do  boèat.ils  a? aient  pour  tenlea  pinvllîenai  pow  cinq  perienaie^  un  1«^ 
•I  deaalmisoaettrtia  Utils  de  fanna.  imât  an  adllen.de.  peaplataicrt^eUaii^pap* 
«^  leaHnaes, imprévoyantes,  ihnedeKideot.eMeadre^qqe  peu  de  secoun  de»  Ba«> 
«  ftunla^Ganftarita  dans  la  BreffalenBev  ila  s»  ndieol:  h  l'cMnrte,  emisiventdwi 
»  pniaH  amstaaWrent.nn  feni\  e>ten>»wntienrinnéemieÉ,kwirlaBtod'q>tn  6wle 
«  halapaliseadée.  An  boni  de  qiiehinee  mata,  Un  fanal  aoanis  à  derOadesiépaeii-. 
«i  TBH  IcÉB  maiiott  tombait,  en  raine»  le»  boÎB.en  étaient  momouioa.  Un  la.reoonf-. 
«tanMaenH  en  pienrea  à  nn»demi<dieneplair)BiiicaiKS«di  à,Arfi0€«i  Cependant' 
1*  leupnnriiieai  s?dpniaaient^  te  janlin  œm  de.  produire,,  hi.  r6coltn  dfigvtamBs 
«►  hnrroanqnnfBmteciB  pluie.  La  £aieB  seliisentiA.  Ite.  achetèrent  dans  te  eeûv-. 
•  nage  un  chaaq^  d*ignamea;  mais  à.  peine,  apoèa  les  avoir  pémUemnnt  anca-. 
»•  chéee,  canunfÇBlnn^ita  à  lee  emperten,  qn»  le  chef  qufclea  Inaratrail  madues 
»>  enneysinne  troupe  de  bandila  qui  la^leur  enleva  jann  lenra  yeua.  Bipnlé*  ilaAi-* 
m  xena  eo  pcoie  aux  hotreun  de  la  faim,  et  nui  dente  qu?Us<n!eoaecni.BaeoDmhé,. 
a  si  Dieu,  qui  Teillait  aveu,  ne  lelir  eût  envoyé  an  seooars  iheapéréi  UttcM* 
m.  qnî  demevait  k  quinte  lieues  de  lenr  habitation^  leur  amit  donaéi,  q^atanmois 
I»  aupanafant,  nn  champ  d*ignaace  ponr  gagner' leura  bennee  gBàQM«  car  il:lia< 
«  regardait  coounn  des  étrass  sumattueis  ayant  giandponrair  sas  la.phiiaetil» 
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lies  à  épices  desHoIIaDdais.  Nous  dèvdnêr  négliger  cette  régkm, 
car  elle  n'a  pas  encore  été  le  théâtre  des  tràv^ax  des  missionnai- 
res. Il  ne  nous  reste  à  mentionner  que  les  deux  grandes  ties  delà 

Nouvelle-Zélande^  ces  Iles-Britanniques  de  la  mer  du  Sud,  od, 

I 

vent;  ils  allèrent  le  trouver,  et  non-seulcmcnt  celui-ci  fit  porter  la  prédense 
récolte  dans  leur  bsrqoe,  mais  encoreil  y joigift  iivelques  oocœ, 'et  si  ces 
provisions  ne  ramenèrent  pas  chez  eax  rabondance,  au  moins  éloignèrent^Ues 
la  faim. 

»  Le  28  septembre  fSàS,  patnt  la  corvette  le  Skin.  Quelle  fut  la  joie  des  pan* 
vres  missionnaires,  lorsqu'ils  virent  arborer  le  drapeau  nationale  «  BM  soit  le 
fiavire  de  la  patrie  I  »  B*éorie«  dans  sa  teeonnaBssanoe^  te  j^ère  Bou^afion.  Von 
d'entre  eux.  Le  commandant  Bérard  et  les  ofliciers  de  aon  état-major  se  mon- 
trèrent pleins  de  dévouement  pour  ta  mission,  et,  loraqu'après  quelques  Jours  de 
relâche,  ils  la  quittèrent,  ils  loi  laissaiem  «  abendanoed^sifijnv^VOV?  PO* 
année  ;  ils  avaient  réparé  le  bâtiment  qui  servait  d'aaihi  am  mbsionnaiTeset 
élevé  une  modeste  chapelle. 

-»  Bientôt  les  missionnaires  purent  voir  lever  dans  lenrjardint  let  çlioiix«  les 
haricots  et  d^aufres  plante»  polag6y»4'Barope  9  le  sel  était  ksetik^  et.ppavait 
dôflc  répondra  aux  soins  «t  aar  traTaaxa^rieriea daa  QiloQB* 
»  Désormais  à  l'abri  du  besoin,  les  missioonaines  pureat  reprend  plus  libr^- 
ment  leurs  travaux  apostoliques  ;  ils  eunaat  la  consolatîon  de  voir  quelques.  t9- 
bus  disposées  à  écouter  la  par(^dJ»iiie.n8allafenrà.pliiaiaQAlitne8idal^ 
demeure,  baptlsaiit  les  entants,  «oignant  les  omaladea,  portant  à  loua  4)^  Aoanea 
paroleai  déjà  une  nouvelle  missim  avaitélé  éublie  à  tvoM  lieiwa  plu«i«o  Sud^ii 
Poibo^  au  milieu  d'une  peuplade  dont  le  chef  araît,  dès  L'on9iie«  témoigné  ^e 
bons'  sétifiments,  et  il»  étiâeut  en  état  de  veair  «a  aide  aux  marias  Jaanl«^ 
redx.  Au  moi»de]ui»i89â«lacoFretterhi'Atei!nnld»Biier  nr  les  réçiCi  qui 
entourent  ï^lfe  ;  les  mMonnairea  curent  la  eonsolatioo>  dans  t»  laaUiew,  4o 
podvoirrecueillir  tout  l'équipage,  etleors  pnrvisioBs  pvreat  le  oounir.  Ilalheu- 
ïeuseuent  Is;  gderve  et  ta  famine  vinient  do  aorneatt  éâooler  i*Uo  i  «Que  voos 
dirais-]e  de  l'état  de  no«  efaers  Catédoniens?»  éerioaitle  révérend. ipère  Mon- 
th>usier,  à  Hi  dste  du  18-  aodt  iSHê.  «  Hélaa  i  ils  sont  toojoaio  bien,  à  fdatndie  1 
leur  mhèfe  est  «xii^Ottie.  Pour  vI¥m<  ils  sont  ohlig|Ss.de  chBrctec«uur.4eamoo^ 
gnek  de  matmctees  racines,  etvour  laptege^des  reoqUtUoges  bioa.Qoria«es.  Do 
lAos,  ils  sont  eonstamimiiiOD  «torts,  à  csbm  de  leart  OttManis  qui  ut  leur  faûB- 
sent  ni  trêve,  n^  repos;  qui  ravageai  lenrs  propriéléa,  et  le»  tnoat  ooK-mâmes 
pour  les  manger.  Ia  peste  vint  ensidte  efalever  ceuK  quo  laDuatoo/etiaipieiTe 
avaient'  épârgnéi,  er  Jeta  la  consténmtioii  iMmiJos  triboa.  Elle  a  frappé  tant 
dBrvietiiaea,iqQe  dea-viUagss  entiora  soat  déseits  :  on  a  trouvé  dana  certaines 
eoMB  dea  vases  de  terre  pleina  de  taros  à  demi-cuits  ;  et  les  personnes  qui  pié- 
pamient  ms  alimeats  étaient  étendues  sans  .vie  à  cOté  de  leur  feu... 
•  Sans  exagérer,  U  est  mort  pxjpsqaa  Ja  moitié  de  la  population  (un  autre  mîH 
tAmtkêkm  parle  d'un  quart),  dans  le&  diverses  tribus  que  nous  pouvons  connal* 
Ire.  Le»  sjraipt^e»  de  répidéndesont  un  violeut  mal  de  tôte  qui  produit  uno 
audité,deadoidean'«ivea  À  L'estomac  et  de  fortaib^ttemeots  de  cœur,  a 
»  Les  missionoaire»  avaient  reçn  la  visite  de  plusieurs  bâtiments,  entre  autres 
de  Vdrchê  d'AUimÊmti  du  ^A,  qui  leur  avaient  apporté  des  proVisionset  dea 
o^elB  d'échange,  lorsque,  à  1%  suite. do  mauvais  rapporta  fiût»  aux  naturelsi  le»> 
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sous  un  ciel  brillant  mais  tempéré ,  la  race  anglo-saxonne  com- 
mence à  fleurir  et  à  se  développer  avec  la  vitale  énergie  qui, 
partoaty  la  caractérise.  Autour  des  colons  européens  existe  un 
peaple  encore  nombreux^  chrétien  désormais^  qui  adopte  avec 
ane  merveiliense  facilité  la  vie  sociale  de  l'Angleterre  dont  il 
a  déjà  reçu  la  foi  religieuse.  Arracher  ce  peuple  au  destin  ordi- 
naire des  races  indigènes  asservies  par  la  conquête,  et  l'élever 


*  dernières  bonnes  dispositions  de  ceux-ci  disparurent  pour  faire  place  aux  plui 
»  horribles  projets. 
»  Des  marins  européens,  qui  ftiisaient  au  port  de  Yenguene  rechange  du  bois  de 

>  sandal,  ntpréBentèrent  les  OuMui  (c'est  ainsi  que  les  naturels  désignent  les 

>  Français),  comme  des  hommes  tabous^  c'est-à-dire  sacrés,  qui  fuisaient  par 

>  leur  mauTaise  influence  mourir  les  autres  hommes. 

»  n  n'en  fallut  pas  davantage  pour  Caire  soupçonner  les  missionnaires  d'avoir 

>  attiré  le  fléau.  A  la  superstition  vint  se  Joindre  l'amour  du  pillage^  et,  le  19 
»  jojljet,  les  naturels  vinrent  attaquer  rétablissement  de  Baiaco,  près  le  port 

>  Balade,  lis  Tincendièrent,  un  des  malheureux  missionnaires  fut  tué  *,  les  autres 

>  épuisés,  mourants  de  faim,  les  v6tements  déchirés,  parvinrent,  au  milieu  des 

>  plus  grands  dangers,  conduits  par  un  de  leurs  plus  Jeunes  catéchumènes  qui 

>  leur  était  resté  fidèle,  à  gagner  l'établissement  de  Poébo.  Réunis  au  nombre  de 

>  treize  dans  la  maison  do  la  mission,  la  haine  des  naturels  les  y  poursuivit,  et  ils 
»  y  eussent,  cette  fois,  sans  doute  péri,  sans  l'arrivée  d'un  navire  français,  la 

>  Èritlante^  qui,  sous  le  eommandeoNQt  de  M.  Dubouzet,  se  rendit  d'abord  à  Ba* 

>  lade,  puis  à  Poébo,  où  l'équipage,  mis  à  terre,  délivra  les  nuUheureux  assiégés  ; 

•  mais  cela  ne  se  fit  pas  sans  qu'il  fallût  livrer  aux  naturels  un  combat  en  règle. 

>  Les  missionnaires  se  résolurent  alors  à  abandonner  l'Ile,  et  c'est  ainsi 

>  qu'échoua  leur  première  tentative.  Ils  quittaient  à  regret  les  Calédoniens  qui 
a  repoussaient  si  aveuglément  les  bienfaits  de  la  foi.  Cependant  ils  laissaient 
»  quelques  germes  qui  devaient  un  Jour  leur  faciliter,  à  une  époque  plus  propice, 

>  leur  retour  dons  le  pays Une  année  ne  s'était  pas  écoulée,  que  nos  pieux 

>  missiounaires,  qu^aucun  obeti^de  ne  pouvait  arrêter,  tentaient  un  nouvel  éti^ 
»  blissement.  Le  15  août  IS/t^t  ils  abordaient  à  l'Ile  des  Pins,  dans  un  port  qui, 
»  à  cause  de  la  solennité  du  Jour,  reçut  le  nom  de  port  de  l'Assomption.  Bien  ac- 

>  cueillis  par  le  chef  de  l'Ile  dont  ils  surent  gagner  les  bonnes  grâces,  ils  s'y  éta- 
»  bilrent,  et  bientôt  les  relations  les  plus  amicales  les  unirent  aux  naturels,  qu'ils 

•  trouvèrent  plus  doux  et  plus  intelligents  que  ceux  de  la  Nouvelle^alédonie.  » 

{Bulietin  de  la  Société  de  Géographie^  mars  et  avril  185&.) 

Depuis  cette  époque,  la  mission  n'a  cessé  de  prospérer,  et  c'est  dans  cette  heu- 
it!use  situation  que  l'a  trouvée  l'amiral  Pebvrier-DeApointes,  en  septembre  18S3. 
Koas  passons  sous  silence  le  triste  épisode  de  deux  ofliciers  et  de  dix  marins  de  la 
corvette  VAUmène^  surpris,  tués  et  dévorés  par  les  naturels  en  1850. 

A  ceux  de  nbs  lecteurs  qui  désireraient  des  renseignements  plus  détaillés  sur  la 
nouvelle  colonie  française,  nous  recommanderons  un  rapport  très  remarquable  de 
M.  le  capluine  de  vaisseau  Tardy  de  Montravel,  inséré  au  ifom^^iir  du  20  jan-> 
vier  1855. 

[Note  de  la  Rédaction.) 
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au  rang  des  nations  civilisées,  est  Tuodes  plus  iniéressanl  pro- 
blème qu'ait'  à  résoudre  aujourd'hui  la  sagacité  des  bonmes 
d'État  de  la  Grande-Bretagne. 

La  Nouvelle-Zélande  est  habitée  par  deux  familles  différentes, 
les  Maoris,  ^i  représentent  l'élément  i^igëne,  et  lesManga*^ 
Uanga,  qu'on  croit  veuus  du  dehors.  Chez  ces  derniers»  dont  le 
dévcipppemeiit  intellectuel  est  d'ailletirs  asses  complet,  on  re« 
trouve  le  type  mélanésien  du  Nègre  asiatique  ;  tandis  qve  les 
Maoris>  qui  composent  exclusivement  les  classes  aristocratiques 
des  chefs  et  des  prélves,  ainsi  que  la  masse  presque  entière  du 
peuple,  ofirent  y  surtout  quant  aux  hommes,  un  de&  plna  bennx 
tpécimeos  de  In  raee  polynésienne.  Les  femmes  sont  inférieures 
en  beauté  à  celles  de  Tahiti  ou  des  Marquises. 

En  dehors  des  classe»  nobles  qui  se  distÂngnent  généninment 
par  n  ne  baoUe  stature,  la  taîHe  moyenne  du  Nonveau-Zélandais  est 
Supérieure  à  celle  des  peuples  des  climats  tempérés  de  l'Europe; 
son  corps  est  plus  long  et  ses  jambes-  adméus  développées;  ses 
pieds  sont  aussi  phis  courts  et  plos  larges;  enfin,  sa  ftKxe 
moyenne  est  inférieure  à  celle  du  soldat  anglais.  $  Revêtu  de 
»  son  costume  national»  «  écrit  un  voji^aar,  •  le  Maori  te^ 
9  semble  au- lion  de  la  forêt  ;  liabiHé  à  PEuropéenne  »  W  parait 
i  trapu  et  vulgaire;  i  On  estime  à  cent.mîlie  flmes>  hi  po- 
pulation do  rile  septentrionale  ;- mnia  lee  «ombre  vn  toujours 
diminuant  Dans  1*00  méridionale  «  parfois  désignée  nnrl  à  pro- 
pos sous  le  nom  dlle  do  Milieu  >  il  exisie  asulemeol  linéiques 
milliers  d'habitants,  jlussi,  les  calons  anglais iOBt-4l8  coamancé 
à  transformer  ses  vastes  plaines  inhabitées  en  pâturages  poor 
leurs  troupeaux. 

Nous  n'insisterons  pas  suie  l'histoire  île  la  Nouvelle-Zélande, 
qui,  découverte  pas  Tasmann ,  en  16fâ^  lut  ensuite  visitée,  en 
1769,  par  Cook,  dont  quelques  vieillards  se  rappellent  encore 
la  présence.  Ce  serait  entrer  dans  te  récit ,  aussi  triste  que  mo- 
notone >  d'uM  snîle  de  guerres  et  de  massacres.  Noos  nons 
contenterons  de  dire  qu*à  la  férocité  et  an  cannibalisme  des 
sauvages,  viol  bientôt  s'ajouter  un  nouvel  élément  de  perver- 
sité. Des  baleiniers  anglais  et  américains ,  des  matelots  et  des 
soldats  déseftenrs>  des  convicts  échappés  de  rAustralie,  pas- 
sèrent en  grand  nombre  dans  l'tle  du  nord,  et  y  fondèrent» 


Digitized  by  VjOOQIC 


^aus  l'océan  PACif«Qi».  78 

firiftci^Ieineiit  aax  abords  de  la  baie  des  liée,  plusieurs  petites 
ooIoBMB.  Ils  prirewt  des  femmes  dans  le  pays,  ioterviorent  dans 
tontes  les  transactioDs  comme  daas  toates  tes  guerres,  et  iotro- 
duisirent  parmi  les  oaturels  les  maladies  les  pins  destructives, 
ainsi  qoe  lesvices  les  pins  pernicieux  de4a  civilisation  moderne. 

Cest  au  mîtiea  d'une  population  aussi  mal  préparée  i  rece* 
'voir  les  frites  de  TÉvaugile,  qne  M.  Marsden,  chapelain 
colonial  de  Sydney,  vint ,  en  181i ,  fonder  la  première  mssion 
chrétienne.  Il  s'établit  à  la  baie  des  Ile8,«l,  en  182â,  les  wes* 
ieyens  (méMiodistes) ,  àieur  tonr,  se  fixèrent  à  Wangaroa,  lieu 
siCiiépapeiUeaMossur  la  eàle  orientale.  l>e  ces  doaxfioints,  ap* 
partonm  l'un  r  et  l'autre  -à  la  péninsule  qui  forme  l'extrémilé 
de  la  grande  tie  d'IluHM-Ma^,  l'ostivre  de  la  coâversiou  se 
propagea  dansie  reste  db  pays^.  Pendant  pfassieurs^ «nuées  «.les 
pasteurs  des  deux  missions  poursaivîmit  Uùn  travaux-  avae 
une  persévérance  qui  a^  élé  rarement  égalée  ailleurs  ;  et  ce  qui 
est  plus  méritoire  encore ,  lia  vécurent  en  parfaite  harmoaiOfr 
A  tme  époque  pos^lfttoure  ;  les  prêtres  eatboliqaes  français  vin- 
rent, soM  la  conduftte  de  filoiitéignaur  Pbmpallier,  s'établir 
aoaii  I  la  baie  des  lies. 

Pendant  t«Bg-temps,  Rafiénir  ae  ^Offrit  aux*  missionnaires 
que  sous  ^aspect  le  plus  sombra.  Les  horreurs  du  paganisme 
saanblaient  se  multiplior  à'mesore  que  le  temps  de  san  extino^ 
ttoa  approcfaair  daTantage.  Limportation  des  armes  à  feu  et 
l'exemple  des  aventuriers  européens,en  accroissant  la  paksanca 
destraciive  de  ta  guernê,  étalent  ?euus  ajouter' encore  à  la  fé« 
rocité  de  la  ^endetta  léiandaise,  laquelle^  chez  les  Maoris  oomme 
chez  les  Corses ,  exige  le  prix  du  sang  d'une  UMnière  imp(a«- 
e^e.  Les  missîonnaîpes,  croyant  avohr  produit  uae  impression 
larvoraMeaur  l'un  des  phis  puissants  chefs  du  nord^  nommé 
Hoogai ,  ravaiemt  envoyé  en  Ai^leterre,  où  il  fut  l'objet  de  l'at- 
seation  publique^ eti  d'où  il  revint  oomblé<da  présents;  mais  4 
peine  ^barque  à  Sydney  »  rincorrigiUe  sauvage  s'empressa 
d'échanger  contre  des  fusils  è  deux  coups  et  contre  des  muni«» 
fions  tous  les  cadeaux  qa*il  avait  reçus;  puis,  ventraut  dans  sou 
pays  apeès  ce»  préparatifs,  il  y  commença  une  guerre  de 
conquête  ^é/ale^t  d'exterori nation  qn^it  poursuivit  avec  ua 
succès  consmot;  car  sea  adversaires  ne  pouvaient  opposer  à 
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ses  tf$&ils  que  des  jaiie^  ou  d^i  lomahawkso  Opénttiodp  nord 
au  sud,. il  bïJjipr^  4Qut  dftvaiit  lai.  Letgraudchef ,  TehR«uperaba» 
lui-mémie  »  n'oswt  l>rajtrer  le  iraiir^  «i(^/reei)SQiMyaiit  ex* 
puisé  denses domaiuesibériditaîres,  priixa  direction i^ers  le sod; 
etySe.iieiige^tàsQn  iiour  sur  touiice  quil  venoonliaserson 
passaged.U  ae»  iqUiiq  ferme  à  sa  ooKirsIe  4aoglaoie<|»e  lors- 
qu;ay4UtfraQebiJe.détroitdeCoQk^  il  eut  aHeindemageiDé- 
ridÎ9Q4  de»  Ttle  de  T^vaî^^Pouiiamou ,  où  il  s^taMillaprès  eu 
avoir.fMlfriDiiiéilesiiQcieMliabttaQUi.  .•  )* 

Le&guerre&deHougQîetde  Rauperaha  ont  été  plus  «anglaotes 
qu'aucune  .de  ceUes  dont  la  tradition  zélandaîse  garde  Je  souve- 
nir. Ou,  dit  que^idatts  on  seul  eombat^il  périt  jusqu'à  tmis  mille 
guerriers*  De  vastes  espaces  furent  dépeuplés  et  ne  seront,  sans 
douter  jamais  occupés  de  nouveau  par  la  rpce  de  v  leur»  «anciens 
possesseurs.. Le  diernier  acte  de  rexterminatenr  HonguÂ  Tut  l'at- 
taque qu*ftl  ^ttrigea  «  au.mois  de  janvier  1S27»  oontve  la  mission 
weskfenue  de  WnBgarMk 

f  Aux  abords  de.son  camp^  »  écrit  Tanteor  delà  Vie  du  nris- 
sioiinaireSamuet' L^igh,  €  les  fours  étaient  •  rempUs  par  les 

>  cadavres  des  victimes  de  la  guerre.  ••  DetousoAiés^  des  «dé- 

>  bris  huUHitiis»  parmi  lesquebon  poutaU  Kcennatts^ encore 
»  les  restes  de  la  mète  et  de  sou' enfant  à  •lasMunoUe.,  étaient 

>  rénoiseli-  horribles  monceaux.  Un  jour,  eDin^;i]BBiti  pour- 
»  eaivi  l'ennemi  qui»  cette  fois,  cssayatlde  résiateit»  ffiingui, 
>. durant  le  combat >s'écarta  de  racbreqati  le  couvrak  pour 

>  décbiffger  son  fusil.  I)  fut  atteint  d'une  baUe  <pM  lai  traversa 

•  laipoîtrtQe>  et.ce  conp  mit  fin  à  sa  carrîèrB,icao  labiesure  ne 

•  put  jamais  êlre'guéri&  » 

L'état  de  la  Nouvelle-Zélande  «  et  surtout  de  la  partie  sep* 
tentriobalc,  était  déplorable  à  cette  époque.  Les  nouveaux 
moyens  de  destraction  dont  disposait  cette  horde  de  guerriers 
anthpepnphages,  naettaient  en  péril  la  -vie  de  chaqw  perseue 
et  semblaient  avoir  ranimé  avec  plus  de  fureur  que  jamais  le 
cannîbaiiSme,  ainsi  que  tontes  les  coutumes  sanguinaires.  Ce  fut 
à' cette  époque  aussi  que  s'établit  l'horrible  trafic  de  têtes  hu- 
maines qu'on  desséchait  et  qu'on  vendait  comme  des  ofaîets  de 
cttftosilé  destinés  à  ofuer  Tintérieurdes  maisons.  L'infonlicide, 
pratiqué  surtout  à  l'égard  des  nouveau-nés  du  sexe  féminin^ 
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sembla  metofter^la  po||^oMloii'd'riilie  extitH^OD  tma]è.  LMhsti^ct 
materttel  avbitlsi  cénftrtëliftiâeDt  ^dispàftt;  ^qae,  t^<^ 'le  i^tai- 
iMr,  it'  Mtot^eti  appeler  à^la  ruâè.  ^Obsér^afnt  Kfae  4es  Eé- 
laridaisés'  s'ifenoitlifeilKssafefll.^toujobh^iof^a^ellës^  'to^ient 
leurs  evfancsicouverls  d0  ti0témen1s>  €UiH>péê>its  i-  VépoûW  d^n 
llli9sîDIHMire*(lli8trlss^»Leigil)  employa  Ies>ié(ète8  de"  sbB'>ë6^e 
à  ftirede  petites  layetlM^qui  lol^serttrentià'vêtir  iôus'léft'viou-^ 
Teau««iiéS'dails>.le9^  ftuniUeg  de  son  vofsinagi..^  Cette  eit6Hèa««  ' 
femme  raconte  que  les  mèrasiwrvvaîefitdiez'éltoi  >défpo$«ti^tlt 
leors^eafanf^'à  terre  étalai  disaient ^  f  file ^ sont  vti^^enft^d, 
«MniLelglii;  il  faïut  que  tous  les  hâliiUbeE'^oiiii&ê>teS'>enu 
»  fiintS'd^fiorqpe)* -^  La  bonne  danve^renait  et  -babNtoit'tbov' 
àtonrxîeB'petîtes  créflitoraii  pmriles  rend«tt'irilearaMiènM;  en^ 
dîsaotàx:eUe9^ci'3  «Quel  beau' BOorrisséo^TQUS^aimailàJ  9tet^' 
>*net bientsoin  fieioi,  car  j^iraÎToir  comnienlitseipditei^^"^^' 
U'arriiorit  bitUnatremenl  qoe  »  lorsqu^one  ZélandédiseWfalt^âlé 
déterminée  à  garder  son  enfant,  seulement  pendaét'^quekfèei»« 
joars^  la 'forée  de  Taffection  maternelle  sufiSsait  poirr  pré^nir 
tout  a««e  cqnpabl^  (1).  ^-^  €  De  t:ette  ibanière»  «ijoQtelirsi 
Leigh^  irbiei; «les  Ttes* Aèrent  sawrées^i  ..  -  *  -    m  > 

'Oetfafifaniiuaagetde'Pioliintîcidev  pratiqué <à  Té^urd'de^'peu 
tiiesiiHe&yest  iariubitablemcttt  Tune  des  principales  canses^de 
la  dépoptttalion  flignal6e>  par  de»  témoignages  i^éioéifés.  Ott>a 
conalatâdaos^^asieuDsdiiCricls  réaorme  inféviorîté>do  noinbfe 
deS'  fanâmes  relativeapent'à  celui  des^  liomitiei»  Ubeimme  qiii 
peadaki  SB  fenMie-4kv<eBaitmalkeureux  et  le  plus  souvent  «a^-* 
gabondi  C'estaiiBi.qite  ^  daDroaptaiaaicaMon^y^la  pepalanion  a  « 
diminué  d'un  tiers  en  huit  ans^  autant  «par  rôii)igratiea*qae>paa: 
la-^mertâliAéu  ^  •         • .    ^,  >  J 

Après  k  destruetioO'de  i'élablissemeatde  Wangaro»<,  dont  il 
ne  reste iplus  aujourd'hui  aucon  f  estigeyiles  URsaioanaireS'.qait^ 
tèrctti -la  Mou  velle-ZèlMd»  et  n •  y  reprirent  knrs  traadQi<  qu'un  - 

{,\)  qi4fa|t«f)aloga6  f'9>bBer?9  danit  nos  bApitaux  $  il  a'j^t  |«eaque  pas  <}e poires  . 
qui  consentent  à  se  séparer  de  leur  enfant,  lorsqu'elles  Pont  conservé  quelques 
jours.  CTest  pourquoi  les  sages-femmes  qtif  exercent  ta  coupable  tnàustrie  de  Tac- 
consbeaieat'ées  aMeMOèrea  et  d6  t^Oxpôsitièn  des  eofattU;  ont  toqJUKrs  sein  deisé- 
parec  ie  noai09ju-Dé  de  sa  mèfe,  dans  les  ?iBgtnqu;^lioures  qo^  unirent  l'acco^ 
chôment. 

(NoiékhUÈéêttàiim.) 

7*  8ÂSIB.  —  TOMK  XXTI.  0 
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1831.  Ua  chaDgemefit  profond  s^étaûl  opéré  dans  les  m 
des  naturels.  Les  borriUes  ratages  cansés  par  les  guerres  de 
Hongni ,  ranéantissement  dn  pouwMT  d'un  grand  nombre  de 
cbeb,  te  mélange  des  trHius ,  la  confusion  des  dmts  éL  Tafeâ- 
blissement  des  anciennes  idées,  prédi^iosèreat  sansdoote  les 
esprits  de  ceux  qai  survivaient  à.éconter  les  consolantes  vérités 
de  rÉvangiie.  Bieotét  le  Cfaristianisme  fîil  adeplé  par  les  Zé« 
landais  avec  toate  Tardeur  qoi  les  caractérise,  et,  à  compter 
de  ce  fflomeot ,  les  misaionnaîras  nttrchèrent4e  succès  en  snc* 
ces.  Eoidix  ans,  la*  conversion  générale  de  la  Nou¥elle-2élinde 
fut  effectuée;  les  païens,  désormais ,  n'y  Imment  idus  qa*am 
minorité  qui  tend  rapidement  à  diqnrritre. 

Noos  omettrons  td  les  incidents  poiilM|uesdinit  celte  période 
a  été  remplie  :  la  prise  de  possession  im  pays  par  TAngleierie, 
Tadministration  des  premiers  gooremenrs  et  le  Esmen  tnâté 
deWaitangi,  qui  reconnaissait  aui  andenaestrifaos  la  propriété 
du  sol  qu'elles  occupaient  Qu*.il  soov  noffise  de  dire  que  cette 
question  des  terres,  après  «Toîranscîlé  de  Dombretu  cooCils 
entre  les  cdoos  anglais  et  les  natarels,  aboutit  à  la  -fonnidabie 
rébellion  de  1815,  qui  eut  :pocir  chef  le  célèbre  flékë.  Né  dans 
les  rangs  plébéiens,  cet  homme  remarqoable  était  emplayé 
comme  domesiicpic  par  les  snissionnaines ,  lorsqu'il  fut  adopté 
par  reitenninateor  fiongui  qui  en  fit  son  Ueolfenaoc  et  son 
gendre.  Beau  de  sa  personne,  gracieux,  éloqnent,  B  acquit 
bientôt,  parmi  h  jeonesae  zélandaise»  une  influnnee  considé- 
rable, qoi  fut  exploitée  par  oestaias  oImIs  tandis  qa*eHe  fireî»* 
sait  le  senlinentarisiocrafjqiieetes^itres.  Bébé  fit  noe  guerre 
acharnée -au  drapeau  anglais,  qu^l  considâ^t  eomme  le  synn 
bole  de  la  servitude  de  ses  compatriotes,  et  qu'il  prenait  plaisir 
k  abattre  parioot  oili  il  le  rencontrait  PWvé  de  Aippoi  tfone 
force  militaire  ré^nlièpe  et  craignant  d'oxciter  une  gverre  d*ex« 
termmation  entre  lescolosB  «t  les  snnenges ,  le  j^oememeat 
local  fut  forcé  de  tolérer  pendant  long-temps  ces  outrages.  A  la 
fin,  di^s  troupes  lui  furent  envoyées  de  Sydney;  n»is  le  jour 
même  oh  elles  s'embarquaient,  eut  lieu  la  prise 4e  la  vitte  de 
Koromrikaipar  fléké.  Quoique  cdni-id  «et  fait  cooaalire  pn* 
Uiqaement,&iravance,  le  jour  et  llienre  de  son  attaque,  les 
autorités  et  les  colons»  qui  ne  voulurent  pas  croire  à  tant  d'au- 


Digitized  by  VjOOQIC 


BANa  ('OCÉAN  FACIflDQOE.  83 

(iace»  fdrcBt  sarpmi  M  wtoinis  sani  rinttaBce.  Les  vainqueurs 
iDQntrèffMt,  é'atlIeBrd,  wi«  modération  bian  ttenvelie  chez 
Ic8  aMinges  Méfiiiieos  ^  oiodâraiMin  éont  o»  ne  pent  s*empé- 
cker  de  faire  hoaneur  aox  qoinae  ans  lie'  leçons  chrétiennes 
des  missioiiMiices.  lis  déchrèrent  ^'ils  me  faisaient  fô  guerre^ 
fa*aiix  sdidats  et  an  dnqwm  ckc  la  Gjrande-Breugne.  l/évôqne* 
leur  ajBiit  'adMissé  des  remontrasecs,  ils  l'écoatèrent  a^c'  res- 
|«ct  et,  àsainrière,  ils  s'akstinreni  do  fidep  les  tonni^aoi  de 
liquenr8fbnesd«ii  ils.s*éiaienteBipa9és( 

LfenseigneflMm  cbrédeo  n'amk  ancunemeoi  amoindri  Tar* 
deor  nnîittaîre  des*  •  Maoris*  Les  aroMs  aagiaisea  sahtvent  une 
série  de  désastres  partiels,  dont  le  dernier  fut  la  défaMe  du  co-^ 
lonel  Deflpard'<|uî,  ajttat  attaqué  avee  400  hommes  te  Pab 
(liBageioirtiM^)  de  Héhé,  à  Wallnata,  ftit  repoussé  arec  perte 
di qaarcdB sessoUals.  Si  les Kamrîs  ataienr  été  d'accord ,  les 
conséqueneeside  leur  TÎctoîre  eussent  été  incalcoIaUes  ;  mais 
ils éuieat  déBaii& , et  i» gvand  noMbre d'entpeenx' désapprou- 
vaient tes^'rebeUes.  Hekédttt  éisacatp  sa  fameuse  forteresse,  qui 
fiitaQsssidC  biïMfe  par  les^  troupes  anglaises»  A  peine  «  louteMs, 
afai^il 'Opéré  sa  veM^te,  tp/^om  apprit  qu'vD  ? ieox  chef,  nom-^ 
nié  Kaviti,.  avait  4lefdp  à  qtteiq«es  i»iHefr  plus  loîn,  une  for-^ 
tîficatioiiptoBformidabteïqro'auewiede'ceUes  qu'on  eOt  eneore 
mes  daursi  fai  Noniieile-Zélande.  CMe-  eiladelle  ^'appelait  Rua-* 
peka^pika ,  c)e9t«^Mlire.  le  Nid  de  la  Cbaare-soairis:  Yoici  1» 
descciptitut  ^eo  cG»Mie  mm  oAcier  anglaise 

•  Lahameur  e€  la  MMilé  des.  pienx'  dont  se-  composaient 
1  les.deax'raags  àt  palissades,  me  frappa^d'étonnement  Je  ne 
»  fus  pas  moiaa  aurpm  de  Tadrasse  dépiofée  dliiis  la  disposi-* 
a  tiou  fias  fossés  et  des  ciic«iii».coavertSb  Siarnère  tstir  double 
^  rempant  paHisrté»  fea  assiéfés  pouvaièap  ajuster,  sans  rteit 
1  cfaindte^^tiMm  les  aasailbBls'qiri  anraietit  pavu  sur  te  glacis, 
r  La.  plttpaaUles  nminviàiies ,  pratiquées  pour  ki  moasqueftrié , 
ft  étaient  au  aiveatt: du. soi: antérieur,  et,  dans  les  tranchées  oik 
a  deiaieni  se  tenir*  les  tireurs ,  o»  amit  établi  des;  tfaf ersés  ré* 
»  gulières  a«ec  d'éliK)^  passages  iiour  ue  sectle  personne,  afid 
•  de  s'dAtiter  cmsire  le  rtcoohet  des  profediles  de  TassiégeanL 
»  L'iatérienc  dtanl  aiosi  subdivisé  en.  un  grand  nombrede  re-« 
t  tnuKbenKOls  partiels,  la  prise  d'uu  de  cem^  n'eni^hait 
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B  pas  la  défense  des  aatre&  Od  oe  saurait  compreodre  commeot 
>  des  sauvages ,  dénués  du  secours  de  tout  agent  mécaniqae, 

•  sont  parvenus,  en  peu  de  semaines ,  à  façonner  et  à  disposer 
»  avec  tant  de  solidité  des  maiériaoz  aussi  massifs  que  ceux  dont 

•  leurs  palissades  étaient  formées.  Sans  doute,  le  bois  et  le 
»  chanvre  se  trouvaient  sur  les  lieux  mêmes  ;  mais ,  il  faut  bien 
B  se  l'avouer,  ces  hommes  avaieat  compris  qu'ils  travaillaient 
B  pour  la  Kberté  de  leur  pays.  Le  Pab  élait  rempli  de  cellules 
B  souterraines  dans  lesquelles  se  réCugiaient  les  timides  et  les 
B  prudents  lorsqu'on  venait  à  entendre  le  sifflement  des  obus  et 
B  des  fusées,  ou  lorsqu'on  avait  à  redouter  quelque  volée  de 
B  canon,  » 

Au  mois  de  décembre  ISAfr»  on  parvint,  après  beaucoup 
d'efforts,  k  ouvrir  uae  voie  à  travers  des  forêts  jusqu'alors  im- 
praticables, et  à  conduire  rarlillerie  anglaise  devant  le  Nid  de  la 
Chaave'Souris. 

c  La  capture  du  Rua-Peka-Peka  s'effectua  fortuitement  La 
B  portion  chrétienne  de  la  garnison  étant  sortie  un  dimandie 
B  pour  entendre  le  service  divin  en  dehors  de  la  forteresse,  du 
B  côté  opposé  à  l'attaque,  des  naturels  qui  servaient  d'aoxi- 
B  liaires  à  l'armée  anglaise,  soupçonnant  le  fait»  s'approchèreat 
B  sans  bruit  pour  reconnaître  les  brèches.  Voyant  qu'elles  n'é- 
B  talent  pas  gardées ,  ils  firent  immédiatement  avenir  le  con- 
B  mandant.  Un  officier,  suivi  d'une  petite  troopede  soldats  et 
B  de  marins,  sMntrodnîsil  sans  résistance -dans  rintérieur  des 
B  fortifications.  U  fut  promplement  soutenu  par  des  renforts  ti- 
B  rés  de  la.tranchée.  Les  Maoris,  voyant  la  focterease  envahie,  et 
B  comprenant  trop  tard  la  fanle  qu'ils  avaient  commise,  se  pré* 
B  cipitèrent  impétueusenKnt  vers  les  asaaillanis;  mais  leurs 

•  efforts  furent  vains.  Combattant  corps  à  corps  dans  une  posi* 
B  tion  désavantageuse,  ils  ne  purent  lutter  long-temps  contre  la 
B  baïonnette  européenne.  Promptement  culbutés,  ils  furent  obii- 

•  gés  de  fuir,  et  les  Angiaîs  demeurèrent  maîtres  de  la  place,  b 
Ainsi  se  termina  une  guerre  dans  InqueUe  ,  pour  obtenir  le 

succès  qui  leur  est  habituel,  l'éneigie  et  la  persévérance  des 
Anglais  eurent  à  surmonter  une  résistance  dont  l'opîniltreté 
était  exceptionnelle.  Il  est  à  croire  que  pareille  lutte  ne  se  re- 
nouvellera jamais;  mais  si,  contre  toute  prévision,  il  n'en  était 
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pas  ainsi,  on  trouverait,  nous  n'en  doutons  pas,  qae  les  Maoris 
ont  gardé  août  leur  ancien  courage,  et  qu'instruits  4ésorniais  de 
la  faiblesse  de  leurs  vieilles  iiortiÉeaitions  contre  rartilleri^  euro-» 
péenne,  ils '66  confieraient ,  pour  leur  défense^  aux  diiBcuItés 
naturelles  qu'offre  leur  paf  s  ainsi  qu'à  leur  habileté  à  manier  le 
fusiL 

C'est  à  la  fin  de  18A6>  lorsque  la  guerre  sévissait.encore  avec 
fureur^  q«e  sir  Gterge  Grey  prit  le  gouvernement  de  la  colonie 
et  la  direction  des  opérations  militaires*  Partout  les  colons 
étaient  frappés  dé  découragement,  et  leuvs^  relations  avec  les 
naturels  étifrent  devenues  hostiles.  Jamais  homme  ne  fut  appelé 
à  une  tâche  plus  effrayante,  car  la  moindre  erreur  de  juge- 
ment^ le  moindre  défaut  de  prudence  ou:  de  fermeté*  pouvait, 
transfiot^er  la  guerre  actuelle  en  une  lutle  morlelle  entre  les 
deux  races  ^  et,  d^un' autre  côté ,  le  mécontentement  dei  colons 
et  l'état  embarrassé  des  affaires  de  la  compagnie  de  la?4ouvelle- 
Zélandc,  opposaient  au  gouverneur  des  difficultés  encore  plus 
grandes  peut-^ive.  En  triomphast  de  tous  ces  obstacles,  sir 
George  Grey  fit  preuve,  non^^Seutement  d'une  habileté  stngu* 
lière,  mais  aussi  d'une  patience  et  d^une  humanité  vraiment 
ehrétiMues.  Déjirlamillatisé aitec  une  autre  caoe  plus  méprisée 
et  surfont  bien  plos  abaissée  dans  l'ordre  moral ,  celk  des  na- 
turels de  l'Australie  (dmrt,  pkf  une  exception  uniqueentre  touâ( 
les  commandants  anglais',  il  avait  su  conquérir  l'aSecitou),  il 
dévoua  tous  ses  efforts^  toute  son  énergie,  à  l'étude  du  carac- 
tère et  de' la  langue  de^  Ikoria,  et  il  s'adonna  sans  relâche  au 
maniement  de  leursi  affaires.  Au  Ueu  desfe  tenir  éloigné  des  mis- 
sionnaires, 'âjtaïquels  la  popnlatiM  iadigèoe  devait  aoninsiruc- 
tion  chrétieotfe ,  11  se  mit  en  communicatîott  cordiale  avec  eux 
et  sdt  mieuk  qne  personne  comprendre  les  éminentsr  services 
qnlh  avaient  rendus  an  gouvernement  bviianaîqpie'et  à  la  civi« 
lisation.'  .  i 

Sir  Geot^e  Grey  parvint  à  résitmér',ien  un  petit  nombre  de 
mesures, .tes  nnes légiskrtkines,  les  autrespuremeni  administra- 
tives, le  gouveroemeat  dies  naturels  et  lafixatiourdelnurB  rap-r 
ports  avec  les  eèlons'ottvopéens.  Gonfnes  avec  sagesse  et  pré« 
toyanee,'  ei^cutéès  .avec  proAence  et  fttrmatd<aii  milieu  de 
tontes  les  résiafances  qn^èlles  sonlevaieBt  diesiles  colosis,  ces 
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raemres  obtinrent  un  phû  soccè».  Elles  MiUMStaiml  Mrtom 
dSMs  ht  proliîbilioD  de  la  Tente  des  ariMs ,  de  la  piNKlce  et  te 
liquews fortes;  dane le  dèveteppement deiangea  moyeas dTtBfi* 
tructie»  ponr  lea  enfe»ls  indigèDes;  dans  la  cvéation  d*uD  9«r« 
vice  médical  pmr  les  district»  pef>iil««at  ;  dans  KorganisolîMi 
d'un  corps  de  constables  recruté  parmi  les  naturels  ;  dans  Téta* 
biissement  de  règlements  judiciaires  spécialement  ^>pl)eables 
aox  litiges  entre  les  Indigènes  et  lès  cotans;  dans  Te^ftlm  dts 
naturels  pour  tes  trayaui  publics  de  tonte  e^)ècei 

L'ensemble  de  ces  dispositiMis  étsît  complété  par  hi  stricte 
exécution  de  la  M  qui  prohibait  d'MM  manière  absolue  la  yeMe 
du  sol  possédé  par  les  tribus,  à  tout  achetesr  aotre  que  be  gM-. 
vernement.  L'administration  ne  eessait  d'exercer  h  vigilance  la 
pins  active,  d^ea^iloyer  les  pnécautiaM  kes»  plus  énergiques 
pour  déjouer  les  détestables  maMBanes  paatiqaées  an  détri** 
ment  des  naturels  par  les  Européews  adoiués  k  h  spécalalioa 
des  terres.  CestparticoKèrement/k  t^infleaibiMé  du  gouner- 
neur  snr  cette  dernière  questiaD,  qu'on,  doh  la  cessation  en  mè^ 
Gonteittcment  de  la  popnhtion  télamiaise^  raécODtentementqm 
edt  infailliblement  provoqué  de  nouveVes  révoltes.  Insiile  d'à-* 
jouter  qo'nne  loi  si  protectica  des  droite  des  Indigènes  ne  patt<* 
vait;  être  que  parfaitement  impopiikiire  cbeoi  les  coionsy  et  devait 
ûiis  aaltre  en  eoa  uneiirriQitkm  profonde.  ToMes  tes.rtists,  tons 
les  efforts  imaginables  furent  employés  povr  éluder  cette  loi, 
mai»  ce  fui  en  vain.  Une  grande  partie  detf  terratns  cvkivabkes 
passa  des  mains  des  naturels  dans  ceUes  dtf  goavwnement;  elle 
reste  fut  conservé  par  les  tribns  désormaii  échinées  sur  la  va*:' 
leur  réelle  de  lear  sol  »  ainsi  que  sar  la  nature  et  Ktti)iortanoe 
du  principe  de  la  propriété. 

La  création  de  magistrats  spôeiaax  dans  les  Mmlés ,  pour  y 
jnger  les  différends  qui  s'étteent  entre  les  nanirèb,  a  salIsCsét 
encore  à  l'un  des  principaux  besoins  de  cette  populatitM&lnimH 
formée.  L'adoption  générale  d«  Christianismeavait  rt léebé  tans 
les  viens  liens  q«i  «Misaient  jadis  te  vassaïè'son  olief,  et  n'a- 
veit  mis  aucune  loi  eiMIe  k  leur  place.  Ce  serait,  d*aiUeiJffs,  nne 
enrenr  profonde,  dene  jv^er  les  institutions  féodales  de  kstNon* 
vnlle*Zélande  que  par  les  abos-  monetmeox'  aoxiqnela  trop  son- 
aent  elles  donnaient  naisasnoei.».»  «  Les  chefs  saainnt  comme 
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»  mm,  •  éctivatl  le  igim'^enieor  en  avril  i8i8>  c  que  tes  anciens 
»  asages  du  pays  qui  enireteaaieiit  la  soumisioB  parau  le  bas 
»  peufkle»  toujours  mal  di$|i08é  envers  ses  sapérieurs»  et  qui 
»  restreignaieBC  ses  -violences»  disparaissent  rapidement,  tandis 
»  91e  la  nouv«Me  administration  se  trouve  dans  i'impiNSsanee 
«  d'établir  et  de  propager,  avcfC  une  rapidité  égale,  la  législation 
>  européenne.  >  —  A  l'appui  de  la  dépêche  ^i  eoabîent  «ces 
lignes,  Bir  George  Grey  produisait  une  iettne  très  rcmarquaUe 
du  chef  Tamati'-Ngapara,  qoi  signalait  les  DIcbeuz  réstilmts  de 
cette  ritnation^  et  qui  invoquait,  avec  lieauoeap4'kd[)iieié ,  en 
«'appuyant  sur  des  textes  de  la  BiUe ,  la  néeessitéde  la.  8ubor<- 
dination  des  rangs.  'Quelque  j^nuUle  que  lût  ia  dàScnké,  Tins^ 
titntioB  des.nMgiatrsts  ;r^èdenis  dans  les  oasDIés  est  parvenue 
à  eniriomplier.  Gomme  ces  nonveaia  Eanctionnaires  étaietitdeB 
Uanes,  ils  étaient  impar^amx;  «t  ooarnie  ils  jugeaient  oonfop*> 
mément  aox  iincietts  usages  dn  pays,  leurs  décisions  étaient  po^ 
polaires.  Les  documents  que  aeasafttrlysnns  citent  maintes  cir«- 
-enslances  t)à  ks  ebefs  et  le  peuple^  renmiQaat  â*un  comiMin 
aooomi  à  IcMr  ancien  jnode  de  vider  leurs  diffirends*  ont  eu  vo«- 
lontaireHient  recoins  aux  nouvMux  tniMmarux.  il  est  méaw  ar- 
rivé que  Tardeor  d'entratnement  et  le  goût  des  nouveautés,  qui 
caraotérisemlatpopuialianaélandaise»  la  poussant  iacessaameitf 
vers  les  jqges  iqni  avaient  obtenu  sa  oontanoe,  lui  omt  in^iné  le 
fnût<éss  procès.  Le  spectacle  du  prétoire  l'attirait  jncfiHB—  ■ 
nwof»  «oomme  en  Angletenre  les  idébatsde  la  cour  d'assise  ne 
jnnnqaentJaiMis^'attirer  iaioole.  £t «'était  souvent,  en  eSet» 
nn  tbéâlre  plein  d'incidents  singnliersqne  celai  où  les  principes 
des  vieux  jurisconsultes  auflais  nvaîem  à  s^ndapter  nux  besoins 
d'un  peuple  encore  sauvage  placé  aux  antipodes  de  l'Anglelsrfe* 
Une  autre  création ,  ealle  des  faApilanx  étaUis4as»  les  districts 
popnieux ,  à  l'aide  «d'une  pavtk  des  fonds  provenant  de  la  vente 
des  tem&9  a  produit -dés  résutlats  enoot>e  plus  utiles.  Non^nen'^ 
lameat  die  a  aoola^éde  nMnbreuacs  soufiraocns  iqpne  l'ancien 
^mt  de  badarie  Jaissait  satis  seomun  on  sonoMilaît  à  ^'impnis* 
ennies*et  superstitieuses  foratiqnes;  mnis  eUest'  sHtîgé»  «n  même 
SMDps»  les  effets  des  terribles  nutediss  importées  par  Incon* 
qnâte  européenne..  Ttajonrs  prOmptB  è  «omprendre  oe^qui  leur 
est  v^itimb^dynt  anslNagfliix  >  les  nntnrels  ontiirofifté  «vcc  1 
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pressement  des  secours  ofiei*ts  par  ces  asHes,  dans  lesquels, pla- 
cés à  côté  de  l'Européen  blessé  ou  malade ,  ils  appreoDent  à 
confondre  avec  lui  des  souffrances  allégées  par  les  mêmes  soins 
et  à  s*inspirer  de  sentiments  fraternels.  L'hApital  sera  évidem- 
ment un  des  agents  les  plus  puissants  du  mélange  des  deux 
races; 

Quant  à  Tiilstruction  publique^  ce  moyen  de  civilisation  par* 
tout  si  eiBcaccment  employé,  sir  George  Grey  avait  trouvé  le 
terrain  préparé^  dès  long-temps  avant  son  arrivée,  par  les  mis- 
sionnaires des  trois  communions.  C'est  pourquoi,  sans  cher- 
cher k  créer  de  nonvelles  institutions,  il  s'est  borné  à  distri- 
buer,, avec  UB  libéralisme  éclairé,  entre  les  anglicans,  les  wes- 
leyens^t  les  catholiques,  tous  les  fonds  dont  il  pouvait  disposer. 
En  1851,  oocomptait  dans  les  écoles  industrielles  spécialement 
encOttPagées  parle  gouverneur,  environ  quatre  eents  anglicans, 
deax' cents  méthodistes  et  cinquante  catholiques.  Ces  chiffres 
représentent  à  pe«  près  exactement  la  force  respective  des  trois 
croyances.  LMnstroction  des  indigènes  a  déjà  dépassé  de  beau- 
coup les  simples  notions  élémentaires.  Sans  parler  des  connais- 
sances utiles  et  pratiques  qu'ils  acquièrent,  ils  montrent  du 
goût  et  de  l'aptitude  pour  la  littérature,  surtout  pour  la  poésie 
et  ponr  les  fictions  romanesques.  Robinson  Crusoè ,  traduit  en 
langue  maorie  en  1849 ,  est  devenu  très  promptemeut  un  livre 
pqiulaire.  Conme  tous  les  Polynésiens,  les  Zélandais  sont  pas- 
siDUnés  pour  Tasage  de  la  parole,  et  ils  montrent  un  penchant 
décidé  pour  une  éloquence  plus  verbeuse  que  solide.  Parmi  eox, 
les  questions  religieuses  ou  politiques  donnent  lieu  à  des  dis- 
cussions interminables.  On  a  vu  des  chefe  passer  des  nuits  en- 
tières à  composer  des  lettres  sur  des  sujets  im^iginaires  ou  fu- 
tiles. Mais ,  quels  que  soient  leurs  progrès  dans  l'usage  qu'ils 
font  de  leur  propre  langue ,  ils  semblent  n'avoir  tenté  jusqu'ici 
aucun  effort  pour  s'approprier  celle  de  leurs  vainqueurs.  Nous 
avons  dit  ailleurs  que  c'était  un  principe  arrêté ,  chex  les  mis- 
sionnaires, de  donner  l'instruction  chrétienne  à  chaque  popula- 
tion indigène  ensa^servant  de  «on  langage.  Appliqué  aux  Mao» 
ris,  chez  lesquels  te  sentiment  de  la  nationalité  est  si  profond, 
ce  système  a  produit  un  eSét  plus  exclusif  que  partout  ailleurs. 
Aucun  Européen  ne  peat  exercer  une  iafluenee  réelle  sur  eux. 
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s'il  ne  sait  pas  s'exprimer liacileaient.en  leur  langue,  tandis  qae, 
de  ieur  côté,  ils  ne  veulent  apprendra  âe  l'anglais* que  ce  qui 
est  strictement  indispensable  à  leurs  trdnsactioos  commerciales. 
C'est  là  un  des  trajts  caractéristique,  de  la  Nouvelle-Zélande,  et 
aussi  long-temps  que  subsistera  la  répugnanœ  que  ng^us  signa- 
lons, répugnance  entretenue  par  le  système  d'éducation  en  tj- 
guenr,  on  doit  craindre  que.le  mélange  véritable  des  deux  raoes 
ne  demeure  impi^ssible.  i 

De  telles  considérations  sont  d'atlleui^  prématurées^  I^  désir 
dn  progrès  malériel  s'est  tellement  emparé  de  ces  .espritst  ar- 
dents, qu'ils  sont,  en  ce  moment,  incapables  de  songerie  autre 
chose  qô*à  s'enrichir.  Us  se  hâtent  d'adopter  .tous  les  atls.  utiles 
ou  lucratifs  de  l'Europe.  Dans  la  grande  lie  septentrionale-  tout 
entière,  et  particulièrement  dans  le« voisinage desitablisscménts 
anglais,  la  populalipn  indigène  lutte  d'activité- et  d'industrie 
avec  les  colon&*.Les  classes  ififérieures  s'adonnent  aux  travaux 
de  construction  des  routes  ei  des  miMsons,  k  k  «pêche  de  la  ba- 
leine, à  la  garde  des  troupeaux  et  h  la  culture  ^u  sol.  Lesiialiefs 
sont,  transformés  en  pr^ipriéiaires  de  terres  ou  >d'usines,  en 
constructeurs  ou  en  armateurs  de  navires.  Entre  tous  les  bâti- 
ments qui  pratiquent  la  navigattoo  des  c6les  .AéJandaises.,  cehii 
dont  la  tenue  est  la  plus  parfaite  et  dont  la-  service  est  Je  pKis. 
régulier,  est  un  paqioebot  antièrement.  construit,  ai*mé  «et  nia-, 
nœnvré  par  des  indigènes.  Les  Maoris  ont  accompli,' un  autre 
progrès  noa  moins  ramarquaUe;  ils  sont  dev^enusid^hidriles 
élevencs  de  chevaux  et  d'excellente  cavaliers.  Dans  oea  tlçs,:  oà 
l'on,  ne  connaisaaitt  pas  un  seul  mammifère  avani  que  Gook  y 
eût  introduit  leporciCt  le  rat,  on  trouverait  .maiotenant  les  élé- 
meots.d'one  cav^l^rie  nombreuse  et  redoutable.  i 

Mais,  noas  damiuiderantron,  eomnant  cette  prospérité,  si 
grande  et  sitproiqpte/a-t-elle  aSeoté  le  «eniiaiept  reiigîeun  de- 
la  population  indîgènis  7,  Nous  r^oadrons  que  l'tffiet  qui»  s'est 
produit  chez,  Jes  ZiHtndais  est  celui  qu'on  a  signalé  tant  de  fois 
ailleurs,  jC'estràhdîre  un  mélange  de  bien  et  deimain  Les  Maoris 
n'ont  point  échappé  à  la  loi  générale,  qui  iinpose  aux..bomtttes. 
heureux  l'apparenoe  entérieure  de.^la  ,p\éié.  Parmi  edx>  cette 
apparence  est  complète^  et  i\s  mon trenv  beaucoup  d'attache- 
ment  pour  leurs  croyances  respectives.  Us  ne  manquent  même 
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ni  de  foi,  ni  de  fervevr,  qnoique  le  taagage  et  lés  principes  du 
pnritaoisine,  dans  lesquels  ils  ont  été  élevés,  s'aecordeat  beaif- 
coup  moins  »?ee  la  civilisation  et  la  richesse  actuelle  qu'avec 
riadigence  et  la  simplicité  des  premiers  temps  de  la  conver- 
sioii.  Leurs  instituteurs  religieux  les  accusent  de  froideur^  et 
déclarent  que  leur  progrès  spirituel  ne  se  tient  pas  au  niveau  de 
leur  prospérité  temporelle.  Les  Maoris  semUent  avoir  oublié 
ce  précepte  de  rÉcriture,  qu'il  vaut  mieux  donner  que  recevoir. 
A  présent  qu'ils  sont  bien  nourris  et  bien  vètus^  qu'ils  montent 
à  cheval  ou  qu'ils  se  font  traîner  en  voiture,  comme  d'opuleala 
Européens,  ils  laissent  leurs  anciens  instituteurs,  les  mission* 
naires,  aHerà  pied...  La  controverse,  cependant,  continue  de 
fleurir  sur  ce  sol  qui  lui  est  si  favorable.  De  tous  cétés  on  en- 
tend disputer  sur  le  méthodisme,  sur  l'Église  anglicane  et  sur 
la  foi  catholique.  U  n'est  pas  jusqu'aux  solitudes  du  rivage  oo^ 
cidental  de  Itle  du  milieu,  où  Ton  ne  retrouve  les  mêmes  dis- 
sensions^ Voici  coaunent  s'exprime,  à  ce  sujet,  IL  Brunner,  le 
seul  explorateur  européen  qui  ait  décrit  ce  littoral  désert,  en- 
trecoupé de  baies  et  de  roches^  comme  la  côte  de  Norwége,  et, 
comme  die  aussi,  incessamment  battu  par  les  tempêtes  : 

ce  II  existe  seulement  quatre-vingt-dix-sept  naturels,  adultes 
•  ou  enfants,  vivant  sur  la  côte  occidentale,  au  sud  du  &i*  de 
»  latitude.  Ils  professent  tous  le  Oiristfanisme  ;  vingt-neuf  ap- 
»  partîeunent  à  l'Église  anglicane ,  et  soixante-hnît  sont  ires* 
9  leyens.  Je  fus  vivement  surpris  de  trouver  dans  cette  région 
9  reculée  un  si  grand  attaobement  aux  formes  respectives  des 
j»  deux,  cultes.  Une  proftade  animosité  religieuse  semble  diviser 
9  les  habilaufts,  et,  quoique  dans  certains  endroits  il  n'y  ait  que 
»  six  ou  sept  personnes  réunies,  elles  ont  partout  des  lieux  de 
9  prière  séparés,  et  elles  se  querellent  sans  cesse,  chaque  parti 
9  aiBrmant  que  c'est  lui  qui  sait  le  mieux  servir  Dieu*  i 

N'estHl  pas  déplorable  qu'après  avoir  porté  la  foi  chrétienne 
jusqu'à  cette  extrémité  de  la  terre,'  le  protestantisme  soit  im- 
puissant à  supprimer  de  misérables  disputes,  plus  nuisibles  à  h 
religion  que  ne  le  seraient  une  hérésie  véritable  ! 

Cenesontià,  d'ailleurs,  que  des  ombres  légères  dans  une  situa- 
tion généralement  brillante.  Le  vieux  paganisme  achève  de  diquh 
rattre,  et,  à  sa  place,  s'élève,  avec  une  rapidité  merveilleuse,  une 
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société  toote  cbréUeaae.  —  «  Daas  le  voisinage  des  priacipaux 
t  établisseinents  euro|>éeiis,  ^  écrit  sir  George  Grey,  «  les  deux 
M  races  De  fenDeol  pJusijii'uiie  nteie  société,  dont  les  membre^ 
•  uiHS  Jes  uns  aux  au^es  par  les  jnémes  travaux  industriels  ou 
»  «agricoles»  proresseat  la  inâiK  foi  religieuse^  reçoivent  la  jus- 
9  tice  des  mêmes  tribunaux,  partagent  les  mêmes  restions  de 
1  i^rvpiiétftires  -ou  de  tenanciers»  et  tendent  enfin  k  ne  fonmer 
^  un  jour  qu'un  seul  et  même  pecy^e.  « 

La  transformatiaii  x>pérée  depuis  dix  ans  est  d'autant  pkis 
ceiiiplèle  aujourd'hui,  ^ue  tes  principaux  acteurs  desanciennes 
Jmtes  ont  presque  t^us  cessé  d'exister,  ou  bien  se  sont  résig^ 
sans  retour  ^uix  circonstances  nouvelles.  Le -fameux  Héké  est 
M>rt  -en  18â0.  Le  ^rand  cbef  du  midi,  Rauperaha,  l'a  pré- 
cédé daas  la  tondre,  laissait  un  seul  fils  qui  est  actuellemenl  un 
pacifique  prédicateur  chrétien.  Un  autre  guerrier  célèbre  qui» 
eeaune  auxiliaire  des  Anglais,  â'étnit  iait  remarquer  par  des 
traits  nombreux  d'une  bravoure  chevaleresque,  vient  d'édian^ 
ger  la  pension  que  lai  avait  accordée  le  gouvernement  britan* 
nique,  contre  un  moulin  dont  la  possession  citait  devenue;,  de- 
puis long-^earps^  le  ^ut  suprême  de  «on  ambition.  Mais,  enire 
tous  ces  changements,  leplusTomarquable,  sans  contredit^  jest 
oeinid'un  vieux  chef  ^MMinu  jadis  pour  m  fëfodté.  OnJeoomme 
Aaagibaieta.  Unjoor,  il  a^vaitiassommé;,  desang<«froid  et  desa  pro- 
pre main^  à  coi^nde  tomahawk,  deux  officiers  et  quinze  soldats 
anglais  prisomier9,paroe  que,  dans  une  escarmouche,  une  de  ses 
femmes  avait  été,  par  accident,  atteinte  d'une  balle,  c  En  18A0, 
écritl'uurdesiprincipaux  fonctionnai  res  de  la  colonie,  •  Rangihaieta 
«  s'oippliqiiBk  uniquement  à  me  faire  comprendre  la  force  de  la 
1  positfotitnitîtaYrc^n^fl'Occiipait.  HsignaflaftftmonafteationteB 

■  marais  profonds,  les  forêts  impraticables  et  tes  rochers  es* 

>  carpes  dont  il  éfnît  «Monré,  me  donnant  à  entendre  qu'il  ne 
•  manquerait  jamais  de  vivres  pour  sa  troupe,  aussi  long-temps 
»  qu'il  y  aurait  des  anguilles  à  pêcher  dans  les  marécages,  des 

■  oiseaux  à  chasser  dans  le  bois  et  des  tribus  à  rançonner  dans 
»  le  pays  d'alentour...  A  cette  époque,  la  seule  mention  de  l'é- 
»  tablissement  d'une   route  semblait  exciter  sa  colère,  car 

>  il  n'y  voyait  qu'un  moyen  d'asservissement  pour  ses  com* 
»  patriotes.  Eh  bien  !  ce  guerrier  sauvage  est  tellement  possédé 
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>  maintenaDt  de  la  manie  de  la  constroction  des  roates,  quV 
«  vec  l'assistance  d'un  missionnaire  catholique,  il  a  détermîDé 
t  ses  anciens  vassaux  à  ouvrir  trois  excellentes  voies  de  com- 

•  fflunication,  sur  lesquelles  on  le  voit  incessamment  circuler 
»  dans  son  tilbury.  Il  a  même  donné  le  nom  du  gouvemear  à 
B  Tun  de  ces  chemins.  » 

Terminons  notre  esquisse  en  disant  que  sir  George  Grey, 
forcé  de  se  rendre  en  Angleterre,  a  récemment  quitté  la  Nou- 
velle-Zélande, comblé  des  vœux  et  des  bénédictions  de  ces  mil- 
liers de  créatures  humaines  arrachées  à  la  barbarie  par  sa  sa- 
gesse  et  sa  persévérance.  Aucun  homme,  peut-être,  n'avait  ac- 
compli une  pareille  tâche.  Aussi  n'est-ce  pas  au  gouverneur,  au 
personnage  officiel,  que  ce  peuple  simple  et  cordial  a  voulu  of- 
frir l'expression  de  sa  reconnaissance;  c'est  à  l'homme  lui- 
même,  dont  il  a  compris  le  cœur  sympathique  et  la  chaleureuse 
affection.  Dans  l'un  des  poétiques  adieux  adressés  à  sir  George 
Grey,  nous  lisons  ces  vers  touchants  : 

c(  C'est  ton  amour  qui ,  le  premier,  est  venu  au-devant  du 
9  nôtre  ;  c'est  toi  qui,  le  premier,  a  regardé  avec  bienveillance, 

•  avec  feveur,  le  phis  humble  de  notre  raoel...  Voiih  iK>urquoi 

>  notre  cœur  déborde  en  pensant  à  toi.  >  (1) 

A  nos  yeux,  sirGeoi^e  Grey  est  le  fondateur  de  la  civilisa- 
tion zélandaise,  et  nous  croyons  fermement  qfue  le  Jugement 
que  nous  portons  ici  sera  ratifié  par  la  postérité. 

{Quartetfy  Bmew.  ) 

'  (1)  n  étidt  Jaste  que  s!r  Georges  Grey  fttt  loné  en  vers  maoris  ;  cftr  il  B^est  appti- 
^é  à  réunir  tous  les  andens  chanta  nationaux  de  la  NonvldletSélaiMls,  dant  il 
.Tï^t  4e  pa)>Uer  la  collection.  Noos  ferons  connaître  cette  anthologie  aanvagei  qni 
intéresse  les  ethnographes  aussi  bien  que  les  poètes  :  elle  est  intitulée  :  Pohfmniân 
Bfythology  and  ancient  traditiotu;  Histary  oftke  NeW'^euiénd  raae^  et€» 

(NmdêitkBiéMlm^.) 
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LA  POPULATION  AGRICOLE 

DE  IiA  TIJRQIJIE. 


La  solution  de  la  question  d'Orient  n'est  point  sar  les  ctiamps 
de  bataille  ;  elle  est  tout  entière  dans  les  réformes  intérieures 
de  la  Turquie.  Si  l'Empire  ottoman  parvient  à  se  régénérer^  son 
indépendance  politique  et  son  intégrité  territoriale  sont  assu- 
rées pour  de  longs  siècles  ;  mais  s'il  échoue  dans  ses  efforts,  si 
l'œuvre  généreuse  à  laquelle  le  Sultan  actuel  et  son  père  ont 
attaché  leurs  noms  est  abandonnée  par  leurs  successeurs,  les 
victoires  des  armées  et  des  flottes  anglo-françaises  pourront 
prolonger  quelque  temps  l'agenie  de  la  vieille  société  musul- 
mane ;  elles  n'empêcheront  pas  cet  édifice  vermoulu  de  tomber 
en  ruines  et  de  crouler,  tôt  ou  tard,  sous  les  coups  de  la  Russie. 
Les  émouvantes  péripéties  des  événements  militaires  qui  s'ac- 
complissent en  Grimée ,  la  gravité  des  intérêts  politiques  qui 
ont  mis  les  puissances  occidentales  aux  prises  avec  l'empereur 
Nicolas,  ont  détourné  l'attention  publique  de  la  situation  inté- 
rieure de  la  Turquie  ;  mais  il  faut  y  revenir,  si  l'on  veut  com- 
prendre les  difficultés  de  la  lutte  où  nous  sommes  engagés  et  les 
vrais  moyens  de  la  terminer. 

De  nombreux  et  d'immenses  problèmes  s'agitent  dans  le  sein 
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de  l'Empire  ottoman.  Comme  rOccîdent^  TOneot  éproare  des 
déchirements  profonds  ;  il  est,  à  cette  heure,  dansun  état  de  crise, 
dans  un  travail  de  transition  irojiarfailement  connus  en  Europe,  et 
dont  lespobKcistes  mêmes,  quî,datt  ces  derniers  temps, se  sont 
occupés  de  la  Turquie,  ne  nous  paraissent  pas  aToirappréciéet 
suffisamment  mis  en  lumière  toute  iimportance.  Parmi  les  ques- 
tions auiquellesest  lié  TaTenir  de  TEmpire  ottoman,  il  en  est  une 
d'un  intérêt  Tîtal ,  c'est  celle  ^oi  se  rattache  k  la  condition  de 
la  population  agricole  dans  toute  l'étendue  de  la  contrée  soumise 
à  l'autorité  du  Sultan.  On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  la 
misère  et  des-aouffeanees  de  œtle  |>opulalion,  qui  ooaq>te  k  peu 
près  YÎngt  millions  d'individus,  et  sur  laquelle  pèse ,  sans  dis- 
tinction de  race  ni  de  rel^gion^  Ja  .plus  odieuse  oppression  fis- 
cale qui  se  puisse  imaginer.  On  ne  s'en  doute  pas  en  Europe, 
car  les  plaintes  des  agas  turcs  qui  dirigent  reiploitation  de 
leurs  domaines  dans  l'Asie-Hineure ,  les  cris  de  détresse  des 
propriétaires  chrétiens  qui  cultivent  les  plaines  de  la  Macédoine 
et  de  la  Thrace,  n'arrivent  pas  jusqu'à  nous;  mais,  qu'on  le 
sache  bien ,  c'est  dans  la  misère  de  la  classe  agricole  qu'il  faut 
chercher  le  mal  qui  déwrc  fa^osiété  maBakone^  et  c*«tt  là 
que  le  sirilaB  AUkd^iedfid  dok^arteraM  pte  A  la  TâkMw, 
s'il  vent  eoMenrer  mus  m  daniMlk»  ses  piovi—ni  d'Asie 
eeoMie  «6  provinces  dXavéïie.  Pepais  qoeUe  aièdua^  l'igri*- 
culture  n'a  fws  ttt  un  pus  en  Tmnqeie;  dfe  7  est  camm  te 
qu'eUe  était  en  Occîdwtmi  loydp.tge.  Chaîne  eila|^ae  4 
yese  ë'an  nombre  limité  détectas  et. tie  cabaaia 
aiAle  qei  s'ademae  -k  h  cniMBci»  ae  peut  Mfm^m  «a 
diiffre;  la  qaaolité  ide  charraes  et  d'aahBhfpn  deniats  aa  h* 
bonrage  est  fixée  car  ramonlé  ;  si  esttdifhiia3d'afieeier;à  fei* 
pioi4atioa  du  sol  a««delà  d'un  oectaîa  capilBL  la  aaa 
4e  œl  état  de  dièses  »  c'est^  •en  le  eempraad ,  «m  < 
iproEHid  de  la  part  de  lafwpaialieD  pour  le  gouameeaKat  ^ 
frai ,  avec  leqael  eUe  a'a,  du  eesàe,  de  rippart^qae  ^r  Ta 
4Dédiaire  des  ceMMAeuns  de  «aaes.  fie  A  oelÉe  aaacamioadeaé- 
voheset  de  goeiws  civiles  qurian^clénieat  fJrialbireileladoaii- 
aatioB  ettOBiaBe  ea  Asie4lineare  et  ea  Sfsie.  Deià  eaoi  «ne 
alternative  à  laquelle  sont  réduites  des  imoviaees  eaiières  de 
l'Asie  eccideatale ,  d'embrasser  la  vie  aoiaarie  aaae  ia  aoani- 
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Delé  en  Sttltao  »  ooi  de  demaoéer  k  une  «évolution  la  sécurité 
de  lears  propriétés  individuelle».  Une  guerre  de  cette  nature, 
dans  laqoeile  ou  Terrait  le  propriétaire  eJt  le  simple  journalier 
oombaure  côte  à  e6te>  est  pins  imminente  dans  les  proTinces 
d'Asie  que  dans  celtea.d'Ednqie.  On  y  compte  «  en  effet ,  uue 
dixa»e  de  miUioos  de  llahométana  appactenant  à  la  race  SeU- 
jeok»  unis  entre  oui  par  la  communanlè  d»  langage  et  des  în* 
téréts,  ayïint  conservé  les  traditionsde  leur  ancienne  influence, 
et  pleins  encore  du  souvenir  de  la  pabsanee  féodale  dont  ils 
jottissaieirt  avant  d'être  soumis  i  la  dominatioB  détestée  des 
Ottesuns  et  ait  jouff  écrasant  des  janissaires^  C'est  de  ce  côté 
surtout  que  l'iatégrité  de  TEmpire  ottoman  noue  scmbLe  forte- 
ment compcomise ,  à  moins  que  le  gouvernement  du  Sliltan  ne 
sedécidei  pur  des  mesures  vigoureuses  et  par  uae  prompte  ini» 
tiative,  à  relever  ragriculture  de  l'état  de  décadence:  et  de  dé- 
crépitude (Mil  elle  est  tombée. 

Quand  ou  étudie  la  situation  de  la  population  agricole  en 
Orient,  on  est  firappé  de  l'identité  d'intérêts  et  de  sentiments 
qui  existe  entre  les  propriétaires  chrétiens  de  la  Turquie  d'Eu- 
rope et  les  propriétaire»  musulmans  de  fAsio^Mineare  :  leurs 
besoins  sont  les, mêmes,  et  k»  mesures  qui  amélioreraient  la  po- 
sition des  uns,  pourraient  s'appliquer' aux  autres  avec  k  même 
succès.  Par  une  oiroonstaoee  digne  de  remarque ,  les  mêmes 
réformes  conviendraient  à  ce|ietit  royaume  betténîifue,  qui  au^ 
rait  pu  marcher  à  la>t§te  de  la  société  orientale  ;  mais  f  ne  rtn-r 
capacité  de  sou  jsouverain,  denses  ministres,  des  hommes.  dfÉtat 
qui  président  h  sesdestinées,  vetienment  dansrornière  de  la  rou- 
tine et  dass  une  coadttîon  déploraUe  d'infériorité.  En  Grèce» 
en  effet ,  comme  en  Tufiquie ,  les  trois  quarts  environ:  de  la  pcH 
pulatioo  tirent  kars  moyens  d'existence  de  l'agriculture,  et 
c'est  sur  l'agriculture  que  pèse,  presque  tout  le  poids  des  im- 
pôts. Les  moyens  qui,  selon  nous,  serviraient  à  préserver  l'in- 
tégrité de  l'Empire  ottoman ,  garantiraient  avec  la  même  effica- 
cité l'indépendance  de  la  monarchie  helléno-bavaroise.  Dans 
les  deux  pays,  il  faut  faire  subir  à  la  condition  de  la  population 
agricole  une  modification  profonde,  radicale,  et  si  les  deux  gou- 
vernements ne  mettent  promptement  la  main  à  l'œuvre^  on  peut 
leur  prédire^  dans  un  avenir  prochain ,  une  ruine  commune. 
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Le  roiOtlion  et  le  sultan  Abd-ul-Medjîd  n'oot  rien  fait  encore 
pour  remettre  l'agriculture  en  honneur  dans  lenrs  États.  A  Fa- 
tras comme  à  Brousse,  il  n*y  a  point  de  ronte  carrossaMe  pour 
amener  les  produiu  de  Tintérieurdes  terres  Yers  le  littoraL  Les 
raisins  de  la  Morée  comme  les  soies  de  la  Bitfaynie  se  transpor- 
tent an  moyen  de  bêtes  de  somme ,  et  la  difficulté  des  coninti- 
nications  a  pour  effet  tout  à  la  fois  d'élever  considérablement 
le  prix  des  objets  et  d'en  limiter  la  consommation.  S'il  y  a, 
sous  ce  rapport,  quelque  différence  entre  les  deux  pays,  cette 
différence  est  tout  à  l'avantage  de  la  Turqnîe.  La  rooie  qui 
conduit  de  Constantinople  à  Andrinople ,  bien  qne  maoTnise , 
est  cependant  meilleure  qne  celle  qui  va  d'Athènes  i  Sparte. 
De  plus,  le  Sultan  a  organisé  une  ligne  de  steamers  qni  entre* 
tiennent  des  relations  régulières  entre  la  capitale  et  les  ports 
les  plus  importants  de  l'Empire.  Le  roi  Othon,  au  contraire, 
en  est  encore  à  comprendre  la  nécessité  d'améliorer  les  voies 
de  communication  de  son  petit  royaume,  surtout  celles  qui  se 
dirigent  vers  la  mer.  Les  fonds  que  vote ,  chaque  année,  le  Par- 
lement hellénique  pour  l'entretien  de  la  marine  nationale ,  sont 
détournés  de  leur  but  et  appliqués  presque  exclusivement  à 
l'entretien  des  yachts  de  plaisance  qui  promènent  les  princes 
allemands  à  travers  les  tles  de  l'Archiiiel.  Plus  d'une  fois ,  les 
voyageurs  ont  signalé  les  habitudes  vagabondes  et  désordoBiiées 
des  populations  chrétiennes  ou  musulmanes  qui  habitent  entre 
l'Adriatique  et  le  golfe  Persique.  Les  Albanais,  les  Bosniaques, 
les  Grecs,  aiment  mieux  piller  les  champs  de  leurs  voisins  qne 
de  cultiver  les  leurs.  Les  Turcs ,  les  Turcomans  et  les  Knrdes 
de  l'Asie-Hineure ,  abandonnent  graduellement  l'agricaltnre 
pour  se  livrer  à  la  vie  nomade.  Dans  cet  état  de  choses,  il  serait 
aussi  impossible  au  gouvernement  ottoman  qu'an  gouvernement 
grec  de  faire  respecter  leur  autorité  ou  de  maintenir  la  tran- 
quillité dans  ces  pays,  s'ils  n'adoptaient  les  mesures  propres 
à  donner  satisfaction  aux  intérêts  de  cette  classe  nombrense  de 
leurs  sujets  qui  s'adonne  à  l'exploitation  du  soL 

De  grands  changements  se  sont  produits  depuis  nn  siècle 
dans  rbistoire  de  la  Turquie.  De  nombreuses  réformes  sociales 
y  ont  précédé  les  réformes  politiques  du  snltan  Mahmoud.  L'ex* 
termination  des  janissaires  a  suivi  la  destruction  desDeré-beys, 
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ces  derufers  UepféseBtatt&.de  la  puissanee  fiSdditie  de*  la:  ràce^ 
sedljeuk, ct'J»Mips  availminé josqwdaMism foitdemeiits  l'é- 
difice de  ramiocmlie  seljouk.et  du*  despotisme  nîKtaire  4» 
sultans,  bton  avant  c^u'oit^ûl^ongé  h  ConstâiHiiiaple  à  introduire 
dao»  l'adiHttislratîoil  iniérienni'  dt  Tempire  les  iiMdi6catioDs> 
doM  il  avait  bosoliu  G^est  en  grande  panrtie  aoxH"Josis»mntiops? 
States  opéi*éesiidppuis  cette  époque  en  Turquie;  que  sont  dnsi 
les  iesurceclioiia^es  rayahschvétiens,  TétabliesMiem  da  royoo* 
me  de  Gi'èce,  la  foriaa4ioB  de  TÉial  serbe»,  el  les  efforts  des^pa*- 
obasd'E^fpteeldQ^^niiiK  pour^eiréer  des  prineipoutési  indé^ 
pendanien»  Le  pnogrfes  de  la  civilisatio»^  pattni  tas  population» 
nnisiilma^ooel.chrétieMies^de^^la  Turquie,  powsntt  sa  marohe 
avec  une  rapidité  eroiasante ,  et-  ta  conviction  qu'il  est  au  pol^« 
voie  du  gonvei^oement  d'accomplir»  danala«onditk>n  des  classes* 
agricoles^  iesam^ioTalions-reconAiiea  néeessahEteSy  se  répond  de 
j0ur  en  Jonr  parmi  les  propriétaires  du  sol ,  sans^  distinction  de 
mce  niide  religion.  C'est^  ootte  rèvolnticm  qu'il  s'agit  pour  le. 
aultan  AbdM'^M'^  d'opérer  lai-niénie,  s'il  ne  yent*  être  vie*' 
lime  d^unecrîio  <{iie  n'empêcheront  point  d-éelater  les-  proto»* 
eolesr  de  la  dîptomatie,  etqueia<  force  militaire  sera^impuiïsante 
àiétoufer. 

Confuient^diriger  cette  révolution?  GoHfenent-ta-faire;  tourner 
aapneriir  de  la  oonsoiidatio»  du  pouvoir  dn  sultan  et^do  l'indé*- 
peadance  (ta  TEnipire  otmoian  7.  G'esi  ce  qpe  nous  allons  iadi^- 
qoer  en  fMOide  mots. : 

L'inuaense'mnjorité  de&  intérêts  foneîtrs^en  Turquie  est  bos- 
tile  au  gouvernemont^eontra),  et  cette  lioMiUlé.pMnd.  sa  souroe 
dans»  l'oppression  administrative  et  fiscale  dont  ila-sooSvent. 

Tous  les  eSdrta  du.  sultan  doivent  dono  avoir  ponr  but  dîef*^ 
boer  de  l'esprit' de  ses  peuple»  ees  dispositions' fâcbeosos^  Cette 
oNivre  est  difficile^  sans  doute,  «sais  beaucoup  moias^^qu'on  ne 
le  eroit  généralement.  Depuis  que  les  institutions  lœales  de  la 
Tnrquio'Cmt.diaparu»  brisées  parla  volonté  énergique  du  sultan 
lialimoud,  les  populations  se  trouvent  en*  relation*  directe  avec 
le:  pouvoir  central.  Geloiiçi  étant  plus  à  mtaie'âe  ooonoflre' 
leurs  besoins»  est  pkis  (k  même  aussi  dfe  le&  satisfaire.  Abd-nl»> 
Medjid  rencontre,  il  est  vrai»  diaoa  le  fanatisme  des  vieux  partis 
poUliqoeset  religieux  (le  son  empire,  d^  résistances  vives  et 
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opiniâtres.  Mais  il  trouve,  dans  une  portion  considérable  de  ses 
sujets,  des  encouragements  et  un  point  d'appui.  Les  chrétiens  ne 
veulent  pas  rester  plus  long-iemps  dans  l'état  de  vasselagc  où 
les  retiennent  encore  les  musulmans ,  bien  que  le  joug  sous  le* 
quel  ils  gémissaient  autrefois  se  soit  fort  adouci  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années.  D'un  autre  côté ,  la  race  arabe  supporte 
impatiemment  la  domination  des  osmanlis.  L'esprit  de  réforme 
lutte  partout  contre  les  symptômes  de  la  décadence,  les  idées 
de  progrès  contre  les  tendances  stationnaires  et  rétrogrades. 
Parmi  tant  d'autres  améliorations  qu'il  est  au  pouvoir  du  sultan 
d'introduire,  les  plus  urgentes  sans  contredit  sont  celles  que  ré- 
clame la  condition  actuelle  des  propriétaires  et  des  cultivateurs 
du  sol.  Depuis  près  de  deux  siècles,  le  nombre  comme  la  pros- 
périté de  la  classe  agricole  a  toujours  été  en  déclinant.  Des  cir- 
constances accidentelles ,  l'impulsion  donnée  à  certaines  bran- 
ches de  culture  par  le  voisinage  de  quelques  grandes  cités 
commerçantes^  des  facilités  momentanées  de  transport  d'un 
lieu  de  production  à  on  lieu  de  consommation,  les  dépenses 
faites  par  le  gouvernement  dans  la  plupart  des  villes  que  les  né- 
gociants européens  avaient  choisies  pour  leur  résidence  et  pour 
le  centre  de  leurs  opérations,  tout  cela  a  concouru  à  dissimuler 
jus(|u'à  un  certain  point  les  progrès  de  la  dépopulation  générale 
et  de  la  perte  du  capital  consacré  à  l'exploitation  du  sol.  Mais  il 
n'est  pas  de  voyageur,  ayant  visité  l'intérieur  de  TAsie-Mineure, 
qui  n'ait  rencontré  à  chaque  pas  des  mosquées  désertes,  des  ch- 
meiières  abandonnés,  des  villes  en  ruines,  des  vestiges  de  cités 
autrefois  florissantes  et  d'où  les  habitants  se  sont  retirés. 

La  vraie  cause  de  la  ruine  de  l'agriculture ,  en  Turquie,  c'est 
la  manière  dont  se  lèvent  les  taxes.  Le  mal  est  moins  dans  Té- 
normiié  des  impôts  que  dans  le  mode  même  de  perception  de 
ces  impôts.  Dans  l'Empire  ottoman,  les  taxes  qui  pèsent  sur  1'*- 
griculiure  se  paient  en  nature.  Elles  ne  sont  jamais  évaluées  à 
moins  du  dixième  du  produit  brut  du  soi ,  sans  compter  l'obli- 
gation imposée  au  cultivateur  de  rentrer,  de  battre  et  de  vanner 
la  part  de  l'État.  Si  cette  taxe  se  lève  en  nature ,  c'est  par  suite 
de  l'impossibilité  où  est  le  gouvernement  de  la  lever  en  argent 
dans  des  districts  éloignés  où  il  n'existe  point  de  route  et  où  les 
frais  de  transport  excéderaient  de  beaucoup  la  valeur  des  pro- 
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doits.  Les  mesures  adoptées  par  le  gouvernenieni  et  par  les  Ter- 
jDÎers  du  i  evonu  public ,  pour  cinpêciier  la  fraudo ,  paralysent 
Tessorde  l'agriculture,  entravent  le  développement  de  l'indus- 
trie et  mettent  obstacle  à  toute  amélioration  dans  l'application 
des  méthodes  de  travail.  Ainsi,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  ré- 
colte rester  deux  mois  en  plein  air,  à  la  porte  des  granges,  par 
suite  de  la  défense  qui  est  fiiile  au  cultivateur  d'en  détourner 
un  grain  pour  l'usage  de  sa  famille  avant  d'en  avoir  payé  le 
dixième  au  gouvernement ,  ce  qui  entraîne  pour  le  propriétaire 
une  perte  de  cinq  pour  cent  au  moins  ;  et,  plus  d'une  fois,  on  a 
va  des  meules  entières  de  blé  emportées  loin  des  granges  par 
les  orages  du  mois  de  juillet.  Une  autre  conséquence  de  cet  ab- 
surde système  de  perception  des  impôts,  c'<est  de  retenir  oisive 
pendant  di^nx  mois  de  l'année  toute  la  population  agricole  d'un 
village.  Le  prix  de  la  main-d'œuvre  s'accroît  ainsi  considéra- 
blement sans  qu'il  y  ait  un  accroissement  correspondant  dans 
le  bien-être  du  journalier  ou  dans  les  proCts  du  fermier.  Il  y  a 
deux  siècles,  ce  mode  de  paiement  des. impôts  en  nature  a\ait 
moins  d'iuconvénients  qu'aujourd'hui.  A  cette  époque,  en  eifet, 
les  classes  agricoles  étaient  nombreuses  ;  les  vignobles,  les  ver- 
gers, les  plantations  de  mûriers  et  d'oliviers  couvraient  le  sol  de 
Tempire  ;  les  marchands  et  les  capitalistes  musulmans  trou- 
vaient, dans  le  transport  des  produits  de  Tiuiérieur  aux  ports 
de  mer  les  plus  voisins ,  des  bénéfices  énormes.  Le  mal  com- 
mença le  jour  oh  le  gouvernement  central  s'empara  des  revenus 
que  chaque  localité  affectait  à  l'entretien  des  routes  et  des  ponts, 
et  négligea  de  réparer  les  voies  de  communication.  L'augmen- 
tation  qui  en  résulta  dans  les  frais  de  transport,  permit  à  un 
petit  nombre  de  capitalistes  de  monopoliser  tout  le  commerce 
d'exportation.  Les  propriétaires  fonciers  firent  entendre  des  ré- 
clamations énergiques,  des  plaintes  amères  ;  mais  le  gouverne- 
ment n'y  fit  pas  attention,  aveuglé  qu'il  était  par  les  profits  ex- 
*  iraordinaires  qui  enrichirent  les  cités  commerçantes  des  côtes 
de  la  Méditerranée  pendant  le  xvi*  et  le  xvii*  siècles.  Le  trafic 
avec  la  Turquie  était  alors  l'une  des  branches  les  plus  impor- 
tantes du  commerce  européen,  et  sur  les  marchés  d'Ancône  et 
de  Venise,  les  négociants  turcs  se  faisaient  remarquer  par  leur 
faste  et  leur  opulence.  Mais  Favarice  des  fonctionnaires  musuN 
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mans  oe  tarda  pas  à  s'éveilier.  Les  pachas ,  leurs  banquiers  et 
leurs  créatures  coinmencèreat  par  entrer  avec  les  marchands 
dans  le  partage  des  bénéttces ,  puis  ils  finirent  par  accaparer  à 
leur  profit  tout  le  commerce.  Leurs  règlements  oppressifs,  lears 
vexations  intolérables  rainèrent  «  en  peu  de  temps,  les  proprié- 
taires fonciers  et  anéantirent  la  dassc  des  paysans.  Des  villages 
disparurent,  et,  dans  un  grand  nombre  de  districts,  to«te  la  po- 
pulation agricole  abandonna  la  culture  du  sol  pour  éroigrer 
dans  les  cités  commerciales  les  plus  voisines.  £a  créant  une 
administration  civile  et  militaire  puissante»  le  gouvernemeat 
turc  adopta  presque  tous  tes  abus  qui  déshonoraient  tes  empires 
grec  et  seidjouk  conquis  par  ses  armes.  Telle  était  la  décadeoee, 
tel  était  l'épuisement  de  ces  empires,  que  les  sultans  ne  pareat 
faire  subsister  leurs  armées  qu'en  recevant  en  nature  le  paie- 
ment des  impôts.  Tant  qu'il  se  trouva  des  sultans  capables  et 
décidés  à  contrôler  la  perception  et  l'emploi  des  revenus  da 
sol,  les  abus  qui  résultaient  de  ce  déplorable  système  forent 
restreints  dans  de  moindres  limites.  Dans  l'origine,  le  gouver- 
nement de  fEmpire  ottoman  était  un  despotisme  vigoureux  et 
intelligent.  La  manière  de  vivre  des  fonctionnaires  civils  et  mi* 
litaires  respirait  la  plus  grande  simpKeité.  D'ailleurs,  la  loi  qui 
faisait  du  sultan  l'héritier  de  tous  ses  officiers ,  mettait  un  frein 
à  la  cupidité  des  gens  en  place.   Aussi,  il  est  remarquable  de 
voir  que,  pendant  pl«s  d'un  siècle  après  la  oonquftte  de  Cods- 
tantinopie,  les  Grecs  eux-mêmes  se  félicitaient  de  la  modération 
fiscale  de  la  Porte.  Mais  lorsque  la  milice  des  janissaires  deviot 
une  corporation  héréditaire ,  le  caractère  de  l'administratioB 
ottomane  s'altéra  profondément  Dès  lors,  le  pouvoir  du  salian 
se  mesura  au  montant  des  sommes  qui  entraient  dans  sescoffreSb 
Les  impôts  sur  l'agriculture,  comme  tous  les  autres,  furent  af* 
fermés,  et  il  n'était  sorte  de  monopoles  et  d'extorsionsqa'onoe 
pardonnât  à  ceux  qui  af^ortatent  dans  le  trésor  impérraMepliS 
d'argent  comptant.  Aucune  expression  ne  saurait  rendre  ks 
cruautés  que  commirent  les  pachas  associés,  nous  l'avoasditt 
aux  fermiers  des  revenus.  On  empala  des  hommes  pour  avoir 
vendu  le  reste  de  leur  récolte,  une  fois  la  dtme  payée.  Un  mal- 
heureux fut  tué  à  coups  de  hache  pour  avoir  refusé  de  rendre 
sa  récolte  au  gouverneur  de  la  ville.  Il  est  vrai  que,  é«as  certains 
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districts,  la  perception  des  revenus  publics  s'opère  avec  plus  de 
modération.  Hais  le  système  fonctionne»  ed  général,  de  manière 
à  tenir  Tagricuiture  dans  un  eut  de  stagnation  déplorable^ 
même  sous  les  souverains  les  plus  libéraux  et  les  plus  doux.  Ett 
Grèce,  l'impôt  foncier  est  voté  chaque  année  par  une  chambre 
élue  an  moyen  du  suffrage  universel,  ce  qui  suppose  un  peuple 
éclairé.  Le  Parlement,  la  magistrature,  la  ville,  sont  remplis  de 
gensqni  parlent  sans  cesse  de  leur  supériorité  dans  les  sciences 
morales  et  politiques^  et  qui  vantent  à  chaque  instant  les  avan* 
tages  immenses  qu'ils  retirent  de  la  liberté  de  la  presse^  Et  ce* 
pendant,  en  dépit  de  ce  suffrage  universel,  de  cette  liberté 
àe  la  presse,  de  ces  qualités  dont  la  race  albanaise  est  si 
fière,  la  condition  de  la  population  agricole,  c'est-à-dire  des 
trois  qnarts  environ  des  sujets  du  roi  Olhon,  rappelle  encore  l'i* 
^orance,  la  barbarie  du  moyen-flge.  Le  sol  ne  rend  que  le  mi- 
nimum de  son  produit  naturel.  Comme  en  Turquie,  les  règle- 
ments fiscaux  faits  en  vue  de  prévenir  la  fraude,  entravent  tout 
progrès  de  l'agriculture  et  entraînent  une  déperdition  considé- 
rable du  produit  brut  du  sol  et  la  perte  du  travail  du  cultiva- 
teur. 

Comme  en  Turquie,  la  récolte  reste  exposée  en  plein  air.  Les 
troyageurs  qui  passent  près  du  temple  de  Thésée  et  sous  les  co- 
lonnes de  Jupiter  Olympien,  peuvent  voir,  pendant  des  semaines 
€ntières,  des  familles  de  paysans  campées  autour  des  granges. 
On  a  refusé  à  un  propriétaire  la  permission  de  remiser  sa  récolte 
et  de  se  servir,  dans  l'intérieur  de  sa  cour,  d'une  machine  à  bat- 
tre le  blé,  sous  prétexte  que  les  percepteurs  ne  pourraient  plus 
eoipécher  la  fraude,  si  cette  pratique  devenait  générale.  Comme 
en  Turquie,  la  population  agricole  est  retenue  dans  un  état  forcé 
d'oisiveté  et  de  paresse,  et  c'est  en  été,  dans  le  temps  de  la 
moisson,  an  moment  où  leur  travail  serait  le  plus  utile  et  le  pins 
nécessaire,  qu'on  enchaîne  dans  l'inaction  des  milliers  de  bras. 
La  rigueur  croissante  des  règlements  fiscaux  en  Grèce  a  déjà 
obligé  les  paysans  à  abandonner  la  culture  de  divers  articles  de 
consommation  qu'ils  exportaient  autrefois.  La  quantité  insi- 
gnifiante à  laquelle  s'élève  aujourd'hui  le  produit  agricole  du 
royaume  hellénique,  la  médiocre  qualité  de  ce  produit,  l'insuccès 
de  toutes  les  tentatives  faites  jusqu  à  présent  pour  perfectionner 
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les  méthodes  de  culture,  i'iropossibililé  manifeste  de  consacrer 
d*auc  manière  profitable  un  Cîipilal  quelconque  à  rexpioilation 
du  sol,  enfin  r^iccumuialion  énorme  de  Tarriéré  de  Tinipàt  fon- 
cier dû  a  l'État,  tout  annonce  qu'il  n'y  a  pas  d'amélioration 
possible  daus  le  sort  des  classes  agricoles  sous  le  régime  actiiei. 
Une  autre  conséquence  désastreuse  de  ce  système,  en  Grèce 
et  en  Turquie,  c'est  qu'il  conduit  le  gouvernement  à  mécon- 
oattre  les  droits  sacrés  de  la  propriété,  et  que  par  là  H  détourne 
les  capitalistes  du  désir  de  consacrer  leur  argent,  soit  à  i'arqui- 
Mtîon  de  fonds  de  terre,  soit  à  l'exploitation  du  sol.  La  loi  ro* 
maîne  regardait  avec  moins  de  faveur  le  propriétaire  qui  négli- 
geait son  domaine  que  l'intrus  qui  s'en  emparait  pour  le  cultiver. 
Dans  Tespoir  d'accrottre  les  revenus  de  l'État  en  donaanià  la 
culture  toutes  les  facilités,  elle  fermait  les  yeux  sur  les  dangers 
qui  résultaient  de  l'invasion  de  la  propriété  d'autrui.  —  La  lé- 
gislation ottomane  et  la  législation  (grecque  ont  adopté,  en  ce 
point,  1rs  principes  de  la  législation  de  la  Romp  impériale,  et 
lout  individu  qui  réussit  à  cultiver  la  terre  d'un  autre  pendant 
une  année  ont'èrc,  sans  être  inquiété,  jouit  d'un  droit  de  pos- 
session qui  met  le  légitime  propriétaire  dans  l'obligation  d*éta- 
blir  son  droit  de  propriété  avant  de  pouvoir  chasser  l'cuvabis- 
seur.  H  résulte  de  cette  loi  une  insécurité  dans  la  propriété  qui 
produit  des  maux  incalculables.  De  nos  jours,  le  capital  est  le 
symbole  de  la  civilisation  et  du  progrès,  et  tout  ce  qui  empêche 
les  capitaux  de  se  porter  vers  i'îtgriculture,  la  condamne  forcé* 
ment  à  un  état  de  stagnation  et  de  dépérissement.  C'est  surtout 
en  Grèce  qu'éclatent  les  vices  de  la  loi  dont  nous  parlons.  Mais 
il  y  a  dans  l'administration  ottomane  une  plaie  dont  le  royaume 
grec  est  exempt.  La  dépréciation  des  valeurs  métalliques,  qui 
s'est  produite  en  Tui*quie  à  de  certains  intervalles  depuis  le 
commencement  du  siècle,  a,  sans  nul  doute,  contribué  à  accélé- 
rer la  ruine  de  la  population  agricole.  C'est  celle-ci«  eo  défini- 
tive, qui  a  supporté  tout  le  poids  de  la  perte  subie  par  la  société. 
.Toufes  les  fois  que  les  espèces  contenues  dans  le  trésor  du  Sul- 
tan se  sont  trouvées  insuffisantes  pour  parer  aux  paiements  im- 
médiats, on  a  pourvu  au  déficit  en  ajoutant  la  quantité  de  métal 
inférieur  qui  était  nécessaire  pour  augmenter  la  masse  des  mé- 
taux précif^uz  en  circulation.  Ainsi,  une  dette  de  trois  onces 


Digitized  by  VjOOQIC 


DE   LA  TURQUIE.  lOS 

d'argent  se  payait  au  moyen  d'une  pièce  composée  de  deux 
ooces  d'argent  et  d'une  once  de  cuivre  ou  d'élain.  Celte  dépré- 
ciation de  la  monnaie  turque  est  un  mal  qui  date  de  loin  et  qui 
a  toujours  été  en  empirant  depuis  la  conquête  de  Constanlino- 
pie.  Sous  le  règne  de  Soliman-le-PaciGque,  un  sequin  de  Venise 
valait  60  aspres.  A  la  mort  du  dernier  sultan,  Mahmoud  II,  il 
eDTalait  6,000.  L'aspre  qui,  dans  l'origine,  était  une  monnaie 
d'argent  de  la  valeur  de  douze  sous,  est  devenue  peu  h  peu  une 
monnaie  arbitraire.  Aucune  mesure  n'a  plus  contribué,  nous  le 
répétons,  à  anéantir  le  capital  en  Turquie  et  à  ruiner  l'agricul- 
tore  que  cette  altération  systématique  des  monnaies. 

La  première  chose  h  faire  pour  améliorer  la  condition  sociale 
de  la  population  agricole  dans  l'Empire  ottoman,  ce  serait  de 
commuer  la  dtme  et  d'imaginrr  un  autre  système  d'impôt  fon- 
cier, qui  laisserait  à  l'agriculteur  la  liberté  de  diriger  h  sa  fan- 
taisie les  travaux  de  la  culture  et  d'employer  son  temps  en  toute 
saison  de  la  manièi*e  qu'il  jugerait  la  plus  avantageuse  à  ses  in* 
téréts.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  cette  réforme  ne  peut  être 
d'abord  introduite  que  dans  le  voisinage  des  grandes  villes, 
qui  offrent  aux  produits  agricoles  un  débouché  certain,  immé- 
diat et  permanent.  Mais  avant  de  l'appliquer  dans  les  provinces 
éloignées,  dans  les  districts  reciilés,  il  faut  commencer  par 
construire  des  routes  et  des  ponts,  et  par  faciliter  les  moyens 
de  transport  tant  par  terre  que  par  eau.  Le  paysan  ne  peut  ni 
payer  d'impôts  ni  jouir  de  ces  bienfaits  de  la  civilisation  qui 
pèsent  plus  ou  moins  sur  le  contribuable,  tant  qu*il  ne  sera  pas 
assuré  de  trouver  pour  ses  denrées  un  marché  avantageux  et  à 
sa  proximité.  Or,  comment  pourrait- il  exister  un  marché  de  ce 
genre,  dans  un  pays  où  l'on  n'a  que  des  bêles  de  somme  pour 
transporter  les  articles  les  plus  lourds?  Dans  tous  les  pays  civi- 
lisés de  l'Europe,  les  frais  de  transport  ont  subi,  depuis  la  fin  de 
la  dernière  guerre  en  1S15,  une  réduction  très  sensible.  En 
Turquie,  au  contraire,  ces  frais  se  sont  accrus;  de  là  une  di- 
minution considérable  dans  la  culture  et  dans  l'exportation  de 
certains  produits  particuliers  au  sol  et  au  climat.  Envisagé  au 
point  de  vue  moral  et  politique,  le  système  de  transport  au 
moyen  de  bêtes  de  somme,  en  usage  dans  ce  pays,  offre  encore 
d'autres  inconvénients  qu'il  ne  faut  pas  négliger  quand  il  s'agit 
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&d  meswres  reUtives  à  ramélioratioD  de  la  condition  des  classes 
agricoles»  Ce  système  a  donné  naissance  à  une  classe  d'individaa 
à  ipoitié  nomades  qui  passent  leur  vie  sur  les  grandes  roates  et^ 
de  pins,  il  a  perpétué  le  brigandage,  en  exposant  ceniinuelie^ 
mem^  au  milieu  des  déserts  inhabités,  des  valeurs  considérables 
sur  le  dos  des  mulets  ou  des  chameaux.  Veut^n  avqir  une  idée 
^aete  de  la  sécurité  dont  jouissent  en  Turquie  et  en  Grèce  la 
vie  et  la  propriété  des  personnes?  Qu'on  prenne  la  liste  des  vols 
et  des  meurtres  commis  depuis  dix  ans  dans  le  voisinage  de 
Saiyrae  ou  d'Athènes,  et  Ton  verra  que  dans  aucune  autre  pat* 
tie  du  globe,  oa  ne  se  joue  aussi  impunément  des  lois  protec** 
tricestde  la  vie  et  de  la  propriété  humaines. 

Maie  pour  assurer  l'intégrité  et  Tindépendancede  r&npire 
ottoman^  I»  réforme  du  mode  de  perception  de  l'impôt  foncier 
ne  soilc  pas^  Il  faut  encore  consacrer  en  fait  l'égalité  devant  la 
loi  de  tous  les  sujets  du  Sultan,  sans  distiaction  de  race  ni  de 
religion.  Tant  que  chaque  habitant  Déjouera  pas  de  ce  bienfait, 
Taccroissejnent  de  la  richesse  oo  de  la  population  ne  faisant 
qu'accroître,  chez  les  Turcs,  l'esprit  de  bigoterie  et  de  fanatisme, 
cher  les. chrétiens,  le  mécootentemeot  et  Tinsolenco,  n'abou- 
tirait, en  définitive ,  qo'à  s^ugmenter  les  embarras  da  gouver^ 
neaient  central  Heureusement  pour  le  Sultan,  le  vieux  parti 
tore  loi-même  semble  reconnaître  la  nécessité  absolue  d  adopter 
des  mesures  pour  dispenser  égaleHient  la  justice  aux  administrés» 
et  pour  garantir  aux  mabowétans,  aux  chrétiens  et  aux  jojb. 
r^lité  devant  la  loi*  Le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  a  cru  on. 
affecté  de  croire  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  d'Abd-ui-<Me<^ 
d'accomplir  cette  réforme  importante.  Un  grand  nombre  de 
personnes  qui  connaissent  à  fond  l'Orient,  partagent  sur  ce  point, 
la  conviction  qui  animait  r^npereur  Nicolas.  Il  en  est  d*autres^ 
cependant,  à  qui  la  société  mosulmane  est  familière  et  qui  pnH> 
fessent,  à  cet  égards  une  opinion  différente.  Pour  nous,  en  par«» 
courant  TAsie-Mineure,  nous  nous  sommes  réveillé  comme  d'ua 
rêvck  Nous  avons  perdo  des  illusions  long-temps  caressées.  Noas 
avons  vu  une  société  vieillie  dans  une  lutte  incessante  contre 
Tadministration  ottomane,  et  pleine  encore  de  sève  et  de  feu* 
Nous  avons  recueilli  le  dernier  écho  de  la  chevalerie  féodale  des 
Seidjouks  expirante.  Nous  {ivons  entendu  l'aga  musulman  .de- 
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manâer  jostioe  ar^c  autmt  d^énévgie  que  le  fetmi^r  chrétiéft  4e 
la  Tarquie  d'Edrope.  Cotntne  l'empereur  Ntcolds,  nous  avioM 
9îcmté  foi  à  <«ue  pi^ophéti«  qai  annonçait  que  le'malade^dëvMC 
«onrir  lorsque  rhorioge  sonnerait  nidî  et,  à  tnxre  graad 
^tonnement,  quand  Tborloge  sonna  une  heure»  oôis  li^Nryâlnefi 
lq[ue  le  xuiiient  vivait  encore,  qu'il  pariait  knêine  fort  pertinem» 
litot  de  ses  symptômes  et  que  ses  anris  avaient  conÊaUce  dans 
sa  goérisoB  ;  bientôt  enfin  noos  vîmes  les  bomnes  de  loi  de  Jà 
Russie,  qui  s'étaient  réunis  pour  fabriquer  6  Imis-Kstos  lelesta-^ 
ment  du  moribond,  forcés  de  prendre  la  fuite.  Nous  ne  pûmes 
noos  disshnnleT,  foiitefois,  quii  faudrait  au  malade  bien  du 
tènq»  pour  ^recouvrer  la  sanfté,  et  qn^il  y  avait  encore  belKi«- 
-coop  à  faire  poor  rétablir  l'ordre  dans  sa  maison. 

Noos  n'avons  pas  mission  pour  indiquer  les  points  sur  lesquelb 
^Sevrait  porter  la  réforme  jodrciaire.  C'ort  à  Gdnstmtinople 
4B6flre  que  cette  question  doit  être  résolue,  et  *es  chrétiens  extxy 
«lémes  4es  mieux  )au  conmt  de  la  langue  et  de  la  législation 
turques,  ne  sont  pas  des  guides  trk^  sfirs  pour  se  diriger  an  ïtfih 
iieu  4e  la  complication  d'intérêts,  dans  le  labyrinthe  de  diffi^ 
^Glrités  que  présente  cette  réforme.  Nous  ayons  des  raisons,  tôt»- 
tefois,  pour  la  croire  praticable.  Des  souffrances  communes^ 
^es  besoins  communs,  lient  ensemble,  «n  un  seul  faisceau^  les 
fTopriétaires  et  les  cultivateurs  de  la  Turquie  d'Europe  et  de  la 
Turquie  d'Asie.  Le  despotisme  du  gouvernement  centiial  a 
anéanti  tous  les  anciens  privilèges  des  Musuhnans.  La  tentative 
(^fw  lait,  en  ce  moment^  le  sultan  Abd-ul-Medjid  d'étendre  les 
droits  des  dirétiens,  n'est  pas  la  première  de  ce  gmre  qoi  sk 
«a  lieu  dans  l'Empire  ottoman.  La  nécessité  d*accorder  aux 
f^yahs  l'égalité  devMt  la  loi  était  déjà  Ineconmie  dès  l'année 
1691,  lorsque  le  grand^vislr  Mustapha  Koeprili^  surMmmé  par 
les  Turcs  t  le  Vertueux,  •  rendit  des  ordonnaiices  célèbres  pout 
lasuirer  àok  cnltivateors  chrétiens  la  protection  de  la  toi  coÉtre 
la  tyratatiie  deft  agents  du  isc.  Il  prescrivit,  sous  des  peikies  8é>- 
Tères,  à  tous  les  pachas  et  gouverneurs,  dé  traiter  les  rayaiis 
atec  éqnité^  et  lent  défendit  de  rien  exiger,  sôus  aucun  prétexte^ 
«»-déIà  du  Haratch  ou  Impdt  de  capitatroh,  tel  qu'il  avait  étë 
fiié  par  le  Sultan.  Cette  réforme,  comme  celles  qu'avait  tentées 
préisédemment  le  sultan  Sélim  III,  reçut  le  noik  de  Nixam4)j«did 
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OU  Nouveau  Système.  Elle  avorta  h  cause  de  la  corraplion  inhé- 
rente à  toute  l'organisation  de  l'Empire  ottoman.  La  différence 
sociale  entre  le  vrai  croyant  et  rinfidèle,  était  alors  trop  grande 
pour  pouvoir  PAre  eflacée  par  les  idées  chrétiennes  de  tolérance 
et  d*équilé.  L'orgueil  naturel  aux  races  dominatrices  et  conqué- 
rantes entretenait  le  fanatisme  des  uléinas.  Mais  ces  jours  sont 
passés  depuis  long-temps,  et  les  mahométans  d'Asie  sont  à  cette 
heure  aussi  ardents  que  les  chrétiens  d'Europe  a  réclamer  une 
grande  charte  qui  les  protège  contre  l'oppression  Gscale  et  la 
corruption  des  juges. 

C'est  dans  l'administration  de  la  justice  que  réside  la  princi- 
pale différence  entre  la  Turquie  et  la  Grèce.  II  est  vrai  que  le 
gouvernement  monarchique  du  prince  bavarois,  avec  sa  centra- 
lisation et  sa  bureaucratie,  n'a  rien  fait  pour  améliorer  la  con- 
dition sociale  des  classes  agricoles.  Il  est  vrai  que  l'Université 
d'Athènes  est  plus  riche  en  charlatans  politiques  qu'en  profes- 
seurs instruits.  Il  est  vrai  que  la  moralité  et  la  religion  n*oat 
fait  aucun  progrès  dans  cette  Grèce  émancipée  par  les  grandes 
puissances  d'Occident.  Mais,  il  faut  l'avouer,  les  sujets  du  roi 
Ollion  peuvent  se  glorifier,  à  bon  droit,  de  leur  système  jadi- 
ciaire,  et  se  vanter  de  leur  immense  supériorité  sur  les  nations 
dégradées  de  l'Orient.  Le  Code  de  procédure  civile  que  M.  Uao- 
rer  a  introduit  en  Grèce,  a  fait  entrer  cet  État  dans  le  coaraot 
de  la  civilisation  moderne.  L'administration  de  la  justice  à 
Athènes  est  vicieuse  encore,  nous  le  savons.  Le.  roi  peut  ie»- 
poser  aux  tribunaux  les  décisions  qui  lui  plaisent,  puisqu'il 
peut,  selon  son  caprice,  déplacer  et  exiler  les  juges.  La  cor- 
ruption sous  toutes  ses  formes  est  extrême  en  Grèce.  Néanmoins, 
il  y  existe  un  corps  de  jurisconsultes  indépendants  qui,  par  leur 
science  et  leur  caractère,  exercent  sur  les  tribunaux  une  in- 
fluence considérable  et  salutaire, 

La  Turquie  est,  sous  ce  i*apport,  bien  en  arrière  de  la  Grècr, 
mais  les  voies  sont  prêtes  pour  introduire,  dans  l'Empire^ 
un  nouveau  Code  de  procédi:re  civile.  Les  Musulmans  comwe 
les  Chrétiens,  les  Turcs  Seldjouks  de  rAsie-Uineure  couinie  les 
Grecs  de  la  Thessalie,  les  vingt  millions  qui  composent  b  por 
pulaliou  agricole  de  la  Turquie,  réclament,  dans  toutes  les 
causes  civiles  et  fiscales,  une  distribution  plus,  équitable  de  la 
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justice,  ot  ils  sont  disposés  h  appuyer  toutes  les  mesures  que 
prendra  le  gouvernement  pour  leur  assurer  le  bienfait  de  Téga- 
]jlé  de\anr  la  loi.  Le  Tanziuint ,  ou  la   Charte  de  Gulhané  de 
183»,  le  leur  promettait.  C'est  au  sultan  Abd-ul-Medjid  défaire 
en  sorte  que  cette  promesse  ne  soit  pas  un  vain  mot.  Du  reste, 
lorsque  Ton  étudie  Torganisation  actuelle  de  l'Empire  ottoman» 
ri  ne  faut  pas  {)erd)*e  de  vue  sa  constitution  primitive.  C'est  par 
la  force  qtie  se  fonda  cet  Empire,  el,  pendant  près  de  deux  siè- 
cles, il  ne  se  maintint  que  par  la  conqnéle.  Comme  la  force  était 
la  base  du  gouvernement,  le  principe  dominant  de  la  législation 
était  l'expédient,  et  non  la  justice;  jamais  on  ne  vit,  dans  une 
société  régulière,  un.  tel  mépris  pour  les  préceptes  de  la  morale 
et  les  règles  di  l'équité.  Le  meurtre  y  était  autorisé;  c'était 
lobjet  d'une  loi  organique  de  l'Empire.  Mahomet  II,  le  conqué- 
rant de  Constantinople,  après  avoir  cité  dans  son  Kannnnami 
l'opinion  de  l'uléma,  que  le  Korau  ordonne   le  meurtre  dans 
certains  cas,  pour  détourner,  par  exemple,  de  grandes  calamités 
publiques,  Mahomet  II  ajoute  cette  injonction  à  tous  ses  succès* 
seurs  an   trône:  c  Que  mes  euTants   et  petits-enfants  soient 
traités  en  conséquence.  >  C'est  en  vertu  de  cette  loi  que  les  sul- 
tans, en  montant  sui^  le  trône,  faisaient  étrangler  leurs  com|)é- 
titeurset  tous  ceux  qui  leur  portaient  ombrage.  Tant  que  ces 
principes  dominèrent  dans  la  législation  civile  et  politique  de  la 
Turquie,  la  justice,  telle  que  nous  la  comprenons  dans  nos  idées 
chrétiennes,  ne  fut  qu'un  mot  vide  de  sens.  Mais  il  n'y  a  pas 
d'Élat  qui  paisse  se  soustraire  nu  mouvement  de  la  civilisation 
moderne,  et  durer  parla  seule  for.e  brutale.  La  Turquie  a  subi» 
depuis  quelques  années,  l'influence  de  la  philosophie  religieuse 
de  l'Europe  occidentale,  et  il  sera  peut-être  plusdiflicilede  for^ 
muler  le  Code  de  procédure  civile,  que  de  l'appliquer  quand  il 
sera  publié.  On  s'est  fait  des  idées  fausses  et  exagérées  sur  le 
fanatisme  des  Turcs  à  l'endroit  des  chrétiens.  Eu  tout  temps, 
Hs  ont  su  reconnaître  les  services  qu'ils  en  avaient  reçus.  Ils 
n'ont  jamais  cessé  de  les  admettre  dans  leurs  armées  et  de  les  y 
élever  nux  grades  militaires  su|>éneurs.  Sans  |)arler  des  nom* 
breux  corps  auxiliaires  qu'ils  ont  tirés  d.*  la  Transylvanie,  de  la 
Valachie  et  de  la  Moldavie ,  que  de  troupes  excellentes  leor 
ont  fournies^  dans  ces  derniers  temps,  la  Servie  et  l'Albanie  I 
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On  D*a  pas  oublié  ces  ArmatoloU  on  gendarmerie  chrétienne, 
composée  en  partie  de  Grecs,  qui  a  si  iong-teinps  fait  la  police 
dans  les  montagnes  de  TÉpire,  de  la  Macédoine  et  de  la  Grèce. 
L'administration  militaire  de  la  Turquie  est,  sans  contredit,  in- 
finiment supérieure  à  l'administration  civile.  Hais,  là  aussi,  il  y 
a  des  réformes  urgentes  à  opérer.  Depuis  le  commencement  de  la 
guerre  actuelle,  l'opinion  publique 'a  eu  plus  d  une  fois  à  flétrir  la 
vénalité  et  la  corruption  scandaleuse  de  quelques  fonctionnaires, 
occupant  dans  l'armée  un  poste  élevé.  La  Ténalité  et  la  corrop- 
tion,  telles  sont,  en  effet,  les  plaies  qui  rongent  toutes  les  bran* 
ches  de  l'administration  en  Turquie.  C'est  un  fait  à  la  connais 
sance  de  quiconque  a  eu  affaire  avec  le  ministère  des  finaoees 
dans  ce  pays.  Le  fonctionnaire  ottoman  est  le  type  de  l'avarice 
et  de  la  rapacité.  Depuis  le  temps  de  Rustem-Pacha ,  le  célèbre 
grand-pTÎsir  de  Soliman-le-Magnifique,  le  moindre  pachalHc,  le 
moindre  emploi  public  se  Tend.  Les  meilleurs  ministres  def  saliaM 
se  sont  toujours  trouvéstrès  heureux  de  pouvoir  les  vendre^  prix 
fixe,  mais  en  général  la  vente  s'en  fait  aux  enchères.  Les  bisio* 
riens  nationaux  ont  déploré  plus  d'une  fois  les  désastreuses coih 
séquences  de  ce  système^  et  ils  l'ont  sigualé  souvent  comme  fo 
principale  cause  de  la  décadence  de  l'Empire  ottoman.  IXa» 
autre  côté,  les  ennemis  du  sultan  et  les  chrétiens  soumis  à  soii 
autorité  invoquent  cette  corruption  profonde  et  invétérée 
comme  une  preuve  que  la  régénération  de  la  société  mosol-r 
mane  est  une  chimère,  et  que  l'augmentation  des  ressources  de 
l'Empire  ne  ferait  qu'accrottre  la  fortune  des  individus  sans 
donner  plus  de  force  et  de  stabilité  au  gouvernement  II  est  ia« 
contestable  que  si  l'on  ne  parvient  à  déraciner  cet  esprit  de  Té- 
nalité qui  règne  parmi  les  fonctionnaires  turcs,  tous  les  eforls^ 
pour  améliorer  le  mode  de  perception  île  la  taxe  foncière  et 
pour  introduire  la  justice  dans  les  tribunaux  seront  im- 
poissants.  Hais  Abd-ul-Hedjid  est  dans  d'excellentes  condi- 
tions pour  appliquer  énergiquement  le  remède  propre  à  guérir 
le  mal  que  nous  signalons.  Le  peuple^  la  partie  sérieuse  dn  peu* 
pie,  est  pour  lui.  Elle  applaudirait  à  tout  acte  arbitraire  et  de»» 
petique  qui  aurait  pour  effet  de  diminuer  la  corruption  deSi 
agents  de  l'administration  centrale.  Nous  pourrions  indiquer 
quelques  moyens  de  restreindre,  sinon  de  faire  disparaître  coiii«« 
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plëtenient  ie  mal  ;  mais  à  quoi  bon  proposer  et  discater  des  ré'^ 
iormes  de  deuil,  lorsque  Texistence,  lorsqoe  la  durée  de  TEm-^ 
pire  dépend  de  tout  un  ensemble  de  mesures?  L'heureuse  issue 
de  la  guerre  actuelle»  en  supposant  que^l'orgueil  moscovite  fût 
asseï  abaissé  pour  l'obliger  à  accepter  des  conditions  de  paix 
dictées  par  la  France  et  T Angleterre  victorieuses,  l'heureuse 
issue  de  la  guerre  y  disons-nous,  n'assurera  pas  la  tranquillité 
de  rOrient,  tant  qu'on  ne  verra  pas  les  chrétiens  et  les  musul^ 
mans  qui  possèdent  le  sol»  jouir  tout  à  la  ibis  d'un  meilleur  sys** 
tème  fiscal  et  du  bienfait  de  l'égalité  devant  la  loi.  Or  ne  pourra 
croire  ces  résultats  obtenus  que  le  jour  où  les  blés  de  la  Thrace 
et  de  l'Asie-Hineure  arriveront  à  Londres  et  à  Liverpool,  et 
qoe  les  bâtiments  grecs  encombreront  les  ports  de  la  Turquie  h 
la  place  dv  ceux  de  la  Russie.  Ce  jour-là,  il  n'y  aura  plus  rien  h 
craindre  pour  l'avenir  de  l'Empire  ottoman  y  et  l'on  arrêtera 
sans  peine  les  progrès  de  la  Russie  en  Orient. 

En  tf!rminant,  il  est  encore  un  sujet  dont  nous  voudrions 
dire  un  mot.  Il  s'agit  de  la  nécessité  de  reconstituer  les  ancienne^ 
institutions  communales  de  la  Turquie  d'Asie.  Cette  reconstitua* 
tîon  est  essentielle,  selon  nous,  à  la  régénération  de  la  société  mu 
solmane.  Sans  entrerdansdes détails  qui  nous entratneraient  trop 
loin,  nous  pouvons  alDrmer  avec  confiance  que  le  Sultan  trouve-» 
rait  daa8  les  libertés  locales  une  Torcp  im'mense  pour  mettre  à 
exécution  ses  plans  de  réformes.  Si  fort  que  l'on  suppose  le  pou- 
voir central,  il  ne  peutse  passer  de  l'appui  des  institutions  co0h 
munales.  Si  ces  institutions  n'existaient  pas,  il  faudrait  les  créer. 
Hais  eilesexistent,  elles  possèdent  même  en  Turquie  une  influence 
coohidérabie.  Il  suffirait  de  les  élargir  et  de  leur  donner  uu  peu 
plus  de  développement.  Il  est  vrai  que,  dans  certaines  localité», 
il  y  aurait  h  lutter  contre  les  tendances  fiscales  des  membres  qui 
compoaeot  tes  corporations  municipales.  Mais  le  fait  seul  de 
l'existence  de  ces  corporations  est  immense,,  et  si  le  gouverne- 
ment sait  s'en  servir*  elles  lui  faciKlercuit,  plus  qu'il  ne  le  croit 
lui-même,  la  tàdie.qu'it  a  entreprise.  Sans  doute,  les  drflicultés 
administratives  seront  grandes  encore.  Mais  les  chrétiens  soumis 
à  l'autori^lé  de  la  Porte  sont  plusdisposés  à  accepter  les  réformes 
de  la  main  du  Sultan  qu'à  se  fier  a«ix  promesses  du  Czar.  Les 
Musulmans  ont  encore  un  remarquable  esprit  die  dodlité,  et  il 
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n'y  a  pas  en  Europe  de  pays  où  le  gouvernement  rencontre  pins 
d'auxîliiiires  qu'en  Turquie  pour  effeotucr  de  grands  et  utiles 
changements.  —  En  Autriche,  on  sait  combien  la  diversité  des 
races  crée  de  dangers  pour  l'Empire,  et  Ton  n'ignore  pas  quels 
obstacles,  souvent  invincibles,  les  intérêts  privés  opposent,  eo 
France,  aux  mesures  réformatrices  les  plus  nécessaires  et  les 
plus  sages. 

Il  y  a  des  gens  qui  prétendent  que  la  condition  des  chrétiens 
dans  l'Empire  ottoman  est  aujourd'hui  tellement  améliorée,  que 
l'ojipression  dont  ils  se  plaignent  d'ôtrc  victimes  de  la  part  des 
Turcs  est  une  chimère  de  leur  imagination.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
soutiennent  que  Tiusuppoj  table  tyrannie  de  l'adtninistration  tur- 
que est  la  seule  cause  de  l'esprit  révolutionnaire  qui  domine 
parfui  !e  clergé  grec  orthodoxe  et  des  insurrections  qui  éclatent 
parfois  encore  dans  les  provinces  habitées  parles  chrétiens.  Ces 
deux  assertions,  également  exagérées,  sont  également  loin  de  la 
vérité.  La  diminution  é\idenie  des  produits  du  sol  et  de  la|)opa- 
iation  dans  la  Turquie  d'Asie  aussi  bien  que  dans  la  Turquie 
d'Europe,  pendant  les  six  dernières  générations, prouve  que  c'est 
à  l'oppn^ssion  du  gouvernement  central  qu'est  dû  l'anéantisse- 
ment progressif  du  capital  affecté  à  l'exploitation  de  la  terre. 
L'Empire  ottoman  nous  offre  un  exemple  vivant  de  cette  désas- 
treuse polili(|ue  de  laïlome  impériale  qni  dépeupla  et  apjWUTrit 
les  pro\inceset  les  livra  presque  désertes  et  épuisées  par  Tim- 
pôr  aux  coups  des  Golhs  et  des  Vandales.  Les  arméms  d'Alaric 
et  de  Genséric  n'y  trouvèrent  qn'une  faible  résistance.  I/op- 
pression  tisrale  y  avait  tellement  étouffé  les  sentiments  de.pa- 
triotisme  dans  le  cœur  du  petit  nombre  de  citoyens  romaiosqai 
les  habitaient  encore,  qu'ils  accueillirent  comme  des  libérateurs 
les  barbares  du  Nord,  cl  qu'à  l'exemple  de  Boèce  et  de  Cassio- 
dore,  i's  liureiil  à  honneur  de  s'engiger  à  leur  service.  Sous  ce 
rapport,  il  y  a  une  ressemblance  remarquable  entre  IpsGrecsdo 
XIX"  siècle  et  les  Italiens  du  v".  A  cette  époque,  on  vit  les  pro- 
vinces (l'Italie  appc'ler  elles-mêmes  les  Goths.  De  nosjo.irs.  te 
rayalis  grecs  de  certainrs  provinces  s'élancent  avec  enthousiasme 
au-devant  des  Russes,  et  les  sénateurs  du  royanme  helléiiiq"^ 
se  niontrt^nt  en  ce  moment  aussi  ardents  dans  leurs  syai)»- 
thies  pour  le  Czar  que  les  vieux  sénateurs  italiens  qui  s'efl- 
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pressaient  à  la  cour  de  Théodoric.  Les  chrétiens  de  TEinpire 
turc  peuvent-ils  nourrir  un  autre  scutiment,  quand  le  pauvre 
paysan  qui  arrose  de  ses  sueurs  un  coin  de  terre  de  la  Macédoine 
ou  de  la  Tlirace,  voit  autour  de  lui  des  |>laines  immenses  rester 
sans  culture? Et  comment  veut-on  qu*il  ne  prêle  pas  Toreille  aui 
insinuations  de  ses  prêtres  qui,  au  nom  du  Czar,  le  tentent  par 
de  pompeuses  et  séduisantes  promesses,  font  briller  à  ses  yi'ux 
la  perspective  de  riches  moissons  et  d'abondantes  récoltes,  si  la 
Russie  devenait  la  maltresse  de  ces  beaux  pays? 

Quant  à  cette  assertion  qiie  la  tyrannie  du  Sultan  est  la  seule 
cause  du  mécontentement  des  Grecs,  leur  conduite  dans  les  îles 
Ioniennes  et  dans  le  royaume  de  Grèce  en  démontre  la  fausseté. 
Dans  les  lies  Ioniennes,  les  améliorations  introduites  dans  Tad- 
ministration  de  la  justice,  la  protection  efficace  accordée  à  la  vie 
et  h  la  propriété  individuelles,  n'ont  ni  calmé  Fesprit  d'insubordi- 
nation, ni  diminué  cet  amour  du  mensonge  qui  semblent  les 
traits  caractéristiques  de  la  nicc  grecque.  Les  derniers  événe- 
ments qui  viennent  de  se  passer  dans  le  royaume  hellénique 
prouvent  que  rien  ne  peut  les  arrêter*  ni  le  sentiment  du  droit, 
ni  le  respect  dû  aux  truites.  Ils  ont  donné  à  ce  moment  la  mesure 
de  leur  peu  de  sagacité  politique.  Égoïstes,  présomptueux,  légei^s, 
tels  ils  étaient  il  y  a  des  milliers  d'années,  tels  ils  sont  encore 
aujourd'hui.  Poussés  par  la  diplomatie  ru&se,  qui  exploite  avec 
une  admirable  habileté  leurs  défauts  nationaux,  ils  se  sont  sou- 
levés contre  la  Turquie,  mais  ils  n'ont  remporté  aucun  avantage 
décisif,  alors  même  qu'ils  aliaquaieut  leurs  ennemis  par  surprise. 
Pour  notre  compte,  nous  les  croyons  incapables  de  grandes 
choses.  Depuis  dix  ans  qu'ils  se  gouvernent  eux- mêmes,  qu*ont* 
ils  fait  de  la  Grèce?  L agriculture  en  est  encore  chez  eux  au 
point  où  elle  était  en  Europe  au  n)oyen-âge  ;  leur  sol  ne  produit 
que  de  mauvais  fruits,  nne  huile  détestable;  ils  fabriquent  leur 
vin  avec  une  sorte  de  résine  qui  eu  fait  une  composition  insi- 
pide, ils  éloignent  le  commerce  de  leurs  côtes  par  des  règlements 
absurdes  et  surtout  par  k*s  actes  de  piraterie  auxquels  ils  se  li- 
vrent. Les  aittis  de  la  Grèce  s'attendaient  à  la  voir  servir  de 
phare  pour  éclairer  la  marche  des  nations  de  rOi*ieut  vers  la  li- 
berté politique  et  la  civilisation  chrétienne,  mais  ils  ont  été 
cruellement  déçus  dans  leurs  espérances.  Chose  triste  à  dire  ! 
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les  négociants  indigène»  vraimeiit  libëranx  ost  été  obligés  fa 
l'esprit  étroit  de  leur  gouvernement  en  niattèFe<3oaimeroiale,de 
transporter  leur  domicile  ésms  d*autresconu»éc».  C'est  à  Vitmr 
ger  qu'on  trouve  leB.  marchands  qiii  font  eneore  honneur  an  esh 
ractèfc  national.  Un  grand  nombre  se  sont  fait  natoraliser  es 
'France,  en  Italie,  en  Autriche,  quekjaes-uns  mdme  en  Angie- 
4prFe,  abaodoniiaot  bujl  intrigants  politiques  des  îles  Ioniennes 
«t  de  la  Gvèee  le  soin  de  diriger  les  destinées  de  lenr  patrie. 

Dans  le  cours*de  cet  ^nrticle»>nous  avons  indiqné  ce  que  nov 
regardons  comme  k  vépital>le  solution  de  la  question  d'Orient 
^ous  avons  mis  en  lumière  les  merares  les  plus  propres,  seloa 
nous,  à  régénérei:  TEmpire  ottoman,  li^st  plus  facile,  au  moyet 
-des  réformes  que  n^us  aTons  signalées^  de  maiorteuîr  rintégrité 
«t  l'indépendance  de  la  Torquie, que  de  rétablir  on  Empire  grec 
DU  byzantin  à  Conatantinoille.  :C«omment  cette  reconstitatioi 
«erait*elle  possible,  quand  Jes.Bulgares  Hiennent  de  fermer  dans 
-leurs  villes  les  écoles  grecques  et  qu'ils  s'opposent  par  tons  les 
moyens  en  leur  pouvoir  à  ia  nomination  des  Grecs  aux  digaitéf 
«cclésiaatiqnes?  Leurs  progrès  dans  les  sciences  morales,  poitti- 
tques,  économi^oes,  rendent  «iiaque  jour  les  habitants  de  l'Alba- 
nie et  de  la  Valacfaie  plnsifiera  de  lenrs  privilèges  nationaux.  Ils 
se  glorifient  d'être  les  'descendants  de  oes  Macédoniens  qui 
subjuguèrent  les  descbndMts  de  Péricfès.  Pour  tenir  la  Turquie 
d^Enrope  sous  sa  domination,  un  gouvernement  grec  ou  byzaa- 
tin  aurait  besoin  d'ane  plus  grande  force  militaire  que  le  go^ 
vernement  turc.  A  l'hem-e  qu'il  e9t,  le  paysan  albanais  de  l'At- 
<ique  et  de  l'Argolide  souffre  plus  du  joug  des  Grecs  que  l'Es* 
davon  de  la  Macédoine  et  de  la  Thrace  de  cekii  des  Tnrcs. 
Restaurer  un  empire  grec  ou  -byzantin,  oe  serait  KyrerConstaa* 
tinople  aux  souverains  de  la  Russie  et  leur  assurer  la  possession 
permanente  d'une  conquête  qu'ils  n'obtiendront  peut-être  ja- 
mais par  la  force  des  armes. 

Si  la  Russie  échoue  dans  l'effort  qu'elle  tente  en  oe  momeot 
pour  étouffer  la  Turquie,  elle  recommencera  la  lotte  au  premier 
jour  et  cherchera  de  nouveaux  moyens  d'établir  sa  suprématie 
dans  l'Snpope  orientale,  car  la  guerre  avec  le  Sultan  est  consi- 
dérée par  les  Russes  comme  une  guerre  nationale  et  religieuse. 
En  ce  qsi  concerne  les  intérêts  particuliers  de  l'Angleterre, 
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Texpédition  de  Crimée  prouve  qu'elle  n'a  rien  h  redouter  de  la 
poissaoce  du  Czar.  Ce  n^est  pas  la  Russie  qui  est  en  état  d'en- 
vahir les  possessions  ongiaises-deriDde;  c'est  l'Angleterre  qui 
est  asseï  forte  pour  conquérir  et  coloniser  le  Kamshatka  et 
Ockoisky  pour  doter  ces  pays  de  gouvernements  libres  et  indé- 
pendants, pour  anéantir  la  puissance  de  la  Russie  dans  les  con- 
trées situées  à  l'est  de  la  Sibérie  et  pour  exclure  à  tout  jamais  les 
Russes  de  l'Océan  Pacifique  et  des  mers  de  la  Chine.  L'ambition 
4iui  a  poussé  l'empereur  i^icelas  h  étendre  son  infliience  et  sa 
AMBtnation  dans  l'Ennape  orientale,  pourrait  bien,  à  son  suoces- 
tenri  coûter  «ses  possessions  de  4' Asie  orientale. 

Alph.  C.  (Blackwood*s  Magazine). 
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«  Voiilcz-voiis  que  je  vous  amuse  en  vous  raconlant,  pour  lermiiier, 
riiisioire  d'un  peiil  animal  digne  de  livrer  parmi  les  célébrités  de  son 
espèce?  Un  Zouave  avait  un  petit  chat  qu*il  ainiaii  beaucoup  II  Tavait 
apport  '  ilAfriiiiie  et  peut-êire  de  France,  peut-être  du  foyer  palerneL 
Bref,  le  peiit  chat  était  devenu  le  compagnon  inséparable  du  joyeux 
soldat.  Dans  le^  temps  de  repos ,  le  pciit  ehai  dormait  à  côté  de  son 
maître.  A  l'heure  de  la  soupe,  le  petit  chat  recevait  exaciemcul  sa  ra- 
tion tirée  de  la  pmelle  du  maître,  d,  pendant  les  marches,  il  {rrimpail 
sur  le  sac  <iu  troupier,  dont  il  payait  la  course  onéreuse  par  mille  es- 
piègleries à  rhcure  de  la  halte. 

»  Or,  advint,  pour  le  mahre,  un  jour  de  haiaille.  On  était  en  face  des 
Russes  à  TAIina.  Le  clairon  soime;  le  Zouave  couit  aui  armes  et  se 
met  en  li^ne;  le  petit  chat  est  à  son  poste;  U  mitraille  donne;  le  petit 
chat  n'a  pas  peur.  La  mêlée  commeure;  le  s<tldat  se  précipite  sur  l'en* 
nemi  ;  il  court;  il  se  jette  à  if rre  pour  éviter  un  éclat  d'obus;  il  se  re- 
lève, se  b  tis^e  encore,  se  redresse  de  nouveau  et  combit  comme  un  I  on; 
le  peitchai  lient  bon.  En6u,  une  balle  a  frappé  le  Zouave,  qui  tombe 
baigné  dai:s  son  sang;  a;is>it<U  le  petit  chat  court  à  I  endroit  de  la  bles- 
sure; il  regarde,  et  puis  le  voilà  léchant  doucement  la  plaie.  II  étancbe 
le  sang  et  fait  si  bien  qu*il  empêche  le  mal  de  s'envenimer  et  dnnne  le 
lenifis  au  docteur  de  venir  mettre  sur  la  blessure  un  appareil  qm  l«i  gué- 
rira. Uhibiuire  du  petit  chat  Tut  conni  e.  Aussi ,  lorsque  le  maître  fut 
transporté  à  Thôpital  de  ConsUintinople,  on  (il  une  excepiiim  à  la  règle 
invariable  de  Thospice,  et  on  admit  le  petit  compagnon  avec  sou  maître, 
qui  ue  veut  plus  s'en  séparer.  » 

{'Extrait  d'un  excellent  article  sur  fes  Zouaves ,  quon  Ui 
dans  la  Presse  d'Orient^  du  Jeudi  i*'  mars). 
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CRAPITRR  X. 


CBlroBii  «ans  Itt  vaet  de  Faouslo  et  noa»  «cm*  oiflioiit  à  r««¥re. 
NalMuice  ei  proirèe  de  la  noavelle  AMoeUtloa* 

Dins  la  soirée  du  môme  jour,  sur  notre  invitation,  Airrcd, 
Sforza  et  le  Prince  se  rendirent  chez  nous,  et  nous  leur  com- 
muniquâmes la  lettre  deFanlasio.  Elle  produisit  absolument  sur 
Sforza  et  le  Prince  l'effet  que  l'odeur  de  la  poudre  a,  dit-on,  sur 
les  vieux  soldats.  Ils  battirent  des  mains  et  s'écrièrent  que  c'é- 
tait précisément  ce  qu'il  leur  fallait.  Alfred  parut  étonné  comme 
d'habitude,  lorsque  quelque  chose  de  hardi  et  d'extraordinaire 
se  présentait  soudain  h  lui. 

<  —  J'admti*e  votre  empressement ,  mes  amis,  •  dit  César. 
Je  sais  depuis  long-temps  que  votre  foi  est  de  celles  qui  soulè- 
vent des  montagnes.  Cependant,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais, 
je  l'espère,  que  je  dise  deux  mots  pour  déterminer  la  nature 
précise  de  l'entreprise  qu'on  nous  propose.  Nous  sommes  ici 
cinq  jeunes  gens,  avec  des  moyens  d'action  très  limités,  et  on 
ne  nous  convie  à  rien  moins  qu'il  reuve?'ser  un  gouvernement  éta- 
bli.  Nous  ne  pouvons  compter  sur  d'autres  ressources  que  celles 

(t)  Voir  U  Uvraison  de  fô?rier. 
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que  nous  parviendrons  à  nous  créer  nons-mémes.  Réfléchisse!, 
y  bien.  Nous  avons  tout  à  créer,  tout  à  faire  ;  il  ne  faut  pas  nous 
le  dissimuler.  Êtes-vous  d'avis  d'entreprendre  cette  tâche  en 
présence  de  pareilles  difiicultés  7 

»  —  Oui,  oui  1  »  s'écrièrent  le  Prince  et  Sforza  d'une  même 
voix. 

«  —  Qu'il  en  soit  donc  ainsi  !  t  reprit  Gésar^  t  et  Dieu  nous 
vienne  en  aide  !  Pour  que  nos  efforts  méritent  sa  bénédiction, 
mettons-nous  à  notre  tâche  honnêtement  et  loyalement  Pas  de 
chemins  détournés,  pas  de  mise  en  scène  mélodramatique,  pas 
de  fantasmagorie,  nous  n'en  avons  eu  que  trop  ;  piis  de  person- 
nages illustres  censément  cachés  derrière  un  rideau  dont  on 
soulève  un  petit  coin;  pas  de  princes  du  sang  imaginaires  sur 
Tarrière^plan.  Que  ceux  qui  se  joindront  à  nous  sachent  qu'ils 
s'unissent  à  une  société  d'hommes,  dont  la  puissance  ne  repose 
pas  sur  de  hautes  relations  ni  sur  leur  rang  social,  mais  sur 
leur  pur  dévoûment  à  la  patrie>  leur  volonté  indomptable  de 
l'afl'ranchir.  A  ces  conditions ,  je  suis  votre  homme. 

9  —  £t  notre  chef  à  jamais  !  >  s'écrièreAl  à  la  fois  Sfona  et  le 
Prince  en  se  levant  pour  embrasser  César.  Alfred,  aiguilloooé 
par  leur  exemple,  en  fit  autant 

c  — Merci,  mes  amis,  ■  dit  César;  •  ce  préambule  suffit  I 
et  maintenant  à  l'œuvre,  à  l'œuvre!  J'ai  le  pressentiment  que 
peu  d'entre  nous  verront  le  résultat  final  de  nos  travaux  ;  mais 
le  grain  que  nous  aurons  semé  germera  et  croîtra  après  nous.  De 
plus  heureux  feront  la  moisson,  m 

Combien  de  fois  je  me  suis  rappelé  plus  tard  ces  paroles  de 
mon  frère  et  le  mélancolique  sourire  qui  les  accompagnait 

Le  lendemain,  d'après  un  agrément  préalable,  le  Prince  partit 
pour  Turin,  Sforza  pour  Nice,  Alfred  pour  Sarzana.  Fantasia 
nous  avait  munis  de  lettres  de  recommandation  pour  ces  diverses 
villes.  Nice  étant  située  sur  la  frontière  de  France. à  peu  de  dis- 
tance de  Marseille  et  la  contrebande  se  faisant  sur  une  grande 
échelle  le  long  de  la  côte  entre  les  deux  pays,  Fantasio  avait  in- 
sisté sur  l'importance  capitale  dont  il  était  d'y  établir  le  plus  tôt 
possible  un  noyau  d'adhérents  sûrs,  prêts  à  recevoir  ou  à  faire 
circuler  les  livres  ou  écrits  politiques  qu'il  aurait  l'occasion 
d'envoyer. 
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Sfona,  bien  que  pauvre  comme  un  rat»  ne  roulqt  rien  accepter 
pour  ses  frais  de  voyage,  malgré  rinsistance  du  Prince  et  d'AN 
fired  à  lui  ouvrir  leur  bourse.  JI  avait  assez  épargné,  disait-il,  -^ 
Dieu  sait  quelles  épargnes  il  avait  pu  faire!  —  pour  entreprend 
dre  ce  voyage  ;  grâce  à  son  système  économique,  peu  d'argent 
allait  loin.  Pauvre  diable  I  ce  fameux  système  était  de  voyager 
à  pied.  Son  expulsion  du  collège  l'avait  empêché  non-seulement 
d'entrer  dans  l'armée  pour  laquelle  il  avait  un  goût  décidé,  mats 
encore  de  suivre  aucune  profession  libérale.  Son  père,  qui  ex-* 
ploitait  lui-même  une  petite  propriété  à  quelques  lieues  de  Gênes 
et  vivait  de  son  produit,  ne  se  trouvait  pas,  malgré  la  meilleure 
Tolonté ,  en  position  de  soutenir  son  fils  dans  la  capitale ,  et 
Sforza,  très  bon  fils  d'ailleurs,  était  trop  absorbé  par  la  politi^ 
que  pour  se  résigner  à  vivre  dans  un  hameau ,  sevré  de  toute 
communication  avec  le  monde  actif  et  intellectuel.  Sa  seule  res* 
source  pour  vivre  était  de  donner  des  leçons  de  dessin  à  bas  prix. 
Encore  en  avait-tl  peu  ;  mais  ses  habitudes  étaient  si  frugales, 
aes  besoins  si  bornés,  qu'il  parvenait  à  faire  une  figure  décente. 

César  et  moi  nous  restâmes  en  ville,  chaînés  de  remettre  à  leur 
adresse  les  lettres  de  Fantasio  pour  Gênes  et  d'effectuer  la  trans-* 
formation  de  notre  système  fédératif  en  une  association  secrète 
régulière.  Avant  tout,  noua  ftmes  savoir  à  Fantasio,  par  les 
noyens  de  correspondance  qu'il  nous  avait  dit  les  plus  sûrs,  que 
non  plan  était  accepté  et  qu'un  comité  central  provisoire,  com- 
posé de  César,  de  Sforza,  do  Prince  et  de  moi,  se  trouvait  cons- 
titué. Alfred,  toujours  timide  et  défiant  de  lui-même,  ne  put  se 
décider  à  figurer  nominalement  dans  ce  comité,  quoiqu'il  en  ftt 
partie  de  fait.  On  réserva  une  place  pour  Adriano,  le  frère  de 
Laztarino,  qui,  à  sou  arrivée  à  Gênes  quelques  jours  après,  l'ac- 
cepta; et  une  autre  pour  le  comte  Alberto,  auquel  était  adressée 
«ne  des  lettres  de  Fantasio.  Itiais  te  comte  Alberto  déclina  cet 
honneur,  ne  se  croyant  pas  libre,  disait-il,  en  sa  qualité  de  Car* 
bonarOi  de  s'alBKer  à  une  antre  société  secrète.  Le  scmpule 
étant,  au  moins,  raisonnable,  nous  n'insistâmes  pas.  Le  comte 
Alberto  nous  offrit,  en  revanche,  ses  services  comme  volontaire, 
et  80  coopération  la  plus  sincère,  h  pins  active,  de  manière  à 
devenir  un  anneau  précieux  entre  nous  et  les  Carbonari,  s*ila 
aortairnt  enfin  de  leur  inaction. 
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La  transfornititton  des  fédérés  en  membres  réguliers  de  TAs- 
socîation  Douveile,  s'opéra  sans  difBculiés.  Neuf  sur  dix  s*y  prè* 
tèrent  de  grand  cœur.  L'adoption  du  credo  républicain  ne 
souleva  guère  d'objections.  Du  moment  où  il  fallait  une  pro- 
fession de  foi  politique,  les  partisans  mêmes  de  la  monar- 
chie  constitutionnelle  reconnaissaient  que  la  république  seule 
était  conciliable  avec  l'unité  italienne.  Le  système  représentatif 
manquait  d'ailleurs  d'un  candidat  plausible  pour  la  couronne 
d'Italie. 

Cela  explique  la  facilité  avec  laquelle  nous  ftmes  adopter  le 
principe  r^*publicain  par  l'Association  naissante,  mais  tous  ceux 
qui  en  devinrent  membres  étaient  loin  d'être  des  républicains 
par  conviction.  Un  grand  nombre»  au  contraire,  surtout  ceux 
qui  se  rallièrent  à  nous  dans  le  cours  du  temps,  auraient  pré- 
féré une  monarchie  représentative  à  nne  république,  et  s'ils  ac- 
ceptèrent celle-ci,  ce  fut  par  conviction,  je  le  répète,  de  Tim- 
possibilité  pratique  absolue  de  toute  forme  différente.  Beaucoup 
n'avaient  en  vue  qu'un  grand  but,  l'indépendance  de  l'Iialie; 
et,  pour  l'assurer,  ils  auraient  accueilli  tous  les  systèmes  degou- 
Yernement.  On  comprendra  maintenant'  sans  peine  comment  il 
arriva  qu'en  iSàS,  lorsque  Charles-Albert  donna  une  constitu- 
tion et  rompit  avec  l'Autriche,  ce  qui  restait  de  l'Association  se 
partagea  en  deux  fractions,  dont  l'une,  composée  des  éléments 
mentionnés  en  dernier  lieu,  se  rallia,  autour  de  l'étendard  do 
roi  constitutionnel,  devenu  le  champion  de  l'indéiMsndance  na- 
tionale ;  tandis  que  l'autre,  le  parti  républicain ,  s'abstint  de 
prendre  part  au  mouvement  ou  se  déclara  contre  lui ,  parce 
qu'il  avait  un  roi  pour  chef. 

•  Une  société  qui  avait  pour  point  de  départ  on  capital  social  de 
cent  membres  bien  choisis,  hommes  d'éducation,  intelligents, 
actifs,  et  dont  les  trois  quarts  avaient  le  droit  d'initiation  (corn- 
ment  refuser  ce  droit  à  on  tel  choix  d'hommes?;,  une  société 
ainsi  coustituée,  dis-jc,  dès  le  début,  ne  pouvait  manquer  de 
faire  des  progrès  rapides,  si  l'on  tient  surtout  compte  de  la  ri- 
chesse du  sol  qu'il  s'agissait  d'exploiter. 

Les  éléments  de  mécontentement  aliondaient  pent«^tre  pins 
dans  l'ancien  territoire  génois  que  dans  toute  autre  province 
italienne.  D'abord,  il  y  existait,  comme  sur  tous  les  antres  points 
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de  la  mère-patrie,  le  sentiment  purement  italien  ou  anti-autri- 
chien, dont  l'unique  pensée,  le  but  constant,  était  l'expul- 
sion de  l'étranger  et  l'indépendance  nationale;  puis  le  senti- 
ment génois  on  municipal,  qui  visait  surtout  au  renversement 
da  goovernement  piémontais.  Le  premier  de  ces  éléments  pré- 
dominait à  un  certain  degré  dans  les  classes  éclairées  et  dans 
une  partie  de  la  jeune  noblesse;  mais  dans  les  classes  populaires 
et  parmi  les  vieilles  Tamilles  patriciennes,  l'esprit  anti-piémon- 
tais  avait  l'ascendant 

Le  sontiment  d'antipathie  réciproque  des  Génois  et  des  Pié- 
montais datait  de  loin.  On  pouvait  retrouver  sa  source  dans 
les  rivalités  séculaires  de  la  monarchie  piémonlaise  et  de  la  ré- 
publique de  Gènes.  Aussi,  lorsque  le  congrès  de  Vienne,  en  1815, 
raya  d'un  trait  de  plume  la  flère  répubh'quede  la  carte  de  l'Eu- 
rope pour  en  faire  un  don  gratuit  au  roi  de  Sardaigne  et  l'in- 
corporer au  Piémont  son  vieil  et  mortel  ennemi  ,  l'orgueil 
national  de  toutes  les  classes  fut  cruellement  mortifié,  et  les  Pié- 
montais étaient  considérés  par  tout  le  monde  comme  des  intrus 
et  des  usurpateurs.  De  son  côté,  le  gouvernement,  il  faut  en 
convenir,  ne  lit  rien  pour  calmer  l'irritation.  Loin  de  là,  il  traita 
Gênes  en  pays  conquis. 

Cependant,  avec  le  laps  des  années,  l'esprit  d'animositc  com- 
mençait à  s'apaiser,  et  malgré  les  fautes  du  pouvoir,  l'acte 
d'incorporation  finissait  par  être  non-seulement  accepté  avec 
un  certain  degré  de  résignation,  mais  envisagé  comme  un  ache- 
minement vers  l'unité  tant  désirée,  comme  unaceroisspmentde 
force  qu'(^n  pourrait  un  jour  tourner  contre  l'ennemi  commun. 
Par  malheur,  ce  point  de  vue,  à  peu  près  général  dans  la  partie 
instruite  et  libéra^e  de  la  société,  ne  s'étendait  pas  au-delà  des 
cercles  oà  il  avait  pris  son  origine,  et  ne  pénétrait  pas,  sauf  de 
rares  exceptions,  dans  les  classes  populaires,  toujours  pleines  de 
leurs  vieilles  rancunes. 

Notre  tâche,  parmi  celte  dernière  portion  de  la  société,  riche 
en  éléments  de  force  et  d'intelligence,  était  nécessairement  une 
tâcbe  de  conciliation  pleine  de  difficulté,  et  qui  demandait  I)eau- 
coup  de  prudence  et  de  tact  ;  car  si,  d'une  part,  nous  devions 
craindre  d'encourager  et  de  fomenter  des  sentiments  opposés 
«m  nôtres  et  à  l'objet  que  nous  avions  en  vue,  nous  ne  pou- 
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vîMis,  d-onaiilpe  cdté,  atlaquer  ouverieHieiiC  des  préjugés  pro- 
fondement  enracinés,  jusqu'à  un  certain  point  respectables,  et 
nnns  aliéner  ainsi  des  cœnrs  bien  intentionnés  et  détones. 

Vous  étesHTous  jamais  approché  d*un  de  ces  décors  -de  théâ- 
tre dont  reflet  à  «distance  est  si  frappant  ?  Dès  qu'on  les  voit  de 
prèS)»  riUusîon  s'évanouiu  On  n'a  plus  60U6  les  yeux  4i«e  de 
grands  vides  et  des  empâtements  de  conteurs^  des  ooaps  de 
brosse  lancés,  pour  ainsi  <lire,  au  hasard ni^n^est  demêmed'nne 
conspiration.  Vue  à  distance,  et  dans  la  perspective  voulue^  rîea 
de  plus  frappant,  de  plus  pittoresque  que  ce  puissant  assem- 
blage de  volontés  «t  de  forces  roues  par  un  seul  ressort  et  se 
frayant  sans  peur^  à  travers  des  obstacles  et  des  périls  de  tous 
genres,  une  voie  vers  la  plus  noble  ei  la  pins  Jégrtime  des  con-- 
quêtes,  celle  de  l'indépendance  et  de  la  liberté^  mais  si,  de  b 
contemplation  de  l'ensemble  vous  descende!  h  ceUe  des  dé- 
taiis,  adieu  la  poésie  1  place  à  la  plus  vulgaire  prose  !  Que  d'é- 
gotisme,  de  petitesse  entrave  le  jeu  de  cette  multiple  machinel 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  le  chemin  d'un  conspirateur  n'est 
pas  semé  de  roses,  surtout  celui  d'un  con^iraleor  placé  dans 
la  situation  où  nous  nous  trouvions,  c'est-4i-dire  connu  de  tout 
le  monde  et  accessible  à  tout  le  monde.  Je  ne  sache  pas  d'en»- 
tence  qui  exige  une  si  continuelle  abnégation  personnelle,  une 
si  constante  patience.  Il  faut  prêter  l'oreille  h  toute  espèce  de 
«ommérage,  ménager  toute  «^èce  de  vanité,  discuter  sérieuse- 
ment les  thèmes  les  plus  absurdes,  et,  au  risque  d'en  éprouver 
des  nausées,  ne  jamais  dire  asset  aux  idées  les  plus  creuses,  aux 
forfanteries  les  plus  ridicules ,  aux  |ritis  vulgaires  prétention! 
Votre  visage  doit  être  toujours  lé  même,  toujours  calme  et  coih 
phisant  En  un  mot,  un  conspirateur  qui  prend  au  sérieux  si 
tftcbe  de  propagande,  cesse  de  s^ippartenir  à  lui-^mêttie;  il  de^ 
vient  le  jouet,  le  soufirendouleur  de  tous  ceux  qu'il  veut  gagner 
à  sa  cause  ou  lui  conserver.  Il  doit  sortir  quand  il  ^vÀ  plairait  de 
rester  chei  lui{  rester  quand  il  lui  piditnt  de  sortir;  parler 
•quand  il  voudrait  garder  le  silence;  veiller  quand  il  soupire 
après  sou  lit  En  vérité,  je  vous  le  dis,  c'est  une  misérable  exi^ 
tence.  Elle  a  ses  compensations,  j'en  conviens,  peu  noodn'enses 
iMis  douces  ;  le  ooimneree  d'esprits  élevés  et  de^esetfrs  dévoués» 
Jes  lueurs  argentées  qui  percent  le  noir  bofixon  et  la  oonviclion 
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qu'oa  ne  soe  paa  en  vain  sang  et  eau»  qu'oit  aplanit  peu  à  peu 
la-Toie  vers  une  noble  et  sainte  fia  ! 

Celte  conTictton»  nous,  l'avions  ;  elle  nous  soutenait  dans 
notre  péïkible  route.  Six  mois  d'un,  travail  incessant,  avaient 
produit  des  résultats  dont  nous  étions  nous-mêmes  éton^ 
nés.  Pas  upe  ville  impoitante  du  royaume  qui  n'eût  d^à 
son  comité  à  l'œuvre  ;  pas  un.  village  un  peu  considérable  au*- 
qnel  manquât  son  chef  de  propagande.  Nous  étions  parvenus  à 
établir  des  communicattons  régulières  cl  sûres  entre  les  divers 
oomités  de  fîntérieur»  et  noufr  correspondions  au  dehors  par 
des  voyageurs  aflBIiés,  avec  la  Toscane  et  Rome»  par  Livourne  el 
Ci? jla«*VeGchia»  et  de  là  jusqu'à  Naples.  Le  nombre  des  adeptes 
s'était  tellement  multiplié^  que  nous  seottines  bieiUôt  la  oéce^^ 
site  de  iplenlir  l'impulsion.  Des. hommes  de  toutes. les  ctassesse 
joignaient  à  nous»  nobles,  bourgeois»  avocats,  employés  du  gou-» 
vernement»  capitaines-marchands,  matelots,  artisans,  prêtres  et 
moines.  Parmi  ces  derniers»  mon  vieil  ami  Vadooi,  maintenant 
l'an  de  nos  apôtres,  poussait  l'œuvre  de  propagande  avec  un  zèle 
infatigable.  Nos  collègues  Adriaoo  Stella  et  le  Prince  en  fai- 
saient autant»  Vun  dans  la  marfne»  Tautre  dans  la  noblesse. 

Les  choses  avaient  donc  pris  l'aspect  le  plus  prospère»  lorsque 
arriva  de  Turin  un  voyageur  chargé  de  mauvaises  nouvelles.  Il 
8*était  élevé  dans  le  comité  de  cette  ville»  et  sur  un  point  sans 
importance»  un  désaccorà  à  la  suite  duquel  deux  des  mem^ 
bres  les  plus  influents  avaient  donné  leur  démission.  Nous- ré- 
solûmes à  Pinstanld^eièvoyer  une  personne  de  confiance  à  Tu- 
rin» afin  dt  tenter»  par  tous  les  moyens»  de  rétablir  la  bonne 
ioteltigettce  entre  nos  amis.  Cette  mission  me  fut  confiée;  je 
m'en  chargeai  d'autant  plus  volontiers  qne  j^espérais  faire  ser^ 
virmon  voyage  à  un  autre  objet  qui  me  tenait  fort  à  cœur. 

Pour  obvierai!  manque d^armes,  dont  nous  étions  dépourvus 
et  dont  l'introduction  offrait  des  difficultés  presque  insurmon- 
tables» iHHis  avions*  songé  à  faire  quelques  prosélytes  dans  le 
corps  de  rartiltierîe  qtii  gardait  Tai'senal,  de  manière  à  y  avoir 
accès  quand  le  montent  viendrait.  L'artillerie  passait  pour  être» 
comme  elle  était  en  effet»  un  corps  instruit  et  libéral.  Nous  pou- 
vions raisonnablement  chercher  dans  ses  rangs  un  certain  nombre 
d'adhérents  sympathiques;  mais^  jusqu'ici,  tous  nos  efforts  pour 
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établir  des  commuoicaiioDs  de  ce  côté  avaient  échoué,  en  partie 
par  suite  des  précautious  extrêmes  nécessaires  dans  une  tenta- 
tive si  délicate,  en  i)artie  par  la  circonstance  que  se  corps 
spécial  se  composait  presque  tout  entier  de  Piémontais,  éloi- 
gnés du  lieu  de  leur  naissance,  et  avec  lesquels  il  élaii,  par  con- 
séquent, difficile  de  nouer  ces  relations  d'intimité  qui  naissent 
toutes  seules  entre  familles  habitant  la  même  ville.  A  Turio^ 
peut-être,  avec  Taide  de  nos  amis,  par  Tentreinise  de  connaissan* 
ces  mutuelles,  j'obtiendrais  enfin  une  lettre  d'introduction  près 
de  quelque  officier  en  garnison  à  Gênes,  ou  tout  au  moins 
des  informations  utiles  à  ce  sujet. 

Mon  père,  à  qui  je  dis  que  j'allais  passer  quelques  jours  chex 
un  ancien  camarade  de  collège,  ne  fit  aucune  objection  à  mon 
départ.  J'allai  donc  retenir  une  place  dans  la  diligence  qui  par- 
tait le  lendemain  matin  à  sept  heures. 


CHAPrrilBXL 
ImyrCw  nme  Mirée  û'^pirm. 

Revenant  dans  la  même  soirée  du  bureau  de  la  diligence  où 
j'avais  fait  porter  mon  porte-manteau,  je  passais  devant  le  théâ- 
tre de  Carlo-Felice,  lorsque  mon  œil  s'arrêta  par  hasard  sar 
l'affiche.  On  donnait  ta  Sonnambula  de  Bellini  pour  les  débals 
d'une  nouvelle  prima  donna.  Depuis  loog^temps  je  n'étais  entré 
dans  aucun  théAire  ;  la  Sonnambula  était  un  de  mes  opéras 
favoris  ;  ces  deux  circonstances,  jointes  à  une  troisième,  — je 
n'avais  rien  de  mieux  à  faire  ce  soir-là,  —  me  décidèrent  à  en- 
trer. 

Le  salle  était  pleine  ;  j'eus  quelque  peine  &  trouver  une  place, 
la  dernière  à  l'extrémité  d'un  des  rangs  de  l'orchestre.  La  déli- 
cieuse tarentelle  de  la  première  scène  venait  d'être  exécutée  au 
milieu  des  applaudissements,  quand  la  porte  d'une  l(^  située  à 
ma  gauche,  juste  au-dessus  de  ma  tête,  s'ouvrit  bruyamment. 
Tous  les  yeux  se  tournèrent  de  ce  côté  ;  les  miens  en  firent  aa- 
tant  Bientôt  je  vis  apparaître  une  dame  Agée  et  de  haute  taille, 
la  tête  ornée  de  plumes  blanches.  Elle  était  suivie  du  comte 
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Alberto  et  de  Lilla.  Mon  cœur  fit  un  soubresaut.  Je  ne  Pavais 
pas  vue  depuis  rora|2;euse  rencontre  de  San-Secondo.  Elle  s'assît 
le  dos  tourné  au  théâtre,  presqu'en  face  de  moi,  mais  un  peu 
de  côté.  Elle  était  là  dans  tout  l'éclat  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté,  portant  une  toilette  magnifique  et  du  meilleur  goût, 
si  près  de  moi  que  je  pouvais  Tentendre^  et,  qu'en  me  levant  et 
en  étendant  la  main,  j'aurais  pu  la  toucher.  Toute  mon  atten- 
tion était  concentrée  et  pour  ainsi  dire  rivée  sur  la  loge  au- 
dessus  de  moi.  De  mon  banc,  situé  un  peu  plus  en  arrière,  j'é- 
tais admirablement  placé  pour  suivre  du  coin  de  Tœil  les  plus 
légers  mouvemenls  de  Lilla. 

Après  la  cavaline  de  la  prima  donna,  je  vis  entrer  dans  la 
loge  un  garde-du-corps;  il  Tut  reçu  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  gaîté.  Le  comte  Alberto  sortit,  et  le  nouveau- venu  prit 
place  à  côté  de  Lilla.  Évidemment  cet  officier  lui  faisait  sa  cour. 
Bientôt  elle  lui  murmura  quelques  mots  à  l'oreille.  Legarde-du- 
corps^  ou  peu  importe  ce  qu'il  était,  prit  sa  lorgnette  d'opéra, 

s'appuya  sur  la  balustrade  et  me  lorgna je  n'en  doutai  pas. 

Le  premier  acte  terminé ,  Lilla  et  la  vieille  dame  aux  plumes 
blanches  changèrent  de  place.  L'officier  se  tînt  debout  et  pro- 
mena de  tous  côtés  sa  lorgnette. 

Je  profitai  de  ce  moment  pour  jeter  un  regard  dans  la  loge. 
Il  s'en  aperçut  et  fixa  sur  moi  un  œil  dédaigneux.  Je  lui  rendis 
son  regard  avec  usure.  Ce  petit  intermède  se  reproduisit  deux 
ou  trois  fois  dans  la  soirée.  Chaque  fois  que  je  regardais  la  loge, 
mon  homme  me  regardait  à  son  tour.  C'était  bien  un  garde-du- 
corps,  et  j'avais  certainement  vu  ce  laid  visage  ailleurs  ;  mais  je 
ne  pouvais  lui  appliquer  un  nom.  A  qui  donc  appartenaient  ces 
moustaches  si  blondes  qu'elles  paraissaient  blanches*  et  qu'il 
tordait  et  caressait  avec  une  si  impertinente  affectation  ? 

Lilla  reprit  sa  première  place.  L*officier  entrait  et  sortait  de 
la  loge,  absolument  comme  s'il  était  chez  lui.  Vers  la  fin  de 
l'opéra,  le  comte  Alberto  reparut  et  le  garde-du-corps  prit 
congé,  non  sans  m'envoyer  un  regard  d'adieu.  A  la  fin  la  toile 
tomba  ;  je  n'en  fus  pas  fâché  pour  ma  part  La  longue  et  pénible 
contrainte  que  je  m'étais  imposée  ne  m'avait  pas  moins  fatigué 
que  si  j'avais  roulé  pendant  toute  une  journée  le  rocher  de 
Sisyphe. 
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En  sortaut,  je  jurai  bîea  qu'on  ne  m'y  reprendrait  plas,  et 
pour  me  consoler  j'allumai  un  cigare.  Je  m'étais  arrêté  dans  ee 
but,  lorsque  je  sentis  une  petite  tape  sur  mon  épaule.  Quelqu'un 
TOulait  sans  doute  allumer  son  cigare  au  mien.  Je  me  retoomai 
obligeamment,  et  je  me  trou?ai  face  h  face  avec  l'oflBcier. 

•  —  Que  désirez^vous?  »lui  dis-je. 

c  —  Je  désire  savoir,  ime  répondit-il,  •  ce  que  vous  avîei  à 
me  regarder  si  fixement? 

c  —  Pour  voir  que  je  vous  regardais,  vous  m'avex  apparem- 
ment regardé  vous-même,  >  fut  ma  réplique. 

c  —  Quand  cela  serait,  qu'en  concluea-vons  ?  v  reprit-il  en 
frisant  sa  moustache. 

t  —  Une  liberté  qu'il  vous  plaît  de  prendre  avec  moi.  Mon* 
sieur,  je  puis  bien,  j'imagine,  la  prendre  avec  vous.  Voilà  tout 

«  —  Non ,  cela  n'est  pas  tout ,  v  répliqoa-t*iI  ;  «  si  je  voos  ai 
offensé... 

c  —  Pas  le  moins  du  monde,  interrompî»-je  :  an  chat  peo  t  re- 
garder  un  roi,  dit  le  proverbe  ;  »  et  je  fis  uo  pas  pour  m'éloigner. 

•  —  La  chose  ne  saurait  finir  ainsi,  >  contiana  mon  inteiiocn* 
teur  en  me  suivant  ;  •  s'il  vous  plaît  de  ne  vous  offenser  de  rien, 
je  me  crois  offensé,  moi,  et  vous  savez  ce  que  cela  signifie...  » 

Je  songeai,  malgré  moi,  à  la  fable  do  l/mp  et  de  r Agneau. 
Seulement,  mon  homme  ressemblait  plus  à  un  chai  qu'à  ai 
loup. 

i  —  C'est  donc  une  querelle  qne  vous  me  cherchez  7  »  lui  disrje 
en  finissant  par  m'échauffer. 

c  —  Prenez-le  comme  voudrez,  peu  m'importe  ;  mais  il  me  faut 
la  satisfaction  que  les  hommes  d'honneur  ont  coutume  de  se 
donner  l'un  à  l'autre  en  pareil  cas.  Nous  ne  sommes  pins  au 
collège.  9 

Le  mot  de  collège  fut  une  révélation  pour  moi.  C'était  Anas- 
•  tase,  Anastase  en  personne,  Anastase  tout  galonné  d'or  et  fai* 
sant  le  vaillant  Comment  ne  l'avais-je  pas  reconnu  tout  de 
suite  ? 

Ha  colère  s'évanouit  à  cette  découverte.  En  vérité,  l'idée 
d'un  duel  avec  mon  ex-tyran  avait  quelque  chose  de  risible. 

•  —  C'est  donc  vous?  vlui  dis-je  avec  une  sincère  surprise. 
«  Vous  êtes  bien  bouillant  ! 
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«  —  Trêve  d'absurdités  !  »  iotenrompit  Anastase. . .  t  El  veaillez 
me  dire  votre  heure  ? 

•  —  D'honneur,  tout  mon  lemps  est  pris.  Je  pars  demain  à 
sept  heures  du  matin  pour  affaires  pressantes. 

«  —  Est-ce  h  dire  que  vous  me  refusiez  satisfaction  ? 

«  —  Prenez-le  comme  il  vous  plaira.  Le  fait  est  que  je  pars 
demain  de  très  bonne  beere  pour  Turin.  Je  ne  puis  être  à  la 
fois  ici  et  là-bas. 

•  —  Dieu  me  damne  si  je  ne  vous  cravache  pas  un  jour  ou 
l'aolre  dans  la  rue  ! 

«  —  Dien  me  damne  si  je  ne  vous  tue  pas  comme  un  chien  si 
vous  t'osez  I  i 

Nous  nous  séparâmes  après  cet  aimable  adieu,  et  j'allai  me 
eoocher. 

Que  la  provocation  dont  je  venais  d'être  Vobjet  eût  Keu  à  l'ins- 
tigation de  Lilla,  que  ce  fût  la  réalisation  de  sa  menace  et  qu' Anas- 
tase servit  d'instrument  à  sa  rancune  féminine,  cela  était  de 
toute  évidence.  La  nature  n'avait  pas  fait  un  lion  d' Anastase.  Il 
savait  trop  bien- que  j'étais  homme  à  lui  tenir  tête  pour  me  cher- 
cher querelle  sons  un  prétexte  aussi  vain,  s'il  n'eût  été  poussé  à 
le  faire  par  quelque  influence  étrangère.  Persisterait-il?  C'est  ce 
qui  restait  à  voir.  Dans  tous  les  cas,  je  n'étais  pas  £iché  d'avoir 
profité  du  fait  de  mon  départ  pour  Turin  pour  lui  donner  le 
temps  de  recouvrer  son  sang-froid. 

Anastase  ne  m'avait  jamais  pardonné  la  part  que  j'avais  prise 
à  sa  chute  et  à  sa  disgrâce  au  collège.  Depuis  lors,  nous  ne  nous 
étions  jamais  rencontrés  dans  la  rue  ni  dans  un  lieu  public 
(nous  ne  nous  rencontrions  jamais  en  société),  sans  échanger 
des  regards  peu  bienveillants.  Plus  tard,  trois  ou  quatre  ans  après 
notre  sortie  du  collège,  la  runaeur  publique  avait  raconté  qu'il 
avait  perdu  une  somme  considérable  au  jeu,  et  que,  dans  l'im- 
possibilité de  la  payer,  il  s'était  réfugié  à  l'étraDger.  Les  ama- 
teurs de  scandale  ajoutaient  même  tout  bas  qu'il  s'était  attaché 
à  la  fortune  d'une  danseuse  d'Opéra.  Quoi  qu'il  en  Tût  à  cet 
égard,  je  n'avais  plus  entendu  parler  de  lui  depuis  lors,  ni  eu 
bien  ni  en  mal,  jusqu'à  cette  même  soirée,  cinq  ans  révolus 
après  sa  disparition ,  —  lorsque  je  le  rencontrai  fort*  inopiné* 
ment  à  l'Opéra,  métamorphoso  en  garde*du-corps. 
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lIoD  séjour  à  Turin  fut  courl  ;  uae  quinzaine  ine  suffit  pour 
remplir  de  la  manière  la  plus  salisfaisanie  Tobjet  clemon  voyage. 
Je  parvins  à  apaiser  toutes  les  petites  difficultés  entre  len  mem- 
bres du  comité,  et  je  rapportai  une  lettre  particulière  pour  un 
jeuue  officier  d'artillerie,  alors  en  garnison  à  Gênes,  qui  devait 
être  une  précieuse  acquisition  pour  nous  s'il  méritait  la  moitié 
des  éloges  qu'on  faisait  de  lui.  Je  revenais  donc  très  satisfait, 
mais  ma  bonne  humeur  ne  devait  guère  durer. 

César  me  prit  immédiatement  à  part  et  me  pria,  avec  une 
certaine  solennité,  de  lui  dire  ce  qui  s'était  |)assé  entre  Anas- 
tase  et  moi.  Je  le  lui  racontai  ;  il  m'informa  alors  qu'^Anastase 
allait  dire  partout  qu'il  m'avait  provoqué  en  duel  et  que  J'avais 
refusé.  De  fi:(;on  ou  d'autres,  il  fallait  couper  court  à  ces  fanfa- 
ronuades.  Sforza  et  le  Prince  me  donneraient  de  plus  amples 
détails  ;  ils  devaient  venir  le  soir  même  de  mon  arrivée  pour  en 
causer  avec  moi. 

Ils  vinrent  en  effet,  et  le  Prince  rapporta  toutes  tes  particu- 
larités d'une  conversation  qui  avait  eu  lieu  à  mon  sujet  en  pré- 
sence du  comte  Alberto.  Ce  récit  fit  bouillonner  mon  sang. 
Anastase  avait  raconté  à  sa  manière  ce  qui  s'était  passé  entre 
nous  une  quinzaine  auparavant,  embellissant  le  thème  de  plai* 
sauteries  qui  avaient  fait  beaucoup  rire  à  mes  dépens,  surioot 
la  sœur  du  comte  Alberto.  Il  avait  fini  par  dire  que,  pour  aiguil- 
lonner un  peu  mon  courage,  il  était  décidé  &  me  cravacher  en 
public.  Sur  (|uoi  le  Prince  avait  pris  chaudement  mon  parti,  et 
si  le  comte  Alberto  n'était  intei*venu  'en  disant  qu'il  fallait  at« 
tendre  mon  retour,  les  choses  seraient  allées  loin. 

Je  compris  tout  de  suite  qu'il  fallait  renoncer  ù  toute  idée  de 
conciliation ,  et  que  si  je  n'obéissais  pas  promptement  à  l'opi- 
nion publique  en  pareille  matière,  je  perdrais  sur-le-champ 
l'estime  et  l'influence  dont  je  jouissais  parmi  mes  amis. 

Sforza  et  le  Prince  consentaient-ils  à  être  mes  témoins? 

c  —  Sans  aucun  doute.  »  —  Alors,  je  les  priai  de  se  rendre 
immédiatement  chez  Anastase  et  de  lui  dire  de  ma  part  que  j'é- 
tais de  retour  et  à  sa  disposition.  Pour  les  conditions  de  la 
rencontre,  le  lieu,  l'heure ,  le  choix  des  armes ,  je  m'en  remet- 
tais entièrement  à  eux  et  leur  donnais  carte  blanche. 

On  ne  trouva  Anastase  que  le  lendemain  matin,  et  la  journée 
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était  fort  avancée  lorsque  tous  les  préliminaires  furent  fixés. 
Sforza  et  le  Prince  ine  dirent  que  la  rencontre  était  convenue 
pour  le  jour  suivant  h  cinq  heures  du  malin.  De  crainte  que  Tun 
de  nous  ne  se  réveillât  pas  en  temps  utile ,  ils  me  proposèrent 
de  passer  la  nuit  dans  ma  chambre,  ce  à  quoi  je  consentis  de 
grand  cœur,  avec  le  seul  regret  de  ne  pouvoir  mieux  les  accom- 
moder. Le  Prince  alla  chercher  une  boîle  de  pistolets,  l'arme 
convenue.  A  son  retour,  vers  dix  heures,  nous  fîmes  un  petit 
souper  et  nous  fumâmes  un  cigare. 

A  minuit.  César  s'était  retiré  dans  sa  chambre;  mes  deux 
seconds  ronflaient  à  i'envi,  le  Prince  sur  un  sofa,  Sforza  dans 
Un  fauteuil,  et  je  m'endormis  à  mon  tour. 

Je  rêvais  que  je  me  trouvais  face  à  face  avec  mon  adversaire, 
prêt  à  faire  feu ,  et  que ,  malgré  tous  mes  efl'orts ,  je  ne  pouvais 
parvenir  h  lâcher  la  détente,  quand  le  Prince  m'éveilla.  Mon 
bras  droit,  sur  lequel  avait  porté  tout  le  poids  de  mon  corps, 
était  engourdi.  En  quelques  minutes ,  nous  fûmes  habillés  et 
partis.  César,  sorti  avec  nous,  nous  quitta  au  coin  de  la  rue 
pour  «lier  chercher  un  jeune  chirurgien  de  ses  amis,  auquel  il 
avait  donné  rendez-vous,  et  qui  devait  se  tenir  près  du  terrain 
pour  prêter  au  besoin  son  assistance. 

Il  faisait  une  matinée  calme  et  sereine.  Au  moment  où  nous 
arrivions  sur  le  pont  de  Carignano  ,  les  premiers  rayons  du  so- 
leil teignaient  les  sommets  des  Apennins,  dont  la  gracieuse 
ligne  dentelée  se  détachait  on  brillant  relief  à  l'orient  du  ciel. 
Plusieurs  bateaux  de  pêdieurs  glissaient  sur  la  mer  unie  et  lui- 
sante comme  un  miroir.  Quelques  arbres  h  gauche  de  l'église^ 
en  face  de  laquelle  nous  fîmes  halte,  étaient  remplis  d'essaims 
d'oiseaux  sautillant  de  branche  en  branche  et  gazouillant  i\  Tenvi. 

Bientôt  nous  vîmes  trois  personnes  traverser  le  pont  et  venir 
à  nous  ;  c'étaient  Anastase  et  ses  témoins,  deux  gardes-du-corps  ; 
on  pouvait  entendre  de  loin  leurs  éperons  sonner  sur  les  dalles. 
Anaslase  avait  un  air  bravache  qui  nous  amusa  beaucoup. 
Il  s'était  majestueusement  enveloppé  de  son  manteau,  précau- 
tion que  n'exigeait  pas  du  tout  la  température;  son  bonnet  de 
,  police  était  posé  sur  l'oreille  et  sa  moustache  tournée  d'une  fa- 
çon toute  particulière.  Lui  et  ses  compagnons  fumaient  de  longs 
cigares. 
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Ud  peu  à  gaiiche  de  l'église  s'ouvrait  un  étroil  seotier,  solî*- 
taire  eu  tout  temps,  mais  surtout  à  cette  heure  du  jour.  Après 
y.  avoir  fait  quelques  pas ,  nous  nous  arrêtâmes.  La  distance  tut 
bientôt  mesurée  et  la  place  indiquée  à  chacun  des  combattants  ; 
nous  n'attendions  plus  que  le  signaL  Je  ne  pus  m'empêcber  eo. 
ce  moment  de  songer  au  dueU  d'une  nature  beaucoup^  nioîns- 
dangereuse,  que  j'avais  eu  avec  le  Prince,  dont  ce  même  Ana»- 
tase  était  le  second,  il  y  avait  de  cela,  dix  ans.  N'étaît-il  pas  bi-» 
zarre  de  voir  les  acteurs  de  ce  drame  de  collège  avoir  encore, 
leurs  rôles,  différemment  distribués,  il.  est  vrai,  dans  un  drame 
plus  sérieux? 

Le  signal  fut  donné  ;  les  deux  pistolets  partirent  Au  mâme 
instant  je  sentis  une  secousse  dans  mon  côté,  c  —  Peste  soil  du 
coquin,  il  l'a  touché!  >  s'écria  le  Prince,  en  passant  le  bras  au- 
tour de  mon  corps  poar  me  soutenir.  Je^ignais  abondamment 
et  j'étais  prêt  àm'évanouir.  Eaquelques  secondes,,  tout  le  monde 
se  trouva  rassemblé  autour  de  moi,  y  compris  le  chirui^eH  et 
César.  Mon  pauvre  frère  était  si  pâle  que  ma  première  pensée 
fut  de  lui  adresser  quelques  paroles  de  consolation.  On  me  dé- 
posa doucement  à  terre,  tandis  que  le  chirurgien  examinait  la 
blessure,  t  —  Ce  n'est  rien,  •  dit-il,  t  les  chairs  seulefr  sont  at<- 
teintes,  mais  il  faut  qu'on  coure  chercher  une  chaise  à  porteur, 
car  il  ne  peut  être  question  de  marcher.  «  Sforza  se  chargea 
d'aller  chercher  la  chaise,  mode  de  locomotion  fort  en  usage 
encore  à  Gênes,  et  dans  l'intervalle  le  chirurgien  appliqua  sur 
la  blessure  des  bandages  trempés  d'eau  pour  arrêter  le  sang, 
tandis  que  le  Prince,  obéissant  à  ses  instructions,,  humectait  mes 
tempes  et  mes  lèvres  d'eau,  de  Cologne.  Je  remarquai  que  le 
Prince  prenait  alors  à  part  Anastase  et  sesr  témoins,  pour  les 
prier,  je  suppose,  de  s'éloigner,  ce  qn*ils  firent.  Anaaiase  me 
parut  extrêmement  pâle.  Dès  quela  chaise  â  porteurs  arriva,  oa 
me  transféra  h  la  maison,  accompagné  de  César  seulement  pouc 
ne  pas  attirer  l'attention*  Sforza,  le  Prince  et  le  chirurgien  mus 
avaient  précédés,  et  attendaient  à  la  porte  de  la  rue  pour  me 
transporter  dansma  chambre  et  me  mettre  au  lit  Goaime  il  était 
à  peine  six  heures,  personne  n'était  encore  levé,  nous  pûoMS. 
nous  glisser  inaperçus  jusque  chez  moi»  g;ràce  à  la  précaution 
qu'avait  eue  César  de  se  munir  d'un  passe-partout. 
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Le  cliirurgien  procéda  ensuite  à  rextraction  de  la  baire,  opé- 
ration courte,  habilement  exécutée,  mais  si  douloureuse  que  je 
m'évanouis.  Il  réitéra  l'assurance  qu'aucun  organe  vital  n'était 
atteint,  \a  chair  seule  était  horriblement  lacérée.  La  balle  s'était 
logée  au-dessus  de  la  hanche,  juste  au-dessous  des  fausses 
eAtes.Si  je  m'étais  tenu  plus  de  côté,  pour  m'effacer  davantage, 
seleo  Thabitude  dans  les  duels  au  pistolet,  la  blessure  aurait 
sans  doute  été  Csitale;  je  devais  donc  la  vie  à  mon  inexpé- 
rieiKe  en  ces  matières.  La  blessure  pansée,  on  me  laissa  seul 
d'après  les  ordres  du  chirurgien;  César  apprit  le  plus  délica- 
tement qtfR  put  la  nouvelle  à  ma  mère;  on  lui  fit  d'abord 
croire  que  je  m'étais  fait  en  tombant  une  bles&ore  si  légère 
qti'elle  ne  devait  causer  aucune  inquiétude. 

Les  trois  premiers  jours  se  passèrent  favorablement  ;  mais  le 
quatrième  j'avais  des  inquiétudes  et  la  fièvre;  ma  blessure  me 
Taisait  beaucoup  souffrir;  la  suppuration  avait  eu  du  mal  à  s'é; 
«abftr,  et  une  seconde  opération  devenait  nécessaire  pour  élargir 
1*orifice  de  la  plaie.  Je  souffris  cruellement,  cette  fois  ;  mais,  l'o- 
pération finie,  je  me  sentis  beaucoup  soulagé.  Plusieurs  compli- 
^calions  survinrent  encore,  il  y  eut  des  hauts  et  des  bas.  Combien 
fêtais  grondeur  et  diiBcile  1  avec  quelle  tendresse,  quelle  bonne 
liumeur,  quelle  patience,  ma  mère,  l'oncle  Jean,  Alfred  et  San- 
ihia  me  soignaient  et  me  dorlotaient!...  c'est  ce  qu'il  est  impos* 
sible  de  dire.  Pour  abréger  une  longue  histoire,  après  vingt-trois 
intermrnables  jours,  on  me  permit  de  quitter  le  lit  pendant  une 
iicure  environ.  La  perte  de  sang,  la  fièvre,  la  souffrance  et  le 
régime  (je  ne  mangeais  presque  lîen  et  ne  me  ar^ntais  pas  d'ap- 
pétit) m'avaient  rends  très  faible  et  presque  réduit  au  squelette, 
lie  médecin  recommanda  l'air  de  la  campagne.  Dès  qu'on  put 
lefotre  sans  danger,  on  me  mit  dans  une  diaise  à  porteurs  et 
tm  m'expédia  à  San^Secondo,  où  ma  mère  m'avait  précédé  afin 
^  fout  préparer  pour  ma  réception,  et  où  je  devais  rester  jus- 
qn'è  m0B  •complet  rétablissemeiH.* 

Avant  d*en  fmtr  avec  cette  aflaire,  je  dois  lahre  connattre  aot 
iecteura  quelques  chrcon!F|a«ces  qui  s'y  ro'ttudient.  D'abord , 
4aos  l'appès-midi  même  du  jour  où  je  fus  bfessé,  deux  dames 
inconnaes  et  voilées  vinrent  savoir  de  mes  nouvelles.  La  plus 
grande  des  deux  donnait  des  signes  manifestes  d'agitation  vîi>- 
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lente.  Elle  voulait  absolument  savoir  s*il  y  avait  do  danger»  et 
la  réponse  négative  avait  paru  lui  causer  une  grande  joie*  Lelec* 
teor  peut  faire  honneur  à  qui  il  lui  plalt  de  celte  sollicitude. 

En  second  lieu,  et  vu  la  lenteur  de  ma  maladie.  César  alla  à 
ma  place  remettre  la  lettre  particulière  que  j'avais  apportée  de 
Turin  pour  un  oflBcier  d'artillerie.  Il  fut  enchanté  de  ce  jeune 
homme  et  de  la  réception  qui  lui  fut  faite.  Une  amitié  réelle  s'éta- 
blit bientôt  entre  eux.  Troisièmement,  bien  que  mon  duel  fAt 
connu  de  tout  le  monde,  et  malgré  la  sévérité  des  lois  contre  le 
duel,  je  ne  fus  jamais  poursuivi  ni  inquiété  en  aucune  iaçon. 
Le  gouvernement»  je  suppose,  me  crut  asseï  puni  par  la 
blessure  que  j'avais  reçue,  et  la  même  raison,  probablement, 
empêcha  mon  père  de  me  faire  des  remontrances.  Anastase, 
qui  était  en  congé,  fut  rappelé  à  Turin;  les  choses  en  restè- 
rent là. 

Le  temps  de  ma  convalescence  à  San-Secondo  fut  peut-être 
le  plus  heureux  temps  de  ma  vie.  Jamais  je  ne  jouis  à  pareil 
degré  de  l'existence  en  elle-même.  Quel  charme  d'être  éveillé 
par  le  chant  des  oiseaux,  d'entendre  le  murmure  du  feuillage 
contre  ma  croisée,  d'être  assis  des  heures  entières  ao  soleil,  et 
de  contempler  h  loisir  le  paisible  paysage  I  Quel  intérêt  poissant 
et  tout  nouveau  je  prenais  ao  moindre  brio  d'herbe,  à  chaque 
goutte  de  rosée,  à  chaque  fleor,  au  plos  chétif  insecte!  Avec 
quelles  délices  je  buvais  mon  café,  je  mangeais  mes  rôties,  et  j'en 
redemandais  jusqu'à  ce  qu'on  m'en  refusât  positivement  da- 
vantage !  Quel  plaisir  tout  particulier  on  épronve  à  se  sentir  re- 
devenu, pour  ainsi  dire,  enfant,  et  gouverné  comme  un  enfant! 
Combien  j'étais  ravi  de  voir  ma  mère  m'offrir  son  bras  pour 
une  petite  promenade,  bien  petite,  jusqu'au  grand  noyer,  et  pas 
au-delà!  Puis  une  seconde  promenade  un  peu  avant  le  coucher 
du  soleil  ;  puis  le  souper  et  la  sieste  sur  un  sofa.  Et  comme  il 
était  doux  à  mon  réveil  de  voir  les  agiles  aiguilles  de  ma  mère, 
paisiblement  occupée  à  tricoter,  et  d'entendre  César,  Alfred oo 
l'oncle  Jean,  qui  venait  souvent  nie  voir,  raconter  les  nouvelles 
de  la  ville  !  Trop  vite  arrivait  le  temgs  de  se  coucher  pour  se  ré- 
veiller plus  frais  le  lendemain,  et  jouir  de  nouveau  do  soleil, 
des  fleurs,  de  la  verdure,  de  la  promenade,  de  non  café  et  de 
mes  rôties. 
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Ah!  qae  de  sources  inépuisables  de  jouissance  Dieu  a  placées 
deTant  Thomine^  s'il  savait  se  contenter  d'être  heureux! 


CHAPITRE  xn. 

Bcsoeoup  à  expirer  et  bcâacoap  ft  craindre.  —  Alarmes  sondalnca. 
GaimetrMBp^nr.  ^  Cauttropfte. 

Me  voici  arrivé  à  la  partie  la  plus  pénible  de  ma  lâche.  J'é- 
prouve le  même  sentiment  qu'un  voyageur  à  la  rombée  de  la 
Dfitl,  lorsque^  passant  devant  une  croix  élevée  eu  Ynémoire  de 
qnelqoe  effrayante  catastrophe,  il  détourne  la  tète  et  iiâte  le  pas. 
Ainsi,  à  la  vue  du  rocher  contre  lequel  sont  venues  se  perdre 
toutes  les  espérances  et  toutes  les  joies  de  ma  vie,  je  sens  un 
frisson  dans  mon  coeor,  etil  me  tartle  d'en  avoir  fini: 

Bien  des  mois  s'étaient  écoulés  depuis  que  noire  oeuvre  sou- 
terraine marchait  à  pas  de  géant.  Pouvait-il  en  être  autrement 
avec  des  coadjuteurs  comme  les  miens,  y  compris  AirredlOn 
concevrait  difficilement  un  groupe  de  cinq  jeunes  gens  plus  ré- 
solus, plus  dévonés,  plus  itifaligables.  Il  est  vrai  de  dire  qn'its 
étaient  admiroblement  secondés  par  de  nombreux  agents,  intel- 
ligents, hardis,  formés  sons  leur  direction  et  auxquels  ils  avaient 
communicpié  le  feo  sacré.  Les  missions  les  plus  délicates,  les 
entreprises  les  plus  périlleuses,  étaient  avidement  recherchées; 
on  se  les  disputait.  En  un  mot,  et  pour  rendre  justice  à  chacun, 
je  dois  dire  que  le  dévouement  et  le  sacriflce  étaient  à  Tordre 
da  jonr  dans  tous  les  rangs.  Assurément,  l'heure  marquée  par 
la  Providence  pour  l'affranchissement  de  l'Italie  n'était  pas 
venue,  puisqu'une  telle  combinaison  de  persévérance,  d'abné- 
gation personnelle  et  d'activité ,  ne  devait  aboutir  qu'à  un 
échec 

Il  faut  avouer  aussi  que  le  comité  directeur  de  Marseille  nous 
prêtait  nn concoui*s  efficace.  Grâce  à  son  action,  les  équipages 
de  nos  navires  marchands  revenaient  bien  endoctrinés  et  pleins 
d'enthousiasme.  Sur  presque  tous  les  bateaux  à  vapeur  qui  fai- 
saient le  service  des  côtes  de  la  Méditerranée,  nous  avions  des 
agents  conGdentiels  chaînés  de  porter,  dans  les  différents  ports 
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de  la  ligne  parcourue,  noo-seulement  des  lettres,  mais  des  bal- 
lofs  d'imprimés  politiques  qui  étaient  ensuite  ialroduiis  et  disr 
tribués  à  l'intérieur.  ^ 

Ces  imprimés  se  composaient  principalement  de  petits  traités 
politiques  élémentaires,  écrits  avec  simplicité  et  adaptés  à  FiD- 
telligence  des  classes  populaires.  Ils  circulaient  au  moyen  de 
nos  voy«igeurs  ou  par  les  bureaux  de  diligence  et  les  maisoasde 
roulage,  dans  la  plupart  desquels  nous  avions  des  affiliés.  Nom- 
bre d'entre  eux  se  tenaient  toujours  prêts  à  lire  et  à  expliquer 
-ées  petits  Uvres  à  ceux  qui  ne  pouvaient  les  lire  ov  les  com- 
preiidpe  tout  aeuU.  O  gawe  de  propagande  orale  étHt  le  iért 
«de  fiotre\asni  Lazcarina 

ikis  t'était  tiuilotit  dans  an  champ  jusqu'alors  inaiploré,  je 
-venx  parler  de  l'armée,  que  les  progrès  de  TAssodation  sen- 
blaient  plus  marqués.  Yittorie,  le  jeune  officier  d'artillerie  à  qsi 
César,  penda<nt  ma  maladie,  avait  présenté  la  lettre  de  Tario, 
devait  être  pour  nous  une  acquisition  inappréciable.  C'était  us 
jeune  homme  de  vingt*cinq  ans,  d'une  beauté  frappante.  Janais 
iiomme  n'a  réalisé  comme  Ini,  à  mes  yenx,  le  type  physiqoe  et 
moraJ  du  héros. 

il  nous  dépassait  tous  de  la  tête  et  se  tenait  droit  cmmne  ose 
tour.  Le  duvet  de  la  jeunesse  ombrageait  à  peine  sa  lèvre  supé- 
aîeune,  mais  sa  large  paitrine  etseslarges^nles  annonçaient  le 
^veloppement  complet  de  la  virilité.  UétattsiliiettproportioaBé, 
îi  régnait  tantcrharmoote  dans  tonte  sa  personne^  que  sa  taille ae 
semblait  pas  beaucoup  au-dessus  de  la  neoyenoe.  Les  lignes tie 
son  front  et  de  tout  son  visage  appartenaiaat  h  ce  moule 
sévère  et  pur  que  nous  admirons  tant  dans  les  statues  greeqoes. 
'Tous  ses  mouvements  et  tous  ses  gestes  avaient  cette  noMesae 
-et  eetle  éiégaoce  qne  la  nature  donne  à  ses  entants  favoris.  Uf*- 
>que  je  le  regardais  dans  son  simple  et  bel  uniforme,  appifé 
sur  son  long  sabre ,  je  ne  pouvais  m'empôcher  de  penser  à 
Achille. 

L'homme  imérienr  répondait  à  iliomme  ext^ienr.  Vittorio 
avait  un  esprit  ardent,  plein  d'un  dévouement  enthoosiastepoor 
tout  ce  qui  était  grand  et  noble,  un  naturel  doux  et  affecciieoxi 
une  activité  et  une  capacité  rares.  Chrétien  fervent  et  sincère. 
son  idéal  était  de  réaliser  et  de  faire  régner  sur  la  terre  les 
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^inçifii^  d'^alité  et  4^  frateroKé  proclamés  par  rÉvaogilef 

Un  pareil  iiQjiuve^  pn  le  conçoit  «  ne  pouvait  faire  (es  ckosef 
A  demi.  ^prës^8'6tre  assuré  la  coopération  de  deux  de  ^s  car 
joarades,  ^on  étal-m^jor,  .comme  il  les  appelait  en  plaisantant^ 
^1  se  mit  sérieuscmfint  à  T^v^re.  Le  ^uccès  qu'il  obtint  ,dépai^9# 
\Um\e&  s(Vi  espéraMes;  ^^ienlôttl  sç  vit  h  la  tête  d'un  nombre 
•respectable  d'^iBlié^  Noys  étiixus  ainsi  certains  d'avoir  accès  ^ 
Fi^iiseoal.aii  moment  déci3if;  et  d*y  trouver  non -seulement  les 
armes  qui  nous  manquaient,  mais  une  troupe  prête  à  fe^joindre 
rà  nou9  et  à  marcher  avec  nous.  De  rartillerie,  &  laquelle  on 
i'avait  d'a^or4  linitée^  l'œuvre  de  propagande  ne  tarda  pas  |i 
•n'étendre  aux  autres  corps  de  la  garnison. 

I«es  élémepls  de  dé^aSection  abondaient  naturellement  dan^ 
.une  armée  aussi  arisiocratiquement  constituée  que  la  ndtre 
(quoique  la  conspriptipn  rendit  le  service  militaire  obligatoire 
.pour  toutes  les  classes),  et  dans  beaucoup  de  corps  où  le  mérite 
se  voyait  exclu  de  tout  avancement,  quand  il  ne  s'appuyait  pas 
.sor  le  privilège  de  la  naissance  et  des  titres  ;  or,  c'était  là  le  cas 
•popr  le^  neuf  d'i^ièmes  de  la  classe  nombreuse  et  instruite  des 
Miis-oi]]ciers.  J'ajoute,  avec  un  patriotique  orgueil,  que  l'uni* 
forme  piémontais  couvrait  beaucoup  de  vaillants  cœurs  que 
lai^ient  battre  les  seuls  mots  d'Italie  et  d'indépendance  natio- 
nale. 

Tell^  était  1^  situation  de^  affaires  an  commencement  du  mojs 
4e  lévrier  1S33,  —  quatorze  mois  précisément  après  la  fonda- 
•lion  (de la  société  nofivelle,  -^  situation  pleine  d'espérances, 
/nais  i)leiiie  aussi  de  périls. 

CifQîre  à  des  société^  secrètes  conduites  de  telle  sorte  qu'elles 

.pimsepi  échapper  k  toute  découverte^  c'est  croire  à  l'absurde. 

ihfis.  sociétés  secrètes  indécouvrables  n'existent  que  dans  l'ima- 

^gÂnatioB  de  quelques  personnes  trop  crédules;  ellesressemblent 

fort  à  ces  armées  qui,  n'ayant  également  d'cAistence  que  sur  le 

.papier^  ne  courent  jamais  le  risque  d*être  battues.  €oe  asso- 

«îaUpn  C4>mppsée  d'un  nombre  considérable  de  membres  et  qui 

.^  r^mne,  est  une  miqe  toujoursprête  à  éclater.  On  compte  dans 

$e$  rangs  des  fanfarons,  des  fanatiques,  des  imprudents,  qui 

fom  par  eux-mêmes  un  péril  permanent;  et  la  nature  humaine 

40t  faite  de  telle  sorte  que,  même  parmi  les  affiliés  les  plus  dis- 
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posés  à  se  tenir  dans  les  limites  de  la  prudence,  Tiropunité  en* 
gendre  à  la  longue  une  sécurité  fatale.  On  peut  comparer  Ie$ 
conspirateurs  aux  personnes  qui  mettent  en  œuvre  des  matières 
inflammables.  D'abord  elles  s'entourent  de  tontes  les  précaiH 
tions  possibles;  mais  bientôt ,  et  par  degrés  insensibles,  elles 
négligent  une  bagatelle  aujourd'hui,  une  autre  demain,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  que,  Tamiliarisées  avec  le  danger,  elles  se 
persuadent  que  les  accidents  sont  impossibles ,  parce  qu'il  n'y 
en  à  pas  encore  eu. 

Outre  ces  périls  communs  à  toutes  les  sociétés  secrètes  et 
qui  menacent  sans  cesse  leur  existence,  la  nôtre  avait  plusieors 
chances  particulièresd'étre  découverte, — par  exemple,  et  pour  ne 
mentionnerqueles  deux  principales, son  extension  parmi  lesmiii* 
taires  soumis  à  un  système  d'espionnage  organisé  sur  une  grande 
échelle,  et  la  circulation  constante  et  régulière  des  imprimés 
politiques.  Si  l'utilité  de  ce  genre  de  propagande  était  incontes- 
tablement grande,  ses  inconvénients  ne  Tétaient  pas  moins. 
L'apparition  simultanée,  sur  tous  les  points  du  royaume, d'é- 
crits excitant  à  la  révolte»  iadiquait  clairement  l'existence  d'une 
conspiration  permanente,  et  semblait  un  perpétuel  défi  jeté  ao 
gouvernement. 

Vittorio  éleva  le  premier  la  voix  pour  signaler  le  péril  d'une 
situation  semblable  et  la  nécessité  d'une  prompte  action.  L'ceo- 
yve  de  propagande  était  déjà  si  avancée  dans  le  corps  auquel  il 
appartenait,  que,  selon  lui,  tout  nouveau  retard  entraînerait  la 
découverte  du  complot.  ■  —  Si  nous  ne  nous  hâtons  d'allumer 
nous-mêmes  la  mèche,  »  disait-il,  «  d'autres  nous  feront  sauter 
avec  notre  propre  mine.  »  Nous  comprîmes,  comme  Vittorio, 
la  situation  précaire  où  nous  nous  trouvions  ;  mais  nous  sen- 
tions, d'un  autre  côté,  la  responsabilité  immense  attachée  à  a» 
mouvement  prématuré^  qui,  s'il  restait  isolé,  avortait  et  perdait 
tout.  Notre  perplexité  était  donc  extrême. 

Pour  donner  à  une  insurrection  italienne  quelques  chances 
de  réussite,  il  fallait  combiner  ses  mesures  de  manière  à  diviser 
les  forces  de  l'Autriche.  Dans  ce  but,  le  comité  directeur  visait 
à  opérer  un  soulèvement  simultané  dans  les  Deux-Sicilcs  et  le 
Piémont.  Par  malheur,  Naples  n'était  pas  prête  et  demandait 
'  un  peu  plus  de  temps.  En  Piémont  même,  du  moins  sur  plii^ 
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sieors  points  importants  du  royaume,  Tœufre  se  trouvait  loin 
d'être  aussi  avancée  que  sur  le  territoire  génois  proprement  dit- 
Tout  ce  que  nous  pouvions  faire,  sous  l'empire  de  ces  cir- 
constances, nous  le  fîmes;  ce  fut  de  soumettre  à  nos  amis  de 
Marseille  un  exposé  fidèle  de  la  situation  et  des  périls  d'une 
longue  attente.  En  même  temps,  nous  envoyâmes  Alfred  et 
Sforza  en  Piémont,  en  leur  donnant  pour  instructions  précises 
de  se  mettre  en  communication  personnelle  avec  les  comitéis 
provinciaux  et  les  chefs  de  villes  secondaires  les  plus  impor- 
tantes, de  leur  poser  les  deux  questions  suivantes  :  —  Êtes-vons 
prêts?  —  Si  vous  ne  Têtes  pas,  quand  comptex*vous  l'être  ?  — 
et  de  nous  rapporter  des  réponses  catégoriques. 

Pour  gagner  du  temps,  nos  deux  voyageurs  s'étaient  partagé  la 
besogne,  leur  tournée  n'en  remplit  pas  moins  la  majeure  partie 
dn  mois  de  février,  et  le  résultat ,  je  regrette  d'avoir  à  le  dire , 
fut  loin  d'être  conforme  à  notre  attente.  Les  réponses  catégo- 
riques à  nos  questions  étaient  en  grande  minorité.  La  plupart 
des  comités  et  des  chefs  de  propagande ,  mis  en  demeure ,  se 
bornaient  à  demander  du  temps  d'une  manière  indéfinie. 

Ne  pouvant  rester  dans  cette  incertitude ,  nous  demandâmes 
au  comité  directeur,  et  nous  obtînmes  de  lui,  une  circulaire  qui 
convoquait  une  assemblée  générale  de  l'Association.  La  réunion 
devait  avoir  lieu  à  Locarno,  ville  suisse  du  lac  Majeur,  le 
dixième  jour  de  mars  suivant  ;  mais  quelques  difficultés  de  dé- 
tail la  retardèrent  jusqu'à  la  dernière  semaine  du  même  mois- 
César,  en  cette  occasion ,  fut  chargé  de  représenter  le  comité 
de  Gênes. 

Les  délégués  s'assemblèrent  en  grand  nombre  au  lieu  et  au 
temps  marqués.  Pas  un  seul  représentant  des  grandes  villes  ne  fit 
défaut  ;  quelques  cités  importantes  en  avaient  même  envoyé  plu- 
sieurs. Parmi  les  villes  inférieures,  un  quart  seulement  manqua 
à  l'appel.  Il  y  avait  aussi  des  délégués  de  Lombardie,  quelques 
réfugiés  lombards  et  piémontais.  L'assemblée  élut  pour  prési- 
dent un  des  réfugiés  piémontais  de  1821 ,  homme  d'un  grand 
âge  et  d'une  grande  influence.  Dans  les  deux  séances  qui  furent 
tenues  on  discuta  trois  propositions  : 

1"*  La  proposition  d'une  action  immédiate,  rejetée  par  une 
forte  majorité. 
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s*  La  proposittoa  cFun  djotirat^iiient  itidéflnî ,  également  le. 
*|ièuf^<iée ,  mais  par  uoe  majorité  peu  considérable. 

>3*  ^Et4ii2ft(!4lil!itt,  la  proposit^  à*^n  ajourneveat  à  ieai 
*^Ms,  égaler  citi  jMr  %iéAie.  Celle  firoposiliOD  pcisaa  è  ia  wk 
*fbrM  -èe  «fiiatfe  <ni  cio^  voii  sMlemem.  Le  moinreaMat  fit 
kltM*sliié ,  saris  contradictioo ,  atix  premierajoars 4e  jm aaî- 

TVIiI* 

'     'Ciésar  revint  -et  nvns  rendit  cMipte  4e  sa  'miasimi.  LorapK! 

fkfki da  iriorsde  juin,  Viilôrk>  sMcrIa  :  «  "Nons  n'irons  jinais 

'Jtk^e^à  ;  nèës  monrirofls  de  plétlmre  avant  qife  ee  jnnrii^ar- 

^ve.  "Quant  liinfoi ,  ((nDî  qu*il  "advienne^  on  ne  ne^prendra  pas 

vivant  ;  je  Pai  rtSsotn.  %  Lm  é^ènemems  parurent  bieniAt  ma- 

^nli^r  lés  f ilMés  preaséntittlents  ttc  Vîttorio  Pea  -de  jours  ufÉts, 

'il%fàt*Mos  couver  dans  uie^grande  agitation  :  «Ne  vous  IV 

'  Vîiis-je  pas<WtN  s'^écria-fJîl  ;  %  dem  de  itos  homaïus  uout  ut- 

" fêtés.  VcSei  1^  ihftialént  d^aglr,  on  nous  sonimes  toite  perdtis!  » 

Celte  Hodvelle  lut  'un  <:Oifp  de  fondre  pour  nous.  Il  était 

éruU,eo  Vérité, 4e  fiiire'nMDrige  en  voe^o  port  En  noas 

enqoérafH  t^xltefofs  dés  parilctrtarllés  4e  l'Moire ,  nous  troo- 

"^MMi^s.^^^ti^ihdreible  êonhigeftimt, que lëschonss  o'aHtfeat 

^s  M  mnl  qne  ^eriiblaient  rindiqner  Jés  aloraies  de  Vittoriai 

'^Mei'éirtiplédient^^t^i  $*était  passé.  Deox  sergents  «  dont  l'un 

'\ipp[iArteiiliit%  bdtre  Associaiioti ,  profaïaMënieni  excités  tous  hs 

'èeut  par  la%oisson  ,  s'élaièot  pris  de  querelle ,  pois  battus; on 

4es  avait  mis  eb  prison.  Yittorio  profilait  de  Tooeasioii  pouriu- 

**^9ler  sbr  la  nécessité  d-agir  immédiaietneoi.  «  Si  Toas  tarait 

plus  longtemps, «  disaîl-jl,  c  on  vous  prendra  ainsi  mil  ub. 

^Gne  conspiration  tiiii  hésite  est  perdue;  c'est  Hachidvel'qtfi  Ta 

4lll.^ 

En  ^é^ll té ,  le  cas ,  tel  qne  le  l^contait  Yittorio  tur-ttèHa , 
n'exfgeait  pas  ob  renitide  aussi  éxtréine.  Trop  d'intérêts  étaiaut 
'en  jeu  «  des  intérêts  d'uifee  trop  grande  importance ,  pour  ks 
'aveniun^r  sur  on  seul  coup  de  dé  «sans  né^ssrté  ^absolu^  OMt 
nécessité  i^ir>tait-élle?  Nous  l'en  faisions  jage.  Ri^n  ne  firouwt 
i|be  la  politique  ftti  pour  quelque  Chose  dans  l'^arrestatiiio  dH 
deux  sergents.  En  tous  cas ,  il  semblant  {leo  rationnel  aie  piéd- 
ptter  nos  décisions  avant  de  satoir  IIHeudbe  du  péril  't|iii  me- 
naçait réellement  TAssociation.  Notre  avis  était  doue  de  faift 
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frabord  ooe  eoqufitf!  et  do  rçus  adresser  ppur  cal^i  MM  %W^Q%. 
sar  laquelle  nous  pouvions  compter.  Cette  enquête  déteriyîofs^  . 
r^  OQS  mesures  9Jl^ri(Mif«& 

Parmi  les  pon^Mreusesi  letupes  d'inXrad^çtia<l  q/m  EaiMAfio, 
0999  avaii  eiiY^yi^  par  reniremise.  de  L^j|zi»rMu)^,  il  s'ei^  M^9tt/«. 
▼9î(  UA?  d|S  N^tf  i  pour  ua  de  ses,  amis^  vieux  fraOiC  n^oq  et  caiv^ 
b99afo»  h0|i9i^e  sOr,  comme  il  lapiielaili  Cet^mi  »^^4*çjivi|M^i| 
S9ii(j^qte  aiv»,  rlen|pl•«^ait  ua  poste  iopiiiÇMrtant  dans  r^n^ipi^tr^^, 
tiQp de ia< police.  Lotr^quej^m's^dress^  pouiTla. preqii^.foJs  i^\. 
loi,  il  refusa  nettei^al  de  f^irepartit^.i^KAsçiQici^llQq^  qa^  i|«, 
oi|-it  4<  nous  s^vir  c^mwc,  s,*it  eu  ét^Mf.  ^  '9  CfA^i^ion^e^y^r^^ 
que  seul  j'aurais  le  sdcf^  d^  iv>&  raf^rts,  ^)J  je  çi^nmufiU- 
q^erais  ave€;liii.  A  ceUc)  |yr4^piv^ilîoa ,  j&  répqodis  frj)qq|ie4hei^. 
qq^  (4^i:-ét«|0t  d^'à  i^sJjpruU  cb  Iq  Mv^e  de  Nasj  el  4^  1  j^  v;i^Mr 
qiyJQ  lui^  reo^if»  je  oe  poi^n^^s  cf^b^f  à  mqn  frèi^  If^  r^Mit^ 
de  cMiedéiparcbe,  L^  vieii(ai^4»  çkàtmi  db&n^  frapcUîfe^  çoqfv 
sentit  vottt  d^  suit?  à  aeqf^  Ç^wr,.  iomS:  C|fe^r  ^^)eii»eiif^,^  U^ 
m\ff  dans  le  secret  de  nm  rapports.  A  date^  d^  ce  jf^,  a^^. 
restâmes^  mon  frère  et  moi,  en  communications  r^H'^^'^'^^. 
9^f^  iMAre  nouvel  iMPi'i.  qui  i^us,  donaa  piqa  i'uœ.  MifAfi^tjf n 
««i|e. 

Qf  Tut  ^  lui  que  je  ni'^dres^l  immédiiiteiiusitt;^  jfi  lui  exps^iwi: 
t^ote  Taffatre  et  tomes  nos  craintes.  Pers^uneHeuient  cçtnni^^. 
çqœiqe  il l'étaii^ dos  fouctioanairçs de  laRoUce  4e  tqnjvs^yradçs^^* 
en  termea  iptimes  avec  le  directeur  m^iiie»  persoi^v?  pe  uoi^ 
seinblait  eo  meilleiure  position  que  Uû  poiir  UQUf.  tirer  4^  ^Um* 
perplexité  et  pour  s^^'a^urer  4^  vérital^i^  état  dc^  chp^cffe  )l  Iw 
é&9JJt  focUe  d'observer  s'il  y  a^y^it  quelqtie  n^piiyetueul  iiiAcci^rv 
timié  daus  le  département  eu  ques^tiuu ,  si  Içs  «(iiipl^s^  de.  If^. 
police  dounj^ient  ^pielque  ^ue  d*inquiétudei  de  pr^çcM)^Aiitefi/ 
ou  montraient  une  sécurité  affectée.  Nous  le  priâmes  4ft  nM^C- 
l£9^iiioîn4re§  circonstances,  4'étudier  les  pli^^oiioinie^ >  d'yi* 
t^rpréter  jusqu'au  silence  et  de  ^  mettre  mêuie  dîtBs.  la  s^tMT. 
tioi»^  d'esprit  d'un  bomme  dont  W  se  délierait  e(  4M¥t  1^^  Qph; 
l^lgues  cbercberaieni  à  endormir  la  yigilaacç,  {lu  Ma  ^^t  i  W\ 
luî  secouMu^nda  l'affaire  avec  lAu^i  I9  clpa^ur  qu'qs^Hir^itr  |%, 
p«v»f^  des  circonst^pccs.  le  bufl  vii^iljafd  ^  avec  QQP  W<^94  4${' 
cMiettr  e^  4^  siuc^rit^^  ^  d^Pl^ra  j^£t  i^  f^itfi  l»  jfHv^  «vi W tj^H^ 
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enqoéte  et  à  nous  en  communiquer  le  plus  tôt  possible  les  ré- 
sultats. 

Nous  prîmes  encore  d'autres  mesures ,  et  dans  Taprès-midi 
du  même  jour,  peu  d'heures  après  l'alarmante  communication 
de  Vittorio,  ayant  notre  entretien  avec  l'ami  de  Nasi,  le  Prince 
fut  expédié  en  poste  à  Turin  pour  informer  nos  amis  du  nonvd 
aspect  que  venaient  de  prendre  les  choses,  et  nous  assurer  an 
besoin  la  coopération  immédiate  de  la  capitale.  Nous  offrions 
de  prendre  l'initiative,  à  la  condition  que  Turin  suivrait  notre 
exemple  :  le  salut  de  l'Association  en  dépendait 

Trois  longs  jours  se  passèrent  sans  incident  notable.  Dans  la 
matinée  du  quatrième,  nous  revîmes  notre  ami  de  la  police , 
comme  il  avait  été  convenu.  Ses  informations  ne  pouvaient  être 
pins  rassurantes.  Tout  suivait  l'habituelle  routine  dans  les  bu- 
reaux de  la  police.  Pas  un  seul  fonctionnaire  supérieur  ou  sa* 
balterne  ne  manifestait  la  moindre  préoccupation ,  la  moindre 
excitation.  A  peine  était-il  question  de  l'affaire  des  deux  ser- 
gents, envisagée  comme  une  simple  querelle  de  cabaret  Nous 
respirions. 

Le  lendemain ,  le  Prince  nous  rapporta  la  nouvelle  que  nos 
amis  de  Turin  refusaient  positivement  de  prendre  part  à  on 
mouvement  immédiat.  Ce  n'était  pas  mauvaise  volonté  de  leur 
part,  mais  impuissance;  le  régiment  sur  lequel  ils  comptaient 
le  plus  venait  d'être  remplacé  par  un  autre.  Personne,  disaient- 
ils,  ne  pouvait  prévoir  l'effet  moral  que  produirait  sur  la  capi- 
tale une  insurrection  heureuse  à  Gènes.  S'il  se  présentait  quel- 
que chance  d'agir,  ils  la  saisiraient  ;  mais  tant  que  les  choses 
resteraient  ce  qu'elles  étaient,  ils  ne  pouvaient  en  aucune  façon 
promettre  leur  concours  à  une  levée  de  boucliers  prématurée. 

Combien  nous  avions  lien  de  nous  réjouir  de  n'avoir  rien 
précipité  1 

Les  choses  avaient  repris  leur  train  ordinaire  depuis  plu- 
sieurs semaines,  et  nous  étions  graduellement  retombés  dans 
an  état  de  tranquillité  comparative,  lorsqu'un  soir,  vers  minoit, 
nous  entendîmes  sonner  violemment  à  la  porte.  Qui  pouvaît-ce 
être  à  pareille  heare?  Ce  n'était  pas  assurément  un  porteur  de 
bonnes  nouvelles  ;  mais  que  notre  sécurité  personnelle  fttt  le 
moins  du  monde  menacée,  nous  n'en  avions  pas  l'ombre  d*an 
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soupçon.  Il  n'y  avait  plus  personne  de  levé  dans  la  maison^ 
excepté  César  et  moi.  Nous  allâmes  ouvrir,  et  nous  vîmes  entrer 
un  piquet  de  carabiniers.,  précédé  d'un  commissaire  de  police, 
qui  nous  exhiba  Tordre  de  s'assurer  de  la  personne  de  César 
Benoni  et  de  faire  une  perquisition  dans  ses  papiers.  Quel  coup 
de  fondre  I 

En  un  instant  toute  la  maison  se  trouva  sur  pied  et  Texa- 
men  des  papiers  commença.  Il  fut  long,  minutieux  et  conduit 
avec  un  esprit  de  tracasserie  et  d'animosité  remarquable  ;  mais 
peut-être  devait-on  s'y  attendre.  L'homme  qui  présidait  aux 
perquisitions  avait  précisément  contracté  une  dette  de  recon-* 
naissance  envers  notre  famille  ;  non-seulement  il  en  avait  reçu 
autrefois  nombre  de  bons  offices,  mais  on  l'avait  à  la  lettre  em- 
pêché de  mourir  de  faim.  Quelques-uns  des  papiers  furent  sai- 
sis et  enlevés.  Un  dernier  adieu,  un  dernier  serrement  de  mains, 
et  César  s'éloigna  sous  l'escorte  des  carabiniers. 

Que  l'arrestation  de  mon  frère,  loin  d'être  un  fait  isolé,  fit, 
au  contraire,  partie  d'un  ensemble  de  mesures  du  même  genre, 
mon  cœur  me  !e  disait  trop  bien.  •  Pourvu  que  Vittorio  ne 
soit  pas  du  nombre,  rien  n'est  perdu.  •  Cette  pensée  s'em-» 
para  de  moi  tout  entier  ;  je  me  redisais  sans  cesse  •  Pourvu 
que  Vittorio  soit  libre  encore  !  •  Je  consolai  de  mon  mieux  ma 
mère,  et,  au  point  du  jour,  je  courus  chez  Alfred.  Grâce  à  Dieut 
je  le  trouvai  dans  son  lit  Après  quelques  mots  d'explica- 
tion, nous  courûmes  ensemble  chez  Sforza.  Pauvre  SforzaI 
on  l'avait  déjà  arrêté.  Le  Prince  était  libre  encore.  Quant  à 
Adriano,  nous  le  savions  h  Livourne.  , 

Nous  nous  dirigeâmes  ensuite  vers  l'Arsenal,  où  Vittorio  et 
ses  amis  avaient  leurs  logements.  Quelques  soldats  d'artillerie  ^ 
commandés  par  un  sergent,  braquaient  en  ce  moment  même  un 
canon  à  la  porte  de  l'Arsenal.  La  sentinelle  refusa  de  nous  lais-r 
ser  entrer.  J'eus  beau  lui  dire  que  nous  venions  voir  un  offi- 
cier; il  avait  une  consigne  et  il  l'exécuta.  Nous  allions  nous  re* 
tirer,  lorsque  le  sergent,  que  je  connaissais,  vint  à  moi  et  me  dit 
précipitamment  à  l'oreille  : 

c  —  Éloignez-vous,  éloignez-vous,  au  nom  du  ciel! Un 

grand  nombre  de  nos  hommes  sont  arrêtés  (il  m'en  nomma  pln«p 
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Sieurs,  entre  antres  deux  associés  Intimes  de  Vittorio]  ;  doqI 
sommet  tous  consignés. 

w  —  El  Vîtiorio?  bnlbntiai-j^. 

»  —  Vittorîo  f  On  ne  l*a  pas  vu  depuis  hier  matm.  Personne 
lie  sait  ce  qu'il  est  devenu.  » 

Mes  cheveux  se  dressèrent  sur  ma  tête.  J'éprouvai  une  atisst 
Vive  émotion  que  si  je  voyais  de  mes  yeux  Viltorio  tué  en  tcn- 
Ùmt  de  résister,  car  je  ne  me  rappelais  que  trop  ses  paroles  : 
t  On  ne  me  prendra  pas  vivant  !  t  Vittorio  drsparu  I  Yittorio 
àofre  forteresse,  Aolre  tour!  Nous  étions  perdus,  perdus  saas 
ressource! 

Les  arrestations,  6pérée's  simnltanénrentdans  la  nuit,  surtoot 
dans  Farinée ,  n'éfaient  pas  nombreuses  ;  mais  le  choit  des 
tndtvidos  ari-êtés  frappait  nôtre  Association  au  cœur.  Privés  de 
Viltorio,  l^àme  de  la  conspiration  militaire,  dé  Ses  deox  coad- 
juteurs  et  de  plusieurs  de  nos  meilleurs  affiliés  datis  l'artillerie, 
sans  communication  possible  avec  le  reste  de  nos  amis  dans  ce 
cbrpâ«  cai^  ils  étaient  surveillés  de  près  et  consignés  dans  leurs 
easemes,  tout  accès  à  TArsenal  nous  était  feriflé  ;  or,  t^firc  pdti- 
Vtoàs-ttônè  tenter  san^  armch?  Quelle  chance  de  succès  avlons- 
iiôoS  contre  une  sdMatesqne  exaspérée  jusqu'à  la  frénésie  par 
dei  fctsloires  de  sang  et  de  meurtre,  aussi  ab^ulidés  qu'atfôcesf 
I(  ike  s'agissait  rien  moini  que  de  nouvelles  véprès  siciliennes 
dbnt  Qéiiés  devait  être  le  théâtre,  de  casernes  Ittcendiées,  (fan 
HfdssaiSre  général  des  ï'témdntais,  de  bafides  de  gâtérfens  lâchés 
kur  la  illle  mise  à  feu  et  k  sang.  Ces  rumeurs,  que  lès  autôHrés 
locales  eurent  Timpudence  de  cônfîhnef  peu  de  temps  après 
Aani  une  proclamation  publique,  étaient  semées  partout  par 
les  agents  dé  la  police^  et  he  trouvaient  que  trop  éféanèe. 
Tbiië  les  postes  étaietit  doublés,  de^  canons  braqtiés  sur  tous  les 
pbints  tttit)ôrtatits,  de^  troupes  Rangées  en  bataille  dans  toutes 
M  dirèttibns,  les  forts  de  Ca^iéllero  et  de  &fn-(îidi^lo  prêts  1 
Mitf'è  là  tiitë  en  brètHie  an  môitidré  sigbal,  le  temps  d'agir  évi- 
èéhiment  liasse  f^ôur  nous. 

Quelle  circonstance  ou  plutôt  quel  êkiirhàtùéhléfit  de  l!ift^6à§^ 
iâAces  avhh  amieiré  deà  conâ^quênce^  si  déptbraiiléti?  Je  rapport 
ferai  tes  faits  eu  t<eu  de  inbi^  La  politiqdè  iti^âvàît  été  p6ùt  fi&t 
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dans  FarresCatîoo  dfc9  deux  sergents.  Le  gooverneinent*  comniè> 
je  Vàt  dit  plus  haut,  se  tenait  sur  le  quUvive»  mais  it  ne  se  doii« 
tait  gflère  que  Pun  des  hommes  arrêtés  apparttiu  à  T  Associatioâi 
dont  od  cberchaft  à  découvrir  les  traces*  L'un  des  sergents,  ct^ 
h\  qui  avait  blessé  Tautre  assez  grièveoMûC,  était  d'no  degré 
inférieur  en  grade.  Cette  circonstance  aggravait  besiueoup  sa  ni*- 
tuatioQ,  et,  comme  on  le  lui  fil  sentir  dans  le  cours  des  inter^ 
rogatotres,  il  résolut  de  profiter  d'une  confidence  de  son  ancien 
camarade  pour  s'assurer  sinon  l'impuuité,  au  moins  1*indul« 
gence.  H  déclara  donc  qoe  son  compagnon  lui  avait  fait  autre^ 
fois  des  ouvertures  significatives  au  sujet  d'une  société  secrète, 
à  laqneRe  il  appartenart,  et  où  il  avait  offert  de  le  faire  admet-*, 
ire  lui-même.  Je  laisse  à  ponser  tout  le  mal  qu'on  se  donna  pour, 
arracher  des  aveui  à  l'autre  sergent.  Homme  d'an  c»or  ferme, 
H  résista  d'abord  à  toutes  les  promesses  comme  à  toutes  les  me«* 
naces.  On  eut  alors  recours  à  un  artifice  aussi  vieux  que  le  des- 
potisme et  qoi  ne  manque  jamais  de  produire  son  effet  sur  les 
esprits  peu  éclairés.  On  lui  lut  de  fausses  dépositions  ceusépent 
écrites  par  des  amis  intimes ,  lesquels  raccnsaient  sans  pitié  si 
réserve»  et  on  lui  demanda  si  des  hommt's  qui  atoient  si  peil 
d'égards  pour  hii  méritaient  qu'il  se  sacrifiât  pour  eux?  Le  paa-* 
Yre  diable,  pris  à  cette  amorce,  fit  une  confession  complète,  et 
nomma  non-seulement  toules  les  personnes  qu'il  savait,  mais 
toutes  celles  qu'il  croyait  appartenir  à  rAssociation.  Parmi 
ces  dernières,  se  trouvait  César^  qu'il  avait  tu  plus  d'une  fois 
dans  l'appartement  de  Yittorio,  et  dont  il  avait  sans  doute  en-* 
tendu  le  nom  par  hasard. 

Qu*on  se  représetrte  un  chasseur  en  train  de  traquer  un  re« 
fiard,  et  qui  soudain  se  voit  en  présence  d'un  ours;  telle  était 
précisément  la  position  du  gouvernement.  Il  avait  trouvé  plus 
qu'il  ne  cherchait.  L'armée  elieHiiême,  ce  palladium  du  |)Otivoir 
absoht,  ce  liouletait  de  fÉtat,  était  donc  dangereiisenieni  mi-* 
née?  Les  homuies  placés  h  la  tête  des  affaires  comprirent  toute 
la  gravité  de  la  crise,  et  ils  agirent  en  conséquence.  Leur  plan  fnt 
conçu  et  exécuté  atec  tant  de  secret,  que  noire  amt  de  la  police 
lui-même  n'en  eut  pas  le  moindre  vent.  On  né  prit  pas  ces  m^ 
sures  partielles  qui  permettent  anx  consptfateurs  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes  otr  de  gagner  le  lai-ge.  Tout  au  conlmircy  on  te 
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circuler,  tant  dans  le  corps  auquel  appartenaient  les  deux  ser- 
gens  que  dans  la  ville,  le  bruit  de  leur  mise  en  liberté  prochaine. 
Dans  rintervalle,  on  surveilla  de  près  les  personnes  contre  les* 
quelles  on  informait  ;  l'on  prit  bonne  note  de  celles  qui  les 
fréquentaient..  A  cette  liste»  on  ajouta  les  noms  de  plusieurs 
citoyens  connus  par  leur  hostilité  au  gouvernemenl,  et  &  U4  mo- 
ment donné,  on  prit  le  tout  d'un  coup  de  filer. 

Mais  cela  ne  suifisait  pas.  Il  était  de  la  plus  haute  importance 
d'irriter  les  soldats  contre  les  bourgoois,  aCn  de  s'assurer  U 
coopération  des  premiers.  Cette  tâche  offrait  peu  de  difficultés, 
la  vieille  antipathie  des  Génois  et  des  Piémontais  couvant  tou* 
jours  sous  la  cendre;  le  lecteur  a  vu  plus  haut  par  quels  odieui 
moyens  on  la  ralluma, 

L'Association,  d*abord  étourdie,  tint  bon  pendant  quel  que 
temps  ;  mais  lorsqu'on  sut  que  des  arrestations  avaient  été  opé- 
rées dans  toutes  les  parties  du  royaume;  que  les  emprisonne- 
ments, loin  de  se  ralentir,  devenaient  chaque  jour  plus  fréquents; 
lorsque,  de  tous  côtés,  se  répandit  la  rumeur  de  révélations 
importantes  faites  par  plusieurs  des  prisonniers,  rumeur  en  par- 
tie fondée,  en  partie  exagérée,  la  défiance  se  glissa  dans  nos 
rangs,  puis  le  découragement  et  enfin  la  terreur.  Quelques-uns 
de  nos  amis  se  cachèrent  ;  d'autres  prirent  la  fuite  ;  un  grand 
nombre  vint  me  demander  le  moyen  de  se  mettre  à  l'abri.  Com- 
ment aurais-je  pu  pourvoir  à  la  sûreté  de  tout  le  monde?  Nous 
aidâmes  cependant,  autant  qu'il  était  en  nous,  les  plus  compro- 
mis à  s'échapper.  Nous  représentâmes  aux  autres  le  danger  d'atti- 
rer, par  des  démarches  imprudentes,  la  vengeance  du  gouverne- 
ment sur  les  parents  et  les  amis  qu'ils  laisseraient  derrière  eoi. 
Nous  avions,  il  est  vrai,  beaucoup  de|)ertes  à  déplorer  déjà  ;  ceax 
que  nous  pouvions  appeler  nos  officiers  a  valent  été  décimés  ;  mais 
le  gros  de  l'armée,  resté  sain  et  uauf,  devait  se  réserver  poor 
des  temps  meilleurs.  Aussi  compromis,  au  moins,  que  la  plu- 
part d'entre  eux,  nous  n'en  restions  pas  moins  à  noire  poste. 
Que  ne  suivaient-ils  notre  exemple  ? 

Hélas  I  nous  avions  fait  de  notre  mieux  pour  mener  le  navire 
à  bon  port,  mais  le  destin  en  avait  autrement  décidé;  ce  na- 
vire sombrait  à  vue  d*Œil.  Que  pouvions-nous  faire  de  mieux 
que  de  sombrer  avec  lui  7  Tel   nous  semblait  notre  devoir; 
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Boos l'accomplissioDS.  Obi  quels  jours  d'augoissrs  furent  ces 
jours-là  !  je  n'y  puis  songer  sans  frissonner  encore.  Combien 
de  fois  j'en  viâî  le  sort  de  César!  Combien  de  fois,  dans  la  nnit^ 
lorsque  je  me  décidais  à  me  jeter  sur  mon  lit,  épuisé  d'inquié- 
tude et  accablé,  j'espérai,  oui,  j'espérai  sincèrement  que  les  ca- 
rabiniers Tiendraient  me  chercher  h  mon  tour,  et  mettre  ainsi 
an  terme  à  ma  misérable  incertitude. 

Le  bruit  des  révélations  faites  par  une  partie  des  prisonniers 
n'avait  que  trop  de  fondement  Plusieurs  de  nos  amis  ne  pui-ent 
résister  aux  véritables  tortures  qu'on  leur  faisait  subir.  Hon- 
leur  à  ceux  qui  traversèrent  ces  épreuves  !  mais  ne  soyons  pas 
trop  sévère^  pour  ceux  qui  fléchirent.  Réservons  plutôt  notre 
indignation  pour  le  gouvernement  immoral  dont  les  agents 
n'hésitaient  pas  à  jouer  le  rôle  d'inquisiteurs  et  de  tortion- 
naires. 

CHAPITRE   xin. 
J«l*«cfeappe  «e»re«.  «^  On  ne  ««cMt  à  pourvoir  *  aia  ittretê. 

Un  soir,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  je  revenais  à  la  mai- 
son. —  Il  pouvait  être  dix  heures  au  plus,  et  cependant  les  rues 
étaient  presque  vides,  toutes  les  boutiques  fermées  ;  le  lugubre 
silence  n'était  interrompu  que  pdr  le  fréquent  ^Kiviif^/  des  sen- 
tinelles ou  le  pas  mesuré  des  carabiniers  qui  faisaient  des  pa- 
trouilles deux  par  deux. 

Je  marchais  moi-même  d'un  pas  pesant  et  le  coeur  oppressé. 
Chacun  des  jours  du  mois  précédent  avait  ajouté  au  fardeau  de 
mes  misères.  De  nouvelles  arrestations  avaient  en  lieu  à  Gênes, 
à  Turin,  à  Alexandrie,  k  Chambéry,  à  Nice,  àHondovi,  à  Coni, 
et  la  commission  d'enquête,  nommée  par  le  roi,  venait  de 
décider  que  les  prévenss  seraient  jugés  par  une  cour  mar- 
tiale. 

Leprince  d'Urbino  l'avait  échappé  comme  par  miracle.  Ren- 
trant le  soir  chez  lui,  quelques  jours  auparavant,  et  voyant  sa 
Miaison  pleine  de  carabiniers  venus  pour  l'arrêter,  il  avait  eu  la 
présence  d'esprit  de  refermer  aussitôt  la  porte  sur  eux  et  de  ga- 
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^er  le  port  en  toute  hâte.  Pounuivi  de  très  près,  0  s*élaofa 
à  la  mer  et  rejoiguU  à  b  nage  un  naYÎre  anglais  qui  se  trouvait 
à  l'ancre.  Un  autre  de  nos  anm,  sur  le  poiut  d'être  arrêté,  aiaU 
du  poison  et  ne  laissa  qu*uo  cadafre  daas  les  mains  des  carabi** 
nier& 

Alisorbé  dans  la  triste  pensée  de  ces  évèoemeiitSf  jfe  tournais 
le  coin  qui  conduisait  dans  la  rue  de  Sao-Luca,  rue  des  plus 
étroites  et  des  plus  animées  de  la  viUe  pendant  le  jour»  vais  as- 
sei  solitaire  la  nuit.  Mon  intention  était  de  passer  paria  Bourse. 
Depuis  qnelcpies  uiluutes  j*en(eodais  marcber  derrière  okh. 
mais  je  n*y  avais  pas  pris  garde.  La  persistance  de  la  personne  qu 
ne  suivait  à  régler  son  pas  sur  le  mien,  le  bâtant  ou  le  ralentis* 
saut  tour  à  tour,  finit  par  éveiller  mes  soupçons.  Désirant  sa* 
voir  qui  s'acbarnait  ainsi  sur  ma  piste  Je  me  retournai  brusque** 
ment;  pas  assez  vite  toutefois  pour  apercevoir  Tindividu  en 
question.  Il  semblait  s*etre  évanoui.  Je  poursuivis  mon  che- 
min, en  me  tenant  sur  le  qui-vive.  et,  arrivé  à  la  piana  de  San- 
Giorgio,  j'aperçus  un  groupe  d'bomraes  stationnés  sur  cette 
place.  Il  se  composait  de  deux  carabiniers  et  de  deux  individus 
en  habits  bourgeois. 

La  conviction  qu'ils  me  guettaient  entra  à  l'instant  dans  mon 
eispril;  je  sentis  que  mon  brnre  était  venue.  Je  ne  m'al^^adais 
cependant  pas  à  être  arrêté  sur  les  lieux  ;  jusqu'ici  il  n'y  avait  pas 
d^exeniple  d'arrestation  opérée  en  pieuse  me;  mais  pétais  cer* 
tain  que  ces  homnes  seraient  presque  anssilét  que  moi  à  la  mat- 
son,  dans  le  but  indubitable  de  se  saisir  de  ma  personne.  Pm^ 
visoirement,  ils  me  laissèrent  passer  sans  me  molester  ni  mt 
qiH^stionner. 

Si,  dans  le  court  intervalle  de  eelle  recliefcfae  à  mon  arrivés 
chez  moi,  j'avais  pu  concevoir  qodques  doutes  sur  leur  dessaisi 
là  vue  d'autres  hommes  postés  sons  tous  les  porches  des  maisoasda 
la  rue  que  nous  habitions*  et  attendant  éiidemment  là  quelque 
cbose  ou  quelqu'un»  eût  dissipé  ces  doutes.  Du  souvenir  trop 
frais  encore  dans  ma  mémoire  me  disait  que  les  choses  s'étaient 
ainsi  passées  le  jour  de  l'arrestation  de  mon  Irère  César.  On 
voisin  m'avait  raconté  qu'il  avait  entendu  un  des  agents  de  la  po* 
Uce  dire  à  un  autre  :  t  11  est  rentré*  »  et  qo'immédiati 
les  émissaires  de  l'autqrité  s'étaient  précipités  vers  la  \ 
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Une  de  ceft  imiMiMoiM  hteorreis,  puériies,  qnt  naissent  parfois^ 
k  qu'on  s'en  rende  cemiHe,  dans  l'esprit  des  hommes  et  les 
bmUvisihM,  nm  saisit  en  ce  uMMen»*  Au  miliea  d'un  véritaMe 
^haQftd*idée9^,  eeUe  ^^î  m»  down»,  fuf  d'empêchetla  mtee 
BMOCMivre  de  réussir  one  seconde  fois. 

Dans  ce  but,  lorscfué  j'arrivai.  k'Tiotre  propre  |idrte»  au  lieu 
d'entrer,  je  passai  outre  et  je  gagnai  un  endroit  où  je  savais 
^tt'il  eiisiaît  nae  sontire  arcade  sous  laquelle  je  me  précipitai. 
Gourant  ensuite  d'u0  détour  à  l'autre,  dans  le  labyrinthe  de 
mes  étroites  et  mai  édairées  qtii  caractérise  les  anciennes  villes 
d'Italie,  j*eas  bientôt  distancé  les  personnes  qui,  m'^ayant  va 
dépasser  la^uKiison,  s'étaient  mises  à  ma  poursuite. 

J*an tendais  o^eadant  un  pas  qui  gagnait  sur  le  mien,  et,  me 
Kftla  nt  trop  hors  d'haleine  pour^eourir  plas  loin,  je  me  blottis 
MivittiilemBnt  sotts  l'on  des  porehes  voisins;  il  y  taisait  noir 
eoiame  dans  un  four.  Ceua  qui  me  poursuivaient  passèr«»nt  toot 
pnèa  de  moi  sans  songer  à  regarder  dans  ma  cachette.  J'atten-» 
dit  patiemment  que  le  faible  écho  de  leurs  pas  mourût  dans  le 
kunâain»  et,  m*aventnraot  alors  avec  précaution,  je  regfagnai  en 
moins  d'une  minute  notre  maison,  autour  de faquellej^avais  dé* 
erit  «a  dani^ercie  et  où  je  me  glissai  inaperçu. 

Je  montai  tout  de  suite  dans  la  chambre  de  ma  mère,  car  j'a- 
vaia  pour  inirariable  habitude  de  la  voir  avant  de  me  coucher  et 
de  m*entretenir  avec  elle  des  iocidents  de  la  journée.  Dt^puit 
lnng«tempa  l'inquiétude  et  la  trintesae  avaient  remplacé  la  douce 
gaicÉéqlH  animait  jadis  cette  beiu^,  mais  elle  nous  était  aussi 
chère  dâoa  le  ehagrta  fue  dans  la  joie.  Comment  dire  à  ma  pan- 
vm  mère  qim  cette  consolation  même  allait  lui  être  enlevée  ! 
Commenl  la  préparer  i  voir  un  autre  de  ses  fils  tratné  en 
prinnn? 

.  Il  n'y  avait  pas  de  remède  à  eela  ;  j'allais  être  témoin  de  set 
angoisses.  Le  sourire  nvee  lequel  elle  m'accueillit  renversa  tout 
mon  coorage. 

▲  poioa  tais*|a  ee  que  je  lui  dis  et  ce  qiii  se  passa  entre  nous. 
Qini:  peut  ae  rapfieLor  les  paroka  entrecoupées  de  ces  moments 
d'aanertume  f  Tontes  iea  inè^es  uié  comprendront. 

Je  puis  le  dm  aveo  un  juate  orgueil  filûil,  ma  mère  n'était 
pan  «uafeame  ordinaire.  Ce  qui  la  distinguait  surtout,  c'était 
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one  piété  si  natDrelle,  si  Traie,  si  hamMe,  qa'eDe  semUaitigao- 
rer  qu'elle  était  pieuse.  Toujours  prête  à  faire  abnégation  d'elle» 
même,  elle  saurait  sans  doute  encore,  après  la  première  explo- 
sion de  douleur,  se  rendre  roaftresse  des  émotions  du  pins  tendre 
cœur  qui  ait  jamais  battu  dans  une  poitrine  de  femme.  Je  Tes- 
pérais  et  je  ne  me  trompais  pas. 

Me  voyant  résolu  à  ne  faire  aucune  tentative  pour  me  cacher 
ni  pour  fuir,  elle  se  borna  à  fortifier  mon  courage  et  k  me  con- 
soler en  me  prodiguant  cette  divine  tendresse  dont  Dien  a  rempli 
le  cœur  des  mères.  Tout  ce  que  sa  triste  eipérience  poovait  lai 
suggérer  pour  mon  bien-être  dans  la  prison,  fut  fait  paisiblement 
et  sans  ostentation.  Elle  mit  dans  ma  bourse  le pen  dor  qo*îl y 
avait  5  la  maison,  et  n'oubliant  pas  l'babitude  que  j'avais  de  fn- 
mer,  elle  me  donna  tout  ce  qu'il  fallait  pour  allumer  du  fen.  Ba- 
gatelles !  j'en  conviens,  mais  preuves  du  puissant  contrôle  exercé 
sur  elle-même  par  une  mère  placée  dans  d'anssi  terribles  dr- 
constances.  Ces  précautions,  do  reste,  seraient  vaines,  car  on 
ne  laissait  aux  pauvres  prisonniers  politiques  ni  argent,  ni  labac 
Tout  ce  qui  pouvait  concourir  le  moins  du  monde  à  leur  bien- 
être  leur  était  impitoyablement  enlevé. 

D'après  son  conseil,  je  pris  une  croAte  de  pain  et  un  verre  de 
vin,  et  je  m'assis  paisiblement  à  côté  d'elle  pour  attendre  l'évé- 
nement Des  moments  d'émotion  si  profonde  donnent  rarement 
naissance  à  des  démonstrations  extérieures. 

Nous  ne  restâmes  pas  long-temps  en  suspens.  Un  grand  coup 
de  sonnette  nous  fit  tressaillir,  c  —  Courage,  ma  mère!  *  m'é* 
criai-je  en  la  serrant  dans  mes  bras,  c  le  moment  de  l'épreuve 
est  venu  !  »  Elle  échappa  à  mon  étreinte,  et,  se  jetant  à  genoux 
devant  un  tableau  de  la  Madone  et  de  TEnfiint  Jésus:  c  —  Mère 
de  miséricorde,  b  s^écria-t-elle  avec  one  iervenr  toucbanle, 
c  conservex-moi,  oh  I  conservex-moi  celoi4à  ;  mais  qu'aujour- 
d'hui et  toujours  la  volonté  de  Dieu  soil  dite!  • 

A  notre  arrivée  dans  la  salle  d'entrée,  ma  mère  avait  recouvré 
son  calme.  La  vieille  Catarina,  terrifiée  par  la  vue  de  ces  étran- 
ges visiteurs,  se  serrait  contre  nous.  Santina,  au  contraire,  lois 
d'être  intimidée,  se  tenait  debout,  les  yeox  fixes  et  menaçants, 
les  narines  gonflées,  regardant  en  face  les  deux 
placés  un  peu  en  avant  des  quatre  carabiniers.  Nous  étioBS,  i 
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rangés»  ma  mère,  mon  plas  jeune  frère  el  moi,  vis-à-vis  desdits 
commissaires.  Les  prières  incohérentes  que  Catarina  barbotlait 
dans  son  effroi,  interrompaient  seules  un  silence  sinistre,  un  si- 
lence de  mort.  Autant  que  la  faible  Lueur  de  deux  petites  lampes 
de  bronze  me  permettait  de  voir  la  figure  des  carabiniers  et 
de  leurs  compagnons,  ils  était  tous  d'une  pâleur  frappante. 
Très  probablement  quelques-uns  des  carabiniers  (les  commis- 
saires étaient  deux  nouveaux  visages)  avaient  rempli  peu  de 
nuitsauparavant,  dans  la  même  maison,  une  mission  semblable, 
et  c'est  rendre  justice  à  Thumanité  de  supposer  que,  même 
dans  ces  cœurs  endurcis  par  le  spectacle  habituel  des  souf* 
frances,  vibrait  une  corde  sympathique  pour  la  pauvre  mère 
qu'ils  voyaient  pour  la  seconde  fois  soumise  à  une  si  cruelle 
épreuve. 

Nous  nous  regardions  depuis  quelques  minutes  en  silence, 
comme  deux  armées  prêtes  à  en  venir  aux  mains,  lorsque  mon 
père  nous  rejoignit  dans  un  état  visible  d'agitation.  Je  ne  par- 
vins pas  sans  peine  à  lui  faire  comprendre  par  gestes  que  c'était 
à  lui  de  porter  la  parole.  S  adressant  enfin  à  l'un  des  commis- 
saires^  il  lui  demanda  le  motif  de  cette  visite  domiciliaire. 

Comme  un  spectre  auquel  il  faut  d'abord  parler,  dit-on,  pour 
qu'il  puisse  en  faire  autant,  le  commissaire  interpellé  avança 
d'un  ou  deux  pas,  tira  de  sa  poche  un  long  papier  el  lut  ce  qui 
suit  : 

t  Par  ordre  de  Son  Excellence  le  gouverneur  de  Gênes,  le  com- 
missaire depolicede  la  seconde  division  est  requis  de  procéder 
à  l'immédiate  arrestation  de  la  personne  du  signor  Camillo  Be- 
noni,  avocat,  i 

Un  cri  à  demi  étouOé  s'échappa  des  lèvres  de  ma  mère  et  inter- 
rompit le  lecteur,  qui  regarda  autour  de  lui  d*un  air  fort  embar* 
rassé.  J'avais  déjà  fait  un  pas  en  avant  ;  j'allais  parler,  quand  le 
plus  jeune  des  officiers  de  police,  passant  vivement  derrière  moi, 
médit  tout  bas  et  si  rapidement  que  je  devinai  plutôt  ses  paroles 
que  je  ne  les  entendis  :  •  Tacete^  ne  va  la  vita  !  Silence  I  il  y  va 
de  la  vie  I  • 

Un  instant  auparavant,  ma  situation  était  si  désespérée,  qu'il 
y  aurait  eu  folie  à  entretenir  une  pensée,  une  espérance  de 
fuite;  maintenant,  par  un  heureux  hasard,  ou  plutôt  par  la  mi- 
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séricorde  de  Dieu  qu'avait  implorée  ma  méi*e,  une  porte  de  salot 
m*était  ouverte.  Le  nom  de  mon  frère  afné  f j*ai  déjà  dit  qn'il 
était  avocat  comme  moi)  se  trouvait,  par  une  inexplicable  bévoe, 
substitué  an  mien.  Resté  complètement  étranger  à  nos  complots, 
à  nos  conspirations,  Camillo  ne  courait  aucun  risque  pins  sé^ 
rieux  que  celui  d'être  retçnu  en  prison  jusqu'à  vérfficalioii 
complète  de  Terreur  de  noms. 

Cette  considération,  les  instances  muettes,  mats  si  éloqtieotes 
de  ma  mère,  me  fermèrent  la  bouche  et  me  décidèrent  5  laisser 
les  choses  suivre  leur  cours.  La  chambre  de  mon  frère  se  trou- 
vait à  rextrémité  d*un  étage  supérreor;t!  n*avaiC  entendu  aucva' 
bruit  et  dormait  paisiblement,  lorsque  mon  père,  suivi  de  près 
par  deux  carabiniers  et  le  plus  jemre  des  commissaires  de  police, 
entra  et  Pinvita  à  se  lever.  Malgré  la  stricte  surveillance  exercée 
sur  eux,  mon  père  trouva  moyen  de  loi  faire  connaître  en  qael- 
ques  mots  la  méprise  qui  allait  momentanément  lui  coûter  la 
liberté. 

Camillo  obéit  de  grand  cœur  à  cet  appel;  il  livra  tous  ses  pa^ 
piers,  où  il  savait  que  rien  n'était  de  nutare  h  le  comprometut, 
et  il  se  rendit  en  prison  h  ma  place,  le  cœur  plus  léger  qoe  ne 
Tont  d'ordmaire  ceia  qui  suivent  le  même  chemin.  Cependant, 
il  devait  rester  sous  les  verroux  beaucoup  plus  long-temps  qui! 
ne  l'avait  prévu.  Plusieurs  mois  s*écOulèrent  avant  son  éhilis" 
sèment. 

Cet  incident  avait  pleinement  éveillé  dans  ma  mère  lesefiti- 
ment  des  périls  qui  me  mennçcTient,  et,  le  lendemain  matin,  eOe 
me  parla,  oh  !  avec  quelle  tendre  persuasion  I  Rester  plus  long- 
temps k  Gènes,  après  ce  qui  venait  d'arriver,  c'était  plus  que  de 
la  folie,  c'était  s'opposer  à  la  volonté  de  Dieu,  qnt  avait  aveuglé 
mes  ennemis  pour  me  sauver.  Ce  que  je  regardais  comme  mon 
devorr  envers  mes  compagnons  d'infortune  ne  pouvait  me  tàt^ 
oublier  ce  que  je  devafs  à  une  mère  si  éprouvée  défà  et  au  rcst* 
de  ma  famille. 

Ces  arguments,  mais  surtout  les  larines  et  les  suppfrcaliotf 
qui  les  appuyaient,  avaient  déjà  ébranlé  à  un  certaid  degré  0> 
résolution^  lorsque  arriva  l'onde  Jean.  Aux  prières  etaaxre-        | 
montrances  de  ma  mère,  il  joignit  les  siennes.  Le  matin  tf*^»        ^ 
il  avait  va  un  de  ses  amis^  le  magistrat  dont  j'ai  parié.  Ce  b^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


MÉMOIRES   D*ON   BÉrUGIÉ.  IM 

j^rât  Aaît  vena  cbez  luf  dans  h  but  exprès  de  rinformerqiie^ 
IkpoVite  avait  déjà  teût  de  TerreuT  commise  Itf  veille.  Si  je  ne  dé« 
éàfBpats  sans  retard,  j'étais  perdu. 

Alft^  et  qtielqaeâ  amis,  qui  avaient  le  courage  de  fle  réunif 
âtitoar  de  nous  dans  ces  heures  diftcfles,  me  pressaient  égaie^ 
ntent  de  pattir.  i  -^  En  quoi,  »  dtsatént-ils,  t  le  sacriGce  de  m^ 
vie  profitefait-<il  à  ceux  pour  qui  je  croyais  de  mon  devoir  de  res^ 
ler?  N'avais-je  pas  donné  d'amples  preuves  de  nion  courage  et 
èe  mon  dévouement  à  la  canse  commune?  Aucune  ombre  dé 
blâme  ne  pouvait  s'attacher  à  moi,  si  je  cédais  aux  prières  de  ma 
mère,  Sût  vœnx  uiïanin^s  de  mes  amis,  i 

J^héSttais  encore,  forsqu'on  me  dit  qu^une  daine  demandait  H 
me  parler  ponr  affaires  pressantes.  Jfe  donnai  ordre  de  Pfir« 
Irodnire  dans  iha  pdite  étifde,  et  j'alfai  voir  tout  de  suite  qui  ee 
^ouviait  être. 

Dès  que  je  partis,  la  dame  écAtta  son  voile.  (Tétait  Lilla  ;  mon 
c<Kttr  atait  bien  dévidé  !  Je  ne  pus  réprimet  une  exclamation 
de  surprise,  non  pour  sa  visite  inattendue,  mais  en  voyant  Kal^ 
fératidÉ  de  ses  trafté. 

Elle  était  pâle,  amaigrie  ;  seâ  yeut  avaient  quelque  chose  de 
hagard  ;  elle  semblait  vieillie  de  dix  ans  depiris  nôtre  dernière 
éntrevtie.  «t  -^  Vous  excuserez,  je  l'espère,  <  dît-elle  d'une  voix 
prédpiiée,  «  la  liberté  que  je  prends  en  considération  du  motif 
qui  m'amène.  Ce  n'est  plus  le  temps  des  cérémonies  et  des  ré^ 
ftfvés.  Vous  devez  être  arrêté  ce  soir  même;  Alberto  le  tien f  de 
lâ  bduebe  du  gouverneni',  qui  te  di^t  il  y  â  une  demi-heure  k 
pehié.  Vous  voyet  quMl  lié  faut  pas  t)erdrêr  de  temps.  J'ai  amené 
moin  domestique  avec  moi.  Vous  allez  changer  d'habits  avec  lui 
et  tettfr  à  notre  fadtel.  i'endant  quelques  jours,  au  moins,  vous  y 
ietet  en  ^reté.  i 

Tout  cela  fut  dit  presque  d'une  haleine.  J^allalâ  répondre) 
Ltlla  te  m'en  doniia  pas  te  temps. 

u  —  An  ntom  du  clei,  pâs  d'objèctiôkl.  Û  Lorenzo,  ayex  pitié 
dé  moi  \  h  suiià  dans  fe  plus  profond  dêséspoi»  !  »  Et  elle  fondit 
èii  \àtûïé^,  satlglotâM  tout  haut 

Je  profitai  do  moment  de  tfatmé  qiti  âdfvit  cette  eiplosion  dé 
tfmléaf  l^tffltot  dtfe  r  t— Écouiêx-mdf,lJlIa.  Au  moment  même 
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OÙ  VOUS  êtes  venoe  J'avais  presque  coDsenti  à  quitter  Gènes.  La. 
nouvelle  que  vous  m'apportez  me  décide  lout-à-faiu  Je  vous 
promets  sincèrement  de  ne  pas  rester  plus  long-temps  dans  cette 
maison.  J'ai  songé  à  un  lieu  où  je  serai  en  sûreté  jusqu'à  ce  que 
je  trouve  l'occasion  de  quitter  la  ville  même.  Ne  penses  pas  que 
je  refuse  votre  assistance,  parce  que  c'est  vous  qui  Toffres. 
Croyez-moi,  il  n'est  personne  dont  j'accepte  un  service  plus  vo- 
lontiers que  de  vous  ;  mais  ce  que  je  ne  dois  pas  Taire,  ce  que  je 
ne  ferai  pas,  c'est  de  courir  le  risque  de  vous  entratuer,  vous  et 
votre  noble  frère,  dans  des  dangers  ou  des  difficultés* 

La  voyant  prête  à  insister,  je  me  hâtai  d'ajouter  :  •  —  Non, 
non,  Lilla,  n'en  dites  pas  davantage.  Ne  nous  agitons  pas,  vous 
et  moi,  par  une  discussion  inutile.  Je  vous  renouvelle  ma  pro- 
messe de  chercher  un  asile  plus  sûr  que  cette  maison, 
et  cela  avant  la  nuiL..  Ma  pauvre  et  malheureuse  enfant  (je  ne 
pus  retenir  ces  mots  en  voyant  son  pâle  visage  tourné  doulou- 
reusement vers  moi),  épargnez  un  peu  ma  faiblesse  à  votre  tour. 
C'est  un  moment  d'amère  souffrance  à  passer  pour  moi,  pour 
nous  deux  ;  ne  m'ôtez  pas  mon  courage  ;  ne  me  rendez  pas  in- 
capable de  soutenir  en  homme  la  lutte  qui  se  prépare.  Penses  à 
ma  pauvre  mèi*e,  Lilla.  • 

Elle  demeura  un  instant  silencieuse,  la  tête  penchée  sur  ses 
mains;  puis  elle  me  fit  promettre  de  lui  envoyer  Alfred  le  lende- 
main pour  lui  donner  de  mes  nouvelles. 

c  —  Dieu  vous  garde,  Lilla  I  En  mémoire  de  moi,  pensez  à  mes 
infortunés  compagnons.  Un  grand  nombre  ont  besoin  de  se- 
cours.... •  J'avais  soutenu  ses  pas  jusqu'à  la  porte  ;  elle  se  re- 
tourna et  me  dit,  en  frissonnant  de  la  tête  aux  pieds  :  c  —  Ahl 
Lorenzo  !  Ceci  est  bien  pis  qu'un  mauvais  songe  1  ■  J'entendis 
encore  un  faible  murmure,  i  Adieu,  LorenzO|  ■  et  elle  s'éloi- 
gna. ••  pauvre  Lilla! 

Peu  d'heures  après,  je  quittai  la  maison  paternelle  et  me 
réfugiai  chez  la  sœur  atnée  de  Santina  ;  mariée  à  un  Crênois» 
elle  habitait  le  populeux  quartier  du  Pré.  Pour  augmenter 
leurs  moyens  d'existence,  ils  louaient  quelques  chambres  à  des 
ouvriers,  et  nous  pensions  qu'un  locataire  de  plus  éveillerait.  là 
moins  qu'ailleurs,  les  soupçons.  J*y  trouvais  en  outre  l'avantage 
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de  communiquer  sans  dangers  avec  ma  famille  par  l'entremise 
de  Santina  qui  rendait  souvent  visite  à  sa  sœnr. 

Bien  certain  du  dévouement  de  toute  la  famille,  Je  résolus  de 
rester  avec  eux  jusqu'à  ce  qu*on  eût  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  ma  fuite  à  Tétranger. 

Je  ne  dirai  rien  des  angoisses  de  la  séparation.  Hais  le 
ccenr  humain  doit  être  un  merveilleux  chef-d'œuvre  de  mé- 
canisme, pour  soutenir  de  pareils  chocs  sans  tomber  en 
pièces. 

(La  fin  au  moi$  prochain)» 


Digitized  by  VjOOQIC 


1^2 


4#rw*Timi  A9W  wtwa 


Oh  wbat  îs  Eanh  to  those  wbo  lopg 
For  higher,  hoHer,  nobler  thiD(|[8? 

rd  soar  alofl  on  barnîng  song 
Amid  the  rash  of  spirit  wings  ! 

Bat  hush,  proud  hearl  I  while  hère  below, 

At  Daty*8  call  fulfill  thy  fate. 
And  humbly,  onward,  upwardgo  — 

So  shah  thou  enter  heaven'a  gâte. 

dickh's.  j. 


IHlTATIOa. 

«  La  terre  n*est  pour  noas  qu'an  objet  de  mépris. 
De  la  manne  des  saints  quand  se  noarrit  notre  âme  ; 
Je  Tondrais,  m*anissant  an  chceur  des  pars  esprits, 
Preodre  a? ec  eax  Fesser  sur  des  ailes  de  flamme  !  a 

Modère  un  peu  Torgueil  de  ce  pieux  espoir. 
Mortel^  de  tes  destins  porte  humblement  la  chatne; 
Plus  obscur  et  plus  long,  le  sentier  du  devoir 
Vers  le  ciel  où  tu  tends  plus  sûrement  nous  mène. 

A.  ». 
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(  CONFESSIONS  DE  P.-T.   BARNUM.  ) 

Mut  im.  ^  ic  ciievtL  l^MMë.  -utMiSK  toi  «irriioi  m, 

(No«s  iermiBODS^t  dans  cette  Ihnpaison,  do8  «xtrails  des  Hénoires 
deBavouw.  Gomne  nous  devions  bien  noos  y  atleodre^  la  Remu  Mri" 
uamiqw  »*a  j^as  été  la  «eule  «à'parler  de  cet  ouvrage  :  dtautres  recueils 
•ont  veB«s  a|M*ès  le  iiôt?e;1a  presse  i}uotidîeDue  a  consacré .phisiears 
^oobes'ao  roi  d«  Piiff/«t  enfin  un  ou  deux  traducteurs  le  publient  en 
français. l» Toi  du  Puff'doU  éine  content:  il  aime  cette  Renommée, 
la-déesse  elassi^u^  dont  il  est,  lai,  «ne  des4rompe4tes  vivantes.  Voilà 
son  nom  proverbialement  populaire  dans  4esdeM  mondes.  Ce >qui  Té- 
gayera,  puisqu'il  est  vraiment  d'humeur  joyeuse,  ce  roi  picaresque,  c'est 
TMraftlmité4V6c laquelle  nottsatoiiB  tous,  nous  les ^èlifinlB  énrfoeents 
ëela  presse,  en  ^hanee  <3tfkUBe  eo  Aigleterre,  esprimé  natre  iadigoa- 
tion  contre  Tabas  qu'il  a  fait  de  la  réclame  et  de  Vanmnee,  tantôt ,  il  est 
vrai,  soldant  généreusement  les  gtizettes,  mais  tantôt  aussi  les  fendant 
cottipriCé8'g[tÂtûtitïset  tnV^tifiécs  de-stm  lSi]f iierTânâtlotitié. 'Ntrus  arvons 
t<MA  j«^^tëc4ifie0é^im  édifiante' la  niofile  doa«H)ieUu<0^ad'm)^ 
iMItaieér  aaiMeain.K^uant  à  «ras^^itMii»  BrUàmtàtit^^  iMliS'attrioas 
{Masque  r^et- de  notre  vertu- puritaine  en  cette  eUcoostance,  ai  on 
devaii jamais  avoir  regret  d*étre  vertueux,  lorsque  nous  voyons  quel- 
ques journaux  poussa  leur  sainte  indignation  jusqu^à  nier  qde  fearnum 
solr'qffe1qirefoîs'ï;omh|tie  et  amusant  dans  son  immoràKié  : —  comittiie 
'4Bt  HHMÉMitt  il  1>flil  pd<fr  Mas,  pe^uoi /«te  pàfs  «n  tMut^tilf  ?  IlTëat 
ceniMw  l*t4nibreise  Lanlèla  é^'Gil-Bkit,  Gacdii» -d'AlAiraehe,  Laaa- 
rîlle  de  Tonnes,  M.  Ifioawber  de  Dickens  «  Fonde  Jack  de  Bulwer, 
M.  lirough  de  Thackerà'y,  Mercàdet  de  Balzac,  et  autres  héros  non 
f&ôttas  ha^dis  dans  leurs  spéculations.  Un  critlqtie  prétendait  Tàutre 

(1)  Voir  la  U?rai80o  de  fé?rier. 
(3)  Bufklefl  sauvi^esd'Aïadn^iie. 
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jour  ne  parler  des  Mëmoires  de  Barnam  que  la  pudeor  au  front  et  pour 
engager  le  public  à  ne  pas  les  lire.  Nous  commencions  à  ëprouTer 
quelque  remords  de  nos  extraits,  quand  nous  sommes  arrives  à  la  signa- 
ture de  cet  article.  Celait  celle  d*un  professeur évidemment  jaloui 

de  M.  Pinte,  ce  professeur  que  le  roi  du  Puff  éleva  au  grade  de  pré- 
cepteur de  Tom  Pouce ,  —  évidemment  jaloux  de  Bamum  lui-même,  et 
trouvant  le  moyen  d'exagérer  sa  fourberie  au  sujet  de  Tom  Pouce.  La 
conscience^  qui  nous  a  faii  traiter  M.  Bamum  de  cbariaian,  nous  force 
de  justifier  ici  la  seule  traduction  qui  nous  soit  envoyée  par  Téditeur. 
11  n*est  pas  vrai  que  Barnum  y  soit  canonisé  (1);  le  critique  pudibond  s 
mal  lu. 

Mais  au  lieu  de  réfuter  les  Zoîles  de  Barnum,  nous  allons  reprendre 
nos  extralu  et  d'abord  montrer  le  roi  du  Puff  sous  un  nouvel  aspect.  U 
nou^a  déclaré  déjà  que,  dans  sa  carrière  de  charlatan,  il  n'avait  jamais 
cessé  d'être  un  homme  religieux  selon  la  Bible.  Voici  comment  il  doos 
démontre  qu'il  est  un  vrai  citoyen  de  la  République  américaine,  fidèle 
à  l'égalité,  sans  se  laisser  éblouir  comme  tant  d'autres  démocrates  par- 
venus à  qui  les  honneurs  et  la  richesse  donnent  le  vertige.  On  verra 
que  Barnum,  à  défaut  d'autre  Inorale,  a  conservé  pieusement  sa  morale 
politique.  Nous  continuons  le  sysième  de  notre  traduction,  que  nous 
croyons  d'autant  plus  exacte  qu'elle  n'est  pas  littérale  et  qu'elle  est  ainsi 
plus  facilement  intercalée  dans  nos  analyses.  Les  traducteurs  venus 
après  doivent  nous  excuser  si  nous  ne  profitons  pas  de  leurs  leçons. 
Noos  sommes  enchaînés  par  l'unité  de  notre  travail...  Puisse-t-il  être 
approuvé  du  grand  Barnum  et  obtenir  de  lui  une  fanfare  en  notre  faveur 
de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.] 

'  c  Avant  d'aller  plus  avant  dans  l'histoire  de  ma  fortune  Je  veux 
citer  une  de  mes  lettres  à  V Atlas  du  Dimanche,  afin  de  mon- 
trer quels  sentiments  démocratiques  sont  restés  les  miens: 

c  Une  source  d'amusement  pour  moi,  lors  de  mon  retour  à 
New-York,  fut  la  découverte  d'un  grand  nombre  d'amis  non- 
veaux.  Je  pouvais  à  peine  en  croire  mes  sens  quand  je  découvris 
tant  de  riches  me  tendant  la  main  et  se  disant  ravis  de  me  revoir, 
eux  qui,  avant  mon  départ,  m'auraient  regardé  avec  dédain  si 
j'avais  osé  leur  adresser  la  parole.  J'oubliais,  s'ils  ne  m'avaient 
rendu  cette  vérité  trop  évidente,  que  depuis  que  je  les  avais  quit- 
tés, j'avais  accumulé  quelques  sales  dollars  de  plus  et  que,  par 
conséquent,  nous  étions  sur  un  pied  d^égalité.  En  même  temps, 
je  rencontrais  quelques  honnêtes  amis  moins  heureux,  qui  m'a- 
bordaient avec  défiance...  et  je  fus  encore  honteux  pour  Tbu- 

(1)  Celle  que  publie  M.  G.  Barba,  que  nous  n'avons  eu  que  le  temps  de  par- 
courir, et  dout  les  iltustrations  sont  vraiment  très  bonnes.    • 
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maioe  natore.  Quel  pitoyable  état  de  société  que  celui  qui  élève 
à  son  fatte  un  imbécile  ou  un  tyran  pôurvâ  qu'il  dit  |)lus  d'or 
que  les  autres,  —  tandis  qu'un  cœur  honnête  ou  une  forte  tête 
sont  l'objet  du  mépris  si  celui  qui  les  possède  est  pauvre  I 

>  Nul  homme  ne  peut  être  heureux  si ,  parce  que  la  fortune 
Ta  enrichi ,  il  monte  sur  des  échasses  et  cherche  à  passer  par 
dessus  la  tête  de  ses  semblables.  Selon  moi ,  le  seul  avantage 
que  la  richesse  puisse  procurer,  c'est  non-seulement  de  nous 
assurer  le  bien-être  et  les  agréments  de  la  vie ,  mais  encore  de 
nous  offrir  les  moyens  d'être  utile  aux  autres.  Je  prie  Diru  sin- 
cèrement de  me  réduire  à  l'indigence  plutôt  que  de  faire  de  moi 
un  aristocrate  orgueilleux  et  égoïste. 

B  Ces  grands  airs  ,  je  suis  fâché  de  le  dire  ,  vont  bien  à  plu- 
sieurs de  mes  nouveaux  amis  de  New- York.  Je  les  engage  à 
les  garder  pour  eux.  Je  désire  qu'ils  sachent,  comme  tout  le 
monde  ,  que  mon  père  était  un  tailleur^  que  je  suis  un  exhibi 
teurde  curiosités  par  profession,  et  que  toutes  mes  broderies 
ne  me  transformeront  pas  en  autre  chose.  Quand  un  homme 
a  honte  de  son  origine  ou  se  croit  au-dessus  de  son  métier,  il 
n'est  qu'un  pauvre  diable  qui  mérite  le  mépris  de  tous  ceux  qui 
ie connaissent.  La  maxîmequ'un  cordonnier  ou  un  chaudronnier 
ne  peut  être  un  gentleman ^  est  simplement  ridicule,  mais  elle 
Test  moins  que  celle  qui  prétend  que  tout  homme  devient  né- 
cessairement un  gentleman  en  devenant  riche.  L'argent,  en 
aucun  sens,  ne  peut  être  un  titre  d'honneur  et  de  respectabilité. 
Nous  ne  devons  jamais  adorer  les  veaux  (for.  > 

Maintenant,  nous  allons  faire  connaître  la  plus  heureuse  des 
spéculations  du  roi  du  Puff. 

Lorsqu'en  octobre  18Â9)  H.  Baruum  conçut  l'idée  de  faire 
chanter  Jenny  Lind  en  Amérique ,  il  convient  qu'il  ne  l'avait 
jamais  entendne..  Un  autre  que  lui  eût  voulu  juger  par  lui- 
même  si  Jenny  était  réellement  une  «iW/te  vivante;  mais  au  roi 
du  Puff  il  suffisait  qu'elle  eût  la  réputation  d'en  être  une ,  et  il 
se  fit  il  lui-même  à  peu  près  ce  raisonnement: 

«  Le  public  est  uo  étrange  animal ,  tantôt  irès  facile  à  pren- 
dre, tantôt  vous  échappant  par  toutes  les  portes,  tantôt  se  lais- 
sant amuser  à  peu  de  frais,  tantôt  bâillant  aux  plus  rares 
merveilles.  D'un  côté,  je  suis  un  habile  charlatan;  mais,  de 
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Tautre,  mes  coofsitoyen»  connoeoctnt  à  «e  difior  de  mon  g^ 
mêioe.  Je  puis  gagner  «n  vpùUioa  a.vec  ce  pbéaom^e  -musii^l; 
jneb  je  pm  aii9si  perdce...  Cpiabîeii?  «^  Cîngaanie.iDmç .dol- 
lars. -T^  Le  risque  possi})Ie  est  peu  de  chose  en  comparaMOQ  dP 
profit  probable.  <^  Riaquons  lescioguante  mille  dollars»,  p 

Ayant  calculé  qu^  iceue  deriHère  somise  pouvait^  en  cBet, 
couvrir  toutes  «es  pertes  possîble^j  ei  Tayvt  ep  caisse,  l^.roi 
du  Pttff  résolut  d'envoyer  pq  pléaîpotentîaire  à  Ja  sirène  snié- 
doise  et  choisit  pour  oeltejnîssion^iéljcatell.  John  HaUWiIt<Mi> 
qui  partit  4nani  de  ses  leures  de  créances  et  d'insirnctions  s^ 
criies.  Ce  diplomate  arriva  t^out  droit  à  Lubeck  et  bien  à  imp^, 
car  Jenny  avait  reçu  déjà  d^  propositions  de  troi#  ou  qaalce 
concurrents.  Il  Tallut  négocier  adroîteoiept,#*a«surer  les  engage- 
mems  préliminaires  de  dem  artistes  sans  lesquels  la  air^e  ne 
Toulait  pas  entreprendre  le  voyage  (MM-  Bénédicte  Belleti)i 
faire  garantir  la  soivabililé  du  grand  Barnum»  etc.»  etc^  mais 
enfin  le  traita  fut  signé,  et  en  voici  les  principaux  articles: 

4  Art.  i**.  Entre  les  soussignés,  elc...  M"*  Jenny  Lind  s'en- 
gage à  cbwter  ppur  le  susdit  Pbineas  Taylor  Barnum,  dans  oept 
cinquante  csonpeitSy  y  compris  les  oratorios,  dans  l'espace  {|i 
c'est  possible), d  une  année  ou  de  dif^buît  mois,  aux  États-Unis 
el  à  la  Havane. 

•  Art  2.  Ledit  Pb.  %  Bamum  ijoumica  k  ladite  Jenny  Und 
Ane  kmmfi  de  cbaipbre  et  nn  d0nies!(ique  mâie^  une  demoiaelte 
de  conipagnie^  nn  secrétaire  pour  administrer  ses  finances  (((^ 
superiniend  her  fintmces)  et  une  voilure  die  ville  k  ses  ordrei  ; 
il  se  cb^wra  de  tous  Ins  f raijs  de  Toyages  >  et  Ini  comptera ,  en 
outre,  mille  dollars  (5,000  fr.)  par  ccmcert 

•  Art.  S.  (Jpe  somme  s^Usfaiianle  s^a  dépo^  conNnie  cau- 
tion cbe«  mi.  Bnring,  banquiers  k  Londres. 

p  Art.  h.  Si  ledit  Ph.  T.  Barnum  réalisait  pour  aon  convie^ 
après  les  75  premiers  concerts,  un  bénéfice  net  de  16,000  £9 
il  donnerait  encore  une  prince  k  ladite  Jenny  Lind  sur  les 
75  concerts  restants.  ■ 

Les  articles  suivants  étaient  relatifs  aux  artistes  qui  devaient 
jiccomp^gner  la  sirène. 

Après  avoir  transcrit  le  texte  de  ces  stipulations,  H.  Bamom 
procède  k  son  récit.  Voici  comment,  le  22  janvier  1851,  il  an- 
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oooça  Ini-mêine  aai  lecteurs  de  joarnaox,  le  traité  qui  venait 
d*étre  signé  en  sou  nom  : 

«  Peot^re  mon  entreprise  oe  ferait-elle  pas  d*arf(yit;  mais  je  dé- 
clare que*  sersiis-jc  certain  de  ne  pas  avoir  un  liard  de  béocfice,  je  rati- 
fierais l'engagement,  tanl  je  désire  que  les  États-Unis  soient  visités  par 
ane  artîMe  dont  la  voix  n*a  jamais  en  d* égale  parmi  les  voix  humaines, 
-•ne  artiste  ifui  est  la  charité .  la  stfnplieité  et  la  benté  personnifiées. 

»  Mifls  Liad  a  refusé  des  oflDres  plus  avaoUgeoses  qae  la  mienne;  mais 
elle  ùbi  très  enchantée  de  visiter  rAmérique;  elle  parle  de  ce  pays  et  de 
ses  iostilniions  avec  le  plus  grand  enthousiasme ,  et  l'argent  n'est  pour 
elle  qu*unc  considération  secondaire.  Dans  son  engagement,  elle  se  ré- 
serve le  droit  de  donner  des  concerts  ^charitables  toutes  les  fuis  qu'elle  le 
Tondra. 

i>  Depuis  son  début  en  Angleterre»  elle  a  donnC  de  sa  bourse ,  a«x 
.pauvres,  des  sommes  plus  considérables  que  celles  que  je  lui  ai^^aran- 
ties«  etc.  » 

L'enthousiasme  de  Jenny  Liod  pour  les  institutions  améri- 
caines est  un  trait  caractéristique.  M.  Barnum  continue  sa  re- 
lation ei  raconte  franeheraent  la  leçon  de  peintute  qu'il  reçut 
a  l'occasion  de  la  sirène  suédoise  : 

•€  Peo  à  peu  on  ne  parla  plus  qoe  de  lemiy  Lind.  et  j'aurais 
été  ravi  de  me  procurer  un  bon  portrait  d'elle.  Henreusement, 
roccasion  s*eo  pii§senta.  (in  jomr»  que  j'étais  itssis  dans  les 
bureaux  do  Muséum,  nn  étranger,  introduit  avec  un  paqaet 
-so«is  le  bras,  s'amionce  comme  artiste  venant  de  Stackbolm  et 
apportant  le  portrait  de  son  illustre  compatriote...  Tout  jusSe 
la  chose  que  je  rêvais  :  un  portrait  peint  sur  cuivre,  haut  de 
qilinie  pouces,  dans  un  cadre  doré  1  J'eo  demande  le  prix  :  50 
-dollars  1  Je  crus  qoe  c'était  pour  rien  et  je  ne  marchandai  pas. 
Le  soir^  je  le  montrai  à  un  connaisseor  de  mes  amis,  f  lion  pao- 
Tre  Barnum ,  me  dit  celui-ci  :  tous  êtes  routé  l  Ce  portrait  est 
une  lithographie  d'un  demi-dollar,  collée  adroitement  sur  le 
métal,  vernie,  et  qui  n'est  de  la  peinture  qoe  pour  les  no- 
.vices...  Ne  vous  en  vantez  pas,  les  rapins  feraient  une  charge  à 
vos  dépens. 

»  Heureusement,  Jenny  Lind  devait  m'arriver  en  original; 
le  vrai  rossignol,  bien  authentique^  et  non  pas  un  pinson  men- 
teor.  Ce  fot  le  1**  septembre  que  le  paquebot  VAHantique ,  qui 
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me  Tainennir,  fut.signalé  en  vue  de  Néw-York ,  et,  à  midi  J'é- 
tais 2i  bord,  prenaof  Jenny  Lind  parla  main. 

>  Des  milliers  de  personnes  couvraient  les  qnais  des  embarcadè- 
res;-*-tel  était  Tempressemenl  de  ces  curieux,  qu'il  y  en  eut  an 
qui  tomba  dans  l'eau.  Deux  arcs  de  tri<>mphe  avaient  été  dressés 
pour  que  Jenny  Lind  passât  sous  leurs  voûles  décorées  de  guir- 
landes de  flenrs  et  de  drapeaux.  Ceux  qui  me  soupçonnèrent  d'a- 
voir fait  préparer  sous  main  cette  expression  de  l'enthousiasme 
public,  ne  se  iroiirpaient  probablement  pas.  Mais  je  les  admirai 
comme  tout  le  monde,  en  Taisant  remarquer  à  mon  héroïne  la 
dédicace  en  son  honneur  :  f  welgome,  jenny  lind.  »  Ma  voi- 
ture l'attendait  aussi  près  du  port,  et  elle  y  fut  conduite  par  le 
capitaine  West.  Je  montai  moi-même  sur  le  siège  à  cdfédu  co* 
cher;  ma  présence  h  ce  poste  extérieur  annonçait  suffisamment 
aux  spectateurs,  sur  les  trottoirs  et  aux  fenêtres,  que  la  célèbre 
artiste  était  dans  l'intérieur. 

•  Installée  à  Irving-House,  Jenny  Lind  voulut  que  je  dtnasse 
avec  elle  ce  premier  jour,  et  lorsque,  selon  l'usage  anglais,  elle 
m'invita  à  boire  avec  elle  un  verre  de  vin  ,  je  l'élounni  un  peu 
en  lui  disant:  Miss  Lind,  je  suis  membre  de  la  société  de  tem- 
pérance, et  en  teetotaller  consciencieux,  je  vous  demande  la 
permission  de  boire  à  votre  santé  avec  un  verre  d^eau  claire! 

•  A  minuit,  cent  musiciens^  escortés  par  trois  cents  pompiers 
armés  de  torches  et  suivis  d'une  foule  de  vingt  mille  personnes  au 
moins,  vinrent  sous  le  balcon  d'Irving-House  donner  une  séré- 
nade À  Jenny  Lind,  qui  fut  obligée  de  se  montrer  au  balcon  et 
y  reçut  trois  salves  d'applaudissements. 

I  Le  lendemain  New- York  se  réveillait  ivre  de  la  renommée 
de  la  grande  artiste,  et,  pendant  plusieurs  semaines,  cet  enivre- 
ment éclata  par  toutes  sortes  de  démonstrations.  Les  riches 
Américains  se  succédaient  en  carrosses  aux  heures  fashionables 
des  visites.  Les  masses  encombraient  les  rues  quand  Miss  Lind 
sortaii.Les  présents  de  toutessortespieuvaientchezelle.  Les  mar- 
chandes de  mode,  les  couturières,  les  marchands  d'étoffes,  etc., 
etc. ,  lui  adressaient  à  l'envi  de  précieux  échantillons  de  leurs 
ateliers  et  de  leurs  magasins,  enchantés  si  elle  daignait  en  re- 
tour lui  envoyer  son  remcrctment  autographe.  Romattces,  qua- 
drilles, contre-danses,  polkas ,  lui  étaient  dédiés  par  les  musi- 
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ciens  et  les  poètes.  Nous  eûmes  des  gants  de  Jeony  Lind ,  des 
chapeaux  de  Jenny  Lind,  des  chAies,  mantilles,  robes  de  Jeony 
Lind;  chaises,  divans»  soias»  pianos,  etc.,  de  Jeooy  Lind...  En 
un  mot,  tout  était  de  Jenny  Lind  ou  à  la  Jenny  Lind.  Le  Times 
du  23  septeinbre  1861  publia  un  extrait  de  toutes  les  anecdotes, 
de  toutes  les  paroles  et  de  toutes  les  choses  propres  à  donner 
ridée  de  la  lindomanie  dxnéncdint.  Cet  extrait  était  ironique, 
et  cependant  il  ne  contenait  rien  que  de  vrai. 

»  Avant  l'arrivée  de  la  cantatrice,  j'avais  mis  au  concours  une 
ode  en  son  odeur  avec  un  prix  de  200  dollars.  Des  centaines  de 
pièces  me  papvirent  de  toutes  .les  parties  des  Etats-Unis  et  du 
Canada.  J'avais  un  comité  déjuges  critiques  qui  adjugea  la  palme 
et  les  200  dollars  au  poêle  Bayard  Taylor.  Les  concurrents  dé- 
sappointés se  vengèrent  par  le  cri  à  l'injustice ,  et  la  parodie 
vint  les  consoler.  J'eus  ma  part  de  ces  vers  laudatifs  et  de  ces 
vers  ironiques.  Je  ne  citerai  qu'un  poème  intitulé  Babxumpolis, 
dans  lequel  il  était  dit  que  j'étais  le  seul  magicien  capable  de 
faire  un  nègre  blanc,  etc. 

»  Le  premier  concert  de  Jenny  Liod  devait  avoir  lieu  le  11  sep-* 
tembre^  au  Jardin  du  Château ,  et  j'imaginai  de  vendre  d'avan- 
ce, aux  em^hères,  tous  les  billets.  Le  chapelier  Genin  acheta  le 
premier  billot  au  prix  de  225  dollars.  Ce  fut  pour  lui  une  bonne 
spéculation.  Il  u'y  eut  pas  de  tête  un  peu  comme  il  dut  qui  vou- 
lût désormais  se  faire  coiffer  par  un  autre  que  par  le  chapelier 
mélomane,. dont  le  billet  resta  long-temps  comme  un  trophée  à 
la  vitre  de  sa  boutique.  L'enchère  eut  lieu  deux  jours  de  suite. 
Le  premier  jour,  la  vente  de  mille  billets  s'éleva  à  la  somme  de 
i0,lAl  dollars!  Notez  que  trois  mille  personnes  assistaient  à 
cette  enchère»  quoique  l'entrée  du  jardin  coûtât  1  fr.  26  c.  par 
personne. 

»  Déjà  je  pus  dire  à  Jenny  Lind  que  sa  part  dans  le  premier 
concert  serait  de  10,000  dollars  (50,000  fr.).  Immédiatement 
elle  résolut  de  consacrer  toute  cette  somme  aux  établissements 
de  bienfaisance.  J'avais  compté^  dans  ma  spéculation,  sur  cette 
charité  si  naturelle  à  l'illustre  cantatrice.  J'eus  soin  de  ne  pas 
la  laisser  anonyme ,  et  moi ,  de  mon  côté ,  fidèle  à  mon  carac- 
tère de  spéculateur,  je  .voulus  que  nos  conditions  fussent  mo- 
difiées à  son  avantage,  de  peur  que  les  envieux  ne  vinssent  à  me 
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Duire  dans  son  esprit;  toiicliée  de  imh  procédé, Iniiy  Und  mt 
proclama  an  parfait  gentleman  et  me  serra  eordialenMHtt  la 
main. 

•  La  réception  de  ienny  Lind  à  sa  première  apparition  ne  saiK 
rait  se  décHre.  Elle  était  d'abord  trè»  ésitie;  mais  avant  qa^elle 
eût  cbanté  dooze  notes  de  'Costa  4k>a .  elle  avait  retrouvé  tool 
son  calme  on  plutdt  tout  9ob  génie ,  et  la  cavatîne  Tut  achevée 
au  milieu  d'un  toiuierre  d'applaudissements.  Le  puMic  reconniH 
que  je  ne  iui  avais  rien  promis  de  tr«^  en  annonçant  ma  canta- 
trice comme  la  première  du  monde  ;  elle  Ait  rappelée  trois  foie 
à  la  fin  du  concert,  et  je  dos  céder  moî-même  aui  cris  broyants 
qoî  redemandaient  Barnuml  Bamu»  l 

I  11  {l'y  «vait  plus  qu'un  danger  après  tant  d*eotlioirsiafUBe,  lé 
Ranger  d'une  réaction.  J*y  pourvus  en  ayont  «oin  de  faire  souf- 
fler toutes  les  trompettes  de  la  presse.  Je4ois«vooer  que  la  rf* 
pntation  de  générosité  qne  je  lis  à  Jenny  Und  loi  ooÉta  cher; 
loiiteC^fs,  la  bonté  réelle  de  son  cœur  n*%lait  pas  nu^iiessons  de 
cette  réputation,  et  les  recettes  maintenaient  l'équilibre  daaste 
budget.  Les  demandes  particulières  ae  mottiplîèrent  au  point 
que  te  secrétaire  fut  forcé  d'en  négliger  le  compte  exact;  nnis 
Je  fus  témoin  d'aumèoes qoidépassaient  1 .000  dollars  !  fin oei^ 
tatnes  occasions,  elle  récompensa  noblement  Tbommage  rendt 
à  son  talent.  Un  soir,  h  Boston,  mre  jeune  tHe  vient  au  bureau, 
et,  payant  S  dollars  (15  fr.)  son  billet,  s'écrie  :  •— Volià  aran  gain 
4e  quinte  jours,  mois  j*aarai  entendu  chanter  Jenny  Lind.*  Le 
secrétaire  de  Joony  était  là,  et  il  aMa  rooonler  à  Tartiate  ce  qu'il 
venait  d*entendre.  €  —  Reconoaftriez-'vons  eeue  flile,*  4il^He. 
Snrsa  réponse  affirmali  ve,Jenny  lui  i^emttBO^IoRavs^en  or  en  le 
priant  4e  retrouver  cette 'paovre  diletunieet  de  lesHii  i^mettie 
avec  ses  compliments. 

»  Je  ne  raconterai  pas  nos^tourneM  à  I^hilndclphie^èllnston, 
%  Baltimore ,  à  Richmond ,  à  GhaiieiAm ,  %  Washington,  eie. 
Partout  mêmes  triomphes  et 'mêmes  reeenes. 

•  Le  matin  de  notre  arrivée  à  Wnsbington,  le  prtaident TiH^ 
more  vint  rendre  sa  visite  et  laissa  une  tuirie.  Jenny  était  soitie^ 
A  son  retour ,  eette  attention  la  flatm  beaucoop.  —  «  Mk^m, 
tlit^-elle,  allons  voir  le  Président  tout  de  suite. 

•  -^  Pourquoi  T  demandai-je. 
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•  —  Parce  qu'il  est  venu»  et  naturelIeaieDt  cela  équivaut  à 
tin  ordre  d'aller  cbez  lui.  » 

»  Je  l'assurai  qu'elle  pouvait  se  rassurer^  attendu  que  quel 
que  fût  l'usage  avec  les  télés  coaronnées,  nos  Présidents  ne  don- 
naient pas  d^ordre  aux  étrangers  et  qu'elle  pouvait  très  bien 
différer  sa  visite  jusqu'au  lendemain.  En  effet»  le  lendemain^ 
elle  fut  accueillie  avec  une  aménité  charmante  dans  la  famille 
du  Président,  et  nous  y  passâmes  la  soirée  tout-à-fait  sans  céré*  • 
monie,  avec  MIL  Benedict  et  Belleti.  Le  Président  ne  manqua 
pas  d'assister  aux  deux  concerts  que  nous  donnâmes  à  \Vas- 
hingtOD. 

>  Je  résolus  de  faire  une  excursion  à  la  Havane,  et  là  j'eus  à 
combattre  une  espèce  de  cabale.  Les  Havaneros  ,  non  accou- 
tumés au  gros  chiffre  de  nos  billets  américains ,  auraient  voulu 
me  faire  descendre  au  prix  de  leur  billet  d'opéra.  Moi,  quf  payais 
1,000  dollars  fiar  soirée  pour  la  location  de  la  salle,  sans  parler 
de  mes  autres  frais,  je  me  déclarai  bien  décidé  à  ne  donner  de 
concerts  qu'à  mon  prix  ou  à  n'en  pas  donner. 

»  Cette  détermination  vexa  les  Havaneros,  qui  aiment  à  goûter 
économiquement  le  luxe  des  beaux-arts.  Leur  dépit  s'exhala 
contre  moi  et  je  fus  traité  dans  un  journal  de  pirate  yankie,  venu 
à  Cuba  pour  y  piller  les  bourses.  Quant  à  Jenny  Lind,  voulant 
se  montrer  impartiaux  à  leur  manière ,  ils  devaient  se  con- 
tenter de  l'accueillir  avec  la  froide  gravité  du  silence  espa- 
gnol.  Je  n'en  dis  rien  à  notre  artiste,  de  peur  de  la  découra- 
ger d'avance.  Quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu'à  son  apparition 
trois  cents  applaudisseurs  se  virent  réduits  au  silence  par  deux 
mille  cinq- cents  slffleursl  Elle  comprit  qu'elle  avait  à  cou* 
quérir  une  véritable  malveillance,  et,  avec  un  noble  orgueil, 
acceptant  le  défi,  elle  se  surpassa.  De  tels  flots  d'harmonie  s'é- 
]ancèr€nt  de  ce  gosier  sans  égal,  vrai  nid  de  rossignols  célestes, 
que  les  auditeurs  se  seraient  crus  eux-mêmes  condamnés  à  por- 
ter toute  leur  vie  des  oreilles  d'âne  s'ils  avaient  regretté  leur 
argent  Les  deux  mille  cinq  cents  siffleurs  passèrent  avec  armes 
et  bagages  dans  le  camp  des  trois  cents  applaudisseurs ,  et , 
après  le  concert,  Jenny  Lind  fut  redemandée  cinq  fois!  Les 
vaincus  faillirent  tomber  tous  à  ses  genoux Plusieurs  pleu- 
raient  Jenny  elle-même  versa  des  larmes,  encore  plus  émue 

7*  SÈBIK    —  TOME  XXVI.  Il 
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de  te  triomphe  que  de  h'nsoteDte  lAenace  qm  ravail  préeédé. 

»  Le  leDdemaio,  an  journal  ayant  osé  encene  réclamer  une 
diminution  de  prix ,  je  fis  des  démonatratkmft  de  départ,  et  ce 
Ait  par  grâce  que  je  ne  partis  pas.  Mais  je  ne  consentis  h  don- 
ner  en  tout  que  quatre  concerts  au  lieu  de  douce  que  j*avais  an- 
noncés. Vainement  les  principaux  seigneurs  de  la  colonie,  le 
comte  Penalver  à  leur  tête.  Tinrent  m*offnr  de  me  garantir 
25,000  dollars  pour  les  huit  concerts ,  je  fis  le  grand  seigneor 
à  mon  tour.  Je  me  montrai  dédaigneusement  cmtrrontré,  dédai* 
gneusement  inexorable,  et  nous  ne  prolongeâm^  notre  séjoar 
à  Cuba  que  pour  nous  y  promener. 

>  Je  retrouvai  à  la  Havane  mon  petit  jongleur  italien  Vi- 
vàlfa,  qui  venait  me  voir  fréquemment  Après  avoir  été  attaché 
Il  deux  ou  trois  cirques,  il  avait  travaitli  ponr  son  compte, 
allant  d*an  État  à  Tautre  el  ne  justifiant  que  trop  bien  le  pro- 
verbe :  f  pierre  qui  rouie  n'amasse  pas  de  mousse.  »  La  fortooe 
n'était  pas  venue  récompenser  son  adresse  et  son  activité.  Puis 
tout-à-coup,  les  infirmités  survenant  avant  l'âge,  une  attaque  de 
paralysie  Pavait  privé  de  Tusage  de  son  bras  gauche.  Incapable 
désormaisdegagnersa  vie  au  moyen  deses  anciens  tours,  Vivalla 
n'avait  plus  d'autres  ressources  que  le  talent  d'un  chien  épa- 
gneul  auquel  il  avait  appris  à  faire  tourner  un  ronel  avec  sa 
patte.  Un  jour  que  je  sortais  avec  Jenny,  nous  le  rencontrâmes 
sur  la  porte^  et  elle  me  demanda  qui  il  était  Je  lui  racontai 
brièvement  l'histoire  du  pauvre  escamoteur.  Elle  en  fut  très 
touchée  et  dit  que  lorsqu'elle  donnerait  notre  concert  d'adieu, 
dont  elle  avait  résolu  de  consacrer  la  recette  aux  indigents,  elle 
lui  réserverait  sa  part  En  eflet,  ce  concert  ayant  en  lieu ,  elle 
voulut  queSOO  dollars  revinssent  à  Vivalla.  Grâce  à  cette  somme, 
je  pris  des  arrangements  avec  un  capitaine  qui  se  chargea  de  le 
recevoir  à  bord  de  son  brick  et  de  le  ramener  en  tSurope. 

B  Vivalla  vint  potir  remercier  sa  bienfaitrice  :  elle  était  â  b 
promenade  et  il  laissa  pour  elle  une  corbeille  de  fruits.  «  —  Ah  !  « 
me  dit- il,  non  sans  hésiter^  i  j'aurais  eu  une  grâce  à  Ini  de- 
mander. —  Laquelle,  voyons?  —  J'aurais  voulu  qu'elle  vit  mon 
chien  faire  tourner  son  rouet  —  Je  me  mis  à  rire  et  loi  répon- 
dis que  Jenny  se  passerait  fort  bien  de  cette  représentation. 
Hais  quand  Jenny  fut  de  retour  et  que  je  lui  racontai  cette  visite  : 
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^  -^  Le  paavre  iumnie  1  »  dM-eUè,  «  qa^il  ttennè,  qQ'il  ifk/Mt, 
qo'il  fleone  avec  Bon  diisn  puisqueceta  Jui  fcn  tatit'ile  plaMr.'k 

•  Je  vis  ViTolla  le  méine  soir,  elfe  le  «karmai  en  loi  apprenatit 
^oe  MiM  Litid  rattendait  le  leode^teaki  à  qmxte  hearèa  de  Taprèa- 
imidi» 

1  Le  leodeaiain  à  ^alre  iHsavek  mama  trois  mnufeè)  (êllie 
étak  à  aa  fenêtre  loraqu'elie  aperçut  l'ex<«joBgleiir  ^i  arrivait 
«xaot  au  rendei-vttus.  ^  4QégrilloQ  portail  le  rouets  Vivalia 
jnenaît  ht  éhien  en  lesse.  La  bonne  Jeny  aiia  elle-mine -hiî 
DQTvir  la^porte^  l'iblnMliiisit a«  aaion,  em-essaiè  chien,  apptau«- 
4it  à  tèoa  ses  «xeraèces,  lit  seiivir  des  rafrakhiasementà  au  tna^- 
tre^  €»,  Hï  eus  «lot,  le  rendit  le  plus  heureua  hbniMie  du  monde. 
Je  ne  sais»  en  Tétilé,  si  oetle.||[râoé  dams  la  bonté  ne  m'ârraialiii 
(pas  des  larmes  à  moi-niène*  Quant  à  Vivalh,  d  fut  pent-dire 
encore  plas  teconiiaissaiit  de  b  laveur  qa'il  recevait  aioii  quis 
des  500  dollars.  Cette  sympathie  in  relamtk  sea  propres  yetix  < 
il  aaart  été  un  artiste»  hm  aoasi  1  tes  ôODdoUacs  n'étaient  ifa'une 
magnifique  aiuBéne* 

s  Un  autre  tittil  de  Janny  Lind  achève  de  la  peindre  :  ce  Mt 
à  nacre  retour  ëe  k  Havane  qee  nous  passâmes  par  la  Nouvette«- 
Orifaas.  Lh,  elle  apprit  qu'an  jeune  a)veu|le>  amoureux  deanu^ 
aique^  avait  fiait  Je  voyage  exprès  du  Tond  de  l'Élat  de  Hîasissipi 
|Mr  wnir  eatendt»  lacélèbiTtantatrte.  Le  jeune  aveogie  dtail 
'pwmtet  ses  veisiiis  etlesamis  de  sa  fiimîlle  avaient  fait  loe 
sonaeriptien  pOtif4e  défrayer  des  iMpenatSide  la  radte.  Jfenny, 
très  énnte  de  cette  histoire,  fit  «venir  Tartiste  à  ilidtel,  joua  «I 
49hB]itti  pour  lui  se»l,  pois  exigea  qu'il iOûl  une  place  à  tous  aes 
eoncerls  et  le  reavoya plus. riche  qn'il  notait' venu.  » 

IL  Barnum  et  Jfenniy  Lind  reaptrdredtien  «-iomphe  sur  le  te»^ 
aitoire  de  i'tiaion  afméricaine.  Le  tw  du  Pofflîeatïf^ronver  qu'il 
ne  ae  eoateotait  pas  de  faire  à  sonpaysilesIrODMCiivadêihigtande 
airtiste,  moia  qu'as  smêse  temps  il  faisait  ï  la  grande  artiste  ies 
honneun  de  son  |iays,  lui  aainageant  des  soi3>riseapftum*sqBes. 
C'est  ainsi  qu'il  s'emtairqnra  av6e  «Me  sur  ke  heaa  soeanmr  Mû*- 
'pHôtia,  pour  lui  faire  parcourir  les  fleuves  amévicainSyrOhii)  et 
JeJlissiasipi^enoinntaiit  par  un  eiMKert  «bacnne  des  villes  da 
rivage^  Matchet,  Henq^bis.  A  bord,  les  autres  passagers  ne  se 
phrigiiaieiit  .pas  dn  retard  de  eelte  navlgaàieas  la  ^Mne  les  en 
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dédommageant  par  ses  mélodies  les  plas  ratissantes,  dont  TOh 
seau  moqueur,  ce  plagiaire  du  rossignol,  dot  faire  anssi  sonprch 
fit.  M.  Barnum,  lui-même,  amusait  ses  compagnons  de  voyage 
par  des  contes  et  des  toors  d'escamotage  qn'ii  a? ait  appris  des 
difers  jongleurs  autrefois  à  ses  gages.  Le  barbier  du  bord,  an 
mulâtre,  qui  avait  conservé  quelques  superstitions  de  son  on- 
ginie  noire,  vint  sérieusement  lui  demander  si  c'était  vrai  qu'il 
eût  vendu  son  âme  au  diable  :  t  —  Très  vrai ,  >  répondit 
M.  Barnum,  c  mais  quand  il  s'agira  de  la  livrer  à  Tacbeteur, 
j'ai  un  dernier  tour  à  son  adresse  pour  me  dispenser  de  tenir  le 
marché  ?  »  Le  mulâtre  s'éloigna  de  lui  avec  terreur  et  faillit  tom- 
ber par  dessus  le  bord.  M.  Barnum,  dans  un  accès  de  bonne 
bnmeor,  le  désabusa  et  voulut  bien  lui  révéler  nn  ou  deux  de 
ses  secrets  d'escamoteur  :  «  •—  Merci,  merci!  >  s'écria  son 
néopbyte  enchanté  :  c  je  m'en  servirai  à  la  Nourelle-Oriéans. 
Je  veux  être  le  Barnum  des  hommes  de  couleur  7  > 

Saluée  par  les  populations  comme  une  impératrice  en  voyage 
et  forcée  elle-même  de  se  montrer  au  balcon  des  lidtels  où  elle 
descendait,  Jenny  Lind  avait  beau  demander  grâce,  rien  ne 
pouvait  loi  épargner  cette  Estigoe  incessante  de  la  popularité. 
M.  Barnum,  qui  avait  intérêt  à  ménager  ses  forces,  recourait 
quelquefois  à  une  substitution  de  personne,  en  obligeant  une 
femme  de  chambre  ou  toute  autre  dame  et  demoiselle»  sa  iille, 
par  exemple,  à  paraître  avec  le  cbâie  €t  le  chapeau  de  la  sirène 
suédoise.  La  ruse  fut  dénoncée  à  la  Nouvelle-Orléans,  et  quand 
les  voyageurs  débarquèrent  à  Cincinnati,  il  y  avait  sur  le  qnû 
une  foule  que  M.  Barnum  mystifia  en  donnant  le  bras  à  Jenny, 
qu'on  prit,  cette  fois,  pour  sa  fille,  justement  parce  qu'il  feignit 
de  vouloir  encore  substituer  l'une  à  l'autre.  Au  reste,  la  modeste 
Jenny,  elle-même,  ne  pouvait  comprendre  cet  empressement  et 
s'étonnait  surtout  que  l'heure  fixe  de  son  arrivée  dans  les  Tilks 
fût  si  bien  connue.  L'imprésario  américain  ne  lui  disait  pas  qu'il 
frisait  jouer  le  télégraphe  pour  l'annoncer,  car  ce  concours  en- 
thousiaste préparait  efficacement  la  recette. 

Cependant,  il  est  probable  que  Jenny  Lind  s'aperçut  qu'elle 
éuiit  réellement  trop  exploitée  et,  à  son  93*  concert,  elle  mani- 
festa le  désir  de  rompre  son  engagement,  quoiqu'elle  eût  à  payer 
un  dédit  de  sept  mÛle  doUart  à  M.  Barnum.  Les  sept  miUe  dol- 
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lare  furent  acceptés,  et  M*  Barnum  nous  assure  que  l'artiste  ç t 
lai  n'en  restèrent  pas  moins  bons  amis. 

•  —  On  croira  facilement^  i  nous  dil-il,  c  qu'après  tant  de 
préoccupations  et  d'aniiété  dans  mon  entreprise,  j'avais  besoin 
de  repos.  Je  passai  une  semaine  tranquille  au  Cap  May  et  puis 
me  retirai  dans  ma  maison  de  plaisance,  oCk  je  jouis  pendant  tout 
l'été  de  mon  amour  pour  la  campagne,  i 

Voici  la  récapitulation  des  concerts  de  Jenny  Lind,  —  c'est- 
i-dire  des  recettes  qu'elle  réalisa  : 


New-York 35  concerU. 

Philadelphie..  .  •  8  — 

fiostoo 7  — 

Proridence 1  — 

Baltimore 4  — 

Washington.  ...  2  — 

Richmond 1  — 

Charleston 2  — 

Havane 3  — 

NooTelle-Orléans.  12  — 

Nalchez 1  — 

Memphis 1  -— 

Saint-Loais.  ...  6  — 

Nashville 2  — 

Loaîsyille 3  — 

Madison 1  — 

<Iincinnaii 5  -^ 

Wheeling i  — 

P'aiàburg 1  — 

Total.  .  .  95  concerts. 


Recettes, 

Moyenne. 

.  286,216  dol. 

64  c. 

8,177  dol.  50  c 

48,884 

41 

6,110    55 

70,388 

16 

10,055    45 

6,525 

54 

6,525    54 

32,001 

88 

8,000    47 

15,385 

60 

7,692    80 

12,385 

21 

12,385    21 

10,428 

75 

5,214    37 

10,426 

04 

3,478    68 

87,646 

12 

7,303    84 

5,000 

» 

5,000     » 

4,539 

86 

4,539    56 

80,613 

67 

6,122    73 

12,034 

30 

6,017    15 

19,420 

50 

6.476    60 

3,699 

25 

3,693    25 

44,242 

13 

8,848    43 

5,000 

» 

5,000     « 

7,210 

58 

7,210    5« 

.  712,161  dol. 

34  c. 

7,496  dol.  43  c. 

RECETTES  DE  JENNY  LIND  : 

Des  recettes  totales  de  95  concerts   712,161  d.  34  c. 
déduire  les  recettes  des  deux  pre- 
miers qui,  entre  nous,  étaient  à  part 
du  contrat,  et  ne  sont  pas  compris 
daDS  la  table 32,067  d.  08  c. 


Aecettes  totales  des  concerts,  du  n"  1  au  n"  93.  .  .  .    680,094  d.  26  c. 
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ItepM  Acte  r^celftcte  totales «i-06Mi^. 4M,«»4d.îl€. 

DëdoctioD  des  recettes  de  ces  tt 
fc4mém,  401  ne  s'éUBrèneot  pas  à 
MOf  MIM.  V  .... ilMHd.  lUt. 

Déduciiou  dett^MOdollarapour  cha- 
cun dej^  autres  65  concerts.  ...  «    35^,500  d.   »  c. 


Total 480,811  d.Wc. 


â09rS83ë.1lC. 


LaittaM  f^xcédaDt  total  eomtne  d- 

ÉÉssta,  fe  panage  écaDt  fbit  égate'- 

iBkeot,  la  pun  de  Miss  Lind  itt  de.  9M4i  d.  55  c. 
Ja  lui  payai  i^fOO  doHars  pour  dia- 

Mi  des  flS  eancerts 93)iMM)  d.   »  c. 

El  aussi  mÊMé  des  rseettes  dos  ideux 

fremieia  «OBcerts. «  .      16,033  d.  '54  c. 


T«al  des  sommes  payées  à  leiuqr  LiDd.  ^ 2Q8^ft^.iie. 

lltte  me  «stoboorsa^or  înÉHDUfttë 

coDTentta«  M  cas  qa'elle  ne  voolàt 

qpas  dontteir.plus  de  100  concerta.  .     25,^0  d.  »c 
We  me  paefa  aussi  l  ,060  dollars  pMir 

idiacoB  des^  conoerts  qui  maki- 

4|iiaiant««aahiflre«ilelC0..  .  «  .  .       TfOOOd.  »c. . 


fbM 32,6a6é.  me 

Pibâts  neis  dfe  Jenny  Lind  ponrWconceHs •    176,ef 5  é.  Otic. 

Recettes  lirotes  de  T.-T.  Barniun»  après  avoir  payé 
Jenny  Lind 1^,486  d.  95  c 

Recettes  totales  de  95  concerts 712461  d.  31  c. 

Paix  DB8  Biixm  :  Le  plus  liant  prix  des  billets  ent  Heu  aux  encbè- 
res  comme  suit  :  John  Genin,  à  New-Tork«  225  dollars  ;OssiaiiE.  Do4ge, 
à  Boston,  635  dollars;  le  colonel  W.  C.  Ross,  à  ProTidence,  650  dol- 
lars; M.'Rool,  à  Philadelphie,  625  dollars;  M.  0*Arcy,  à  la  NouToHe- 
Orléans,  240  dollars;  on  garçon  de  café,  à  Saint-Louis,  150  doUars  ;  aa 
artiste  en  daguerréotype,  à  Baltimore,  100  dollars.  Je  ne  puis  me  rap- 
peler le  nom  des  deux  derniers.  Après  la  vente  du  premier  billet,  le  prix 
tombait  généralement  à  !20  dollars  et  au^dessou^.  Le  prix  ordinaire  des 
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billets  M  bureau,  éuit  de  a  à  7  doUam  Les  billeU  dits  depromooada 
(dans  TeDceiDie  des  salles)  étaient  de  1  à  2  dollars. 

Nous  éinettops  ici  le  vœu  que  cette  pluie  de  dollars  tombe  une 
seconde  fois  en  Amérique  quand  y  arrivera  Mademoiselle  Rachel. 

Noos  ne  dirons  que  quelques  mots  du  cheval  lanigère,  que 
Barnum  découvrit  en  18&8 ,  pendant  une  excursion  à  Cincin- 
nati qu'il  faisait  avec  le  général  Tom  Pouce.  Cet  animal ,  qui 
avait  la  laine  du  mouton  au  lieu  du  crin  qui  couvre  la  robe  des 
chevaux,  appartenait  au  mattre  d'une  ménagerie  ambulante. 
Barnum  Tacheta  et  le  laissa  à  Técurie  de  sa  maison  de  Bridge- 
port  ,  pour  attendre  l'occasion  de  le  produire  avec  avantage. 
Cette  occasion  s'offrit  quand  l'Amérique,  émue  de  la  nouvelle 
que  le  colonel  Frémont  s'était  perdu  dans  les  neiges  des  Mon- 
tagnes Rocheuses ,  apprit  que  cet  intrépide  explorateur  s'était 
retrouvé  et  chassait  avec  ses  compagnons.  Un  journal  publia 
bientôt  que  le  colonel  avait  capturé, près  la  rivière  Gela,  un 
quadrupède  extraordinaire,  qu'il  se  proposait  d'envoyer  en  pré- 
sent au  payeur  général  des  États-Unis.  Quelques  jours  après , 
les  gazettes  de  New-York  contenaient  l'annonce  suivante  : 

L'ANIMAL  INDÉFINI  OU  CHEVAL  LANIGfiRB  MJ  COLONBL 
FRËM ONT,  sera  montré  aux  habitants  de  Neiif-York,  pendant  quelques 
jours  seulement ,  avant  son  départ  pour  Londres.  On  le  volt  au  coin 
de  Broadway  et  de  Reade-Street.  La  nature  semble  avoir  voulu  exercer 
fouies  ses  facultés  productives  pour  mettre  au  jour  cet  animal  extraor- 
dinaire. Rien  de  plus  complexe  que  ce  composé  de  rélëpham,  du  daim, 
du  bttffalo,  du  chameau  et  du  mouton.  Il  a  la  taille  du  cheval ,  les  luin- 
ehes  du  daim,  la  queue  de  l'éléphant  et  la  laine  frisée  du  chameau.  Les 
naturalistes  elles  plus  vieux  chasseurs  des  frontières  ont  assuré  au  co- 
lonel Frémont  qu*ils  n* avaient  jamais  vu  son  pareil  :  c'est  certainement 
le  dernier,  sinon  le  premier,  d'une  espèce  curieuse.  Visible  tous  les 
Jours  de  la  semaine.  Prix  d'entrée  :  25  cents  (  1  fr.  25  c.  ).  Les  enfants 
paient  moitié  prix. 

Le  cheval  lanigère  eut  un  ^rand  succès  par  lui-même  d'a- 
bord^ et  plus  encore  à  cause  de  l'intérêt  qui  se  rattachait  alors 
à  l'expédition  du  colonel  Frémont.  Mai^i  le  colonel  avait  pour 
beau-père  un  autre  colonel ,  M.  Brenton,  qui ,  très  susceptible 
&  l'endroit  de  la  réputation  de  son  gendre ,  visita  l'animal  sour- 
noisement et  provoqua  une  instance  devant  les  tribunaux^  sous 
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prétexte  que  Tagent  de  M.  Barnum  lui  avait  extorqué  25  cenU 
par  une  fausse  annonce,  le  colonel  Frémont  n'ayant  ni  pris,  ni 
envoyé  à  New- York  le  quadrupède  phénoménal.  Barnum  sou- 
tint le  procès  en  plaidant  que  la  négation  du  colonel  Brentoo 
ne  constituait  pas  une  preuve,  et  il  eut  gain  de  cause...  plas  les 
nouveaux  bénéfices  que  lui  valut  le  bruit  du  procès  même.  Pois, 
un  beau  jour,  quand  le  public  en  eut  assez ,  ou  quand  il  pot 
craindre  que  le  colonel  Frémont  n'arrivât  lui-même  pour  pro- 
tester contre  le  cheval  lanigère,  Barnum  fit  disparaître  ranimai 
qui,  selon  son  expression ,  t  donna  sa  dernière  ruade  «dans 
récurie  de  Bridgeport 

L'épisode  de  la  chasse  aux  buffalos  est  plus  originale. 

•  J'étais  allé ,  »  dit  le  roi  du  Puff,  c  assistera  la  fête  anniver- 
saire de  la  victoire  de  Bunker-Hill.  Je  vis,  exhibés  sous  une  tente, 
une  quinzaine  de  jeunes  buQalos  que  j'achetai  sept  cents  dol- 
lars, avec  l'idée  d'en  retirer  mon  argent  avec  bénéfice.  Us 
étaient  d'une  docilité  charmante  et  efflanqués  comme  les  vaches 
maigres  du  songe  de  Pharaon.  Je  les  emmenai  dans  une  ferme, 
sous  la  conduite  du  vendeur,  G.-D.  French,  que  je  pris  à  moo 
service  à  30  dollars  par  mois.  Il  devait  en  avoir  soin  et  perfec- 
tionner son  adresse  à  manier  le  lasso  à  la  façon  des  Indiens 
de  l'Amérique  du  Sud. 

»  Un  mois  après ,  les  journaux  annoncèrent  qu'un  troupeau 
de  buffalos,  pris  au  lasso ^  étaient  amenés  des  Montagnes  Ro- 
cheuses jusqu'en  Europe ,  sous  la  conduite  de  ceux  qui  les 
avaient  pris,  et  qu'ils  venaient  s'embarquer  à  New-YorL  Quel- 
ques jours  se  passèrent  :  les  journaux  reparlèrent  des  buffalos, 
en  suggérant  que  si  on  pouvait  les  réunir  en  sûreté  dans  nti 
champ  de  course,  ce  serait  uu  spectacle  digne  des  amateurs  que 
de  voir  une  chasse  aux  buffalos.  Un  correspondant  applaudit 
à  cette  idée  en  déclarant  que  pareil  spectacle  ne  serait  pas  trop 
cher  à  un  dollar  par  tête.  Un  autre  assurait  que  plus  de  cin- 
quante inille  personnes  souscriraient  volontiers.  Un  troisième 
indiquait  le  champ  de  course  deLong-Island;  un  quatrième  ré- 
clamait en  faveur  d'un  grand  terrain  près  Bârlem  ,  et  un  cin- 
quième survenait  qui  voulait  qu'on  donnât  cet  admWaWe  spec- 
tacle h  Hoboken.  Le  moment  venu  ,  je  fis  cîrcuTer  le  prospectas 
suivant,  reproduit  par  toutes  les  feuilles  du  mâtin  et  illfi^^ré 
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d'uoe  gravure  sur  bois  représentant  des  Indiens  à  la  poursuite 
d*un  troupeau  de  buffalos  : 

GRANDE  CHASSE  AUX  BUFFALOS, 

À    LAQUELLE    ON    SEBÀ  ADMIS   SANS  RIEN   PATEE. 

<c  Jeudi  dernier,  31  août,  à  trois,  quatre  et  cinq  heures  de  Taprès- 
nidi,  sous  la  conduite  de  M.  C.-D.  French,  un  des  chasseurs  les  plus 
hardis  duFar-Wesl,  est  arriTé  un  troupeau  de  buffalos  capturés  par  lui- 
même  eu  Californie  et  qu'il  conduit  en  Europe.  Il  se  propose  de  faire 
Toir  au  public  la  manière  de  chasser  les  buffalos  sauvages  et  de  les 
prendre  au  lauo.  Cette  chasse  hardie  exige  des  cavaliers  expérimentés. 
Hommes,  femmes  et  enfants  peuvent  voir  ce  spectacle  émouvant,  car 
il  sera  gratuit.  11  aura  lieu  près  du  lac  d*Hoboken,  dans  un  champ  de 
course  où  pourraient  tenir  cinquante  mille  personnes. 

s>  La  grande  chasse  sera  répétée  trois  fois  de  suite ,  du  matin  au  soir, 
à  trois  heures  différentes,  et  Ton  y  verra  M.  French,  habillé  en  Indien, 
poursuivre  les  buffalos,  monté  sur  un  cheval  des  prairies. 

»  Les  musiciens  de  la  ville,  par  invitation  spéciale ,  assisteront  au 
spectacle  et  feront  entendre  des  airs  d*hallali. 

»  Aucun  danger  n*est  à  craindre,  grâce  à  une  grande  barrière  cir- 
culaire. 

»  Des  bateaux  supplémentaires  ont  été  retenus,  et  transporteront  les 
amateurs,  de  trois  embarcadères  indiqués,  à  Hôboken.  »        * 

c  Au  jour  lixé^  vingt-quatre  mille  spectateurs  se  rendirent 
aux  bateaux,  et  les  remplirent  constamment,  depuis  dix  heures 
do  matin  jusqu'à  cinq  heures  du  soir. 

»  La  musique  fit  de  son  mieux  pour  distraire  et  amuser  les 
impa:ients.  Enfin,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  mon  grand 
chasseur,  costumé  selon  le  programme  et  le  lasso  en  main, 
commença  ses  exercices,  poussant  les  buffalos  devant  lui.  Oit 
leur  avait  donné  l'avoine  afin  de  les  exciter  un  peu  ;  mais  les 
pauvres  bétes  refusèrent  obstinément  de  se  mettre  au  trot  ;  on 
eût  dit  des  moutons  conduits  à  la  boucherie.  Un  immense  éclat 
de  rire  salua  cette  mollesse.  Cependant,  à  force  d'être  harcelés, 
deux  ou  trois  hasardèrent  un  temps  de  galop  dans  la  direction 
d'une  des  barrières.  A  l'approche  de  cette  estampade  burlesque, 
la  foule  éprouva  &  son  tour  un  accès  de  panique,  comme  une 
armée  en  déroute;  les  buffalos,  de  plus  en  plus  effrayés,  allè- 
rent se  jeter  dans  un  marécage,  d'où  il  fut  difficile  de  les'  faire 
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Mitin  M.  Freneh  5  renonçant,  jeta  son  lasso  aux  cbefaux  et 
anx  cavaliers.  Cette  dernière  8cène.6at  des  inddents  si  comiques» 
qne  les  spectateurs,  un  moment  humiliés,  prirent  la  chose  en 
bonne  part,  et  s*en  retournèrent  chez  eux  tottiroe  ils  étaient 
▼enos,  les  uns  riant,  les  autres  chantant,  ancun  ne  se  croyant 
en  droit  de  se  plaindre...  le  spectacle  avait  été  gratuit  » 

Les  hnym  gens  s'extasiaient  snr  le  désintéressement  de  Tin- 
Mnnn,  qni  ârait,  comme  un  édile  romain,  fait  les  frais  de  U 
chasse...  Les  braves  gens  ne  se  doutaient  pas  qne  cet  inconnu 
était  le  (ameux  Bamom,  qui  avait  prélevé  sur  eux  une  recette  de 
S,600  doUftrs  (16,600  francs).  Il  avait  retenu  tous  les  bateaux 
ëtf  Msal  et  de  la  rivière»  q<i'oa  ne  pouvait  traverser  qu'après 
avoi^  payé  h  huitième  partie  d'on  dollar,  et  entant  poor  le  re^ 
tonr.  Barnum  ajoute  que  vingt-quatre  mille  spectateurs  mirent 
qoelqees  heures  à  effectuer  leur  passage,  et  à  minuit  il  y  avait 
encore  queue  an  bac  de  Hoboken» 

t  Je  Amnaî  à  Philadelphie,  •  dit«iU  •  le  ^ectade  d'ane  ehasse 
semblable  et  puis  j'expédiai  quelques-uns  de  mes  baffaloë  en 
Angleterre.  Les  autres  furent  vendus  au  boucher,  qui  les  dé- 
tailla pour  mon  compte ,  en  excellents  beeftecks,  à  50  cents 
(2fr.  5ôc.)lalivMl  * 

Pour  varier  le  récit  de  ses  mystifications  opérées  sor  le  pu- 
blic, ftamum  introduit  de  temps  en  temps,  dans  nn  paragraphe, 
celles  qu'il  a  subies  lui-même.  A  celles  que  nous  avons  dt^  citées.  Il 
faut  joindre  le  tour  qui  lui  fut  joué  par  fauteur  d'une  brodiure 
où  Voû  racontait  Tassasslnat  d*un  nommé  Adams»  avec  le  poi^ 
trait  de  la  victime...  Ce  portrait  se  trouva  être  le  portrait  de 
Barniiin,  d'après  ud  daguerréotype  publié  autrefois  par  fejonr- 
nal  l^Attaà.  —  A  propos  de  VAtlas^  Barnum  nous  dit  que  cette 
feuille  ayant  été  plusieurs  fois  traduite  en  justice  et  forcée  de 
donner  caution,  c'était  lui  qui  s'engageait  pour  son  rédacteur. 
Ces  cautions  ^'élevaient  &  une  forte  somme,  et  f avocat  delà 
\^Tlie  adverse  demanda  ^i  Banwm  était  réellement  assez  rtdie 
pour  3f  satisfaire  :  c  -^  En  quoi  consistent  tos  propriétés?  % 
Véeria  insolèitiméut  hedit  avocat,  t  —  Eâ  tonlex^votrs  la  liste?  * 
répondît  Bàrhum.  c  ^^  Sans  doute,  Moqsteuir  Barnum.  ^  Ek 
l!)ien,  je  commence,  >  répliqua  eelut-tl,  c  écrives,  je  raSs  tom 
les  dicter  ':  1^  ub  éléfibâtit  empaiHé,  prtl  l,eû6  ttoliars  ;  -^  im 
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filage,  idenb  et  4euK  oie»»  w  im  sQul  lot^  i^  d^U^i^  l  -*^/UW  o^e 
de  baleine,  ane...  — Que  signifie  ceci  7  t  dit  Y9mfi9fi  UT'm^^^> 
m  Cefat  9i«:iiifie,  »  dît  trwquiUemem  B^raiWi  %  «i^  J€r  sm  ^^s 
dicter  l'inventaire  des  cinq  cent  mille  articles  qui  comiffifiWUn^ 
-^  llisérieord^  I  i^  ^'^cri^  de  nouveau  l's^vocsiti,  «  w^  |t  y  €■«  api- 
rajl  jufiqu*&  après-^deiBain^  je  renonce  i  la  pre^uve  4^  v^e  i^r 
imoselbnuiie,  MoasicHç  B^r^Wi  Jk  ^^^  cMp.  fîqbp  mr  p^^ 

Ifc  Rarnu»^  à  qetteépeique,i»'éuitf  s^pc^pri^taiFe^riFWisriv 
tai]^  ou  i9  FtY/0(  wtBiUalef  r^sidmce  dan^li^quAlWU  jouit  dowa 
refM)s  ot  de  sa  ii^i^^yoti^ni  €um,il^fmtfiie>j,  virah.aeîgKPr^*^ 
telahi,  hosp^alief  mr  une  Rebelle  ppinci^re^t  sTimuçmti  k  ^^ 
expériences  agricole^-,  jouaat  a»  paiMri^r^lw^  a^^  S?«  filM  M  tî^ 
petits-enfants,  n'ayant  conservé  de  son  ancienne  profession  que 
son  Muaéiiai  de  0Mrioaité&,  reoevani  dei  MMrilceaae»  VeUMl  et  ne 
népondant  pM  à  loulea  Set  Mémainâ  \i»  ^M  éêé  p«qpSs  A) 
0,000  dottin,  et  tt  s'occupe  df mi  auti»  M»vragc« 

l)n  de  ses  amiai  lui  ayant  demaorfé  aa  chaiatra  tar  Tan  da 
rétassir  eo  aSabea,  le  coi  Ai  Puff  taî  envoya  le  pctk  anûlé  qae 
n&m  allMà  aaatyacr  pour  M*n^cr  na&  cttaliaaa»  oomoie  il  tar^ 
xaine  ses  liéaioirtsi  par  dea  comeils  qui  peuvent  être  vraiaieaa 
itfîica  dans  notre  sièck  d'eatreprisas  el  de  apteatatioM* 

i*  Cb0iiimn  tHat  qui  eomieni  le  nrimm  à  votre  pemimmt 
naturel;  tel  natt  mécanicien,  tel  natt  charlatan,  etc.  ; 

2*  Tenei  toujours  la  parole  donnée  ; 

3*  Quoi  que  voas  fassiez,  faites-le  avec  toute  votre  applica- 
tion; 

A*  Soyez  sobre  et  fuyez  les  liqueurs,  pour  conserver  votre 
raison  toujours  saine. 

[Nous  avons  vu  plus  haut  que  Barnum  est  un  buveur  d'eau  ; 
il  a  poussé  le  fanatisme  jnsqa^  aller  prêeher  la  tempérance, 
comme  Gough  et  le  père  Mathews.) 

5*  Que  l'espérance  ne  s'éteigne  jamais  en  vous,  mais  ne  soyez 
pas  visionnaire  ; 

0*  N'éparpillez  pas  eos  forces  ;  ne  faites  pas  deux  choses  à  la 
fois; 

7*  Choisissez  bien  vos  ouvriers  et  vos  instruments; 
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8*  Ne  TOUS  en  rapportez  pas  aux  autres  pour  ce  que  vouspoo- 
Tel  faire  vOQS-même  ; 

9*  Ne  soyez  pas  prodigue,  et  ne  dépensez  jamais  au-delà  de 
f os  revenus  ; 

!()•  Ayez  recours  à  Yannonce  et  à  la  réclame.  Ne  cachez  pas 
votre  lumière  sons  le  boisseau.  Ne  croyez  pas  ceux  qui  vous  di- 
sent que  Tannonce  ne  rapporte  jamais  ce  qu'elle  coule,  — oai, 
certes^si  elle  est  insuflSsante,  —je  la  compare  alors  à  une  mé- 
decine qui,  administrée  à  trop  faible  dose,  ne  fait  qne  déranger 
Testomac.  Dosez  secundum  artem,  comme  disent  les  docteurs, 
et  vous  ferez  une  cure  merveilleuse  ;  un  grand  biseur  d'affaires 
a  dit:  c  Si,  pour  fonder  une  entreprise,  je  n'avais  que  6  francs, 
je  consacrerais  A  fr.  50  à  l'annoncer.  >  Etc. 

M.  Bamum  récapitule  tous  ses  succès,  toutes  ses  bonnes  qua- 
lités, tous  les  services  qu'il  a  rendus  à  ses  compatriotes,  et  Q 
conclut  en  répétant  que  sa  prétention  est  d'être  un  des  grands 
promoteurs  de  la  civilisation  américaine.  Il  ne  désespère  pas 
d'avoir  un  jour  sa  statue  à  côté  de  celles  de  Washington  et  de 
Franklin...  sa  statue,  votée  par  le  suffrage  universel  et  érigée 
aux  frais  de  la  République  transatlantique.  Il  est  bien  capable 
de  proposer  lui-même  la  souscription  et  de  s'inscrire  le  premier 
parmi  les  souscripteurs.  Le  trait  serait  digne  de  celui  qu'na 
magazine  de  Londres  proclamait  naguère  le  Habom^  du  char- 
latanisme. 


FM  MS  SXTlAITt  niB  «taOIBlS  M  BU«ini. 
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Ce  serait  un  curieux  chapitre  dans  Thistoirc  de  la  littérature 
anglaise  contemporaine,  que  celui  des  pseudonymes,  et  M.  Wil- 
liam Makepeace  Thackeray  pourrait  y  occuper  un  rang  éminent, 
soit  par  le  nombre  de  ceux  qu'il  a  pris,  soit  par  le  talent  multi- 
ple qui  a  créé  successivement  une  renommée  littéraire  à  Michel- 
Ange  Titmarsh,  à  Fitz-Boodie,  à  Pendennis  et  aux  autres  cri- 
tiques, artistes  ou  romanciers  dont  l'auteur  du  Diamant  de 
Famille  et  de  la  Poireaux  Vanités  se  trouve  être  le  parrain  et 
Yalter  ego.  Quelques-uns  de  ces  pseudonymes  ne  sont  pas  de 
simples  noms  de  fantaisie^  ni  des  masques  destinés  seulement  à 
dissimuler  la  personnalité  de  l'écrivain.  Ils  ont  reçu  de  lui  une 
vie  qui  leui^est  propre;  ils  jouent  un  rôle  dans  ses  livres  et  Ils 
restent  ses  collaborateurs  dans  la  continuation  de  ses  œuvres  ; 
ils  en  partagent  la  responsabilité^  vivent  et  grandissent  avec  lui. 
Dans  un  roman  qui  paraît  en  ce  moment  par  chapitres  mensuels, 
\c$  Newcomes,  Arthur  Pendennis  et  Thackeray  tiennent  tour  à 
tour  la  plume.  Dans  un  conte  de  fées  que  la  Noël  de  1853  a  vu 
paraître,  la  Rose  et  la  Bague,  c'est  Michel-Ange  Titmarsh  qui 
illustre  de  ses  caricatures  ce  récit  que  Thackeray  avait  raconté 
à  une  colonie  de  grands  et  petits  enfants  groupés  autour  de  lui, 
l'hiver  dernier,  sous  les  voûtes  d'un  hôtel  de  Rome. 

(1)  La  maison  Hachette  édite  en  un  Tolame  U  Diamant  d$  FtmiUe  et  la  /nffiMi# 
de  Pendennis^  déjà  connus  de  nos  lecteurs.  Cette  notice  biographique  et  littéraire 
nous  a  paru  nécessaire  pour  présenter  aux  lecteurs  français  un  auteur  dont  les 
ouTrages  n*af  aient  été  publiés,  jusqu'à  ^  Jour,  que  dans  ta  aivui  bmtaiiniqob. 
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Un  joar,  donc,  k  biographe  de  Thackeray  sera  obligé  de  faire 
une  galerie  de  toutes  ces  physionomies  à  la  fois  si  diverses  et  si 
étroitement  apparoQtées^qui  se  prétend  mutuelteaioot  la  réclame 
dans  le  dialogue  ou  qui  s'emparent  du  monologue  chacune  à  leur 
tour.  Il  expliquera  comment  cet  humoriste»  aujourd'hui  si  cé- 
lèbre, eut  si  long-temps  la  modestie  de  croire  qu'il  resterait  à 
jamais  inconnu  sous  son  véritable  nom,  se  refusant  à  être  classé 
parmi  les  auteurs  de  son  pays,  et  se  contentant  de  la  vie  collec- 
tive des  coliaboraiteurs  d'un  de  ces  recueils  périodiques  qu'on 
appelle  une  Revue  ou  un  Magazine. 

Ce  n'est  pas  lorsque  cet  auteur  malgré  lui  est,  par  son  âge  et 
sa  verve  encore  si  féconde,  au  milieu  à  peine  de  sa  carrière,  qne 
nous  voudrions  entreprendre  cette  biographie.  Nous  connais- 
sons personnellemeat  NL  Tbad^eray,  nous  l'avons  vu  chex  loi, 
nous  nous  sommes  assis  à  sa  table»  il  s'est  assis  à  la  nôtre,  nous 
lui  écrivons,  il  nous  répond  ;  bref,  nous  crojons  qu'il  a  pour 
nous  l'estime  et  l'amitié  que  nous  avons  pour  lui  ;  mais  juste- 
ment la  discrétion  nous  force  d'être  aussi  laconique  que  Pont 
été  tous  ceux  qui,  Jusqu'ici»  en  Angleterrei  en  France  et  ea 
Allemagne»  ont  parlé  de  Faïueur  à  propos  de  ses  ouvrages. 

Nous  devons,  du  rooinsi^  relever  une  erreur.  On  s*est  trompé 
en  disant  qne^  par  suite  de  l'insuecès  d'un  journal  politique 
qu'ils  avaient  concouru  à  fonder^,  M.  Thackeray  et  son  père, 
poursuivis  pour  dettes ,  s'expatrièrent  et  élurent  dm^iicile  à 
BouJogne-sur-Mer,  ce  lieu  de  refuge  des  insolvables  épiais.  Ce 
n'est  pas  un  crime  d'avoir  des  dettes,  surtout  quand  on  les  a 
contractées  aussi  innocemment  que  le  pauvre  Samuel  Titmarsh 
dans  le  Dùimant  de  Famille.  C^est  un  malheur  qui,  même,  fait 
éclater  aux  yeux  de  tous  !•  loyauté  de  celui  qui^pour  les  acquit- 
te?»  abr^e  sa  vie  comme  sir  Walter  Scott  par  des  veilles  labo- 
rieuses. A  l'époque  où  le  jeune  Thackeray  aurait  battu  eo  retraite 
devant  une  prise  de  corps^  il  avait  ce  noble  orgueil  du  véritable 
homme  de  lettres  qui  sait  regarder  en  face  un  huissier  quand  il 
a  avec  soi  la  conacieuee  et  le  courage  du  travail.  Ce  noble  or* 
gueil  il  l'a  conservé  depuis,  et  c'est  pourquoi  il  a  pu  peindre  si 
eiaet^iient  cette  vie  èe  la  prison  pour  dettes,  dont  il  a  franchi 
quelquefois  le  seulT  pour  aller  consoler  des  amis  moins  sages  et 
moin^rbeureui^  tels  que  le  D' Magina,  mais  qu'il  a  j^  toujours 
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repasser  lifcreiMDt.  En  «n  met,  jamais  ni  !!•  Thaekeray  ni  son 
père  n*oni  eu  besoin  de  mettre  la  Manche  entre  eux  et  des 
créanciers  (1). 

William  Makepeace  Thaekeray  est  né  en  ^811 ,  dans  l'Inde  aor 
glaise,  d^une  bonne  bmitle,  sans  qae  nous  paissions  déterminer 
qael  degré  de  parenté  existe  entre  rameur  de  Pemdennit  et  kfi 
diverses  notabilités  du  clergé,  de  l'armée,  de  la  science,  de  la  lit- 
fératare,  etc.,  qtii  ont  porté  le  même  nom  (2).  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  élémentaires,  il  suivit  lescours  de  l' Université 
de  Cambridge^  mais  il  n'y  sdNt  pas  les  examens  par  lesquels  on 
obtient  les  grades  universitaires,  préférant  la  carrière  d'artiste 
à  celle  du  barreau  que  lui  recommandait  son  père.  Trois  ans 
passés  dans  la  fréquentation  des  ateliers  de  Londres  expliquent 
h  beIKté  avec  laquelle  Tbackeray  exprime  alternativement  sa 
pensée  avec  le  crayon  et  la  plume.  Toutefois  il  n'est  resté  qu'un 
amateur  dans  l'art  d'Bogartb  et  de  Cruiksbank,  tandis  que,  par 
le  stjle,  ses  compositions  littéraires  les  plus  légères  le  classèrent 
tout  d'abord  parmi  les  rares  écrivains  des  Trois-Royaumes  qui 
daignent  «ncore  écrire  comme  Addison ,  Sieele ,  Fielding  et 
Goldsmilb.  La  collaboration  aux  Revues,  «nx  Magaxines,  aux 
feuflles  hebdomadaires  et  aux  journaux  quotidiens,  a  créé  sans 
doute  des  critiques  éminents  dont  les  essais  ont  mérité  d^èire 
reproduits  en  volumes.  Malheureusement,  ohes  les  plus  remar- 
quables d'entre  eux,  trop  souvent  la  pensée  se  délaye  et  s'épuise 
dans  la  paraphrase  ;  la  digression  égare  la  logique,  et,  par  rab- 
sence  de  méthode,  la  composition  la  plus  brilfonte  ne  satisfait 
pas  toujours  Tespritè  une  seconde  lecture;  le  style,  enfin,  coo- 
tracte  nécessaivemeot  tous  les  défauts  des  improvisations  faifes 
an  jour  le  jour,  trop  benreux  si  de  temps  en  temps  une  expres- 
sion pittoresque  fMt  passer  pur  dessust'incorreclioii.  Mais  Tbac- 
keray, même  dans  ses  premiers  essais»  se  distingue  par  une 
étude  consciencieuse  de  ces  auteurs  du  dernier  siècle,  qu'il  a 
depuis  si  bien  caraclérisés  dans  ses  Humoristes,  et  dont  il  a  re- 
produit la  forme  et  l'esprit  dans  Henri  Esmond. 

(t  <  Gtftte  TcetlIcslioÉ  a  «tm  impoMantt  foor  ^  «Mt  U  ndeur  du  mot  »nsUi& 

<ft)'lki  TtaudBirqr  «*  sotear  d^wM  tfticnq)!»»  ila  FUt,ma  #aU»♦toi(ia^ 
rMBfUcaaisme,  ete. 
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Soas  ce  rapport  peut-éire  faut-il  le  féliciter  de  Tinterruptioa 
d'une  feaille  littéraire  et  artistique  dont  il  fut  quelque  temps  le 
rédacteur  principal,  et  plus  encore  de  la  chute  complète  d'oa 
journal  politique  auquel  collaborait  avec  lui  le  D' Maginn,  génie 
original,  érudit  et  fécond,  qui,  sans  les  excès  d'une  passion  fatale, 
^ût  laissé  un  nom  égal  aux  noms  de  Swift  et  de  Bentley  (1). 

Le  D'  Maginn  écrivait  à  la  fois  dans  le  Magasine  de  MM.  Black- 
wood  et  dans  celui  de  M.  Fraser.  Ce  fut  dans  ce  second  recoeil 
que  parurent  les  premières  critiques  d*art  et  les  premières  non- 
velles  de  Thackeray,  sous  le  pseudonyme  de  Michel-Ange  Tit- 
marsb.  Quelques-uns  de  nos  peintres  français  doivent  i  ces 
essais  de  n*étre  pas  inconnus  en  Angleterre,  car  Ticmarsh  ren- 
dait compte  des  expositions  annuelles  du  Louvre,  et  peut-être 
ces  artistes  n'ont-ils  pas  tous  à  le  remercier  de  ses  jugements, 
surtout  l'école  de  David.  Mais,  en  peinture  comme  en  littéra- 
ture, mieux  vaut  encore  être  critiqué  qu'ignoré  (2). 

Les  petites  nouvelles  de  Titmarsh  ne  charmaient  pas  moins 
les  lecteurs  du  Fraseras  Magazine  que  ses  feuilletons  sa  r  le  Salon 
de  Paris.  Il  en  est  qui,  avec  quelques  développements,  devien- 
draient facilement  des  romans  de  plus  longue  haleine.  Il  en  est 
aussi  qui  sont  surtout  remarquables  comme  d'ingénieuses  contre- 
parties d'un  conte  ou  d'un  roman  populaires  :  telle  est  la  véri- 
table Histoire  de  Barbe- Bleue,  qui  réhabilite  cet  Henri  VIII  des 
légendes  de  nourrices,  et  prouve  qu'il  fut  calomnié  par  ses 
femmes,  qui  le  rendirent  le  plus  infortuné  des  maris.  Telle  est, 
dans  le  même  ordre  d'idées,  cette  continuation  d*IvanAoé,  pro- 
posée comme  sujet  à  l'auteur  de  Monte-CAristo,  double  satire 
dont  peut  bien  rire  Alexandre  Dumas,  comme  en  rirait  sir 
Walter  Scott  s'il  vivait  encore.  Quant  à  nous,  Itanhoi  marU 
nous  laissera  toiyours  un  regret  :  il  y  avait  mieux  qu'une  paro- 
die dans  cette  seconde  partie  d'un  chef-d'œuvre,  et  si  nous  étions 


(1)  Nous  STons  donné,  dans  dos  deox  Tolumes  sur  VManée^  U  biogimphie  co- 
rieuse  da  D*  Maginn  et  Tëpisode  de  nos  rapports  afec  loL 

(2)  Go  peat  lire  dans  la  Aawe  Britmimi^ue^  une  de  oea  amosantaa  refM  de 
aaloa  de  Paris,  celle  dans  laqneUe  le  pseado  Micbel-Ange  ftt  afec  trob  traits 
de  plamo  one  très  plaisante  caricature  du  combat  des  Horaces  et  dsa  CuriacM. 
Roos  avons,  dans  le  temps,  fait  coiuiattre  aussi  à  nos  lecteora  Isa  aveotnm  de  U 
pauvre  cantatrice  Moi^ana  et  du  capitaine  Watter,  etc. 


Digitized  by  VjOOQIC 


THACKEBAY.  ET  SES  OUVRAGES.  177 

Alexandre  Donias^  nous  le  prouverions  à  notre  ami  Michel- Ange 
Titmarsb. 

Le  Fr^^^'^J/ay^zi/i^  publia  aussi  primitivement  l'histoire  du 
Diamant  de  Famille,  qui  révéla  peut-être  à  l'auteur  lui-même 
qu'il  pouvait  aspirer  à  la  création  d'un  drame  plus  complet  que 
ceux  qu'il  avait  jusque*là  resserrés  dans  le  cadre  de  la  nouvelle. . 

i  Ce  roman,  qui  a  été  toujours  une  œuvre  favorite  de  l'au- 
teur, >  disait  Thackeray  lorsqu'il  le  réimprima  en  volume,  i  ne 
fut  pas  particulièrement  bien  accueilli  à  l'époque  de  sa  première 
apparition.  Quelques  personnes,  toutefois,  le  remarquèrent, 
entre  antres  feu  John  Stirling  (jeune  poète  mort  depuis), 
qui  m'écrivit  une  lettre,  laquelle  fut  pour  moi  une  source  de 
consolation  et  de  plaisir,  t  Thackeray  ajoute  qu'il  fallut  la  vo- 
gue de  la  Faire  aux  Vam'tés  pour  décider  un  libraire  à  éditer 
80D  Diamant.  Nous  tenons  à  être  compté  parmi  ceux  qui  ap- 
précièrent son  œuvre  favorite.  Elle  nous  autorisa  à  lui  dire  qne 
nous  y  trouvions  la  preuve  touchante  qu'il  avait  en  lui  cette 
sensibilité  exquise  qui  lui  permettait  d'aspirer  à  égaler  les  épi* 
sodés  les  plus  pathétiques  de  Charles  Dickens,  et  dont  il  avait  le 
tort  de  se  défendre  ou  de  se  défier  dans  ses  compositions  roma- 
nesques. C'est,  qu'en  effet,  te  Diamant  est  l'expression  d'une 
mélancolie  réelle,  comme  Thackeray  en  convient  par  ce  para- 
graphe de  sa  préface  : 

«  Cette  histoire ,  publiée  en  I8M9  fut  composée  à  une  époque 
où  l'auteur  lui-même  éprouvait  la  souffrance  d'un  des  plus  se- 
?ères  chagrins  de  sa  vie.  Ceux  qui  sont  curieux  de  ces  détails 
de  la  biographie  littéraire,  peuvent  s'expliquer  ainsi  la  mélan- 
colie qui  règne  dans  ce  petit  roman.  En  le  relisant  moi-même 
au  bout  de  sept  ans,  je  puis  me  rappeler  les  circonstances  sous 
l'influence  desquelles  il  fut  écrit,  et  les  pensées  —  autres  que 
celles  qu'exprimait  la  plume  —  qui  poursuivaient  l'auteur  pen- 
dant le  cours  de  son  récit.  » 

Les  douleurs  domestiques  ont  leur  pudeur,  et  il  faut  respec** 
ter  le  voile  qu'elles  ne  soulèvent  pas  elles-mêmes;  mais  qui  ne 
devine  une  partie  du  malheur  auquel  il  est  fait  allusion  dans  ce 
paragraphe,  lorsque  le  panvre  Samuel  nous  raconte  le  dernier 
coup  qui  vient  le  frapper  à  sa  sortie  de  prison  : 

7*  fttaiK^  -!"  TOME  xivi.  12 
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«  Il  était  écrit  qoe  la  mère  et  Teafant  n'kabiteniieni  pas  ( 
rhiimble  mansarde  qoe  leur  double  présence  eût  tant  embellie 
moi.  Notre  déménagement  était  6xé  au  lundi  malin;  le  samedi  soir,  le 
pauTre  petit  fat  saisi  de  convulsions.  Pendant  toute  la  journée  do  di- 
manche, la  mère  le  veilla  et  pria  Dieu  pour  lui  :  mais  H  pHit  li  Dieu  de 
sous  le  reprendre,  et  ce  même  dimanche,  à  minait ,  il  y  avait  un  entml 
de  moins  sur  terre....  on  ange  de  plus  au  ciel.  La  pauvre  mère  scmic 
toujours  contre  son  sein  ce  petit  corps  d'où  Tâme  s*étaît  envolée  :  Sei- 
gneur, que  votre  volonté  soit  faite.  Nous  avons  d*autre$  enfants  aujour- 
d'hui, des  enfants  tout  élevés,  qui  nous  entourent  et  font  notre  joie;  la 
mémoire  de  notre  premier-fié  s*est  presque  évanouie  dans  le  cœur  du 
père;  nais,  tous  les  jours  de  sa  vie,  j'en  sois  sûr,  la  «Kre  pense  à  ce  pe> 
tit  être  aussitôt  repris  que  donné  ;  qoe  de  fois  elle  a  conduit  ses  autres 
enfants  au  cimetière  de  Sainte-Brigitte  où  il  est  enterré  !  Elle  porte  tou- 
jours à  son  cou,  dans  un  petit  médaillon .  de  fins  cheveux  blonds,  pré- 
cieuse relique  du  petit  Anguste.  Il  m'est  arrivé  à  moi  d'ooMîer  son 
jour  de  naissance;  mais  elle  1  oh!  jamais,  jamaisi  Souvent,  ao  mSictt 
de  la  conversation  la  plia  banale  et  même  au  milien  de  la  canversada» 
la  ploa  gaie,  lorsque  Gus  Hoskins  bous  fait  rire  par  ses  calembowfs 
et  ses  histoires  bouffonnes,  je  ne  sais  quoi  rappelle  tout-à-coup  l'en- 
fant à  Marie.  Un  nua^e  passe  sur  son  fronts  deux  larmes  brillent  sur 
ses  longs  cils.  Gus  Hoskins  se  taH  un  instant  et  me  dit  à  roreiHe:  «  Bd* 
core  mon  filleul  l  » 

Non ,  Charles  Dickens  n'a  rien  écrit  de  plus  simplement  pa- 
thétique et  de  plus  tendre  dans  l'histoire  de  ce  petit  Paul , 
l'enfant  précoce  de  U.  Dombey  ! 

Mais  Tliackeray  est  solre  de  ces  élans  de  sensibilité  (1).  Cest 
la  satire  qui  prédoinineyen  général ,  dans  ses  fictions;  —  quel- 
quefois même ,  quand  il  vient  d'exciter  au  plus  haut  degré  la 
sympathie  et  la  pitié  pour  ses  personnages,  un  trait  ironique 
sèche  la  larme  qui  humecte  nos  paupières  et  nous  rappelle  que 
nous  lisons  un  ouvrage  de  ce  caustique  collaborateur  de  Puncb 
(le  rA/xnoort  anglais) ,  qui  s'est  fait  l'historiographe  des  snobs. 

(1)  Thackcray  muewr  et  non  Tbackeray  Ammm;  dans  les  trais  v«luaitoa sur  lai^ 
Blewington,  que  vient  ^  publier  M.  MaddM,  ert  citée  una  Icilfv  dn  valei  da 
chambre  français  de  Mylady,  décrivant  à  sa  maltreate  le  spectacle  de  sa  riche  n^ 
aidence  profanée  par  une  enchère  publique.  Cette  lettre  se  temrine  par  ce  para- 
graphe :  «  Le  IF  Qoitt  est  venu  plvieiira  fob  et  aparu  preadre  la  ploa  grand  I»- 
térat  à  ea  qal  w  paassitici.  If.  Thaokerty  ealveanenaai  et  U mmi im  îm ■«  mu 
ymur  en  Mortamt,  C'est  peut-être  Im  eemie  penomm  fmej'mie  •«  rieUememt  eiffetée  àe 
woireàépmrt, 

•  8  Mai  lao.  -B  K  -A^mum.  » 
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t'hîfllotre  de»  «no^  eut.  un  des  oavritges  les  plus  pôputairct 
de  Thactoray.  La  Yariéli  de»  type»  compris  soujs  ce  mot:  d'ai^ 
gotea  reod  la  défiaition  très  dificile,  Tauteur  lni-iDéiM  Thidi- 
Yjdttalisaiit  à  dw^e  oou^el  exemple,  après  a¥Oir  dit  d'une 
maiBère  générale  cque  celui  qiti  admire  vulgairement  les  choses 
iralgaires  est  un  snoh.  »  Toute  adfluralioo  servSe  est  en  acte 
de  snobisme,  ou,  pour  citer  un  vers  biea  connotqui  traduit 
mresui  encore  ravome  de  Thaçkeray  : 

Un  sot  trouve  toujours  ud  plus  sot  qqi  radmire. 

La  sotte  admiration  de  rarisioeratje  pour  les  titres,  le  rang^ 
la  mode,  b  richesse,  elc.>  est  du  mobi$nu.  Nous  avons  les 
sfliobs  banrgeois  el  les  snobs  provinciaux  ;  mais  bous  avons  aus» 
si  ks  snobs  aristocrates,  les  snobs  dit  grand  monde,  les  snobs 
milb'oonairea^,  les  snobs  du  clergé,  les  snobs  de  l'armée,  les 
snobs  des  clubSf  les  snobs  de  la  littérature;  bref,  depuis  les 
têtes  couroiHié^s  (Jacques  V^  et  Georges  IV >  le  roi  pédant  et 
le  roi  dandy  )  jusqu'aux  laqwis  en  livrée ,  toutes  les  classes  de 
la  biérarcbie  boritannique  fournissent  «ne  variété  du  êHoéitme. 
La  phune  de  Thadi^eray  eicelle  à  personnifier  les  snobé  par  dea 
portraits  anecdotiques dont  les  originaux  vivants,  reconnus  de 
tout  le  monde  oicepté  d'enx:»mèmes ,  se  mootreni  réciproque- 
ment au  doigt  et  s'imagioeut  même  quelqueSois  que  le  satiriqne 
n'a  feit  qu-'écrire  sous  leur  dieiâe...  Benreuir  privilège  des  aota 
prétentieux  et  des  badands  nalfs^ 

Qiioû|tte  les  hommes  d'État  ne  «aient  pas  k  l'abri  des  traits 
lancés  ausi  snobs  ^  ç^sub  satire  n'a  aucune  couleor  poUtiqsue* 
Thaçkera^  a  dea  opinions  libéralee,  mais  dans  le  sens  pbilosop 
pbique  du  mot.  Si  jamais  il  appartint  k  un^  parti,  l'iMpartielité 
de  son  esprit  l'affranobilde  bonne  heure  du  cercle  exclusif  oè 
tont  parti  emprisonne  ses  adhérents^  N'étant  ni  tory»  aj  whig» 
ni  radical,  il  a,  pu,  dans  ses:  articles  ftejetnrnal  et  duna  ses  fîe^ 
tif  ns,  metire  en  seène  Radicaux»  Whigs  et  Tories  avec  l'indépen-^ 
danccsi  nécessaire  à  la  conscience  de  l'auteur  comiqtte»  du  ro^ 
maacier^  du  ciitifuc^  du-  satiricpie  et  du  cacicaturiata, 

Cette  indépendsince  éclata  snrtout  dans^  la  Fo/re  étux  nakiiAs 
roman  qui  est  le  premier  de  la-  série  dea  grands  taUeaua  de 
mmurs  qui  ont  bit  surnommer  Tbadkeray  le  Fielding  du 
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XIX*  siècle.  Tout  romancier  adopte  un  héros  et  surtout  une  hé- 
roïne :  Fielding  ne  dissimule  pas  sa  partialité  pour  Sophie  ni 
pour  Amélia,  et  ces  deux  perfections  féminines  couvrent  de 
la  protection  de  leur  tendre  dévoûment  les  deux  héros  qne  nous 
sommes  parfois  tentés  de  haïr  comme  bien  peu  dignes  d'elles, 
quand  Tomes  Jones  et  le  capitaine  Booth  ajoutent  à  tous  leurs 
torts  le  crime  impardonnable  d'être  infidèles.  Dans  la  Faire 
aux  vanités,  Thackeray  non-seulement  annonce  d'avance  qu'il 
n*aura  pas  de  héros ,  mais  par  le  fait  ses  deux  héroïnes  ne  mé- 
ritent guère  ce  titre  9  l'une  étant  une  intelligence  de  premier 
ordre,  mais  d'une  méchanceté  diabolique;  l'autre  bonne,  mais 
d'un  esprit  plus  que  médiocre.  Rébecca  Sharp  et  Amélia  Sed- 
ley  nous  intéressent  cependant,  grâce  à  la  fine  analyse  que  le 
romancier  fait  de  leurs  caractères,  analyse  qui  est  mêlée  artis- 
tement  au  récit  de  l'action.  Tous  les  acteurs  qui  s'agitent  au- 
tour de  ces  deux  femmes  sont  eux-mêmes  des  portraits  si  vrais! 
Le  plus  dissimulé  est  si  vite  deviné  sous  son  masque  !  Véritable 
étude  psychologique  qui,  certes,  en  apprend  plus  sur  le  moi 
humain  que  maint  traité  de  philosophie  morale  :  il  n'est  pas  un 
de  ces  cœurs  dont  nous  ne  suivions  de  l'o&il  tous  les  battements, 
comme  on  peut  voir  jouer  tous  les  ressorts  d'une  de  ces  pen- 
dules que  l'artiste  laisse  à  jour  sous  un  petit  dôme  de  cristal. 
Enfin,  ce  drame  de  la  vie  privée  se  rattache  à  un  événement  his- 
torique, à  la  dernière  lutte  de  Napoléon  avec  la  fortune,  à  la 
campagne  de  1816,  à  la  catastrophe  de  Waterloo. 

Tout  en  admettant  que,  comme  le  prétend  le  romancier,  il 
n'y  a  pas  précisément  de  héros  dans  la  Foire  aux  vanités^  noas 
faisons  une  réserve  mentale  en  faveur  du  major  Dobbin,  ce 
martyr  d'un  double  dévouement ,  ami  et  amant -deux  fois  hé- 
roïque, à  qui  Thackeray,  uniquement  de  peur  de  démentir  son 
second  titre,  attribue  une  conformation  vicieuse  des  pieds,  et 
dont  il  eôt  fait  un  boiteux ,  sans  doute ,  si  un  major  pouvait 
l'être  décemment  sans  avoir  la  glorieuse  consolation  que  h 
mère  Spartiate  offrait  à  son  fils  blessé.  Il  fallait  aussi  peut-être 
que  le  bon  major  ne  ressemblât  pas  trop  à  Ralph ,  qui ,  dans 
VIndiana  de  Georges  Sand,  aime  comme  lui ,  silencieusement, 
pendant  les  deux  tiers  du  roman. 

Peut*être  encore  (lliackeray  est  si  versé  dans  notre  littéra^ 
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tarel)  est-ce  à  une  réminisceDce  do  Hichonnean  de  ML  Eugène 
Scribe  {Adnenne  Lecotivreur)  que  nous  devons  un  des  meil*- 
leurs  personnages  de  la  Jeunesse  de  Pendennis,  Bows,  le  chef 
d'orchestre,  qui  souffle  tous  les  rôles  à  la  Fotheringay.  Eo  tout 
cas  y  H.  E.  Scribe  pourrait  ^  à  son  tour,  trouver  une  comédie 
dans  cette  histoire  des  premières  amours  d'Arthur  :  le  major 
Pendennis,  sa  sœur,  le  précepteur,  la  Champmeslé  irlands^ise  ;• 
le  général  Costigan ,  etc. ,  ne  sont-ils  pas  tous  des  types  comi«- 
ques?  Enfin ,  à  ceux  qui  désireraient  connaître  un  de  ces  snobs 
dont  Thackeray  s'est  fait  leThéophraste  et  le  La  Bruyère ,  nous 
citerons  le  camarade  de  classe  du  jeune  Pendennis ,  Harry 
Foker. 

La  Jeunesse  de  Pendennis  forme  un  petit  roman  complet  en 
lui-même  ;  mais  Thackeray  a  raconté  toute  la  vie  de  ce  héros 
(  car  il  convient  que  celui-là  en  est  un  ) ,  qui ,  comme  tant  d'.au- 
très,  ne  reste  pas  toujours  fidèle  aux  sentiments  de  sa  jeunesse. 
Le  romancier  en  fait  un  homme  de  lettres,  et ,  en  celte  qualité,  : 
il  Tassocie  à  une  classe  dont  tous  les  membres  ne  sont  pas  très 
honorables.  Un  seul ,  Worrington ,  est  là  pour  sauver  la  dignité 
de  la  littérature ,  et  Thackeray  l'a  opposé  justement  à  ces  cri- 
tiques qui  l'accusaient  d'avoir  voulu  dégrader  ses  confrères, 
en  leur  prêtant  des  vices  qu'on  peut  rencontrer  dans  toutes  les 
professions,  c  La  seule  moralité,  »  écrivait-il  au  directeur  de 
Y  Examiner  y  tqae  j'aie  voulu  tirer  des  portraits  contre  lesquels 
vous  protestez,  c'est  que  le  devoir  de  l'homme  de  lettres, 
comme  de  tout  autre ,  est  d'être  régulier  dans  sa  vie  privée ,  de 
se  faire  respecter  dans  le  monde  comme  dans  sa  famille,  et  de 
payer  ses  dettes,  t 

Un  critique  d'une  haute  valeur,  M.  Senior,  a  reproché  der- 
nièrement à  Thackeray,  dans  la  Retue  (t Edimbourg ,  d'avoir 
été  aussi  indulgent  pour  ses  personnages  réels  qu'il  est  sévère 
pour  ses  personnages  imaginaires.  Ce  reproche,  qui  lui  est 
adressé  à  propos  de  ses  Humoristes^  nous  rappelle  la  tolérance 
aimaMe  que  Thackeray  porte  avec  lui  dans  ses  relations  sociales. 
Ce  n'est  pas  un  censeur  morose,  mats  un  moraliilte  de  bonne 
compagnie,  qui,  tenant  le  milieu  entre  Alceste  et  Philinte,  ne 
se  croit  pas  chargé  de  faire  la  police  dans  les  clubs  et  les  salons, 
admettant  les  circonstances  atténuantes  pour  sescontemporains. 
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eeHBmr  pour  Siecfe  ctCMisaiitk.  il  oé  jmUi.  «nilleiirssdffaiffe 
lapartdt'IafaiiUttse  humaniQ^  daas  k  proCegatoft  4è3  klM 
oonie  dans  touiéB  kiprofemom;  U  est  jnilto  Ae^  imir  coaqite 
de»  4ifictiWs.an  poiiil  de  dépèvt»  ^und  I'&ooipm  de  taims  frt 
tonl^  paatre  et  sasi  pra«ectMr,  daB&  on  monde  meraïaUle, 
égcibie,  dédaigneux,  et  aÔMaot  à  buntlier  lesîeaMs  taleot&fri 
n'OBt  pas  encore  conquis  teurs  épetoua;  il  Cau^  euf  u,  aesig^tf 
quelques  priviié^  ad  géoie  mtf  qn  a'cat  coufoUe.  4M  dTîo-* 
ooBséqaenees  dont  U  est  la  prasière  vicliai^  el  mrlMC  dhlHH 
goer  entre  ies  kicoBséipiaiecfl  es  les  vioes  da  tcturt  CcoQ  mm 
que  Thackeray  a  bien  soin  de  ne  pas  eonfondre  Swift  afccSMe» 
Sterne  avec  Goldsmith,  et  qu'il  se  platt  à  faire  ressortir,  diSUJai 
dfiieadeDce  de  FiehUog,,  oatle  WgiliiMr  iertA  dki  IThoiSMie  Uea 
Bé  q«î  aa  révolteit  coMtre  le  meosonge  et  la  kuWWft 

Les  Études  sur  les  humoriuesi  amgiais  ^  avant  «Pètn»  ivpfH 
Dtées^  ftireni  pour  Tbackeray  an  namaMarit  Ineralif  doM  il  ba- 
sait des  lectures  devant  des  sooacripieurs  d*éiite.  Cetiv  espèce 
doooars  oral  est  fiHt  à  b  mode  ea  Angfetafee.  ThackemTBaiV^ 
tint  toujours  dans  sa  chaire  sa  dignité  de  preiesBcnr  libi«»IKaa* 
très  font  de  la  leifr  an  petit  théâtre,  comn»  H  libeft  Smith, 
qui,  depuis  trois  ou  quatre  ans,  raconte  tous  lesisoimaen 
asceDsio»an  Mont-Bhaae,  arac  accompagoemens  de  diauBoas 
comiques,  de  piano,  de  cornet  h  piston,  do  guimbarde  si  de 
vielle  savoyarde,  pour  mieux  rendre  la  c6nleur  localedem 
pittoresques  descr^tions,  faites  à  oété  d'im  diorsmm  moovaat 
Après  avoir  charmé  le  public  ariatocrasique  de  Londres  perses 
leetores,  Tbackeray  alb  lea  répéter  aux  État94Jnii^  d^oè  il  «t 
revenu  avec  une  belle  recette  de  dollars  et  les  soanrenira  d*aae 
hospitalité  à  ki  fois  cordiale  et  enthousiaste.  Aussi  sepropose- 
tHl  d'y  retooraer  pour  y  fak*e  des  ledmes  sur  les  farieaia' 
rlMesy  atitre  cours  artistique  et  Ktl^raiffe  qaMI  rédige  en  eena- 
meni.  (1) 

A  son  resoar  drAtnéiîqne,  on  pensait  qi^ii  en  aivoit  rippeité, 
comobe  Charles  Dickens,  un  sujet  de  ramait,  aais^  an  iJai  d*an 
setond  MarCki  ChuzskwUt^  il  pnbHn  \n  MUmaats  éae^fmia 

(iXOw^  miK  denilor  vojaf^  à  Parii,  M«  Tliackeay  »  Cut  det  ncberthci  >«• 
les  caiicaturistes  françaû,  doot  11  le  propoie  de  Joindre  lee  prind|nuia  an  caii* 
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Btnry  Esmand^  qn'uoe  préface  fictiire  snppose  trouvés  en  Yrf-- 
giâie^  et  qui  sont  toat  simplemeiM  le  résattai  des  études  de  Paa-» 
tear  snr  le  mue  siècle.  Comme  rooMiD  hîstoriqae,  Henry  E^ 
mand,  digne  de  cseux  de  Walter  Scott  ^  peut-éire  mis  entre 
Wmerity  et  ReâgûuntleL  Dans  ces  deux  onvrages,  le  grand 
roinaucierest  un  tory,  presque  on  jacobite  ;  dans  Henry  Eêmtmet, 
Thackeray  est  whig  jusqu'à  rabaisser  peut-être  nn  peu  trop  le 
prince  qui  fnt  ie  tib  du  dévot  Jacques  II  et  le  père  du  chevale- 
resque Charles-Edouard.  Excepté  dans  ses  dialogues,  sir  Walter 
Scott  a  son  style  à  lui  et  n'en  cherche  pas  d'autre.  Henry  Es* 
mond,  en  écrivant  ses  Mémoires,  a  le  style  de  son  siècle  avec 
tous  les  idiotismes  d'un  pastiche,  et  cependant  ce  style  est  plein 
de  vie  et  de  mouvement.  Les  personnages  historiques  y  sont  res- 
suscites, non-seulement  avec  leur  costume ,  mais  encore  avec 
leurs  allures  et  leur  langage.  L'illusion  est  complète  quand  ce 
sont  les  littérateurs,  tels  que  Sieele  et  Addison,  qui  prennent  part 
à  l'action^  et  nous  avons  même  un  faux  numéro  du  Spectateur 
qui  ne  déparerait  pas  une  collection  qu'on  réimprime  encore 
parmi  les  classiques  de  la  langue  anglaise*  Quant  à  l'intérêt  de 
l'intrigue,  il  est  vif  et  il  ne  faiblit  pas  un  moment,  malgré  les 
réticences  du  narrateur  qui  semble  ignorer  lui-même  qu'il  aime 
deux  femmes  à  la  fois  :  position  délicate  d'un  cœur  entre  deux 
amours  dont  l'issue  assez  imprévue  est  qu'Henri  Esmond  épouse 
la  mère  pour  se  consoler  d'être  trahi  par  la  fille.  Ce  roman  est, 
sans  contredit,  le  livre  le  mieux  fait  de  Thackeray.  Édité  par 
loi,  d'une  seule  pièce,  comme  l'étaient  les  romans  de  Walter 
Scott,  il  n'a  aucune  de  ces  imperfections  plus  ou  moins  volon- 
taires auxquelles  s'exposent  aujourd'hui  les  auteurs  qui,  d'après 
le  nouveau  système ,  livrent  mensuellement  à  la  publicité  les 
aventures  de  leur  héros,  sans  savoir  eux-mêmes,  —  quand  ils 
Tont  fait  naître,  —  comment  ils  le  feront  mourir. 

Nous  avons  voulu,  dans  cette  esquisse,  indiquer  seulement  les 
romans  de  Thackeray,  sans  les  déflorer  par  l'analyse,  persuadé 
que  le  jour  n'est  pas  loin  oili  ils  seront  tous  traduits  en  français. 
Nous  devons  de  même  nous  contenter  de  mentionner  ses  •  im- 
pressions de  voyage,  >  qui  ont  leur  cachet  d'originalité  comme 
tous  ses  autres  ouvrages  :  le  Sketch  book  irlandais^  qui  ne  res- 
semble en  rien  au  Sketch  book  de  Washington  Irving  ;  le  Pèle-^ 
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rinagedeCornAM  au  Caire,  excursion  eo  Orient,  qai  ressemble 
encore  moins  aux  poétiques  pages  de  Lamartine.  Thackeray,  lui 
aussi,  est  poète,  poète  à  son  heure,  tourà  tourépigrammatiqae 
et  sentimental  Nous  avons  lu  quelques-unes  de  ces  poésies  dans 
les  recueils  périodiques  ;  nous  en  avons  entendu  d'autres  réci- 
tées par  l'auteur  ;  elles  formeraient  un  charmant  volume,  mais 
ii  n'a  pas  paru  encore. 

LE  DIEIGTBCR  DE  LA  EEVDE  BEITANHIQOE. 


Les  Neweamês  de  Thackeray,  roman  mensuel  en  cours  de  pablication, 
forment  déjà  deux  premiers  volumes  dans  la  collection  des  aolears  an- 
glais contemporains,  éditée  à  Leipzick  par  M.  Taachnilz,  et  qni  se 
trouvent  à  Paris,  chez  G.  Reinwald,  15,  rue  des  Saints-Pères.  La  collec- 
tion TauchniU  comprend  :  Vanity  Fatr,  3  vol.;  Pendennis^  3  vol.;  tk€ 
Hoggarty  Diamond  et  the  Book  of  Snobs ^  1  vol.  ;  Henry  Esmond^  S  vol.; 
the  English  HumourUlt^  1  vol.,  etc.,  etc.,  etc. 
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PBEM1EB  IXTRAR. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Une  enfance  heureuse  devient  la  source  de  nos  sentiments  les 
plus  purs  et  de  nos  souvenirs  les  plus  délicieux^  dont  le  charme 
s'accrott  encore  à  mesure  que  nous  avançons  en  âge.  Dans  les 
diverses  expériences  de  la  vie,  dans  la  bonne  fortune  comme 
dans  la  mauvaise»  soit  qu'une  espérance  brille  à  nos  yeuz^  soil 
qu'elle  disparaissede  notre  ciel,  soit  qu'un  succès  couronne  nos 
ambitieux  désirs,  soit  qu'un  échec  mortifie  notre  amour-propre, 
—  quand  une  affection  nouvelle  ranime  les  sympathies  du  cœur, 
quand  nous  perdons  un  ami  qui  nous  délaisse  ou  une  illusion 
qui  s'envole,  il  est  doux  de  pouvoir  évoquer  les  figures  familiè- 
res et  tendres  du  foyer  domestique,  celles  dont  le  sourire  encou- 
ragea nos  premiers  plaisirs  et  dont  les  caresses  séchèrent  nos 
premières  larmes.  Ce  bonheur  dans  le  passé  me  manque  pres- 
que entièrement. Orpheline  dès  le  berceau,  je  n'eus  pas  même  un 
frère  ni  une  sœur  pour  les  associer  à  mes  jeux.  Des  parents  éloi- 
gnés m'avaient  recueillie^  par  charité  probablement. . .  ah!  qu'il  y  a 
loin  du  toit  le  plus  hospitalier  à  la  maison  paternelle! 

J'eus  du  moins  une  bonne  marraine^  et  le  temps  que  j'allais 
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passer  chaque  année  cbex  elle  est  encore  mon  plus  riant  sou- 
venir. 

Ma  marraine  habitait  une  jolie  maison  k  Olney,  ancienne  et 
paisible  ville  où  Ton  aurait  pn  croire  à  l'éternité  du  dimanche, 
tant  il  s*y  faisait  peu  de  bruit,  tant  toutes  choses  y  avaient  nn  air 
de  calme,  de  propreté  et  de  contentement  Ha  marraine  s'ap- 
pelait Mrs  Graham.  Son  mari,  qui  avait  exercé  la  profession  de 
médecin,  était  mort  jeune,  et  il  l'avait  laissé  veuve  avec  nn  fib 
unique.  Mrs  Grabam,  k  l'époque  dont  je  parle,  était  belle  en- 
core, de  taille  imposante,  plus  brune  qu'on  ne  l'est  généralement 
sous  le  ciel  de  l'Angleterre.  J'entendais  regretter  qu'elle  n'edt 
pas  transmis  son  teint  méridional  et  ses  grands  yeux  noirs  &  son 
fils,  dont  le  regard  bleu  et  velouté  ne  manquait  pas  d'expressioa, 
mais  dont  les  cheveux,  qui  frisaient  naturellement,  étaient  d'âne 
nuance  si  aventurée,  que  les  amis  de  la  maison  attendaient  poor 
la  caractériser  le  reflet  d'on  rayon  de  soleil.  Alors  on  l'appelait 
l'enfant  aux  cheveux  d'or.  Le  feune  Graham  jouissait  comme  sa 
mère  de  la  santé  la  plus  florissante  ;  comme  elle,  il  promettait 
d'être  un  jour  d'une  haute  taille. 

Le  cours  du  temps  chez  ma  marraine  ressemblait  pour  moi  an 
cours  d'une  rivière  qui  déroule  sa  nappe  limpide  au  milieod^one 
plaine  à  peine  ondulée.  C'était  un  bonheur  calme  et  un  peu  mo- 
notone; mais  je  n'éprouvais  le  besoin  d'aucune  distraction  ; 
j'appréhendais  même  loutchangementj  car  j'avais  de  bonneheore 
connu  la  souffrance. 

Un  jour  Mrs  Graham  reçut  une  lettre  dont  le  contenu  parât 
lui  causer  beaucoup  de  surprise  et  quelque  souci.  Croyant  d'a- 
bord que  la  lettre  venait  de  mes  tuteurs,  je  m'attendais  à  une 
oornmunication  fâcheuse,  peut-être  k  un  ordre  de  départ  pré- 
cipité ;  mais  ma  marraine  ne  me  dît  rien  ;  le  nuage  n'avait  lait 
que  passer  sur  son  front  ;  je  me  rassurai. 

Le  lendemain,  k  mon  retour  d'une  longue  promenade,  je  re- 
marquai dans  la  chambre  où  je  couchais  un  changement  fort  inat- 
tendu. A  côté  de  mon  lit,  dans  la  grande  alcôve,  se  trouvait  an 
petit  lit  tout  blanc  ;  près  de  ma  grande  commode  en  acajou,  fi- 
gurait pour  la  première  fois  une  petite  commode  en  bois 
de  rose. 

En  descendant  pour  dlner^  j'eus  rezpUcation  da  mystère; 
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jTiAais  ftvoir  p^ur  tocinpafKM  l-enfast  d\iB  pireat  <kNgni  de 
llMsGnahaib^uoepelite  ille^i  vtoak'deiierdfe  sa  mèrc^imaii, 
i  ^  Que  lâa  .«anwDo  dosoatt  à  «Ateodrc,  cette  perte  iï*éiaît. pas 
•liasi  gMDde  t|«*oki  iranaît  pu  se  ThtiagiasK.  Si  Mrs  Home,  ainsi 
se  dNNmnait  'la  défunte»  fMftsait  pkmr  one  très  jolie  femmes  lan  àa 
citait  également  pour.cbà  ^étonrderie  et  son  imaonoiakiee.  Elle 
s'occupait  fort  peu  de  sa  fille  et  rendait  sas  mari  matbeiineuz. 
UneeiJ^ariitÎM  «olt>n«atree'en*ilâkstlâtie^  et  peu  de  teaq»  après, 
lies  logie  neait  Httmpé  ou  ^omird'w  liai  la  flii&ioa  de  pat- 
trine  qui  Tarait  enlevée.  M.  Home,  homme  d'une  grande  aenaî* 
bîlîtéf  Irappé  ptfr  la  soadaÛMlé  de  «etlie  miorCy  ae  pou^i^t  se 
pemwdar  gu'*!  en  <t«i4  «oiiiftlemtmt  insobent.  Il  se  reprodiait 
d'avoir  «nMûioa  aaaiMpié  dMmdalgedoe,  et  il  s'affeefaît  idlement 
decMeâdécquesaisanié  s'attérakde  pins  en  phis.  Lesnij§decîiis 
avaient  fini  par  lui  conscâHorQU  Myal^MrlecoiitittniC;  décidé 
à  partir,  il  priait  Mrs  Grahaaa  de  6e  «haDgerde  sa  iUe  pMlant 
son  absence. 

f -*-£'îl  plati  à  Dkm»,  >  ajiMia  ma  mbrraide^  >  l'enfaoc  ne 
rcsseoaUcRa  pas  à  ta  altère»  la  femme  ta  plus  mvHè  et  la  phis/fttH 
vùkiitt'«m  JMmme  dMé  de  t{Uelfiie«w>edmaMili  puisse  avblr  la 
faiblessed'épanaer.  IL  fluinrest  un Jiomnieiienaé»  kpariceva- 
riageç  iiaidela>fiprtamefileoo*aeheeea  toisirsi  la  sffieoce.J'aroiK 
qu'il  s'occupait  peut-être  plus  de  ses  expériences  de  chimie  et  4e 
physique  qtt^ii  ne  firil»tp»«ir]ilaîreà4dw  jeune  femme.  V  lient 
cette  manie  d'un  oncle  maternel,  membre  de  l'institotie  France, 
car  il  a  des  parents  sut  hooiltiseol^iies  pareifts^paiVenneot  à 
l'aristocratie;  sa  double  origine  ëcossaiise^t  fnfiiçme^&iaili, du 
Nsie,  imimDme  àpmrt»  a 

Le  temps  était  affreux  ce  soir-là  ;  il  fallut  se  contenter  d?eB- 
ifOfer  4e  idaweatiqiiB  à  in  dilîgBoce*  qad  devait  «rriver  k  neuf 
bMna  di)b  seilr.  iNoos  étions  assises  dans  le  eatoik»  ma  lusrraiae 
et  «MU  fiBB'fik^  l0hnGraliam>4iaitaHé  passer:  (plelqnesjemrs 
chez  un  camarade  de  collège  à  la  campagne  ;  ma  marraine  Unit 
le  îMnal;  Je  oouBaia;  It  pluie  battait  lea  ^nieanx;  te  vent 
géminast  dau  la  cbtiniiBSe. 

«  —  Pauvre  petite  I  >  s'écriait  de  temps  'en  tempa  «a  mar- 
raine, c  quel  temps  affreux!  Que  ne  donnerais-je pas  pour  lavoir 
ici  saine  et  sauve  I  m 
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Un  pea  ayant  dix  heures  la  sonnette  de  la  me  annonça  enfin 
le  retour  du  domestique.  Je  oourus  au  Testibule,  oà  i'oa 
venait  de  déposer  une  malle  et  quelques  cartons.  A  cftté  de  h 
malle  se  tenait  une  bonne  élégante,  et  au  pied  de  Tescatier  le  do- 
mestique avec  un  paquet  enveloppé  dans  un  cbile  entre  sesbm 

c  —  C'est  l'enfant  ?  »  lui  demandai-je. 

t  —  Oui,  Mademoiselle.  » 

Je  voulus  ouvrir  le  châle  pour  regarder  la  nouvelle  airifée, 
mais  elle  se  retourna  en  se  serrant  contre  l'épaule  du  dooies- 
tique. 

t  —  Metlei-moi  à  terre,  s'il  voos  plaît,  »  dit  une  petite  voix  ; 
t  débarrassex^moi  de  ce  cbftle.  t  Et  la  frêle  créature^  impatiente 
de  se  dégager  de  son  enveloppe,  ôta  elle-même  l'épingle;  mais 
le  châle  était  trop  lourd  pour  être  manié  par  ses  mains  mignon- 
nes, t  Prenex  donc  le  châle,  Henriette  I  > 

Henriette  était  le  nom  de  la  bonne. 

Cela  dit,  elle  entra  au  salon. 

«  —  Approchex,  chère  petite  !  »  s'écria  ma  marraine,  c  Voas 
devex  avoir  bien  froid.  Chauffez-vous,  chaoffez-vous  vite,  i 

L'enfant  se  hâta  d'approcher.  C'était  une  charmante  miaia- 
ture.  Assise  sur  les  genoux  de  ma  marraine,  on  l'aurait  prise, 
surtout  aux  boucles  soyeuses  de  ses  cheveux,  pour  une  ponpée 
de  cire. 

t  —  Et  comment  vons  nomme-t"-on,  mon  bijou? 

f  —  Missy  (1). 

»  —  Mais  ce  n'est  pas  votre  seul  nom  ? 

>  —  Papa  m'appelle  Polly  (%). 

»  —  Eh  bien  I  Polly,  êtes-vous  contente  de  venir  habiter  afec 
nous? 

»  —  Pas  pour  toujours,  mais  jusqu'au  retour  de  papa,  pnisqQ'ii 
est  parti  pour  faire  un  long  voyage;  i  ajonta-t-elle  en  hochaat 
tristement  hi  tête,  c  Les  médecins  le  lui  ont  ordowié  pour  sa 
santé.  » 

Les  yeux  de  Polly  se  remplirent  de  larmes;  eUe  relin  ses 
petites  mains  des  mains  de  ma  marraine  et  fit  un  mnaveoMUt  poar 
4escendre  de  ses  genoux. 


(l)Diininiitirdel 

(3)  Diminutif  de  PaoUne. 
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«—Je  V0D8  en  prie,  laissez-moi  m'asseoir  sur  un  ta- 
bouret • 

Ma  marraine  se  donna  garde  de  la  contrarier. 

Polly  prit  an  tabouret  et  le  porta  dans  un  coin  rempli  d'om- 
bre où  elle  s'assit.  MrsGrabam  me  dit  tout  bas  de  la  laisser  faire. 
Je  la  regardai  du  coin  de  l'œil  ;  elle  appuya  son  petit  coude  sur 
soD  petit  genou,  tira  de  sa  poche  un  ïéritabie  moucboir  de  pou- 
pée et  je  l'entendis  pleurer  tout  bas. 

<  —  Peul-on  sonner  pour  appeler  Henriette?  »  demanda  bien- 
tôt la  petite  ?oix. 

Je  sonnai  ;  Henriette  arriva. 

<  —  Henriette,  il  doit  être  temps  de  me  coucher,  «  lui  dit  sa 
petite  maîtresse,  c  Savex-vous  où  est  mon  lit?  • 

Henriette  fit  un  signe  affirmatif. 
t  —  Couchez-vous  dans  ma  chambre,  Henriette? 
•  —  Non,  Missy,  •  répondit  la  bonne,  c  Votre  lit  est  dans  la 
chambre  de  cette  demoiselle.  » 

Polly  ne  quitta  pas  encore  son  tabouret  ;  ses  regards  se 
filèrent  sur  moi.  Après  quelques  instants  d'observation  silen- 
cieuse et  de  réflexion,  elle  sortit  de  son  coin,  f  —  Je  vous  sou- 
haite le  bonsoir,  Nadame,  »  dit-elle  à  Mrs  Graham,  et  elle  passa 
muette  devant  moi. 
c  —  Bonsoir,  Polly,  »  lui  dis-je. 

I  —  Pourquoi  nous  dire  bonsoir?  Nous  couchons  dans  la 
même  chambre;  >  fut  sa  réplique, et  elle  disparut  du  salon.  Nous 
entendîmes  Henriette  lui  proposer  de  la  prendre  à  bras  pour 
monter  l'escalfer.  c  C'est  inutile,  »  répondit-elle  ;  et  son  petit 
pied  s'évertua  à  gravir  les  marches. 

En  allant  me  coucher  une  heure  après,  je  trouvai  Polly  tout 
éveillée  encore.  Elle  avait  disposé  ses  oreillers  de  manière  à  se 
tenir  assise  dans  son  lit  Ses  deux  mains,  placées  l'une  dans 
f  autre,  réposaient  sur  la  couverture  avec  un  air  de  gravité  cahne 
vraiment  singulier  dans  un  si  jeune  enfant.  Je  m'abstins  d'abord 
de  Ini  parler;  mais  au  moment  d'éteindre  la  lumière,  je  lui  con- 
seillai de  se  coucher  tout-à-fait 
f  —  Tout  à  l'heure,  t»  fut  sa  réponse. 
«  —  Mais  vous  allez  vous  refroidir,  Missy.  • 
Elle  prit  son  petit  chftle,  pUieé  sur  la  chaise  à  côté  du  lit,  eu 
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tx>an*it  les  épiales  et  nsia  assise.  Je  h  laissatlairece^iailoi 
plaisait  ;  mais,  prêtant  l'oreille,  j'entendis  qu'elle  piMirait  en- 
core, de  manière  à  faire  le  moias  de  btmk  pMsibie.  Le  tede- 
main,  BcMieiie  en  i'IiaUilanc  kit  annonça  ^*dle  devait  ki^it- 
ter  pour  ^qaelcines  jonn.  Sa  fnniHe  liabitaitie  KOîsinage;  eie 
amit  obtena  éé  IL  Bone  la  pemiidn  d^atter  h  irêîr. 

«  -^  Cette  demoiselle  tous  iMkHIeni  «i  mon  ateence. 

>  —  Non  ;  je  m'habillerai  lonte  senle.  • 

lion  nMe  détenait  aatordIeaMBt  paasîC'  fin  «ntmnt  dans 
la  salle  à  manger  à  l'heure  du  déjeuner,  je  tronvaù  Poilf  aaiiR 
à  côté  de  Mrs  Graham,  avec  une  lasse  de  Inh  dotant  eHe  etnae 
rôtie  à  ta  main.*»  mais  Ja  main  ne  qoîittil  pns  la  nappe. 

c  —  Comment  fcrais  nons  poar  oonsotar  liiss  PdÀf  deftè* 
sence  de  son  papa?  »  dit  ma  nnnnino. 

c  —  Oh  I  jamaîR  je  ne  me  wnsoleniB,  Madamt. 

1»  «-^Elle  ne  mange  pas,  »dltà  part  Mrs  Gnbauk  «3e  ^ob  à 
ses  yeux  qu'elle  n'a  pas  dormi.  Tanc^VUt  n'ianni  {Mis  pris  ia 
goût  pourqiielqu'an  ici,  «la  ira  mai  > 

Onelques  joors  s'geanlèrtnt  :et  oegoOt  ne  Ini  fanmit  pafc  Oanfc 
-pontnit  (a  dire  méthnoie  tri  ^prideuae,  mais  janmis  eailéne 
porta  pins  lisiMement  écrits  sor  son  front  les  signes  du  nal 
du  pays.  Elle  vivait  au  milieu  de  nous,  mais  nan  ânw  était  ail- 
leurs. Souvent  nous  la  cherdiiens  pnrloill^et  qoand  on  inisnit 
par  la  déeonvfir  Manie  dans  wa  tnn  de  aooria»  an  Jolie  itie 
était  toujours  appuyée  on  caehée  dans  sesmainn.  Hnrienn  fsii» 
aens  an  doux  rafon  de  Inne^  je  la  vis  ageanmliée  dans  aan  lil» 
priant  avec  la  ierveor  d'tene  petite  sainte.  Aaremeat  j'emeadHi 
ses  prières,  car  elle  les  mararamlt  tout  bas  et  an  les  aiti^ 
«ulait  mBme  pas  ;  mais  le  mot  papa»  dans  le  pen  ^ne  je  dutia* 
^ais,  revenait  anssi  sonmat  qoe^cnlùi  de  DIen. 

One  si  grandedoolenr,  nnenélaneoUe  siprolunde  dans  unine 
si  frMe,  nous  ini|«i«iai9M  «art  aa  marraine  et  moi.  La.pnniit 
enfant  ne  se  iamiliarisaft  avecnoeone  de  noua  et  ne  vonlaitpss 
être  consolée.  Cependant  le  jeunefiraham  «vint  C'était  oaan^ 
gni6que  garçon  de  quinze  ans,  brs^ni  comme  ms  enfant  gMi; 
sa  première  apparition  parat  dire  peur  à  Folly,  en  ce  momeat 
perchée  sur  une  grande  cteise  1  côié  d'âne  «Me  ifinvrageet 
occupée  à  se  broder  nn  mouchoir* 
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i  —  Eh  qooi,  maman ,  »  dit-iU  «  voiis  se  me  présentez  pas  à 
Miss  Hoaiel  Dois-je  donc  me  présenter  moi-même  7  »  Et  sans  at- 
tendre la  réponse  de  sa  mère:  c  Eicasez-moi,  Hiss  Home,  si 
J'ose  de  cette  liberté.  Disposez  en  tontes  choses  de  John 
Graham.  » 

Polly  le  regarda  de  son  air  le  plos  sérieux  et  elle  descendit 
atec  dignité  de  son  perchoir  ponr  loi  faire  une  gmcieose  ré« 
'  férence. 

c  —  Oh  !  comme  elle  est  mignonne ,  maman  !  »  s'écria  John 
GrabMn,  et,  sans  plus  de  façon,  il  l'enleva,  comme  un  géant  eût 
fait  d'nn  pygmée,  sur  la  panme  de  sa  main,  pour  la  considérer  de 
plus  près.  La  plaçant  ensuite  au-dessus  de  sa  tête,  il  lui  dit  deae 
regarder  dans  la  glace,  ce  qui  ne  pouvait  manquer,  selon  lui,  de 
la  Caire  beaucoup  rire. 

c  —  Mettez-4noi  à  terre.  Monsieur  I  »  s'écria  Pèlly  d'un  ton 
*  de  digfnité  blessée.  •  Me  prenez<-voos  ponr  uue  poupée?  » 

Malgré  ce  grave  manquement  aux  lois  de  l'étiquette,  Graham 
deraic  être  plus  heureux  que  nous.  Il  attira  l'attention  de  la 
petite  en  fouillant  dans  son  pupitre  rempli  de  papiers  dé  tontes 
sortes,  de  plumes,  de  cire  à  cacheter,  de  canifs  et  d'un  grand 
nombre  d'images  et  d'estampes  ramassées  de  côté  et  d'autre. 
Pendant  ce  remue-ménage,  une  gravure  représentant  un  enfant 
qui  jouait  avec  un  épagneul  delà  race  appelée  Bleinheim,  tomba 
à  terre. 

Polly  ramassa  la  gravure  :  c  *-*  Ah!  le  joli  chien  I  » 

4  —  Voulez^Toos  l'avoir? 

•  —  Non,  »  dit-elle  après  on  moment  d'hésitation. 

t  —  Savez-vous  ce  que  j'en  ferai,  si  vous  le  refusez?... 

•  —  Ce  que  vous  voudrez. 

9  .*^  J'en  ferai  des  allumettes  de  papier  pour  la  lampe.  •  El 
Graham  prit  des  ciseaux  dans  le  panier  à  ouvrage  de  sa  mère, 
pour  exécuter  cette  menace. 

<  —  Pauvre  petit  chien  I  •  dit  Polly. 

c  —  Le  voulez-vous?  Il  en  est  temps  encore. 

»  —  Eh  bien  !  oui,  je  le  veux. 

»  —  Mais  il  me  faut  quelque  chose  en  retour,  un  seul  baiser. 
Je  veox  que  vous  soyez  ma  petite  sœur. 

»  —  Gardez  votre  chien. 


Digitized  by  VjOOQIC 


102  LK  MAITRESSE   D* ANGLAIS. 

»  —  Non,  le  voilà  poor  rien. 

9  —  Merci,  merci,  monsieur  Graham  1  >  Et  elle  prit  la  gravure 
avec  reconnaissance. 

Ce  début  près  de  Polly  était  heureux.  Le  grand  garçon  et 
la  petite  fille  devinrent  les  meilleurs  amis  du  monde;  je  ne 
sais  lequel  des  deux  témoignait  le  plus  de  sollicitude  poor  le 
Men-être  de  Taulre.  Le  plus  grand  bonheur  pour  Polly,  était 
de  rester  assise  aux  genoux  de  Graham  sur  un  tabouret,  et  de 
l'entendre  raconter  tout  ce  qui  lui  arrivait  au  collège.  Bientôt 
elle  sut  par  cœur  tous  les  noms  de  ses  camarades.  Il  soiBsait 
qu'il  lui  décrivtt  une  seule  fois  leur  caractère  et  leur  extérieor, 
pour  qu'elle  ne  les  oubliât  plus  ;  jamais  elle  ne  les  confondait 
entre  eux.  Pendant  des  soirées  entières,  elle  s'entretenait  avec 
lui  de  personnes  qu'elle  n'avait  jamais  vues.  S'associant  aux 
antipathies  de  Graham  /  elle  avait  fini  par  prendre  en  grippe 
un  pauvre  maître  d'étude  et  par  le  contrefaire  d'après  ce  qoll  loi 
en  avait  dit  :  Mistress  Graham  jugea  même  à  propos  de  défeo- 
dre  cette  malicieuse  parodie,  malgré  le  plaisir  qu'elle  éprou- 
vait à  voir  s'épanouir  le  front  de  Polly. 

L*amitié  des  enfants  (le  plus  grand  n'était  pas  le  moios 
enfant  des  deux),  avait  bien  ses  nuages.  Les  querelles,  heoreo- 
sement  rares,  prenaient  parfois  un  caractère  sérieux;  Polly 
mettait  dans  les  moindres  choses  un  sentiment  profond,  pas- 
sionné, peu  en  rapport  avec  son  âge  et  sa  frêle  personne.  J'en 
citerai  un  exemple  ou  deux  seulement,  car  nous  retronveroas 
plus  tard  mademoiselle  Pauline  Home.  Un  jour,  c'était  l'anni- 
versaire de  la  naissance  de  Graham,  plusieurs  de  ses  camarades 
vinrent  passer  la  journée  livec  lui.  Après  dîner,  la  bande  joyeuse 
resta  dans  la  salle  à  manger  où  elle  ne  tarda  pas  à  faire  on  asseï 
beau  vacarme.  En  traversant  le  vestibule,  je  trouvai  Polly  assise 
sur  la  dernière  marche  de  l'escalier,  les  yeux  fixés  sur  les  pan- 
neaux de  la  porte  de  la  salle  à  manger,  panneaux  luisants  qoi 
reflétaient  en  ce  moment  la  clarté  de  la  lampe  dodit  veslibnlft 
Le  front  de  la  petite  semblait  tout  soucieux. 

€  —  A  quoi  pensez- vous  donc,  Polly  ? 

»  —  Je  voudrais  que  celte  porte  fût  de  verre,  •  dit-die. 

•  —  Qui  vous  empêche  d'entrer?  Vous  verrei  encore  ini«>ï 
ce  qu'ils  font. 
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«  —  Je  n'ose  pas.  Me  le  eoosei11ez*vous  7  » 

»  —  Pourc]ooi  pds?B 

Elle  se  hasarda  à  frapper  o^  plutôt  à  gratter  à  la  porte» 
Coinioe  on  u«  semblait  guère  pouvoir  Teoteodre  au  milieu  du 
bruil  que  faisaient  ces  messieurs,  je  frappai  pour  elle  beaucoup 
plus  fort. 

Graham  ouvrit  ou  plutôt  il  entrebâilla  la  porte  et  allongea 
la  téle.  Il  élaU  fort  animé  par  le  jeu. 

«  —  Qu'esi-ce  qu'il  y  a?  Ah!  c'est  vous!  Que  venez-vous 
faire  ici?  N'est-ce  pas  que  c'est  une  jolie  poupée.  Messieurs,  jolie 
il  mettre  sous  globe  sur  uoe  cheminée?  Vite,  Polly,  sauvez-vous. 
Jious  vous  aurions  bientôt  cassé  bras  et  jambes.  Dites  à  maman 
et  à  miss  Liicy  de  vous  faire  coucher  de  meilleure  heure  au- 
jourd'hui. »  Et  la  porte  se  referma  doncementi  mais  herméti- 
quement. 

Poiiy  resta  pétrifiée.  Je  me  rapprochai  d'elle,  t  II  préfère  ses 
camarades,  »  dit-elle  en  soupirant.  ■  Jamais  il  ne  m'a  parlé  ainsi.  » 

J'essayai  de  la  consoler;  je  lui  dis  qu'une  jeune  personne 
comme  elle,  ne  pouvait  s'aventurer  au  milieu  d'écoliers  tapa-- 
geurs  ;  Graham  la  préférait  très  certainemeiit  à  tous  ses  camarades, 
jDais  ce  jour-là  il  ajipartenaît  à  ces  derniers.  J'ajoutai  quelques 
réflexions  de  j>hi'losophie banale  et  à  la  portée  de  tous  les  âges; 
juais,  au  premier  mot,  elle  mit  ses  doigts  dans  ses  oreilles  et  s'é- 
tendit de  tout  son  long  sur  la  natte  placée  au  pied  de  l'escalier.  Ni 
le  domestique,  ni  la  cuisinière,  ni  moi,  nous  ne  pûmes  la  décider 
à  quitter  cette  position,  et  plus  d'une  heure  s'écoula  avant  qu'elle 
Me  levât  de  son  plein  gré. 

Graham  essaya  de  réparer  le  soir  même  le  mal  qu'il  avait  fait 
jans  le  vouloir,  mais  il  trouva  Polly  changée  en  une  véritable  sta- 
.meile  de  marbre.  Toute  la  journée  du  lendemain  il  en  fut  de 
.même.  Dès  qu'il  la  regardait,  ses  yeux  restaient  fixés  à  terre» 
•ses  lèvres  closes.  A  la  fin  elle  lui  pardonna,  mais  la  leçon  ne  fut 
4>as  perdue  pour  elle.  Un  jour  que  je  la  priais  de  porter  un  livre 
•i  Graham,  dans  son  cabinet  d'études  :  <  J'attendrai  qu!il  en 
sorte,  •  dit-elle  fièrement;  «  il  ne  se  plaindra  pas  deux  (bis  d'a- 
voir été  dérangée  par  moi.  > 

Un  grand  caractère  peut  être  log/è,  on  le  voit,  dans  un  petit 
corps. 

7*  SÊR11C.  -*  TOKB  IIVI.  13 
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Graham  avait  un  poney  favori  sur  lequel  il  se  promenait 
souvent.  Polly  le  regardait  d'ordinaire  partir  et  elle  épiait  son 
retour,  perchée  sur  sa  grande  chaise  près  de  la  croisée.  Faire 
quelques  tours  de  manège  sur  le  dos  du  fringant  petit  coursier, 
eût  été  le  comble  de  son  ambition,  mais  elle  ne  s'abaissait 
jamais  à  demander  une  faveur.  Graham  la  laissa  long-temps 
languir  sans  lui  faire  la  proposition  qu'elle  attendait.  Enfin,  il 
s'en  avisa^  mais  trop  tard.  «  Mon  père  m'achètera  un  poney,  i 
dit-elle,  f  quand  il  reviendra.  J'attendrai  son  retour  pour  mon- 
ter à  cheval,  i 

Peu  à  peu,  Polly  s'était  familiarisée  avec  moi.  Je  n'étais  pas 
sa  confidente^  mais  elle  me  communiquait  une  partie  de  ses  ré- 
flexions. 

I  —  Savez- vous,  »  Miss  Luçy,  f  quel  est,  de  toute  la  se- 
maine, le  jour  oii  Graham  est  préférable? 

»  —  C'est  une  question  bien  singulière,  Hissy.  N'est-il  pas  le 
même  tous  les  jours  ? 

»  —  Oh  !  non.  Il  est  bien  différent  le  dimanche.  NousTavoDS 
à  nous  toutes  seules,  ce  Jour-là.  Il  est  si  calme  et  si  bon  !  • 

L'observation  de  Polly  était  assez  fondée.  Graham  subissait 
l'influence  du  jour  consacré  à  la  religion ,  de  ce  jour  qui  n'a  pas 
cessé  d'être  la  trêve  de  Dieu.  Ce  jour-là ,  pour  lui  comme  poor 
tant  d'autres,  était  plein  d'une  douce  quiétude,  et  la  soirée  s'é- 
coulait sereine  entre  toutes,  près  du  foyer  domestique.  Ce 
jour-là  ,  il  prenait  possession  du  sofa  et  appelait  Poil;  auprès 
de  lui. 

Graham  ne  ressemblait  pas  à  tous  les  garçons  de  son  âge. 
Sous  un  eitérieur  enjoué,  il  y  avait  chez  lui  un  fond  sérieoi;  il 
était  déjà  capable  de  ce  qu'on  peut  appeler  à  tous  les  â^es  la 
contemplation  ;  il  aimait  la  lecture,  mais  il  avait  des  préférences 
caractéristiques  pour  certains  livres,  et  ces  préférences  indi- 
quaient toujours  Tinstinct  de  l'honnête  et  du  beau.  Rarement 
il  commentait  tout  haut  ce  qu'il  lisait,  comme  le  font  bean- 
coup  d'enfants  ;  mais  je  le  voyais  souvent  réfléchir  après  avoir 
fermé  son  livre. 

II  prenait  plaisir  à  faire  chanter  ou  plutôt  à  faire  rédteràPollT 
les  hymnes  qu'elle  avait  apprises  dans  la  semaine.  Polly  avait 
peu  de  voii,  mais  cette  voix  avait  un  timbre  musical.  Eileacceo- 
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taait  son  récitatif  et  y  mettait  tant  d'âme,  qae  Télève  surpassait 
lemattre.  Aussi  Graham  fsu  était-il  tout  fier.  li  faisait  également 
lire  la  Bible  h  PoIIy,  fini  lisait  fort  bien.  Joseph  vendu  par  ses 
frères,  la  vocation  de  Samuel,  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions, 
étaient  ses  épisodes  favoris  ;  je  ne  me  serais  jamais  lassé  de  les 
entendre  lire  par  elle. 

Graham  lui  avait  fait  don  d'un  grand  livre  à  images  qui  faisait 
ses  délices  et  parlait  surtout  à  son  imagination  ;  c'était  un 
voyage  autour,  du  monde. 

c  — Aimeriez- vous  à  voyager^  Miss  Lucy?  »  me  disait-elle 
un  jour,  f  Moi,  je  voudrais  voir  le  grand  mur  de  la  Chine,  et 
ces  dames  chinoises  qui  n'ont  pas  le  pied  plus  grand  que  le  mien. 
Alors  il  doit  être  presque  aussi  petit  que  celui  de  Candace.  » 
C'était  le  nom  de  la  poupée,  ainsi  baptisée  par  Graham,  parce 
que  sa  figure  un  peu  noire  lui  donnait,  disait-il,  le  teint  éthio- 
pien, f  —  Se  peut-il.  Miss  Lucy,  qu'on  trouve  dans  la  terre  les 
ossements  d'animaux  plus  gros  que  les  éléphants?  Oh  !  quand 
je  serai  grande,  je  voyagerai  avec  Graham  et  Papa.  Nous  irons 
d'abord  en  Suisse,  pour  gravir  le  Mont-Blanc.  Mais,  attendez 
donc  que  je  cherche  dans  le  livre:  il  y  a  une  bien  plus  haute 
montagne  qu'on  appelle  le  Kim...  Kimborazo;  c'est  en  Amé- 
rique. Je  veux  monter  en  haut  du  Kimborazo. 

»  —  Pauvre  petit  oiseau-mouche,  pensé-je,  qu'iriez-vous  faire 
dans  les  régions  oîx  plane  le  condor?  i 

Dans  la  soirée  même  où  Polly  m'avait  communiqué  ces  beaux 
projets,  il  arriva  une  lettre  de  son  père  qui  la  rappelait  près 
de  lui  avec  Henriette.  Sa  mauvaise  santé  l'avait  décidé  à  se  fixer 
toat-à-fait  en  France,  dans  sa  famille  maternelle.  C'était  au 
moins  le  prétexte  dont  il  colorait  son  dégoût  pour  l'Angleterre. 

La  nuit  qui  précéda  le  départ,  Polly  ne  dormit  pas.  Son  lit 
était  froid,  disait-elle,  elle  ne  pouvait  le  réchauffer;  je  la  pris 
dans  le  mien.  Nous  parlâmes  long-temps  et  toujours  de  Graham, 
dont  le  sort  l'inquiétait  ;  le  fait  est  qu'elle  avait  fini  par  être  sa 
petite  fée  protectrice. 

c  —  Dormez,  mon  enfant,  i  lui  dis-je  enfin,  f  Dormez,  i  Elle 
ferma  les  yeux.  C'est  tout  ce  qu'elle  pouvait  faire.  Je  regardai 
son  joli  visage  éclairé  par  la  lune  ;  on  eût  dit  un  ange  entouré 
d'une  auréole,  c  Puisse  la  Providence  lui  aplanir  les  sentiers  de 
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la  vie,  et  garavtir  ses  pieds  mignons  dis.épines  ;  elle  n'est  pas 
faîte  pour  lutter  centre  le  malbeor  ï  » 

Le  lenilemaÎD»  il  faUut  sedire  adîea.  Grahaai  avait  plas  d'une 
larme  dans  les  yeox  enesabrasBant  sa  pelîte«œor;  Mademoiselle 
Panline  Hoine  tremblait  comme  nne  feuîHe»  oiaia  die  ne  pleu- 
rait pas.  C'étaâtse  conduire  en  grande  fiUe. 

CHAPITRE  n. 

En  (fuitxaDi  moi*mCme  la  ville  d'Olney^  quelques  semaines 
après  le  départ  de  Polly,  j*état8  loin  de  penser  que  je  disais 
on  éiernet  adieu  à  se9  maisons  d*antîqoe  5lruclnre«  à  ses  mes 
paisibles  et  silencîenses.  Je  retournais  près  des  parents  qui 
m'avaient  recueillie  en  bas  âge,  et  qui,  aui  yeux  du  moode, 
avaient  rendu  une-  CamiHe  à  l'orpbeline.  Pourquoi  ne  pas 
laisser  croire  le  bien  à  ce  monde  qui  croit  si  aisément  le  mal? 
Pour(|iioi  ne  pus  laisser  le  lecteur  supposer  que  j'étais  heu- 
reuse de  ce  retour,  et  que  les  huit  années  que  je  passai  encore 
au  lieu  oà  s'étaient  déj4  écoulées  plusieurs  années  de  ma  vie^ 
furent  ^es  années  fortunées,  dorant  lesquelles  ma  petite  barque 
resta  amarrée  au  rivage,  bercée  par  les  flots,  caressée  par  les 
brisesj  et  dorée  par  on  doux  soleil?  De  combien  de  femmes  et 
de  pauvres  filles  TeAistence  est  censée  s'écouler  ainsi  !  Pourquoi 
n'aurais-je  pas  été  du  nombre? 

Ce  bouheur,  toutefois,  si  bonheur  il  y  eut,  devait  avoir  son 
terme,  car  un  long  cauchemar  pèse  ensuite  sur  ma  mémoire. 
L'ouragan  succéda  au  calme  et  souffla  long-temps.  Durant  bien 
des  jours  et  des  nuits,  il  n'y.ent  pour  moi  ni  soleil  ni  étoiles  as 
ciel.  Il  fallut  tout  jeter  par  dessus  bord  pour  alléger  le  navire: 
vain  espoir,  on  ne  le  sauva  pas!  La  maison  de  ma  marraine 
m'eût  peutrêtre  offert  un  asile  dans  ce  naufrage,  mais  je  ue 
savais  plus  même  ce  qu'était  devenue  Mrs  Graham.  Les  uns  la 
disaient  à  Londres,  d'autres  à  Edimbourg,  oà  son  fils  poursui- 
vait ses  éludes  médicales.  Le  temps^d^ailleurs,  avait  amené  pour 
elle  des  changements  qui  ne  m'auraient  pas  permis  de  me  mettre 
à  sa  charge  sans  manquer  de  délicatesse.  La  fortune  modeste 
dont  son  mari  lui  avait  laissé  la  jouissance  pendant  la  minorité 
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de  sm  Qls,  avait  été  placée  dans  une  entreprise  par  action^  où 
elle  s'évanouit  en  grande  partie  ;  je  ne  pouvais  compter  que  sur 
noHiBênie.  La  nécessité  suppléa  à  ce  qui  me  manquait  d'a- 
plomb et  d'activité  naturelle.  Il  me  fallut,  comme  tant  d'autres, 
porter  de  bonne  heure  le  deuil  de  mes  idées  d'indépendance,  et 
lorsque  Miss  Marcbmout,  vieille  demoiselle  de  notre  voisinage, 
ipe  fit  appeler  près  d'elle»  je  m'empressai  d'obéir  dans  l'espoir 
qu'elle  m'assignerait  une  tâche  proportionnée  à  mes  forces. 
Biiss  Harchmont  avait  de  la  fortune  et  habitait  une  fort  jolie 
résidence,  ce  qui  ne  la  rendait  pas  plus  heureuse.  Couverte  de 
rhumatismes,  toute  perdue  des  pieds  et  des  mains,  elle  n'était 
pas  descendue,  depuis  vingt  années,  d'un  premier  étage  où  son 
salon  attenait  à  sa  chambre  à  coucher.  J'avais  souvent  entendu 
parler  d'elle  et  de  ses  excentricités,  niais  je  la  voyais  pour  la 
première  fois.  De  nombreuses  rides  sillonnaient  son  front;  ses 
cheveux  étaient  tout  gris;  l'habitude  de  l'isolement  et  de  la 
souffrance  donnait  à  sa  physionomie  une  expression  morne  et 
sévère.  Son  caractère  ne  pouvait  manquer  d'être  irritable,  exi- 
geant. Une  femme  de  chambre,  ou  plutôt  une  demoiselle  de 
compagnie,  qui  lui  donnait  ses  soins  depuis  plusieurs  années^ 
était  sur  le  point  de  se  marier;  et,  comme  on  lui  avait  parlé  de 
la  position  précaire  où  je  me  trouvais,  elle  avait  songé  à  moi 
pour  la  remplacer.  Avant  d'aborder  cette  question,  elle  m^avait 
fait  pj'endre  le  thé  avec  elle  ;  j'étais  assise  à  côté  de  son  feu. 

4  -r- Ce  n'est  pas  une  existence  commode,  je  vous  en  pré- 
viens, >  dit-elle;  t  j'exige  beaucoap  de  soins;  vous  aurez  peu 
de  liberté,  peu  de  distraction;  vous  n'avez  pas,  à  ce  que  j'ap- 
prends, été  assez  heureuse,  dans  ces  derniei*s  temps  au  moins, 
pour  appréhender  beaucoup  d'être  pis.  i 

Je  réfléchis  avant  de  répondre.  Tout  devait  me  sembler  tolé- 
rable  après  ce  que  j'avais  souffert;  mais  j'avais  beau  me  raison- 
ner sur  ce  point,  par  une  étrange  fatalité,  je  ne  pouvais  me 
convaincre.  Passer  ma  vie  dans  cet  appartement,  où  je  sentais 
déjà  l'air  me  manquer;  devenir  la  garde-malade  d'une  paraly- 
tique, être  en  butte  à  sou  humeur  naturellement  sombre,  quelle 
perspective  pour  la  seconde  moitié  de  ma  jeunesse,  dont  la  pre- 
mière moitié  était  si  triste  déjà!  Il  fallait  pourtant  répondre, 
donner  un  autre  prétexte. 
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c  —  Je  oe  crains  qo'uDe  chose,  i  lui  «Ufr^je,  •  c*est  d'être  an- 
dessous  d'une  pareille  tâche,  de  n'avoir  pas  la  force... 

1  —  En  effet,  >  interrompit-elle,  t  yous  avez  Tair  bien  déli- 
cat, bien  frêle...  i 

Je  me  regardai  dans  la  glace;  il  est  certain  qu'avec  mes 
Jbabits  de  deuil,  mon  teint  pftie,  mes  joues  creuses,  j'avais  pres- 
que l'air  de  relever  de  maladie  ;  mais  le  mal  n'était  qu'extérieur. 
Les  sources  de  la  vie  restaient  intactes. 

«  -^  Avei-vous  autre  chose  en  vue  ?  •  ajouta  Miss  Harch- 
mont.  «  Vous  reste-t-il  quelque  ressource? 

1  — Aucune.  Je  n'ai  rien  en  vue  non  plus;  mais  je  cher- 
cherai. 

»  —  Cherchez,  mon  enfant.  Vous  avez  raison  de  ne  pas  vous 
décourager.  Si  vous  ne  réussissez  pas,  vous  reviendrez  me  voir. 
La  place  que  je  vous  offre  restera  à  votre  disposition  jusqu'au 
mariage  de  ma  demoiselle  de  compagnie  actuelle,  c'est-à-diit^ 
pendant  trois  mois.  Vous  avez  tout  le  temps  de  réfléchir.  » 

Je  lui  témoignai  ma  reconnaissance  pour  une  offre  si  obli- 
geante, et  j'allais  la  quitter,  lorsqu'elle  eut  un  accès  de  ses  dou- 
leurs. Je  lui  prodiguai  mes  soins;  j'obéis,  avec  assez  d'intelli- 
gence, à  toutes  ses  directions,  en  l'absence'  de  sa  dame  de 
compagnie,  et,  l'accès  passé>  nue  sorte  d'intimité  se  trouva 
établie  entre  nous.  A  la  manière  dont  elle  avait  supporté  cette 
attaque,  j'avais  vu  que  c'était  une  femme  vraiment  forte  et  pa- 
tiente, sous  l'élreinle  au  moins  de  la  douleur  physique,  quoique 
de  longues  souffrances  morales  eussent  pu  altérer  l'égalité  de 
son  caractère.  La  bonne  volonté  dont  je  venais  de  faire  preuve, 
Tavait,  de  son  côté,  convaincue  qu'elle  trouverait  en  moi  la 
sympathie  réelle  dont  sont  généralement  dépourvues  les  per- 
sonnes qui  mettent  leurs  soins  et  leurs  services  à  prix.  Le  len- 
demain y  elle  m'envoya  chercher  de  nouveau,  et,  pendant  cinq 
à  six  jours,  je  lui  tins  compagnie.  Une  plus  ample  connaissance 
me  fit  voir  ses  défauts  et  ses  excentricités  ;  mais  son  caractère, 
en  revanche ,  se  montra  à  moi  sous  le  jour  le  plus  respectable. 
Si  morose ,  si  bizarre  qu'elle  fût  parfois,  je  n'en  trouvai  pas 
moins,  près  d  elle,  la  satisfaction  intime  du  devoir  rempli,  des 
services  apprécié?.  Ha  présence ,  mes  manières,  mes  soins  lui 
plaisaient:  c'était  ma  première  rémunération.  Si  elle  me  grondait. 
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ce  qui  arrivait  de  temps' en  temps,  et  elle  y  mettait  asse2  d'a- 
mertume^ son  langage  n'était  jamais  htinriiiant  pour  moi;  Tai- 
^uillon  ne  restait  pas  dans  la  ptqû're.  On^eM  dit  pliitât^ne  mère 
d'humeur  un  peu  vive  grondant  sa  fille ,  qu'une  maîtresse  aca- 
riâtre seitnonant  une  personne  à  son  service.  Jamais^  e'iest'une 
justice  à  lui  rendre,  elle  ne  faisait  de  sermons;  ube  veine  de* liai- 
son courait,  pour  ainsi  dire,  &  travers  sa  colère  même;  dans 
ses  plus  grands  emportements,  elle  éiait  logique.  Peu  à- peu,  on 
^sentiment  sincère  d'attachement  me  fit  etfvisager  Tidée  de  res- 
ter avec  elle  sous  un  jour  tout  autre.  Une  seconde  senmine  ne 
s'était  pas  écoulée  que  j'acceptais  la  position  offerte. 

Deux  chambres,  constamment  fermées  à  l'air  vivifiant  du 
^ehors^  étaient  mon  nnî vers,  une  vieille' femme  paralytique 
ma  maîtresse,  ma  protectrice,  mon  amie,  mon  tout.  Ses  souf- 
frances devinrent  mes  peines,  leur  soulagement  mon  espérance, 
sa  mauvaise  humeur  mon  châtiment,  sa  satîsfacUoh  ma  récom-- 
pense.  J'oubliai  presque  qu'il  existait  ao  monde  des  thamps^ 
des  bois,  des  rivières,  des  mers;  je  perdis  jusqu'à  Thabitade  de 
contempler  le  panorama  changeant  du  ciel  qui ,  à  travers  les 
Titres  obscurcies  par  fa  vapeur  d'une  chambre  de  malade,  per- 
dait la  majenre  partie  de  son  attrait  ;  mon  horizon  s'était  ré- 
tréci comme  ma  destinée  i  je  n'essayai  pas  de  lutter  contre  die. 
L'idée  de  respirer  le  grand  air  ne  me  venait  même  plus;  les 
sobres  repas  de  la  malade  satisfaisaient  amplement  mon  appétit 
J'avais  pour  unique  étude  le  darractère  vraiment  original  de 
Miss  Marchmont.  Je  souffrais  souvent  de  sa  mauvaise  humeur, 
mais  je  ne  pouvais  m'empécher  de  rendre  Intérieurement  hom- 
mage à  ses  venus,  à  la  noblesse  et  à  la  Sincérité  de  ses  senti- 
ments, à  l'héroïsme  qu'elle  déployait  contre  la  souffrance. 

La  triste  existence  de  ma  maltresse  se  fût  prolongée  de  vingt 
années  encore,  que  jen^aurais  pas  songea  la  quitter;  le  sort 
me  préparait  d'autres  épreuves.  Il  ne  devait  pas  m'èlre  donné 
4e  me  dérober  ainsi  aux  vicissitudes  de  la  vie.  Ma  nature  indo- 
lente allait  se  réveiller  sous  l'aiguillon  des  multiples  misères 
derhmnanité. 

Une  nuit  de  février,  Je  me  rappelle  parfaitement  cette  nuit^ 
-iincgrânde  voix  retentit  autour  dé  la  hnaîsoà  de  Miss  Màrch- 
inont>  voit  entendue  de  totfs  ses  habitants,  mais  intelligible 
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pen(-*étre  pevr  moi  fieule.  Après  nin  calne.  hiver»  des  tempêtes 
servaieDtd'avant-coureursait  printemps.  J'avais  mis  Mies  Mardi* 
mootau  litv  et  jeofétais  assise  «u  ceio  du^fettiponr  aaodre.Le 
wnt  avait  gémi  lotite  1»  jMnvée  «aontre  tes  cmvîséeB;  mais,  à 
mesHi^  que  la  nutrdeveoait  plus  profonde^  il  prenait  un  acéent 
noi^lreaif...  «o  son^vigu,  perçant^  presfoe  artleidé,  plaiotif  et 
agaçant  ponr  les  nerfs,  dominait  chacune  desesi  benafiKes; 

-  «  u^  Ob')  pmssen-ii  se  taire!  »  peiisai**je«en  roeo  esprit 
tv«uMé';  et;  laissant  tomber  mon  ouvrage,  j'essayai  ëe  bMtlier 
«iesoreîHe6>à  ae'epî.|>énéln«t.  M  n'avais  qm  trop  entendu 
déjà  la  même>ei9»>«t  c'était  ponr>mioî  nne  vohL|>r(H>i>^tiqoe. 
Tr#ia  fois»  dnns  le  nouta^  ma  vJev  lea  év ènedrenis  mfa^aient 
«f^ris'^e  oesétrattgëi  échos  deiaftenq>éte'déMleiHm»état 
éefatdfosphèfe  iatalià  reiistenor  hamaine.  Les  'maAadîes  4fi- 
•déori^nes  'ont  sontent .pour  précurseurs  air  vent  d^t  quiptearte, 
aangioteetse  lanlente  commcnn  être^humain.  Delà«  «ana^tile, 
Tof  igfne  Ae  la  «élèbre  légende  cJesiBanilrieB  «Vlriande.  fiasis^tre 
^ssl»  ^vante  povrsîgkialer  des  rapports  précis*  entre  ces  fké- 
«noroèoes^  j'avais  aussi  remarqné  qu'on  entendait  d'oidioaire 
f^arler,  vers  la  même  époque^  d'érapliois  voieaniqnes^de  trem- 
^blelieins  devtenre^'de  débordements  de  flonves.  de* ravages prd* 
4tiils«nr4es  côtes  par  des  marées  d'ofne  élévation  prodigieuse. 
Dans  ces  convuMons  de  la  nature,  l'air  fifecté  de  nMOsntes 
'étouffants,  devient  nn  poison  ponr  lesoiiganisaiîoas^fiiildes^^t 
ieisoFestbienlèt  jonché  de  feuilles  détachéesfferarbaede  la  vie. 

J'écOtttaîs  donc  les  lamentations  du  vent,  et  tremblais- moi- 
même  comme  «ne<feoîUe  :  Miss  Marcbmont  sommeillait. 

Veva  minnit,i'oaragan  s'apaisa  et  le  Vent  se  tut.  ije feu,  qui 
s'était  assoupi/ se  ranima  soudain.  Je  sentis  l'air  changer  et 
devenir  pins  vih  je  levai  la  persienne  et  ie  rideau  ;*les  étoiles 
acintiliaîent  dans  linazur  aussi  transparent 'qn^un  }Our*de  frcUe. 

fin  me  retoomant,  je^s  MissMarcbitioiit  léveiMr.  ENé  avait 
«oulevé  sa  tôte  sur  son  oreiiler  et  me'reganMt  aveeiine&nté 
deregard^imiceoutilmée. 

«  —  La  nuit  est  belle,  n'est-ce  pas,  Lucy  ?  • 

Je  répondis  affirmativement. 

«  _  J^eta  étais  certaine,  »  reprit-eliè.'4Sottlevei-nnri'attlieii» 
mon  tînfant,  Connue  je  me  sens  jeotie,  te  soir,  te  cowriégoret 
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toat^lieufMM  !  Simoti  miil  allait  me  i|uittene(  la  saoté  19e  r^-n 
venir.  Oh  I  ooo«;  il  faudrait  un  ii|îi*aple«' 

»  —  £i  iiopa,iie8oaiiB€6  ph|s  au  4ei|ips  das^ipicacles,  »  p^n^?. 
8aî*je  irî^leniam^  can  riliu^oo.  de.  MKs^  Mai ckmoiu  me  f^sstjiH, 
mal  Ellesf  wl  ensuite^à  parler  du  teippapassé^  dont  eUe.ôv.Q-. 
qua  kts>9cènes  ei  les  prûioîpaus  p^BS^ymm^aTCcauM  aingulî/èi;^, 
irîvacité  da^oDukurs^ 

«  -^La  mémoire- est.  notre  ptos  am^ienne.  et.  souvent  notre 
n>e«Ue«Hre  aoûe,  »  dUteUe,  «  je  l'^éprcAv^.  ao'nioms  oe  soir.  Qui 
peutrlimitflT'U  pm^SAnce?  Elle  évoqoe  les  morts  du  lombeaa  ;  elle 
notfsrend  iesiieureajespensées^  les  espéranoea  de  la  jeunesse; 
eUenoua  rattaeiae  à^ia  via  en  noofl-ra^cJanl  ee^jpiiiipus  la iair, 
sait  aimer,  l'abjet  parfois  udî^mo  de  uoAi^aflaetion.  Je*  oe  suis 
ni  bomie  ni  aimable,  Lucy,  mais  j'ai  aimé  et  gaieté  aimée* 
Gombijso  reai^tanceétaitbeUe»  alors  I  iwli^  las  saisons  avaient 
Imiv.  cMasmes.  £b  bien^  la  mémoii*e  m^  rend  quètquefoif  ce^ 
riaotts  matinées  dn  printemps*  ces  douces  soirées  d'aulpmpf^ 
ar^^iées  pais  la  Iqoe*  L'biMer  même  I  obi  noii$  j^  dois  le  mau-n 
direw  Pauvre  Frank!  noble  et  fidèle  ami!  Bien  meilleur  qfffi. 
moi,  bien  supériear  en  toutes  choses»,  tu  m'aimaîsr  ppur.tapt 
d'an  amoor  qui  n'anaiti  rien  de  baua^etqui  me  rebauss^ità  mes* 
propres  yeux  en  m'éievant  jusqu'à  toi.  Quel  crime  avais-tH, 
€0|iimîs<contre  iaProvidenee,  pogrCtr^eeiUevéiSf  jaunoS  Qu'a- 
vaia-je  fait«  moi-même,  pouf>  Aire  coadamaée-à  te  survivre  1 
tieoie  anoéeside  di^ail»  treoie  siècles  1  GMmd.IHeu  !  tes  dessein^. 
soilliimpéniMjrabies.  Que.  ta  volonté  soit  faite  en  toulcs  choses  I 
J'ai  fpi  c»  la  bonté  inQoie,  ei  je  a.'ai  jamais  éAé  fulius  eortaio^ 
qu'en  oe  moment  de  retrouver  Frank  dans  un  meilleur  monde, 
C'^Nl'lejouF.delanaissnnee du  &auv0ur,  le plo^  heureux. des 
jouMtf  le  JMun  de  Noël  1  «ffs^m'élais; parée  pour  attendre  celui  qui, 
devait  être  bteolôi  mon  époux.  Je  me  vois  encoi:e  assise,  à  l^^ 
€0019^  jrefavda»t  la çyiépusçule  flm leat héf^t^àre q^*k Tor- 
4Uiaii«i  oac  lu  .oaiapatpe  était  emv«MQ  de  qeige«  La  Uinfs  ae 
leva.  Alors  dans  son  plein,  elle  faisaiit  rass^i^^esims^es  noires 
dps  arbres  secoués  pai:  la  bî^,  des  pelQose^^^l^etées  qui  s'é«- 
tendaient  devant  la  maison.,  FrMi)^,.tardAÂ|i|»<<i  j^  ^^ir.  Dix 
àeures  itemiiaai  d^.^nojQf  ;  maiai(  W  ^(  c^jà-arrivé  ui^e  qvk 
def x^fbis d*étae  a|n9i.«n  fei9f4n.lMattCf4i^().<'«Pâ<^olfi' ûh,! 
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Don^  le  voilà  !  Avec  quelle  rapidité  il  galoi»e  pour  réparer  le 
temps  perdu  l  AU  !  je  le  gronderai  lûçn  de  son  imprudence  ;  je 
lui  dirai  que  c'est  aia  tête  qu^il  risque  de  briser;  car  toatce 
qui  est  à  lui  m'appartient.  Mais  ma  Yue  s'est^e  obscurcie  toal- 
à-coup?  Je  ne.ie  vois  plus  si  distinctement  depuis  qu'il  ap- 
proche. .Est-ce  bien  4in  dieval  et  un  cavalier?  Oui,  j'entends  le 
pas  rapide  du  cheval.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  I  je  ne  vois  plus  de 
cavalier!  Qu'estH^e  que  le  cheval  tratne  sur  la  neige? 

»  Je  me  précipitai  hors  de  la  maison,  appelant  loos  lesdomes- 
tiqijes  trmon  aide.  On  parvint  à  dégager  Frank»  dont  le  pied 
était  resté  pris  dans  l'étrierj  Frank,  tué  par  son  grand  cheval 
noir^  et qui^  avant  d'expirer,  trouva  encore  la  force  de  me  ser- 
rer la  jnainet  de  me  dire  :  t  Maria,  je  meurs  près  de  toi  ;  je 
meurs  en  paradis  !  • 

»  Et  j'ai  pu  lui  survivre,  9  continua  Miss  Marchmont,  tloî 
survivre  ir^te  années  1  J'ai  bien  souffert,  depuis  lors^  maisai-je 
su  mettre  à  profit  mes  souffrances?  Une  si  lente  torture  aurait 
dû  faire  de  moi  une  sainte  ;  je  ne  suis  qu'une  vieille  femme, 
acariâtre,  égoïste. 

»  — Vous  avez  fait  beaucoup  de  bien.  Mademoiselle,  »  lor 
dis-je,  et  je  disais  vrai  :  Miss  Harchmont  était  connue  par  de 
nombreuses  aumdnes. 

t  —  OiiJ,  je  fais  quelques  charités  ;  je  donne  de  l'argent  au- 
quel je  n'attache  aucun  prix;  mais  est-ce  là  me  préparera  me 
réunir  à  Frank?yous  voyez,  ma  pauvre  Lucy,  que  je  pense  plus 
à  lui  qu'à  Dieu.  Dieu  me  le  pafdonhera-l-il?  Répbndez-moi, 
mon  enfant,  comme  si  vous  étiez  mon  confesseur  :  croyez- voas 
qu'il  me  pardonne?  % 

J'étais  fort  embarrassée  pour  répondre  h  cette  question  ;  les 
paroles  me  manquaient;  Miss  HarcbmoAt  poursuivit  comme  si 
j'avais' répondu. 

c  —  Oui,  vous  avez  raison,  Lucy.  La  miséricorde  de  Dieu  est 
sans  bornes  ;  mais  nous  devons  savoir  accepter  notre  lot  sur  la 
terre,  remplir  notre  mission  ;  or  la  mission  de  ceux  qui  n'ont 
plus  de  bonheur  à  espérer  pour  eux-mêmes,  est  de  travailler 
an  bonheur  des  autres.  Moins  révoltant  aux  yeux  du  monde 
dans  l'adversité  que  dans  la  bonne  fortune,  l'égoîsrae  est  |ieut- 
Ctre  plus  condamnable  encore  aux  yeux  de  celui  qui  nous  a  lé* 
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gaé  ce  précepte  fondamental  de  sa  loi  :  «  Aimer-YOas<comme  je 
TOUS  aime.  •  A  compter  de  demdîn,  je  veut  tt^tvafHer  au  boohear 
de  ceux  qui  'm''elit^Qrent;  Je  ferai  quelq««  chose  pour  vous, 
Luey,  quelque  chtysé  dont  vous  profiterez  âprèB  mb  mort  ;  maifiT 
j'ai  trop  parié  ce  soir;  deut  hem-es  viedfiient  dewnner;  il  est 
temps  de  vous  reposer.  C'est  encore  moi>  c'est  monégt^iMy  qui 
TOUS  fait  veiUei^  si  tai4;  Ne  tous  inquiétez  ph»  de  moi; Je  ne^ 
me  suis  jamais  senti  si  bien.  Je  vais  dormir  comme  je  n'ai  pas 
dormi  depuis  ion^^temps.  » 

Je  couchai  dafis  un  cabinet  près  de  la  chambre  de  Ifîss  Maràb- 
mom.'  Le  jour  venu,  elle  ne  me  sonna  pas  selon  son.habHuâe;' 
je  m'approchai  de  son  lit;  elle  dormait  du  dernier  sommelUi 
jattiaia  Tetpression  de  ses  traits  n'avait  été  plus  calme;  èttcétait 
vraiment  morte  par  la  Visitation  de  Dieu.  La  dOMe  eudtfiVkm* 
d'esprit,  le  sentiment  inaccoutumé  de  bien-être  qu'elle  avait 
éprouvés'ia  veille»  if étaient  qu'un  pressentiment  defaflnde*So»' 
long  martyre.  .     •   . 

.    ■      .1      .i 

CHAPriRE  in. 

c  —  Je  commencerai  demain  à  faire  des  heureux  autour  de 
moi,  •  avait  dit  Miss  lilarchmont;  mais  ce  demain-là  n*avait  pas 
lui  pour  elle.  «  Je  me  trouvai  de.  nouveau  sans  protectipn^  sons 
asile,  lia  santé  avait  ^ulEert^  moins  pourtant  que  ne  semblaient 
rannoncer  ma.maigreur^  mon  teint  pâle,  mes  yeux  creusés  par 
les  veilles,  par  la  fatigue  et  surtout  par  l'anxiété,  constante  d'es- 
prit où  me  tenaient  les  souffrances  de  ma  maîtresse.  Sa  mort 
ne  me  laissait  pas  absolument  sans  ressource»  çar^  ^rès  i'^n- 
terrement,  tous  les  gages  furent  payés  sans  diiSculté  par  un 
arrière-cousin  qui  héritait  d'elle  ;  il  se  garda,  du  reste,  d'y  rien 
ajouter.  La  physionomie  de  cet  héritier  n'était  pas  trompeuse  ; 
il  avait  le  nez  pointu  et  ridé»  les  tempes  étroites^  son  avarice 
devait  fa^re  le  plus  triste  contraste  avec  la  générosité  naturelle 
de  aa  parente,  dont  les  pfiuvres  bénissaient  la  mémoire.  En  pos- 
session d(^  quinze  livres  sterling»  ce  qui  me  semblait  presque 
une  gros^e.somme^  je  A'ea  songeai  pas  .moins,  avec  .effroi,  à  la 
nécessité  de  chercher.  ;so9S  kuit^jour^  une  autre  demeure. 
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Dans  cette  fâcheuse  conjooctare,  j'allai  consalter  uneaacieuM 
servante  tle  notre  fàimlle,  autrefois  ma  bonne,  augourd'hoi 
femme  de  charge  dans  une  maison  importante  peu  éloignée  ie 
la  résidence  de  Miss  Marcfamont.  Plusieurs  heures  passées  près 
d'elle  me  servirent  peu;  elle  ne  savait  fue  me  eonSeiller.  il  était 
presque  nuit  ^and  je  la  quittai  ;  j'avais  plus  de  deux  iaHlesà 
faire  à  pied  par  la  gelée;  malgré  mes  habitudes  sédentaires,  je 
me  seàtais  jeune  et  forte.  J'étais  pauvre ,  abandonnée  à  moi- 
même;  mais  je  n'avais  pas  encore  vingt-'trois  ans  ;  je  n'avais  pas 
dit  adieu  j*espérance;  le  courage  physique  ne  me  manquait  pas 
noÉ  plus.  Plus  d'une  autre  femme  n'eût  osé  faire,  h  pareille 
heure,  cette  course  solitaire  à  travers  champs  5  course  pendant 
laquelle  je  ne  devais  rencontrer  ni  villages,  ni  fermes,  pas  mém 
un  cottage  isolé.  En  l'aksence  du  clair  de  lune*  ia  pèle  lumièfe 
des  étoiles  indiquait  seule  le  sentier;  mais  ane  singulière  surprise 
m'était  rései-vée,  le  spectacle  d'ube  auréole  boréale.  Loiù  de  me 
causer  une  terreur  superstiiieuse,  ce  brillant  phénomène  agraa» 
dit  le  cercle  de  ma  pensée  en  la  transportant  dans  des  pays  loia- 
tains.  L'existence  humaine  n'était  donc  pas  circonscrite  pat  la 
nature  dans  un  coin  de  terre.  Une  éuergie  jusqu'alors  lateote 
en  moi  me  fut  tout-à-coup  révélée;  je  respirai  à  pleins  poumons 
l'âpre  brise  qui  balayait  la  plaine  :  une  pensée  hardie  Ibe  vint. 

4  —  Pourquoi  de  voyagerais- je  pas  comme  Cette  bfîsef  Je 
ne  suis  pas  plus  euchaîuée  qu'elle.  î 

Ôa  aller?  C'était  ta  grande  questtoâ. 

La  réponse  tae  se  fit  pas  attendre.  Depuis  que  j^habitals  eene 
paroisse,  dans  un  des  planes  et  fertiles  comtés lîu  centre,  je  tôtais 
sans  cessé  des  yeui  de  l'esprit  ce  que  je  n'avifis  pas  etiCtteTO 
des  yecix  du  corp§  ;  jô  voyais  Londres  à  l'horizon. 

ïln  partant  pour  la  grande  ttoétrdpole,  je  cotirals  tnotfls  de 
risques,  je  faisais  preuve  d'tTn  esprit  moins  avéntoretrt  qtt'<ni 
he  se  l'imagine  peut-être.  La  distance,  ëti  résumé,  m'était t|de 
de  cincjuante  (nittes.  Mon  pécule  me  p'critiétlait  d'jTlIet'àioV' 
dres,  d'y  rester  quelques  jotirs  et  de  feveolf,  Si  j'écbdflaris  toai 
mes  espérances;  urte  petite  Vacaticé  fn'étalt  bleti  pénnheap* 
tant  de  fatigues.  Ne  vâisrfi-il  pas  tnieox  etïvisagef  ainsi  \i  àa» 
que  d'y  voir  une  question  de  vie  Ou  de  mottî  Rien  de  tef<|a«* 
ne  pas  s'exagérer  riitipomncè-dè  Ses  acte^,  quand  tii  veut  <>^ 
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tefMT  l'esprit  en  repos,  L'enfkire  dest  mois»  Teidgération  des 
idées^«afiseiil  someot  pooriloflaer  lai  ib^re»  • 

Un  voyage 4q  duquMdeaiHies-deraaDdMi  alors*  oDejoornée, 
car  je  parle  d'uo  lemps  loin  de  nons  d^r.  A  neuf  heures 
envirdn,  par  une  huiMde  soirée  deféyrier,  j'aiieigiiis  Jb  Sa- 
bylote  insnbire.  Mes  premières  impressionbi n'ocrent  rien  de 
pittoresque  ni  depoédope;  il  faisait  noiri  il  pleufa»t»  Les  co^ 
ckers  et  tes  porleiirs  q«i  se  pressaient  autour,  die  Ja  diligencei 
pturlaÎPiMt  un  langage  presque avssi  iniotelligible  poui^inoi  q«i*uBe 
langue  étrangèiv.  Jamais  je  n'avais  tu  défigurer  ruaglais 
de  la  sorte.  Je  parvins  pourtant  à  me  faire  conduire  dans  une 
aobergfl  iloot  j'avais»  eu  soin  de  prendt^e  T'edrasse.^vaot  loon 
départ.  Ua  faim  fui  aisément  rassasiée  ;  je  me  récbauflai  à  un 
grand  fes  et  je  gagnai  bientôt  ma  chambre.  Aloi^,  s^lemenl^ 
ma  ti*iste  condition*  «se  présenta  à  moi  toute«itîèi*o.  Qu*aMais*je 
devenir  dans  ceMe  viUe  immense,  sans  ua  ami  ?  Et  pourtant^  je 
Ben^çrettais  pas  d*j  fitre  venue^  Un  vague  iesUiict  meUisaiiqu'il 
valaii  mieui  nMtrcbcr  en  avant  qu'il  reculons.. Dieu  y  mettrait  sa 
grâce  I  Au  moment  où  je  soufflai  la  iumièrt?»  un.  scmi  métalli- 
que sourde  mois  puimant^  vibra  dans  la  nuit  Je  mo  (demandai 
ce  que  ce  pouvait  être  ?  Le  même  son«  reproduitdouie  fois  ^  in^ 
terwiNes Axiaux»  seeliargea  de  me  répondre;  il  était,  mi#uit ;  j'-aN 
lais  darmir  h  Tombre  de  Saint- Paul. 

Le  lendemain,  premier  jour  de  mars,  lovaqu^à  moo  réveil 
j'efitHNivris  mes  rideaux^ie  soleil  levant  luttait  contre  lesbrooiU 
lards.  AnHJessns  de  ma  tête  et  des  toits  des  maisons,  je  yis  une 
grande  masse  arnondie«.d*un  aspect  solennel»  d'ungris  sombre 
et  bleuâtre;  c'éUiMeddme  de  la  calbédrale.  Jenesaiscamm^nt 
ex|>liquer  ce  qui  se  passa  en  mois. mais  il  me  sfmbla  que  pour 
la  première' fuis  mon  esprildégageait  ses  sûles jusqu'ici  captives. 
iVpi^uyai  la  joie  d'ea  oiseau  échappé  de  sr  cage;  je  me  sentis 
vivre  comme  je  n'a  vais  jamais  vécu. 

•  ^  Oui,  j'ai  bjen  fait  de,  venir  à  Londres^i  »  me  dis-je  à  mpir 
m(eie«.p<oti*étais  lentée  de  prendre  en  pitié  ceux  qui  resuient 
oïlachéseomme  des  plantes  au  sol  qui  les  avait  vu!i  naître. 

Je  descendis»;  on  m'apporta  à  déjeoner  ;  je  liai  coi^yorsation 
avec  le  garçon.  Depuis  vingt  ans,  il.^ervait  dans  le  m^uie  bôtcl, 
où  il  avait  vu  plusieurs  fois  descendre  deux  de  mes  oncles  qu'il 
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se  rappelait  parraitement,  après  un  laps  de  plas  de  quinxe  années. 
Selon  lui.  je  ressemblais  beaucoup  à  mon  oncle  Charles;  on  me 
l'avait  déjà  dit  ;  ces  deux  oncles  étant  des  hommes  honorables, 
leur  mémoire  jetait  un  bon  reflet  sur  leur  nièce.  Je  m'en  aperçus 
au  surcroît  de  politesse  déployé  par  le  garçon. 

La  rue  sur  laquelle  donnait  la  fenêtre  de  ma  chambre  à  cou- 
cher était  une  petite  rue  de  traverse,  étroite,  parfaitement  tran- 
quille, moins  sale  que  la  plupart  des  rues  de  la  grande  Cité.  Il 
y  passait  peu  de  monde  et  les  passants  avaient  la  tournure  et  les 
allures  de  la  province;  rien  n'y  était  de  nature  à  m'intimider; 
je  n'hésitai  pas  à  sortir. 

Me  promener  dans  Londres  n'en  était  pas  moins  pour  moi 
une  véritable  aventure,  mais  une  aventure  pleine  d*attrait 
Arrivée  dans  Pateruoster-Row,  territoire  classique,  j'entrai  dans 
la  boutique  d'un  libraire,  nommé  Jones,  et  j'achetai  un  petit 
livre  destiné  à  être  envoyé  au  fils  d'une  personne  qui  m'avait 
donné  quelques  renseignements  sur  la  capitale.  C'était  un  acte 
d'imprudente  prodigalité  que  ce  petit  cadeau;  mais  je  me  sentais 
riche  ce  jour-là.  M.  Jones,  de  son  cdté,  majestueusement  assis 
derrière  son  comptoir,  semblait  l'un  des  hommes  les  plus  im* 
portants,  les  plus  satisfaits  de  Londres. 

Me  retrouvant  devant  Saint-Paul,  après  bien  des  évolutions, 
j'entrai  dans  TégUse  et  je  montai  au  ddme.  De  là,  je  contemplai 
tout  à  mon  aise  la  Tamise  et  ses  ponts,  les  éditices  publics,  les 
églises,  l'antique  Westminster  et  les  jardins  verdoyants  du 
Temple,  éclairés  par  un  beau  soleil  qui,  resté  mattre  de  la  voûte 
axurée,  dorait  la  brume  transparente  dont  la  métropole  était 
couverte  comme  d'une  légère  gaze.  Je  descendis  du  dôme,  et 
je  me  mis  à  errer,  dans  une  singulière  extase  de  liberté  et 
de  joie  ;  je  pénétrai  dans  le  cœur  même  de  la  Cité,  au  centre 
de  la  vie  et  du  mouvement  Peu  à  peu,  je  mliabituai  k  franchir 
les  rues  ;  j'éprouvai  même  un  plaisir  peu  rationnel,  assurément, 
à  courir  les  périls  de  leur  traversée.  Plus  tard,  je  devais  faire 
connaissance  avec  le  West-End,  les  parcs,  les  squares  du  graod 
monde  ;  mais  je  leur  préfère  toujours  la  Cité,  dont  l'agitation 
n'a  rien  de  factice,  la  Cité  où  le  tumulte  même  et  le  bruit  sont 
féconds.  La  Cité  travaille  ;  le  West-End  se  divertit 

Ma  disposition  d'esprit,  en  rentrant  dans  mon  petit  bAtd  noirci 
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par  la  famée ,  était  on  ne  peut  plus  favorable  aux  grandes  ré- 
solutions; la  ligne  d'action  la  plus  hardie  devait  me  sourire  ; 
qu'avais-je  à  perdre?  je  n'exposais  qoe  moi.  Plus  d'une  fois 
déjà ,  n'avais-je  pas  envisagé  la  mon  même  d'un  œil  tranquille? 
Qui  verserait  une  larme  sur  ma  tombe?  Autant  mourir  hors 
de  l'Angleterre  si  ma  destinée  n'étiit  pas  de  vivre. 

Je  m'informai»  dans  la  soirée,  des  jours  de  départ  des  pa- 
quebots pour  les  différents  ports  du  continent  Le  lendemain 
matin ,  il  en  partait  un  pour  Ostendc.  On  m'avait  parlé  de  la 
Belgique  comme  d'un  pays  de  ressources,  d'ane  sorte  de  pied- 
à-terre  des  Anglais  sur  le  continent.  Partons  pour  Ostende  I  Le 
garçon  qui  avait  connu  mes  oncles ,  me  conseilla  de  me  rendre, 
le  soir  même,  à  bord,  pour  ne  pas  manquer  le  départ.  Il  me 
donna  toutes  les  instructions  qu'il  crut  utiles  en  recommandant 
au  cocher  du  Gacre  de  me  déposer  avec  ma  malle  à  l'embarcadère 
oiéme  du  navire  et  non  dans  les  mains  des  bateliers.  Le  cocher 
ne  tint  aucun  compte  de  cette  recommandation;  il  me  fit  des* 
cendre  où  il  lui  plut ,  et  dès  qu'il  eut  reçu  son  argent  et  sa  gra- 
tification y  il  fouetta  ses  chevaux  et  décampa ,  me  laissant ,  moi 
et  ma  pauvre  malle,  à  la  merci  desdits  bateliers.  Ce  fut  nn  mo- 
ment de  crise.  La  nuit  était  profonde ,  on  distinguait  à  peine 
les  objets  à  la  laeur  d'une  lampe  vacillante  ;  les  bateliers  se 
disputaient  ma  malle  avec  d'affreux  jurons.  Tant  qu'ils  se  bor- 
nèrent à  cette  lutte,  je  les  laissai  faire;  mais  lorsque  l'un  d'eux 
mit  la  main  sur  moi ,  je  compris  que  j'étais  menacée  du  même 
sort,  et  je  m'élançai  dans  un  des  bateaux,  en  déclarant  que 
j'entendais  être  libre  de  mon  choix.  Cet  acte  de  décision  coupa 
court  aux  débats  et  me  donna  an  prolecteur  dans  le  proprié- 
taire du  bateau.  La  malle,  enlevée  par  lui  d'autorité ,  suivit  sa 
maîtresse. 

La  rivière  était  noire  comme  l'encre  ;  les  lumières  des  mai- 
sons voisines  scintillaient  sur  le  courant  comme  autant  de  feux 
follets,  Mesdeox  rameurs,  ils  étaient  deux,  passèrent  devant 
plusieurs  navires  dont  je  pus  lire,  à  la  clarté  de  notre  lanterne, 
les  noms  peints  en  grandes  lettres  blanches  sur  un  fond  noir: 
c'étaient  l'Océan,  le  Phénix ,  le  Dauphin,  etc.  Le  navire  que 
DOQS  cherchions,  V Éclair ^  stationnait  encore  plus  loin. 

En  glissant  sur  ces  ondes  ténébreuses ,  je  pensais  aux  fleuves 
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de  Tenfer  mydiologique^  h  Caroa  passant  ifons  sa  barque  unt 
otnbre  solitaire;  mais  an  milieu  de  cette  hgubre  scène,  aYec 
la  bise  glacée  qui  me  souflSait  au  Wsage,  Ist  pinie  qui  tombait  à 
Yerse  et  les  blasphèmes  de  mes  grossiers  compagnons ,  si  quel« 
que  chose  m*étonnaît,  c'était  de  me  sentir  si  peu  malheureuse, 
si  peu  effrayée.  '    • 

V Éclair  finit  enfin  par  se  laisser  découvrir.  Grâce  à  la  lan- 
terne', je  lii^  sôé  ilom.  c  ^—  Nous  sommes  arrivés ,  •  dit  le 
maître  batelier  ;  «  c'est  six  shellings. 

»  —  Six  shillings!  y'pensex-voos?  c'est  beaucoup  trop. 

1  '- —  Je  ne  vbus  débarquerai  pas  h  moins ,  »  et ,  joignant  Tef- 
fet  à  la  menace,  ilponssa  au  large. 

Un  jeune  homme,  lestèwart  (l},nous  regardait  de  la  galerie 
dn  navihe  el  se  disposait  à  rire  de  celte  scène  ;  je  te  désappoin- 
tai en  payant  Trois  fois,  dans  Taprès-midi,  j'avais  donné  des 
courûbnes  quand  je  n'aurais  dû  donner  que  des  shellings;  mats 
je  me  consolai  par  fa  réflexion  que  Pexpértence  ne  saurait  &e 
payer  trop  cher. 

f  —  Vous  vous  laissez  voler  cdmme  cela  par  ces  l>îrales 
d'eau  douce?  »  me  dit  le  stcwart  en  ricanant,  t  C'est  trois  fois 
plus  qu'il  n'aurait  dû  demander. 

»  —  Je  le  sais ,  »  i^pondi^ je  froidement. 

Une  femme  de  haute  et  robuste  taille ,  belle  encore  dans  son 
âge  mûr  et  qui  affichait  des  prétentions  à  Télégance ,  allait  et 
venait'  dans  la  cabine  des  dames  sans  avoir  TaFr  de  prendre 
garde  à  moi.  Voyant  qu'elle  était  de  la  maison  ,  je  la  priai  de 
vouloir  bien  m'indiquer  où  je  devais  m'installer.  Cette  question 
loi  fit  prendre  un  air  tout  rébarbatif,  et  je  l'entendis  mnrmo- 
rer  que  ce  n'était  pas  l'usage  pour  les  passagers  de  s'installera 
bord  si  long-temps  d'avance. 

«  —  Je  l'ignorais.  Madame  ;  mais,  puisqne  je  suis  k  bord , 
j'y  resterai.  » 

Jusqu'ici,  les  circonstances  me  trouvaient  à  leur  hantear. 
C'était  une  première  victoire  remportée  sur  mon  peo  de  déci- 
sion naturelle;  maintenant,  je  n'avais  plusâ  agir  jusqu'au  port 
d'Ostende. 

La  femme  aux  grands  airs  était  la  mère  du  stewart  Son  fis, 
(f }  Le  commis  aux  \inct. 
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son  vivant  portrait,  allait  et  veaait  constaiBment  dans  la  cabiae 
des  dames;'  toate  la  raî(  ils  bavardèrent  et  se  querellèrent.  Elle 
écrivait  à  son  père  une  lettre  dont;  elle  lisait  des  passages  à  ce 
fiis^.ine  croyant  sans  doute  endormie;  car  i|  s'agissait,  à  l'en- 
tendre, de  grands  secrets  de  famille.  Sa  plus  jeune  sœur, 
nommée  r.harlotte,  était  sur  le  point  de  contracter  u]n  mariage 
romanesque,  qualiUé  par  elle  de  mésalliance  scand(iJeuse,cequi 
faisait  heaucoap  rire  le.stewart,  lequel  ne  se  trouvait  pas  appa- 
remment de  si  haute  lignée. 

Au  point  du  jour,  la  coipverBatioii  roula  sur  un  autre  thômew 
Les  Walson,  à  ce  qu'il  paraît,  devaient  prendre  passage  pour 
Ostende  ;  or,  leur  présence  à  bord  était  un  petit  coup  de  for- 
tune par  la  dépense  qu'ils  faisajefit  d'ordinaire.  La  mère  du 
stewart  ne  tarissait  donc  pas  sur  leur  éloge,  et  la  plus  bruyante 
réception  les  attendait.  La  famille  Watsou  se  composait  de 
quatre  membres:  deux  hommes  et  deux  femmes.  En  même 
fempff ,  je  vis  arriver  une  jeune  personne  escortée  par  un  mon- 
sieur fort  respectable  et  qui  avait  l'air  souffrant.  Les  deux  groupes^ 
offraient  un  parfait  contraste  :  les  Watson  avaient  l'aplomb  des 
gens  riches  et  la  vulgarité  des  parvenus;  les  deux  femmeSj 
jeonos  toutes  les  deux  ei  dont  Tune  était  fort  belle ,  mais  d'une 
beauté  teste  physiq«e  et  sans  expression ,  se  faisaient  surtout 
remarquer  par  des  toilettes  hors  de  situation ,  si  je  puis  m'ex^ 
prim^M*  ai^iisi.  Leurs  chapeaux  surchargés  de  fleurs,  leurs  robes 
de  soie  éclatante,  leurs  mantes  de  velours,  faisaient  un  ridicule 
effet  sur  le  pont  humide  du  bateau.  Les  deux  hommes  étaient 
petits,  trapus,  tous  les  deux  chargés  d'embonpoint.  Le  |>los 
âgé ,  le  plus  lourd ,  le  plus  commun  »  était  fépoux  de  hr  plus 
jeune  feimne,  et  lorsqu'elle  vint  d'un  air  souriant  m'offrir  un  des 
pliants  qu'ils- avaient  d'abord  accaparés,  je  ne  pus  m^empécher 
4e  la  plaindre  et  de  me  demander  comment  cette  jeune  fille, 
d'une  beauté  fien  relevée,  mais  réelle,  riche  elle-même  appa- 
remment ,  avait  épousé  de  tonneau. 

La  pass;igère  accompagnée  par  le  monsieur  comme  il  faut, 
était  une  jolie  et  blonde  enfant  Une  robe  de  calicot  imprimé, 
un  chapeau  de  paille  sans  ornement,  un  grand  cliâle  gracieuse* 
Bwnt  |>orté,  composaient  sa  toilette  d'une  simplicité  digne  d'une 
quakeresse  et  qui  lui  allait  fort  bien.  Avant  de  la  quitter,  car  il 

*>«  8ÉR1B.  —  TOUS  XXVI.  14 


Digitized  by  VjOOQIC 


210  LA   IfAITRKSSE   D* ANGLAIS. 

raccompagnait  seulement  jusqu'au  bateau»  le  monsieur  pro- 
mena un  regard  scrutateur  sur  les  autres  passagers,  comme  s'il 
cherchait  )ine  compagnie  à  sa  protégée.  Détournant  bientôt  les 
yeux  du  groupe  des  Walson  avec  une  expression  de  repu- 
gnance,  il  les  reporta  sur  moi  et  adressa  quelques  mots  à  sa  fille, 
sa  nièce»  sa  parente  ou  sa  pupille.  A  son  tour,  celle-ci  regarda 
de  mon  côté^  en  plissant  légèrement  le  coin  de  sa  jolie  bouche. 
Était-ce  ma  personne  môme  ou  mon  humble  habillement  de 
deuil  qui  provoquait  cette  petite  moue  dédaigneuse?  fort  pro* 
bableiuent  l'un  et  l'autre.  La  cjoche  sonna;  son  père»  je  sus 
plus  tard  que  c'était  son  père,  l'embrassa  et  retourna  à  terre  ; 
le  paquebot  partit. 

c  II  n'y  a  que  les  jeunes  Anglaises  qui  osent  voyager  toutes 
seules»  i  disent  les  étrangers»  et  ils  s'étonnent  encore  plus  de 
la  confiance  des  parents  et  des  tuteurs  que  du  sang-froid  de 
ces  demoiselles  errantes  et  de  leur  aplomb  masculin.  Ils  blâment 
à  l'envi  un  système  d'éducation  par  lequel  on  se  dispense  de 
cette  surveillance  maternelle  de  tous  les  instants»  qui»  sur  le 
continent,  commence  pour  ainsi  dire  au  berceau  et  n'abdique 
que  le  jour  du  mariage.  Ma  jeune  compagne  de  voyage  avait- 
elle  spécialement  besoin  d'un  chaperon?  Je  l'ignore  ou  plutôt 
je  l'ignorais  alors  ;  la  solitude»  en  tous  les  cas,  ne  semblait  pas 
être  de  son  goût.  Après  avoir  deux  ou  trois  fois  parcouru  le  pont 
daçs  toute  sa  longueur,  elle  regarda  d'un  air  ironique  les  robes 
de  soie»  les  mantes  de  velours,  les  chapeaux  chargés  de  fleurs» 
les  deux  ours  mal  léchés  qui  accompagpaient  ces  élégantes  hors 
de  saison»  et»  se  rapprochant  soudain  de  moi  : 

i  — .  Aimez-vous  à  voyager  sur  mer?  »  me  dit-elle. 

Je  lui  répondis  qge  j'en  élais  à  ma  première  expérience. 

«  —  En  vérité»  c'est  charmant!  >  s'écria- t-elle.  c  Combieo 
je  vous  envie  I  Le  premières  impres9t0QS  sont  toujours  les  plus 
vives.  Rien  de  tel  que  la  nouveauté.  J'ai  tant  de  fois  déjà  tra- 
versé la  mer,  que  je  suis  blasée  sur  tout  cela.  » 

Je  ne  pus  m'empécher  de  sourire. 

c  —  Est-ce  de  moi  que  vous  riez?  »  reprit-elle  d'un  air  naP 
vement  étonné  qui  me  plut  mieux  que  son  babil 

« —  Oui»  »  répondis-je  franchement  «  Peut-on  êu%  blasée 
sur  rien  à  votre  âge  7 
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>  —  Mais  j'ai  dix-sept  ans  ! 
.  »  —  Je  vous  en  aarais  donné  seize  au  plus.  Ce  n'est  pas  une 
bien   grande  différence.   Aimez-yous  à  Yoyager    ainsi  toute 
seule? 

»  —  Cela  ne  me  fait  rien.  J'ai  traversé  dix  fois  la  Manche. 
Le  voyage  n*est  pas  long^  et  si  court  qu'il  soit ,  je  fais  toujours 
quelque  connaissance  en  route. 

»  —  Vous  n'en  ferez  guère  cette  fois ,  car  les  passagers  ne 
paraissent  pas  de  votre  goût 

»  —  Non,  certes;  ces  gens-là,  malgré  leurs  prétentions, 
seraient  mieux  à  leur  place  parmi  les  passagers  de  l'avant.  Et  où 
allez- vous?  » 

La  question  était  un  peu  brusque,  la  réponse  assez  embar- 
rassante. •  —  Où  je  vais?  Ma  foi!  je  ne  sais  trop.  Je  vais  à 
Ostende  comme  vous. 

»  —  Moi ,  je  vais  en  pension.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer 
dans  combien  de  pensionnats  étrangers  je  suis  déjà  allée.  Cela  ne 
m'empécbe  pas  d'être  une  ignorante.  Excepté  le  piano  et  la 
danse,  je  ne  sais  rien,  absolument  rien.  Je  parlé  français  et 
alleinand;  mais  je  n'écris  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux 
langues.  Ne  s'est-on  'pas  avisé  de  vouloir  me  faire  traduire , 
l'autre  jour,  une  page  d'un  auteur  allemand  qu'on  disait  facile; 
c'était  de  l'bébreu  pour  moi.  Papa  a  paru  très  mortifié.  Voyez 
an  peu  où  il  place  son  amour-propre  I  II  a  été  jusqu'à  dire  que 
bon  papa  Bassompièrre,  qui  habite  la  France  et  fait  tous  les 
frais  de  mon  éducation ,  jetait  son  aident  par  la  fenêtre.  Quant 
à  l'histoire,  la  géographie  et  cette  indéchiffrable  arithmétique, 
ne  m'en  parlez  pas.  A  quoi  bon  se  remplir  la  tête  de  tout  cela? 
Ils  disent  encore  que  si  je  n'ai  rien  appris,  en  revanche  j'ai  ou- 
blié ma  propre  langue  et  ma  religion  par  dessus  le  marché.  Ma 
religion!  Je  suis  née  protestante,  cela  est  vrai;  mais  je  ne  vois 
pas  trop  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  protestantisme  et  le  ca- 
tholicisme. Veut-on  faire  de  moi  un  docteur  en  théologie?  La 
religion  dépend  beaucoup  du  pays  où  l'on  habite.  A  Bonn ,  j'es- 
tais luthérienne,  cette  chère  ville  de  Bonn  où  il  y  a  tant  d'étu- 
éiants  blonds!  Chacune  de  nous  avait  son  ïidrairateur;  tous 
savaient  les  heures  de  nos  promenades,  et  nous  les  entendions 
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s'écrier  en  chœur  :  c  Shônes  mâdcliea  (I).  •  Je  me  plaisais 
beaucoup  «^  Bonn.  ^  i   * 

»  —  Et  où  allez-YOus  actoelkemeiit?     i 
»  —  Je  vais  à  Chose.  ■  ..     .        •  • 

Je  n'avais  vu  ce  tton'sur  auooQe  carte;  omIs  Uiss  Geopvra 
Fanshaine,  ainsi  se  sommait  la  jmme  perMtmtk  qui  jele  is 
répéter,  m'expliqua  que  le  mbt  chote*,  fortêii'a$age*pBMM  les 
jeunes  Françaises  ^  surtout  f>ar  les  jeooes  Beig»,  suppléait  à 
Coûtes  les  lacunes  de  la  mémoire.  CAa<r,  daos' la  circoiistaDoe 
actuelle,  représentait  la  capitale  de  h  Belgique. 
'   < — Aimez-T0«s  la  Belgique?  »  lui  demaMlnJ*je  «lors. 

•  —  Modérément,  ■  répondit-elle.  •  LesBelgtaa'bni  pas  l'es- 
prit des  Français  ;  ils  sont  moies  b««s  vafeeurs  que  les  Alle- 
mands; mais  plusieurs  iamillesangtaises  oiM  fitéiew  résidence 
à  Bruxelles. 

9  —  Et  vous  êtes  dans  an  peosiona*!? 

>  —  Oui. 

•  —  Do  premier  ordre,  sans  doute?  i        .• 

»  -*-  Ah  I  c'est  une  vilaine  prison;  oiajs  jejsors  Ions  les  diman- 
ches; je  m'inquiète  peu  des  élèves,  pas  davantagedes  soh^^vm!» 
tresses  et  j'envoie  les  professetirs  mu  êUble.  Je  ne  dirais  pas 
cela  en  anglais,  mais  ea  ft^ioçais  il  esl  de  ti4s  bon  i»a  d*eo^ 
voyer  au  diable  qui  nous  dépiatt  Voua  ries  enoemt 

■  —  Jertsdeoeqoejepettse.^      ..    _> 

»  -*«  Qne  penses- vous?  »  El»  sans  attendre  m*  réponse,  elle 
ajottia  :  «  Vous  ne  «l'a  vea  psi  encore  4lit  oh  mus:aHioib 

>  «--  A'Osfendev  d'abord,  puis  oè  la  4Aistfiiée  iiieis0|idaifx 
B  s'agit,  pour  moi,  de  gagaer  mon  pai» ti'impaine  oft. * 

n  — Gagner  votre  patnl  »  s^écrla  MissuGaa^vn*  Fansbavre 
d'un  air  consterné.  «  Voiiséiesdoiiop««vf!»9     -  \.>    • 
» -^  Pauvre  comme  Job  ! 

•  ->-  Je  vous  plains.  >  Et,  après  une  asom  loÉgne  innse:  «  Je 
sais  ce  que  c'est  d'être  pauvre,  a  repriA^lleiia  Itoao  sont  guère 
riehes  à  la  maison,  papa,  oiamaa  et  tout  leimmudc*  Ge  n'est  pas 
assurément  le  pain  qui  manque^  maU  l'argentest  nare.  fîap»  le 
capitaine  Fansbawevest  an  oflteieresdeaai-sofatte.  G'esiaM>n  boa 

<l)Le8joUesJ«iiii6frmim!  ' 
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yapa  de  Bassompieri^  qui  nous  vient  en  aide  et  se  ûhargede  Pé- 
dveartioB  de  tses  petites-filies.  Nos  autres  parente,  quoique  fort 
riches,  ne  font  rien  pour  ootis.  J'ai  cinq  scBurs  el  tmis  frères. 
On  finira  par  nous  marier  toutes  et  par  nous  faire  faire  ce  qa'on 
appelle  en  France  des  mariages  de  raison,  si  nous  laissons  papa 
et  maman  conduire  les  choses  à  iMr.gfé*  Ma  sOMr  Augusta  est 
déjà  mariée.ft  un  hooioie  qui  a  l'air,  beaaooup  plusrA'inux  qae 
papa«<  Augii8ta.est  très  belle«mats  d'un^anitie  style  de  Jbeauté  que 
le  mien;  je  suis  blonde  ;  elle  été  br^sne^  Son^inarî^  ilL  Diivies^ 
qni  a  en  la  ièvre  jaune  dans  Tlndtt,  ena  conservé  b  couleur  d'une 
goinée  $  mais  il  est  riobe  ei  sa  femme  a  équipage;  tout  ic  monde 
trouTe  ma  smw^^ngiista  très  heureuse;  mes  autres  scsurs  Teu-* 
Tient.  Moi>  je  ne  vois  pas  pourquoi, -sans  être  une  riche héri- 
lîèFe^  on  ne  pMrrait  pïaire  à  un  homme  jeune»  beau,  el  riche 
par  desstts  le  marché.  Vous  êtes  donc  forcée  de  gagner  votre 
tiet  Comment  complet- vous  le  faîrer?  Vous  êtes,  cela  «a  sans 
direj  accomplie  eu  toutes  choses,  de  première  force  am  le  piano 
el  le  chant?  Vous  parles  trois  ou.quatre  langue&S 

«  -*  lloî  I  je  ne  suis  pas  mèifto  mostoienoe.  el  Je  ne  parle  que 
Panglais.  m  -.  •  •>      .  .m 

»  —  Si,  si,  vous  êtes  une  savante»  J*en  suis  eertaine.  •  Et 
Après  une  pause  et  un  bâillemeni.d*en»ui  :  «  Êtes^vous  -sujette 
au  mal  de  m^  7 

B  —  Comment  le  saurais-je,  et  vous,  en  aoufreE«ra«u< 

9  ^^  Immensément  et  dès  qo'oa  arrive  en^  vm  de  la  m«ir.  Te- 
nés,  je  me  sens  déjà  malAPaise.  Je  vais  descendre  et  dooMrde 
Toccupalion  à  cette  granfde  femme  qoi  fait  fam  d'embarras  dans 
la  csfbine  des  dames.  Je  sais  lairé  aUer  inoo  mondei.  ■    < 

Les  autres  pasadRers  ne  tarderont  pas  à  suivre  Miss  Cîenevra. 
le  restai  sur  le  pont  josqa'an-^deii  de  Margate,  respiraot  avec 
délioee  la  brise  fralcfaissante,  contemplant  é'nnœil  rarvi  I»  gran** 
des  vngms  do  décroit,  les  oiseaux  qui  ies^Taaàîeat  de  leurs  ailes 
ou  piewgeflielli  datis  teuirs  sillons  liqoidesylit8;VDileB.*biaoche9 
apparaissnnt  idMS  ie  loiotaio,  ks  Jiuuges  vognaMdmis  Je  ciel 
comme  nous  voguions  sur  la  meiv  lia.  réierio  et  ma  euuttempJn- 
tim  fbreM.  mttlbmfreuueniefft  interrMipoeà  par  le  malade  mer. 
A  mon  tour,  je  me  réfogîai  dans  la  eabiae,  oft  j'avais  pour  vou 
UneMiseGenevra  qui  me  tourmenta  pur  ses  lannentationségolsies 
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pendant  notre  mutuelle  détresse.  U  est  vrai  que  la  mère  du 
stewart  montrait  une  partialité  révoltante  pour  les  Watson  et 
ne  voyait  qu'elles;  mais  les  Watson  elles-mêmes^  qui  souffraient 
beaucoup»  semblaient  des  stoïciennes  comparaiivcnent  à  lliss 
Genevra.  Cette  dernière  était  de  ces  personnes  d'hiNnenrlégère» 
insouciante  dans  les  heures  de  bien-être,  qui  ae  savent  rien  en* 
durer^  et  dont  le  caractère  s'aigrit  daad  les  •teim>s  contraires 
comme  la  petite  bière  dans  Torage.  L'homme  qui  épMise  une 
pareille  femme,  doit  pouvoir  lui  garantir  des  jours  sans  nuages. 
Je  finis  par  dire  à  Miss  ^Senevra  que  le  silence  serait  peut^pêtre 
le  meilleur  moyens  de  calmer  ses  douleurs;  «Ut  comprit  et  ne  me 
garda  pas  rancune,  mais  l'instant  d'apcèases  lamentations  re« 
doublèrent. 

La  nuit  commençait  à  s'étendre  sur  la  mer,  de  plus  en  pi» 
houleuse;  de  graades  voignes  heurtaient  les  flancs  da. navire, 
qui  n'en  .frayait  pas  moins  hardiment  sa  route  et  aembbiit  foit 
peu  s'inquiéter  des:  mugissements  des  flots  et  des^  sifflements 
des  vents.  Pkisieors  objets  d*ameublement  commettQaient  à  en- 
trer en  danse  ;  il  fallut  les  attacher  à  leurs  iplaces^ Les. passagers 
souffraient  de  plus  en  plus  ;  Miss  Genevra  déclarait  qu'elle  se 
sentait  mourir. 

<  —  Le  moment  serait  mal  choisi,  ma  toute  belle,  >  lui  dit  la 
mère  du  stewart;  •  ce  serait  périr  au  port  Ikns  us  quart  d'heure» 
nous  serons  à  Ostende»  » 

Il  n'était  que  trop  vrai,  pour  moi  au  moins  ;  car,  l'avonefai-je? 
je  craignais  d'arriver  ;  mon  tempe  de  calme  d'esprit  était  pasié; 
les  difficultés  allaient  renaître. 

Nous  voilà  donc  dans  le  port  d'Ostende.  Debout  oar  le  pont, 
l'air  glacé,  l'épaisseor  de  la  naît  semblaient  me  punir  de  ma  pré- 
somption. Qu'étais-je  venue  faire  là  7>  Le»  lumières  de  la  ville  et 
du  port  ra'apparaissaient  comale  autant  d'yesz  menaçants  loi* 
sant  dans  les  ténèbres.  Des  amis  étaient  venus  àla  rencontre 
des  Watson  ;  toute  une  famille  anglaise  emmenait  taiomphale- 
ment  Miss  Genevra  ;  quant  à  moi...  mais  l'idée  asême d'âne  com- 
paraison pouvatt^le  me  venir? 

Impossible  de  rester  à  bord;  il  fallait  tmiiver'ii»gtte  à  terre. 
La  mère  du  stewart,  surprise  de  reeevoîT'd'one  passagère  de  m 
bimible  apparence  une  gratification  inaccoutumée,  me  dit  adiea 
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d'an  ton  asseiraimable  pour  que  je  me  hasardasse  à  la  prier  de 
m'îndiquer  ane  aubei^e  tranquille  et  peq  chère. 

Non-settle«ent  elle  me  donna  l'adresse  demandée»  mais  elle 
appda  un  conamissioiNMire  et  inî  dit  de  me  condaine  à  l'auberge  * 
en  question; ma  malle  élait déjà p^tie  pourla douane,' oik>je de- 
Tais  la  faire*  rédasKr.  Je  suivis  mon  guide  à  travers >ane  longue 
me  au  pavé  raboteux.  La  lonie  avait  fini^par  se  monti^r'et  nous, 
éehirerde  sa  lueur  capricieuse^  h  défaut  de  réverbères.  Arrivée 
à  l'auberge,  j'offris  à -mon  goide  une  pièce  de  six  < pente  qu'il 
refnsaw  Je  la:  repris  pour  lui  donner  un  shellllig  qu'il  refusa  en- 
eore;  lui  fatliHt*4l  doue  aussi  une  couronne?  Jeme  pouvais  rien 
comprendre  àson  langage^  mais*  sa  voix  était  rude;  il  gesticu- 
lait d'un  air  fort  courroucé.  Un  garçon,  venu  à  notre  rencontre 
dans  le  vestibule,  m'expliqua  en  mauvais  anglais  que  mon  argent 
n'avait  patf  cemrs  k  Ostende  ;  je  le  priai  de  cbanger  un  souverain. 
Le  mal  de  mer  me  pmirsnivant  encore,  je  ne- songeai  pas  même 
Sk  souper.  Avec  qnel  plaisir  Je  refermai  la  porte  de  la  très  petite 
chambre  «A'I'oi»  m'avait  conduite  ;  une  nuit  de  repos  me  sépa* 
rait  du  douteux  lendemain;  .  • 

I   I   •.  '      V  I  . 

CHAPITRE  IV. 

Je  me  réveillai.  parCÉitenent  remise  de  mes  émotion»  et  de  mes 
fatigues  de  la  veille,  avec  tout  mon  courage  et  toute  la  clarté  de 
meS'idées.  .       . 

A  pfeine  aviîfrie  fini  de  m'faabiMer,  qu'on  frappa  à  ma 
porte. 

< — Entrez*  «' 

Au  lieU'de  la.fillede.cbambroque  je  m'attendais  à  voir,  ce  fut 
une  espèce  4e  portefaix  qui  entra.  • 

c  --*  Domiea-moivos  dés.  Miss,  t  me  dil-il  dpns  le  plus 
étrange  anghiis. 

4  —  Pourquoi  faire? 

»  —  DonneaHMoi  iros  clés^  »  reprit-il  d'un  ton  brutal  et,  sans 
s'arrêter  à  ma  question,  qu'il  ne  comprenait  apparemment  pas, 
il  m'arracha  presque  ores  clés  des  mains. 

L'arrivée^e  maïA^lleqne  la  douane  avait  voulu  visiter  me 
donna  le  mol  de  l'énigmev 
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En  deâcendaot  pour  déjeuoei'v  je  remanquai  ce  que  moo  ex* 
trême  lassiiude  i9'a¥2|it  eBipdché  d'okadvfgr.ta  veiUc.»Celte aa^ 
he^'g&supposée  âloii  uft  très  vaste  Uddi.  Il  m^lanlftièsj'  pea  d'6ûne 
en  bas»  que  je  fEiisaisJttiJiteià  cbaCNi^  paliflit}M|mMM|H»  regwdcr 
le  plafond  sculpté,  les  m^vs  décorés  dfiipehiiureileaiiaatB««c|i>îr 
fiées. riai\0ù  la, lumière  eplraiiiA.flolss/la»  sraadesriaardies  im 
martae qui  ne  laûaaieni.pati  cT^tce ûroides fraiAiie^^aet  i 
peu  prapres.  Coini^arafiltca  liixe.d*arcbiteotafe  aiiatd 
exigM¥6«0|  au^ahéijf  aa)aabieiiieafe.4aU  cliaaihot]0à»j!^aiai< 
ché,  il  me  venait  plus  d'Miie  «éflesiîoQ  phihiiOiibiquei. 

J'admiraî^Iaiflagacité  avackqttcUailea  garçMaétitfbdld 
salent  tout  de  suiie  leur  OModeei  proportitMaieii&JairteeptîMft 
à  la  reoeue  proliable«  MiwumigaiÔaAMse  80ciaitl«iira|Faii  samft 
aux  yeux,  mab  dans  réacoMM  de  la  maiado- lea^tiOa  chiffirm 
me  Cuisaient  pas  négliger  les  fra<^aaaiea  plut  mnknes.. 

J^arrivai  entodans  uaegramie  aaik  fMat^d^iomièra^  q«i 
P9i'aissaj|  être  k  caféida  rhdieL  Ce  ne  ftit  paaMttatfemUieriiui 
pan  que  j'y  entrai;  la  aituaiiw  éiaît  si  DOnwHaipQur  iMéiLlli 
grap4eur  même  du  local  me  faisait  piusi9éBiUaaueiii>aeniirBif»» 
i^en^ant.  mon  complet  abandon.  Avais*je.e«  lorl  qu  «on  d'en- 
trer? Selon  toute  apparence  j>vaia  eu  tort»  car  il  n*y  avait  pas 
d'autres  femmes.;  mais  j/^  suis  un  peu  faïaUste»  et^aos  rîncerti- 
tuda  ii  n'eac  pas  plus  rationnel  de  reefiblt^qtM4'avaoeer.  Je 
m>saip.donc  dans  un  c9*n  écarté,  devant  mie.p«itle  labié  au  Fini 
m'apporta  à  déjeuner.  J'aurais  été  beaucoup  ptos  à  wmm  aise 
s'il  y.  axait  eu  d'autr^.  dames  ;.auauQ  Aes  inoMBra.  q«i  dé- 
jeunaient comme  moi  isolément,  ne  parut  s^'élonnar  de  ma  jpvé^ 
sencfd^  (In- ou  deux  me  regardaient  bieii4u  eoî«i}4e>J'caîl,  aaaîs 
d'une  manière  qui  n*avait  rian  de^éaabliyeaiiLi  Un  mutHm^m 
cette  circonstance,  leur.  eût.  a8UiM^.<t'aittB«aa^  awrujÉaiim^ 
qu'une  simple  réfleaion  aurait  tont  expliqué  :  «  Cesauna^A»- 

Le  déjeuner  fini,  il  laltait  se  i^fmtnm;MMmÊÊs^mâ^éèM. 
quelleidiracUan  7  O^taniie.a'iaCjNiiiaiiflpiiaj^atSMIMird'appèSiaa 
qu'op  m'ayaM  ^  Hora  baaîaMideabpMis»:^  «fifahii'élwibpas 
moins  déseite  que  les  sabbtt  de.sa.ji|p«ikaii&*a9ft  iUkwalte 
qu'il  faut  aUer,  »  iminiMiraiâ  «ne  aupa  iniéeÎBwet.  inapirte  $i» 
doute  par  le  souvenir  de  quelques  mola  jelito  enLrl'aîcpar  j 
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€aieirra  Fansbawe  ao  inoimot  tiù'  néos  bous  <tfons  qoîtfées. 
*  '^^  Si  voos  D'a^ei  pas  d'antre  ressource,  présentet-voiis  ohez 
H**  Beek,  Je^nh  qakAïe  dierchait,  Il  y  a  deux  mois,  ane  gou- 
nemnie  anj^hise  poor  ses  rHaids  mamifiis  d'enrants.  « 

Qu'était-ce  iqtie  H—  Beckt  Oà  habitait^Rè?  Je  l'admis  de- 
mandé ;  UHris  Miss^eneYra,  «mrafnée  par  ses  amîs;  n'avait  pas 
-en  Je  tempsrdeme  r^Mdr^^e  présumais  que  ftruxelfed'derait 
Acwda  réBideoNBcde  eettedmike.  Le  chenrfn  de  fer  n'eiiMaitipas 
emiore.  iQvarame '«iiHes  anglais  ne  notit  pas  une  bien  ter- 
rible disianeetà  'toiidrin  PartMa  firar  Bruxelles.  CCtaii  se 
rattrapier  &  ott  HfV'ilo.  paille;  mais  dans  rembarras  oè  jenie 
«ronTaiB^jame  «eraîs'rattrapée  à  nai»' toile  d'araigaée.  Ne  me 
ânou?ais-je  pas-  dans  la  position  d'un  joueur  qui,  nViyant  plus 
rien  à  perdra^'auraii-eircore  quelque  chose  à  gagner? 

Je  neaoris  pas  tfanïtempérainem  artistique,  bien  s'enifant  )  Le 
don  de  'voîr  ia^.téalilés  de  la  tte  à  traTers  le  prisme  de^l'iitagi- 
nacion  ne  nifa.pasM^accordéi-mmsîrihiinpessieDtln  montent  me 
possède;  je»  sais *4lcnirtrentre^deK  'orages  et  jouir  de  Hbenre 
piré00Ole,yom^f«c:q«*eHe  m'agrée.  Nous  ro-yagrcms  lentement; 
ilfafsaiC'ftold  ëttil  |tfeuvaif;ia<veaietraver8aitdc  vastes  plaines 
sittonnées  par âé)» «arfairx ^Vmeeau  terdAire et  siagDante'<(à'oii 
aurait  pu  emil^àT8rlr4e4or«iieiiï arpents  à  moftlé  en^foordis; 
de  vieux  sautes  marquaient  leailimf  tes  de  ohampscnltités  comme 
ê^  jarriia»«pma9ers  ;  le  cie>,  d'un  ton  gris  et  plombé,  ri'éiait  pas 
moins  «fMOTMe  ;i|fBiin4aplièreav«it  une  htiltiidité  pénétrante, 
ttiBpendawtMoa  oœirr  s'épanouissait  aux  rayons  diuo  aèleil 
intérieur;  Je*  me  complaisais  dans  Mnactiviiéforcée  et  somno- 
lente deia  diligence,  sans  me  déguiser  que  ce  bien- être -nioi^l  et 
piiyvi^intf  «datif  «'était  qu^une  trtre  et  que  l'adranttft  m^atiéndait 
piearr-êCMi  urbnnt'dtt  cbemln,  comme  nn  tigre  ispi  dans  les 
jongles.  ^  * 

ilNT espoir idVttenNlre  Bruxelles  avant  la  nuit,  et  d'échapper 
aftosiàtiiarle^onlbafrasqiriifoate  robseuritéà  nnepreMèrearri- 
^vée^dans  uiié'tfMe''dirangèreVae  tiKMiva  défu  par  la  lenteur  de 
notre. martba^  te  miifps  pertMàndmque* relais,  fo'pfnie  battante 
et. un  «pais  ;bro«îNai«:  Des •  ténèbres  non-^seniement  vMbtes, 
mais  pydpibles ,  sTêmibnt  ■  ewpaféea^de  Ja  vHie,  lorsqoe  nous 
atteignîmes  ses  faubourgs.  - 
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A  la  lueur  des  réverbères  je  vis  les  soldatsi  i{oi  montaient  h 
garde  aux  portes  de  la  capitaiede  la'Beigifoe.  La*diligeDce,roa- 
lant  sur  un  pavé  beaucoup  plus  rude  que  la  chaussée  booease, 
ne  tarda  pas  à  s'arrêter  devant  son  bureau.  "Iton  premier  soId 
fut  d^ssister  au  déobargement  des  bagages  ;  «nin'avari  conseillé 
d'user  de  patience  en  pareil  cas,  de  suivre  des  yeux  l'opératioD 
entière  et  d'attendre  pour  réoianer  ma  malle  qae  je  la  visse  des- 
cendre. Mes  yeux  restaient  donc  fixéssQrl'Jmpérmle,  9h  l'onavait 
hissé^à  l'heure  du  départ,  mon^Qttique  propriété  an  inonde  etsor 
laquelle  était  amoncelée  une  véritable  pile  d'antres  bagages.  Od 
à  un  jeles  vis  descendre  tous,  mais  ma  malle  oedescendait  pas. 
Pour  mieux  la  reconnaître ,  je  l'avais  pourtant  entourée  d*oa 
vieux  ruban  vert. 

J'attendais  encore  et  le  déchargement  était  achevé;  on  avait 
même  enlevé  la  bâche.  Qu'étaient  devenues  ma  pauvre  malle  et 
avec  elle  mes  rares  effets  et  le  reste  de  m«s  15  £. 

Cette  question  je  me  la  faisais  à  moi-même,  mais  je  ne  poo- 
vais  l'adresser  à  personne,  le  français  étant  la  seole  langue  qai 
se  parlât  autour  de  moi.  Réduite  à  la  pantomime,  je  m'appro- 
chai du  conducteur,  je  posai  doucement  la  main  sur  son  bras  et 
je' lui  montrai  une  malle  qui  n'avait  pas  encore  4lé  enlevée  poar 
faii  faire  comprendre  que  j'att^datS' la  mieane.  Il  saisit  aassitit 
la  malle  désignée  pour  me  l'apportefi 

«  -^^  Laisses  là  eette  malle,  »  dit  une  voix  anglaise;  et  se  tra- 
duisant elle^mâme  en  français  :  c  -Cette  malle  est  à  moL  r 
.  Le  son  d'une  voix  qui  était  évidemment  celle  dKiin  compa- 
triote, avait  réjoui  mon  cœur»  ' 
■' €  ^^  Bxcosez-moi,  Monsieur,  >  dls^e  à  rineonDo;<l^ 
conducteur  m'a  mal  comprise  et  cela  n'estpas^itovnantijene 
sais  pa^  on  mot  de  français.  Je  ne  loi  demandais» pas  votre  oialle; 
mais  ce  qu'il  a  fait  de  la  mienne.  »  •        .     r. 

San»  bien  m'expliquer,  an  premier  moment;  l'expreasion  ëa 
visage  sur  Icqnel  mes  yeux  s'étaient  levés  et  fixés,  je  crus  y  lirs 
un  mélange  de  surprise  et  d'hésitation.  Mes  compatriotes,  es 
général»  se  soucient  peu  de  se  nvêlèf  des  affaire^  d^attni. 

«  • —  Seriez-vous  assez  bon,  Monsienr,  ponr  Ini  demander  ee 
qu'est  devenue  ma  malle?  C'est  un  service  que  je  serafisnioi-iné*^ 
heureuse...  f 
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II  ne  me  laissa  pas  achever  ;  je  ne  saurais  dire  s'il  sourit  ou  ne 
warit  pas^  mais  il  reprît  du  ton  d'un  véritable  gemleman,  c'est- 
à-dire  d'un  ton  <|ui  ft*avait  rien  de  dur  ni  d'impoli  :   . 

c  —  Gommear  est  votre  malle  ?  i 

Je  lui  en  fi&  la  description  complète,  sans  oublier  ie  ruban 
tert. 

Immédiatement  îlprit  le  ooadQcleur  à  partie  et  parut  le  se- 
couer d'importance.  Revenant  ensohe  vers  moi  :     -  . 

c  —  La  voiture  était  trop  chargée^  à  ce  qti'il  4it)  i  «on-départ 
d'Ostende»  Où  il  a  laissé  votre,  malle  avec  plusieurs  antres  caisses 
et  paquets.  Il  promet  de  4a  foire  venir  desMin  ;  vous  pourrez 
la  réclamer  aprëB-^lemain  matin  à  ce  même  bureau. 

»  —  Merci,  Monsieur,  ■  et  j'essayai  de  sourire ^  mais, 
au  fond,  j'étais  désolée.  Que  devenir,  si  ma •  malle  était 
perdue?  ■....,. 

Il  lut  mon  effroi  dans  mes  traits,  car  il  me  demanda,  d'un  ton 
compatissant,  si  j'avais  des  amis  &  Bruxelles. 

«  —  Aucun. 

»  *—  Et  où  deficdidez-vous? 

»  —  Je  ne  sais,  t 

Il  y  eut  OB  moment  de  silence.  A  la  clarté  d'une  lampe,  vers  la> 
quelle  se  trouvait  tourné  son  visage,  je  distinguai  encore  mieux 
ses  traits.  C'était  un  beau  jeune  homme,  plein  de  distinction,  im 
lord  peut-être  1  La  nature  lui  avait  donné  une  mine  assez  haute, 
un  port  assez  fier  pour  qu'on  pAt  le  croire  un  prince  ;  nais  il 
était  exempt  de  morgue  et  d'arrogance.  Presque  honteuse  de 
l'avoir  forcé  d'intervenir  pour  moi  près  du  condocteor,  je  m'é- 
loignais lorsqu'il  m'arrêta  en  me  demandant  si  mon  argent  se 
trouvait  dans  ma  malle.- 

Combien  je  me  sentis  heureuse  de  pouvoir  lui  répondre  que 
j'avais  assez  d'argent  sur  moi  pour  attendre  ie  surleBdemai0» 
Complètement  étrangère  è  Bruxelles  je  ne  connaissais  par  mal- 
heur ni  les  rues  ni  les  hôtels;  il  me  faudrait  un  gtte  très 
modeste. 

■  —  Je  puis  vous  donner  l'adresse  d'un  hôtel  qui  remplira  vos 
intentions,  %  me  dit-il,  c  ce  n'est  pas  loin  d'ici  ;  quelques  in- 
dications vous  le  feront  aisément  trouver.  • 

Il  déchira  un  feuillet  de  son  carnet,  écrivit  quelques  mots  et 
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ne  le$  dooiif .  Je  loi  sw  an  gré  infini  de  snn  eUigeaBeet  pnee 
qu'il  n'émit  pes  évidemment  dans  sa  natofe  de  se  montrer  efi- 
cieox  pour  tMt  le  monde  et  à  tout  priqpos.  Qnant  k  om  défier  de 
lui 9  de  ses  avis  et  de  Tadresse  qu'il  me  donnait,  j'nnraîs  aotaat 
sonfé  à  réroqner  la  Bible  en  doute.  Sa  physionomie  respinit 
la  bonté  ;  la  loyanlé  briUait  dans  ses  yeux. 

«  —  Votre  plus  ooort  chemin»  •  ajoota-t*iU  «  est  de  suifiek 
boulevard  et  de  prendre  par  le  pare;  mais  il  est  trop  tard»  il  bit 
trop  obscur  pour  qu'une  femme  se  hasarde  à  le  traverser  toute 
seule.  Je  vais  vous  accompapier  jusque-là.  • 

Sans  attendre  ma  réponse,  il  se  mit  en  marche  et  je  le  suivis 
par  une  pluie  fine  et  pénétrante.  Le  boulevard  était  désert,  ses 
allées  renqpiies  de  boue;  l'eau  dégouttait  des  arbres  ;  le  parc 
était  noir  comme  mînoii  dans  les  romans  de  Mrs  Anne  Rad- 
diCfe.  Je  ne  distinguais  même  pas  mon  guide,  mais  je  le  suivais 
au  bruit  de  ses  pas;  je  l'auraîs  suivi  ainsi  jusqu'au  bout  da 
monde. 

c  —  Maintenant,  «  me  dit-il  quand  le  parc  fut  traversé,  c  tons 
allez  suivre  cette  grande  rue  jusqu'à  ce  ^ue  vous  arriviei  à  n 
large  escalier  de  pierre.  Deux  candélabres  à  réverbère  vons 
indiqueront  oà  il  est  Vons  desoendres  les  d^rin,  qui  nous 
Gonduironldiins  une  me  étroite;  suives  cette  rue;  votre  béud 
se  trouve  à  son  extrémité  ;  on  y  parle  anglais  ;  une  fois  là,  vous 
seres  tirée  d'enibarva&  Kovwir! 

•  —  Bonsoir,  Monsiour,  et  croyea  à  ma  siocère  reconnais- 
sance. » 

Nous  nous  séparâmes  pour  ne  plus  nous  revoir  selon  tonte 
apparence;  miain  l'apresaioo  desas  traits,  le  sonde  sa  voix,  an- 
nonçaient une  nature  chevaleresque  prête  à  venir  en  aide  as 
faible  et  au  mnibomreux,  nature  trop  rare  de  notre  temps  pour 
qu'on  n'en  garde  pus  mémoire.  C'était,  je  le  r^ièie,  un  vé- 
ritable gentlensan  anglais. 

Restée  seule,  je  hftui  le  pas  à  travers  une  large  me  et  une 
place  entourée  de  vastes  maisons  au  milieu  desquelles  s'élevait 
pins  d'un  imposant  édifice  qui  pouvait  être  un  palais  on  une 
^lise.  Je  passais  devant  un  portique,  quand  deux  hommes 
à  moustaches  sortirent  de  Tombre  des  colontte&  Il  fumaient  des 
cigares  et  se  draq^nt  fièrement  dans  leurs  manteaux.  Ces 
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deux  personnages  ne  pouvaient  âfre  des  gentlemen  en  aueua 
pays,  car  ils  insttttèreBt  une  feinine  en  s*at(acbaot  à  sai  pîste 
comme  des  limiers  à  celle  d*un  lièvre.  Une  pairouilie  qui  sur- 
vint, les  for^  d'interrompre  leup-chasse.  Dabs  mon  effroi» 
j'avais  raaiisuivi  0100  itinéraire  et  dépassé  les  degrés  indiqués. 
Je  ne  savais  pïos  où  j'étais  ;  i'baieine  me  manqvaii  ;  mon  pouls 
battait  vjolemmon}  ;  je  tremblais  de  rencontrer  encore  ces-cbe* 
▼aliers  erraots  de  triste  espèce*  mais  il  fallait  bien  revenir  sur 
mes  pas  si  je  voulais  trouver  l^tiAtel. 

Enfin,  j'arrivai  près  d^in  vieil  escalier  de  pierre  aux  marohes 
tout  usées, ei  lert>renaflt  pour  oeUii  qu'on  m'avait  décrit,  je  des- 
cendis ces  marches.  La  rue  où  eliesconduisaient  était  bien  une 
rae  étroite,  mais  il  n'y  avait  pas  d^ôteUJe  cotttiiHiaî  d'epvcr 
au  ba^iard.  Daos  nue  autre  rue  très  traoqiiiMe,  comparativement 
propre  et  bien  pavée,  je  remarquai  une  laiHerne  placée  au-dessus 
de  la  porte  d'une  graade  maison  plus  haute  d'un  étage  que  toutes 
les  maisons  voisiues.  Était-ce  enfin  Phôtel  tant  cherché?  iVIes 
genoux  commençaient  à  fléchir  sous  moi  ;  je  me  sentais  i  bout 
de  force. 

Non,  ce  n'iélait  pas  encore  mon  hôtel  ;  mais  sur  une  grande 
plaque  eu  cuivre  qui  décorait  la  porte^coebère,  on  lisais  cette 
inscription  :  •  Pensionnat  de  Demoiselles,  »  et  un  peu  phis  i»9, 
c  Madame  Beck.  » 

Mille  pensées  se  heurtèrent  k  la  fois  daos  mon  cerveau  ;  je 
demeurai  *  comme  étourdie  de  surprise.  Le  doigt  de  la  Porovi- 
d^ftce  n'était-il  pas  là  ?  Ne  semblait-elle  pas  me  dire  :  c  Voilà 
ton  asile ?•»  Oommeni opposer  ma  volonté  à  la  sienne?  Je  ne 
me  sentais  plus  maîtresse  de  mes  actions  ;  obéissant  à  une  im-. 
pulsion  surnatureUe,  irrésistible,  je  sonnai. 

On  me  laissa  le  temps  de  la  réflexion,  mais  je  ne  réfléchis  à 
rien.  Je  regardais  machinalement  les  oailtoux  de  la  rue  à  l'en* 
droit  où  ils  étaient  éclairés  par  le  reflet  de  la  lanterne;  je  les 
comptais,  j'di^servais  leurs  formes  et  le  scintillement  de  l'eau  à 
leurs  angles.  Craignant  de  n'avoir  pas  été  entendue,^  je  sonnai 
use  secoiute  fois;  on  Unit  par  ouvrir;  une  servante  coiffée  d'on 
bonnet  coquet,  se  tenait  devant  moi. 

«  —  Puis-je  parler  à  Madame  Beck?  »  lui  dis-Je  en  anglais. 

Si  j'avais  parlé  français,  elle  aurait  probablement  refusé  de 
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in'admeMre  à  cette  beMre  indue; mon  accent  anglais  la  déroota. 
J'étais  une  étrangère  ;  je  venais  sans  doute  de  loin,  pour  quel- 
que affaire  regardant  le  pensionnat,  et  trop  pressée  pour  qu'on 
pût  dire  :  •  Repassez  demain.  » 

Je  fus  donc  introdAiite  immédiatement  dans  an  grand  salon, 
dont  le  poêle  de  faïence  n'était  pas  aUamé  et  où  il  faisait  très 
froid.  Les  murs  étaient  couverts  de  boiseries  dorées»  le  par- 
quet ciré  et  luisant  Un^  riche  pendule,  placée  sur  le  manteau 
de  la  cheminée,  sonnait  neuf  heures. 

Un  quart  d'heure  se  passa  ;  mon  pouls  battait  de  plus  en  plus 
vite.  Tantôt  j'étais hrûlante  et  tantôt  je  frissonnais;  bien  cer- 
tainement j'avais,  la  fièvre.  Les  yeux  fixés  sur  la  porte  à  deux 
battaats  ornés  de  moulures  dorées,  j'épiais  L'instant  où  elle 
s'ouvrirait;  mais  tout  restait  calme;  on  aurait  entendu  trouer 
nne  souris. 

c  —  Vous  êtes  Anglaise?  b  me  dit  soudain  une  voix  partant 
je  ne  sais<  d'où.  Je  bondis  sur  ma  chaise,  tant  je  me  croyais 
certaine  d'être  seule. 

Ce  n'était  pourtant  pas  la  voix  d'un  spectre  ;  bien  s'en  faut  ! 
une  petite  femme  replète,  en  peignoir  blanc,  en  cornette  de 
nuit,  enveloppée  d'un  grand  châle,  venait  d'entrer  à  l'improviste 
par  une  porte  masquée  dans  la  boiserie. 

Je  lui  répondis  qu'en  effet  j'étais  Anglaise»  et  sans  autre 
prélude  nous  nous  lançâmes  dans  la  plus  sjnguUère  conversa- 
tion. Madame  Beck,  car  c'était  elle,  avait  épuisé»  en  me  deman- 
dant si  j'étais  Anglaise,  tout  son  vocabulaire.ao(lais;^lle  conti- 
nuait l'entretien  dans  sa  propre  langue  avec  une  volubilité  sans 
pareille.  Je  lui  répondais  dans  la  mienne  auiani:^  que  cela  peut 
s'appeler  répondre  ;  car  si  elle  me  compi^nait  peu,  je  ne  la 
comprenais  pas  toujours,  —  en  sorte  qu'en  faisant  un  véritable 
vacarme  (jamais  je  n'avais  rien  entendu  ni  imaginé  de  compa- 
rable au  débit  de  Madame),  nous  faisions  fort  peu  de  chemin. 
Enfin,  elle  se  décida  à  sonner  pour  appeler  un  renfort  qui  arriia 
sous  la  forme  d'une  sous-mattresse,  élevée,  disait-on,  dans  un 
couvent  irlandais  et  réputée  connaître  è  fond  la  langue  anglaise. 
C'était  une  petite  personne,  visiblement  brouillée  avec  les  grâces, 
et  Bruxelloise  de  la  tête  aux  pieds.  Comme  elle  massacrait  ce 
pauvre  idiome  d'Albion  !  Je  lui  racontai  ma  très  simple  histoire 
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qu'elle  traduisit.  Je  lui  dis  que  j'avais  quitté  TAngleterne  dans 
Fespoir  de  m'instruire  en  gagnant  mon  pain  àTétranger.  J'étais 
prête  à  me  rendre  utile  de  toutes  les  façons,  pourvu  qu'on 
n'exigeât  de  moi  rien  de  dégradant.  Je  me  chargerais  également 
d'élever  des  enfants  ou  de  tenir  compagiiie  à  une  dame  âgée* 
J'accepterais  enfin  toutes  les  'fonctions  qui  lie  seraient  pas 
an-dessus  de  mes  forces  physiques.  Madame  écoutait  tout  cela 
sans  mot  dire  et,  à  en  juger  par  sa  physionomie^  mon  récit  ne 
choquait  pas  son  oreille. 

«  —  Il  n'y  a  que  les  Anglaises,  »  dit-elle  enfin,  t  pour  courir  de 
pareilles  aventures.  Sont-elles  donc  intrépides  ces  femmes-là  I  • 

Elle  me  demanda  mon  nom,  mon  âge.  Elle  s'assit  en  fbce  de 
moi  et  me  regarda.  Il  n'y  avait  dans  ce  regard  ni  commiséra- 
tion ni  intérêt.  Pas  une  lueur  de  sympethie,  pas  une  ombre 
de  pitié,  ne  traversèrent  son  visage  pendant  notre  longue 
conversation  à  bâtons  rompus.  Je  sentais  qu'elle  n^étaic  pas 
femme  à  se  laisser  détourner  d'un  pouce  de  son  chemin  par  ses 
sensations.  Ne  consultant,  au  contraire,  que  son  jugement,  elle 
m'étudiait  à  loisir.  Une  cloche  se  fil  entendre. 

•  —  C'est  le  signal  de  la  prière  du  soir,  »  dit-elle  en  se  levant, 
et,  par  son  interprète,  elle  me  pria  de  revenir  le  lendemain. 
Mais  cela  ne  faisait  pas  mon  affaire;  je  ne  pouvais  supporter 
l'idée  d'affronter  de  nouveau  les  périls  de  Tobscurité  et  de  la 
rue.  D'un  ton  ferme  et  contenu,  je  m'adressai  donc  à  elle  per- 
sonnellement, et  non  à'  lai  sous-mattresse  : 

■  —  Soyez  Certaine,  Madame,  »  lui  dis-je,  «  que  si  vous  vous 
assurez  immédiatement  mes  services,  vos  intérêts  n'en  souffri- 
ront pas.  Vous  trouverez  en  moi  une  femme  qui  mettra  tout  son 
amour-propre  h  s'acquitter  de  ce  que  vous  f^ez  pour  elle.  Je  lis 
à  peine  la  langucfdu  pays;  je  né  connais  personne  à  Brinelles; 
je  me  suis  perdue  dans  les  rues;  la  Providence  m'a  ouvert  votre 
maison  comme  un  port;  je  ne  saurais  où  trouver  un  logement 
cette  nuit. 

9  —  Je  comprends  votre  embarras,  •  reprit  Madame  Beck. 
c  Hais  vous  êtes-tous,  au  moins,  munie  de' recommandations  7 
Avez-vous  des  papiers? 

»•  —  Aucun. 

p  —  Et  votre  bagage? 
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t  —  Il  arrivera  demaÎD.  » 

Ce  relard  «l'on  bagage  qui  devait  4tre  si  l^r  lui  parut  |iro- 
liableuieRt  louche,  car  elle  réfléchît  plus  profoodémeut  eucore. 
En  ce  moment,  on  entendit  dans  le  vestibule  les  pas  d*ua  boame 
qui  gagnait  la  porte  eitérirure. 

«  —  Qui  va  là?  »  dett>anda  Madame  Beck. 

»  —  C/est  M.  Paul,  *  répomlit  la  sous-niattresse.  «  Il  est  vent 
ce  soir  diMiuer  une  leçon  extraordinaire  à  la  première  classe. 

B  —  Cela  ne  pouvait  mieux  tomber.  Appelex-le  vite...  • 

La  sous-matlresse  courut  après  M.  Paul  et  le  ramena.  C'était 
un  petit  homme  sec  et  brun  ;  il  portail  des  lunettes. 

<  —  Mon  cousin,  »  lui  dit  kladame  Beck,  €  j*ai  besoin  de 
savoir  votre  opinion.  Vous  passes  pour  un  grand  physionomiste: 
voici  le  cas  de  justifier  votre  réputation.  Tâchez  de  lire  dans  ce 
visage,  et  lisez  tout  haut 

H.  Paul  braqua  sur  moi  ses  lunettes.  La  compression  de  ses 
lèvres  et  le  plissement  de  son  front  semblaient  indiquer  qu'il 
entendait  lire,  en  effet,  au  fond  de  ma  pensée. 

<  —  La  lecture  est  faite,  »  s'écrîa-<-il  bientôt 
€  —  El  qu'en  dites-*vous7 

•  —  Bien  des  choses,  »  fut  la  réponse  de  l'oracle, 
c  — Bonnes  ou  mauvaises? 

•  — Des  deux  sortes.  Pensez-vous  pouvoir  utiliser  ses  ser- 
vices? 

«  — Je  puis  m'en  passer;  mais  vous  savez  combien  je  sais 
dégoûtée  de  Mrs  Svinni.  » 

M.  Paul  continua  son  examen;  et  le  jugemest  qu'il  finit  par 
rendre  ne  fut  guère  moins  vague: 

c  —  Employez-la  donc.  Si  le  bien  prédomine  dans  sa  nature, 
elle  vous  récompensera  de  lui  avoir  donné  un  asile;  si  le  mal 
l'emporte,  eh  bien,  ma  cousine,  ce  n'en  sera  pas  moins  noe 
bonne  œuvre  que  vous  aures  faite.  •  Cela  dit,  l'arbitre  ambiga 
de  ma  destinée  s*éclipsa.  Madame  Beck  m'accepta  ce  soir  là- 
même  pour  gouvernante  de  ses  enfiuUft,  et,-grâce  i  Uiea,  j'échap- 
pai  à  la  nécessité  d'errer  de  nouveau  dans  les  mes  déseftei  el 
semées  d'embuscades. 

[Le  seecnd  Extrait  dans  la  Iwraùom  fradkalaf}. 
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Londres,  25  mars  1855. 


AU   DIRECTEUR, 


J'ai  à  vous  signaler  une  véritable  réaction  qui  s'opère  dans  le 
sentiment  public,  réaction  que  j'entrevoyais  depuis  quelque 
temps,  que  je  vous  ai  prédite  et  dont  la  mort  du  czar  moscovite 
a  fait  soudain  éclater  l'expression  chez  ceux  qui  la  contenaient 
encore.  La  guerre  s'était  naturellement  personnifiée  sous  les 
traits  de  l'empereur  Nicolas.  On  aimait  à  répéter  qu'il  avait  seul 
mis  le  feu  à  l'Asie  et  à  l'Europe  par  son  ambition.  Cette  ambi- 

.  tion  n'était,  disait-on,  que  celle  d'un  homme,  et  la  Russie  pro- 
testait en  secret  contre  les  sacrifices  imposés  par  le  despotisme 

^  à  un  prétendu  patriotisme,  à  une  nationalité  factice.  L'empereur 
Nicolas  mort,  la  paix  semblait  de  fait  rétablie,  quelle  qu'eût  été 
la  cause  de  cet  événement  salué  comme  un  de  ces  coups  d'État  de 
la  Providence  qui  changent  tout-à-coup  la  face  des  Empires.  De  là 
toutes  ces  félicita tionsqui  ont  retenti  à  la  cour,  au  Parlement,  dans 

7*  SÉR».  —  TOME  XXVI.  15 
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la  Cité,  à  la  Bourse,  daus  les  salons,  comme  si  tout  était  beurea- 
sèment  finj.  Les  journaux  eux-méiue»,  «aguères  si  ardents  ï 
sonner  la  trompette  guerrière,  s'étaient  laissé  aller  h  être  Técho 
du  cri  de  joie  général.  La  réflexion  est  venue  modérer  beaucoup 
ce  doux  espoir.  On  reconnaît  aujourd'hui  que  l'esprit  du  car 
survit  dans  son  ûls,  et  qu'Alexandre  II  invoque,  lui  aussi,  Tinté- 
rêt  russe,  l'bonneur  russe,  la  nationalité  nisse.  la  tradition  rosse 
en  un  mot,  pour  se  proclamer  l'héritier  de  la  politique  paternelle. 
On  regrette  d'avoir  montré  au  nouveau  cxar  qu'on  se  contente- 
rait de  certaines  concessions  naguères  dénoncées  comme  insat 
fisaotes  ;  mais,  encore  une  ibis,  le  senUmeQtpuUic  s'est  trabi.... 
1^  |^\x  est  le  vfiBii  de  toutes  bos  clatscAi, 

Lisex  avee  aUeniMMi  les  débaB  <la  Parlonenl,  ooMfMm  les 
î^urvanx  à  «ui^mêraes,  miqoardiMii  k^  hier,  mars  è  jaavMr  «t  i 
léirrter  :  —  4a  péaclîoR  s'y  fait  jo«r  sous  les  rétleences,  eonme 
-sous  tes  restes  de  l'emphase  oUtgée.  Si  j'osais  loat  dire  enfio, 
non-senlement  on  hait  beaucoup  moins  l'ennemi  barbare,  mais 
encore  on  aime  un  peu  moins  l'allié  généreux.  Certes,  raltiance 
française  est  toujours  regardée  comme  la  grande  compensatîoode 
tout  le  sang  versé,  de  tous  les  Trais  encourus  depuis  un  an;  mais 
la  France  n'a  pas  été  impunément  l'antagoniste  naturel  de  l'An- 
gleterre pendant  des  siècles.  Il  faudrait  que  John  Bull  eût  cessé 
d'être  John  Bull  pour  ne  pas  être  un  peu  humilié  de  voir  l'en- 
quête sur  l'expédition  de  Crimée  Kiire  ressortir  son  infériorité 
«niitaire  à  «été  de  4»  siélange  dltérolsne  in(«épide«t4ie  pais- 
•SQule  organisation  qui  constitue  une  armée  française.  Bal-eei 
Londres,  à  ¥îenneou  &  Berlin,  que  trtee  rafbilredea^euMes 
eunopéetiBes?  £st-oe  la  reine  Victoria  qui  peut  éke^  «•  Ittt, 
conMw  Georges  IV  en  1815,  qw'eMc  tient  la  paix  on  la  gMVR 
éa<Q6  les  plis  de  sa  robe  poyale?  Sst  oe  lord  Jotui  RusseM  an 
tout  autre  dî^hMnnle  d'Albion  ^i,  dans  les  -cours  Atrangèrei, 
pourrait  tracer  autour  4le  tel  o«  tel  «ouverain  le  œrele  4e  Po- 
-piikffi?  Une  phrase  attribuée  à  divers  diplomates,  n*a  Mt  îeiqae 
tmp  d'effet  :  «  Avant  la  eiort  de  Tempereur  Niootns,  fa  paît  dé- 
pendait de  ^leitx  empereurs...  elle  ne  dépend  plua  qtie  d'oo 
seul  !  t  Enfin,  eomme  tout  s'exagère  4a«s  «n  pays  oft  t9ut  peat 
se  dire,  en  va  jusqu'à  ressentir  quelques-unes  de  ces  craiaKs 
prévoyantes  d'une  invasion  qui,  pendant  deux  aiis^  trouMèreit 
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le  repos  de  John  Bull...  On  prépare  un  camp  permanent  de 
▼iogt  mille  hommes  à  Aldersbot,,  dans  le  comté  de  Kent,  et  de 
kaves  gens  VOUS  disent  que  c'est  fort  sage,  lorsque  la  flotte  an^- 
glaise  va  de  nouveau  s'aventurer  dans  les  mers  du  Nord. 

Cette  flotte  calme  du  moins  Tinquiétude  encore  mal  définie  des 

imapuaiions  britanniques.  Elle  les  consote  de  l'armée  anglaise 

fondue  à  Sébaitopol  :  elle  les  rassure  contre  le  sens  irop  littéral  de 

eette  biblique  prière  qui  a  été  prononcée  dan»  tous  les  temples  le 

21  Mars,  le  jour  de  prière  et  (£  humiliation^  ainsi  nommé  officiel" 

leraettty  le  gouvernement  ayant  parlé  dans  le  style  de  Jonas  à 

Ninive  afin  de  détourner  la  colère  et  l'indignationr  (wratà  and 

indignation)  de  noire  Père  céleste.  Ces  derniers  mots  ont  uil 

peu  choqué,  comme  si  lo  gouvernement  s'avouait  le  provocateur 

delà  guerre  :  «  Un  jour  d'humiliation  I  •  s'écrie  le  journal  VEwa* 

miner;  f  asâurémeni  ROiis  sommes  déjà  cruellement  humiliée: 

quel  sermon  exciteraii  en  nous  p}us  de  honte  que  ne  font  les 

lettres  de  la  Grimée?  Le  camp  devant  Sébastopol,  —  le  port  de 

Balaclava,  — ^  les  tombes  de  Seutari,  —  notre  système  militaire 

mis  à  l'épreuve  et  trouvé  absurde,  —  notre  réputation  de  com^ 

battanfs  compromise ,  le  prestige  national  avorté si  ces 

choses-là  ne  nous  ont  pas  assez  humiliés,  un  mois  entier  de  jeûne 
n'y  ajouterait  pas  beaucoup....  laborare  est  orare..,,  réparons 
le  désastre  d'hier,  ce  sera  notre  meilleure  prière  pour  aujour^ 
d'hui.  Nos  ancêtres  puritains  allaient  à  la  bataille  la  Bible  dans 
unemaifi,  l'épée  dans  l'autre,  mais  la  Bible  était  dans  la  main 
gauche  et  l'épée  dans  la  main  droiie,  etc.  »  Charles  Dickens 
{ Household  words)  le  prend  sur  on  autire  ton  :  •  Si,  dit-«il,.Ies 
directeurs  d'une  grande  compagnie  commerciale,  —  une  eooh- 
pagttie  de  chemin  de  fer,  par  exemple,  se  créaient  directeurs 
ea  vertu  de  quelque  aveugle  superstition^^  déclarant  que  tout 
iwmime  du  nom  de  Boiter  est  né  homme  d'affaire,  et  que  tout 
homme  du  nom  de  Poher  possède  la  science  d'un  constructeur 
de  locomotives  ;  si  ces  directeurs  ignorants  administraient  la  li* 
gne  de  telle  sorte  que  les  trains  partissent  toujours  trop  tôt  0a 
trop  tard  et  multipliassent  les  collisions;  si»  par  cette  administra- 
taon  héréditaire, cesdirecteursincapablesavaient sacrifié  des  mil- 
liers de  vo^geurs,  gaspillé  des  millions  sterling  et  nws  la  confur 
3ioo  àsoo  combie^qiie  diraient  les  actionnaires  quand  les  mêmes 
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effrontés  directeurs  les  rassembleraient  pour  leur  faire  an  rap- 
port conçu  en  ces  termes  :  •  0  misérables  pécheurs,  la  main  de 
la  Providences'appesaniit  sur  vous  ;  revétez-vous  du  sac  de  la  pé- 
nitence, répandez  la  cendre  sur  vos  têtes,  jeûnez  et  écoutez-nous 
respectueusement  vous  faire  des  discours  sur  le  mal  que  vous 

avez  causé »  Et  Cti.  Dickens,  variant  trois  fois  sa  formule, 

suppose  encore  un  banquier  qui,  après  avoir  fait  faillite,  prêche 
ceux  qu'il  ruine,  puis  un  maître  de  maison  qui  confie  la  cuisine 
à  son  jardinier,  fait  donner  des  leçons  de  musique  par  sa  cuisi- 
nière et  envoie  ses  enfants  à  la  promenade  sous  la  garde  de  son 
cocher,  etc.  —  On  devine  Tallusion,  et  l'on  voit  par  toutes  ces 
boutades  de  la  presse,  que  le  mouvement  anti-aristocratique  dont 
je  vous  parlais,  le  mois  dernier,  ne  s'est  pas  ralenti,  tandis  que 
le  cabinet  Palmerston  n'a  pas  conquis  une  position  très  solide. 
Tout  semble  donc  justifier  ceux  qui  assurent  que,  reculant  de- 
vant les  embarras  que  la  guerre  multiplie  autour  d'eux,  les  mi- 
nistres  ont  réellement  envoyé  à  lord  John  Russell  des  instruc- 
tions pacifiques,  et  que  la  reine  a  écrit  de  sa  royale  maini 
l'Empereur  Napoléon  de  renoncer  à  son  voyage  en  Crimée,  — 
sans  que  toutefois  il  s'agisse,  comme  on  l'a  insinué,  de  faire 
volte-face.  Non,  non,  tout  ce  que  je  prétends  pouvoir  dire,  c'est 
que  si  le  nouveau  czar  veut  sincèrement  la  paix,  elle  est  deve- 
nue possible.  .  Mais  je  n'ai  pas  terminé  mon  commentaire  sur  le 
jour  de  jeûne  et  d'humiliation,  quoique  je  renonce  à  vous  par- 
ler des  sermons  prêches  devant  la  Chambre  des  Lords  et  devant 
la  Chambre  des  Communes. 

L'Angleterre  se  vantant  d'être  un  royaume  éminemment  reli- 
gieux, comment  ne  pas  être  frappé  de  l'opposition  faite  par  h 
plupart  des  oiganes  de  la  presse  à  l'acte  solennel  du  21  mars, 
les  uns  le  tournant  en  ridicule,  les  autres  y  cherchant  un  texte 
de  récrimination  contre  le  gouvernement,  et  plus  d'un  osant  le 
dénoncer  comme  un  acte  d*hypocrisîe  oflBcielle  démenti  par  l'in- 
différence ou  l'incrédulité  de  la  nation  ?  Le  Sundatf^Times  disait 
dimanche  dernier:  «  Le  21  mars  arrive,  —  l'église  s'ouvrira 
»  pour  quelques  personnes,  les  ateliers  de  travail  seront  fermés 
»  pour  des  multitudes  d'ouvriers,  —  il  en  est  qui  s'en  iront 
»  À  la  pêche,  —  il  en  est  qui  s'enivreront,  —  et  c'est  ainsi 
»  qu'on  célébrera  ce  jour  de  toutes  les  manières;  mais  aucun 
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I  homme  qui  pense  ne  croira,  an  fond  dncœur^queTobservation 
»  du  jeûne  ait  la  moindre  influence  sur  Tissue  de  la  guerre.  Une 
I  solenniié  nationale  qui  ne  représenlc  pas  une  croyance  natio- 

>  Dale,  n'est  qu'une  dérision....  rien  de  plus!  »  Nous  ne  parle- 
rions pas  mieux,  ou  plus  mal,  il  me  semble,  nous,  les  enfants  de 
Voltaire.  Cependant  les  églises  ne  sont  pas  restées  vides.  Je  ne 
crois  pas  que  le  jeûne  î^it  été  bien  rigoureux,  mais  les  oflices  ont 
érésuivis,  les  sermons  écoutés  dévotement.  Dieu  seul,  qui  litdans 
les  consciences,  sait  à  qui  s'appliquait  et  h  qui  nes'appliquait  pas 
l'Évangile  selon  saint  Luc,  assez  singulièrement  choisi  dans  le 
formulaire  du  21  mars  :  cDenx  hommes  entrèrent  dans  le  temple 
>pour  prier;  J'un était  un  pharisien  et  l'autre  un  publicain.  Le 

•  pharisien  disait  en  priant  :  Seigneur  Dieu,  je  te  remercie  de  ne 
»  pasôtre  ce  que  sont  les  autres  hommes,  rapaces,  injustes,  adul- 
»  lères,  ou  même  comme  ce  publicain.  Je  jeûne  deux  fois  la  se- 
»  maine  et  je  donne  la  dîme  de  tout  ce  que  je  possède.  Le  publî- 

•  cain  se  tenait  à  l'écart,  osait  5  peine  lever  ses  yeux  au  ciel^  se 

•  frappait  la  poitrine  et  disait  :  Mon  Dieu,  sois  miséricordieux 
»  pour  moi,  pauvre  pécheur  1  En  vériléje.vous  ledis,  cet  homme* 

>  cis'en  retourna  chez  lui  justifié  plutôt  que  l'autre,  etc.  •  (1) 
Tous  les  théâtres  ont  fait  relâche,  y  compris  M.  Albert  Smith, 

avec  son  innocente  ascension  du  Moni-Blanc.  Je  ne  sais  trop 
si  notre  ami  l'humoriste  Thackeray  n'a  pas  eu  une  intention 
malicieuse  en  annonçant  pour  le  lendemain  une  lecture  on 
Humour  and  Charity,  qui  a  eu  lieu  à  l'institut  Mary  le  Bone. 
Prix:  5  sh.  les  places  réservées,  2  sh.  les  autres.  (2) 

(t)  Évangile  selon  saint  Luc,  versets 9  à  lA,  page 5  du  Formulaire. 

(2)  La  lettre  suivante  a  été  adressée  au  Times,  elle  exprime  la  mauvaise  humeur 
de  John  Bull: 

«  Sir,  — J'ai  vu  avec  étonnement  la  proclamation  d'un  jeûne  général  pour  le  21. 
— >  En  conscience,  nous  avons  assez  jeûné  depuis  six  semaines  par  suite  de  la  gelée 
et  de  la  stagnation  généiale  du  commerce  ;  juste  au  moment  où  le  froid  va  nous 
quitter,  où  le  laboureur  pourra  gagner  sa  maigre  Journée,  où  les  chutes  d'eau  fe- 
ront de  nouveau  tourner  le^  roues  du  moulin  ou  de  l'usine,  on  nous  force  à  sacri- 
fier vingt-quatre  heures,  —  à  cause  des  bévues  et  de  l'incapacité  de  nos  gouver- 
nants, de  notre  général  et  de  nos  amiraux.  —  La  perte  d'un  jour  de  salaire  en  ce 
moment  sera  cruellement  ressentie  par  les  classes  ouvrières.  Ell<  s  discuteront 
librement  la  mauvaise  conduite  de  la  guerre,  car  nous  savons  tous  que  si  le  suc- 
cès avait  couronné  nos  armes,  on  ne  nous  convierait  pas  à  observer  ce  Jour  d'hu- 
miliation !  Votre  serviteur.  —  dm  jauniBa. 
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LospuèÛcains  anglais  seront-ils  apaisés  parce  qu'ils  ont  en 
k  beau  rôle  dans  l'Évangile  du  21  raars?  J'en  doute;  ils  ne  ces- 
sent de  réclamer  contre  le  bill  qui  interdit  l'ouverture  des  dé- 
bits de  bière  le  dinanche,  et  la  statistique  nous  révèle  qu'ils  ior* 
ment  une  classe  respectable  par  le  nombre,  sans  compter  sa  clieib. 
lèle*  On  a  recensé  en  Angleterre  2,i06  brasseurs,  Ol»736  eab»- 
retiers-aubergistes  et  iiy?»36  débitants  patentés  de  bière;  eu 
Ecosse,  12A  brasseirrs  et  13»667  cabaretier&-aubergistes  ;  en  Ir- 
lande, 101  brasseurs  et  15,6d7.cabaTetiers-aubergistes  (1).  El 
attendant  qu'un  Artavelde  anglais  surgisse,  la  seule  ville  de  Saxh- 
derland  a  envoyé  au  Parlement  une  pétition  contre  le  Sundafi 
BeerbilU  revêt^de  &,000 signatures.  Les  sabatisles  tiennent  terme 
de  leur  côté  et,  le  20  de  ce  mois,  ils  viennent  de  remporter  un 
nouveau  triomphe  à  la  Chambre  des  Communes^  en  repoussant 
la  motion  de  M.  Walmsley,  qui  dt^mandait  que  les  galeries  des 
tableaux  et- les  collections  d'histoire  naturelle  fussent  ouvertes 
le  dimanche  après  l'office  du  matin,  pour  offrnr  une  récréation 
înteHectueUe  et  morale  aux  classes  populaires*  En  vain  lord 
Stanley  a  prouvé  que  ce  n'était  qu'an  préjugé  fanatique  qui  peor 
vait  s'opposer  à  l'ouverture  des  musées  le  dimanche;  en  vain  il 
a  déclaré  qu'à  ses  yeux  tout  plaisir  intellectuel  ennoblissant 
l'âme  humaine,  le  culte  des  beaux-arts  taisait  partie  de  la  reli- 
gion ;  et  que  pour  un  homme  que  les  musées  détourneraient 
de  Féglise  ils  en  détourneraient  dix  des  cabarets  (que  vous  serez 
forcés  de  rouvrir,  a-t-ii  ajouté)...  on  lui  a  répondu  que  son  dis- 
cours était  anti-religieux  !  En  vain  M.  Fox  a  cité  les  pères  de 
l'Église  primitive  et  Luther  lui-même  qui  recommandait  à  ses 
néophytes  de  danser  et  de  chasser  le  dimanche.  Lord  Palmerston, 
tout  en  accordant  que  chacun  avait  le  droit  de  célébrer  le  jour  du 
Seigneur  à  sa  manière,  s'est  opposé  à  la  motion  sous  prétexte  que 
le  dimanche  et  le  lundi  devaient  être  consacrés  parles  employés 
des  musées  à  les  balayer,  à  les  remettre  en  ordre,  etc.  !  véritable 
échappatoire  dont  ne  lui  sauront  pas  gré  ceux  avec  qui  il  a  voté. 
On  n'a  pas  oublié  de  citer  le  dimanche  gallican  pour  ropi>09er 
au  dimanche  anglican,  et  cette  fois  on  s'est  montré  assez  cha- 

(1)  Le  porter  vient  de  recevoir  an  certificat  de  boiBGon  militaire  devant  le  comité 
d*enqiiète,  où  le  duc  de  Cambridge  a  déclaré  qu'il  Q*y  avait  paa  de  bon  seMat  aiH 
glan,  un  Jour  do  bataille,  sans  sa  ration  de  porter. 
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nl;»blc  envers  le  caractère  fraaeais,  $mm  «n  iosinuattl  que  ta 
France  vivant  sous  une  ici  athée,  ce  serait  cniupronetlre  le  sa^ 
lut  des  âmes  britanniques  que  de  vouloir  prendre  la  France 
pour  »€dèle  eu  ee  qui  toucbe  i  la  juridiction  ecclésiastique... 
C'est  bien  assez  de  fimiter  dans  son   organisation  militaire  I 

Mais  qui  Tauj-aitcru  il  y  a  quelques  années?  c'est  au  système 
mniricipai  de  la  vilie  de  Paris  qu'on  a  recours  pour  réformer  le 
système  municipal  de  la  ville  de  Londres.  Le  bill  présenté,  le 
16  de  ce  mois,  a«  Piarienient,  par  sir  Benjamin  Hall,  tend  à 
ramener  à  une  centralisation  administrative  les  paroisses  de  la 
métropole  anglaise.  Londres  aura  une  espèce  de  préfet,  des  ar- 
rondissements municipaux  et  une  mairie  au  pluriel.  La  plus 
grande  diflicullé  a  élé  d'abord  de  savoir  où  Londres  finit  et  où 
il  commence.  —  L'enceinte  de  Londres  est^ie  une  question 
de  topographie  ou  de  recensement  ?  Fallait-il  prendre  le  dôme 
de  Saint-Paul  comme  le  point  central,  ou  Cha ring-Cross,  et 
puis  tracer  un  diamètre  de  quarante  nulles?  Eallait-il  compter 
les  maisanê  ou  les  âmes  de  cette  population  qui ,  en  cinquante 
ans,  a  plus  que  doublé,  le  recensement  de  1851  donnant 
2,362,236  âmes  (on  ne  comptait  en  1801,  à  Londres,  que 
958,863  fimes)  ?  On  est  convenu  de  considérer  Londi^es  comme 
ragglomération  des  trente-six  districts  adoptés  par  le  recense- 
ment et  qui  élii*ont  les  membres  d'un  comité  ou  conseil  cen- 
tral, etc.,  etc., dont  ie  président  sera  le  magistrat  9up6t*ieur  (la 
Cité  devant  être  placée  sous  une  administration  6|>éGiale).  Le  bill 
fera  disparaître  enfin  les  conflits  de  [uridiction  entre  tes  parois- 
ses limitrophes  qui  se  renvoient  l'une  à  l'autre  la  charge  d'en- 
tretenii*  l'éclairage  et  la  propreté  d'une  même  rue,  de  nourrir 
les  pauvres ,  jetc. 

B  est  juste  de  dire  que,  dans  ces  iimevations,  c'est  toujoui^s  le 
sentiment  philanthropique  qui  est  le  plus  utilement  invoqué  en 
faveur  du  progrès.  Ainsi,  la  manière  dont  fonctionne  ie  comité 
^e  la  souscription  patriotique  destiné  au  soulagement  des  veuves 
et  des  orphelins  de  f  expédition  de  Crimée,  ouvre  les  yeux  aux 
ptos  aveugles  patrons  de  ces  institutions  charitables  qui  gaspillent 
tm  milliard  de  revenus,  taut6t  parce  qu'on  s'obstine  à  inlerpr^- 
tpr  littéralement  la  pensée  d'un  riche  donataii*e«  lantôt  parce 
qu'on  rinter]H*ète  dans  ie  sens  d'un  intérêt  particulier.  Void 
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sur  quelle  échelle  sont  distribués,  à  partir  du  1"  mars,  les  se- 
cours souscrits  si  largement  pour  les  victimes  de  la  guerre  : 


ARMÉE 

IT 

MARINE   ROYALE. 


Soas-oflScier  d'état-major. 

(sergent  porte-dra- 
peau, 6  pence  do 
plus  par  semaine. 

Caporal  on  bombardier. .  . 


GRADES 
CORRES- 
PONDANT 
DELA 

MARINE 
ROYALE. 


casse. 
6« 


Tambour,  trompette  ou  sim- 1      g« 
pie  soldat. ) 


REMISE  HERDOMADAIRE. 


si  LES  ENFANTS  VIVENT  AVEC 
LA  MÈRE. 


6» 

5  » 

h  • 
3  6 


UL 


7  » 
6  > 

5  » 

h  6 


de.; 


sh.d. 
S  • 

7  » 

6» 

5  6 


trois. 


sli.d, 
8  6 

7  6 

6  6 
6> 


;Ga:re 


fili.d. 
9  » 

8  » 

7  » 
6  6 


cmq. 


6h.d. 
9  6 

S  6 

7  6 
7  » 


6  pcDcc  de  plus  par  personne  pour  tout  infirme. 


J'aime  à  faire  remarquer  que  les  impôts  volontaires  de  la  cha- 
rité britannique  ont  été  perçus  au  milieu  d*une  incessante  aug- 
mentation du  prix  de  toutes  les  denrées,  et  malgré  la  perspective 
d'un  budget  où  le  chiffre  des  dépenses  pour  la  marine  et  l'ar- 
mée est  triple  de  celui  de  1S3A.  En  183A,  ce  chiffre  était  de 
12,265403  £.  Dès  185A,  il  était  monté  à  27,153,931  £.  Pour 
1855,  il  s'élève  à  37,427,008  £. 

Le  plus  riche  c  contribuable  »  des  Trois-Royaumes,  le  journal 
le  Times,  est  de  très  mauvaise  humeur.  Un  bill  est  proposé  poor 
affranchir  tous  les  journaux  du  timbre;  mais  à  l'estampille  du 
timbre  sera  substituée  une  estampille  de  poste  dont  le  coût  sera 
proportionné  au  poids  de  chaque  feuille.  Or,  le  Times  étant  le 
plus  volumineux  de  tous  paiera  deux  ou  trois  fois  le  prix  de  son 
estampille  actuelle  qui  lui  donnait  la  franchise  du  transport.  Le 
Géant  de  la  presse  ne  se  dissimule  pas  qu'on  cherche  à  miner 
sa  toute-puissance,  et  il  prend  corps  à  corps  le  chancelier  de 
l'Échiquier,  qu'il  traite  d'esprit  rétrospectif  qui,  lorsqu'il  diri- 
geait naguères  la  Revue  d'Edimbourg,  arrivait  toujours  un  ao 
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trop  tard  avec  ses  articles.  Comment  sympatbiserait-il  avec  un 
joarnal  quatidien^  écho  instantané  de  la  nouvelle  la  plus  ré- 
cente ? 

Sir  Corowall  Lewis  a  eu  pour  successeur  à  la  Itevue  {fEdm-- 
bourg,  M.  Henry  Reeve,  le  neveu  de  Mrs  Austin,  poète,  criti- 
que, économiste,  esprit  à  la  fois  érudit  er  élégant  qui  ne  peut 
qu'exercor  une  heureuse  inOuence  sur  le  recueil. 

Me  voilà  descendu  sur  le  terrain  de  la  littérature  et  des  arts. 
Je  commencerai  par  annoncer  que  les  artistes  anglais  espèrent 
bien  figurer  avec  éclat  à  la  grande  Exposition  de  Paris.  Ils  ont 
formé  un  comité  chargé  de  réunir  les  six  cents  tableaux  qui  ont 
eu  le  plus  de  succès  aux  expositions  annuelles  de  Londres  de- 
puis vingt  ans.  Ce  comité  a  mis  en  réquisition  et  les  chefs-d'œu- 
vre de  la  galerie  nationale  et  ceux  de  toutes  les  galeries  parti* 
culières,  prétendant  prouver  ainsi  qu'il  existe  une  école  an- 
glaise. J'ai  déjà  entendu  citer  quelques  belles  toiles  de  Maclise, 
de  Héring,  de  Leslie,  et  surtout  les  admirables  tableaux  de 
Landseer,  qui  feraient  croire  à  l'âme  des  bétes.  A  ce  propos, 
j'ajouterai  que  vous  pourrez  juger  à  Paris,  in  naturalibuSy  les 
animaux  qui  font  l'orgueil  des  éleveurs  britanniques.  Ceux-^ci 
se  proposent  d'envoyer  au  concours  agricole  des  échantillons  de 
tout  le  bétail  que  nous  admirons  annuellement  dans  les  CattlC" 
shows  àes  Trois- Royaumes,  en  remerciant  notre  aïeul  Noé  d'en 
avoir  sauvé  la  race  lors  du  déluge  universel. 

C'est  généralement  ce  mois-ci  que  se  font  à  Londres  les 
ventes  aux  enchères  des  bibliothèques  précieuses,  des  galeries 
de  tableaux,  des  collections  d'objets  d'arts  et  de  curiosités  que 
le  décès  du  propriétaire,  sa  ruine,  son  caprice  ou  son  goût  de 
virtuose  transformé  en  calcul  de  spéculateur,  livrent  au  petit 
marteau  d'ébène  du  commissaire-priseur.  Une  de  ces  ventes  a 
surtout  mis  en  émoi  les  amateurs,  les  artistes,  les  princes  et  les 
millionnaires  : — la  vente  du  cabinet  de  M.  Bernai,  de  son  vivant, 
le  plus  heureux  ou  le  plus  habile  des  collecteurs  ;  car  la  plupart 
des  objets  qui  ont  monté  le  plus  haut,  avaient  été  acquis  par  lui  i 
des  prix  comparativement  minimes.  On  avait  espéré  que  le  gou- 
vernement acquerrait  ce  musée,  digne  vraiment  d'un  empereur, 
d'une  grande  reine  ou  d'un  grand  peuple  ;  et  cela  eût  coûté  moins 
cher  que  la  prise  de  Sébastopol,  où  Ton  ne  trouvera  pas,  je  sup- 
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pose,  beoTCOop  de  ces  pierro»  an^îques,  <i»aox,  bijoux,  fasif 
en  p^rcelakie,  brontes,  portraits  à  Thuile  et  miniatures,  que  les 
agents  du  duc  d'Auinale  et  du  marquis  d'Hertford,  de  M.  Rolbs« 
ebîld  et  de  M.  Bope,  se  sont  dispotés  airee  antanl  4*aelianie« 
ment  que  les  Russes  et  les  Zouaves  ea  mettent  amonr  d*uiie 
bntterk  (1).  Deoi  paires  de  laae^  de  vieui  Sèvres  ont  réalisé, 
l'une,  1,850  guinées  (89,000  fr.),  Pautre,  1,850  (85,100  fr.). 
Sar  la  première  paire,  ea  rose  DuborrU  sont  deoi  groupes 
de  Cuptdons  si  malins  et  si  tendies,  qu'on  les  croirait  nés  da 

govrîte  d'une  des  favorites  de  Louis  XV du  sourire  de 

Madame  DolKirri  elle-même ,  dont  la  couleur  de  la  porcelaiae 
porte  le  nonk  La  seconde  p»ire  est  ornée  d*un  snjet  p^ns  ioiiH 
cent  :  une  simple  Bergère  avec  son  clrien  et  son  mouton...  je 
me  igure  que  qnelque  Caton  on  Fabricius  de  4793  en  aura  dé- 
pouillé TrianoQ  ^  indigné  de  l'hypocrisie  pastorale  de  hi  reioe 
Ifarie-Anioiaette!  Quelque  communiste  folur  retronvera,  un 
jour,  les  Amours  et  la  Bergère  cbez  M.  Hope  on  chex  H.  Roths- 
child qui  se  les  sont  partagés...  grâce  à  leur  droit  encore  re^ 
eonnu  d'être  milUonnaii^Sw  Dans  son  genre,  M.  Bernai  fat, 
ponnrail-oo  dire,  le  complice  inpeêto  de  toutes  les  rêvoiutions, 
gnettan<  la  cfcnte  des  trdnes,  le  pilhige  des  pelais,  l'abolition  des 
couvents ,  la  décadente  et  la  ruine  des  grandes  familtes,  peur  j 
glaner  des  épaves  et  en  décorer  son  cabinet.  P^rmi  tes  modernes 
grands  seigneurs  qui ,  ayant  conservé  ou  restauré  la  fortune  de 
leurs  aïeux,  peuvent  rivaliser  avec  les  gros  financiers,  israéKtes 
On  dirétiens,  on  remarque  le  marquis  de  Bath,  qoi  a  ptft 
46^  goinéee  (11,090  fr.)  un  Cabaret  gros  bleu,  qui  n'en  avait 
ooûid  h  H.  Bernai  que  65 }  Mais  je  vous  iméresseraî  plntôt  en  ci- 
tant qneiqnes-uns  des  portraits  de  cette  coUeciîon  si  variée, 
portraits  d'ailleurs  moins  remarquables  comnM  peinture  qos 
comme  représentation  exacte  des  costumes  des  xvii*  et  xfin* 
siècleo,  quoique,  comme  peinture  aussi,  je  ne  dédaigne  pas  pré- 
eisémeotdestoiles-signées  Rtgaud,  Mignard,  Boucher,  LargtIRre, 
Tanloo,  Greuxe,  etc.  V  Entrée  de  Louis  XIV  à  Douais  par  Van* 
(ter-Meulefl,  est  on  tableau  bien  connu;  mois  je  suis  heoreex 

(i)  Le  comité  de  la  Société  des  art«  »  yaioemeot  pétitionné  le  Perlement  po« 
qu'il  vool&t  bien  voter  une  somme  de  50,dOO  fir.  st  destinée  à  concourir  lux  es* 
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d'avoir  TU  «a  ilanViv  en  pouipoiiit  jaune  et  manteav  Wea,  put 
lietscher  ;  une  MademoiseHe  de  La  VaUière  par  Mîgnard^  «m 
Madume  de  la  Sriffe  par  Rigadd,  un  Prétendant  (Chvriea* 
Ëdmiard  )  par  LaipHère ,  une  Madame  de  Pmnpadaêtr  pair 
Greuze,  ira«  àtarie^Antoinette  parle  même.  La  série  aiilf  riearc 
à  Louis  XIV  contenait  des  portraits  plus  rares  encore ,  un 
Henri  VJil  et  aoe  Anne  de  Clèves  d'Bolbein,  -une  Etionore-dê 
Portugal  (iia  sœur  de  Cbarles-Quiut  et  la  femiiie  4e  Fran^ 
çoisi*')  parJanet,  une  Anne^-Uarie  étAtUriche  (^Buiie  de 
Philippe  II)  par  Codto,  «a  Comte  de  Leice»ier  par  Zaô<. 
daeri»  etc.  Puis  sont  ireiines  les  mioiatirres  historiques.  Le 
doc  d'Aumale  a  ohtenu  les  deuK  ptss  jdièrement  dispvién,  UQ 
Chariee  IX  et  «n  Uenri  II  à  cheval,  par  Janec  t)Q  lui  a  Mt 
payer  !lè5  goioées  ie  premier,  S(à5  leâeeond,  queiqoe  les  deui 
esBemUe  a'euaseot  coûté  à  M.  Reniai  que  20  livres  sterling 

Je  vanta'is  tout  à  iliaure  l'excellente  administration  des  fends 
charitables  d'nne  date  «loderne.  Le  Thnes  est  towt  gi#rieut 
ftt'ua  de  ses  phis  ohscars  rédacteurs  «  M.  liaodonaid,  le  dwiri** 
buteur  des  dons  necoeiiiis  pour  tes  hôpitaux  niilfiaires,  soit  jus** 
temenrt  proposé  comme  modèle  aux  employés  du  ministère  de 
la  guerre  et  à  ceux  de  Tinlendance  ou  commiseariat  flélasi 
nae  singulière  excq>ti9n  proleste  contre  la  capacité  administra-» 
tive  que  se  décernent  depuis  quelque  temps  4en  littérateurs  dt 
les  joumaUfirtes  des  Trois-lboyaomes.  La  séance  annuelle  des 
soiiscriptem's  de  la  cawse  ou  fends  littéraire,  a  mis  au  grand 
jisur  que,  collectivement  comme  individoeUement,  les  gens  de 
lettres  (ont  très  mal  leurs  affaires.  Les  notabilités  de  la  littéra* 
ture  et  de  la  librairie,  rassemblées  pour  recevoir  les  comptes  de 
GfMf  société  de  bîenfaisanoe,  ae  sont  troublées  d'accord  pouf 
proclamer  qu'il  iaiiait  la  reconstituer  et ,  avant  août,  peniptaosir 
fous  les  membres  du  comité  qui  ont  fort  msd  rempK  leur  man- 
dat, s'attrihnant  de  gros  appoiotements,  muhipliant  4es  4é^ 
penses...  à  ce  point  que  chaque  aumAne  distribuée  •a  eoûté  jus^ 
fu'fci  en  moyenne ,  une  somme  de  11  liv.  at  17  sh.  en  hux 
trais.  Bi  Dilke,  sir  fi.  Bnlmr,  M.  Ch.  IMokens,  M.  Jdbn  Fom* 
yat  ont  parlé  de  manière  à  rendre  jaloux  M.  Disraeli  et  sir 
C  Lewis  (  l'uD  ayant  été  ronuocier,  l'autre  jouniaKste  auanC 
d'finre  cbaneeliers  de  l'iéchiquier).  M.  Ch.  Dkkens  a  TCpraobA 


Digitized  by  VjOOQIC 


2S0  NOUVELLES   DES  SCIENCES. 

aax  membres  du  bureau ,  non  pas  d'avoir  mal  géré ,  mais  de 
D'avoir  pasgéré  du  tout, —  les  comparant  plaisamment  à  des  juges 
qui  ne  jugeraient  pas,  à  des  médecins  qui  ne  feraient  pas  d'or- 
donnances, à  des  chirurgiens  qui  ne  feraient  pas  d'opérations 
chirurgicales,  à  des  pompiers  qui  s'imposeraient  pour  règle  de 
ne  jamais  s'approcher  du  feu,  à  des  membres  de  la  confrérie  pour 
sauver  les  noyés  qui  s'interdiraient  de  s'approcher  de  la  ri- 
vière, etc.  Comme  quelques  grands  seigneurs  se  sont  immatri- 
culés dans  la  société  pour  y  briller  dans  l'état-major  à  titre  de 
présidents  ou  vice-présidents,  les  critiques  de  l'adminisuralion 
n'ont  pas  manqué  de  prétendre  que  c'étaient  ces  Mécènes,  on 
plutôt  ces  frelons  aristocrates,  qui  encombraient  inutilement  la 
roche  démocratique.  Bref,  on  a  remplacé  le  marquis  de  Laos* 
down  par  M.  Hallam,  et  Ton  a  décidé  que  les  statuts  de  la  fon- 
dation seraient  révisés.  II  ne  faut  pas  confondre  la  caisse  litti- 
rairea\ec  la  caisse  génh*ale  des  artistes  dramatiques  (auteurs 
et  comédiens).  Cette  autre  institution  prospère  et  rivalise  avec 
la  société  des  artistes  dramatiques  français,  fondée  par  le  baron 
Taylor  qui  en  est  resté  heureusement  la  tête  et  le  bras. 

Vous  savez  probablement  déjà  que  M.  Milchell  prétend  établir 
un  théâtre  anglais  à  Paris  pendant  la  durée  de  l'Exposition.  Les 
critiques  nationaux  n'applaudissent  guère  à  cette  idée,  craignant 
que  dans  la  décadence  de  lart.  Shakspeare  n'ait  que  de  bien  fai- 
bles interprètes  ;  or,  c'est  surtout  Shakspeare  que  M.  Mitchell  vou- 
drait montrer  aux  compatriotes  de  Corneille,  de  Racine  et  de 
Molière.  Heureusement  M.  Mitchell  est  un  homme  de  ressources 
Il  bat  le  rappel  jusqu'en  Amérique,  d'où  pourra  venir  un  Ken- 
bleet  unRean,une  Siddons  et  une O'Niel,  s'il  n'en  existe  réelle- 
ment plus  à  Londres  ni  à  Edimbourg.  En  attendant,  c'est  tou- 
jours de  musique  et  de  vaudevilles  traduits  que  vivent  la  plupart 
des  théâtres  anglais.  On  a  représenté  presque  en  même  temps  la 
Czarine  et  V  Étoile  du  Kord.  C'est  Y  Étoile  du  Nord  qui  a  eu  le 
plus  de  succès.  Aussi  pour  lui  disputer  la  foule,  la  Catherine 
du  drame  s'annonce  sur  son  aflBche  comme  étant  aussi  VÉtailê 
du  Nord  (the  Northern  Star).  Quelques  critiques  de  Lon- 
dres se  montrent  envers  M.  Scribe  on  peu  plus  justes  que  les 
feuilletonistes  de  Paris»  et  le  public  de  Drury*Lane  a  été  si 
enthousiasmé  de  la  scène  qui  termine  le  second  acte  de  VÉ^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOUVELLES   DES  SCIENCES.  237 

tcile  du  Nord^  celle  où  Pierre  lui-même  se  révèle  aux  coos- 
piraleurs,  qu'il  a  fait  venir  au  bord  de  la  rampe  le  directeur  du 
théâtre,  M  Smith,  pour  le  saluer  d'une  acclamation  personnelle. 
Les  dilettantes,  plus  di£Bciles,  ont  déclaré  que  le  succès  avait  été 
obtenu  non  par  la  musique,  mais  malgré  la  musique,  c'est-à- 
dire  malgré  Feiécution,  indigne,  selon  eux,  du  génie  de  Meyer- 
béer»  qui  d'ailleurs  aurait  protesté  contre  la  violence  qu'on  lui 
faisait  en  dépit  des  traités  internationaux.  Le  Times  ayant  publié 
QD  article  dans  ce  sens,  H.  Smith  a  répondu  une  lettre  justifica- 
tive par  laquelle  nous  apprenons  qu'il  estime  avoir  le  droit  de 
jouer  VEtoile  du  Nord  sans  en  demander  la  permission  à 
IL  Meyerbeer,  et  que,  néanmoins,  tel  était  son  désir  d'en  exé- 
cuter la  musique  avec  toute  la  perfection  possible,  qu'il  propo- 
sait à  l'illustre  compositeur  de  lui  compter  600  guinées  s'il 
voulait  venir  en  diriger  les  répéticions.  M.  Meyerbeer,  dans  sa 
réponse,  n'a  exprimé  aucune  objection,  à  en  juger  par  les  ter- 
mes de  son  refus  :  ■  Tout  en  vous  remerciant.  Monsieur,  des  pa« 

>  rôles  flatteuses  et  aimables  que  contieni  votre  lettre,  de  la  con- 
»  fiance  que  vous  voulez  bieU  avoir  dans  la  valeur  de  mon  ouvrage 
»  et  des  offres  pécuniaires  que  vous  me  faites,  j'ai  le  regret  de  ne 

>  pas  pouvoir  me  rendre  à  votre  désir,  ayant  disposé  autrement 
»  de  mon  ouvrage  pour  l'Angleterre.  »  C'est-à-dire  que  nous 
aurons  une  seconde  édition  de  VEtoile  du  Nord  si  M.  Gye  ouvre 
le  Théâtre- Royal-Italien  à  Covent-Garden.  M.  Smilh  brave 
cette  concurrence  future,  très  fier  d'avoir  un  orchestre  oik 
figurent  Tolbecque,  Nadaud,  Prospère,  Barret,  Greesbach,etc. 
J'ai  peut-être  des  oreilles  plus  anglaises  que  je  lie  pense:  aussi 
l'article  du  Times  ne  m'a  pas  empêché  de  trouver  excellent  l'or- 
chestre de  M.  Smith.  Son  Pierre  I*'  est  un  M.  H.  Drayton,  qui 
est  allé,  dit-on,  à  Paris  écouter  huit  fois  de  suite  M.  Bataille  et 
il  le  copie  assez  bien.  C'est  une  demoiselle  allemande,  M"*  Jenny 
Baur,  qui  fait  Catherine,  fort  agréable  soprano,  fort  jolie  ac- 
trice, à  qui  il  faudrait  quelques  leçons  de  Dupré  pour  vocaliser 
comme  la  fille  de  celui-ci.  Mais  le  proverbe  reçoit  ici  son  appli- 
cation entière  :  la  plus  jolie  fille  ne  peut  donner  que  ce  qu'elle  a  : 
Meyerbeer  lui-même  serait  indulgent  pour  une  si  charmante 
compatriote.  Si  on  pouvait  l'écouter  des  yeux,  Jenny  Baur  au- 
rait la  voix  de  Jenny  LindI 
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L'ADemagne  Tient  de  CMiroir  aa  théâtre  d'Bayniarket  un  sa» 
jet  de  coiBédie  fort  heureux  :  VAgemi  Secret  (Der  Gehem 
Agent),  par  M.  W.  Hacklaader.  C'est  une  eomécUe  d*intrigiie, 
une  comédie  à  la  «nanière  de  M.  £.  Scribe,  et  qu'on  dirait 
française  salgré  sou  origine  germanique.  Il  s'agit  d'un  jeune 
prioce  qui  aspire  à  s'affranefair  de  ia  tutelle  de  la  dAchesse 
douairière,  sa  «ère,  un  aimable  Néron  allemand  qui  aimeraic 
mieux  se  laisser  gouverner  par  sa  jolie  et  malicieuse  consine 
que  par  une  Agrippine  fort  exigeante.  Il  Invente  donc  un  agent 
secret,  qui  est  partout  et  nplle  part,  car  îi  Teste  jusqu'au  dé- 
■oueraent  un  personnage  imaginaire,  grftoe  auquel,  cependant, 
la  douairière  et  ses  ministres  finissent  par  se  hrouilier,  se  tra- 
hissent réciproquement  et  abdiquent.  L'atiteor  anglais,  M.  Coyne 
Sterling,  a  dénaturé  la  seconde  partie  de  la  pièce  allemande,  en 
substituant  la  farce  à  la  finecomédie.  C'est  ce  qn'on  a|>pene  «ne 
ir/^pro/Tritf/im  pour  éluder  la  traduction.  Le  publie  anglaisadoo- 
né  raison  à  M.  Sterling  ;  le  public  anglais  a  le  goût  de  la  boo(- 
foonerie.  Ainsi,  il  a  fallu  ajouter  pour  lui  plaire  quelques  laais 
de  trop  à  la  spirituelle  pièce  de  M***  E.  de  Girardin,  le  TAn- 
peau  d'un  Horloger^  traduit  sous  kt  titre  de  Betty  Martin. 
«  Un  peu  moins  natundUi,  •  comme  'dirait  le  vaiet,  ce  plagiat 
fait  au  Gymnase  eût  para  pâle  (1). 

Je  ne  vois  pas  d'autre  nouveauté  dramatique  qui  mérite  \ 
mention  dans  le  répertoire  de  ce  mois*d. 


Le  procès  Handcock  est  encore  redevenu,  ce  mois-ci,  un  texte 
de  polémique  entre  lord  Clanricarde  et  les  journaux  qui  avaient 
mis  en  scène  le  noble  marquis.  Ayaut  servi  d*écho  à  ces  jour- 
naux, la  lievue  Britannique  doit  rectifier,  comme  eux,  des 
allégations  auxquelles  lord  Clanricarde  oppose  une  dénégation 
formelle.  Et  d'abord,  devant  îa  Cour  de  Chancellerie  d'irlaude, 
lord  Clanricarde  n'avait  pas  à  se  justifier  puisqu'il  ne  comparais- 
sait pas  comme  accusé,  mais  simplement  pour  éclairer  la  Cour 
par  son  témoignage.  Le  procès  terminé,  lord  Clanricarde  a  ré- 
clamé une  enquête  judiciaire  sur  les  faits  qui  lui  étaient  imputés. 

(1)  Voir  l'origiDal  pubUé  par  MM.  Michel  Lévy,  me  ViFieniie,  prix  \  fr. 
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Le  loîfl^haDceliiBr  lui  a  répondu  qu'il  ne  woyail  pas  poovirir 
ni  roiif  rir  lés  «lébals  d'une  eaiise  dans  laquelle  îl  avak  sanc- 
tÛNHié  l'arl^ttgeiiitefil  survenu  entre  les  parties  ni  dire  son 
e|pîfli#n  }iur  le  wérile  des  témoignages  qui  avaient  précédé  la 
ItansactioB.  Lord  Clanricârde  s'est  adressé  aJofs  au  vice- rai 
d'Irlande,  dont  il  est  1^  S4iiK>r«lonné  ofikiel,  en  sa  qualité  d^ 
lord-lientenaiit  du  comté  de  Galway  :  le  vice-roi  a  lépoodu  que 
b  plDcédure  de  raffaire  Handcock»  ne  contenant  contre  lord 
Glottri^rde  aucune  accusation  qui  implique  la  moindre  irrégu- 
larité da^is  ses  fonclî<MM  et  lord-lieutetiant  du  comté  de  Galway, 
A  n'a^Kirtient  pas  au  pouvoir  exécutif  de  provoquer  d'enquête 
contre  lui.  Lord  Claiiricarde  aurait  voulu,  en  dernier  lieu,  se 
justifier  en  attaquant  hii-méiue  les  journanx  (et  entre  autres  le 
Times),  mais  son  conseil  l'en  a  détourné  en  lui  disant  qu'il  n'y 
avaii  pas  les  éléioents nécessaires  k  l'introductioo d'une  instance 
eriuiinelle.  Dans  cette  situation,  lord  Clanricârde  se  voit  réduit 
à  en  a{4>eler  à  l'opinion  ptiblique  en  publiant  les  dénégaiioni 
qu'il  oppose  â  ses  accasaleiirs.  Il  ne  serait  pas  juste  de  suivre  le 
Timeâ  dans  l'article  oi  il  dier clie  à  démontrer  que  les  dénéga- 
tions du  noble  marquis  sont  incomplètes»  et  bissent  dans  le 
doute  ceux-là  mêmes  qui  voudraient  qu'il  se  fût  justiMé  de  la 
paternité  compromettante  qu'on  lui  attribue.  Persister  dans  les 
allégatiotts  que  lord  Clanricârde  déclare  calomnieuses  en  ce  qui 
le  cooeerne,  ce  serait  être  plus  sévère  envers  un  bomme  soup^ 
çamèéf  qu'on  no  l'est  envers  un  homme  dûrecUHneHt  accusée 
Pour  oion  compte,  je  pense  que  par  la  densande  d'une  enquête 
publique  lord  Clam-icarde  a  répondu  sufSBamment  à  ceux  qui  lui 
reprochaient  de  ne  pas  avoir  expliqué  sa  conduite  dans  les  rap* 
ports  qu'il  eut,  soit  avec  IL  Handcock,  soit  avec  Mrs Handcock* 
Je  regrette  donc,  très  franchement,  d'avoir  comparé  le  procès 
Bandcock  au  procès  Prasiin.  Je  le  regrette,  quoique  cette  com- 
paraison m'aîK  été  suggérée  par  le  Times;  mais  l'analogie  entre 
les  impressions  qnc  ces  deux  grands  scandales  ont  piTMloises  en 
France  et  eu  Angkïterre,  ne  saurait  établir  la  moindre  simili* 
tttde  entre  le  grand  seigneur  français  et  le  grand  seigneur  d'Ir- 
lande. Auprès  des  personnes  que  cette  comparaison  a  justement 
Messées  à  cause  de  fenrs  Kens  de  parenté  avec  le  noble  marquis, 
mon  excuse  est  qu^elle  se  perdait  en  quelque  sorte  dans  vingft 
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pages  de  correspondance,  et  qu'elle  n'a  été  mise  en  relief  que 
par  la  citation  du  paragraphe  isolé  qu'en  a  fait  un  journal  quo- 
tidien. Quant  à  avoir  attaqué  l'Irlande  tout  entière  dans  la  per- 
sonne du  noble  marquis ,  cette  arrière-pensée,  attribuée  aox 
journaux  anglais,  aurait  été  fort  mal  accueillie  dans  un  recueil 
international  comme  la  Revue  Britannique  (1). 

Rien  de  délicat  comme  de  reproduire  les  débats  des  tribunanx 
soit  en  France  soit  en  Angleterre,  où  avocats  et  témoins,  n'étant 
pas  tenus  à  la  discrétion,  oublient  que  les  plumes  des  sténogra- 
phes sont  semblables  aux  roseaux  du  barbier  de  Midas,  répétant 
à  l'envi  que  les  oreilles  d'âne  poussent  sous  la  couronne  des 
rois  comme  sous  le  bonnet  de  coton  des  épiciers. 

Comment  nous  dispenser,  cependant,  d'aller  de  temps  en 
temps  suivre  une  audience,  si  nous  voulons  étudier  les  mœurs  et 
les  coutumes  de  la  société  contemporaine,  nous  autres  corres- 
pondants, continuateurs  épislolaires  d'Addison  et  de  Steele? 
Ciomment  pourrai-je  négliger  ce  mois-ci,  par  exemple,  les  sin- 
gulières infortunes  du  brave  capitaine  Arthur  Wyndbam,  en 
instance,  depuis  des  années,  auprès  de  la  Chambre  des  Lords, 
pour  être  <)ébarrassé  de  sa  femme?  Le  capitaine  sert  son  pays 
dans  rinde,  et  il  est  forcé  de  s'adresser  à  la  cour  suprême 
d'Angleterre  pour  obtenir  le  divorce  complet,  a  vinculo  matri" 
monii  (style  latin  consacré),  la  cour  ecclésiastique  de  liadras 
n'ayant  le  droit  de  prononcer  que  la  séparation,  un  divorces 
mensâ  et  thoro.  Le  capitaine,  conduit  en  Chine  par  son  service, 
apprend  à  son  retour  dans  le  Bengale,  que  Mrs  Wyndham, 
moins  patiemment  fidèle  que  Pénélope,  s'est  laissée  enlever  par 
le  lieutenant  Gore;  il  cite  celui-ci  en  justice  et  obtient  contre 
lui  une  condamnation  à  15,000  roupies  ou  1,500  £  d'amende, 
plus  les  frais,  2,000  roupies.  Le  lieutenant  étant  insolvable,  le 
capitaine  le  fait  mettre  en  prison  pour  deux  ans,  et  envoie  à  on 
homme  de  loi  de  Londres  sa  procuration  pour  poursuivre  le  di- 
vorce. Malheureusement,  malgré  les  bateaux  à  vapeur,  la  cause 
arrive  trop  tard  pour  être  introduite  cette  première  année  au- 
près de  la  haute-cour  ;  Tannée  d'après,  c'est  l'homme  de  loi  qui 

(1)  Le  directeur  de  la  Revue  a  dû  accepter  la  responsabilité  du  paragnpbeea 
questioD,  comme  il  accepte  celle  de  tous  les  articles  dont  U  s'approprie  U  ré- 
daction, soit  par  des  additions  soit  par  des  omissions,  queUe  qu'en  soit  la  sooree. 
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feit  traîner  la  procédure  et  la  session  se  termine  quand  Tinstance 
est  à  peine  engagée.  La  troisième  année,  le  lieutenant  a  eu  le 
temps  de  sortir  de  prison  et  de  reprendre  la  femme  de  son  ca- 
pitaine. Arrive  la  quatrième  année:  le  jugement  pourrait  enfin 
être  rendu  ;  mais  comme  la  cour  exige  d'abord  le  dépôt  des 
dépens,  le  pauvre  capitaine  apprend  que  l'homme  de  loi,  ayant 
disposé  pour  son  usage  des  sommes  de  son  client,  tout  est  sus- 
pendu. Peut-on  équitablement  appliquer  à  ce  malheureux 
époux,  retenu  à  mille  lieues  de  ses  juges,  les  conséquences 
d'one  prescription  qui  l'obligerait  à  recommencer  toute  la  pro- 
cédure du  divorce,  les  causes  de  ce  genre  ne  devant  pas  occu- 
per la  haute-cour  au*delà  de  deux  sessions  consécutives  ?  La 
Cour  des  Lords  ne  se  prononcera  sur  cet  incident  qu'après  en 
avoir  délibéré. 

Une  autre  affaire  qui  fit  du  bruit,  il  y  a  quelques  années, 
vient  d'être  remise  sur  le  tapis  par  la  publication  du  mémoire  de 
]a  partie  condamnée,  sous  la  forme  d^un  volume  de  422  pages 
qui  semblerait  la  contrefaçon  américaine  d'un  roman  de  Mari- 
Taux,  si  les  personnages  n'étaient  nommés  en  toutes  lettres, 
et  n'attestaient,  malgré  eux,  l'exactitude  du  narrateur  par  leur 
correspondance  insérée  textuellement. 

Il  est  probable  que  vous  aurez  rencontré,  à  Paris,  de  18AS  à 
1850,  un  Américain  d'assez  bonnes  façons  nommé  Wikoff, 
ayant  eu  de  la  fortune  et  oubliant  volontiers  que  cette  fortune 
avait  été  fort  endommagée.  Autrefois  attaché  à  la  légation  des 
États-Unis^  M.  Wikoff  entretenait  des  rapports  de  rédaction 
libre  avec  le  journal  la  Presse.  Se  donnant  pour  un  corres- 
pondant de  divers  journaux  en  Europe  et  en  Amérique,  il  avait 
mis  sa  plume  à  la  solde  du  ministère  anglais  et  touchait  à  Lon- 
dres des  appointements  fixes  en  retour  d'articles  qu'il  rédigeait 
ou  faisait  rédiger  pour  soutenir  la  politique  anglaise.  Lord  Pal- 
merstou  n'était  pas  fâché,  comme  tous  les  ministres,  d'avoir  des 
intelligences  avec  les  organes  de  la  publicité,  sans  paraître  lui- 
même,  et  se  réservant  de  désavouer  son  agent.  M.  Wikoff,  qui 
avait  eu  une  première  jeunesse  très  indépendante,  songeait  pro- 
bablement à  fixer  enfin  son  cœur  inconstant  s'il  trouvait  une 
compagne  à  la  fois  aimable  et  riche,  t  car,  nous  dit-il,  ses  revenus 
lui  suffisant  à  peine  pour  lui,  il  lui  fallait  une  femme  qui  ap- 
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portât  une  dot  dans  la  cominuBaulé.  •  A  cette  phase  de  sage  ré- 
ilexioDy  il  apprit  qu'il  retrouverait  à  I/Miilres  une  jeune  cospa- 
triote,  devenue  anglaise,  dont  U  avait  lait  la  coiiDaissaBce 
dix*buit  ans  auparavant,  lorsqu'elle  vivait  avec  un  «ncie  ^û 
avait  fart  fortune  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique  où  il  »'étaii 
marié  avec  une  tante  de  Miss  Gamble,  —  ainsi  $»'appeUe  la  cbar- 
mante  Américaine.  A  cette  première  date,  U.  Wikoff  avait  été 
frappé,  comme  tout  le  monde,  de  la  beauté  de  liiss  Gamble,  de 
ses  grâces,  de  son  esprit,  etc.;  il  fut  donc  curieux  de  voir  (lar  lui* 
même  ce  que  dix-buit  ans  avaient  ajouté  à  tout  cela  ou  en 
avaient  retranché.  £n  allant  à  Londres  toucher  ses  appoiatemeuU 
ministériels,  il  se  présenta  chez  Uiss  Gamble  et  fui  agréable* 
ment  surpris  de  la  trouver  un  peu  plus  mAre,  mais  toujoun 
belle,  plus  intéressante  même,  par  suite  d'une  légèiie  pâleur 
que  faisait  ressoi^tir  une  robe  de  deuil.  Miss  Gamble  venait  de 
s'étioler  dans  uue  chambre  de  malade,  ayant  successivesieat 
perdu  son  oncle,  sa  tante  et  un  jeune  cousin  dont  la  mort  la 
rendait  hériiière  de  cette  fortune  acquise  par  l'oncle  aux  États- 
Unis.  En  un  mot ,  la  belle  Anglo^-Américaine  avait  trente^ 
ans  au  lieu  de  dix-huit,  mais  elle  possédait  la  dot  qu'il  fallait 
à  M.  Wikoff  pour  courir  les  chances  du  mariage.  Il  s'agissait  de 
faire  en  règle  le  siège  de  ce  cœur  de  trente-six  ans,  qu'où  oe 
pouvait  espérer  d'emporter  d'assaut  comme  un  cœur  de  dix-^ 
huit.  H.  Wikoff  remarqua  tout  d'abord  que  Miss  Gamble  tra- 
hissait dans  son  regard  un  mék«age  de  sensibilité  romanesque  et 
de  Dtalice.  Il  calcula  donc  qu'il  devait  à  la  fois  s'adresser  aux 
sentiments  tendres  et  à  la  coquetterie,  tout  en  cachant  adroite* 
ment  son  jeu  sous  les  deliors d'une  amabilité  indifférente.  •  Une 

>  méprise ,  dit-il ,  eût  tout  compromis  ;  j'observai  donc  Miss 
»  Gamble  avec  un  œil  de  lynx.  Je  pris  note  de  toute  marque  de 
9  partialité,  de  la  moindre  attention,  de  la  plus  simple  politesse, 
»  et  je  les  pesai  scropulensement  dans  la  balance  de  mon  amour- 

>  propre.  Au  bout  d'une  semaine,  je  crus  reconnaître  des  symp-^ 
»  tomes  favorables.  Le  bel  objet  de  ma  tendre  censpiratioa 
»  devenait,  par  dégrés,  plus  sérieuse  et  plus  pensive  ;  elle  se 
»  plaignait  de  ne  plus  dormir  si  bien,  malgré  nw  longues  pro* 
»  menades...  son  appétit  allait  déclinant  de  plus  en  plus.  Ji 

>  ne  suis  pas  connaisseur,  si  ce  ne  sont  pas  là  des  symptêmeu» 
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Ce  I^ovelace  iiu  bon  maiifi^eite  diHic  sa  proie  icimjngale ,  la 
goit  parloiU,  s'éloigne  pour  reparatire  drainatiqueiDeDt,  in* 
quiète^  de  loin  cocame  <le  près,  le  ccaur  ^  il  «spére  trôner  Jtu 
mafire,  dierche  k  se  rendre  nécessaire,  gagne  la  fille  de  chambre^ 
prend  pour  confidente  Mrs  Orote,  La  femme  de  rbistorieo  de  la 
Grèce ,  et  lait  si  hien  tpie  tous  Jes  amis  de  Mies  Gamble  sont 
persuadés  que  le  déAG^ement  de  cette  passion  légitime  coudui^ 
ra  les  deux  prlficipam  acteurs  an  pied  <ie  Tâutel.  Miss  Gaurble^ 
eUe^méme,fnoiUé  en  riant»  moitié  sérieusement»  va  jnsqn'ii^ire 
deiu  fois  à  M.  WikofiTqu'elle  finira  par  se  laisser  épouser.  Cepen* 
dami»  i  peine ongag('*e  {>ar  ces  paroles,  elle  liésite  de  plus  en 
plus,  s'effraye  du  lendemain,  et  ne  pouvant  se  décider  à  abdi* 
qoer  ce  rAle  de  coquette  adorée,  elle  se  dédit  ou  renvoie  auK 
cateodes  gi*ecqnes  i'acoomptissementde  ses  prétenikues  promes-» 
ses  Yerbales.  Pour  wieus  écbafxper  à  la  fascination,  elle  voyage 
en  Suisse  etiMiis  en  Italie.  M.  Wikoff  la  rejoint dramaliquemeot 
au  mont  Saint^Biernard,  la  perd  et  la  retrofiYe  à  Genève.  Miss 
Gambie  s'échappe  encore  et,  Arrivée  i  Gôoes,  elle  ne  se  doute 
pas  que  son  courrier  est  gagné  par  le  séducteur  qui  lui  a  pro* 
mis  500  fr.  de  tgratification  pour  le  jour  où  il  épousera  la 
belle  fttgitivie»  Grâce  k  ce  oorapliee  qui  prétend  avoir  perdu  son 
passe-pon^MtssCrambleMt  attirée  dans  un  palais  loué  pour 
«ne  journée,  et  oà^au  lieu  du  directeur  de  la  police  génoise  j 
c'est  M.  Wiiioff  ^  la  reçoit  et  la  retient  prisonnière  jusqn'Â 
ce  qu'elle  aiit  signé  réengagement  de  lui  donner  sa  main,  ava^ 
cette  prosaïque  clause  de  dédit  qui  ne  fût  jamais  venue  à  l'es- 
prit ni  de  l'amant  félon  de  Clarisse  Harlowe,  ni  du  Don  Juan 
de  Molière,  ni  du  Don  Juan  de  Byron  :  •  Je  m'engage  à  épou- 
ser M.  Wikoff  selon  la  promesse  que  je  lui  fis  à  Ouchy  et  à 
Genève,  ou  à  lui  donner  la  moitié  de  ma  fortune.  »  —  «  Are 
younotasluimedofyourseip  —  N'avez-vous  pas  honte  de  vous- 
même,  »  lui  dit,  en  signant,  la  captive  qui ,  lorsqu'elle  est  libre 
enfin ^  lui  avoue  que,  pendant  qu'elle  a  été  laissée  seule  un  mo- 
ment,  elle  a  jeté  par  une  fenêtre  donnant  sur  la  rue,  une  bande 
de  papier  avec  ces  mots  tracés  &  la  hâte  :  «  Je  promets  mille  francs 
ft  celui  qui  viendra  me  délivrer.  •  Cependant  Miss  Gamble,  un 
peu  étourdie  de  l'aventure,  semble  d'abord  résignée  à  épouser 
M.  Wikoff,  ef  l'accompagne  dans  un  hôtel  garni  autre  que  le 
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sien  ;  mais  le  lendemain ,  ayant  retrouvé  son  sang-froid  et  con- 
sulté le  consul  d'Angleterre  qui  se  déclare  son  champion,  elle 
dépose  une  plainte  d*abduction  ou  (Tenlèvement  forcé  contre 
M.  WikoiT,  qu'on  arrête  ainsi  que  le  courrier.  Le  procès  a  liea, 
et  M.  Wikoff  est  condamné  à  deux  ans  de  réclusion.  Le  condam- 
né a  beau  demandergrâce^rmAumam^Miss  Gambie  reste  inflexi- 
ble. C'est  au  bout  de  ses  deux  ans  de  carcere  ditro  queH.  Wi- 
koff vient  de  publier  l'histoire  de  ses  amours,  sous  prétexte  de 
répondre  à  des  calomnies  et  évidemment  pour  mettre  au  grand 
jour  la  coquetterie  de  sa  vindicative  fiancée...  Piquante  révéla- 
tion que  celle  de  ces  confidences  intimes ,  de  ces  sourires,  de 
ces  soupirSj  de  ces  bouderies,  de  ces  raccommodements ,  brer, 
de  ces  deux  cœurs  mis  à  nul  Ou  plutôt,  quelle  absence  de  dé- 
licatesse de  la  part  de  l'auteur  d'un  pareil  livre!  Hais  je  l'ai  jugé 
déjà  en  disant  que  Lovelace  et  Don  Juan  auraient  cruse  dégra- 
der en  faisant  signer  un  dédit  comme  celui  que  M.  Wikoff  im- 
pose à  Miss  Gamble.  Non  que  je  veuille  dire  qu'il  est  un  certain 
honneur  chez  les  séducteurs,  comme  on  dit  qu'il  en  est  ao 
parmi  les  voleurs  ;  mais  nos  mœurs  ne  sauraient  beureuseroeot 
admettre  la  spéculation  financière  dans  la  séduction.  C'est  bieo 
assez  que  le  monde  soit  si  indulgent  pour  d'autres  attentats  noa 
moins  odieux,  mais  qui  sont  des  crimes  de  gentilshommes.  Le 
barbare  mais  naïf  Othello  est  pourtant  dans  le  vrai  quand  il 
regarde  comme  un  pins  grand  scélérat  celui  qui  conspire 
contre  la  vertu  d'une  femme  que  celui  qui  en  veut  à  sa  bourse. 
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Paris,  mars  1855. 

ImperiouB  César  dead  and  tiirn'd  to  etay. 

8BAKSP.,  Hamlety  act.  v,  se.  l**. 
Le  Czar  impérieux  n*est  plus  qu'un  peu  de  terre. 

Deliver  to  them  this  news  of  prace. 

BHAKSP.,  Henry  IK,  act.  i¥,  se.  %, 
Portez  leur  cette  nouvelle  de  paix. 

Qooiqae  Shakspeare,  dans  Tout  est  bien  qui  finit  6/en,  nous  dise  que  les 
morts  n'oQt  droit  qu'à  «une  lameniation  modérée:  moderate  tamenta^ 
»  tion  is  the  Hghi  of  thedead,  le  chagrin  excessif  étant  Tennemi  des  vivants, 
>  excessive  grief  bdng  enemy  to  the  living,  »  nous  pensons  qu'en  Angle- 
terre comme  en  France,  c>>t  la  joie  publique  qu'on  aurait  dû  modérer, 
par  décence  et  dignité,  lorsqu'on  a  appris  que  l'empereur  Nicolas  avait 
cessé  de  vivre.  On  doit  quelques  égards  au  cercueil  d'un  ennemi  :otir  foe 
vasprincêly,  »  le  César  russe  fut  un  royal  ennemi.  Nous  n'avons  nulle 
ioteotion  de  faire  son  apothéose,  il  nous  faudrait  oublier  Toppression  de 
la  Pologne,  pour  laquelle  nous  avons  des  sympathies  bien  autrement 
vives  que  celles  qui  nous  lient  provisoirement  ii  la  Turquie  ;  nous  ne 
Toodrions  pas  même  essayer  d'atténuer  celte  convoitise  ambitieuse  qui, 
Tœil  fixé  sur  l'agonie  de  l'Empire  musulman,  répétait  tout  bas  rhéinisti- 
cbe  d'une  tragédie  de  feu  Lemercier  :  a  Qu'il  est  lont  à  mourir  !  »  La 
perfidie  est  bien  plus  odieuse  chez  les  rois  que  chi'z  les  mendiants, 
comme  dit  encore  Sliakspeare  :  Falsehood  is  worse  in  kings  than  in  beg^ 
gars  {Cymbeline).  Le  Czar  rend  compte  en  ce  moment  à  Dieu  de  ses 
torts  envers  les  Turcs  et  de  ses  torts  envers  les  catholiques;  Thistoire  un 
jour  l'appellera  à  son  tribunal  terrestre  ;  mais  nous,  ses  contemporains, 
soyons  réservés  dans  l'expression  de  nos  senliments  sur  le  père» 
quand  nous  tendons  au  fils  une  main  diplomatique;  ménageons  les 
transitions,  ne  serait-ce  que  pour  ne  pas  trahir  un  désir  trop  égoïste  de 
cette  paix  dont  hier  nous  ne  voulions  être  redevables  qu'à  une  suprême 
victoire.  Songeons  à  nos  soldats,  qui  pourraient  nous  demander  si  leur 
épée  n'a  pas  le  poids  de  celle  que  Brennus  jeta  jadis  dans  un  des  bassins 
de  la  balance.  Nous  aimons  donc  à  constater  que  le  château  des  Tuileries 
a  montré  un  sentiment  exquis  des  convenances  en  suspendant  ses  concerts 
et  ses  bals,  fidèle  en  même  temps  à  l'étiquette  des  cours  et  au  souvenir 
d'une  alliance  de  famille;  car  ce  même  empereur  Nicolas,  notre  eunemi 
défunt,  choisit  aalrefolt  pour  son  gendre  un  fils  d'Eagène  Beauharnabi 
un  petit-fils  de  Joképbine* 
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Que  nos  lecteurs  dous  permettent  de  les  renvoyer  à  notre  épigraphe 
du  mois  dernier,  à  cette  fantasmagorie  nuageuse  da  dragon,  de  Tours,  di 
lion,  etc.,  dont  les  formes  se  dessinent  aujourd'hui  plus  distinctement  à 
nos  yeus.  Si  nous  avions  ajouté  un  vers  de  plus  à  la  citation,  notre  oracle 
aurait  aujourd'hui  prédit  aussi  positivement  qu*un  oracle  peut  le  faire, 
les  funérailles  du  Czar,  Black  vesper's  pageant.  Nous  apercevions  bien 
dans  la  vapeur  prophétique  le  funèbre  cortège  ;  seulement,  nous  ne  pou- 
Tîons  pas  distinguer  clairement  le  blason ,  dire  si  certain  aigle  n'avait 
qu'une  tête  ou  en  avait  deux...;  heureux  les  sorciers  de  notre  temps,  puis- 
qu'on De  nous  brûle  pas  ;  mats  pour  prii  de  cette  tolérance  de  notre  lë- 
gisiaiâtfn  et  de  nos  mœurs,  nous  devons  être  discrets....  et  modestes. 

L'occasion  était  belle  cependant  pour  nous  1  11  parait  que  depuis 
quelque  temps,  les  croyants  sont  en  émoi ,  et  nous  ne  saurions  dire 
combien  de  personnes  sont  veones  récemment  acheter  une  de  nos  livrai- 
sons de  Tannée  1849  qui  contient  en  effet  les  plus  singulières  révclaiions 
de  l'avenir.  Cette  livraison  est  à  peu  ^ès  épuisée  :  encore  ^luelfses 
adepies  qui  nous  la  demandentet  ceux  qui  viesëroBt  apnès  cuzser»iitlo^ 
ces,  pour  l'avoir,  d'aoquérir  les  douze  livrai^oos  de  l'anoée  eatière.  Mw 
souscripteurs  n'ont  qu'à  y  recourir  s'ils  veulent  être  émerveillés  oMUie 
nous,  en  supposant  que,  comme  vous,  lisaient  oublié  ce  prod»gimx  vû^ 
de  que  la  Chronique  signale  sans  faillir  à  sa  modeslÀe»  puisqu'il  n'ip* 
parteuait  pas  à  sa  rédaction  spéciale;  nous  noossouliaitoDB  staploMenile 
retour  fréquent  4*un  pareU  ssccés  : 

ce  Dream  ofton  so  and  never  fàlse.  »  (1) 

Pourquoi  n'avouerions-nous  pas  que  nous  venons  d'a¥oir  un  accès 
d^amour-propre....  purement  liuérairc,  par  suite  d'un  compliment  indi- 
rect, doublement  flatteur  pour  nous,  parce  qu'il  nous  a  été  décerné  sous 
un  nom  qui  n'est  pas  le  n6tre  et  qui  nous  a  prêté  un  moment  son  auréole 
académique.  Honueur  d'abord  à  notre  maître,  à  côté  duquel  nous  nous 
sommes  trouvé  placé  ;  honneur  à  M.  Guizot,  dout  un  simple  article,  la 
biographie  de  lady  Russell,  publiée  avec  ce  titre  coquet  :  f  Amour  dau 
le  Mariage,  a  eu  tout  le  retentissement  d'un  livre  I  Encore  sous  l'in- 
fluence  des  idées  si  heureusement  exprimées  par  M.  Guizot,  nous  admi* 
rons  cette  noble  victime  des  troubles  politiques  de  l'Angleterre,  dool 
l'âme  brilla  de  la  même  dign  té  dans  le  demi  jour  de  sa  félicité  domesti- 
que et  le  fatal  éclat  de  son  malheur.  Nous  u'oserous  peut-être  plus  jamais 
nous  étonner  de  ce  qui,  avant  ce  récit  aurait  pu  choquer  notre  éducatioa 
rcvolutiouuaire  comme  deux  singulières  coutradiciions  ;  le  respect  ms- 
narchique  survivant  chez  la  veuve  d*uu  cunspiraleur  livré  à  lahacheda 
bourreau,  et  puis  celte  adhésion  si  empressée  de  lagrande  dame  royaliste 
à  Tusurpatiou  légale  ou  illégale  de  Guillaume  d'Orange*  M.  Guizot  ex- 
plique si  naturellement  ces  contradictions,  comme  une  conciliation  \^ 
gique  des  devoirs  de'la  femme  chrétienne  et  des  seutimentsdelafemms 


(i)  Bèvoi  ssiiveBtsiaslt  si  qos  vos  sSves  n»  Mi8iiC|uiiÉi  moÊkm 
uuKSF.,  Lgmkelin^^  ssLsv^sc^  t. 
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poHtiqa«,  <pi6  potr  y-  irMnrer  k  redire  il  Caoctraitse  plaeâr  à  im  tout 
autre  ^iol  de  rue  et  évoquer  des  psasioDe  dont  M.  Giiizel  a  troi>  biea 
dénomni  le  crnûnel  orgueil.  Un  des  criiif|ooe  qui  élèvent  aojmird'iiiil 
la  causerie  du  ftuiHelan  à  fa  hauteur  d'un  oours  de  llttërafure  iransceo*- 
daDte«  M.  ArniMid  de  Pentinariin»  a  anstlysé  avec  sa  sagacité  naiurelle 
Fartide- livre  de  M.  Gnizot.  Le  grand  bbturien  réclame  pour  le»  réalil^ 
de  fhisteire  les  émotions  qu'on  croit  i^énéraleraeoè  réservées  ani.  per- 
sonnages du  roman.  Brillant  eotoiftur  lui-même,  M.  Arraaarl  de  Pont* 
martin  aurait  p«  répondre  que  si  les  romanciers  sont  plnspopuiaires 
fK  les  kisloviens,  c'est  qtt^ils  ont  le  double  mérite  de  créer  des  hommes, 
st.  tn  les  faisant  %ivre  d'âne  vie  réelle*  d'être  plus  vrais  eftcore  que  l'Iiis* 
U)lrs,  OHnme  a  «ttt  un  jour  «m  autre  maître,  M.  Yillemain,  qui  B*a  pa» 
e«  peur  de  Tatr  paradoxal  de  cet  hoamiuige  rendu  pur  lui  à  Walter  Scott. 
If.  ATm<tné  de  Pontnuiiiliry  critique  monarchiquo  ei  catMiqûe,  a  voukt 
isolement  insinuer  qtfe^  dans  eetie  biegraphie  de  lady  RusselK  toute 
Sumplèie  qu'elle  rsi*  M,  Guitot  aurait  pairouver  quelques  belles  page» 
de  plus  en  plaçant  à  côié  dt  l'épouse  et  de  la  veove  protestanic,  les 
époases  et  ïtM  veuves  eaiboliques,  l'amour  cahnae  du  Nord  à  côté  de 
l'amour  exnlié  du  Midi.  M.  A.  di;  Pontmartin  acouseraîi  presque  la  vcrtis 
tfo  lady  RusseN  d'un  forma lii»me  prosaïque  et  froid.  «  Compares,  dit-il , 
»  cette  personmftcatffrti  si  haute  et  si  pure  du  génie  protestant  et  briianni^ 
«que,,  à  ces  femmes  espagnoles  du  &vi«  scèele,  dont  Jd«  H^ynsi  nous  a  si 
»  ëloquemmcnt  parlé,  à  la  mère ,  à  la  femme  de  Ckarlcs^^tiiut,  à  Maria 
»  Pacheco,  la  veuve  de  Don  Juan  de  Padilla^  etc.  »  G«»inme  M.Migoet  a 
ptrlë  à  peloo  de  ces  nobtos  femmi  s  caiho1i<|ttes,  ce  qui  n'entrait  pas 
dans  \c  cadre  de  son  Ihpre,.  et  que,  dans  le  uAtve,  nous  leur  avons,  noo- 
seoTemeot  consacré  toul  un  chapitre,  mats  encore  que  nous  avons  (uif  rcs» 
sortir  dans  loul  le  conrs  de  l'ouvrage  rinOocnce  des  femmes  sur  le  con« 
traaiedescaracièreade  Charles-QuiHiet  de  François  h'«  nous  avons  pensd 
que  c'était  nous,  en  effet,  qui  avions,  par  hasard,  dans  notre  Cbronique, 
firitde  la  véritable  histoire,  de  Thistoire^to^uMlki.  Avee  la  plus  gracieuse 
loyauté,  M.  A.  de  Poutmartin  sVsi  empressé  de  reconnaUre  celte  erreur 
de  noms  pur  une  lettre  adressée  au  rédacietir  en  chrf  de  VAmembtie 
na'Amale:  «Dans  mon  dernier  article,  ért-il,  on  parlant  de  ces  femme* 
»  espagnoles,  i  la  fuis  veruieuses  et  passieiMiées  du  xvp  siècle,  j'ai  at^ 
a  trihtté  à  M.  Mlgnet  l'éloquont  cHufiitre  qui  nous  a  récemment  révélé 
a  eu  rappelé  leurs  héroïques  vertus.  M.  Mignel  rsi  assez  i  Irhe  de  son 
»  propre  fonds  peur  ne  pas  votilc*lr  qa*oo  renrichisse  encore  aux  dépens 
»  (fantroi;  C'est  M.  Amédéo  Pkhoi  qui,  dans  son  excdlenie  et  char^* 
»  mante  direirique  do  €harles-4}>iilni,  a  jeté  un  Jour  tont  nouveau  sur 
»  THiflirenee  des  femmes  à  cette  époque  de  rbisloiro,  etc«  »  —  Gomme  il 
7  Aurait  peul-érre  autant  de  vanité  è  di'tlaigoer  un  pareil  cnmplimont 
qell  y  en  a  sans  doute  à  le  recueillir,  nous  en  rumereions  ici  d'abord 
If.  de  Pont  martin  et  puie  M.  Gulnoi  qui  nous  l'a  valu. 

Notre  Charles-Quint  est,  ce  mois-ci,  l'enfant  gâté  de  la  critique.  Il 
gafue  aujourd'hui  même,  28  mars,  une  aolre  haiaiUe  de  Pavie  dans  le 
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Journal  dfs  Débats,  grâce  à  iin  article  signé  Alloury.  Des  éloges  doDnés 
par  un  tel  juge  inspirent  quelque  chose  de  plus  que  la  reconnaissance  : 
ils  imposent  de  nouvelles  éludes,  de  nouveaux  travaux,  de  nouveaux 
efforts,  à  celui  qui  désire  s*en  montrer  digne. 

Si  ce  n*ciait  déjà  trop  parler  de  soi,  il  nous  serait  doux  de  publier 
par  la  même  occasion  une  lettre  à  nous  adressée  par  M.  Slirling,  en- 
core plus  honorable  pour  lui  que  pour  nous,  car  il  oublie  les  mériies  de 
son  livre  pour  vanter  le  nôtre.  Les  rivalités  d'auteurs  n*engendreot  donc 
pas  toujours  des  sentiments  malveillants;  les  nobles  plumes«  laissant  aux 
âmes  basses  la  critique  malveillante  et  envieuse,  ne  connaissent  qo^une 
généreuse  émulation.  Aussi  avons-nous  reçu  ce%  jours-ci,  avec  tout  le 
bonheur  de  la  fraternité  littéraire,  un  nouveau  vohime  de  M.  StirlîDg  : 
Veltuquez  and  his  tooriks,  «  Velasquez  et  ses  ouvrages,»  délicieuse  bio- 
graphie du  grand  peintre  pour  lequel  Philippe  JV  avait  le  culte  de  son 
glorieux  aïeul  pour  le  Titien.  C'est  par  un  article  spécial  que  nous  au- 
rons à  faire  connaître  cet  ouvrage,  tenant  de  l'histoire  autant  que  de  la. 
biographie;  car  on  y  trouve  la  peinture  la  plus  animée  de  la  cour  es- 
pagnole sous  le  règne  de  Philippe  IV,  roi  artiste  aussi  bien  que  parfait 
cavalier,  roi  doublement  digne  d'être  peint  à  cheval  par  son  peintre  favori. 
Mentionnons  au  moius,  à  côté  du  livre  de  M.  Stirling  sur  Velasqoes,  ce- 
lui que  publie  en  France  M.  Delécluxe,  le  doyen  de  nos  critiques  d'art, 
sur  David  et  son  Ecole.  Mais  la  priorité  de  la  date  nous  impose  de  parier 
plus  en  détail  de  quelques  autres  ouvrages  qui  nous  parvienneot  ce 
mois-ci. 

C'est  d'ailleurs  un  sujet  très  piquant  aussi  et  très  opportun  qo'acboisi 
M.  Capeflgue,  qui  se  fait  l'historiographe  des  fermiers  généraux^  —  |Hre- 
mière  partie  seulement  d'un  tableau  complet  des  grandes  opéralions 
financières  de  la  France,  —  nous  promettant  après  les  fermiers  géné- 
raux, les  fowmisseurs  et  faiseurs  industriels  de  ta  République^  les  fittan- 
ciers  et  gros  banquiers  de  l'Empire  et  de  la  Restauration^  les  grands 
spéculateurs ,  enfin ,  auxquels  le  régime  actuel  doit  les  chemins  de  fer, 
l'exploitation  des  mines,  les  haut^fourneaux,  etc.  (t  j.  M.  Capefigue  a  la 
main  heureuse  quaud  il  cherche  une  idée  de  livre:  et  c'est  là  qu'est  la  pre- 
mière cause  de  la  popularité  de  ses  livres  ;  mais  ce  n'est  pas  la  seule.  Et 
vraiment,  pourquoi  ne  pas  admirer  chez  lui  cette  indépendance  de  position 
qui  lui  permet  quelquefois  d'épouser  un  paradoxe  historique  sans  se  sou- 
der de  faire  publier  ses  bans  dans  cette  Eglise  exclusive  des  coieries,  hors 
de  laquelle  les  pédants  émériies  et  les  pédants  en  herbe  prétendent  qa  il 
n'y  a  point  de  salut.  En  marchant  seul  dans  la  liberté  de  son  caprice, 
M.   Capefigue  a  fini  par  avoir  aussi  son  originalité  bien  k  lui,  ei, 
comme  il  est  fort  amusant,  comme  il  rachète  par  des  traits  imprévu 
les  négligences  ou  les  étourderies  de  son  style  improvisé ,  comme  ii  son 
érudition  il  mêle  toi^ours  les  digressions  de  la  fantaisie  t  il  a  mieux 
qu'une  école,  il  a  un  public,  il  a  mieux  que  des  disciples,  il  a  de  i 


(i)  Le  premier  volame,  prix  7  fr.  est  en  vente  chez  M.  Amyot,  me  de  la  Ms. 
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breox  lecteurs.  Jusqu'ici  M.  Capefigue  semblait  voir  de  trop  haut  ses 
critiques  pour  leur  tenir  tête.  La  préface  de  son  nouveau  volume  est  ëpi- 
grammatique:  c'est  le  lion  qui,  cédant  à  un  mouvement  d'impatifuce,  fait 
]e  moulinet  avpc  sa  queue.  Quelques  mouches  ne  bourdonneront  plus,  ne 
piqueront  plus.  Nous  approuverons  moins  que  l'auteur,  dans  le  courant 
de  sou  livre,  pour  défendre  ses  héros,  les  financiers,  contre  des  satiriques 
tels  que  Boileau,  Molière  et  Lesage,  se  croie  obligé  de  rétorquer  jusqu'à 
attaquer  leur  renommée  littéraire.  Que  Turcaret  soit  une  caricature  et  non 
un  portrait  exact,  c'est  possible;  mais  parce  que  Lesage  aurait  exagéré 
les  ridicules  du  type,  faudrait-il  en  conclure  que  le  théâtre  ne  donne  un 
piédestal  qu'aux  escrocs  sans  patente  ni  privilège,  qu'aux  valets  fourbes, 
qu'aux  soubrettes  friponnes,  etc.,  etc.  ?  M.  Capefigue  va  trop  loin  en  pre- 
nant parti  pour  Tartufe  contre  Molière,  après  avoir  pris  parti  pour  Turcaret 
contre  Lesage  ;  il  s'égare  tout-à-fait  lorsqu'il  ne  voit  plus  dans  Fauteur  de 
Gil'Blas  qu'un  compilateur  de  romans  espagnols,  qui  aurait  gâté  le  Diablo 
Cojuelo  de  Guevana.  Sur  les  emprunts  faits  par  Lesage  aux  beaux  génies 
espagnols,  lisez,  Monsieur  Capefigue,  non  pas  la  préface  dont  le  Padre  de 
IsU  a  fait  précéder  sa  retraduction  prétendue  de  GiUBla»^  mais  un  chapitre 
de  deux  charmants  volumes  publiés  ces  jours-ci  par  M.  Ant.  de  Latour  (1), 
qui  dit  justement,  à  propos  du  Diable  Boiteux  :  «  La  forme  ancienne 
x>  est  restée  ;  mais  sous  le  titre  ancien  circule  un  esprit  tout  moderne 
3»  et«  dans  la  peau  du  démon  castillan,  s'agite  et  parle  un  lutin  tout  fran- 
»  çais.  Dans  TefTort  d'invention  que  Lesage  a  dû  faire  ici,  le  style  même 
»  s'est  émancipé  avec  la  pensée,  et  le  grand  écrivain  si,  pour  la  première 
»  fois,  parlé  sa  langue  immortelle.  »  Nous  aurions  voulu  que  M.  Cape- 
figue se  contentât  de  réhabiliter  les  financiers  en  nous  montrant  en  eux 
les  successeurs  légitimes  de  Jacques  Cœur  associé  à  Agnès  Sorel,  à  Du- 
nois  et  à  Jeanne  d'Arc  dans  l'œuvre  patriotique  de  la  délivrance  du  sol 
français.  Aux  petits  traitants  immolés  par  la  satire  de  la  comédie,  il  était 
juste  d'opposer  aussi  les  financiers  Mécènes  des  littérateurs  et  des  artistes, 
hommes  d'esprit  et  hommes  de  goAt  eux-mêmes ,  collecteurs  de  livres 
rares  et  de  curiosités  artistiques,  embellissant  Paris  de  leurs  hôtels,  les 
Samuel  Bernard,  les  Lapopelinière,  les  Lalive,  les  Helvétius,  etc.  M.  Ca- 
pefigue nous  introduit  dans  leurs  hôtels,  ces  palais  de  la  civilisation  du  xviu* 
siècle,  et  il  s'enthousiasme  de  leur  luxe.  11  fait  aussi  une  excursion  dans 
leurs  Petites-Maisons^  et  l'on  reconnaît  en  lui  l'historien  si  indulgent  na- 
guère pour  Louis  XY  et  M*"*  Dubarry.  En  imagination,  M.  Capefigue  nous 
a  fait  faire  des  soupers  délicieux  :  serait-il  réellement  un  gastronome  • 
un  gourmet?  Il  parle  cuisine  avec  une  autorité  qui  nous  éblouit,  tantôt 
louant,  et  tantôt  critiquant...  par  exemple,  YAlmanach  des  Gourmands^ 
qui,  quoique  l'œuvre  d'un  fils  de  fermier-général,  M.  Grimod  de  la  Rey- 
nière,  n'est  plus,  selon  lui ,  «  qu'une  mauvaise  école,  tout  au  plus  bonne 
»  pour  les  pâtissiers  et  les  traiteurs  de  barrière  !  »  Nous  ne  sommes  pas 
compétent  pour  en  appeler  de  cette  sentence  *,  nous  nous  en  tiendrons  à 

(1)  Études  sur  l'Espagne^  chez  Michel  Lévy  frères. 
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notre  rêclaroatf  on  en  faveur  du  DMl9  Beiieux.  V.  €apeig«e  •  4étM 
enfin,  en  homme  qui  a  cM  ana'yser  la  grande  paasîon,  les  rafifioria  dm 
financiers  arec  les  femmes  ;  il  a  dêeoovt^  iquHs  etaiani  là  siipéri— il  à 
leur  siècle,  «les  pliHosoplies  épirarîen6  qui  pessédaiem  f  .ais  et  qoo  Lait 
ne  possédait  pas  :  «  Les  femiiers-gi^uéraQ««d1Uil.  iraîtaiimt  f  amoor  vsl- 
y>  faire  comme  H  mérite  de  Péire,  avec  de  Ka^fenl;  ils  ne  prenaient  pas 
»  la  p(*îne  de  faire  des  vi'rs,  comme  V«kaire  h  Uadenolselle  Sale,  mi 
»  Rariiie  à  la  Cbanipmeslé,  ifs  ne  se  nn'nalenl  pas,  comme  les  dvet  al 
»  pairs,  pour  une  danseuse;  îH  ne  ffnissaîi'nt  pas  par  nue  banqHerButB, 
»  comme  les  Ruhan.  et  surtoiti  ils  ne  vivaîeiit  pas  aus  dépens  des  filles 
»  de  théâtre,  comme  quelques  hemix  geoiltsliommes.  N4M1 ,  le  famier- 
D  général  faisait  entrer  l'amour  vulgaire  comme  «ne  dépense  de  sa  ntl» 
»  son,  un  supplément  à  sa  domesiicîté  et  II  ses  écuries;  sTîl  levait  qnsi- 
»  que  papillon  d'opéra  en  cage.  H  Tentretenait  ntagidfiqueaMnt,  —  rien 
)»  au  delà ,  —  comme  un  Iukc  et  jamais  comme  un  timoor,  etc.  » 

Le  passage  mériterait  d'éire  cKé  en  entier  :  il  ii*y  a  que  M.  Capefiguepov 
ces  coups  de  pinceau  à  la  Crébillon  fils,  jetés  ^  «t  là  dans  les  laMesat 
d'iiîstolre.  Si  notre  prudcries'en  eftiroucAïaît,  nous  ne  serions  plus  dlgae 
d'avoir  nos  entrées  gratuites  an  Gymnase,  où  M.  Alexandre  Dumas  fils 
vi»  nt  de  nous  révéler  les  mystères  du  Armi-Ifnide.  Les  per«nnnaf es  et 
les  mcrars  du  deml-mende  ^  ah  !  c*est  bien  antre  diuss  que  les  person- 
nages et  les  mœurs  de  cette  comédie  de  T^reoret  qm  est  traitée  «le  pnn- 
ptilcl  politique  par  M.  Cape&gue.  Le  succès  d'ilnlony  n>st  plus  rien:  le 
pcre  est  détrôné  vivatit  par  son  fils  r  AleiandreDumas^  premier  d«  nom, 
n*a  plus  qu'à  entrer  dans  un  monastère  comme  ces-rois  de  son  nmyen-âge 
favori  qui  échangeaient  I»  conronnecontre  la  tonsure.  Aleiandre  Dqbms 
parcourait  déjà  les  couloirs  du  théâtre  comme  les  corridors  d'un  elsltt^ 
en  tomme  revenu  des  illusions  de  sa  poésie  dramatique,  s'écriant  qne  le 
BemMf onde  était  le  monde  et  le  théâtre  renversés:  te  La  rérHé,  ieréQtS&Êm 
de  la  vie  sont  sur  la  scène..,  (e  Médere  erC  dam  la  sotte  I  »  Jamsis  piènene 
fut  d*aîllenTs  mieux  jouée.  M"' Rose-Chéri  est  nne  grande  aciriee...  8i 
e'Ie  n'avait  pas  avec  le  Opmtase  des  liens  dont  fa  rupture  équivandmlt 
à  un  divorce,  elle  serait  denratn  un  des  astres  de  la  Comédie-Prançalse. 
A  la  Comédie- Française  aussi,  nous  avons  vu  ce  mois-ci  le  succès  #«Be 
pièce  fort  gaie,  les  Jeunet  Gens,  et  M.  Laya,  metrsttt  en  oppesition 
le  jeune  honraie  qni  se  range  â  côté  du  jeune  homme  qvi  se  dé- 
range, nous  a  conduits  jusqu'aux  frontières  de  cette  société  cqoivnqne 
où  les  personnages  de  H.  A.  Dumas  fils  vivent  comme  dans  leur  élémenl. 
Vais  la  pièce  rentre  si  vite  dans  le  cercle  de  la  bonne  compagnie,  qn*a 
faut  bien  avouer,  malgré  notre  partialité  pour  notre  grande  scène  elas- 
siqne,  que  ce  succès  pâlit  devant  le  triomphe  du  notiveau  prince  de  in 
jeunesse  1  Alexandre  Dumas  fils  a  été  salué  de  ce  titre  «ur  les  planehcSi 
s*étant  laissé  porte  jusqne-lè  par  ses  eiHlitHisiastes  admiraienrs.  La 
Revue  Britannique  hri  crie  sincèrement:  «  Ood  save  ihe  JTingf  » 

Avant  qu'une  autre  digression  ne  nous  entraine,  aunooçons  id  «se 
traduction  du  théâtre  de  JUoratin,  par  M.  £m.  Hollander.  Promnlenr 
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êli  colbborafteor  de  la  puMicatioo  des  ihédtre»  étramgêrs^  il  neas  appar>» 
tieni  de  rappeler  4|ue  nous  avions  admt^daDs  cette  cellectioo  tout  un 
ipolume  des  pièces  de  Moraiio  :  pent-élre  M.  Eni.  HoUander  aurait  dft 
k  mentionner  danasoo  exceUeote  notice  préliminaire;  maie  il  a  raison 
de  donner  sa  traduction  comme  la  première  complète,  puisqu'elle  con- 
tient l^Mjjigata  a  (la  fausse  dévoie)»  »  qui  mériiaii  de  figurer  à  c6lé  du 
CM  d€s  Jeuneê  FMea^  du^Aion, eic. (1).  Gomment  M.  A.  deLatour  a-t^il 
mégligë  de  parler  de  Moraiin  dans  ses  éludes  sur  l'Espagne  ?  Cet  oubli 
est  réparé  par  un  autre  ouvrage  qui  parait  si  roultanément  chez  MM:  Lévy 
^Hres,  XEfpagnê  Mûdeme  de  M.  Ch.  de  Maaade  (2),  où  nous  signalerouo 
emire  autres  chapitres  de  bonne  critique  liitéraire».  FéUide  sur  la  comé- 
die nouvelle»  M^  M azade  place  en  regard  Ramoa  de  la  Crus  avec  ses 
Sa^nèkM  populaires,  et  Moratin»  qu'un  style  plus  relevé  a  fait  suruomr 
mer  le  Térenee  espagnol  :  Moraim  e^t  le  premier,  en  effet,  qui  ail  na^ 
tairalisé  dans  son  p»ys  la  comédie  classique  en  lui  donnant  une  couleur 
originale.  M.  de  Mazade  constate  qu'il  s'est  rapproché  de  Molière  en 
créant  dans  la  Mtfjif^aia  un  Tartufe  femella  Grâce  à  la  traduction  de 
M.  Hollander,  on  pourra  comparer  la  dona  Clara  de  Moraiin  et  la 
Lady  Tartute  de  M"*  de  Girardin* 

Seriez-vous  depuis  long-temps  arrivé  à  cet  âge  oà  l'oii  préfère  la  prose 
smx  vers,  la  comédie  à  la  iragédio,  le  Don  luan  de  Byron  à  son  Childe 
Harold.  N'est-ce  pas  beureuxqoede  temps  en  temps  une  ifigureclievaleh- 
resque  vienne  à  propos  vous  rendre  lea  beaux  rêves  de  la  jeunesse,  la 
foi  aitt  iiéros?  Tant  mieux,  certes,  si  celle  figure  est  une  réalité  comme 
le  veut  M.  Guiaol,  un  héros  de  rbisioire.  M.  Camille  Paganel,  connu  par 
soft  FrééériC'le-Grand  et  so»  Joseph  II ^  vient  de  retrouver  un  de  ces 
types  glorieux ,  Tliector  de  l'Aibanie,  au  xv«  siècle,  à  qui  on  peut  ap- 
pli^ltttir  le  vers  de  Virgile  :  «  Si  Pergame  avait  pu  être  sauvée^  c'eût  élë 
par  celte  vaillante  main  1  »  Cet  Hecior  chrétien  soutient,  avec  un  noble 
courage,  la  luiie  conlre  la  conquête  musulmane.  Bnlevé  jeune  à  sa  fa- 
nille,  il  échappa  à  celle  liorrible  apostasie  qu'imposait  aux  enfanta  des 
VJttDCus  l'islamisBie  vainqueur,  et  il  vérifia  la  prédiciiou  de  ce  pro- 
phète obscur  qui  avait  maudit  Murad  II  en  s'écriant  :  «  Malheur  et 
ruine  à  Murad,  car  il  élèvera  dans  sa  maison  un  lion  dévorant.  >  Sous 
les  drapeaux  mêmes  de  son  maître,  Scanderberg  apprit  l'art  de  com- 
battre et  de  valncru,  nourri:«sant  au  fond  du  cœur  cette  haine  patriotique 
qioi  devaii  écbiler  quand  sonna  l'heure  propice  à  la  révolte.  Quand  il 
Mparuft  alors  aux  pieds  ài  ses  montagnes  nktales>  une  acclamation 
sfionianée  ressuscita  tout  un  peuple  autour  de  lui.  Ainsi  salué,  Scan- 
dârbeng' sentit  en  lui-même  une  force  morale,  supérieure  encore  à  cette 
force  physique  qui  lui  avait  valu  une  sorte  de  renommée  herculéenne. 
Malheureusement,  à  Murad  devait  succéder  bientôt  un  de  ces  chefe  dont 
la  personnalité  est  comme  un  levier  tout-puissank  dauS'  l'attaque  et  la 
défense,  quand  deux  peuples  ennemis  se  cheroheni  et  s'entrechoquent. 

(1)  Un  beaa  volume  in-S",  chez  MM.  Didot. 
(S)  Espagne  Moderne,  chez  Mkhel  Lévy^  frèresi 
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Constantinople  ne  pat  résister  i  Mahomet  II.  Scanderberg  n*ëuU  ptt 
k  Constaiiiinople  quand  elle  succomba,  et,  resté  seul  debout  entre  les 
couquéranis  turcs  et  l'Europe  fatalement  découragée,  il  ne  put  que  pro- 
longer la  lutte.  Ses  victoires  mêmes  finirent  par  épuiser  TAIbanie,  et 
puis,  il  était  mortel...  Ce  fut  sa  mort  qui  compléta  le  triomphe  des 
Turcs.  M.  Pagaiielapu,  sans  cesser  d*étre  un  historien  Impartial, 
s^enthousiasmer  pour  ce  caractère  en  qui  éclatait  le  double  héroïsme 
d'un  guerrier  de  la  vieille  Grèce  et  d'un  chevalier  de-» Croisades.  Cet  en- 
thousiasme se  reflète  sur  ses  récits  comme  une  flamme  poétique;  il  en 
soutient  la  verve,  il  en  colore  Ses  détails,  et  nous  défions  au  lecteur  d'y 
échapper,  serait-il  aussi  turcophile  que  Test  devenu  M.  Alichelet  dans 
son  volume  de  la  Renaissance.  D'ailleurs,  M.  C.  Paganel  établit  très 
clairement  la  diflcrence  des  temps  et  ce  déplacement  des  intérêts  diplo- 
matiques qui  nous  a  ramenés,  en  1854,  à  la  politique  anti-chrétienne  de 
François  h^  Nous  aurions  pu  relever  un  ou  deux  paragraphes  de  ses 
conclusions,  qui  nous  paraissent  en  contradiction  avec  les  principes  plos 
nets  de  sa  préface  ..  nous  avons  négligé  de  les  noter  au  crayon,  entraî- 
né, nous  aussi,  par  le  mouvement  de  cette  belle  bistoire  (t). 

Nous  ne  pouvons  diflerer  plus  long-temps  de  parler  de  la  découverte 
d*un  roman  inédit  de  Walter-Scoit,  puisque  nous  voyons  que  cet  ou- 
vrage, intitulé  Moredun^  a  enfin  trouve  un  éditeur  à  Londres.  A  dire 
franchement  notre  pensée^  M.  de  Saint-Maurice  Cabany,  le  fortune  pos- 
sesseur du  manuscrit  recommandé  par  les  initiales  W.  S.,  l'a  annoncé 
au  monde  littéraire  par  une  introduction  si  invraisemblable  que  ooos 
avons  cru  sa  bonne  fui  surprise.  Mais  le  vrai  peut  quelquefois  éire  in- 
vraisemàahle,  et  puis,  si  Yesprit  de  Fauteur  de  WaterUy  —  (qui  fut  si 
long- temps  on  personnage  énigmatique)  —  revivait  réellement  et  se 
continuait  dans  I  œuvre  d*un  nouvel  tnconnu,  ne  serait-il  pas  channant 
de  se  laisser  mystifier  ainsi  tout  le  long  d*une  série?  M.  de  S.-M.  Caba- 
ny n'a  eu  qu'un  tort  jusqu'ici,  c'est  de  vouloir  imposer  Tauthenticité  de 
son  roman  par  anticipation.  Les  journaux  anglais,  de  leur  c6té,  auraient 
dû,  comme  nous,  attendre  la  publication  de  l'ouvrage  aTant  d'accuser 
son  éditeur  d'une  de  ces  tromperies  littéraires  qui  firent,  en  Angle- 
terre, la  renommée  de  Chatterton,  d'iieland  et  autres. 

Tel  était  notre  sentiment  sur  l'authenticité  de  Moredun ,  lorsque 
M.  St-M.  Cabany  a  repondu  à  une  dénégation  de  l'^tAenannii,  parune 
lettre  où  nous  avons  relevé  ce  paragraphe  :  «  Un  des  critiques  les  plos 
éminents  de  la  France,  ami  pnrtonnel  de  sir  Walter  Scott,  M  Ph.  Cbasies, 
fut  le  premier  écrivain  distingue  qui,  après  l'eiamen  des  pièces,  parta- 
gea mon  opinion,  etc.  »  11  était  diflicile  à  M.  St-M.  Cabany  de  trouver 
un  témoignage  plus  compromettant.  Nous  admettons  que  M.  Ph.  Cbasies 
soit  un  des  critiques  les  pins  éminents  de  la  France  et  de  Navarre,  aussi 
bien  que  de  loutt^s  lesRussies;  mais  il  faudrait,  en  cette  affaire,  qu'il  Ai 
aussi  un  des  plus  véridiqnes,  et  après  toutes  les  altérations  de  la  vérité  dout 

(1)  Sêanderberç^  etc.  Un  votume  in-8%  ches  Didier. 
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noosTavons  rccemmeni  convaincu,  celle  de  se  donner  pour  un  ami  person- 
nel de  Walter  Scott  est  encore  une  de  ses  fictions  les  plus  flagrantes  ;  nous 
n'oserions  pas  assumer  ce  tiire,  nous  qui  reçûmes  en  Ecosse  1*  hospitalité 
du  grand  romancier,  nous  qui  le  revîmes  à  Paris,  nous  qui  conservons 
quelques  lettres  de  lui,  etc.,  taudis  que  nous  défions  M.  Ph.  Ghasies 
d>D  montrer  une  seule  k  son  adresse.  M.  Ph.  Gbasies  nous  a  dit,  dans 
le  temps,  n'avoir  jamais  vu  Walter  Scott.  Nous  lui  Tourulmes  une  fois 
ruccasion  de  faire  quelque  chose  d*agrcable  pour  Tauteur  écossais,  et 
aussi  pour  son  éditeur  français,  M.  Ch.  Gosselin ,  qui  lui  compta  même 
une  somme  assez  ronde,  sur  sa  promesse  d'écrire  deux  ou  trois  articles 
daus  le  J'urnal  des  Débals,  Mais  ces  articles  sont  encore  inédits...  (Ils 
IMiraitront  probablement  à  propos  de  Moredun^  ce  qui  calmera  un  peu 
les  reproches  que  nous  adresse  parfois  notre  ami  Cb.  Gosselin,  auprès 
de  qui  nous  garantîmes  la  promesse  de  Téminent  critique.)  Nous  main- 
tenons donc  que  le  titre  &ami  personnel  de  W.  Scott,  est  une  plaisan- 
terie, plus  ou  moins  innocente,  faite  à  JM.  Sl-M.  Gabany.  Mais  pour  par- 
ler plus  sérieusement ,  c*est  un  cruel  affront  à  la  mémoire  du  grand 
romancier.  M.  Pb. Gbasies,  l'ami  de  sir  WalterScoitl.../anii  deTbomme 
qui,  entraîné  par  la  faillite  de  son  libraire,  abrégea  ses  jours  par  des 
velilf s  laborieuses,  pour  satisfaire  ses  créanciers  I  Autant  vaudrait>il 
accuser  sir  Walter  Scott  d'avoir  promis  à  Gonstable  ou  à  Murray,  des 
articles  payés  d'avance  et  qui  n^oni  jamais  paru  ni  dans  la  QuarUrly 
Revi'W  oi  dans  la  Revue  d'Edimbourg,  Autant  dire  que  Waher  Scolt, 
correspondant  d'un  journal  de  Stockholm  ou  de  Gopenbague,  y  insul- 
tait en  suédois  ou  en  danois,  non-seulement  Mackenzie,  Southey, 
Wordsworth,  etc.,  mais  encore  plus  lâchement.  Miss  Edgewortb,  Miss 
Joaniia  fiaillie  et  autres  dames  écossaises  et  anglaises  qui  u'imprimè- 
rcDi  jamais  une  ligne.  Allez  donc  plus  loin,  pendant  que  vous  y  étes^ 
atiribuez  à  sir  Walter  Scott  une  de  ces  bassesses  à  votre  usage,  qui 
Fautaient  fait  mettre  à  la  porte  de  tous  les  salons  s'il  en  eût  été  capa- 
ble. Sir  Walter  Scott  écrivait  à  la  fois  dans  la  Revue  de  GilTord  et 
dans  celle  de  Jeffrey.  Supposez  qu*il  avait  intérêt  à  semer  la  zizanie 
eutre  les  deux  directeurs,  et  faites-lui  écrire  à  Jeffrey  :  a  Je  vous  pré- 
viens que  Giffurd  va  vous  attaquer  dans  le  John-Bull^  »  —  ou  à  (lifford  : 
«(  Je  vous  préviens  que  Jeffrey  va  vous  attaquer  dans  le  Beacon  (1).  y> 
Nous  engageons  l'éditeur  du  Moredun  à  se  contenter  de  citer  M.  Ph. 
Chastes  comme  un  de  nos  plus  éminents  critiques,  et  M.  Ph.  Gbasies 
à  être  plus  respectueux  pour  la  mémoire  des  morts  illustres. 

(1)  «  Lettre  à  M.  Buloz,  directeur  de  la  Bévue  des  Deux  Mondes, 
«  Je  vous  préviens  qu*Amédéë  Picbot  et  ***  vont  vous  attaujuer  dans  le  Chari" 
vari,  —  Signé  :  Philarète  Chastes.  » 

Cette  lettrp,  mise  à  notre  disposition  par  notre  confrère,  nous  justifiera  suffi- 
samment, pensons-nous,  si  nous  sommes  forcé  d'en  publier  d'autros.  L'homme  de 
lettres  dont  Ir*  nom  figure  à  côté  du  néire,  est,  comme  nous ,  trop  au-de^sus  d*uae 
aussi  basse  calomnie  pour  en  être  atteint.  Ou  voit  que  ce  u'est  pas  notre  suscep- 
tibilité littéraire  qui  l*a  provoquée. 

AnéDil  PiCHOT. 
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MewverU  de  l^^  tombe  du  dernier  Emperewr  froc  Gokstaxtin  Pâctoio- 
«n  +  14j»v  «t  ii  erik  bu?  iiosin  ma  CMtn»:  (•  PaAtocfoUr,  è 
Coiiilonftfiop(^. 

Quel  que  soit  U  mérite  de  tant  d'arebë^logaes  et  de  Wf  atgeare  qai  ont 
Yoné  à  ravcieDoe  Bysaoce  leurs  savantes  recherches,  bien  des  ciPOMMK 
ttnees  se  sont  opposées  josqn'ai^oifrd'bni  àr  ce  qve  leurs  explorations 
aient  saibfïiît  Tattenf^  do  nonde  savant. 

9ana  même  remeater  à-  une  hante  a«ti«piilé  et  en  nons  reportanK  an^ 
^emenf  à  rëpoqne-  qui  a-  prëeëdé  h  conquête  de  Constanf inepfe  par 
les  OHomans,  nons  nous  trouvons  privés,  non*senlement  de  lont  indiea 
sur  rex4sieDfe  de  monuments  intéressants,  mais  noua  iirnorons  mène 
josqo'à  leur  site.  Je  me  trouve  assea  heureux  pour  pouvoir  remplir  une 
partie  de  ces  lacunes^ 

L'une  des  circonstances  les  plus  regrettables-  pour  rinvestigation 
archéologique  de  Stamboul,  c'est  la  destruction  de  ces  monuments  fé- 
néraires-que  uma  grand  peuple  élève  a«  souvenir  de  ses  souverains*  ■ 
est  comm  que  lors  de  la  prise  de  la  ville,  par  le  sultan  Mahomet  11,  «ne 
soldatesque  effrénée  dévasta,  malgré  les  ordres  exprès  du  Sultan,  tool 
ee  qui  était  cher  ei  sacré  au  peuple  vaincu;  il  fallut  rinterveniion  per» 
sonnellede  Mahomet  pour  sauver  Sainte^Sophie  de  Ta  destruction^ 

Dons  ce  bouleversement  à  jamais  regrettable,  fût  enveloppée  Téglise 
des^  SS.  Apètres,  oà  repesaient  les  cendre»  des  empereur»  byxantius  el 
delettra  familles,  à  peu-  d'exceptions  près.  D'autres  églises  renfermaieal 
de»  cénotaphes  isolés*  Ces  cendres  furent- jetées  aux  vents.  Sur  Templa- 
eement  de  l'église  des  S9.  Apôtres,  s'élève  aujourd'hui  le  raagniiqne 
mausolée  du  conquérant,  La  MtBÉiitmia^  et  de  ces  autres  monomems 
iinpériaux  qui  avaient  des  sites  sépares,  nous  ne  connaissons  que  quel- 
ques sarcophages  vides  et  ruinés,  sans  indice  des  personnages  illustres 
dont  ils  renl^rmaient  les  reste»,  et  dont-  ils  devaient  conserver  le  boa 
pour  la  postérité. 

Comme  conséquence  naturelle  de-la  destruction  générale  ées  tombeauK 
impériaux,  les  recherches  des  savants  avaient  dû  se  borner  uniquement 
à  déterminer  l'ancienne  destination  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  sarcophages 
isoles.  Neus  mentionnerons,  dans  lenonibre,  le  monument  en  veit  antique 
devant  TscHEimEK-TscHAMisr,  attribué  à  l'impératrice  Irène,  par  d'autres 
à  Zoé,  l'une  et  l'autre  destination  ne  reposant  que  sur  des  suppesiiieus 
vagues.  Si  les  tombeaux  de  princes  dont  les  historiens  byzantins,  tels  que 
Zosime,ont  indhiué  la  sépulture,  sont  demeurés  inconnus,  àplos  forte  rai» 
son  la  tombe  du  monarque  martyr,  qui  scella  de  son  sang  la  destruction 
de  l'Empire  byzantin,  ei  dont  le  corps  fut  reconnuseulement  à  ses  souliers 
brodés  avec  les  insignes  impériaux.  Les  vainqueurs  le  dccapitèreui  es 
exposèrent  sa  tête*  sous  les  pieds  du  cheval  de  la  statue  de  Justinteis 
placée  dans  l'Angustenne  (Bâba  Lhoomaim).  La  tradition  populaire 
ajoute  que  le  corps  mutilé  de  l'empereur  ConsUntin  Paléologue,  fat 
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remis  par  hi  pîéld  du  siihan  Mahomet  aux  sujets  du  malhear(Hix  prince; 
et  ffiranza  rin,  •,  page  61)  nous  apprend  qn'nn  l'ensf^velit  avec  les 
iMMineursdtis  ati  rang  suprême  tDocas  x\xn).  Ce  fail  avait  déjà  ëvcHté 
J'«flemîfm  de  FrHiistre  historien  de  TEmplrc  ottoman,  M.  de  Hara- 
«er,  qtiî  Fa  consigne  dans  son  hlsioire,  et  de  M.  Mordtmann  cpil,  <Jans 
f  one  df*  ses  lettres  à  M.  SIevekirg,  mentionne  l'existence  de  ces  retiqnes 
méniorahtes  sans  potrroT  indiquer  le  lieu  où  eltes  furent  déposées. 

C*fst  la  légende  populaire  qui  m'a  servi  de  guide  dans  ma  propre  ex- 
plofiititm. 

Les  Orecs  de  Constantinople  racontent  de  père  en  fils,  que  l'un  ût 
hws  anciens  Frmces,  appelé  Constantin,  habite  dans  son  ancienne 
eapkafe  une  tombe,  gardée  par  les  Turcs,  qui  y  eutretiennent  une  clarté 
eonsfaiiie  par  un  grand  nombre  de  cierges  toujours  allumés.  Selon  eux, 
ee  corps  est  iittact,  et,  bien  mieux  encore,  plongé  seulement  dans  un 
sommeil  léthargique.  On  supposera  facilement  que  la  vive  imagination 
des  Heflènes  embellît  celle  légende  par  toutes  sortes  d'Incidents,  et  quMl 
ne  manqjie  nî  or  ni  diamants  dans  ce  Heu  féerique. 

En  dépouillant  la  tradition  de  ses  accessoires,  et  passant  graduelle- 
nteni  de  la  fable  à  rhypoihcse,  fat  pu  conjecturer  qu'elle  devait  être 
b?sée  sur  Tcxistence  d'une  tombe  réelle  d'un  des  princes  byzantins, 
dont  les  honmies  du  peuple  devaient  avoir  conservé  le  souvenir,  tandis 
qu'il  s'était  perdu  chez  les  Grands  et  chez  les  Francs. 

C'est  donc  à  des  individus  intetllgents  parmi  ces  premiers  que  je  m'a- 
dressai de  préRircnce.  l'appris  qu»^  dans  un  Han,  visilc  il  y  a  cinquante 
ans  par  1«s  voyageurs  d'Adrianople,  mnis  qui,  voué  aujourd'hui  à  une 
dcstîtraiion  bien  humble,  sert  aux  cordonniers  arméniens  poîir  la  fabri- 
cation de  leur  marchandise,  existait  le  tombeau  (hczar)  d'un  Empereur 
(Padi«chah)  chrétien  ;  que  ce  timibcau  était  celui  du  dernier  EHipereor 
des  fjrecâ;  que  les  Turcs,  depuis  cette  époque,  y  allumaierrt  toutes  les 
nuits  une  lampe  ;  enfin,  qu'à  peu  de  distance  de  la  sépulture  impériale 
se  trouvait  celle  du  soldat  musulman  (le  Janissaire]  qui  l'avait  tué,  et 
auquel ,  sur  l'ordre  du  sultan  Matiomct,  on  aurait  tranché  la  tête  pour 
avoir  tue  l'empereur  byzantin  au  lieu  de  le  faire  prisonnier. 

Je  me  rendis,  en  conséquence,  au  lieu  qui  m'avait  été  indiqué,  à 
BI^fa  ou  iDEFA-MiciuAff,  sîtuéprî^s  d'une  mosquée  dont  il  tire  son  nom: 
appellation   que  le  savant  patriarciie  Constanlinias  h\i  dériver  d'un 
chejfc  de  ce  nom ,  qui  aurait  jour  d'une  faveur  particulière  sous  le  sul- 
tan Mahomf.tI,  taudis  qu'une  autre  étymologie,  conservée  chez  les 
Turcs,  dérive  ce  jaoro  s'implcmeut  du  mot  Vefat  (en  arabe)  «  mort;  » 
or,  il  résiulieraii  de  cette  étyuiologie ,  pour  Vefa-Tchahi ,  le  nom  de 
Mosquée  de  la  Mort,  et  pour  Idefa-Mbidan,  celui  -de  Wiitle  de  la  Mort; 
de  môme  qu'il  existe  à  Stamboul,  datant  de  cette  même  époque  de  la 
conquête  ,  un  Kan-Tcuahi  ou  Mosquée  de  Sang.  Passant  à  l'ouest  de  la 
place  ei  laissant  à  gauche  un  de  ces  arbres  séculaires  comme  on  ne  les 
rencontre  que  dans  celte  ancienne  capilMle,  où  les  habitations  n*ont  pas 
encore  euvafai  tout  l'espace  et  où  l'incendie  opère  «e  rie  des  changements 
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sensibles,  je  pénétrai  dans  le  chélif  enclos  qui  forme  le  !!▲!«,  et  TAnné- 
DÎen  auquel  je  ni*étais  adressé  pour  demander  le  Mezai,  me  fil  condiiire 
dans  Taugle  oord-ouesi  du  Han.  Cest  là ,  dans  un  enclos  de  murs  ^  que 
repose  le  dernier  Empereur  de  Byzance,  sans  pierre  ni  Inscription  quel- 
conque ,  sans  autre  indication  que  le  Feker  ,  la  lampe  allumée  toutes 
les  nuits,  depuis  400  ans,  par  la  piété  des  Musulmans  ou  des  Arméniens, 
et  qui  se  trouve  suspendue  sur  le  mur  à  Touest.  Un  petit  rosier  croit  à 
la  place  de  Tarbre  qui,  autrefois,  ombrageait  la  tombe,  mais  qu*an  in- 
cendie a  deimisdétruit.  Cest  là  que  le  corps  décapité  de  CoNSTA:sTi!fPA- 
LÉOLOGUE  est  resté  privé  même  du  modeste  moooliihe qui,  au  dire  des  té- 
moins oculaires,  recouvrait  cette  tombe  mémorable  il  y  a  encore  seize 
ans,  alors  qu*un  drap  vert  Tornait  à  l'instar  des  monuments  funéraires 
des  sultans,  tandis  que  la  tombe  dite  de  1*  Arabe  est  entourée  d*un  grillage 
en  bois  et  ornée  de  deux  pierres  tumulaires  musulmanes,  mais  sans  ins- 
criptions récentes. 

L'autre  fait  qu'il  me  reste  à  signaler,  sans  avoir  le  même  intérêt  sous 
le  rapport  historique,  présente,  sous  le  point  de  vue  archéologique,  on 
attrait  tout  aussi  puissant. 

Il  s*agil  des  ruines  de  Tancien  couvent  de  Pantocrator,dont  on  ignore 
également  Texistence  et  que  les  docles  topographes  de  Constantinople, 
en  confondant  Riussâ-TscHuii  avec  Tscheiset-Tscbahi  ,  supposent, 
pour  la  plupart ,  avoir  été  situé  près  de  cette  dernière  mosquée. 

Les  ruines  de  ce  remarquable  édifice,  dont  il  existe  encore  deux  ran- 
gées de  cellules,  des  plus  belles  et  des  plus  vastes ,  de  nombreuses  d- 
ternes  et  d'autres  vestiges  remarquables,  mettent  hors  de  doute  que  ce 
monastère  était  situé  près  de  RiussA-Tschaiii,  dans  une  position  où 
Ton  domine  tout  Constantinople,  à  Tinstarde  presque  tous  les  couvents, 
placés  généralement  sur  des  sites  remarquables. 

Quant  à  la  certitude  que  dans  les  ruines  que  je  viens  de  signaler, 
nous  possédons  un  couvent  et  notamment  les  restes  du  Paotocrator,  elle 
ressort  de  plusieurs  preuves.  M.  Ilordtmann,  président  de  la  loi  orien- 
tale, qui  m*a  fait  Thonneur  de  visiter  ce  lieu,  a  découvert ,  dans  Tane 
des  cellules,  Tun  des  sièges  sculptés  qu  on  ne  rencontre  que  dans  ces 
anciens  édifices  religieux.  Une  petite  ersine,  placée  dans  le  mur  vis-à- 
vis  des  cellules,  avec  la  forme  d'une  croix  latine,  met  hors  de  doute  qoe 
j'ai  pu ,  le  premier,  signaler  aux  archéologues  le  lieu  célèbre  où ,  peiH 
danl  leur  occupation,  les  Croisés  latins,  possesseurs  de  Constantinople 
au  xui«  siècle,  avaient  établi  leur  quartier-général. 

ISIDORE  DE  LOlfRKSTKRn. 

Péra,  ce  25  novembre  1854. 


U  Direclevr.Rédacleoreo  ehefdela  Rêtuê  Britmmiquê  :  àMÉMÉB  MGBOT. 
IHFRIMERIB  DM  L.  TINTEEUN  ET  C,  BUB  MKOTB  DBS  BOnS-Bnr ARTS,  3. 
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Nous  avions  traversé  les  plaines  brûlantes  du  Bengale  ^ 
franchi  plusieurs  fois  le  Gange,  respiré  à  Ghazipour  le  parfum 
des  rosiers  qui  empourprent  la  campagne,  visité  les  saints  om- 
brages de  Bénarès,  admiré  le  vaste  confluent  d*Allahabad,  et 
pris  enfin  du  repos  dans  les  murs  d'Agra,  cité  jadis  royale.  No- 
tre séjour  en  ce  lieu  nous  aurait  peut-être  satisfaits.  Nous  étions 
attachés  au  gouverneur  et  partagions  le  luxe  de  sa  magnifique 
résidence.  Autour  de  nous  s'élevaient  les  plus  beaux  monuments 
de  l'art  islamite:  le  Taj,  ce  mausolée  merveilleux,  sans  pa- 
reil, qui  éclipse  incontestablement  les  œuvres  du  génie  grec;  le 
palais  d'Akbar,  le  tombeau  splendide  où  sont  abrités  ses  restes; 
la  prodigieuse  mosquée  du  shah  Jehan  ;  la  forteresse  pleine  de 
souvenirs  historiques;  soixante  caravansérails,  huit  cents  bains» 

7*  SÉaiB,  —  TOMK  XI VI,  17 
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sept  cents  temples  mnsolmaps^  qui  tombest  es 
la  ville  dont  ils  faisaient  autrefois  TorgueiL  Les  spacieux  jardins, 
les  clairs  ruisseaux»  les  sources  fraîches  et  limpides  ajoutaient 
au  charme  du  lieu.  Néanoitiiis»  il  y  avait  au-delà  de  notre  ho* 
rizon  un  spectacle  plus  majestueux  encore,  une  région  d'ane 
beauté  incomparable,  un  monument  naturel  plus  fameux,  de 
plus  vastes  et  dt  phissdbltoés  propoifions  :  c'était  l'iimalaya. 

Depuis  fuelque»  aanfes^les  ebefs  du  go«veniem«it^rinde 
ont  pris  l'habitude  d^aller  passer  l'été  dans  les  montagnes  ;  ils  y 
mènent  une  vie  de  bien-être  et  de  luxe,  au  milieu  d'une  fraîche 
atmosphère,  tandis  qoe  laars  nbordomés  rôtissent  dans  la 
plaine.  Tous  les  employés  inférieurs  qui  en  obtiennent  la  per- 
mission, émigrent  comme  leurs  supérieurs,  heureux  d'échapper 
aux  moustiques  et  à  la  fièvre*  Leurs  famiBes  le»  suivent,  comme 
de  raison;  carlesfemmes,  ces  faibles  créatures,  ne  peuvent  res- 
ter seules,  et  encore  moins  les  enfants,  lorsque  le  père  et  la  mère 
s'éloignent  A  l'approche  de  la  saison  brûlante,  une  émigra- 
tion régulière  a  donc  lieu,  et,  pour  ne  pas  y  prendre  part,  il  faut 
ne  pouvoir  faireautremeot  Telle  éUùlnM«  situa  tiondansFannée 
18...  Tout  le  monde  avait  déguerpi,  répoque  des  chaleurs  crois- 
santes était  passée,  tandis  que  nous  autres  malheureux  nous 
poursuivions  notre  besogne  de  jour  en  jour,  de  semaine  en  se- 
maine, avec  patience  et  humilité.  Enfin,  lorsque  les  pluies  com- 
mençaient, nous  reçûmes  l'ordre  (c'était  un  ordre  effectivement) 
de  nous  acheminer  vers  Simla  et  de  rejoindre  le  gouverneur.  Le 
soir  même  nous  quittions  la  ville.  Daigne  nous  acciMBpagBar, 
aimable  lecteur,  et  prendre  part  ans  événements  de  notre 
iroyage. 

Étendus  tout  du  long  dans  notre  palanquin,  porté  parbnit  «a 
dix  hommes  qui  gémissent  à  chaque  pas,  nons  avançons  sur 
une  route  monotone  et  faisons  quatre  milles  à  rheuie.  La  antt 
arrive:  nous  fermons  les  portes  de  notre  véhicule  et»  dans  le 
silence  msyestueux  de  la  solitude»  nous  nous  préparons  au  se«» 
meil.  Une  heure  ou  deux  se  passent  :  de  fortes  clameurs  et  den 
cris  de  bukchicbCs  bukchickt  (1),  nous  éveillent  ;  on  nooscoa- 
fie  à  de  nouveaux  porteurs  el  noua  nous  remettons  en  \ 
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L'apératiov  ayant  été  ciiiq^  oor  six  fou  reacrmrrfée^  le  aate  pa-» 
sait:  nous  chemîDoiia  toujourai  Aucun  dâai  ;  partout  non»  a^' 
lendenr  des  relais  rie  porteors. 

Noos  entrons  dans  mie  proTînce  mythologique»  dans  un  pays 
que  les  dien  habitaient  jadis.  Regardes,  voici  Huttra,  ville  dé-* 
«ruite  au  «i*  siècle  par  rinvasion  mahoméune  et  rebâtie  posté* 
rieurementy  lien  célèbre  de  pèlerinage,  non  moins  Cameux 
comme  le  séjour  le  plus  sale  des  Indes.  Tout  auprès  s'élève  Kn^ 
drabund,  où  est  né  rApollon  indien;  c'était  autrefois  le  siège 
d'un  empre,  ce  n'est  plus  guère  qu'une  retraite  pour  les  singes. 
Nous  l'appelleroM  en  conséquence  Guenonville.  Que  nos  pop* 
leurs  pressent  le  pas  I  La  ploie  tombe  d'une  belle  manière  ;  ses 
torrents  annoncent  un  prochain  déluge.  Les  hommes  de  peine 
gémissent  de  plus  en  plus  et  ralentissent  leur  marche  au  lieu 
de  l'accélérer.  Us  murmurent  presque  constamment  le  mot  de 
pourboire.  La  route  est  inondée,  on  n'aperçoit  âme  qui  vive. 

Hais  nous  atteignons  Gorrondah,  une  de  ces  demeures 
royales  qui  ont  probablement  abrité  les  empereurs  de  Delhi , 
quand  ils  allaient  à  Cachemire  et  à  Lahore»  —  qui  les  ont  vu 
déployer  cette  merveilleuse  magnificence  décrite  avec  tant 
d'habHelé  dans  les  contes  orientaux.  L'esprit  de  destruction  ^, 
soufflé  sur  ses  anirailles,  et  les  habitants  des  jungles  doivent  y 
avoir  plus  d'une  fois  établi  leur  repaire.  Les  tigres  abondaient 
jadis  autour  de  ce  palais^  et  l'on  a  vu  des  lions  traverser  la  cam* 
pagne.  Un  de  ces  rôdeurs  pourrait  bien.,.  Hais  bah  1  marchons 
toujours.  En  avant  ! 

Il  faut  encore  fermer  les  portières  do  palanquin.  L^air  est 
lourd,  étouffiaint,  la  pluie  gronde  sur  le  fatte  ;  les  porteurs»  qui 
piétinent  dans  de  vraies  mares,  font  plus  de  bruit  que  jamais. 
Nous,  au  contraire,  nous  ne  pouvons  causer  avec  personne.  La 
chaleur  nous  force  à  rouvrir  les  portières  ;  la  pluie  nous  fouette 
le  visage  et  transperce  nos  habits.  L'atmo^ère  semble  s'é^ 
peissir,  tout  a  un  aspect  de  souffrance  et  de  désolation.  Mais 
n'importe  !  nous  arrivons  à  Kumaui.  Là ,  nous  sommes  con* 
traints  de  faire  une  halte  pour  nous  sécher,  car  nos  vêtements 
ruissellent.  L'affreuse  journée  I  Huttra  était  jadis  notre  dernière 
station  près  de  la  frontière;  on  a  ensuite  reculé  nos  avant* 
postes  jusqu'ici,  d'où  on  ks  a  transportés  plus  loin  encore.  Il  y 
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a  peu  d'annëesy  Kurnaul  était  ane  Tîile  coDsidérable  et  pros- 
père ;  des  maisons  vides  y  des  casernes  désertes ,  formant  de 
longues  rangées,  un  cimetière  plein  de  mores,  attestent  seuls 
rimportance  qu'elle  avait  naguère.  Quoique  sa  position  fût  avan- 
tageuse relativement  aux  États  indigènes  et  aux  provinces  bri- 
tanniques situées  plus  haut  ou  plus  bas,  le  gonvernement  a  été 
contraint  d'en  retirer  ses  troupes,  5  cause  de  son  extrême  in- 
salubrité. 

Ces  plaines  devraient  ôtre  fertiles,  car  on  les  a  inondées  de 
sang  humain.  Elles  ne  forment  en  réalité  qn*un  immense  tom- 
beau, où  des  hommes  de  divers  climats  et  de  diverses  croyances 
ont  mêlé  leurs  ossements  ;  les  ombres  des  morts  les  parcourent 
et  la  lune  y  évoque  des  légions  de  fantômes. 

L'obscurité  du  ciel  ne  rend  pas  seule  notre  voyage  pénible. 
On  ne  rencontrerait  peut-être  pas  dans  ces  cantons  une  ville 
célèbre  par  ses  manufactures  ou  son  commerce  ;  la  campagne 
n'offre  à  la  vue  ni  riantes  métairies,  ni  cabanes  enveloppées  de 
mousse  et  de  feuillages,  ni  manoir  vénérable  et  imposant.  Si 
l'on  aperçoit  quelques  châteaux  de  la  noblesse  héréditaire,  ils 
sont  peu  nombreux.  Rien  ne  rappelle  les  objets  chantés  par  nos 
poètes  ;  les  sites  sont  dépourvus  de  ce  charme  moral  qui  sem- 
ble identifié  avec  le  paysage  anglais,  suivant  la  remarque  de 
Washington  Irving.  La  guerre,  le  despotisme  et  la  superstilioa 
paraissent  ici  avoir  absorbé  toutes  les  forces  et  toutes  les  ri- 
chesses de  l'humanité;  on  ne  découvre  que  des  temples,  des 
prisons,  des  citadelles  et  des  casernes. 

Hais  nous  atteignons  la  vieille  ville  de  Thunnessir,  autrefois, 
capitale  d'un  royaume,  et  peu  éloignée  d'Hustnapour,  cité  non 
moins  fameuse.  Thunnessir  fut  pris  par  Mahmoud  ou  Ghnzin 
pendant  leur  excursion  dans  les  Indes.  Nous  apprenons  qu'elle 
renferme  deux  temples  ;  l'un  d'eux  est  orné  à  l'extérieur  de  dé- 
corations bizarres,  empruntées  aux  divers  règnes  de  la  nature, 
qui  trahissent  un  génie  original,  car  il  n'existe  rien  de  parciL 
Ëntr'autres  images  siugulièreSy  on  voit  un  oiseau  pourvu  de 
huit  jambes  et  tenant  dans  chacune  de  ses  griffes  un  éléphant. 
Une  autre  sculpture  représente  un  siège  où  tous  les  assaillants 
sont  pressés  pêle-mêle  dans  un  coin,  ont  tous  la  jambe  droite 
levée«  arment  tous  leurs  mousquets,  nn  seul  excepté,  qui  ap- 
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plique  une  échelle  beaucoup  plus  courte  que  lui-même  contre 
une  muraille  h  peine  aussi  haute  que  sa  ceinture^  et  que,  néan- 
moins,  il  ne  sait  comment  escalader.  L'autre  temple  contient 
une  idole  de  bois,  portant  un  homme  sur  son  dos:  Thomme  a 
un  bec  d'oiseau  en  place  de  nez,  et  une  planche  qui  se  dresse 
entre  les  jambes  de  l'idole,  le  soutient  dans  sa  position. 

Une  bataille  livrée  près  de  Thunnessir  a  rendu  cette  ville 
fameuse.  Les  deux  armées  considérables  qui  s'entrechoquèrent 
alors,  déployèrent  une  si  grande  fureur,  un  acharnement  si  pro- 
digieux, que  douze  soldats  échappèrent  seuls  à  la  morf. 

Rien  peut-être  ne  frappe  plus  l'attention  dans  les  voyages 
que  la  variété  des  types  et  des  physionomies.  Nous  avons  main* 
tenant  dépassé  les  villes  indiennes  et  mahométanes;  nous  en- 
trons dans  le  pays  des  Sikhs,  protégés  par  l'Angleterre.  C'est 
une  race  d'hommes  grands,  bien  faits  et  belliqueux  ;  ils  diffè- 
rent donc  avantageusement  des  populations  de  la  plaine.  Ils 
sont  simplement  déistes  ;  mais  quelques-uns  de  leurs  préjugés 
les  rendent  désagréables.  Leur  vénération  pour  l'espèce  bovine 
les  empêche,  par  exemple,  de  tuer  ce  genre  de  bétail  et  même 
de  le  vendre  à  des  bouchers;  il  est  donc  presque  impossible  de 
se  procurer  du  bœuf  sur  leur  territoire. 

La  nait  descend  de  nouveau  ;  nous  la  passons  d'une  manière 
triste  et  pénible,  puis  nous  arrivons  à  Umballah.  Ici  nous  nous 
reposons  quelque  temps  au  Dak-Bungalow^  un  de  ces  édifices 
constmits  par  le  gouvernement  britannique  dans  presque  toutes 
les  stations  et  entre  les  principales  villes,  pour  la  commodité 
fles  voyageurs.  Un  appartement  y  coûte  chaque  jour  une  roupie 
ou  2  francs  50  ceniimes  de  loyer  :  cet  appartement  contient 
tout  ce  que  l'endroit  peut  fournir  d'utile  et  d'agréable. 

Non  loin  du  Dak-Bungalow  on  trouve  Loudianah,  peu  distante 
elle-même  des  ruines  de  Sirhind,  l'ancienne  capitale  de  la  pro- 
yiace,  détruite  et  anathématisée  parles  Sikhs,  la  population  mu- 
sulmane qui  l'habitait  ayant  tué  le  fils  de  leur  grand-prêtre.  Main- 
tenant encore  c'est  un  devoir,  pour  tout  Sikh  fidèle  et  pieux, 
d'enlever  trois  briques  aux  murs  ou  aux  monuments  de  Sirhind 
qui  subsistent  encore,  et  de  les  jeter  daus  le  Sutlej. 

Continuant  notre  route,  nous  apercevons  pour  la  première 
foiSj  vers  le  soir,  les  contours  majestueux  des  montagnes  que 
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nom  cherchons;  La  faiblesse  de  Thomme  et  la  vômte^fmstma 
de  Dieu,  la  petitesse  de  rbomore  et  la  grandear  infinie  dir.  se»* 
veraiii  arbitre,  la  Yersafilité  de  Kbomrae  et  Thminrable  cens* 
tance  de  l'Éternel  sont  le»  idées  qu'inspire- la  voede^moneignei 
et  de  rOcéam  Sur  le  bord  des  flots,  elles  se  méleiit  à  onnsnti- 
ment  de  terrent  :  nous  connaissons  l'irrésistible  ponvoir  de  h 
mer;  nous  pensons  aux  rayriades  de  mallienrenr  qn'eUe  a  en* 
gloQtis  ;  son  csdme  send>Ie  nn  piège ,  sa  beauté  une*  perftdt 
amorce.  Lorsque  nous  contemplons  la  cime  des  nrontagnes,  la 
conscience  de  notre  néant  se  perd  dans  Padrairationide  la  ftiree 
divine.  Leur  paisible  majesté  éveille  en  nous  one  haasble  et  se- 
reine dévotion  ;  noire  âme  désire  communier  plan  intfmennml 
avec  celui  dont  la  main,  posa  leurs  fondements,  donc  la  gtoire 
semble  rayonner  sur  leurs  pics  invariables.  Barrao^le  pansags 
aux  ambitieux  avides  de  sang  et  de  conquêtes^  protégeant  Pin* 
dépendance  des  hommes  libres ,  engendrant  les  sonrees ,  les 
ruisseaux,  les  rivières,  les  fleuves  et  les  lacs,  eanr  aahiljifei 
qui  fiertiHsent  le  monde,  associées  à  Fhisloire  des  raees  les  pins 
pures  et  les  plus  braves,  toujours  inséparables  du  beau»  dit  sa<- 
blime  et  du  sentiment  de  Téternité ,  les  nNintagnes  s'emparent 
de  notre  sympathie  et  nous  attirent  invinciblement  à  eilc&  Nous 
sommes  entraînés:  il  Eaut  que  nous  partions  pour  altervoirde 
plus  près  leurs  mystérieuses  magnificences. 

Encore  la  nuit  :  c'est  la  dernière  que  nous  passerons  < 
plaine.  Les  nuages  cessent  de  nous  inonder,  les  porteurs  ; 
cent  d'un^  pas  ferme;  prenons  le  parti  de  dormir  qnelqae9benre& 

Les  premiers  rayons  de  Taube  blanckissent  le  lointaivOrient  ; 
ncras  nous  éveiUons  près  des  montagnes*  et  distingnnns  lem* 
silhouette  immense.  Nous  sommes  à  Pinjore  et  nos  portenss 
semblent  fatigués.  Notre  prochaine  étape  sera»  la  dernière  oà 
nous  voyagerons  sur  leurs  épaules.  Les  hauteur»  nant  presque 
toutes  environnées  à  leur  base  par  ce  qu'on  nomans  les  $erram 
On  désigne  de  la  sorte  une  ceinture  d'herbes  et  de  i 
large  de  six  ou  sept  lieues,  qui  abonde  en*  tigres,  en 
et  antres  animaux  féroces ,  mais  aussi  eu  daiion,  em  cerG^, 
excellent  gibier.  Tant  que  durent  les  pluies,  du  nraisu 
de  juin  au  mois  d'octobre  ou  de  novembre,  ces 
A»  marais  pestilentiels;  les.  eaux  descendent  des 
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avec  une  telle  «nreinr,  qu'elles  débordent,  inoftdent  les  terraHs 
donnent  naissance  à  mie  épaisse  Tégéfation,  exhalent  des  va^- 
peors  fooestes  et  répandent  partout  la  mort.  Les  Européens 
qui  habitent  les  montagnes,  se  trouTent  quelquefois  privés  de 
toute  communication  avec  les  plaines  ;  car  on  court  les  ph» 
jsands  dangers  en  traversant  tes  terres  marécageuses,  même  an 
^s  de  course,  nonnieiriement  à  cause  des  bêtes  féroces  qui 
hantent  leurs  sinistres  ombrages,  maïs  à  cause  des  miaames  qiÉi 
saturent  l'atmosphère.  Les  pasteurs  dont  les  troupeaux  brou- 
tent habituellement  Therbe  de  ces  régions,  mènent  alors  leur 
bétail  sur  les  hauteurs.  Le  peu  de  créatures  humaines  qai  res- 
tent dans  le  voisinage,  ont  le  teint  livide,  Tair  sombre  et  sé- 
pulcral. 

Pinjore  estshné  daas  le  temn,  et  un  fort  petit  nombre  de 
ses  habitants  parvient^  dit-on,  à  un  âge  avancé.  Qoel  dommage 
que  ces  champs  vastes  et  féconds  soient  laissés  presque  entiè- 
rement incnltes,  et  au  lien  d'être  défrichés,  utilisés,  restent  le 
domaine  des  animaux  ies  pins  agressifs,  engendrent  mille  ma- 
ladies et  inspirent  une  Juste  horreur  i 

Nous  atteignons  Bhar,  lieu  si  malsain  que,  dans  la  saison  des 
pluieSy  ni  homme  ni  bête  ne  peut  y  résider,  et  que  f  on  est  con^ 
traintdechanger  souvent  les  éaks  mêmes,  ou  courriers  delà  poste, 
à  cause  des  accès  de  fièvre  qui  les  saisissent  Les  porteurs  met- 
tent notre  palanquin  à  terre;  nous  sautons  dehors,  charmés  de 
fiiire  usage  de  nos  jambes.  Nous  sommes  au  pied  des  montagnes;, 
avant  de  commencer  notre  ascension.,  nous  nous  retournons 
pour  jeter  les  yeux  derrière  nous.  Depuis  notre  débarquement 
sur  la  côte  du  Bengale,  nous  avons  franchi  un  espace  de  1,400 
milles  environ  ou  S06  lieues;  presque  tout  ce  vaste  territoire^ 
sans  compter  d'autres  possessions  immenses,  a  été  joint,  dana 
le  cours  d'un  siècle  seulement,  aux  domaines  britanniques.  Le 
globe  a  peu  de  contrées  plus  fertiles  ;  ici  la  nature  prodigue  ses 
dons  et  possède  une  puissance  qui  n'a  besoin  que  d'être  secon- 
dée pour  fournir  le  bien-être  et  le  luxe  à  d'innombrables  indivi- 
dus, accroître  notre  opulence,  agrandir  notre  commerce.  Les 
habitants  diffèrent  plus  ou  moins  d'origine  et  de  langage,  mais 
tous  ont  été  forcés  de  reconnaître  la  suprématie  de  l'Angleterre, 
bien  mieux  sont  devenus  ses  instruments  de  conquête  et  de  do* 
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minatioD  ;  il  n'a  fallu  employer  que  très  peu  de  soldats  earo- 
péeos.  Quel  ffienreilleui  eDcbaloement  de  circoostances  nous  a 
facilité  cette  riche  acquisition  !  Que  de  trésors,  que  de  sangelle 
a  néanmoins  coûté  !  Les  cimes  de  THimalaya  n'ont  pu  elles- 
mêmes  arrêter  nos  progrès  ;  nos  troupes  ont  escaladé  ces  hautes 
montagnes  et  planté  le  pavillon  britannique  sur  des  rochers  qui 
dominent  le  monde  ;  et  notre  empire  s'étend  toujours ,  et  l'oa 
ne  voit  point  le  terme  où  il  s'arrêtera  ! 


II. 


Une  troupe  de  vigoureux  montagnards  nous  attendent.  Notre 
palanquin  a  été  remis  au  directeur  d'un  magasin  établi  pour 
recevoir  ces  litières  et  les  autres  articles  non  appropriés  à  ao 
voyage  dans  tes  montagnes.  Nonobstant  l'insalubrité  du  lieu, 
cet  administrateur  est  un  Epropéen,  et  de  plus  un  membre  des 
Sociétés  de  tempérance.  Nous  faisons  nos  préparatifs,  et  d'a- 
bord nous  entrons  dans  une  espèce  de  véhicule  nommé  jhum- 
paun,  non  sans  quelque  ressemblance  avec  une  chaise  à  por- 
teurs. On  nous  enlève  de  terre  et  nous  gravissons  une  rude 
montée.  Au  commencement ,  le  chemin  est  étroit,  parsemé  de 
pierres  et  bordé  de  précipices  énormes,  sur  la  lisière  desquels 
DOS  porteurs  maixhent  aussi  opiniâtrement  que  des  mules.  Ma» 
le  temps  est  beau,  le  paysage  admirable  et  d'un  caractère  inso- 
lite :  nous  oublions  les  gouffres. 

Une  végétation  nouvelle  s'offre  à  nos  regards.  Inseosiblemeot 
nous  perdons  de  vue  les  juogles  qui  ceignent  la  base  des  mon- 
tagnes: le  sol  se  revêt  d'une  herbe  douce  et  claire.  A  mesure 
que  nous  avançons,  les  arbres  des  plaines  disparaissent;  les 
fleurs  des  climats  tempérés  se  montrent  çà  et  là.  Dans  notre  ra- 
vissement, nous  sautons  hors  de  notre  botte,  au  risque  de  la 
précipiter,  avec  les  porteurs,  d'abîme  en  abtme.  Voilà  les 
plantes  dont  les  corolles  tracent  de  riants  festons  sur  les  prairies 
anglaises!  En  les  cueillant,  en  les  pressant  avec  joie  contre  nos 
lèvres,  nous  nous  rappelons  les  années  de  noire  jeune  âge.  Temps 
de  bonheur,  où  l'on  ne  connaît  d'autre  ambition  que  celle  de 
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faire  le  plas beau  bouquet,  d'antre  inquiétude  que  de  rester  trop 
long-temps  dehors  et  d'être  grondé  au  retour  I     • 

De  hautes  montagnes,  variées  dans  leurs  formes  et  entrecou- 
pées de  ténébreux  et  insondables  ravins,  se  dressent  mainte- 
nant devant  nous  en  amphithéâtre.  Tantôt  la  route  gravit  d'à- 
liruptes  cimes,  tantôt  elle  nous  engouffre  dans  de  profondes 
vallées.  Çà  et  là  un  plateau  où  verdoie  une  riche  culture,  forme 
contraste  avec  les  landes  et  les  forêts  sauvages;  des  ruisseaux 
d'ane  pureté,  d'un  éclat  merveilleux,  bondissent  le  long  des 
rocs  et  remplissent  Taîr  d'un  harmonieux  murmure. 

Ces  limpides  courants  qui  sortent  des  neiges  de  THimalaya, 
arrosent  les  vallées  inférieures  dont  se  composent  les  provinces 
de  Gurhwall  et  de  Kamaon,  débouchent  enfin  dans  les  plaines 
de  Rohilcund;  le  poisson  y  pullule.  Deux  espèces,  hi  truite  et 
le  mahasiahy  se  laissent  prendre  à  la  ligne  et  procurent  un  fa- 
cile amusement  La  truite  de  l'Himalaya  diffère  beaucoup  de  la 
nôtre  par  son  aspect;  c'est  une  truite  cependant,  on  ne  saurait 
en  douter.  Et  la  vue  de  ce  poisson,  avec  ses  belles  taches  rouges^ 
cause  un  vif  sentiment  de  joie  à  ceux  qui  ont,  depuis  long- 
temps, quitté  l'Europe  et  ne  peuvent  sans  attendrissement 
songer  aux  plaisirs  de  leur  adolescence.  Le  souvenir  du  passé 
se  ranime  pour  eux  dans  les  premières  ombres  de  Toubli.  Le 
mahasiab  n'est  autre  que  le  fameux  atirapeur  de  mouches^  et 
Ton  dit  qu'il  pèse  parfois  quarante  et  cinquante  livres.  La  pêche, 
au  surplus,  diffère  beaucoup,  dans  l'Inde,  de  la  pêche  en  An- 
gleterre. Le  rugissement  d'un  tigre  peut  se  mêler  soudain  au 
murmure  de  l'eau,  une  attaque  sanguinaire  vous  troubler  dans 
une  nonchalante  attitude ,  un  ours  vous  saisir  entre  ses  griffes 
ou  un  boa  constrictor  rouler  autour  de  vous  ses  anneaux,  pen- 
dant que  vous  attrapez  vous-même  un  poisson. 

Les  chasseurs,  h  leur  four,  ne  manquent  ni  d'occupation  ni 
d'aventures  :  les  tigres,  les  rhinocéros,  les  sangliers,  les  buflSes, 
les  éléphants,  les  antilopes  et  une  foule  d'autres  quadrupèdes , 
les  vautours,  les  aigles,  les  paons  et  autres  animaux  foisonnent 
SOT  la  terre  ou  dans  l'air.  Les  plus  belles  variétés  du  faisan 
abondent  au  milieu  des  montagnes:  le  faisan  moucheté,  le  fai- 
san doré,  le  faisan  lustré,  le  faisan  œil-d'argus,  nichent  sous  les 
rameaux  des  bois.  Une  variété  de  cette  dernière  espèce  est  d'un 
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hlea  pâle,  «né  aafre  brime,  mais  d'admirables  cerdes 


triqaes  ornent,  à  Textrémilé,  les  pIooMS  de  tooteftdesx.  <  lia 
matin,  »  nousdit  le  ma\jor  Archer, «je  fnaéfeiUé par rioccssaot 
et  raaque  jnarmare  des  foisans.  Les  ?oir  ¥oler  en  bandes  sa* 
dessus  de  la  neige,  pendant  qœ  leurs  plumes  élincelaieat  an 
soleil ,  formait  on  spectacle  menreilleoz.  »  Quel  qse  soii,  éà 
reste,  le  gibier  que  fdse  le  cbassenr,  il  doîtse  tenir  sur  ses  gardes 
pour  ne  point  servir  lui-même  de  proie.  C'est  d  ailleurs  on 
exercice  bien  pénible  que  de  toujours  grimper  ou  descendre, 
haletant,  soufflant,  minspiraat  ;  de  passer  des  ritières  à  gué  ou 
à  la  nage,  puis  de  ramper  dans  une  jungle  ou  près  d'un  abloe^ 
au  risque  d*y  tomber*  Enfin,  lorsque  vous  tirex  l'oisean  dont  le 
cri  vous  affriandait,  vous  pouvex  manquer  votre  coup  et  voir 
rhabitant  de  Tair  plonger  dans  on  vallon,  à  qoelqoes  mille  pieds 
de  profondeur,  ou  aller  se  percher  en  (aoe  de  vons,  anr  d'autres 
montagnes,  complètement  hors  de  portée. 

Dieu  soit  louél  nous  avons  traversé  sans  accident  le  redou- 
table terrai  Noos  sommes  maintenant  k  neuf  milles  de  Babr,  et 
nous  faisons  halte  en  nn  lieu  qui  nous  montre  on  spectacle 
Traiment  sublime.  Au-dessous  de  nous  se  creuse  une  goi^  col- 
tivée,  mais  irrégulière,  dans  laquelle  alternent  le  soleil  et  l'om* 
bre:  de  l'autre  côté,  un  peu  plus  bas  qoe  l'endroit  oà  nous 
sommes,  on  découvre  la  station  européenne  de  Sobathoo  ;  au 
loin,  se  dressent  les  soauneta  des  montagnes,  formant  une 
échelle  ascendante,  jusqn^à  ce  que  Tmil  atteigne  la  régiOB  des 
neiges  éternelles  et  reste  en  admiration  devant  c^le  ccmiiehe 
éblouissante. 

Nous  continuons  notre  route»  Les  maisoas  des  /piwtfrfiiri,  oa 
collecteurs  des  taxes,  perchées  çk  etlà,  commodes  nidsd*Éigks» 
sur  la  pointe  des  rocs  on  à  mi*<ète  d'une  montagne  qoi  parait 
iaaceeaibie,ontraspect  le  plus  pittoresque.  Noos  passons  devant 
la  peti le  station  de  Kussowlie,  élevée  de  sept  mille  pieds  à  pen  près 
auHlessus  du  niveau  de  la  mer.  Nqos  apercevons  de  là  on  ma- 
gnifique paysage  des  montagnes;  de  l'Est  au Nord-Nord-Oncst, 
une  Ugne  continue  de  hauteurs  pyramident  vers  le  ciel  avec  une 
Bmjeaté  inexpiCMsable.  Nous  arrivons  à  Snhathon,  lieu  jadis  oc- 
ec^é  par  la  tribu  fière  et  vaillnnte  des  Ghoorkas.  Ces  ndbnsics 
et  féroces  Tartares»  qui  ont  ad<^té  la  reUgioa  indienne. 
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it4niltdbî»«Be  portion  du  Népaul,  finutt  aoe  (uerre  d'ex- 
lermîBaiMM  aoi  haUUttts  des  immlafoefii»  dans  les  environs  de 
Ja  Junna  ^  iki  Sutk^  se  .préparèrent  à  envahir  Je  l^rîlotre 
desâikbs  «éridtonanx,  placés  sous  notre  protedion,  et  cons^ 
ttHiiaant  des  citadelles  ou  des  camps  retranchés  an  fur  et  k  nie«- 
«ire  qu'ils  avançaient,  »poAir  gju*antir  leurs  conquêtes,  iurrivè» 
nnt  en  1811  sur  nos  frontières.  La  Conyiagnie  des  Indes  ne 
lenr  résista  que  faiblement.  Ils  poursuivirent  donc  lenrs  efloqinè- 
iements  et  leurs  hostilités»  que  le  système  de  conduite  pacifique 
imposé  par  notre  gouvernement  aux  Indiens,  encourageait  et 
facilitait  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'en  181  A.  LoidHas* 
lÂngs  prit  alors  la  résolntion  de  leur  mettre  un  frein.  Il  les  défit 
près  d'Ochterlooy  et  les  força  de  capituler.  Une  seconde  nam- 
jMigne  fut  pourtant  nécessaire  ;  mais,  à  la  suite  de  plusieurs  ren- 
4M>ntres  sanglantes,  les  Ghourkas  Curent  complètenient.Sttbjugttés» 
Les  troupes  hritanniquesoccupèrentSubathott  ;  sqirès  la  dernière 
lotte  contre  TAlIghanistan,  lord  Ellejiborough  ;  envoya  le  9*  ré- 
giment d'infanterie  l^ère  et  un  autre  r^imenteuropéen^  pour 
jqne  les  soldats  pussent  y  rétablir  leur  santé  délabrée.  On  vou- 
lait voir  d'ailleurs  s'il  serait  avantageux  de  cantonner  des 
troupes  dans  les  mont^C'^es.  L'expérience  donna  de  bons  résul- 
tats, et  Subathou  est  devenue  une  viUe  importante  et  florissante, 
avec  une  église,  des  casernes  hien  construites  et  nue  foule  de 
l>elles  maisons.  Peut-être  eût-il  été  juste  de  l'appeler  depuis 
lors  Ellenboroogh,  puisque  c'est  Sa  Grâce  qui  l'a  fait  dioisir 
comme  station  pour  les  gens  de  guerre,  mesure  propre  k  leur 
rendre  leurs  forces,  à  calmer  les  soufiranoes  de  l'exil,  et  même 
k  épargner  i'ai:gent  de  la  Conyiagnie^  en  diminuant  le  nombre 
^es  morts  et  des  malades. 

Les  officiers  et  les  troupes  de  Subathou  ont  été  dernièreme&t 
victimes  d'une  curieuse  mystification.  Un  .sergimt^  auquel  on 
avait  confié  la  surintendance  des  travaux  publics,  ayant  été 
dans  une  forêt  chercher  des  M*bres  qui  pussent  (bumir  du  bois 
de  construction,  revînt  tout-i-coop,  essoufflé,  consterné,  avec 
la  triste  nonsvelle  que  les  chefs  des  montagnes  voisines  avaient 
formé  une  conspiration,  pour  surprendre  pendant  la  nuit,  acca- 
Ider  et  massacrer  les  r^ments  anglais  :  un  indigène  lui  avait, 
disait-il,  révélé  ce  plan^  et  avait  ajouté  que  tout  se  trouvait  prêt 
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pour  le  mettre  à  exécution^  qu'âne  année  entière  allait  les  as- 
saillir et  les  écraser.  Aussi  le  sergent  s'était-il  empressé  de  re* 
venir,  afin  de  communiquer  à  son  capitaine  ce  fàcbeux  rensei- 
gnement ;  le  capitaine  courut  chez  le  colonel»  le  colonel  chez 
le  général^qui  ordonna  aussitôt  de  doubler,  de  tripler  les  postes, 
de  jeter  dans  la  campagne  des  piquets  de  soldats,  en  guise  de 
sentinelles  avancées;  toutes  les  troupes  furent  averties  de  se 
tenir  sur  leurs  gardes  et  de  se  préparer  au  combat.  On  dépêcha 
des  courriers  vers  le  gouverneur-général  et  vers  le  commas- 
dant  eu  chef  de  la  province  pour  les  instruire  de  la  conjuration. 
La  facétie  dura  plusieurs  jours:  la  patience  et  les  forces  des 
soldats  étaient  à  bout,  loraqu'enfin  ou  découvrit  que  le  sergent 
avait  été  pris  pour  dupe. 

Toutes  les  tribus  des  montagnes  observent  strictement  les 
préceptes  de  la  religion  indienne  :  notre  goût  pour  la  viaode 
leur  inspire  une  profonde  horreur.  Lorsque  les  Anglais  viorent 
habiter  Subathou  et  commencèrent  à  égorger  les  animaux,  les 
naturels  sortirent  de  leurs  maisons,  se  rassemblèrent  tumol* 
tneusement,  attaquèrent  le  boucher,  et  ils  l'auraient  certaine- 
ment fait  périr  sous  leurs  coups,  si  les  soldats  ne  l'avaient 
promptement  secouru  et  n'avaient  repoussé  la  multitude  à  la 
pointe  de  la  baïonnette.  Depuis  lors,  il  a  fallu  lui  donner  une 
garde  spéciale  pour  le  protéger  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Le  sol  n'est  uni  que  dans  un  seul  endroit,  aux  environs  de  So- 
Iiathou:  on  y  fait  manœuvrer  les  troupes;  mais  comme  cette 
esplanade  ne  peut  contenir  les  deux  régiments  à  la  fois,  ils  y 
viennent  tour  à  tour  et  on  les  passe  en  revue  l'un  après  l'antre. 
La  ville  est  élevée  de  quatre  mille  cinq  cents  pieds  au-dessus  da 
niveau  de  la  mer.  Pendant  la  froide  saison,  c'est  un  séjour 
agréable  ;  mais»  pendant  les  chaleurs,  on  y  étouffe  et  l'on  est 
persécuté  par  lés  moustiques. 

Nous  continuons  notre  voyage  et,  descendant  par  une  pente 
abrupte  à  la  rivière  Géri,  que  nous  traversons,  nous  snivons  la 
route  de  Siri.  Les  paysages  deviennent  de  plus  en  plus  magor- 
tiques;  les  hautes  montagnes,  les  abîmes,  les  sombres  vaHoss» 
les  escarpements  prodigieux,  les  plateaux  cultivés,  les  bourgades 
pittoresques,  les  chaumines  solitaires,  captivent  également  notre 
attention,  t  Salut,  »  dit  le  poète,  t  salut,  tableaux  majestoeiix 
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^ai  apaisent  les  troubles  do  cœur  et  invitent  à  un  profond  re- 
pos les  âmes  fatiguées;  au  milieu  de  pareilles  scènes,  i'inno- 
cence  peut  errer  sans  crainte  et  la  contemplation  ouvrir  ses 
^iles.  >  Au-delà  de  Siri,  on  trouve  un  bungalow  ou  hôtel  indien 
pour  les  voyageurs  ;  peu  de  temps  après^  nous  franchissons  une 
:autre  rivière  ;  nous  marchons  depuis  quelques  heures  seule- 
tnent;  lorsque  nous  atteignons  Sirola* 


m. 


Simla  est  située  à  environ  dix  lieues  de  la  base  des  montagnes 
e\  h  9,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  trois  cents  pieds 
-plus  haut  que  les  autres  résidences  sanitaires  de  THindoustan. 
11  y  règne,  pendant  neuf  mois  de  Tannée,  une  température 
moyenne  de  52  degrés  Fahrenheit,  et  son  climat  peut  en  géné- 
ral passer  pour  délicieux  ;  mais  le  seul  avantage  qu'elle  possède, 
durant  la  saison  des  pluies,  est  la  fratcheur  de  son  atmosphère, 
•qui  nous  parait  néanmoins  extrêmement  humide  et,  en  consé- 
quence ,  pintét  malsaine  que  bienfaisante.  Les  Anglo-Indiens 
sont  cependant  charmés  de  venir  ici,  même  au  temps  des  averses 
€t  des  brouillards,  pour  ne  pas  continuer  à  cuire,  à  griller  et  à 
frire  dans  les  basses  terres.  Et  quand  la  pluie  cesse,  quand  le  soleil 
montre  safaceradieuse  et  que  la  belle  saison  commence,  ils  sont 
ilargement  rémunérés  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  souffert  Tout 
devient  ravissant.  Le  climat  est  sain,  Tair  embaumé,  le  ciel  d'un 
bleu  admirable  que  ne  ternit  pas  le  moindre  nuage.  On  voit 
partout  la  grâce  mêlée  au  sublime. 

Le  changement  d'air  et  de  situation  produit  des  effets  mer- 
ireilleux  sur  le  corps  et  sur  l'esprit.  Dans  les  plaines,  nous  avions 
toujours  quelque  chose  qui  nous  tourmentait:  la  fièvre^  le  fris- 
son, des  maux  de  tôtc,  des  indigestions,  une  surabondance  de 
bile.  Maintenant,  nous  voilà  délivrés  de  toutes  ces  infortunes. 
L'appétit,  que  nous  avions  perdu  depuis  si  long-temps,  nous 
revient  ;  tontes  nos  fonctions  vitales  s'accomplissent  avec  une 
nouvelle  énergie,  et  notre  intelligence  sort  de  l'engourdisse- 
ment où  elle  était  demeurée  depuis  que  nous  avions  quitté  no* 
Ire  patrie.  Le  coucou,  le  merle,  la  grive,  le  chêne,  le  pin,  le 
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rhotedeoévoSf  k  tîolctte,  la  primevère,  la  fnhitf  les  nûmi 
aaurages»  le  géraniaBi,  doim  rappellent  eaeore  nae  fo»  TAngk* 
lerre  et  ks  «cènes  de  satre  enfance  ;  Je  lierre  aons  lait  aenicnir 
ide  cette  maîaao  ehanqiitre  qne  noos  habitions  alors,  et  <pi'BB 
«rbrede  la  «éme  espèce  révélait  presqu'entièrement  de  laa 
feoiUage;  iehoux,  letbyin,la  renonemleetrœiUetnousranietteBt 
en  mémoire  le  petit  jardin  qnienviromait  notre  deomoe.  Afee 
quelle  joie  un  Européen  sent  une  brise  salutaire  rafraîchir  ses 
tempes  brûlées  par  des  vents  de  flamme»  se  promène  ou  se  re- 
pose au  soleil  sans  craindre  que  ses  rayons  lui  dardent  la  ma- 
ladie et  la  mort,  écoute  le  son  lointain  d'une  abondante  cas- 
cade, revoit  du  gaaon  vert  et  cueille  les  fleurs  sauvages  des 
nontagnes! 

Simla  est,  dans  l'Inde,  le  fiagoères  des  provinces  do  Mord- 
Ooest,  et  c'est  là  que,  depnis  qoelques  années,  le  beau  monde 
se  donne  rendes-^vous,  du  mois  de  fétrier  an  mois  de  novem* 
J>re.  Geu  qui  jugent  les  Anglais  un  peapk  grave  et  tranquille» 
devraient  observer  ici  leur  manière  de  vivre.  Jamais  Terpsi« 
-chon  n'a  en  de  plus  dévou  adoratem»,  jamais  Baochus  n'a  été 
l'objet  d'un  cnlte  plus  fervent  Tontes  les  nuits,  qjuand  la  Inné 
jette  les  yeu  anr  la  vallée,  elle  aperçoit  nos  belles  empunte 
dans  les  tourbillons  de  la  valse  ;  et  le  jonr,  aussi  long  iimpi 
que  le  soleil  examîM  la  ferre,  il  voit  nos  compatriotes  laiaaat 
ciitttler  la  bouteille,  fie  temps  en  ^lomps,  une  ooone  a  Ken  an 
fond  d^nnegonge  voisine.  I^s  jeux  de  toute  eq^èoetroauent  use 
'foule  de  partisaM. 

Les  aventures  galantes  et  les  duels  ne  peuvent  asanquer  daas 
les  endroits  que  fréquentent  les  classes  riches.  Les  jeonesécoar- 
neaux  se  disputent  avec  «se  ardeur  plus  que  d^mleresque  Itf 
sourires  de  la  beauté.  Il  «en  résulte  iréqnemflwnt  des  jfCuns 
dl'honneur,  et  il  n'est  pas  swre  que  l'on  entende  parler  de  Ukh 
sures  sérieuses  venant  apifts  les  blessures  légères  de  Cupidan 
jyaulres  personnes  emploient  leur  temps  d'une  manièfe  {dss 
utile  :  le  jardinage  est  un  goût  très  répandu.  On  ne  peut,  dam 
les  plaines,  s'occuper  4'horticukttPe  ^au  point  do  jour,  «t  hi 
amateurs  éprouvent  souvent  la  mortification  de  voir  échauff 
leurs  «iforts  et  «dépérir  leon  plantes  favorites,  les  fleon,  les 
arbres^  les  nriMistes  qu'ils  ont  «nviconnés  de  soins 
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caKers.  Ici,  m  contraiine,  «n  peut  ftàivre  son  gottt  et  se  livrer  à 
cetaroasemeDt  salubre,  sans  choisir  l*heure:  la  Batore  seconde 
^ros  efiMis  et  tous  récompense  dé  vos  peines^ 

On  a  kiti  à  Stmla  nne  église  oc  nn  obserfamîre;  des  ebseiw 
iratione  curienses  y  ont  été  faîtes  récemment  snr  les  variatioffS 
ée  raigmile  magnétique.  De  cette*  rilie  partit,  en  18S8,  la  d*«- 
«laration  de  gnerre  adressée  par  lord  Auckland  aox  populations 
belliqueuses  de  rAfgbanistan  ;  dans  la  même  chambre  fut  rédS-- 
1f6e,  quatre  ans  plus  tard,  la  proclamation  où  lord  Ellenboroogli 
annonçait  la  fin  des  hostilités. 


IV. 


Occupons-nous   maintenant   des   montagnes   elles-mêmes. 
Connues  sous  le  nom  à^ Himalaya,  qui  veut  dire  séjour  de  ta 
neige,  elles  étaient  appelées  par  les  anciens,  Emodus,  HimaOs 
ou  Imaûs  (1).  Leurs  sommets  sont  les  plus  élevés  de  notre  globe. 
«  Si  Ton  mettait  le  mont  Pilate  sur  le  Schreckhorn ,  ou  le 
Schneekoppe  de  Silésie  snr  le  Mont-Blanc ,  on  atteindrait  à  la 
hauteur  du  colosse  des  Andes,  le  Cbimborazo,  qui  est  le  dou* 
l>le  du  Hont-Etna;  eh  bien!  il  faudrait  entasser  le  Righi  ou  le 
mont  Athos  sur  le  Chimborazo,  pour  se  former  une  juste  idée 
du  Dhawalagiri,  le  point  culminant  de  THimalaya  (2).  t  Cette 
chaîne  prodigieuses'étend  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est,  et  sépare 
THindoustan  du  Thibet  aussi  bien  que  de  la  Tartarie.  Vers  le 
Nord,  elle  semble  se  réunir  à  rHindou-Ronsch  ou  Caucase  in- 
dien d'Alexandre,  qui  forme  la  limite  nord-ouest  du  Caboul, 
divise  ce  dernier  royaume  du  pays  de  Balk  et  du  Badakchan , 
puis  se  prolonge  à  POuest  sous  le  nom  de  Gaur.  Le  point  le  plus 
méridional  de  la  chaîne  neigeuse  borne  le  Népaul  vers  TEst. 
Pris  dans  son  ensemble,  l'Himalaya  passe  pour  avoir  trois  cent 
quarante  lieues  de  long  et  vmgt-sept  lieues  de  lai^e.  On  ytrouve 
nne  ligne  continue  de  sommets  ayant  vingt  et  un  mille  pieds  de 
fiant  Cette  ligne  sert,  en  quelque  sorte,  de  base  &  des  pics  dé- 

(1)  ImatU  încolarum  linguA  nÎTOsum  significante.  (pliri.) 
<a)  lamboidl. 
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tachés  qui  comptent  une  élévation  addîtionnidie  de  cinq,  six  el 
même  dix  mille  pieds. 

L'Himalaya  est,  sans  le  moindre  donle,  la  chaîne  de  montagnes 
la  plus  intéressante  de  Tunivers.  Dans  la  région  des  neiges,  elle  se 
compose  d*ar6tes  presque  parallèles,  quedivisent  des  vallées  pr»^ 
fondes  ou  des  gorges  :  an  milieu  de  ces  dernières  s'entrecroiseM 
de  moindres  arêtes,  qui  forment  des  vallons  accessoires»  L'Hi- 
malaya ne  renferme  peut-être  pas  un  seul  plateau ,  hors  celai 
du  Nipal  :  les  vallées  sont  d'immenses  crevasses,  taillées  à  an- 
gle aigu,  dont  le  fond  se  termine  par  un  lit  de  torrent.  Les  ter- 
rains planes  sont  donc  très  rares  et  très  peu  étendus.  Sur  le  flanc 
de  la  chatne  principale  se  dessine  un  rang  de  montagnes  infé- 
rieures, le  èewalik:  il  commence  à  Roupur,  dans  le  Sutiej,  et 
court  long-temps  vers  le  Sud  accompagné  de  sa  majestueuse 
voisine.  Quelquefois  il  se  rapproche  de  la  grande  ligne  et  Tesca- 
lade,  mais  ordinairement  une  vallée  l'en  sépare.  Ce  chaînon 
atteint  ses  plus  fortes  proportions  entre  la  Jumma  et  le  Gange, 
c'est-à-dire  une  hauteur  de  deux  mille  pieds  au-dessus  des  plai- 
nes adjacentes  et  de  trois  mille  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Il  forme  là  une  muraille  perpendiculaire.  A  l'est  du  Gange 
et  à  l'ouest  de  la  Jumna,  le  Sewalik  décline  et  s'eflace  graduel-* 
lement.  Il  est  dentelé  dans  tout  son  cours,  formant  une  suite 
d'arêtes  à  peine  parallèles,  ayant  un  côté  abrupt  et  un  côté  en 
pente  :  le  côté  à  pic  se  dresse  au  Midi,  le  côté  incliné  s'étend 
vers  le  Nord.  La  grande  chaîne  offre  exactement  la  même  confi- 
guration. Ces  collines  peuvent  être  regardées  comme  un  soulè- 
vement de  la  plaine  qui  borde  l'Himalaya  :  les  débris  des  mon- 
tagnes s'y  sont  joints,  entraînés  par  les  pluies  ou  par  d'autres 
causes  naturelles. 

La  géologie  de  l'Himalaya  est  très  remarquable.  Les  couches» 
qui  s'inclinent  vers  le  Nord-Est  et  sont  rompues  au  Sud-Ouest» 
se  trouvent  presque  partout  brisées  et  fractionnées.  Le  terrain 
est  de  première  formation.  Le  lit  le  plus  voisin  de  la  plaine  portn 
sur  de  l'ardoise  argileuse  et  se  compose  de  pierre  calcaire,  dis- 
tribuée en  grandes  masses,  que  couronnent  de  l'ardoise,  du 
gray-wacke  ou  du  grès.  L'ardoise,  divisée  en  petits  fragments, 
semble  avoir  été  concassée  :  les  cavernes  abondent  dans  la  pierre 
calcaire.  Au-dessus  on  rencontre  du  gneiss,  de  l'ardoise  argî- 
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lease  et  autres  Tariétés  du  schiste.  Le  D' Gérard  a  tu  des  lits  de 
coquillages  à  quinze  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Les  pétoncles,  les  musiques,  i'hultre  à  perles,  les  univalves  et  de 
longs  fourreaux  cylindriques  y  dominaient.  Le  voyageur  les 
trouva  dans  une  couche  de  granit  et  d'ardoise  pulvérisée  :  tou* 
tes  les  roches  calcaires  d'alentour  provenaient  manifestement  de 
coquillages.  On  a  découvert  des  filons  d'or,  de  fer,  de  cuivre,  de 
plomb,  d'antimoine  et  plombagine;  leur  insignifiance  et  leur 
éloignement  des  cours  d'eau  ont  empêché  de  les  exploiter. 
Qaelques-uns,  cependant,  paraissent  avoir  été  l'objet  d'un  tra- 
vail dans  les  siècles  passés  :  la  tradition  prête  son  appui  à  cette 
observation.  Mais,  on  a  extrait  de  ces  mines  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  contenir.  La  terre  végétale  est  principalement  accu- 
mulée sur  les  versants  du  Nord  :  l'argile,  la  pierre  calcaire  et 
one  sorte  de  gravier  servent  de  point  d'appui  à  Thumus. 

L'Himalaya  qui,  d'après  Wallich  {Flora  Indien),  nourrit 
7,683  espèces  de  plantes,  paratt  divisé  en  trois  zones  végétales. 
La  première  s'étend  depuis  la  base  des  monts  jusqu'à  la  hauteur 
de  cinq  mille  pieds.  La  température  y  est  moins  chaude  que  dans 
les  plaines,  mais  on  y  voit  rarement  de  la  neige  :  les  plantes  des 
tropiques  y  cèdent  par  degrés  le  terrain  à  des  espèces  plus 
rndes,  en  continuant  de  prospérer;  elles  acquièrent  même 
tonte  leur  perfection  dans  les  endroits  exposés  au  Midi.  La  se- 
conde zone  atteint  l'élévation  de  neuf  mille  pieds  :  la  neige  y 
tombe  constamment  durant  l'hiver  et  forme  souvent  des  couches 
très  épaisses,  mais  elle  disparaît  quand  vient  la  belle  saison.  Les 
plantes  herbacées  de  l'Asie  se  montrent  encore  et  sont  même 
assez  vigoureuses;  celles  de  l'Europe  poussent  néanmoins  en 
plus  grand  nombre.  Les  arbres  européens  dominent  et  excluent 
peu  à  peu  les  autres.  La  troisième  zone  règne  jusqu'au  sommet 
des  montagnes  et  sa  partie  supérieure  est  couverte  de  neiges 
éternelles,  qui  commencent  à  la  hauteur  de  onze  ou  douze  mille 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Dans  la  partie  basse,  une 
chaleur  intense  pénètre  le  sol,  sans  que  l'air  en  paraisse  affecté. 
La  végétation  y  déploie  un  luxe  inouï,  les  herbages  sont  d'une 
richesse,  pour  ainsi  dire,  incomparable;  le  blé,  le  sarrazin, 
l!orge  poussent  en  abondance  et  à  merveille;  d'épaisses  forêts 
de  chênes,  de  pins  et  de  sapins  entrelacent  leurs  rameaux  ;  des 
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cèdres  ft'y  trooTeat  mélfis.  Ce»  arbres  se  presBent  telleaMit  Pn 
contre  l'autre  que,  quand  arrire  Tépoqne  nauirelle  de  lenr  cime 
on  que  le  tonnerre  les  frappe^  ils  ne  penvent  tomber  et  sont 
soutenus  par  leurs  voisins^  L'aeconuilation  des  feuilles»  dorant 
je  ne  sais  combien  de  siëdes,  a  formé  une  eooche  d'Innnns  très 
profonde.  Les  pms,  dans  cette  région,  defiennent  pins  faant  et 
croissent  plus  symétriquement  que  partout  ailleurs.  Il  existe  des 
forêts  entières  où  chaque  arbre  mesure  de  vingt-qoatre  à  ving^ 
six  pieds  de  tour  :  on  en  rencontre  même  de  Tingt-neof  et  trente 
pieds.  Le  rhododendron  embellit  ces  ombrages  de  ses  nu^nift- 
ques  corolles.  Le  cyprès,  le  genévrier,  le  bouleau  Tarient  Tas* 
pect  des  bois.  La  pomme,  la  poire,  Tabricot,  la  framboise,  br 
groseille,  la  fraise  tentent  Tappétit  du  voyageur  :  hi  rose  sauvage, 
le  lys  des  vallées,  la  primevère,  la  dent  de  lion  et  autres  f  eun 
charment  ses  yeux.  Les  tronc»  et  les  roes  sont  habillés  de  mousses 
et  de  lichens.  Chose  étrange  !  sur  les  versants  du  Nord  la  végé- 
tation parvient  à  une  hauteur  beaucoup  plus  grande  que  sur  la 
versants  méridionaux.  Elle  ne  dépasse  point  le  niveau  de  dix 
mille  pieds  s(u  Sud:  elle  atteint  celui  de  quatorze  mille  neuf  œms 
au  Septentrion,  c  Dans  l'Asie  centrale,  i  nous  dit  M.  de  Humboldt, 
«  la  terre,  par  suite  d'une  configuration  exceptionnelle,  produit 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'existence  de  l'homme,  depuis  les 
aliments  jusqu'au  combustible,  bien  annlelà  des  limites  o*  eon-* 
mencent  ailleurs  les  neiges  éternelles.  » 

Quel  spectacle  que  celui  de  ces  immenses  r^ons  I  Grêles 
inaccessibles  couvertes  de  perpétuels  frimas,  sources  chaudes, 
cascades  brillantes  et  rapides,  tranquilles  ruisseaux,  lacs  soNlai* 
res  ;  torrrats  qui  serpentent  dans  des  gorges  étroites,  i 
des  ties,  roulent,  écument  et  se  précipitent  avec  le  bruft  du  1 
nerre  ;  hauteurs  abruptes  et  dépouillées, sombres  ravins;  ] 
couvertes  de  forêts  énprmes  et  parsemées  de  fleurs;  pbntes 
innombrables,  variées  de  formes  et  d'espèces  ;  feuilles  mortm 
que  le  vent  chasse  par  milliards  ou  acenmule  en  monceanx  ;  vip 
gnes  et  bosquets  ;  immenses  piles  d'ardoises,  de  qnarti  et  de 
granit,  mêlées  dans  une  sauvage  confusion  ;  crevasses  impéné* 
trahies,  roes  brieés,  montagnes  entassées  sor  des  montagnes^ 
horribles gouBres, pyramidesde pienre  noire, siniatinacjwtgnei^ 
hameans  suqpendua  dans  les  airs,  troncs  déracinés. 
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«I  Umà  les  abtmesy  aoUtade»  Matabitt  et  inaboidalries^  ebaM 
sa»  limites»  fonnidaUe  paradis,  Yoilà  Relies  images  préseiite 
h  chadae  de  THimakiya  I  II  y  règae  es  même  temps  un  froid 
glacial  et  une  chaleur  dévoraote  ;  le  ciel  y^eat  taaiâd  siwalre  et 
chargé  de  plaie,  tantôt  Jirillaflift  camme  ua  dâow  de  ^saphir;  les 
veats  latteot  Mec  ks  auages  d«u  les  vaUées,  rtaadis^qne  sur  les 
haoïeiirs  des  rocs  détachés  de  leurs  bases,  d'Ieffroyables^avalaB* 
ebes,  ifouleat  en  écrasant  las  forêts  «c  mâent  Jour  Tracas  aux 
détonations  des  volcaos»  au  mormmre  cafvrneu  des  Hemble» 
mentsde  terre.  Ces  tableaux  excitent  de  continneUes  émotions. 
lis  reculent  pour  llioffime  les  Itmiteade  ce  qu^il  croyait  spossible, 
et  paraissent  renriraiiner  d'jui  monde  à  la  fois  siftlîme  et  chi- 
mériqœ. 

A  quelle  époque  la  nature  ppodnisii^Ile  ces  géants,  qui  domi- 
nent le  e^be  et  envabisseot  le  dd  même  T  Quels  faits  aous  ré-> 
fèlent-ils  sur  riatérieur  de  nottre  planète  jet  aur  les  agents  qui 
s'yéfertuent?  que  nous  appMSMwnt-^ils  du  déluge,  du  débar^ 
qoement  de  Noé,  4es  rtvoluftions  par  lesquelles  notne  lenre  a 
été  métamoiphosée  ? 

Afl  milieu  des  sites  les  fdus  sauvages  et  les  plus  terrSiles,  on 
reconnatt  avec  étonnement  les^ets  de  l'activité  humaine  et  la 
trace  de  ses  labeurs  persévérants,  ponts  jetés  sur  d'effiroyaUea 
abîmes,  chemins  longeant  les  ^écipiees^esca  tiers  taillés  dana 
le  roc  vif,  roules  qui  traversent  de  «ombres  ravins  c^  escaladent 
des  muraUles  granitiques,  sentiers  formés  de  pieux  jetés  sur 
d'immenaes  crevasses,  puis  recouverts  de  branches  et  de  terre. 
On  passe  de  la  surprise  k  TadmiralioB.  Les  boncs  et  les  mou^ 
tons,  qni  trottent  chargeâmes  peoduifs  de  rinde  et  4u  Thtbet 
(car  ces  animaux  seryaal  ki  de  l>êtes  ide  somme),  et  qu'il JEaut 
parfois  manier  ou  desœndre  à  Taide  de  poulies,  noua  rappellent 
que  le  commerce  uokL  les  popubtions  les  pli»  éloignées»  I^i^ 
moins  sgmpatfMqœs,  dévelefipefiarlottt  rinduatrie,  répand  les 
connaissances,  la-eivilisalion,  la  liberté*  les  principes  mligiaux. 
Mais,  bêlas  I  la  jnipevstitian  se  glisae  jusqu'à  ces  hauts  lieux.  Le 
Gange  et  la  Jumna,  les  fleuves  sacrés,  y  prennent  naissance  : 
beauaonp  de  dévms  Sont  des  efforts  inouis  pomr  atteindre  leurs 
sources  ei  périssent  dans  le  trqet  Les  vieillards^  les  l^rcux 
endnsant  particotifeiwMmt  les  iatigues  et  les  jirivaiions  les  yhis 
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cruelles,  dans  l'espérance  de  Toir  ces  régions,  qne  les  Paaranis 
ont  déclarées  saintes,  et  d'y  terminer  leurs  jours  :  la  route  que 
suivent  les  pèlerins  et  les  temples  des  montagnes,  firent  mille 
emblèmes  d'idolâtrie. 

Les  montagnes,  an  surplus,  disposent  l'esprit  à  la  supersti- 
tion, ou  pour  le  moins  à  la  piété.  Que  de  souvenirs  religieux 
évoquent  les  hautes  terres  I  Le  Décalogue  fut  proclamé  sur  le 
Sinal;  la  loi  nouvelle  confirmée  sur  le  Golgotha  parja  mort  da 
Sauveur  ;  il  avait  passé  une  nuit  d'angoises  sur  le  mont  des 
Olives  où  pleura  aussi  David,  et  prêché  sur  les  collines  qui  en- 
tourent le  lac  de  Génésareth.  L'arche  de  Noé  prit  terre  an  mont 
Ararat  ;  le  Carmel  vit  Elisée  réunir  les  prêtres  de  Baal  ;  l'Her- 
mon  était  célèbre  à  cause  de  son  humide  fertilité  ;  le  Liban  dé- 
fendait la  Terre-Sainte  comme  un  boulevart;  Aaron  termina  ses 
jours  au  sommet  de  l'Horeb  ;  Moïse  aperçut  Canaan  de  la  cime 
du  Nebo  ;  le  mont  Gaach  reçut  la  dépouille  de  Josué;  de  Sion 
devait  partir  la  joie  et  le  bonheur  du  monde  ;  le  Temple  était 
bâti  sur  la  colline  de  la  Vision.  Parlerai-je  des  hauteurs  de  Gel- 
boé,  des  montagnes  d'Israël  et  des  cimes  de  Galaad?  Les 
plus  grands  événements  de  l'Histoire-Sainte  se  sont  accomplis 
sur  des  lieux  élevés  ;  la  même  circonstance  se  retrouve  dans  h 
Mythologie  :  les  dieux  habitaient  l'Olympe;  le  Thaumasins 
avait  vu  naître  Jupiter;  le  Cithéron  lui  était  consacré,  ainsi' 
qu'aux  Muses  ;  Actéon  y  fut  mis  en  pièces  et  Hercule  y  tua  le 
lion  de  Némée.  L'Hélicon  recevait  Apollon  et  les  neuf  sœurs;  le 
Cyliène  avait  abrité  la  naissance  de  Mercure  ;  Orphée  charmait 
les  animaux  sur  le  mont  Pangée;  Pluton  enleva  Proserpine  sur 
l'Halcsius  ;  Paris  jugea  les  trois  déesses  au  sommet  de  l'Ida. 
L'Etna  servait  de  prison  aux  géants  et  de  forge  à  Volcain;  Her- 
cule tua,  dans  les  gorges  de  l'Erymanthe,  le  fameux  sanglier; 
la  cime  du  Caucase  entendait  Prométhée  gémir  et  secouer  ses 
chaînes.  Peut-on  s'étonner,  ensuite ,  que  les  Indiens  fassent  de 
l'Himalaya  la  retraite  de  Mahadeo,  remplissent  de  bons  et  de 
mauvais  esprits  ses  glens  inaccessibles  et  viennent  adorer  les 
dieux  dans  ses  solitudes? 

Combien  de  souvenirs  historiques  se  rattachent  d'ailleurs  à 
ces  montagnes  I  Elles  furent  le  berceau  du  peuple  indou,  sui- 
vant les  traditions  nationales;  leur  grand  alenl  Valvaswata  y 
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«orlit  de  l'arche  après  le  déluge  avec  les  sept  sages;  lai  et  sa  fa- 
mille y  établirent  leur  résidence  ;  ils  descendirent  de  là  dans  les 
plaines,  quand  leur  nombre  se  fut  accru.  Do  THimalaya  descend 
le  fleuve  sacré  que  tontes  les  tribus  et  tontes  les  classes  adorent, 
que  les  habitants  de  ses  rives  associent  à  tous  leurs  actes  reli- 
i;ieux.  Aux  mêmes  lieux  prennent  leur  source  etla  Jumna,  cette 
sœur  du  Gange,  qui  répand  aussi  dans  les  plaines  la  fécondité, 
la  vie,  la  magnificence^  et  probablement  Tlndus,  la  rivière  la 
plus  fameuse  de  la  Péninsule.  Enfin,  c'est  TBimalaya  qui  ren- 
ferme le  paradis  de  Mérou,  auquel  aspire  chaque  sectateur  de 
ia  croyance  brahmanique. 


Nous  allons  maintenant  rapporter  ce  que  nous  avons  appris 
4lu  peuple  des  montagnes.  Il  diffère  beaucoup  des  habitants  de 
la  plaine.  Les  montagnards  sont  petits,  robustes,  fiers  et  indé»- 
pendants,  quoique  d'ailleurs  très  simples,  francs,  hospitaliers  et 
îttoffeosifs.  Leurs  relations  avec  les  gens  des  basses  terres  parais- 
sent avoir  gâté,  jusqu'à  un  certain  point,  leurs  mœurs  primi- 
tives. Les  coulà^  dont  se  composent  les  classes  inférieures,  sont 
considérés  comme  aborigènes  et  comme  appartenant  à  la  race 
des  Tartares  Calmouks.  Un  très  grand  nombre  de  brahmines 
vivent  parmi  enx  ;  mais  ils  ne  semblent  point  tenir  le  même 
rang  ni  être  imbus  des  mêmes  préjugés  que  leurs  frères  de  la 
plaine,  car  ils  cultivent  la  terre  sans  répugnance,  comme  les 
autres  individus.  On  appelle  Art/iuii7«  les  hommes  de  la  moyenne 
classe,  et  l'on  prétend  qu'ils  tirent  leur  origine  des  alliances 
contractées  par  les  hautes  familles  avec  les  coulis.  Les  chefs 
sont  tous  des  Rajpouts,  dont  les  ancêtres  passèrent  des  plaines 
dans  les  montagnes,  pendant  la  première  invasion  islamite.  Chez 
beaucoup  de  tribus,  car  il  y  en  a  un  grand  nombre,  leur  oflice 
«st  héréditaire,' et  leurs  minisires  les  excitent  à  la  débauche  du- 
rant leur  jeunesse,  afin  de  les  hébéter  et  d'accaparer  ensuite 
tout  le  pouvoir. 

C'est  un  fait  indubitable  que,  depuis  des  siècles,  les  opulents 
sérails  de  la  plaine  sont  habités  par  les  femmes  de  la  montagne. 
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tet  aiee  de  gnttdot  inécanlMu»  naitae  É'ca  cfiedae 
pas  BiaiBs.  Cet  usage  et  cdoi  de  taer  les  petites  fiUes  aa  mh 
moA  de  lear  naissaBce  (1)  oal  «laUi  Me  fraude  di^Nrapor- 
4ioii  nnnériqiieeDtfe  ieadew  sexes:  U  esest  résalté  «a  sfstèae 
ée  poiyaadrie^  fortbiinédaas  les  i 
Mqaé  dans  la  vie  réelle.  Nul  ne  peut  #bleiiir 
payer  née  soDune  d'aipent  à  aoB  père4  l'épotoi  a  nèaaaiaiBsk 
droit  de  ia  radier.  S'il  piead  cette  déteimiaatioiiaaDsibaaer 
de  flsotifs^  OD  lui  rend  le  prix  de  rachat^  dès  que  la  feoiaie  ota- 
tracte  une  seconde  union.  Le  beau  sexe  est  daae  raaffidfrf 
comme  un  véritable  objet  de  trafic 

Le  préjugé  des  castes  ne  règne  pas  moins  dans  la  moniagae 
que  dans  la  plaine  :  les  montagnards  sont  peut-être  même  plus 
soumis  à  leurs  prêtres  que  les  habitants  des  basses  terres,  et 
ieuiB  oButnmes  religienaes  témojgnmt  de  la  pbm  grassièceîgao- 
lanee.  Pas  un  cniiivatemr  n'^aseimit  sciKr  sm  champ,  s'il  n'a- 
lait  d'abord  oonsotté  le  hrabai 
TOfage  ou  une  afidre  commerciale  sans  Jui  < 

toutes  ka infortuMs,  ou, iBieux  encore,  les anidints les  jkm 
ndgairea,  août  aturiboés  à  l*inAneMe  des  génies,  classe  très 
mombrenses  d'êtres  surnaturels,  chaînés  chacun  de  fonctiaas 
qiédales,  cettx<<i  présidant  aux  riviires,  ceux-là  aux  farên  et 
aux  moissons,  et  ainsi  du  cesle.  Daas  pscsque  ions  les  vdbges. 
on  entretient  de  grands  troupeaux  de  chèsrespomr  être  imoNléi 
aux  dieux  ;  les  sacrifices  humains  u'ètaîeBC  pas  rares  jadis,  mais 
l'action  faienfiiiBante  du  gonveraenmut  britannique  parait  ks 
avoir  abolis.  On  trouie  pourtaui  dana  lesmontaf^es  moins  d'i- 
doles ^ue  dans  les  plaiBe&  Les  prinripix  villages 
aaent  quelques  petites  placées  d'eadiiiaine 
«à  et  là,  aa  cenuf«  d'une  basirgade,  os  taouae  ( 
pienresndcBMnt  taillées,  qui  sert  dcllieu.  Le  peuple  se  jas^ 
liie  le  cube  <p'il  leiur  rend  que  pur  ces  oKita  :  €  C'est  l'usage 
dupay&j  Les  gens  plus  édaiiés  ont  I 


(1)  «Onm'a  dit  qae  les  mères,  stiamlées  par  leiiiBiniriB,eiécnleat  i 
ft  odiou  noHIoe,  es  rempfiBaiit  de  booR  de  vache  la  BBitei  el  la  teMht  ii 
Bpaaàawuvélpdlé.  »  âmaik 
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ments  qoe  L'on  emploie  dans  les  basses  terres.  La  triade  qui 
porte  le  nom  de  llahadeo,  est  le  grand  objet  de  leur  adoration. 
Toutes  les  prières  lui  sont  adressées,  toutes  les  victimes  saignent 
sur  ses  autels.  Une  des  personnes  de  la  Trinité  indienne,  Siva^ 
représente  le  pouvoir  destructeur.  La  prédominance  de  son 
coke  a  sans  doute  pour  cause  la  terreur  superstitieuse  com- 
mune à  tous  les  montagnards.  On  place  le  trident  sur  ses  tem- 
ples cmnme  un  sf  mbole.  Si  le  désir  inquiet  de  conjurer  sa  co* 
1ère  peut  être  nommé  de  la  religion,  les  babitanis  des  montagnes 
sont  on  peuple  très  religieux.  Leurs  temples,  d'ailleurs  bien 
bfttis^  se  composent  de  pierre^  de  bois  et  d'ardoise  ;  partout  ils 
ofirent  le  même  plan  et  la  même  structure,  ne  variant  qoe  de 
grandeur  suivant  le  chiffre  de  la  population  ou  la  renommée  de 
rendrait  et  le  nombre  des  pèlerins  qui  le  visitent.  Hat  possède 
on  fameux  temple,  dédié  à  une  débi  ou  déesse;  H  passe  pour 
avoir  été  construit  dans  l'âge  d'or  des  Indiens,  c'est-à-dire  il  y 
a  trois  millions  d'années  I  Les  monuments  les  plus  célèbres  et 
les  plus  révérés  se  trouvent  près  des  sources  du  Gange  et  de  la 
Jnmna.  Kali,  la  déesse  du  sang,  est  réputée  afvoir  établi  sa  de- 
meure sur  le  Kedar-Nauth.  Certains  phénomènes  naturels, 
comme  les  sources  ardentes  et  les  Iles  flottantes,  provoquent 
aussi  de  pieux  hommages.  L'idolâtrie  a  pour  soutien  les  hautes 
chnsses  et  les  prêtres,  mais  la  grande  masse  du  peuple  serait 
clKirmée  de  voir  détruire  les  images  de  ses  faux  dieux. 

Dans  le  Ranavrar ,  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme  se  par- 
tagent l'empire  des  esprits.  Outre  la  statue  de  Bouddha ,  les 
temples  des  Lamas  contiennent  un  cylindre ,  tournant  sur  un 
axe  de  fer ,  qoe  l'on  nomme  mani  on  la  roue  de  la  prière.  Le 
vent  prodoit  par  sa  rotation  est  regardé  comme  saint  et  comme 
ayant  le  pouvoir  d*effacer  les  péchés  :  plus  on  le  tourne  sou- 
vent, plus  nombreuses  sont  les  absolutions.  Aussi,  dans  le  Ra- 
Dawar,  beaucoup  de  gens  portent-ils  avec  eux  un  petit  mani 9 
qu'ils  font  pirouetter  en  marchant.  Ces  instruments  portatifs  ont 
environ  trois  ponces  de  haut,  deux  de  large  et  sont  en  cuivre» 
Ceux  des  temples  ont  de  bien  plus  grandes  proportions  :  00  les 
falnriqœ  avee  du  papier,  que  l'on  déGor&depeinture&» 

Lorsqu'on  voyageant,  on  plonjpe  sss  regards  dan»  les  afatmes» 
on  qu'on  les  élève  vers  le»  effrayants  sommets  de  l'Himalaya  , 
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il  Taut  qu'un  village  ait  une  position  bien  pittoresque  et  bien 
singulière  pour  attirer  votre  attention  :  les  bameanx  sont  comme 
perdus  au  milieu  d*un  immense  paysage,  où  alternent  les  monts 
et  les  vallées ,  les  pics  et  les  précipices ,  les  torrents  et  les  bois. 
Un  examen  prolongé  vous  découvre  cependant  les  bourgades 
Tune  après  l'autre  et  Ton  est^  en  quelque  sorte,  tout  surpris  d'a- 
percevoir ces  détails.  Peu  d'endroits  méritent  le  nom  de  villes , 
les  villages  même  sont  petits,  à  cause  de  la  configuration  du  sol, 
et  la  quantité  d'aliments  que  peuvent  fournir  les  environs  déter- 
mine le  nombre  des  habitants.  Il  faut  d'ailleurs  que  l'exposition 
et  la  forme  du  terrain  soient  favorables  à  l'agriculture^  permet- 
tent de  s'abriter  contre  l'inclémence  du  ciel,  et  que  les  rivières 
ou  les  sources  ne  soient  pas  trop  éloignées.  On  recherche  les 
pentes  tournées  vers  le  Midi.  Les  maisons  sont  presque  toutes 
carrées,  et  offrent  de  loin  un  aspect  agréable,  comme  les  cha- 
lels  suisses.  Elles  sont  construites  en  pierre  et  en  bois,  et  re- 
couvertes d'ardoises.  Le  toit  forme  une  saillie  assez  grande  pour 
protéger  un  balcon  qui  tourne  autour  du  bâtiment.  Le  mattre 
du  logis  se  tient  dans  ce  dernier  endroit  pendant  la  belle  sai- 
son; de  cette  tribune  il  surveille  sa  cour  et  peut  répondre  aux 
visiteurs  sans  avoir  la  peine  de  descendre.  Peut-être  a-t-on 
pris  l'habitude  de  construire  ainsi  pendant  que  les  conquérants 
ghourkas  étaient  maîtres  des  montagnes  :  une  porte  solide  et 
une  position  élevée  permettaient  de  les  voir  venir ,  de  se  dé- 
fendre contre  eux.  Le  rez-de-chaussée  est  toujours  destiné  aux 
troupeaux  ;  qu'on  ait  voulu  de  la  sorte  les  mettre  plus  en  sûreté, 
vu  qu'ils  forment  la  principale  richesse  des  montagnards,  ou 
que  le  manque  d'espace  ait  empêché  de  construire  des  étables, 
cet  usage  est  excellent  :  les  individus  logés  au  premier  étage 
profitent  de  la  chaleur  des  bestiaux.  Une  porte  donne  accès  dans 
la  partie  inférieure  et  y  renouvelle  l'air  :  une  autre  conduitde  là 
vers  les  chambres  supérieures ,  éclairées  par  de  très  petites  ou- 
vertures. L'ameublement  ne  varie  guère  :  les  chefs  et  les  prin- 
cipaux habitants  des  villages  ont  peut-être  des  maisons  plas 
grandes  que  celles  de  leurs  voisins ,  mais  la  construction  en  est 
presque  toute  pareille.  On  ne  se  sert  da  feu  que  pour  la  cui- 
sine. La  face  méridionale  de  chaque  demeure  offre  plusieurs 
trous ,  disposés  en  vue  des  abeilles  :  une  seule  peut  entrer  oo 
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sortir  par  chaqae  ouverture.  £Ues  forment  leurs  ruches,  orga- 
iiiseot  leurs  rayons  et  assemblent  leur  miel  dans  uue  pièce  qu'on 
leur  réserve. 

Les  montagnards  ne  se  tiennent  pas  proprement  et  se  lavent 
aussi  peu  que  possible  :  ils  vivent,  en  général,  dans  la  pauvreté. 
La  province  de  Gurhwal  fut  même  jadis  exemptée  de  tout  tribut 
pendant  de  longues  années,  à  cause  de  ce  motif.  «  Acbar, 
néanmoins,!  ditMiss  Robert,  «voulant  grever  toutes  les  parties 
de  ses  domaines,  demanda  au  chef  de  ce  district  des  renseigne- 
ments sur  ses  ressources.  Le  lendemain,  le  rajah  parut  devant 
l'empereur  et  lui  fit  un  tableau  peu  brillant  des  revenus  du 
pays.  Il  avait  amené  avec  lui  un  chameau  des  plus  maigres  qu'il 
lui  montra,  comme  en  étant  l'image  iidële.  Acbar  sourit  à  la 
vite  de  cet  emblème  ingénu  et  lui  dit  qu'il  n'exigerait  rieu  d'une 
si  pauvre  contrée.  > 

Dans  la  zone  supérieure  des  montagnes,  les  indigènes  por- 
tent des  habits  de  laine ,  filés  et  tissés  de  leurs  propres  mains  : 
ils  sont  chauds  et  solides ,  quoique  d'une  fabrication  grossière. 
Ils  se  font  des  souliers  avec  du  cuir  de  cheval ,  ou  avec  la  peau 
de  tout  autre  quadrupède ,  la  vache  exceptée ,  attendu  que  les 
montagnards  vénèrent  encore  plus  cet  animal  que  les  habitants 
de  la  plaine,  s'il  est  possible.  Une  étoffe  de  laine  élastique  et 
très  forte  compose  le  dessus  de  la  chaussure. 

Les  populations  de  l'Himalaya,  et  principalement  les  femmes, 
sont  malheureusement  affectées  de  goîtres,que  les  médecins  at- 
tribuent à  l'usage  de  l'eau  de  neige  fondue.  On  peut  néanmoins 
révoquer  en  doute  la  justesse  de  cette  explication,  puisque  cette 
maladie  est  moins  fréquente  que  partout  ailleurs  chez  les  tri-* 
bus  qui  ne  boivent  pas  autre  chose.  On  la  trouve  fort  répandue, 
au  contraire,  là  où  abondent  les  sources  et  les  ruisseaux.  Les 
Indiens  la  regardent  comme  un  châtiment  du  Ciel.  Elle  se  déve- 
loppe dans  les  endroits  marécageux  plutôt  que  sur  les  terres 
élevées.  On  pense  que  si  elle  attaque  moius  les  hommes  que  les 
femmes,  cela  vient  de  leur  régime  d'alimentation  et  de  leur 
breuvage  :  ils  se  nourrissent  mieux  et  boivent  peu  d'eau. 

Gomme  toutes  les  populations  indiennes,  les  montagnards  de 
l'Himalaya  brûlent  leurs  morts. 

L'agriculture  est  leur  principale  occupation.  Ils  ont  deux  ma- 
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nières  de  la  ]n*«iqoer»  le  système  see^t  le  «fsièflie  hunide; 


Ton  qui  donne  deux  moissons  psr  aande,  ranireqni  n'en  donne 
qa'one.  Le  système  bomide  ne  peut  être  suivi  que  dans  leslei^ 
rains  bas,  où  le  sol  a  une  forme  plane  et  ot  Ton  peut  amener 
Tean  a?ec  facilité,  avantage  très  rare  :  mais  rindastde  humaine 
a  su  modifier  la  nature;  les  indigènes  ont  diqiosé  en  ferrasses 
les  flancs  de  la  montagne,  et  ces  étages  snceeasifii  de  culture,  of- 
frant des  nuances  diverses ,  composent  nn  dmrmant  spectade. 
Les  grains  que  Ton  sème  de  préférenee  aottt  le  firoment  et 
Torge,  le  bliattoo ,  le  china  et  le  khoda.  n  existe  denx  sortes  de 
bhattou  ,  Tune  d'un  jaune  d'or ,  Tautre  d*un  ponr^e  foncé. 
Loisqu'ils  vont  mûrir  et  que  leurs  nappes  décorent  les  flancs 
d'une  montagne,  ils  présentent  un  splendide  coup  dVnil ,  lenn 
vives  nuances  formant  contraste  avec  la  bruyère  grise  et  avec 
la  sombre  couleur  des  pins.  Les  prodoits  sont  aussi  beans  et 
aussi  abondants  que  peuvent  les  rendre  les  forces  réunies  de  h 
chaleur  et  de  l'humidité,  d'unsol  fertile  et  d'un  ardent  soleiL 

La  rhubarbe,  qui  crott  à  profusion  dans  les  mcMitagnes,  donnait 
lieu  jadis  ft  un  grand  commerce  d'exportation  pour  les  plaines  ; 
peut-^re  même  n'a-4-il  point  cessé.  La  Tartane  et  le  Tbibet 
fournissent  celle  qtie  Ton  vend  sous  le  nom  de  russe;  Les  ani- 
maux domestiques  sont  le  bœuf  et  la  vache,  les  chèvres  et  les 
moutons  :  ces  deux  dernières  espèces  servent  d'aliments.  Noos 
avons  déjà  signalé  Tabondance  du  poisson  dans  les  torrents  de 
l'Himalaya.  On  les  pêche  à  la  Rgne,  ou  bien  encore  on  les  prend 
au  moyen  d'une  substance  enivrante  que  Ton  met  dans  l'ean  et 
qui  les  rend  incapables  de  se  diriger,  de  se  maintenir  en  équi- 
libre. Us  montent  donc  à  h  surface ,  où  on  les  saisit  avec  la 
main. 

Le  miel  est  dans  les  montagnes  un  article  très  important  de 
nourriture.  Pour  s'en  assurer  une  grande  provision,  chaque  fa- 
mille n'a  besoin  que  de  laisser  aux  abeilles  de  quoi  vivre  pen- 
dant l'hiver.  Les  naturels  du  pays  ne  prennent  aucun  soin  des 
mouches,  et  cependant  le  produit  de  leur  travail  est  excellent 
Ces  ingénieuses  ouvrières  bâtissent  leurs  cellules  contre  la  mu- 
raille nue  :  de  temps  en  temps,  le  propriétaire  coupe  un  mor- 
ceau de  leurs  rayons,  suivant  sa  convenance.  Les  ours  entrent, 
dh-on,  fréquemment  dans  les  villages  pour  y  chercher  du  miel 
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ctattafpRnt  Tés  miwius  qpri  nafeiiucMet  pfrotégéiit  les  abcMesi 
Les  ereax  des  aii>res  serysmt  dtMttm  île  logement  à  an  grand 
nombre  d'essahns»  Hssoat  nanwnt  tronbltés  et  dépoaillés  par 
les^ singes,  qnr  pnllalent an  milieu  des  forêts  et  ravag^it  per** 
pétaeHemenr  les  collsres; 

n  n^y  a  dans  les  montagnes,  aa«aDt  qve  je  pois-  Tafllinner ,  ni 
ivres,  ni  institntenrs ,  ni  écoles  nationales:  tous  les  moyena 
^Instruction  y  sont  dns  ani  missiommires  anglais.  Nous  dirona 
par  la  suite  on  mot  de  ces  dernier».  Mais  la  saison  des  plaies  est 
arrivée  à  son  terme*;  remettona-nons  en^  campagne. 


YI. 


Le  soleil  illumine  le  firaMunent^las  inoombraMes  dèmes  de^ 
bois,  lesf^aderaet  le&  neiges  étemelles;,  les  oiseaux  chantent 
leurs  douces  caotiiènes,  pendant  que  les  singes  sautent  joyea- 
aement  de  branche  en  branche;  la.  plus  magnifique  verdure  pare 
les  montagnes.  Beaucou|>  d'Anglais  et  d'Anglaises  se  p^omè^ 
Dent;  les  figures  baaanéeS'des  goltreui  paraissent  moins  laides, 
grâce  au  contentement  qm  les  anime. 

Les  stations  que  nous  avons  visitées  ne  sont  pas  les  seul» 
établissemenlB  européens,  de  rHimalaya  :  voici  Jiitog,  assigné 
comme  résidence  au-  baïajlloa  de»  Nossiria,  quand  Subathou , 
leur  premier  séjour»  fut  choisi  corameun  poste  pour  les  troupes 
evropéennes,  en  même  temps  que  Kossowiie.  Les  fiers  et  beUi«- 
quenx  Ghonikas,  dont  le  nom  seul  éveille  des  idées  guerrières, 
font  maintenant  partie  de  notve  armée,  c  G'esl  dommage  que 
nous  n'ayons  pas  sous  nos  drapeaux  un*  plus  grand  nombre  de 
ce»  petits  soldats  iodomptièles^  »  dit  le  capitaine  Belew.  c  Us 
s'attachent  aux  officiera  européen»  et  aimenc  notre  sarice;  v 

Nous  arrivons  maintenant  à  ou  endroit  plus  oonstdérable, 
Mussourie.  Son  aceroJasement  a.  été  tfè»  rapide,  H  on  peot 
le  nommer  une  ville  anglaise*  Il  possède  une  église,  nne 
banque,  un  club^.  on  journal  {Us  Moniagnes),  un  jardin  bo^ 
tanique  et  une  municipalité;,  qui  a  oblenu  de  la  Compagnie  des 
Indes,  entre  autre»* privilèges^  celui  démettre  un  impôt  territo- 
nal  de  cinq  pour  cent  dans  teste  s»  banlieue,  au  profit  de.  la 
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commune.  Mais  l'iDStitutioD  la  pipa  fameuse  de  Hussourie  esl 
son  école.  Jusqu'en  ces  derniers  lemps,  les  Indo-Anglais  qoi 
tenaient  à  bien  faire  élever  leurs  enfants,  avaient  Tbabitude  de 
les  envoyer  au-delà  des  merSi  car  le  pays  renfermait  très  pen 
d'hommes  capables  d'enseigner,  et  presque  tous  occupaient  des 
places  du  gouvernement  :  un  bon  précepteur  était  une  rare 
merveille.  Le  projet  d'établir  une  école  dans  les  montagnes  fot 
alors  conçu  par  M.  Hackinnon,  homme  instruit,  résoin  et  actif, 
qui ,  après  mûre  délibération,  prit  le  parti  de  l'exécuter.  On 
seconda  ses  efforts.  Son  école  est  maintenant  à  l'abri  des  Ticis- 
situdes;  elle  jouit  d'une  telle  renommée  qu'on  y  envoie  des 
élèves  de  toutes  les  parties  de  l'Hindoustan.  Us  se  livrent ,  pen- 
dant lel^  récréations,  aux  exercices  fortifiants  des  peuples  da 
Nord.  Tandis  que  les  parents  grillent  dans  les  plaines,  les  fils 
jouent  sur  la  glace  à  des  milliers  de  mètres  au-dessus  d'eox. 

Le  succès  obtenu  par  M.  Mackinnon  a  fait  établir  d'autres 
pensionnats.  Les  enfants  n'ont  plus  besoin  d'aller  chercher  aa 
bout  du  monde  une  instruction  coûteuse,  en  bravant  les  périls 
d'un  long  voyage.  On  les  place  dans  les  montagnes,  où  quelques 
jours  de  marche  seulement  les  séparent  de  leurs  familles,  où  ilsse 
développent  au  milieu  d'un  air  salubre  et  d'un  climat  délicieux, 
où  l'on  paie  pour  leur  éducation  deux  tiers  de  jnoins  qu'en  An- 
glerre.  c  La  beauté  des  jeunes  Anglais  que  je  vis  dans  les  mon- 
tagnes, nous  dit  M.  Wybrow,  fixa  toute  mon  attention.  Nulle 
part,  en  Angleterre,  je  n'avais  rencontré  des  teints  si  délicats, 
des  enfants  si  généralement  sains  et  vigoureux.  Ils  diffèrent  en 
core  bien  plus  des  petits  garçons  et  des  adolescents  qui  habitent 
la  plaine.  Un  rapide  voyage  m'avait  amené  parmi  les  banteurst 
et  j'avais  encore  devant  les  yeux,  pour  ainsi  dire,  les  visages 
pflles  et  l'expression  maladive  des  nombreux  enfants  que  j'avais 
aperçus  dans  les  basses  terres,  t  Et,  à  ce  propos,  il  recoiiH 
mande  d'envoyer  les  missionnaires,  exténués  par  la  fatigue,  se 
rétablir  au  milieu  des  montagnes.  H.  Pratt,  chapelain  de  Té- 
vèque  de  Calcutta,  fait  sur  ce  projet  l'observation  suivante: 
c  Si  nous  avions  des  apôtres  dont  nous  puissions  momentané- 
ment nous  passer,  ou  s'il  nous  en  arrivait  un  plus  grand  nombre 
de  notre  bien-aimée  patrie,  ce  serait  un  admirable  planque 
d'établir  une  mission  près  de  Srtnuggur,  qui  servirait  de  oai- 
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son  de  santé  à  nos  prédicateurs  malades.  Former  un  étabKsse^ 
inent  pour  lenrguérîson  seulement  coûterait  trop  cher;  mais 
une  mission  atteignant  un  double  but,  nous  grèverait  compa* 
rativement  peu.  Tant  que  nos  missionnaires  seront  en  si  pe- 
tit nombre  toutefois,  que  pourrons-nous  entreprendre?  Tâ- 
chons d'obtenir  que  la  métropole  augmente  les  cadres  de  cette 
sainte  milice ,  et  nos  projets  deviendront  alors  exécutables.  » 

Si  la  population  surabondante  de  TAngleterre  émigratl  dans 
THimalaya ,  nul  doute  qu'elle  n'eût  lien  de  s'en  féliciter  et 
que  sa  présence  au  milieu  des  montagnes  n'eût  les  meilleurs 
résultats.  On  éviterait  les  fatigues  et  les  périls  d'un  voyage  & 
travers  les  plaines,  en  suivant  la  route  de  Bombay  et  du  Sullej. 
Ce.  terrain  nouveau  offrirait  une  vaste  carrière  aux  entrepre- 
neurs et  spéculateurs  de  tout  genre,  capitalistes^  industriels, 
agriculteurs  et  autres,  c  Pour  contester  la  justesse  de  cette  as- 
sertion, »  dit  Archer,  c  il  faudrait  ne  pas  connaître  du  tout 
les  montagnes,  ignorer  complètement  la  nature  de  leurs  res- 
sources. Bien  des  personnes  viendraient  y  chercher  fortune, 
si  elles  y  trouvaient  du  crédit  et  si  elles  étaient  sûres  qn'on 
ne  se  mêlerait  pas  arbitrairement  de  leurs  entreprises.  La  ri- 
chesse n'existe  pas  encore  dans  ces  lieux  rustiques ,  mais  tout 
y  favoriserait  son  développement  :  les  laines  du  Thtbet  et  l'in- 
troduction de  nos  manufactures  ;  des  masses  énormes  de  fer, 
qu'on  travaillerait  aisément;  des  forêts  prodigieuses  où  abon- 
dent les  bois  de  construction  ;  les  gommes,  les  résines,  la  cire, 
le  borax,  peut-être  des  métaux  précieux.  On  dit  même  que  l'on 
trouve  des  pierres  fines  dans  quelques  endroits.  D'autres  sources 
d'opulence,  que  l'on  ne  peut  indiquer  maintenant,  s'ouvriraient 
encore.  » 

De  Mussourie  nous  pouvons  apercevoir  Landour,  près  du- 
quel se  trouve  le  pensionnat  de  Manor-House ,  établissement 
destiné  aux  jeunes  personnes.  M.  Pratt  rapporte,  dans  son  jour- 
nal de  voyage,  que  le  parc  a  cinq  milles  de  circonférence  ou 
une  lieue  et  deux  tiers.  Ce  terrain  fut  acheté  cent  mille  francs. 
Il  est  planté  d'arbres,  coupé  d'avenues  et  se  trouve  h  six  mille 
pieds  au-dessus  de  la  mer.  Il  commande  Landour  et  Bf  ussourie, 
que  l'on  aperçoit  au  loin  et  qui  paraissent  pleines  de  maisons 
nichées  dans  les  crevasses  des  montagnes.  Lorsque  l'évêque  de 
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Caleotta  riirt  à  Hmtoune,  en  i8U,  il  pofla  la' première  piem 
dl*ane  ^ise  snr  le  domeiae  ëe  Ifanor-Hinne.  Oo  f  a  aossi  er* 
faniaé  ane  infiroierie  pour  les  soldais»  naïades.  En  saivant  lo 
bords  da  Khud,  ea  traote'  9a  sad^niesi  de  Laodoiir  des  sauça 
famigîBeiises  et  des  bains  auUareinL  On  di(  à  IL  W]^bro«qae 
de  cet  obsenravnre  aatard  an  pouTait  apercefoir  Gdcnttay  hy» 
perbole  que  ne  jastifient  ni  Télévation  des  lieux  ni  la  parelé  de 
Pair. 

Près  de  Hnssomrie  s^oan^e  la  aiagpifiqae  yallée  de  Deyrah-- 
Doubn,  où  les  sapins  et  les  cèdres,  les  manguiers  et  les  saules, 
les  chênes  et  les  marronniera  croissent  de  compai^ie  ;  où  k 
cerise,  la  banane  et  le  piantain  mOrissent  ensemble.  L*églanlier, 
le  framboisier  abondent  le  long  des  rivières;  le  eitronnieri  It 
marier  affectionnent  le  terrain  des  jungles.  Tontes  les  piaatei 
anglaise»  Tiennent  k  merralle,  et,  dans  les  mois  de  mars,  anH 
et  mai,  les  jardins  offrent  une  splendide  collection  deflenn 
européennes.  Sur  les  montrgnes  inférieures  poussent  Tébène,  k 
kwcker  et  des  sapins  d'une  taille  colossale.  Le  chanvre  crdt 
partout  naturellement.  L'oige,  l'avoine  et  la  canne  à  sucre  soat 
cultivées  dans  une  large  proportion  :  beaucoup  de  terres,  néaa* 
moins,  restent  en  friche  Les  bots  sauvages  et  les  brousmiila 
couvrent  des  milliers  d'arpents,  fertilisés  par  des  rnîsaeaai  et 
même  par  d'andens  canaux  qui-  prouvent  que  le  sol  a  été  eir 
ploité  il  y  a  quelques  siècles.  Sous  ces  ombrages  polluknt  ki 
éléphants  et  les  tigres,  mais  aussi  les  sangliers  et  différentes  es- 
pèces de  daims  ;  certaines  de  ces  espècea  ont  qnatorxe  palmtf 
de  haut.  Voilà  de  quoi  mettre  en  goût  lès  chasseur»  avoitareas. 

Rien  n'est  beau  comme  la  partie  de  la  route  située  eatre 
Mossoorie  et  Almorah,  dont  nous  approchons  maintenant  Les 
prodigieux  rochers  qui  pyramident  au^deasoa  de  vMte  tête,  les 
immenses  aUmes  qui  se  creusent  à*  vos  pieds,  les  forêts  de  pim 
gigantesques,  de  chênes  majestaeuK,  de  cochinars,  de  rhodo^ 
dendrona  âdouissants,  les  neiges  étemelle»  entrecoupées  de 
vives  arêoe»,  forment  un  ensemble  d'une  beauté  inexprimabler 
Les  glaciers  composent^  de  là,  une  penpective  plus  arttrayaaie 
qu'à  Landour. 

Chaque  vallée  a  son  génie  protecteur  et  chaque  montagne  soa 
démon;  des  dieui  terrible»  et  vindicatiia  babitant  les  haatcs 
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CÛM8  neigeuses;  les  Indiens  craignent  b  eolère  de  œs  pouvoir» 
menaçants  ^  tâehent  Uwjottrs  de  se  les  concilier. 

Almorah  est  une  ancienne  ville  aborigène,  prise  parsir  Jai^r 
Nîoolls  en  1815,  et  dont  Tévèque  Heber  parle  dans  ses  voyages. 
Tout  auprès,  on  tronve  un  granit  analogue  au  porphyre,  qui 
pourrait  former  des  colonnes  ou  des  dalles  de  toutes  les  dimen* 
sions. 

A  trois  étapes  de  oel  endvoit,  vers  la  base  des  montagnes^  os 
rencontre  le  vallon  de  Nyni,  encadré  de  hautes  chaînes  au  Nord 
et  au  Sud  Elles  se  terminent  à  l'Ouest  par  un  étroit  et  sinuevx 
défilé,  qui  conduit  dans  les  plaines;  mais,  à  TEst,  on  a  une  vne 
de  plusieurs  milles  sur  les  montagnes  et  sur  les  basses  terres. 
Un  lac  considérable  occupe  le  centre  de  cette  délicieuse  retrai  te 
eteniorme  le  charme  principal.  Malheureusement»  les  tigres, 
les  sangliers  et  autres  voisins  dangereux  abondent  sur  les  rives. 
On  n'y  trouverait  pas  d'ailleurs  assez  de  terrain  plane  pour  j 
établir  une  station  de  quelque  iroportaace.  On  ne  pourrait  que 
s'y  abriter^  dans  un  ermitage,  contre  les  vents  de  la  chaude 
aison. 

Le  temps  nous  manque  pour  aller  reconnaître  tous  les  sites 
de  l'Himalaya  que  visitent  les  voyageurs.  Nous  mentionnerons 
Peurah,  par  exemple,  village  de  quelques  maisons,  situé  au  firout 
d'une  montagne^  sur  un  plateau  d'où  Ton  aperçoit  toute  la 
ebatne  d'Almoraii  et  un  araphithéfltre  lointain  de  blanches 
eimes.  c  Jamais  je  n'oublierai,  »  dit  le  capitaine  Beilew,  t  le 
q»ectacle  qui  s'offrit  à  mes  regards,  la  première  fois  que  je  vis 
à  Peurah  le  soleil  se  lever  et  se  coucher,  les  pics  de  l'Himalaya, 
ees  Titans  de  notre  globe,  s'éveiller  et  s'endormir.  Comme  leurs 
fermes  gigantesques  s'effaçaient  peu  à  peu  dans  les  sombres 
teintes  du  soir,  et  de  quelles  nuances  roses,  de  quelle  brillante 
Inmière  les  revêtit  le  matin  !  Quand  l'aube  approcha,  les  som- 
mets des  pics  neigeux  furent  colorés  d'une  pourpre  légère,  qui 
les  fit  ressembler  à  des  lanternes  chinoises  bordant  l'horizon , 
ao-dessos  de  la  terre  encore  ténébreuse  et  presque  invisible.  A 
mesure  que  la  clarté  augmenta,  les  formes  colossales  du  Ju- 
montrie,  du  Gungoutrie  et  des  autres  montagnes  émergèrent 
lentement,  teintes  des  rougeurs  de  l'Est,  pendant  que  les  chaînes 
immédiatement  inférieures  se  coloraient  d'un  bleu  sombre,  et 
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que  les  hauteurs  les  plus  TOtsines  de  nous  semblaient  drapées 
dans  un  manteau  d'or  :  celles-ci  se  détachaient  vivement  do 
fond  de  la  perspective.  Par  un  temps  calme  ou  pendant  la  tem- 
pête, sous  un  soleil  éclatant  ou  sous  un  ciel  sombre,  aux  rayons 
du  matin  ou  du  soir,  ces  Alpes  magnifiques  de  TOrient,  de- 
vant lesquelles  leurs  sœurs  européennes  baisseraient  leurs  têtes 
humiliées,  présentent  toujours  des  tableaux  admirables,  i  Nai 
doute  que,  d'ici  à  peu  d'années,  les  communes  ne  se  multiplient 
Respirer  l'air  frais  des  montagnes  après  avoir  sué  dans  les 
plaines,  est  une  jouissance  que  'bien  peu  d'hommes  libres  et  à 
leur  aise  se  refuseront.  Il  n'est  pas  même  nécessaire  de  laire  en- 
trer en  ligne  de  compte  l'avantage  de  recouvrer  son  appétit, 
ses  forces  digestives,  l'activité  de  son  intelligence.  Il  y  a  en  des 
personnes  tellement  impatientes  de  gagner  ce  refuge,  que  beau- 
coup sont  mortes  en  traversant  à  une  mauvaise  époque  le  per- 
nicieux désert  qui  entoure  le  pied  des  montagnes. 

Les  ponts  agrestes  de  l'Himalaya  méritent  un  moment  d'at- 
tention. La  structure  en  est  souvent  fort  simple;  ils  se  compo- 
sent alors  de  troncs  d'arbres  placés  en  travers  du  courant,  avec 
une  espèce  de  plate-forme,  lieu  de  repos  ménagé  au  milieu  pour 
l'agrément  des  voyageurs.  On  omet  parfois  cette  dernière  com- 
modité, lorsque  la  rivière  est  trop  large.  Dans  ce  dernier  cas, 
voici  comment  on  s'y  prend:  on  choisit  un  endroit  favorablo 
sur  l'une  ou  l'autre  des  rives  on  sur  toutes  les  deux.  Si  nolic 
situation  avantageuse  ne  se  présente,  on  bâtit  de  fortes  murailles 
en  pieiTe,  au  sommet  desquelles  on  fixe  une  poutre  parallèleao 
courant  :  cette  poutre  sert  à  en  supporter  d'autres,  que  l'on  en- 
fonce par  une  de  leurs  extrémités  dans  la  terre,  et  que  l'on 
chaîne  à  cet  endroit  d'énormes  blocs  :  le  reste  des  madriers  se 
projette  au-dessus  de  l'eau.  La  même  opération  ayant  été  faite 
de  chaque  côté  de  la  rivière,  les  poutres  se  rencontrent  au  mi- 
lieu. On  cloue  alors  des  planches  au  point  de  réunion,  on  éta- 
blit une  plate-forme,  si  ou  le  juge  convenable,  on  pose  des 
garde-fous,  et  le  pont  se  trouve  terminé.  La  partie  la  plus  im- 
portante du  travail  est  de  solidement  fixer  en  terre  un  bout  des 
arbalétriers,  pour  que  le  poids  même  de  la  charpente  et  le  poids 
additionnel  des  bestiaux,  des  voyageurs^  ne  le  déchaussent  pas. 
Mais  les  montagnards  comprennent  si  bien  leur  affaire,  que  les 
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«ccicknts  de  cette  espèce  sont  très  rares.  On  sacrifié  aux  clieax 
«lu  torrent  ou  de  la  rivière  un  couple  de  moutons,  et  l'on  planto 
chaque  tête  sur  une  perche  devant  les  deux  extrémités  du  che- 
min artificiel. 

Quelquefois  cependant  ces  ouvrages  sont  composés  de  maté- 
riaux plus  légers.  Les  ponts  suspendus  avec  des  cordes,  inven- 
tion aussi  utile  que  simple  et  élégante,  datent,  dans  l'Himalaya, 
d'une  très  haute  antiquité  et  font  honneur  au  génie  des  mon- 
tagnards. C'est  de  là  qu'est  venue  l'idée  de  nos  ponts  en  fils  de 
fer.  Le  capitaine  Shakspeare  en  a  construit  un  grand  nombre 
dans  rinde  môme.  Ou  voit  à  Teri  un  beau  spécimen  des  ponts 
bâtis  d'après  la  méthode  nationale  :  le  paysage  d'alentour  et  les 
murs  de  rocher  qui  bornent  la  rivière,  lui  forment  un  encadre- 
ment pittoresque.  Les  cordes  sont  fuites  d'une  herbe  longue  et 
TAXÛe  qui  pousse  sur  les  montagnes.  Il  faut  les  renouveler  cons- 
tamment,  et  liiéme  quand  elles  sont  dans  le  meilleur  élaf ,  le 
passage  de  la  rivière  ne  peut  s'effectuer  sans  que  l'on  coure  un 
certain  péril.  Dans  quelques  districts  des  montagnes,  où  la  con- 
figuration du  sol  ne  présente  pas  autant  de  facilités,  on  suspend 
les  ponts  à  des  échafaudages  construits  sur  les  deux  bords  du 
courant.  Les  cordes  sont  très  grosses,  afin  qu'elles  puissent  sou- 
tenir le  tablier,  si  l'on  peut  nommer  ainsi  une  espèce  de  claie, 
formée  d'une  échelle  et  de  baguettes  entrelacées,  garnie  de  ba- 
lustrades et  portée  par  des  cordages  perpendiculaires.  Lescâblcs 
principaux  sont  très  peu  tendus;  aussi,  quand  les  rivages  n'ont 
pas  une  grande  hauteur,  le  milieu  du  pont  descend-il  jusqu'à 
un  pied  de  l'eau. 

Le  major  Archer  mentionne  un  autre  genre  de  passerelles, 
les  jhoulas.  On  attache  solidement  un  câble  à  deux  forts  po- 
teaux ;  une  caisse  en  bois  y  est  suspendue  par  huit  cordes,  de 
telle  façon  qu'elle  puisse  glisser  le  long  du  câble,  quand  on  la 
tire  de  l'un  ou  de  l'autre  bord.  Le  voyageur  franchit  de  cette 
manière  des  torrents  profonds  et  rapides ,  oii  l'onde  écume, 
tournoie,  bondit  et  ne  vous  laisserait  aucune  chance  de  salut 
si  un  accident  vous  y  précipitait» 

Au  pied  des  montagnes,  dans  une  autre  direction  que  celle 
que  nous  avons  suivie  pour  y  pénétrer,  s'élève  Saharunpore, 
fameux  par  son  jardin  botanique*  C'est  ici  le  lieu  de  dire  que, 
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vers  le  nord,  le  sol  de  linde  doane  deux  récoltes  par  an  ;  une 
récolte  de  plantes  tr(q>tcale8,  rii,  songhan,  maïs,  pendant  la 
cbande  saison»  et  une  récobe  de  plantes  européennes,  froment 
et  orge,  pois  et  haricots,  pendant  Tbiver. 

Mais  nous  arrivons  à  Kotghnr^  le  siège  d'une  mission  protes- 
tante qui  coounença  ses  travani  apostoliques  en  18i3.  La  rési- 
dence de  ces  propagateurs  de  la  foi  est  sur  notre  gauche,  l'ha-* 
bilalioo  du  maître  d'école  snr  notre  droite,  et  dans  rintenraUe 
se  trouve  l'école  ménie.  Voici  nn  chêne,  nn  sapin  à  une  faible 
distance,  et  U-bas  nn  plant  de  pommiers.  Quels  souvenirs  rap* 
pelle  cet  enclos!  Quel  calme  et  sublime  paysage!  Sous  nos 
pieds  roulent  les  naes,  à  huit  on  dix  lieues  se  dressent  les  son- 
mets  couverts  de  neige  ;  pins  loin  encore,  vers  TEst,  un  pic  at- 
teint la  hauteur  effrayante  de  cinq  mille  quatre  cents  mètres.  La 
montagne  sur  laquelle  nous  sommes  a  «IleHnéme  onze  mille 
pieds  d'élévation.  La  nature  d^loie  alentour  une  prodigieuse 
magnificence. 

Juste  en  face,  sur  la  rive  gauche  du  Sntlej,  on  aperçoit  le 
Koulou,  district  populeux  dn  royaume  de  I^hore  et  le  grenier 
de  ces  régions.  Notre  dernière  guerre  avec  les  Sikhs  a  inter- 
rompu momentanément  les  efforts  des  missionnaires.  Un  jour- 
nal qu'ils  publient  a  néanmoins  donné  les  renseignements  les 
plus  utiles  sur  les  habitudes  et  le  caractère  des  indigènes. 
Voyons  leur  établissement. 


VIL 


Nous  n'y  trouvons  pas  le  seul  missionnaire  qui  l'habite  ponr 
le  quart  d'heure  ;  mais,  en  son  absence,  le  maître  d'école  nous 
mène  partout  Cela  mérite  d'Être  v«  :  la  classe  des  garçoas 
renferme  vingt-cinq  élèves  occupés  à  l'étude  de  la  géographie,  de 
l'arithmétique  et  de  l'histoire;  les  uns  sont  instruits  en  anglais, 
les  autres  dans  l'idiome  local.  Le  district  possède  trois  autres 
institutions  du  même  genre  :  les  disciples,  par  malheur,  ne  te 
fréquentent  pas  régulièrement;  un  peu  plus  de  la  moitié  se 
montrent  assidus,  mais  c'est  tout  Les  montagnes  contiennent 
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^Bseï  (GfeBfMts  poiir  remplir  de  DonrilMreuflles  éeoles^,  si  f  on  pour 
vait  décider  leurs  pères  et  mères  à  les  envoyer  aux  leçons  :  fort 
peu  y  consentent  et  ceux-là  même  les  gardent  avec  e^x  dès 
qo'ils  leur  sont  utiles  dans  les  champs,  surtout  pendant  la  mois^ 
son.  Les  ranas^  les  petits  chefs,  les  rajahs  et  les  maharajahs 
semblent  tous  voir  cette  éducation  d'un  mauvais  œil.  Pour  obr 
tenir  des  élèves  une  fréquentation  assidue  à  Kotghur,  il  a  fallu 
y  établir  une  fabrique  de  papier»  où  Ton  travaille  après  les 
heures  d'étude.  Les  missionoatres  en  achètent  les  produits  aux 
cnfonts  et  les  leur  payent  le  même  prix  qu'on  en  donnerait  dans 
le  baur  de  Simia. 

L'école  des  petites  filles  n'a  que  seite  adeptes,  mais  elles  s'y 
pr&entent  très  régolièrement.  La  femme  du  missionnaire  leur 
fournit  des  costumes  et  les  tient  propres;  on  leur  enseignée 
lire»  à  écrire  et  à  compter.  Dans  l'après-midi,  elles  tricotent» 
et  on  leur  paie  ce  travail»  oii  elles  se  montrent  fort  habiles.  Les 
«rticles  confectiqnnés  sont  vendus  à  SimIa  et  tellement  rechetv 
ebés,  que  ce  produit  seul  suffirait  pour  soutenir  l'école. 

<  Le  but  qu'on  se  propose»  c'est  d'élever  ces  enfants  au^des^ 
sas  de  leurs  compatriotes»  nous  dit  M.  Pratt.  II  serait  donc  ur^ 
geot  de  leur  trouver  des  occupations  nouvelles»  qui  leur  per^ 
missent  d'employer  leur  intelligence  développée»  quand  ils  oui 
fini  leurs  études.  Si  Ton  pouvait  introduire  dans  les  montagnes 
de  nouvelles  méthodes  agricoles  ou  industrielles»  ce  serait  non*^ 
seulement  un  bienfait  pour  eux,  mais  un  excellent  moyen  de 
recommander  les  écoles  aux  naturels»  dont  elles  amélioreraient 
peu  à  peu  la  condition.  Les  efforts  des  missionnaires  se  trouver 
raient  indirectement  secondés  par  la  même  cause;  la  colonie 
cbrétienne  se  développerait  et  exercerait  une  influence  heureuse 
sur  tout  le  voisinage.  •  Cette  remarque  a  éveilli^  l'attention  et 
portera  ses  fruits. 

Le  nombre  des  élèves  qui  fréquentent  les  écoles  peut  sembler 
fort  restreint,  mais  il  cessera  d'ôtre  jugé  tel  si  on 'le  compaie 
au  chiffre  de  la  population»  si  l'on  songe  à  l'éloignement  des 
-villages,  au  faible  intérêt  des  familles  pour  ces  institutions»  car 
les  parents  craignent  que  l'étude  ne  rende  leurs  enfants  iiicapa«> 
blés  de  travail,  appréhension  jadis  fort  répandue  en  Angleterre* 
Les  Brahmines  et  Faristocçitie  se  montrent  d'ailleurs  de  jrfss 
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«n  plusliostiles  à  l'édQcatioo  anglaise,  depuis  qu'ils  eoBprea* 
nent  mieux  le  but  des  missionnaires. 

L'établissement  possède  une  presse  lithographique,  pour  im- 
primer la  Bible  et  d'autres  ouvrages  dans  les  dialectes  des  tribos 
circonvoisines.  Les  missionnaires  ont  l'habitude  de  traduire  ces 
livrés,  employant  ainsi  leurs  moments  de  loisir. 

La  doctrine  chrétienne  fera  sans  doute  beaucoup  de  prosélytes 
parmi  les  montagnards.  Mais  il  faut  que  les  missionnaires  se 
contentent  d'abord  de  fonder  des  écoles  et  de  visiter  les  popu- 
lations éparses.  M.  Wilkinson  trouva  des  occasions  nombreuses 
de  discourir  avec  les  chefs  et  les  notables  des  diverses  tribus, 
aussi  bien  qu'avec  les  hommes  des  classes  inférieures,  touchant 
les  dogmes  évangéliques.  Dans  ses  excursions,  il  faisait  des  lec- 
tures à  haute  voix  pour  édifier  ses  porteurs  :  cet  usage  attirait 
des  curieux,  et  une  troupe  de  naturels,  suivant  son  palanquin, 
lui  formait  un  auditoire  ambulant,  qui  était  d'ordinaire  très 
attentif  et  très  docile.  H.  Prochnovr  a  entrepris  de  grandes  tour- 
nées, dans  le  but  de  se  familiariser  avec  le  pays  et  avec  lesindi^ 
gènes,  d'enseigner  les  écoles  de  Rolghur  aux  habitanis  des  nom- 
breux villages  qui  peuplent  les  vallées  et  le  flanc  des  montagnes. 

Mais  si  l'on  a  pu  travailler  ainsi  à  des  conversions  particn- 
lières^  on  a  rarement  l'occasion  de  prêcher  la  loi  divine  en  pu- 
blic ;  car  il  est  très  difficile  de  réunir  les  Indiens  et  il  n'existe 
point  de  bazars  dans  les  montagnes,  ces  lieux  de  rendex-voussi 
fréquentés  dans  les  plaines,  où  l'on  trouve  des  auditoires  tout 
rassemblés.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  favorable  pour  la  propagation 
de  l'Évangile ,  parmi  les  hautes  terres,  ce  sont  les  foires  pério- 
diques :  les  missionnaires  ont  donc  soin  d'y  assister. 

Durant  ses  voyages  dans  le  Kanawar ,  M.  Prochnovr  rencoa* 
tra  souvent  des  Tartares  de  TAsie  centrale ,  qui  voyageaient 
comme  lui ,  étaient  charmés  de  recevoir  et  capables  de  com- 
prendre les  traités  en  langue  thibétaine  qu'il  leur  offrait  :  quel- 
ques-uns de  ces  livres  sont  parvenus  jusqu'à  la  Tartarie  chi- 
noise, où  l'on  paraît  les  estimer  beaucoup. 

Il  iaut  maintenant  que  nous  revenions  sur  nos  pas.  Kotghar 
«e  trouve  au  bord  de  la  grande  route  qui  conduit  des  plaines  de 
rinde  en  Tartarie ,  à  quarante  milles  de  Simla  environ  :  il  oc- 
cope  le  site  le  pins  admirablement  pittoresque. 
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Les  plantations  de  thé  faites  par  la  Compagnie  des  Indes  à 
Knroaon  et  Gurhwal  méritent  l'examen.  Lorsque  le  docteur 
Royle  était  gouverneur  du  jardin  royal  de  Saharunpare,  il  avait 
recommandé  la  culture  du  thé  dans  certains  districts  des  mon- 
tagnes,  en  s'appuyant  sur  des  considérations  théoriques.  II  re- 
nouvela cette  exhortation  dans  sa  Botanique  de  C Himalaya. 
Le  docteur  Falconer ,  qui  lui  succéda ,  et  le  docteur  Wallicb 
jugèrent  qu'il  avait  raison  et  qu'une  pareille  entreprise  agricole 
serait  profitable.  Les  hautes  terres  de  l'Inde  étant  sous  la  môme 
latitude,  ayant  presque  le  même  climat,  le  même  sol,  la  môme 
végétation  que  la  Chine,  la  plante  chinoise  leur  semblait  de- 
voir parfaitement  y  réussir.  MM.  Gordon  et  GuUlafT  reçurent  en 
conséquence  la  mission  d'aller  chercher  des  gi*aines  dans  le  Cé- 
leste-Empire. Une.grande  quantité  de  ces  dernières  furent  ap- 
portées par  eux  et  semées  à  Calcutta  :  lorsque  les  arbrisseaux 
eurent  pris  une  certaine  croissance ,  on  en  expédia  dix  jptlle 
pieds  aux  provinces  du  Nord-Ouest  ;  il  n'y  en  avait  plus  que 
treiie  cent  vingt-sir  de  vivants ,  lorsqu'ils  atteignirent  leur  des- 
tination. Durant  l'année  1842,  on  fit  des  plantations  très  con- 
sidérables, et  l'on  amena  de  Chine  à  Kumaon  des  préparateurs 
de  thé*  En  18AA,  cent  mille  plants  croissaient  dans  les  pépi- 
nières de  la  Compagnie  des  Indes.  En  1846,  cette  nouvelle  cul- 
tare  occupait  déjà  176  acres,  et  le  thé  prospérait  par  25  degrés 
de  latitude  et  85  de  longitude ,  à  des  hauteurs  qui  variaient 
entre  2,600  et  6.600  pieds.  Quatre  ans  plus  tard,  l'exploitation 
embrassait  1,000  acres  de  terrain.  Le  gouvernement  colonial, 
présidé  par  lord  Hardinge,  autorisa  une  dépense  annuelle  de 
250,000  fr.  pour  seconder  l'entreprise.  M.  Fortune^  qui  dirige 
le  jardin  de  botanique  de  la  Société  des  apothicaires  de  Londres 
et  a  passé  plusieurs  années  dans  l'Asie  orientale  pour  y  étudier 
les  végétaux,  fut  chargé  ofTiciellement  d'aller  cliercher  en  Chine 
les  meilleures  variétés  de  la  plante  et  d'étudier  la  préparation 
des  feuilles.  Il  alla  dans  le  nord  du  Céleste-Empire,  d'oii  il  en- 
voya des  graines  et  des  plants  de  thé  vert  et  de  thé  noir,  au 
nombre  de  huit  mille  :  il  en  rapporta  lui-même  plus  de  douze 
mille  et  une  foule  de  semences  dont  la  germination  avait  com- 
mencé. Avec  ces  spécimens  et  leurs  produits ,  on  a  pu  planter 
assez  rapidement  toutes  les  montagnes  du  nord-ouest  et  la  pro- 
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irinee  de  Kobistan ,  dans  le  Punj&nb.  A  son  retour,  ii  troQfa  la 
fins  grande  similitude  entre  la  végétation  des  montagnes  in- 
diennes et  celle  des  coHines  chinoises  où  Ton  caitive  le  thé  :  h 
nature  du  sol  et  des  roches  est  la  même,  et  H.  Fortune  a  la  con- 
viction que  Ton  obtiendra,  en  peu  de  temps,  les  résultats hes 
plus  magnifiques.  La  Compagnie  des  Indes  a  maintenant  pour 
la  culture  du  thé  de  nombreuses  fermes,  qui  exploitent  diacane 
de  200  h  AOO  acres. 


vm. 


Simia!  Simia!  nousToîci  revams  près  de  notre  demeure 
Cette  montagne,  le  Jocko,  qui  semble  couronnée  de  robîs  et 
dont  les  bétes  sauvages  étaient  jadis  les  seuls  habitants ,  domine 
la  crête  du  Jumnotrî  et  v«rse  d'une  part  ses  eaux  dans  la  baie 
du  Bengale,  de  l'autre  dans  le  golfe  de  Cuteh.  Sortis  do  même 
endroit,  les  courants  sont  à  la  fin  éloignés  de  pinsienrs  ceo«- 
taiues  de  lieues  :  ainsi  bous  bous  trouvons  séparés  des  cama- 
rades de  notre  enfance.  A  quelle  distance  ne  somnes-noos 
point  de  notre  mère-patrie?  Quand  reverronsHions  ses  bois,  ses 
prés,  ses  frais  vallons?  Pour  le  moment,  nous  allons  r^a^er 
Calcutta  et  notre  excursion  au  milîeo  des  montagnes  aura  IM- 
jours  rétabli  notre  santé.  Comme  dit  le  poète  Hafiz,  le  monde 
est  notre  domaine^  la  vie  un  long  voyage  de  découverte^  et  qui 
sait  à  quelle  étape  nous  devons  nous  endormir  jdans  rétcmel 
repos? 

(A.  H.  CJuimbers' ReposiUnyofimlrM€iwtand 
amusing  Tracts). 
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Eanius  se  croyait  aa^grand  Hogaiate  et  se  vtDtait  d'avoir  trois 
cœurs  parce  qu'il  parlait  trois  langues  «  le  grec^  le  latin  et 
rosqiie  (1).  Qtt'aoraitdtt  ce  vénéraUe  père  de  la  poésie^latine» 
s'ilelItTéctt,  coarnie  nous,  du  temps  du  oardinal  Meizofanti 
qui  eo  parlait  plus  de  treate?  De  quelles  expressions,  de  quelle 
image  empruntée  à  la  physiologie  se  seratt^il  servi  pour  repré«* 
senter  ce  don  merveillei»  des  lanipaes  que,  par  une  faveur  tonte 
spéciale,  la  natare  aiïaii  départi  an  célèbre  bibliothécaire  do 
Vatican? 

Par  un  malbeor  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer,  on  n'a ,  jus* 
qu'^ présent  du  moins^pour  apprécier  lapeisonne  et  les  talents 
dtt  cardinal  MezioEuitt,  que  des  matériaux  insuffisants.  Les  rares 
docufluents  ioBprimés  que  nous  possédons  ne  sont,  en  général, 
qnede  simples  esquisses,  vagues,  déclamatoires  et  souvent  d'une 
authenticité  douteuse  (2).  Chose  singulière!  à  part  deux  oa 

(1)  Ennius  tria  corda  se  habere  dicebat  quod  gnœce  et  latiae  et  osce  loqui 
sciret.  (aclu  gblle,  L.  17,  ch.  17.) 

(f)  Vu  Estai  de  U.  Mana? H,  est  d*ane  sobriété  de  détails  biographiques  yoisiiM^ 
de  l'indigence,  qui  ne  nous  éclaire  pas  davantage  sur  la  nature  et  retendue  des 
connaissances  du  cardinal.  L'habile  et  savant  Mémoire  lu,  il  y  a  trois  ans,  par 
M.  Watts  ,devant  la  Société  philologique  de  Londres,  a  plus  de  valeur.  C'est 
une  étude  philosophique  ù  laquelle  Tautenr  a  eu  Tart  de  rattachei*  tous  les  frag^ 
ments  de  notices  publiées  sur  Mixsofanti  par  les  touristes  el  autres  voyageurs  qui 
l'ont  vu  à  diverses  époques  de  sa  vie.  Mais  ce  Mémoire  excluait,  par  sa  formo 
même,  les  détails  intimes  et  familiers  qui  plaisent  tant  à  la  curiosité  publique. 
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trois  notices  particulières  publiées  dans  les  journaux  oa  dans 
les  recueils  littéraires  du  temps,  on  ne  trouve»  en  Italie,  rien 
qui  ressemble  à  iine  biographie  sérieuse  telle  que  nous  la  com- 
prenons »  c'est-à-dire  embrassant  à  la  fois  les  éTènements  de  la 
vie  publique  et  privée  du  cardinal  et  toutes  les  indications  pro- 
pres à  nous  faire  comprendre  Tobjet ,  la  méthode  et  les  résul- 
tats de  ses  travaux  sur  la  linguistique.  Bologne*  où  il  naqait, 
Hodène»  Florence  et  Naples»  où  il  entretint  les  relations  scies- 
tifiques  les  plus  actives  et  les  plus  suivies,  Rome,  dont  il  fot 
pendant  vingt  ans  l'un  des  principaux  ornements,  ces  villes,  (pi 
le  croirait?  n'ont  encore  élevé  à  sa  mémoire  aucun  monameot 
littéraire  digne  d'elles  et  de  lui.  Quelque  temps  après  sa  mort, il 
est  vrai,  son  ami  et  son  successeur  dans  l'emploi  de  bibliothé- 
caire du  Vatican ,  monsignor  Laureani,  avait  commencé  un  mé- 
moire qui  promettait  les  détails  les  plus  authentiques;  mais  ce 
travail,  resté  inachevé  par  la  mort  de  Taoteur»  n'a  jamais  vu  le 
jour  et  ne  le  verra  peut-être  jamais. 

Cette  tâche,  que  l'amitié  n'a  pu  accomplir  et  qui  a  trooTé  le 
patriotisme  froid  et  indifférent,  nous  l'entreprendrons.  Un  inté- 
rêt profond  s'attache  à  la  vie  du  cardinal  Hezzofanti.  Dansooe 
des  branches  de  la  littérature,  cet  éminent  linguiste  est  sans  ri- 
val et  peut  passer  pour  une  des  merveilles  de  l'esprit  bumaio. 
Sans  parler  de  ce  que  présente  toujours  de  curieux  et  de  sym- 
pathique l'histoire  personnelle  d'un  homme  qui  s'élève  par  ses 
propres  forces,  et  en  dépit  d'immenses  difDcultés,  à  une  haote 
renommée  littéraire,  il  y  a  dans  la  nature  même  des  conaais- 
sauces  spéciales  qui  ont  fait  la  gloire  du  cardinal  poljglotte. 
quelque  chose  d'extraoï-dinaire  qui  commande  impériensemeot 
l'attention  du  philosophe  et  du  savant.  Nous  proGterons  saos 
doute  des  matériaux  rassemblés  par  M.  Hanavitet  par  IL  Watts, 
ainsi  que  des  détails  disséminés  çà  et  \h  dans  les  journaux  d'Al- 
lemagne et  d'Italie;  mais  nous  y  joindrons  des  faits  nooveani 
puisés,  soit  dans  nos  souvenirs  personnels,  soit  dans  des  cor- 
respondances particulièresdont  l'authenticité  nous  a  pantioeos- 
testable;  —  nous  nous  aiderons  également  dans  nos  recherches 
du  cataloguée  de  la  bibliothèque  du  cardinal.  Elle  n'éuit  p» 
considérable^  mais  des  plus  curieuses.  Malgré  le  peo  d'ordre  et 
l'absence  de  goût  qu'on  y  remarque^  elle  nous  a  fourni  $ar  Té- 
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tat  des  connaissancesdeMezzofanii ,  des  renseignements  certains 
et  positifs.  Nous  avons  fait  comme  ces  géologues  qui,  d'après 
Texamen  des  couches  végétales,  parviennent  non-seulement  à  re- 
constituer et  à  classer  lesdiversétresqui  les  liabitaient,  mais  même 
à  en  décrire  exactement  la  structure,  les  mœurs  et  le  caractère. 
Il  est  vrai  que  dans  on  grand  nombre  de  cas,  si  Ton  voulait  se 
former  une  idée  des  connaissances  particulières  ou  générales  d*nn 
homme  d'après  l'espèce  et  le  nombre  de  livres  que  contient  sa  bi- 
bliothèque, on  serait  exposé  à  tomber  dans  de  grossières  erreurs. 
Que  de  gens,  en  effet ,  n'ont  jamais  ouvert  les  volumes  qu'ils 
entassent  sur  des  rayons  plus  ou  moins  poudreux  !  Que  de  gens 
n'achètent  des  livres  que  pour  le  seul  plaisir  d'orner  leur  cabi* 
net  et  de  faire  croire  au  libéralisme  de  leurs  goûts!  Mais  on 
sait  que  pour  le  cardinal  Mezzofanti ,  sa  modeste  bibliothèque 
n'était  pas  un  pur  objet  de  luxe  et  de  vanité.  Tout  ce  qui,  dans 
son  catalogue,  se  rattache  à  la  linguistique^  il  l'avait  In;  et  l'on 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  le  prendre  comme  mesure  de 
ses  connaissances  dans  cette  partie.  Nous  disons  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  car  il  est  certain  qu'il  était  familier  avec  quelques 
langues  ou  dialectes  qui  n'ont  point  de  livres,  de  monuments 
imprimés,  tels,  par  exemple,  que  le  gipsy  de  la  Bohême. 

II  n'y  a  point  de  science  qui  ait  laissé  moins  de  traces  dans 
rbistoire  que  la  linguistique.  Chaque  peuple  cite  avec  orgueil 
ses  poètes,  ses  philosophes^  ses  historiens,  ses  artistes,  tous 
ceux  en  un  mot  qui,  en  élargissant  la  sphère  de  l'esprit  humain, 
ont  contribué  à  la  gloire  de  leur  patrie.  Mais,  jusqu'à  présent, 
on  n'a  accordé  en  général  aux  linguistes  même  les  plus  célèbres 
qu'une  attention  et  nne  admiration  passagères.  On  les  a  re- 
gardés, pour  ainsi  dire,  comme  des  objets  de  curiosité,  mais 
nul  encore  n'a  conçu  la  pensée  ou  n'a  daigné  entreprendre  de 
leur  consacrer  une  histoire  spéciale.  La  biographie  du  cardinal 
Mezzofanti  amène  naturellement  ce  sujet  sous  notre  plume.  Le 
cardinal  a  eu,  dans  l'antiquité  comme  dans  les  temps  modernes, 
des  devanciers  avec  lesquels  il  faut  nécessairement  le  comparer, 
01  l'on  veut  loi  assigner,  comme  linguiste,  sa  véritable  place,  et 
l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Il  ne  sera  donc,  nous  le  pensons 
4a  moins,  ni  sans  intérêt,  ni  sans  importaoce,  défaire  précéder 
cette  esquisse  biographique  d'une  revue  rapide  des  hommes 
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qui  se  sont  le  plos  distiogiiés,  a?aiil  HcnaCniti,  dtns  Vètak 
des  langoeSb  Ce  sujet,  il  est  Trai,  est  «n  de  ceux  qoi  demaade* 
raient  des  détails  plos  éteadas  qae  n'en  comporteot  les  iiaii^ 
tes  d'an  simple  article  littéraire.  Mais  le  lecteur  les  cherche* 
rait  en  vain,  soit  dans  les  pages  si  variées  de  B^yie  et  de  GSh 
bon,  soit  dans  les  mélanges  de  D'israéli  on  de  Fexjoo  (1),  soit 
même  dans  les  écrits  pins  spéciaux  desphîiologves  tels  qa*Ade- 
lung,  Pàllas  on  Vater. 

Il  ne  parait  pas  qae,  parmi  les  anciens,  les  langnes  aieat  été 
Tobjet  d'une  étude  particulière  ;  cela  tient  sans  donle  i  oepré» 
jogé  des  Grecs  et  des  Romains  qui  regardaient  coonae  des  bar* 
bares  tous  les  peuples  étrangers.  Le  senl  exemple  remarquable 
qne  nous  fournisse  l'histoire  est  celai  de  Mithridate,  roi  de  Pont 
U  semble  même  que  ce  fait  efface  tons  les  antres,  car  ni  les 
grands  compilateurs  des  curiosités  de  la  littérature  classique, 
tels  qu'Aulu  Gelle  et  Atbéoée,  ni  Valère  Maxime  qui  en  a  re« 
eneilli,  avec  an  soin  presque  superstitieux,  les  moindres  anec* 
dotes,  ni  Pline  l'Ancien,  dont  l'activité  infatigable  a  font  e^a- 
ré>  tout  remué,  les  mystères  de  la  natnre,  les  lettres,  fesscicn» 
ces,  les  arts,  aucun  de  ces  écrivains,  disons-nons,  n'a  fait 
mention  d'un  seul  linguiste,  à  l'exception  de  Mitbridate,  aoqnel 
on  ne  poisse  aisément  et  avec  avantage  comparer  une  doa- 
zaine  de  ces  valets  de  place  ou  interprètes ,  que  l'on  rencontre 
chaque  matin  sur  la  place  Vendôme  ou  dans  Leioester-Sqaare* 
aux  abords  des  principaux  bAlels  de  Paris  et  de  Londres.  Le 
senl  homme  qo'Auln  Gelle  trouve  à  citer  après  Mitkridate,  c'est 
le  poète  Ennios  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ne  connaiasail 
qne  trois  langnes  :  le  grec,  le  latin  et  l'osqnc.  Valère  Maiime, 
dans  son  célèbre  chapitre  :  c  De  Studio  et  InéuMtria^  «  n'a  lici 
de  mîenx  à  nous  offrir  que  Gatoo ,  qui  étudia  la  liitératare 
grecque  dans  sa  vieillesse  ;  Thémntocle,  qui  apprit  le  perstf 
pendant  son  exil  en  Perse,  aBn  de  se  concilier  les  bonnes gricei 
de  Xerxès,  et  Publias  Grassns,  qui  possédait  à  Jond  les  cinq  dia* 
lecles  de  la  langue  grecque  et,  pendant  sa  prétnre  en  Grèce» 
rendait  ses  édits  dans  te  dialecte  même.des  plaideors  qui  < 


(I)  ficrfimin  espagnol  né  en  1701,  mort  en  r7S4,  tUé  da  monaslèie  de  SnaC' 
VinsmttàvOfM),  tagr^'ott  néâm or/llyui  mMimrni  itot  pigaamu 
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paraissaient  à  son  tribunal  (1).  L'exemple  de  Mithridate  est 
donc  on  fait  unii^ue  dans  Tantiquité  ;  mais  il  avait  réetlement 
quelque  cbose  de  prodigieux.  Diaprés  Auiu  Celle  (2),  ce  grand 
hofluoie  savait  h  fond  les  langues  des  nations  renfermées  dans 
son  vaste  empire.  Anio  Celle  dit  vingt-cinq.  Yalère  Maxime, 
Pline  et  Solin  ne  parlent  que  de  vingt-deux.  Quelques  com- 
mentateurs, il  est  vrai,  regardent  cette  histoire  comme  em- 
preinte d'une  exagération  évidente.  D'autres  ont  cherché  à  en 
diminuer  le  merveilleux  en  disant  qu'il  s'agissait  de  dialectes 
différents  et  non  de  langues  distinctes.  Mais  rien,  dans  le  lan- 
gage des  écrivains  que  nous  venons  de  citer,  n'autorise  cette 
restriction.  Pline  (S)  déclare  que  c'est  un  fait  constant,  et  le 
ton  d'assnrance  avec  lequel  il  s'exprime  à  cet  égard,  prouve 
qu'il  faut'prendre  ses  paroles  à  la  lettre.  C'était,  dit-il,  la  con- 
tume  invariable  de  Mithrklate  de  communiquer  directement  et 
sans  interprète  avec  les  sujets  de  son  royaume  polyglotte,  et 
Aulu  Celle  affirme  qu'il  était  capable  de  converser  dans  cha- 
cune de  ces  langues  avec  autant  de  pureté  et  de  facilité  que 
s'il  eût  été  du  pays  même. 

Le  siècle  d'Auguste,  si  fécond  en  célébrités  de  tout  genre, 
n'a  donné  naissance  à  aucun  linguiste  digne  de  ce  nom.  Hais 
les  premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne  en  produisirent  un 
certain  nombre.  L'étude  critique  de  la  Bible  comportait,  exi- 
geait même  une  assez  grande  Tamiliarité,  non-seulement  avec  le 
latin,  le  grec  et  Thébren,  mais  encore  avec  les  dialectes  orien- 
taux de  même  famille.  Saint  Jérôme  qui,  outre  les  langues  clas<<> 
siques  et  l'illyrien,  sa  langue  maternelle,  possédait  à  fond  quet- 
qnes-uns  des  idiomes  de  l'Orient  ;  Origène,  qui  commenta  toute 
inÊcritnre*Sainte  et  en  donna  une  édition  en  grec  et  en  hébreu; 
Didyme,  le  célèbre  aveugle,  qui  l'exposa  et  l'expliqua  dans  la 
grande  école  chrétienne  d'Alexandrie;  sahif  Augustin,  qui  par- 
lait le  copte  et  que  ses  relations  intimes,  à  une  certaine  époque 
de  sa  vie,  avec  les  Hanicbéens,  durent  familiariser  avec  les  dia- 
lectes de  la  Hante- Asie;  Théodore  de  Mopsueste,  une  des  pla- 
ines les  plus  fécondes  de  l'Église  d'Orient,  dont  on  porte  le  nom- 

ti)  VsMrelfaiiMe, llv.  8, ciay.  7. 

(S>  Aalii  GeBs,  liv.  17,  dwp.  17. 

(3)  Pline,  Himin  NàhreUe^  Hr.  7,  chap.  SQ^,  liv.  15^  ch.  S. 
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bre  (les  ouvrages  à  dix  mille  ;  saint  Éphrein  enfin,  qai  écriTit 
en  grec  et  en  syriaque»  ces  pères  et  ces  docteurs  illustres  de 
l'Église,  peuvent  éire  considérés  comme  les  linguistes  qui  font 
le  plus  d'honneur  au  christianisme  classique. 

Après  la  mort  de  Constantin,  les  études  déclinèrent  dans  le 
monde  romain,  même  parmi  les  ecclésiastiques  et  les  homma 
voués  par  état  à  ta  culture  des  lettres  et  des  sciences,  La  sépara* 
tlon  de  TEmpire,  en  rendant  moins  Tréquentes  les  relations  en- 
tre l'Orient  et  l'Occident,  rendit  par  cela  même  plus  rare  le 
commerce  et  l'échange  des  langues.  La  connaissance  du  grec  et 
du  latin  qui,  aux  beaux  temps  de  la  littérature  chrétienne  clas- 
sique, formait  comme  la  base  nécessaire,  comme  la  condition 
indispensable  de  toute  éducation  libérale,  se  perdit  peu  à  peu. 
Le  pape  Grégoire-le-Grand ,  l'homme  sans  contredit  le  plus 
instruit  de  son  temps  en  Occident,  parlait  le  grec  d'une  ma- 
nière très  imparfaite,  et,  h'wn  avant  lui  déjh,  on  cite  le  nom  d'un 
pape,  fort  distingué  d'ailleurs,  qui  avait  besoin  d*un  interprète 
pour  traduire  les  lettres  des  patriarches  grecs  ou  pour  répondre 
aux  ambassadeurs  de  cette  nation.  (1) 

Les  guerres  des  Croisades,  l'établissement  du  royaume  chré- 
tien de  Jérusalem,  et  plus  encore  la  fondation  de  l'Empire  latin, 
à  Constantinople,  eurent  pour  conséquence  de  faire  revivre  les 
anciennes  relations  entre  l'Europe  et  l'Asie.  (In  grand  nombre 
des  chevaliers  et  des  pèlerins  qui  revinrent  d'Orient,  rapportè- 
rent avec  eux  la  connaissance  du  grec  et  d'autres  langues  orien- 
tales. Les  longues  captivités  auxquelles  ils  furent  souvent  expo- 
sés dans  le  cours  des  guerres  saintes,  leurCrent  apprendre  for- 
cément le  persan,  l'arabe,  le  syriaque  et  le  turc,  et  en  général 
les  dialectes  des  peuples  avec  lesquels  ils  se  trouvèrent  le  pins 
en  contact  C'est  même  h  l'un  de  ces  événements  que  nous 
devons  l'apparition  d'une  longue  série  de  publications  qui, 
dans  un  temps  plus  rapproché  de  nous,  ont  rendu  h  la  science 
de  la  philologie  comparée  de  si  grands  services.  Vers  la  6n 
du  quatorzième  siècle,  un  soldat  hongrois,  nommé  Jean 
Schildberger,  fut  fait  prisonnier  dans  une  expédition  contre  les 

(1)  Lonqoe  Nestorias,  en  &30,  écrÎTit  an  pape  GéleBtin  pour  lui  donoer  oieW^ 
de  la  fameuse  controrene  à  laqacUe  il  a  attaché  m>q  nom,  ce  dernier  aii pendant 
quelque  temps  la  Içitre  de  cûié  parce  qu*il  n'entendait  pas  le  grec 
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Tores.  De  reloor  dans  ses  foyers,  après  nne  absence  de  trente- 
deax  ans,  il  publia  en  1A28  le  récit  de  ses  aventures  et  accom- 
pagna la  relation  de  ses  voyages  de  la  traduction  du  Pater  NoS' 
<er  en  arménien  et  en  jtartare,  comme  spécimen  des  langues 
des  différents  pays  où  il  avait  séjourné.  Celte  idée  fit  fortune, 
«t  les  savants  qui  vinrent  après  lui,  imitèrent  cet  exemple.  En 
4538,  Guillaume  Pobtel,  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  plus 
an  long,  donna  la  traduction  du  Pater  en  cinq  langues.  Dix  ans 
plus  tard,  Théodore  Bibliander,  successeur  de  Zwingle  dans  la 
chaire  de  théologie  de  Zurich  (1),  la  publia  en  quatorze.  En 
1555,  Conrad  Gessner,  tout  à  la  fois  médecin,  naturaliste  et 
philologue,  surnommé  le  Pline  de  TAIIemagne  (2) ,  porta  le  nom- 
bre de  ces  traductions  à  vingt-deux.  En  1591,  Angelo  Bocca, 
évéqne  augnstinien,  en  ajouta  trois  de  plus  dont  une  en  chinois. 
En  4592^  Jérôme  Hegiser  étendit  le  catalogue  jusqu'à  quarante. 
Jean-Baptiste  Gramaye,  professeur  à  Loovain,  alla  plus  loin  en- 
core. Fait  prisonnier  par  les  pirates  algériens,  an  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  il  recueillit  près  d'une  centaine  de 
▼ersions  différentes  de  cette  prière,  qu'il  publia  en  1622.  Tou- 
tefois son  ouvrage  ne  paraît  pas  avoir  fait  beaucoup  de  bruit, 
car  une  collection  faite,  plus  de  cinquante  ans  après,  par  le  doc- 
tear  Wilkins,  théologien,  mathématicien  et  philologue  anglais 
d'un  grand  mérite  (3),  n'en  contient  pas  plus  d'une  cinquan* 
laine. 

Dans  tous  ces  ouvrages  il  semble  que  les  auteurs  n'aient  eu  en 
vue  qu'un  seul  objet,  celui  de  rassembler  sans  choix,  sans  or- 
dre, sans  critique,  le  plus  grand  nombre  de  traductions  possible. 
Sous  ce  rapport,  il  y  a  un  progrès  remarquable  dans  la  collec- 
tion d'André  Huiler  (4)  qui  parut  à  la  fin  du  dix-septième  siècle» 

{i)  On  a  de  Itii  un  traité  De  Batfane  communt  Unguanm  et  titterarum. 

<3)  Il  a  écrit  an  ouvrage  De  Difereniits  Unguantm. 

(3)  Beau-frère  de  Gromwell,  érèque  de  Clieater  sous  la  Rertaoratîoo,  par  le  cré> 
dit  de  Buckingham,  et  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  Royale  de  Londres.  Dans 
an  Essai  sur  la  langue  philosophique,  il  propose  une  langue  universelle  à  l'usage 
des  savants. 

{h)  Né  en  Poméranie  en  1630,  mort  à  Stettin  en  1604.  —  Collaborateur  da 
WaltoD  dans  la  rédaction  de  la  Bible  polyglotte.  —  Il  se  livra  à  de  profondes  éta- 
des  sur  les  langues  de  l'Asie  et  surtout  sar  le  chinois.  U  fit  graver  à  ses  îf9àB 
•oixant»«ix  alphabets  dilTérents. 
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^  qui  contient  quatre-vMigi-iroi^Ptffer,  Cesl  à  pariirtfAvdrt 
lUUler^  en  efiet^  que  Ton  comaença  à  distinguer  et  à  cksier  ks 
)aiifuefr|iir  fauiile^  FnmQois  Juniiis  publia  k  Patenen  qaam* 
yingt'dix  langues  de  aouche  germanique.  Nieoias  Witaen  s'alla- 
çhaaux  langues  de  l'Asie  sefiiettirionaie,  et  donna»  en  1692,  le 
Pater  m  onze  dialeetes  qipartenanc  à  la  graade  famîUe  aibé- 
Tienne.  Le  progrès  toulefois  de  la  critique  appliqaée  à  la  jAilo- 
lc«ie,futlent;car  la  collection  de  John  Gbamberlayne,  qnicoar 
tient  le  Paler  en  cent  vîogt-deux  langues  et  qui  fnt  imprimée  à 
Amsterdam  en  1715,  et  celle  de  Gessner,  qui  contient  le  Pêiet 
en  deux  cents  langues  et  qui  parut  en  17à8,  so»t  eonpesées 
l'nne  et  l'autre  selon  la  vieille  méOiode,  dans  Fanden  système, 
et  n'ont  d'autre  mérite  que  d'offrir  un  i^iéeîuira  des  ditereei 
langues  qui  y  figiireat 

11  n'en  est  pas  de  nséoie  d'une  collection  qui  parot  en  1787, 
^t  qui  a  pour  auteur  le  savant  jésiiîle  espagnol  don  Loreuft 
Hervas  y  Pandura  (1).  Cette  collection  contient  le  Pater  m 
Uois  cent  sepi  langues,  outre  des  hymnes  et  d'autres  pnèresen 
vinglssîx  antres  dîaleeres.  Ce  qui  faitk  principal  mérite  de  celle 
compilation,  ce  sont  des  notes  et  des  analyses  gramnaatkakes 
destinées  k  expliquer  et  à  éclaircir  la  stmcUire  des  Ungnes  elles* 
niâmes.  Ces  noies,  comme  on  peut  s'y  attendre  dan&m  ive^ 
mier  essai,  sont  aouient  inoomplèles  et  erronées  ;  maiadn  moias 
elles  marquent  le  premier  pas  dans  la  véritable  voie  et  ouvrant 
la  roule  aox  investigations  pins  exactes  et  plus  seio»tifif nés  da 
dix-neuvième  siècle. 

.  Presque  k  In  méaK  époque,  nu  ouvrage  pUMogâqoe  pint 
étendu  paraissait  dans  le  Nord,  sous  le  patronage  et  pœa^ 
sons  l'inspiration  immédiate  de  l'ius^ratriee  Catherioe  II  de 
Russie  (9}.  Le  plan  de  cette  immense  compilation  était  plas 
vaste  que  celui  des  diverses  collections  de  Pater  dont  nous  se* 
nous  de  parier.  Elle  consistait  en  un  vocabulaira  de  deux  cent 
Mixante-treixe  mots  du  langage  ordinaire  et  familier,  dMiists  ea 

{'L)Saggio  pranico  dette  lingue  con  proiegamene  e  mui  rm^coUa  de  Oiwami 
fimmicaU  in  pié  de  30O  iingm  e  di^iti,  Ceieiia,  1787. 

(S)  UmgmnmtêtiauûréU' vêeaMmria etmpêntiaa  ûmçmiÊtlmà i 
c  Meetiêmi»  primm  limçMtm  B^npmH Àdmempie^tems  pmn  prier» S  v0L,i 
Pétenbourg,  1786. 
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partie  par  riiDpératriceeii»^ttlêi»e€t<erHt  de  sa  mam.  La  com-^ 
fwritioii  «B  fat  cMfiée  au  eétëbre  pkUotogae  Paltas,  qui  s'aida 
^MluiDièresdessaTontsIes  plnsdistingiiéade  SaiDt-Pétersbourg» 
Le  patronage  â*tfne  prînceese  qm  n'avait  qu'à  parier  pour  êfi^ 
4»béie,  et  qiri  pottf  ai I  mettre  à  caotriboiion  ie  zèle  des  fouctkm^ 
mires  d'un  empire  où  se  parlait  aDeraultKtfde  de  langues  di  ver^- 
«8,cepatni«agefatpoar  Pallasd'une  inappréciable  utilité.  A  la 
Toix  de  Catiieriire,  des  langues  dont  un  simple  particulier  n'eAt 
f^  acquérir  la  connaissance  qu'avec  des  peines  ineafes,  défoilèi- 
rent  leurs  mystères  impénétrables.  Les  dialectes  sauvages  et 
presque  sans  nom  de  la  Sibérie,  de  l'Asie  septentrionale^  des 
tlea  Aléoutieones,  des  tribus  nomades  qui  bordent  les  rivages 
de  rOcéan  glacial  arctique,  trouvent  place  dans  cet  immense 
voeabniaire.  Néanmoins,  le  vocabulaire  de  Pallas,  entière^ 
aent  imprimé  en  russe,  est  peu  familier  à  nos  philologues; 
nais  il  a  fourni  à  Adelung  et  à  ses  coHègnes  tous  les  matériaux 
dont  ils  avaient  besoin  pour  la  composition  de  leur  Mithri^ 
date  (1).  Ce  dernier  ouvrage  clôt  la  longue  série  des  compila-*- 
lions  philologiques.  Dans  son  plan  général,  ce  n'est  qu'une  ap*^ 
pHcatioa  de  l*idée  du  Hongrois  Jean  Scbildberger  ;  mais  la 
science  en  est  comparablement  plus  vaste  et  la  méthode  plus 
phîlosopfaiqae.  Adelung  conserve,  il  est  vrai,  le  Pater  comme 
Bpéciraen  des  diverses  langues;  mais  il  les  classe  scientifique^ 
aient  par  groupes  selon  leurs  affinités  ethnographiques.  C'est 
yar  là  que  le  liitbriéate  a  puissamment  contribué  au  progrès  dei( 
éludes  sur  la  philok^ie  comparée. 

Nous  avons  énuméré  cette  curieuse  série  de  publications, 
]iiiitôf  pour  éclairer  le  progrès  de  la  Unguisfique^  que  pour  don«^ 

'  une  idée  exacte  des  connaissances  rielles  et  posrtivesdes 


(1)  Mithridate  ou  Philologie  universelle^  avec  ie  Pater  Noster  en  près  de  50O  lanr 
tetdMecres,  par  Joseph-Christophe  Adelan^,  Berlin,  1806.  —  Le  premier  vo- 
Aime  coatientlee  huigaesde  l'Asie.  Le  second,  ^al  s  été  piiUié  ions  1»  éirectioB 
de  Seyeriiiin  Vater,  après  la  mort  d'Adeliwg,  mais  d'après  les  matériaus.  qu'il 
«rait  laissés,  comprend  les  familles  européennes,  le  celtique,  Tallemand^  le  bas- 
que, etc.  Le  troisième,  qui  est  consacré  aux  langues  de  TAfrique  et  de  TAmérique, 
4k  para  par  frogiMiits,  de  1812  à  18i«.  L'ouvrage  fût  complété  raanée  suivuié 
ma  moyen  d'un  volume  aupplénentaire  édité  par  Vater  et  Adelung  IB-Jeane. 

Pour  les  langues  de  l'Amérique,  les  auteurs  se  sont  principalement  aidés  dee 
I  de  liDiinolat. 
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aotears  que  nous  avons  cités.  La  plupart  d'entre  enx  n'étaîeni 
qne  de  simples  compilatenrs  et  n'avaient  point  du  reste  d'antres 
prétentions.  Ils  ne  savaient  guères  des  langa«*s  contenues  dans 
leurs  ouvrages  que  ce  qu'il  leur  en  fallait  pour  vérifier  l'eiacti- 
tude  des  textes,  et  le  petit  nombre  de  ceux  dont  la  science  affec- 
lait  un  caractère  plus  élevé  et  plus  ambitieux,  était  loin  d'attein- 
dre au  niveau  des  grands  linguistes  dont  le  nom  peut  être  mis 
en  comparaison  avec  celui  de  Mezxolanti.  Les  premiers  linguistes 
qui  ont  paru  après  la  renaissance  des  lettres,  se  sont  consacrés 
pour  la  plupart  &  la  culture  des  langues  mortes.  Les  savants  grecs 
qui  se  réfugièrent  en  Occident,  après  l'occupation  de  Gonstanti- 
nople  par  les  Musulmans,  apportèrent  dans  les  universités  d'Ita« 
lie  leur  langue,  sous  sa  forme  la  plus  pure  et  la  plus  él^ante* 
Les  Juifs  et  les  Maures,  chassés  d'Espagne  par  les  mesures  non 
moins  cruelles  qu'impoliliquesd  Isabelle  et  de  Ferdinand-le*Ca- 
tbolique,  déposèrent  dans  toutes  les  écoles  de  l'Europe  les  prin- 
cipes de  l'hébreu,  de  l'arabe  et  des  langues  de  la  même  famille. 
Sous  leur  influence,  le  goût  des  études  bibliques  ne  tarda  pas 
à  se  développer  en  Occident,  et  la  Bible  polyglotte  d'Alcala  de 
Henarès,  prouve  avec  quel  zèle  et  quelle  ardeur  on  poursuivait 
à  cette  époque  l'étude  de  la  littérature  orientale. 

Un  fait  curieux,  c*est  que  presque  tous  les  linguistes  anglais 
{h  l'exception  de  Chrichton),  appartiennent  i  la  première  caté- 
gorie, celle  des  simples  savants.  Brian  Wallon,  le  compilateur 
du  polyglotte  Walton;  son  ami  et  son  collaborateur  Edouard 
Castell,  l'auteur  du  Lexique  polyglotte;  le  spirituel  mais  excen- 
trique évêque  Wilkins;  John  Chamberlayne,  l'éditeur  d'ooe 
des  compilations  du  Pater;  eufin,  cet  érudit  si  profond  et  si 
élégant  tout  ensemble ,  sir  William  Jones ,  qui  connaissait 
vingt-huit  langues  environ,  étaient  plus  versés  dans  la  théorie 
que  dans  la  pratique  des  langues.  C'est  ce  qui  est  arrivé  eo 
général  à  tous  ceux  qui  ont  beaucoup  écrit  sur  cette  matière.^ 
Autre  chose  est  méditer  sur  les  principes  et  sur  la  structure  des 
langues;  autre  chose  est  les  parler.  Ce  sont  là,  en  eflet,  deux 
opérations  tout-à-fait  distinctes  et  qui  exigent  des  qualités  d'es- 
prit très  difl(érentes.  Les  fameux  savants  qui  se  sont  occupés  de 
la  Bible,  Théodore  Bnchmann,  Adrien  Yan  der  Jonghe  et  Bo- 
naventure  Smet  ;  les  naturalistes  si  connus  Gessner  et  Glande 
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Doret  {!);  les  célèbres  Yoyageors  Thévenot,  le  fondateur  de 
rAcadémie  des  sciences,  TheYot,  Hegiser,  Taateur  du  Trésor 
IMriyglotte,  Gramaye  el  Niebuhr  Tatué,  tous  doivent  exclusive- 
ment ou  k  peu  près  leur  réputation,  comme  linguistes,  à  leurs 
ouvrages  et  k  leurs  connaissances  théoriques.  Il  en  esl  de  même^ 
mais  k  un  moindre  degré,  de  la  plupart  des  grands  philologues 
modernes.  La  renommée  de  Vater  repose  principalement  sur 
ses  études  des  langues  orientales.  Bask  s'est  consacré  entière- 
ment aux  analogies  du  sanscrit  avec  les  dialectes  européens  qui 
en  dérivent  et  surtout  k  la  grande  famille  Scandinave.  Adelung 
enfin,  malgré  la  science  immense  déposée  dans  son  immortel 
ouvrage,  aurait  eu  peut-être  de  la  peine  k  se  faire  comprendre 
dans  certains^pays  dont  il  avait  cependant  soumis  les  langues 
et  les  dialectes  k  une  analyse  philosophique. 

liais  il  est  des  noms  qu'il  faut  excepter  de  cette  catégorie.  Le 
premier  qui  se  présente  k  nous  est  celui  de  Pierre-Simon  Pallas, 
l'auteur  du  vocabulaire  comparatif  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  II  naquit  k  Berlin  en  1741,  et  s'appliqua  principalement 
à  la  philosophie  naturelle,  qu'il  cultiva  dans  toutes  ses  branches. 
Telle  était  sa  réputation  comme  naturaliste,  qu'en  1767,  l'im- 
pératrice Catherine  II  lui  fit  offrir  une  chaire  k  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,  en  échange  de  la  brillante  position  qu'il  oc- 
cupait k  la  Baye.  Il  arriva  dans  cette  capitale  au  moment  du 
départ  de  la  célèbre  expédition  scientifique  envoyée  en  Sibérie, 
dans  le  but  d'observer  le  passage  de  Vénus  ;  et  comme  cette 
mission  embrassait  également  la  géographie  et  l'histoire  natu- 
feUede  la  Sibérie,  Pallas  accepta  avec  empressement  la  propo- 
sition qui  lui  fut  faite  de  s'y  joindre.  L'expédition  se  mit  en  route 
en  juin  1708.  Après  avoir  exploré  les  vastes  plaines  de  la  Russie 
d'Europe,  les  frontières  du  pays  des  Tartares  Kalmoucks  et  les 
bords  de  la  mer  Caspienne,  elle  traversa  les  monts  Ourals,  exa- 
mina les  célèbres  mines  de  Catherinenbourg,  se  rendit  k  Tobolsk, 
capitale  de  la  Sibérie,  et,  passant  par  les  montagnes,  pénétra 
josqo'k  la  frontière  de  la  Chine,  d'où  Pallas  revintk  Saint-Péters- 
bourg par  Astrakan  et  le  Caucase.  Il  était  de  retour  dans  cette 

(1  )  Cet  homme  éminent,  mftis  excentriqae,  passait  pour  saToir  soizaote-dix  las- 
gnes.  n  s*éuSt  persuadé,  dit-on,  qu'il  avait  découvert  la  clé  du  langage  des  ci- 
Éeam  aides  bâtea  «t  même  de  celui  dea  anges. 

7*  SÉIIB.  —  TOHI  XI VI.  SO 
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^Ule  en  jaillet  177&;  mais  la  maladie  et  les  fatigues  !d'4ni  TOfif! 
de  six  années  avaient  profondéoiont  altéré  sa  aaaté.  Il  reprit 
ses  fondions  à  l'Académie  et  fut,  de  la  part  de  l'faapértirice, 
l'objet  des  distinctions  les  plus  flatienses  ;  eUe  lui  eonCa  l'édiH 
<;ation  des  graods*dues  Gonstantin  et  iklentndre.  C'est  à 
cette  époque  que,  par  les  ordres  de  Catherioe,  il  entreprit  b 
compilation  de  son  vocabulaire.  En  1796,  ayant  obtesoeB  Cri-* 
mée,  de  la  munificence  impériale,  une  vaste  eeoicessîen  de  ter* 
rain,  il  se  rendit  dan»  ce  pays  afin  d^y  rétaUnrsa  santé  et  dTf 
{poursuivre»  tout  à  loisir,  ses  travaux.  Après  une  réssidence  de 
quinze  ans  en  Crimée,  il  retourna,  vers  l&H),  à  Beiiin,  oii  il 
mourut  l'année  suivante.  On  peut  dire  teatefaîs  qne,  malgré  la 
publication  de  son  vocabulaire,  Tétude  des  langaes  ne  Ait,  pMT 
cet  homme  eitraordinatre,  qu'une  occupatm  accessoire,  car 
c'est  Surtout  à  ses  recherches  scientifiques  qu'il  doit  sa  renoB* 
mée.  Il  dirigea  les  observntiens  astronomiques  de  Kexpéditioff 
de  1768  et  Guvier  lut  attribue  la  gloire  d'avoir  renouvelé  ceiiH 
plètement  la  science  de  la  géologie  et  d'arair  prescfoe  reoonsti- 
tpé  celle  de  l'histoire  naturelle.  Ttoss  ne  pourrions  préciser  aa 
juste  le  degré  de  facilité  evec  leq^  il  pariait  les  langues  étraa* 
gères,  mais  il  est  difficSe  que  ses  nombiieax  voyages  et  ses  ex- 
plorations scientifiques  ne  l'aient  pas  aidé^  forcé  oi6nle  de  le» 
manier  avec  une  certaine  supériorité. 
.  La  vie  de  Pallas  offre  une  ressemblance  remarqilable  avec 
celle  d'un  savant  plus  moderne,  paiement  né  à  BetfUn,  Henri- 
Jules  Klaproth.  Il  était  fils  d'un  cfainûsce  distinpié  de  ce  naflt 
et  naquit  en  1783.  Dans  sa  jeunesse,  il  s*adonna  aux  wèa/s 
études  que  son  père;  mais,  au  bout  de  quelque  temps,  il  se  est- 
sacra  exclusivement  à  la  culture  des  langues  orientales,  et,  et 
1802,  il  fonda  à  Dresde  la  ^etmi^ii^ûeiiiTire,  qui  rendit  dcqpsis,} 
la  littérature  de  l'Orient,  de  ai  grands  serriees.  Comme  Failss,  i 
fut  invité  à  se  rendre  à  âaint->-Pétérstk>urg,  et,  comme  lai,  il  fi< 
attaché  à  une  expéditîoti  moitié  scientifique,  moitië  poKlîqoc^ 
Envoyé  i\  Pékin  en  1605,  comme  loi  anssi,  il  8ès^mra<dii|M 
de  l'expédition  afin  de  poUMuîvre  plus  librement  tt^reehesrriMf 
philologiques,  et  il  revint  en  Russie  en  1807,  avec  une  dooi- 
breuse  coflection  de  notes  sur  les  langues  «chinoise,  mantchoo,. 
mongole  et  japonaise.    Bientôt  après,    il  fut  envoyé,  daasie 
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méiBeJbal,  au. Gascase»  où  r Académie lechargea  d'étudier  les, 
langliea^leftdivei^Qs  tribuft^ui  l'bfibtleauGeltemîssion  ter^ 
il  reYmt  ep'i&ll  à  SaintrPéterftbomigr  el,  dans  la  jnônie  année, 
quitta  la  Russie  pour  retournei*  à  Berlin.  Mais  il  ne  resta  point 
daoa  «etie  denciièré  ville*  Après  avoir  parcouru  Tltalie,  il  se  fixa 
à  Paris  o(k  il  fonda  la  Société  A^ialiqueet  créa  lejooi^al  si  con- 
nttde  jsettei  floeiélé.savanjie.  C'est  à  Paris  aussi  qu'il  publia  ses 
grands  ouvragea,  VAéiePolygJotu  et  le  Nouveau  Mithridate. 
h  noonii  en  1886» 

Un  aiitre  stovant  fafiaeux  de  TAUemagne  moderne,  Christian-; 
GuiUanm^liiitliieryiiaquitàWoirenbattell  en  1718,  et  fut  destiné 
fiaraofi  i^reà  la  profeaaiidn  de  oiédecin.  Comme  les  deux  person- 
nages dont  noua  veoeos  de  parler,  il  s'adonna  dans  sa  jeunesse 
au  seieaces  ebimiquiBS  et  naturelles  Mais  bientôt  il  se  tourna 
touiemierversri -ethnographie.  Cuvieradit  qae  Linnée  et  BuUner 
avaieal  exécuté  à  eua  dem  le  plaa  du  célèbre  ouvrage  deGro* 
fiaae  Belw^iN^twm.ttGmiium.  Liotée,  par  ses > études  sur 
rUatoifie  nalurelie^  en  exlëeuta  iQ> première  partie,  et  Buitner  la 
secAiMie  par  ses  études  etbBologiques.  JDians  le  cours  de  ses» 
voyages,  Biiltner  appcit  noiHieulement  la  langue  générale  des 
pa]^qu!il  parcourut^  maisi  encore  les  dialectes  de  chaque  pro- 
vioce  dans  Jeuvs  nuanqes  les  plus  délicates.  L'histoire  de  la  lit» 
térature  offre  peu  d'exemples  d'un  dévouement  aossi  absolu  à  la, 
scienee.  Butiner  n'avait  qu'un  modeste  patrimoîne,  et  il  avait 
eoBsafré  touMises  économies  à  enrichir  sa  bibliothèque. et  son. 
nusée*  Pour  laugmenler  snos  cesse  cette  double  collection,  il  se 
condamna  à  vivre  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  avec 
qoelqueseous'parjour.  Gomme  philologue,  il  a  rendu  à  la  science 
d'îmmeaaes  services.  Il  estJa  pi*emier  qui  ait  obsei'vé  les  vérita- 
Mes  rapports  des  laagpes  mono&jUabiques  de  l'Asie  méridio^- 
Bale«  11  est  le  premier  qni  nit*  ooaiçu  ou  do  moins  Biisen  prati** 
queJa.tbeovie.de  la  distribution  géographique  des  idiomes,  et  il 
peut  être  considéré  comme  le  fondateur  de  la  science  de  Ja 
gtofisogpaphie.  U  est  le  plemier  ei¥:or»  qui  ait  constitué  la 
sfBtàmt}  (1  décrit  l'origine  et  les  affilisiions  des  divers  caraelèvea 
alphabétiques»  Enfin,  dans  ses  reeherahes  sur  rhisfioire  de  la 
paléographie  ide  laiamille  sémitique,  il  a  oreasé  le  sujet  jusqu'à 
i'éDuisen.fiiitlnoIr  aiMa^âoriâ  par  lai-mtoej  mai»  U  a  géoéraii- 


Digitized  by  VjOOQIC 


SOS  te  CABDniAL  mezzopauti. 

sèment  commnDiqaé  à  ses  confrères  les  fruits  de  ses  iravan. 
Michelis,  Schlotzer,  Gattereret  presque  tous  les  satants  eoa- 
temporains  en  Allemagne  lui  eurent  sous  ce  rapport  de  grandes 
obligations  qu'ils  se  plurent  à  reconnaître. 

La  liste  des  linguistes  proprement  dits,  c'est-Ji-dIre  de  ceux 
qui  parlèrent  réellement  un  grand  nombre  de  bngaes»  est  plus 
curieuse  pent--étre,  mais  moins  longue.  Au  premier  rang,  après 
la  Renaissance  des  lettres,  figure  Jean  Pic  de  la  Mirandole,  ils 
du  duc  Jean-François  de  ce  nom.  Il  naquit  en  1 A6S  et,  dès  son 
enfance,  il  fut  regardé  comme  une  des  merreillés  de  son  temps. 
A  rage  de  dix  ans,  il  faisait  des  cours  de  droit  civil  et  canon  et 
passait  pour  un  prodige  d'éloquence.  A  Tige  de  dix-boit  ans,  il 
avait  la  réputation  de  savoir  vingt-deux  langues  qu'il  parlait 
pour  la  plupart  avec  facilité.  Tout  en  cultivant  avec  ce  prodi- 
gieux succès  la  partie  des  langues,  il  était  admirablement  versé 
dans  toutes  les  sciences  du  temps.  On  connaît  cette  ibèse  fa- 
meose  qu'il  soutint  k  Rome  en  1486,  laquelle  contenait  nenf 
cents  propositions  et  roulait  sur  toutes  les  braocbes  des  connais- 
sances qui  faisaient  alors  le  fond  de  l'esprit  bumain.  Si  sa  car- 
rière se  fût  prolongée  jusqu'aux  limites  ordinaires  de  la  vie  bo* 
maine,  nul  doute  que  sa  réputation  n'eût  égalé  celle  des  plus 
fameux  savants  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes^  maisilfot 
enlevé  à  l'âge  de  trente*deux  ans. 

Guillaume  Postel,  moins  brillant  que  Pic  pour  runiversalité 
des  connaissances,  lui  est  supérieur  comme  linguiste.  Il  na<|tiit 
à  Dolerie  (diocèse  d'Avranche),en  1510,  et  fut  un  des  nonbreoi 
savants  attirés  à  la  cour  de  France  par  la  munificence  de 
François  I*'.  Ce  prince  l'envoya  en  Orient  pour  y  remplir  oae 
mission  littéraire  semblable  à  celle  qui  fut  entreprise  récemoeot 
sous  les  auspices  du  roi  Louis-Philippe  et  de  M.  Villemainyaiois 
ministre  de  l'instruction  publique.  Il  fut  chargé  de  rassembler 
et  de  rapporter  en  France  des  manuscrits  grecs  et  orientaux.  A 
son  retour,  François  I^  le  nomma  professeur  de  mathématiqaes 
et  de  langues  orientales  an  collège  de  France,  mais  la  toaraare 
excentrique  et  quelque  peu  extravagante  de  son  esprit  l'empê- 
cha de  se  livrer  à  des  travaux  méthodiques  et  réguliers.  Il  entra 
bientôt  après  dans  la  célèbre  société  de  Jésus  qui  venait  de  se 
fonder,  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  séparer*  Après  de  loogiiei 
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ceanes  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne,  il  entreprit  nne 
seconde  expédition  en  Orient  et  en  revint  plus  fou  et  plus  rw 
sîonnaire  qu'auparavant.  Bien  que  son  enthousiasme  et  son  élo- 
quence attirassent  la  foule  autour  de  lui»  le  reste  de  sa  carrière 
ne  fut  qu'une  suite  d'aventures  et  de  désordres  jusqu'au  moment 
où  il  fut  renfermé  et  mis  en  surveillance  au  monastère  de  Saint- 
Martin-des^Champs,  près  de  Paris.  C'est  là  qu'il  mouru^  en 
1581.  Postel  savait  à  fond  les  langues  mortes.  Quant  aux  lan* 
gués  vivantes,  il  les  connaissait  et  parlait,  dit-on,  à  peu  près 
toutes,  et  lui-même  il  se  vantait  de  pouvoir  parcourir  le  monde 
entier  sans  avoir  jamais  besoin  d'interprète  (1). 

Après  lui ,  citons  son  compatriote  et  son  contemporain,  le 
plus  Jeune  des  deux  Scaliger.  L'histoire  personnelle  de  Joseph- 
Just  Scaliger  est  trop  connue  pour  que  nous  ayons  besoin  de 
nous  y  arrêter  longuement.  Il  naquit  à  Agen  en  16AA,  et  fit  ses 
études  au  collège  de  Bordeaux,  où,  chose  étrange,  il  n'était  re- 
marquable que  par  son  excessive  pesanteur  d'esprit  II  passa, 
en  effet,  trois  années  pour  apprendre  les  éléments  de  la  langue 
latine;  mais  les  nuages  qui  obscurcissaient  cette  intelligence 
naissante  se  dissipèrent,  et,  dès  ce  moment,  il  fit  de  raQides  et 
brillants  progrès.  Ce  que  l'on  a  raconté  de  sa  merveilleuse  fa- 
cilité tient  presque  de  la  légende.  On  dit  qu'il  lut  l'Iliade  et 
l'Odyssée  tout  entières  en  vingt-un  jours  et  qu'il  dévora  tout  le 
théâtre  et  tous  les  lyriques  grecs  en  quatre  mois.  Il  n'avait  que 
dix-sept  ans  lorsqu'il  fit  paraître  son  OEdipe.  A  la  même  époque, 
il  parlait  l'hébreu  avec  la  facilité  d'un  rabbin.  Son  application 
à  l'étude  était  infatigable  et  sa  puissance  de  travail  presque  sans 
exemple.  Il  dormait  peu,  et  telle  était,  dit-il,  l'énergie  de  ses 
facultés  visneiles,  que  lorsqu'il  se  réveillait  dans  les  ténèbres  de 
la  nuit,  il  potfvait  lire  sans  avoir  besoin  d'allumer  sa  lampe  (2). 
Après  une  brillante  carrière  à  Paris,  il  fut  invité  à  occuper  à 

(f)  Sar  la  fin  de  sa  vie,  5a  raison  s'égara  complètement  U  sMmaginait  que  le 
cvÂ  Ynwoit  enyoyé  sur  la  terre  pour  unir  les  hommes  sous  une  même  croyance  et 
un  même  roi.  Da  reste,  sa  folie  le  saava  des  sentences  de  Tlnquisition  qoi  le  pour- 
siriTait. 

(2)  C'est  Scaliger  lui*mèmo  qui  nous  raconte  très  sérieusement  tette  fable,  et 
pour  la  rendre  plus  Traisemblable,  il  ajoute  que  Cardan  et  son  propre  père,  Jules^ 
César  Scaliger,  possédaient  la  même  teculté.  (Voir  Uoreri,  DtciioniunYe  nitt&rf- 
épte  €t  Giogrûphiqw^  au  mot  ScaUgor.)*  •  * 
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Leyde  la  chaire  des  belles-Ietdres,  et  il  pana  dans  c(!tte  ville  la 
plus  graade  parlie  de  sa  viet  Comme  la  plupart  de&  liognisies 
éininents,  Soaligor  était  doué  d'une  mémoire  extraordinaire.  Il 
était  de  force  à  répéter  urne  ccotaine  de  \'€rs  après  une  seale 
lecture*  Il  savait  par  cœar  tout  ce  qu'il  avait  éerit,  et,  ceqa'il 
avait  sa  une  fois,  il  ne  Tonbliait  jamais.  Mais,  malgré  de  si  rares 
facultés,  malgré  toute  sa  science*  il  ne  réussit  qu'à  se  rendre  m 
objet  d'aversion  et  de  mépiîs*  Sa  vanité  était  insupportable  et 
d'uoe  nature  particulièFement  agressive.  Sa  vie  ne  fut  qu'une 
lOQgue  suite  de  querelles  littéraires,  et,  dans  les  annales  de  la 
polémique  entre  savants,  rien  n'égale  l'aigreur,  la  virulence  et  la 
pos;iiOB  d'invectivea  de  «a  plume.  Aussi,  bien  qu'il  ait  abordé  et 
remué  tous  les  sujets,  il  n'a  eiercé  sur  la  science  contempo- 
raine qu'une  influcnoe  médiocre.  Sealigerparlait  treize  langues 
énumérées  dans  ces  vers  de  Dubartaa  : 

Soaliger,  merveilla  de  aolie  âger 
Soleil  des  «avants,  qui  parle  élëgaromcut 
Hébreu,  grcçois,  romain,  espiguoK  allemand. 
Français,  itartien,  nubien,  arabique. 
Syriaque,  persîMi,  anglais,  ebal«lftîqae. 

Elégamment  n'est  peut-être  là  que  pour  la  rirni*.  Ce  qu'il  f 
adt;  certain;  c'est  que  Scaliger  en  savait  asses,  au  dire^de  ses 
ennemis,  pour  pouvoir  injurier  ses  adversaires  dans  l'une  on 
l'autre  de  ces  langues. 

Les  savaats  que  nous  venons  de  citer  firent  presque  de  Tétade 
des  langues  l'occupation  eaclusive  de  Jeor  vie.  Claricbtmi,  leur 
contemporain  et  leur  émule,  n'était,  pas  senicmnnt  mi  Itogaiste 
éminent.  A  la  science  du  pbiioso|Ae  et  du  ibéologîen,  il  uaif* 
sait  les  talents  du  musicien,  de  l'albiète»  de  lliodime  d'épéeet 
du  cavalier;  A  l'âge  deseiae  autf,  il  conoaissait  une  dixaine  de 
langues,  et,  à  vingt,  le  nombre  des  langtles  qu'il  possédait  éga* 
lait,  dit- on,  celui  de  ses  années.  Les  renseignements  les  plus 
certains  que  nous  ayons  à  cet  égiard.sont  tirésde  la célèbca thèse 
qu'il  soutint  à  l'Université  de  Paris,  et  dans  laquelle  il  entreprit 
de  discoter,  avec  tout  Tenant,  en  Tune  quelconque  de  ces  dôme 
langues  :  hébreu,  syriaque,  arabe,  grec,  latin^  espagnol,  italiea^ 
français^  anglais^  allemand^  flamand  et  esdavon.  Ses  conasit^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   CARDINAL, UEZZOFâNTI.  211 

jaoces  s'^ieodaient  aa  moins  jusque-là.  Ou  pourrait  croire  au 
l^iilieF  abord  que  ce  défi^  adressé  en  Sorbooae»  n'était  de  la 
part  de  Cbrichron  qu^une  pare  forfanterie.  Mais  il  ne  faut  pas 
oublier  qu'à  celle  époque  le  gant  pouvait  être  relevé  aussitôt 
par  un  adversaire  quelconque,  car  il  n'y  avait  pas  une  seule  dc^ 
langues  spécifiées  dans  le  cartelde  Chricliton  qui  ne  fût  repré- 
sentée dans  l'Université  de  Paris.  L'audacieux  disputant  pou- 
vait donc  à  i'iastanl  môme  être  pris  au  mot,  être  mis  à  l'épreuve, 
et  il  s'exposait  à  voir  son  ignorance  publiquement  confondue^ 
fii  l'on  venait  à  découvrir  son  charlatanisme- et  son  imposture, 

André  Mûilcr  a  laissé  une  réputation  moins  merveilleuse^ 
mais  plus  solide.  Il  naquit  à  Greiffenbagen,  dans  la  Poméranie, 
et  se  fixa  en  Angleterre  où  il  prit  une  large  part  k  la  com- 
position do  polyglotte  de  Walton.  Il  est  peut-être  le  premier 
savant  européen  qui,  sans  avoir  visité  la  Chine,  en  apprit  la 
langue.  Il  se  vantait  d'avoir  imaginé  une  méthode  d'enseigne- 
inent  si  complète  et  si  simple  à  la  fols,  qu'elle  permettait  aux 
personnes,  même  les  plus  bornées,  d'acquérir  une  connsnsancQ 
parfaite  du  chinois  en  moins  d'une  année.  Nous  ne  pourrions 
dire  au  juste  le  nombre  de  languies  qu'il  prétendait  savoir,  mais 
Haller  affirme  qu'il  n'en  parlait  pas  moins  de  vingt. 

Il  serait  aisé  d'ét^endre  cette  liste  déjb  si  longue  si  nous  vou** 
lions  y  comprendre  les  célébrités  de  second  ordrede  la  linguis-* 
tique.  Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  au  cardinal  Mexzofanti, 
Nous  passerons  donc  sous  silence  un  grand  nombre  de  linguistes 
couronnés,  tels  que  Charles-Quint,  Catherine  de  Russie.,  et 
cette  reine,  bizarre  assemblage  d'originalité  et  de  <génie,  Chris-* 
liae  de  Suède,  qui  ne  parlait  pas  moins  de  huit  langues.  Il  faut 
dire  aussi  qu'il  y  a  bien  des  gens  dont  la  renommée  ne  repose 
que  sur  des  témoignages  apocryphes  qui  ne  suppol'tent  pas  l'é^ 
preuve  de  la  critique  :  c  Un  jour,  t  raconte  le  baron  de  Zacb 
dans  le  second  volume  de  sa  correspondance  astronomique» 
«  je  rencontrai  à  Inspruek  nn  certain  père  Wcitenauer,  qui 
s  avait  la  répiUation  de  parler  de  dix^hiiità  vingt  langues  dtCfé-* 

•  rentes,  et  qui  prétendaitavotr  découvert  un  moyen  d'apprendre 

•  tei*  langues  en  vingt-quatre*  heures,  en  un  mois  au  phis,  selon 

•  leurs  diiBcultés*  Connaisssmt  ce  que  les  historiens  ancieus 
»  rani>ortent  de  Mithridate/qui  parlait  les  lai^ea  des  viogirr 
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•  deax  nations  soumises  à  son  sceptre,  j'eos  b  bonhomie  d'ajoa* 

>  ter  foi  à  ce  que  Ton  disait  du  père  Weitenaoer.  La  curiosité 
1  lue  poussa  cbez  ce  ri? al  du  roi  de  Pont.  En  Pabordant,  je  loi 
9  adressai  la  parole  en  allemand;  mais  il  me  répondit  dans  nn 
1  patois  tyrolien  si  discordant,  si  parfaitement  inintelligible, 
9  qu'il  me  fut  aisé  de  voir  que  Paliêmand  n'était  pas  la  langue  k 
»  laquelle  son  rare  génie  s'était  appliqué.  Je  repris  alors  la  coo- 

>  versation  en  français,  puis  en  italien  ;  mais  je  crois  que  c'est 
«  en  hébreu  qu'il  me  répliqua,  car  il  me  fut  impossible  de  con- 
9  prendre  un  seul  mot  de  son  jargon,  i  Parmi  les  gens  que  le 
Tulgaire  ignorant  a  décorés  du  nom  de  linguistes,  il  y  a  plus  d'an 
père  Weitenauer.  Il  va  sans  dire  que  ce  n*est  pas  à  ceux-là  que 
nous  comparerons  le  cardinal  Hezzofanti. 

Joseph-Gaspard  Mezzofanti  naquit  à  Bologne  le  17  septem- 
bre 1774;  il  était  fils  d'un  pauvre  charpentier.  Son  père  l'en- 
Yoya  à  l'une  des  écoles  de  charité  de  sa  ville  natale  et  le  destina 
de  bonne  heure   à   suivre  son  humble  profession.  Comme 
c'est  l'habitude  en  Italie,  l'établi  du  jeune  charpentier  était 
en  plein  air  et  sous  les  fenêtres  du  père  Respighi,  oratorien 
qui  donnait  alors  des  leçons  de  grec  et  de  latin  à  des  jeunes 
gens  réunis  chez  lui.  L'enfant  écoutait  d'en  bas  les  explica- 
tions du  professeur  et  les  saisissait  avec  cette  facilité  mer- 
veilleuse qui  le  distingua  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Un  jour, 
à  son  grand  étonneroent,  le  bon  père  découvrit  que  cet  élève  de 
contrebande,  qui  n'avait  jamais  vu  un  livre  grec  et  qui  ne  con* 
naissait  pas  une  seule  lettre  de  l'alphabet  de  cette  langue,  sa- 
vait par  cœur  avec  leur  signification  propre,  tous  les  mots  qu'il 
avait  entendu  expliquer  à  la  dérobée.  L'oratorien  qui,  i  une 
grande  érudition,  joignait  un  cœur  excellent,  prit  le  parti  d'é- 
lever pour  la  littérature  un  enfant  qui  donnait  de  telles  espé- 
rances. Il  lui  enseigna  lui-même  le  grec  et  le  latin, ^et  lorsque 
lleizofanti  lui  fit  part  de  son  goût  pour  l'état  ecclésiastique,  il 
le  plaça  au  séminaire  épiscopal  de  Bologne.  Là,  Mexzofanti  se 
perfectionna  dans  la  connaissance  des  langues  anciennes  et  ap- 
prit l'arabe  et  l'hébreu.  Un  ecclésiastique  de  Bologne,  l'ahbé 
Thinlé,  lui  donna  les  premières  leçons  d'allemand  ;  un  vieux 
prêtre  de  Blois  fut  son  maître  de  français  ;  un  médecin  suédois, 
qiu  s'était  fixé  à  Bologne^  lui  enseigna  le  suédois^  et  un  savant 
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ecclésiastique»  le  chanoine  Mingarelli,  l'initia  aux  éléments  du 
copte.  Déjà  à  cette  époque  de  sa  vie,  Mczzolanti  faisait  servir 
cet  admirable  instrument  dont  la  nature  l'avait  doué^  la  mé- 
moire, à  l'acquisition  des  langues.  Un  de  ses  exploits  d*écolier 
était  de  réciter  une  page  in-folio  de  saint  Jean  Cbrysostôme 
après  une  seule  lecture. 

Il  entra  dans  les  ordres  en  1707,  et  fut  nommé,  à  la  fin  de 
la  même  année,  professeur  d'arabe  à  l'Université.  Destitué 
Tannée  suivante  pour  avoir  refusé  de  prêter  le  serment  exigé 
par  le  gouvernement  de  la  nouvelle  République  cisalpine,  il  en* 
tra  en  qualité  de  précepteur  dans  la  famille  Marescalchi.  Rétabli 
dans  sa  chaire  en  ISOi,  sa  fidélité  à  la  cause  du  pape,  dans  la 
fameuse  lutte  de  Pie  VII  contre  Napoléon,  le  fit  destituer  en  i  808. 
Toutefois,  l'empereur  chercha  à  l'attirer  à  Paris  en  lui  offrant 
de  brillants  avantages.  En  1812,  il  obtint  l'emploi  de  sous- 
bibliothécaire  à  l'Université  de  Bologne,  et  lorsque  Pie  VII  re- 
vint de  son  exil,  en  ISli,  il  fut  nommé  par  Sa  Sainteté  biblio- 
thécaire en  chef  et  régent  des  études.  Il  se  dévoua  entièrement 
aux  devoirs  de  cette  double  charge  et  resta  sourd  à  toutes  les 
sollicitations  qu'on  lui  fit  pour  le  décider  à  quitter  Bologne. 
Murât  essaya  de  l'attirer  à  Naples,  le  grand-duc  de  Toscane  à 
Florence,  l'empereur  d'Autriche  à  Vienne,  Pie  VII  ù  Rome. 
Toutes  les  séductions  restèrent  impuissantes.  A  l'exception  de 
courtes  excursions  à  Modène,  à  Mantoue,  à  Livourne,  à  Pise  et 
à  Rome,  il  continua  de  résider  à  Bologne  jusqu'à  l'avènement 
de  Grégoire  XVI  en  1851.  Cette  période  de  sa  vie  fut  la  plus 
féconde  pour  ses  études.  A  cette  époque,  Bologne  était  la  grande 
route  de  Rome.  Tous  les  voyageurs  qui  se  rendaient  dans  la 
ville  éternelle  s'arrêtaient  h  Bologne  pour  examiner  les  nom- 
breuses curiosités  qu'elle  renferme.  Auprès  de  ces  étrangers, 
Mezzofanti  trouvait  l'accueil  le  plus  empressé  et  le  plus  sym- 
pathique. Il  en  était  peu  avec  lesquels  il  ne  pût  converser 
dans  leur  langue  nationale,  et,  lorsqu'il  était  en  présence 
d'un  idiome  nouveau,  il  trouvait  promptement  dans  son  intelli- 
gence le  moyen  d'entrer  en  cotnmunication  et  d'échanger  ses 
pensées  avec  son  interlocuteur.  Il  lui  suffisait  d'un  petit  nombre 
de  mots  pour  saisir  les  particularités  distinctives  de  la  structure 
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de  cette  langtie  et  en  graver  dans  son  esprit  jasqu'anx  moindres 
inflexions.  La  science  des  analogies  faisait  le  reste. 

Une  circonstance  Taida  plus  que  toute  autre  dans  ses  éîufles 
et  contribua  oterveilleusementà  accroître  ses  connaissances,  ce 
fut  le  passage  continuel  des  troupes  de  tonte  nation  qai,  dans 
ces  années  de  guerre  et  de  révolution  /traversaient  sans  cesse  le 
nord  de  Tltalie.  Les  aimées  françaises  et  autrichiennes  occu- 
paient altematiTemcnt  les  Légations.  Les  Rossés  se  montraient 
de  même  fort  souvent  à  Bologne,  et  Ton  sait  que  les  armées  de 
TAutriche  et  de  la  Russie  étaient  celles  qui  comprenaient  dans 
leurs  rangs  le  plus  de  populations  divei*sesy  et,  par  suite,  d^idio- 
mes  et  de  ditiiecles  différents.  Les  hôpitaux  militaires  de  Bo- 
logne ne  désemplissaient  jamais  à  cette  époque,  et  c'est  là  que 
le  célèbre  polyglotte  se  livrait  avec  le  plus  de  passion  à  ses  ob- 
servations et  h  ses  recherches  philologiques.  H  passait  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  auprès  des  malades  et  bientôt  il  ne 
fut  plus  conna  que  sous  le  nom  de  Confesseur  des  Étrangers 
{  Confcssario  dei  Forestieri  )  ,  (bnction  qui ,  à  Rome  comme 
dans  toutes  les  antres  villes  catholiques,  exige  le  concours  d*un 
certain  nombre  d'individus.  Tout  étranger  était  sAr  de  se  faire 
entendre  de  Mezzofanti.  Mais  il  arriva  plus  d'une  fois  qu'avant 
d'écouter  la  confession  du  malade  qui  recourait  i  son  ministère, 
Mezzofanti  fut  obligé  de  se  mettre ,  comme  élève ,  entre  les 
mains  de  son  pénitent  et  d'apprendre  de  lui  les  éléments  de  la 
langue  dans  laquelle  ris  avaient  à  communiquer  ensemble.  Illoi 
faisait  réciter  les  commandements^  de  Dieu,  le  Pater,  le  Credo , 
ou  quelque  autre  prière  commune  à  tous  les  pays  catiioliqaes, 
ou  bien  ,  si  le  malade  ignorait  ces  prières  (  ce  qui  se  rencon- 
trait assez  souvent  ),  il  se  contentait  de  lui  faire  prononcer  les 
mots  de  Dieu,  de  péché,  de  vertu,  de  ciel,  d'enfer,  etc.,  et  il  ne 
lui  en  fallait  pas  davantage  pour  se  tirer  d'embarras.  Les  ser- 
vices qu^il  rendit  ainsi  aux  soldats  étrangers  dans  les  hôpitanx, 
lui  attirèrent  la  reconnaîsaance  de  leurs  officiers,  et  l'on  dit  que 
ce  fut  Ih  l'origine  de  l'amitié  durable  que  Im*  voua  le  fameox 
Souwaroff,  qui  le  vît  dans  le  cours  de  sa  campagne  d'Italie  (1). 

(1)  Sou waroir  écrivait  et  parlait  lui-même  correctement  et  conramineDt  kx  ob 
sept  langues. 
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tJMiabîtaîs  Bologne,   raconte- t-II  liiî-raôme  ,  pendant  les 
»  guerres  d'Italie.  A.  celte  époque,  j'étais  novice  dans  le  uiînîs- 

•  tère  et  j'avais  Tliabitude  de  visit(fr  les  hôpitaux  militaires.  Il 
9  y  avait  sur  ces  lits  de  soufTrance  des  Hongrois,  des  Slaves,  des 

•  Allemands,  des  Bohémiens,  etc.,  atteints  de  maladies  dange* 
m  reuses  et  de  blessures  mortelles  et  que  je  ne  pouvais  ni  con- 
»  fesser  ni  réconcilier  avec  TÉglise.  Mon  cœur  saignait  à  cette 

•  vue.  Je  me  mis  5  l'étude  de  ces  langues  et  bientôt  j*en  sus  as- 
9  seE  pour  me  faire  comprendre.  Il  ne  m'en  fallait  pas  davan- 
»  tage.  Je  commençai  à  faire  mes  rondes  autour  des  lits  des  ma- 

•  lades.  Je  confessais  les  uns,  je  causais  avec  les  autres.  De  cette 
9  façon  et  en  peu  de  temps ,  j'eus  considérablcmei^t  augmenté 
m  mon  vocabulaire.  Avec  la  grâce  de  Dieu  et  à  l'aide  de  ma 
m  mémoire  et  de  mon  travail,  j'en  vins  à  connaître  non-seule- 
9  ment  la  langue  des  pays  auxquels  ces  infortunés  apparte- 
m  naient,  mais  encore  les  dialectes  des  différentes  provinces.... 

1  Les  maîtres  d'hôtel ,  ajoute-t-il ,  avaient  pris  l'habitude  de 
9  m'informer  de  l'arrivée  de  tous  les  étrangers  de  passage  à 
9  Bologne.  Toutes  les  fois  qu'il  y  avait  quelque  chose  à  ap- 
9  prendre,  je  me  rendais  chez  eux ,  je  les  interrogeais,  je  pre- 
»  nais  note  de  leurs  communications  et  je  leur  demandais  des 
»  renseignements  sur  la  manit^re  de  prononcer  tel  ou  tel  mot. 
»  Quelques  savants  jésuites,  des  Espagnols,  des  Portugais  et  des 
9  Mexicains  qui  résidaient  l\  Bologne,  me  furent  très  utiles  peur 
9  apprendre  à  la  fois  les  langues  anciennes  et  celles  des  pays 
9  auxquels  ils  appartenaient.  Je  me  fis  une  règle  d'étudier 
9  chaque  nouvelle  grammaire  et  chaque  dictionnaire  étranger 
9  qui  me  tombait  sous  la  main.  Je  me  remplissais  constam- 
9  ment  la  tête  de  nouveaux  mots.  Tout  étranger  qui  traversait 
9  Bologne,  quelle  que  fût  sa  condition  sociale,  je  m'en  empti- 
9  rais.  Les  uns  me  servaient  à  perfectionner  ma  prononciation, 
9  les  autres  à  apprendre  les  mots  et  les  tournures  familières.  Je 
9  dois  avouer  toutefois  que  cela  ne  me  donna  pas  grand  mal^ 
9  car,  outre  une  excellente  mémoire,  Dieu  m'avait  doué  d'une 
»  facilité  extraordinaire  pour  parler  les  langues  (1).  » 

Au  fur  etù  mesure  que  la  réputation  de  Mezzofanti  s'étendit^ 

{1}  Hanavit,  p.  10). 
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on  vit  arriver  à  Bologne ,  des  contrées  les  plus  éloignées  et  les 
moins  connues,  des  voyagears  qui  vinrent  exprès  pour  voir  le 
savant  ecclésiastique  et  causer  avec  lui.  Les  troubles  qui  écla- 
tèrent en  Grèce  vers  1820  et  parmi  les  populations  chrétiennes 
soumises  à  l'autorité  de  la  Porte  avant  et  pendant  la  guerre  de 
l'Indépendance,  amenèrent  en  Italie  un  grand  nombre  de  rêro- 
giés  ecclésiastiques.  Les  révolutions  d'Espagne,  à  la  même 
époque,  déterminèrent  plus  d'un  prôtre  de  la  Catalogne  et  de 
Valence  à  fixer  sa  résidence  à  Bologne.  Mezzoranti  les  mit  tons 
et  bien  d'autres  encore  à  contribution.  C'est  à  cette  époque  de 
sa  vie  que  commence  l'intéressante  série  de  documents  rassem- 
blés sur  son  compte  par  M.  Watts. 

M.  Stewart  Rose  rencontra ,  en  1819,  Mezzofanti  à  Bologne. 
Voici  comment  il  en  parle  dans  ses  Lettres  du  nord  de  t Italie. 
<  L'Italie  a  donné  le  jour  à  un  nombre  prodigieux  d'hommes  de 
1  génie ,  depuis  l'artiste  qui  manie  le  pinceau  jusqu'à  l'astro- 
.1  nome  qui  parcourt  l'immensité  descieux  avec  son  télescope. 
9  La  partie  septentrionale,  la  moins  favorisée  peut-être  sous  ce 

•  rapport ,  a  cependant  produit  des  linguistes  incomparables. 
9  Jusqu'à  présent*  j'avais  traité  de  fable  tout  ce  que  l'on  raconte 
9  du  fameux  Jean  Pic  de  la  Mirandole;  mais  j'avoue  que  je  coin- 

•  menée  à  y  ajouter  foi,  depuis  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeai 
1  un  phénomène  non  moins  extraordinaire.  La  merveille  dont 
1  je  parle,  c'est  le  signor  Mezzofanti  de  Bologne.  Lorsque  je  le 
1  rencontrai ,  il  n'avait  que  trente-six  ans  et  déjà  il  lisait  vingt 

•  langues  et  en  parlait  dix-huit.  Mais  le  plus  étonnant  de  son 
>  histoire,  c'est  qu'il  les  parlait  toutes  couramment,  et  celles  do 
1  moins  que  je  connaissais,  avec  la  plus  admirable  pureté.  J*eos 
9  une  fois  le  plaisir  de  dtner  avec  lui  chez  une  dame  de  Bo- 
»  logne  et  j'entendis  un  ofScier  allemand  déclarer  qu'il  n'aurait 
«  fait  aucune  différence  entre  un  Allemand  et  Mezzofanti.  U 
»  lendemain ,  je  passai  la  journée  tout  entière  avec  ce  savant 
9  personnage  et  G***.  Le  soir,  G***meditqu'iiravaitprispoar 
9  un  Anglais  qui  aurait  séjourné  quelque  temps  hors  de  l'An- 
9  gleterre.  Un  domestique  smymiote,  qui  m'accompagnait, 
•  m'assura  que ,  dans  les  États  du  Grand  Seigneur,  Henofanti 
9  aurait  facilement  pu  passer  pour  un  Grec  ou  pour  un  Tore 
9  Mais  ce  qui  me  surprit  le  plus,  ce  fut  l'extrême  correction  de 
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»  son  langage,  et,  en  effet,  pendant  les  longues  et  fréquentes 
»  conversations  que  nous  eûmes  ensemble  en  anglais,  je  ne  pas 
»  parvenir  à  le  prendre  ane  seule  fois  en  défaut  sur  l'emploi  du 
»  signe  d'an  temps,  ce  redoutable  écueil  des  Écossais  et  des  Ir-* 
9  landais.  Ce  qui  rendait  ce  fait  plus  merveilleux  encore  à  mes 
»  yeux,  c'est  que  Hezaofanti  avait  acquis  cette  prodigieuse  ha- 
»  biieté  à  Bologne  même ,  dont^  à  l'époque  où  je  le  vis,  il  ne 
•9  s'était  jamais  écarté  à  plus  de  trente  milles.  • 

Un  témoignage  non  moins  précieux  est  celui  de  lord  Byron. 
On  ne  sait  au  juste  à  qnelle  époque  eut  lieu  cette  visite ,  décrite 
'd'une  manière  si  vive  et  si  originale  par  le  grand  poète,  mais 
nous  inclinons  à  croire  qu'elle  eut  lieu  dans  le  commencement 
de  son  séjour  en  Italie,  et  ce  qui  nous  le  fait  supposer,  c'est  son 
inexpérience  de  l'orthographe  italienne ,  qui  se  trahit  dans  sa 
.manière  d'écrire  le  nom  de  Mezzofanti  (  Mezzo;e7&anti  )• 

c  Je  n'ai  pas  souvenir  t  dit-il,  t  d'un  littérateur  étranger  que 
»  j'aie  désiré  voir  deux  fois.  J'en  excepterai  peut-être  Mezzo- 
3  phantin  Cet  homme  est  le  Brîarée  de  la  linguistique,  un 
9  monstre  en  fait  de  philologie.  C'est  l'idéal  du  polyglotte,  et  il 
9  aurait  dû  venir  au  monde  du  temps  de  la  Tour  de  Babel,  pour 
9  servir  d'interprète  au  genre  humain.  Cet  homme  est  un  pro- 
9  dige,  sur  ma  parole  I  Avec  cela,  aucune  prétention  I  Je  l'ai  mis 
9  à  l'épreuve  dans  toutes  les  langues  où  je  connaissais  un  jure- 
9  ment  ou  une  invocation  aux  dieux  contre  les  postillons ,  les 
9  courriers,  les  Tartares,  les  bateliers,  les  marins,  les  corsaires, 
9  les  gondoliers,  les  muletiers,  les  chameliers,  les  veîîurinij  les 
9  maîtres  de  poste  et  tutU^  quanti  ^  et ,  par  ma  foi  1  il  m'a  stu- 
•9  péGé,  même  dans  ma  propre  langue!  » 

Le  célèbre  mathématicien  et  astronome,  baron  de  Zach,  dans 
cette  même  correspondance  astronomique  dont  nous  avons  ex- 
trait plus  haut  un  passage ,  raconte  ainsi  quelques-unes  de  ses 
entrevues  avec  Mezzofanti,  lors  d'un  voyage  qu'il  fit  à  Bologne 
pour  observer  l'éclipsé  annulaire  du  soleil. 

«  L'éclipsé  annulaire  du  soleil  fut  pour  nous  un  objet  de  vive 
'9  curiosité;  mais  le  signor  HezzoEanti  ne  nous  intéressa  pas 
9  moins.  Cet  homme  extraordinaire  est  vraiment  un  nouveau 
»  Hithridate.  Il  parle  trente-deux  langues,  anciennes  et  mo- 
»  demeSj  et  toutes  avec  une  supériorité  dont  vous  allez  jugen 
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H  m'adressa'  la  parole  êo  hongrois  et  me  it  -En  complimett  s 
bien  tourné  et  en  si  parbit  magyar,  que  j'en  demewrai  étaoné 
et  confondu.  Il  continu» en  allemand,  employant  aucoesmra- 
ment  les  dialectes  saxon,  autrichien  et  seuabe,  et  les  pronooi- 
çant  avec  une  pureté  d'accent  qui  me  sni^rît  ao  pins  baot 
point  dans  une  bouche  italienne.  Il  causa  en  anglais  avec  le 
capitaine  Smyth  ,  en  rusiseeten  polonais  atec  le  prince  Vol» 
konskit  et  cela*,  sans  hésiter  ni  bégayer  nn  seul  instant.  A  voir 
la  Tolubilité  avec  laquelle  il  paitlait,  on  aurait  dît  qu'il  se  ser- 
vait de  sa  langue  maternelle,  le  dialecte  de  Bologne.  Je  nt 
pouvais  me  lasserde  Tc^enrer  et  de  l'entendre.  A  nn  dtner 
chez  le  cardinal  légat,  monsignor  délia  Spîna,  Son  Érainence 
me  plaça  à  table  près  de  Measofanti.  Après  avoir  causé  qQcl>- 
que  temps  avec  lui  en  plusieurs  langues ,  qu'il  parlait  toutes 
mieux  que  moi,  il  me  prit  (fantaisie  de  Ini  lancer  à  Timpro^ 
viste  quelques  mots  en  vainque.  Sans  broncher  et  sans  pa- 
raître remarquer  mon  espièglerie,  mon  polyglotte  me  répartit 
aussitôt  dans  cette  nouvelle  langue,  et  si  vite  que  je  fus  oM^ 
de  lui  dire  :  «Doucement!  doucement!  monsieur  l'abbé;  je 
ne  puis  plus  vons  suivre.  Je  suis  au  bout  de  mon  rouleau; 
j'ai  épuisé  tout  mon  vocabulaire  de  latin-valaque.  »  Il  y  avait 
alors  plus  de  quarante  ans  que  je  n'avais  parlé  cette  langae, 
que  je  possédais,  du  reste,  fort  bien  dans  ma  jeunesse ,  aton 
que  je  servais  dans  on  régiment  hongrois  et  que  j'étais  en  gar- 
nison en  Transylvanie.  Non-seulement  le  signor  Hexzoraah 
connaissait  cette  langue  à  fond,  mais  il  me  dit  à  cette  occa- 
sion, qu'il  en  savait  une  autre  dont  je  n'avais  jamais  réossi  i 
me  rendre  maître ,  bien  que  j'eusse  été  mieux  que  lui  en  po- 
sition de  l'apprendre  ,  ayant  eu  autrefois-sous  mes  ordres , 
dans  mon  régiment ,  des  hommes  qui  la  parlaient.  C'était  li 
langue  des  Ztgans  ou  Gtpsies ,  qtie  les  Français. appellent  si 
improprement  Bohémiens,  ce  qui,  pour  le*  dire  en  passant, 
met  fort  en  colère  les  bons  et  vrais  Bohémiens  du  royaume  de 
Bohême.  Mais  comment  un  abbé  itaKen  ,  qui  n^était  jaaab 
sorti  de  sa  ville  natale ,  «vaitHl  pu  se  fainiliariser  avec  ooe 
langue  qu'on  n'écrit  pas  et  qui  n'a  ni  liwes,  ni  ulonumenls 
quelconques  imprimés?  Dans  les  guerres  dltalie ,  un  régt^ 
ment  hoogrois  était  en  garnison  à  Itologne.  Meziofanti  y  dé- 
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jrGOQTiit  un  Gipsy.  II  le  prît  pour  professeur,  et,  avec  cette- 
9  beurevse  mémoire  et  cette  facilité  que  la  nature  n'a? ait  don- 
»  nées  qu'à  lui ,  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre  mattre  de  cette 
9  langue  y  qui  n'est  qu'an  dialecte,  et  un  dialecte  corrompu  de 
9  quelques  tribus  de  parias  de  l'Hindoustan.  »  (  Vol.  ir  , 
p.   191). 

Répondant  aux  incrédules  qui  n'avaient  accueilli  ces  détails 
qu'en  les  taxant  d'exagération,  ie  baron  de  Zacb  ajoute  : 

<  Il  est  certain  quelesignor  Hezzofanti  parle  admirablement 
l'allemand,  le  hongrois,  le  slave,  le  valaque,  le  russe,  le  poio« 
nais,  le  français  et  l'anglais.  J'ai  cité  mes  autorités.  On  a 
prétendu  que  le  prince  Yoikonski  et  le  capitaine  Smyth 
n'avaient  donné  que  par  politesse  leur  témoignage  en  faveur 
de  cet  étonnant  personnage.  Eh  bien  I  je  demandai  au  prince 
comment  le  professeur  parlait  le  russe,  et  voici  ce  que  le 
prince  me  répondît:  «  Je  voudrais  que  mon  fils  le  parlât 
comme  loi.  iCe  jeune  bomme,  en  effet,  ayant  toujours  habité 
avec  son  père  les  pays  étrangers,  connaissait  mieux  l'anglais 
et  le  français  que  le  russe.  Quant  au  capitaine,  il  me  dit  :  «  Le 
professeur  parle  anglais  mieux  que  moi.  Nous  autres  marins, 
à  bord  de  dos  vaisseaux  dont  le  personnel  est  un  mélange 
d'Écossais,  d'Irlandais  et  d'étrangers 'de  tous  pays^  nous  met- 
tons la  langue  en  lambeaux.  Mais  le  professeur  la  parle  cor- 
rectement et  même  avec  élégance.  Il  est  aisé  de  voir  qu'il  eu 
a  fait  une  étude  particulière. 

9  H.  Mezzofanti  vint  un  jonr  me  voir  i  TliAtel  où  j'étais  des- 
cendu. Je  ne  me  trouvai»  pas  dans  mon  appartement  ;  j'étais 
alors  en  visite  chez  un  autre  voyageur  logé  dans  le  même 
hôtel,  le  baron  Ulraensteln,  oolonel  au  service  du  roi  de  Ha- 
novre, qui  voyageait  avec  sa  femme  ;  on  oonduiaift  H.  Mezzo*- 
fanti  vers  moi,  et  comme  j'étais  la  seule  personne  qui  le 
connût,  je  le  présentai  à  la  compagnie  en  déclinant  sa  doifUe 
qualité  de  professeur  et  de  biblietl)écaire  de  ru  AÎTersité.  Il  prit 
part  à  la  conversation  qui  avait  lieu  en  allemand.  Elle  duniit 
depuis  fort  long-iemps-déjà,  lorsque  la  baronne,  me  prenant  à 
part,  me  demanda  comaiefft  il  se  faisait  qu'on  Allemand  fût  à 
la  fois  professeur  et  bibliothécaire  dans  une  Université  ita- 
lienne. Je  répondis  que  M*  Mezzofanti  n'était  pas  Allemand, 
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1  mais  Italien»  originaire  de  Bologne  même,  et  qa*il  n*avait  ja- 
B  mais  mis  le  pied  hors  de  cette  ville.  Jugei  de  rétonnemeot  de 
•  de  tonte  la  compagnie  et  des  explications  qui  suivirent  1  Mes 
»  lecteurs,  j'en  suis  sûr,  ne  regarderont  pas  comme  suspect  le 
1  témoignage  de  la  baronne  Ulmenstein.  Cette  dame  est  de 
»  l'origine  allemande  la  plus  pure  ;  elle  a  l'esprit  cultivé  et  parle 
1  elle-même  avec  distinction  quatre  langues  différentes.  » 

Lady  Morgan,  voyageant  en  Italie  vers  1820,  s'arrêta  à  Bolo- 
gne  et  vit  à  cette  époque  Mezzofanti.  On  lit  dans  ses  lettres  sur 
l'Italie.  (Vol.  I,  p.  290): 

«  Le  célèbre  Hezzoranti  était  de  notre  réunion.  Causant  arec 
1  ce  savant  personnage,  j'amenai  la  conversation  sur  ses  qaa- 
B  rante  langues.  Il  sourit  et  me  dit  qu'il  en  parlait,  en  effet, 
B  plus  de  quarante,  mais  qu'il  ne  les  possédait  pas  toutes  à  fond, 
B  quelques-unes  n'ayant  point  de  livres  dignes  d'être  lus  (I). 
B  Son  professeur  de  grec,  qui  était  Espagnol^  lui  enseigna  l'es- 
B  pagnol.  C'est  pendant  l'occupation  de  Bologne  par  les  troupes 
B  autrichiennes  qu'il  apprit  l'allemand,  le  polonais,  le  bohémien 
B  et  le  hongrois.  Les  années  françaises  le  fortifièrent  dans  la 
B  connaissance  du  français,  et  quant  à  l'anglais,  il  Tapprit  en 
B  lisant  et  en  causant  avec  les  voyageurs  anglais.  Dans  sa 
B  famille,  il  ne  parlait  jamais  que  l'italien  de  son  pays.  Avec 
B  nous,  il  conversait  toujours  en  anglais.  Chose  remarquable  ! 
B  il  n'avait  point  d'accent  étranger,  bien  qu'il  ne  fût  jamais 
B  sorti,  je  crois,  de  Bologne.  Ses  tournures  de  phrases  et  ses 
B  expressions  rappelaient  celles  du  Spectateur  et  me  font  sup- 
B  poser  que  c'est  avec  les  ouvrages  anglais  de  cette  époque  qu'il 
B  était  le  plus  familier,  b 

Malgré  ces  détails  si  précis  et  si  authentiques,  l'incrédulité 
subsistait  toujours.  Bliim,  dans  son  Iter  ttalicum^  élève  quel- 
ques doutes  sur  les  connaissances  philologiques  de  Menofanti 
€t  se  plaint  de  l'incivilité  de  ses  manières  envers  les  étrangers. 
Mais  nous  devons  dire  que  sur  ce  dernier  point  il  est  complète- 
ment seul  de  son  avis.  Tous  les  auteurs  qui  se  sont  trouvés  en 
relation  avec  Mezzofaoti,  s'accordent  à  rendre  justice  à  sa  poli- 
tesse et  à  son  amabilité.  Voici  le  passage  de  BlQm  : 

(0  Cette  assertion  est  Inexacte;  HenofanU  parlait  conramment  cardias  <H»- 
lectes  de  la  Californie,  da  Mexiqae  et  de  TAm^qoe  do  Sod. 
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t  Les  denx  bibliothécaires  de  TUniversité  de  Bologne  sont 
»  Bianconi  et  Mezzqfanti.  Ce  dernier  est  considéré  dans  toute 

•  l'Europe  comme  un  prodige  en  fait  de  linguistique,  comme 
9  un  second  Mithridate.  On  dit  qu'il  parle  avec  facilité  trente* 
1  deux  langues  mortes  et  vivantes.  Je  partage  volontiers  celte 
B  admiration,  d'autant  plus  qu'en  général  les  Italiens  montrent 

•  peu  d'aptitude  pour  apprendre  les  langues  étrangères.  Je  ne 

•  puis  m'empécber,  toutefois,  de  remarquer  qu'il  y  a  une  grande 
«  exagération  dans  le  récit  de  la  correspondance  astronomique 
»  du  baron  de  Zack.  II  ne  faut  pas  confondre  la  facilité  de  par- 
9  1er  les  langues  avec  la  science  philol(^ique.  J*ai  entendu 
9  peu  d'Italiens  et  en  général  d'étrangers  manier  l'allemand 
9  aussi  bien  que  Mezzofanti,  mais  je  lui  ai  entendu  soutenir 
1  d'un  ton  fort  sérieux  qu'entre  le  bas  allemand  et  le  danois  il 
B  n'y  avait  aucune  différence...  Il  ne  me  paraît  pas  non  plus 

•  très  poli  avec  les  étrangers  qui  visitent  la  bibliothèque  et  qui 
«  ont  l'air  de  faire  plus  attention  aux  manuscrits  qu'à  sa  per- 
9  sonne.  (lier  Italicum.  Vol.  II,  p.  162). 

Cette  même  année  1820,  nous  fournit  un  autre  témoignage, 
extrait  par  M.  Watts,  du  Voyage  en  Allemagne,  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Italie  de  M.  Molbech,  un  des  bibliothécaires  de 
Copenhague. 

«  Enfin,  »  dit  M.  Molbech,  <  dans  l'après-midi  je  réussis  à 
«  voir  l'une  des  merveilles  vivantes  de  l'Italie,  M.  Mezzofanti, 
9  bibliothécaire  de  Bologne,  avec  qui  je  n'avais  pu  échanger 
9  que  quelques  mots  lors  de  mon  passage  dans  cette  ville,  il  y  a 
9  quelques  années.  Je  passai  cette  fois  une  couple  d'heures 
»  avec  lui  dans  l'appartement  qu'il  occupe  à  l'Université,  et 
1  j'aurais  volontiers  pour  lui  seul  prolongé  mon  séjour  à  Bolo- 
»  gne,  sans  le  marché  que  j'avais  fait  avec  un  vetturino  qui  de- 

•  Vait  me  conduire  à  Venise.  La  célébrité  de  son  nom  doit  être 

•  pour  M.  Mezzofanti  un  inconvénient,  car  il  n'est  pas  d'étran* 

•  ger,  ayant  de  l'instruction,  qui  veuille  quitter  Bologne  sans 
»  lui  avoir  rendu  visite,  et  les  guides  et  interprètes  ne  manquent 

•  jamais  de  le  citer  comme  une  des  principales  curiosités  de  la 
»  ville.  Ce  savant  italien,  qui  n'est  jamais  sorti  de  Bologne,  ?i 
»  ce  n'est  peut-ôtre  pour  aller  à  Rome  ou  à  Florence,  est  cer- 
9  tainement  un  des  plus  grands  génies  que  le  monde  ait  produits 
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dans  la  lingafetiqae.  Jeiie^is  aa  jaste  le  nombre  des  1 
qu'il  parle,  mais  II  n'y  a  point  en  ïlarope  nn  seul  dialecte  de 
souche  latine,  scandinaTC  on  slare,  qu'il  ne  connaiese  etne 
comprenne.  Parmi  ces  Ublectes,  il  font  compter  celui  ries 
Gipsies,  qu^l  apprit  ifun  Gipsy  atttfefois  en  garnison  à  Boloipie. 
i  Je  trouvai  H.  Hez2ofanti  en  titiin  de  causer  en  allenatid 
avec  un  Allemand.  Lorsque  nous  fûmes  seuls  et  que  je  loi 
adressai  la  parole  dans  cette  langue,  il  m'arrfifa  par  cette 
question*  en  danois  :  Hvorfedes'har  det  behaget  dem  i  ItûlienT 
(Comment  Vous  plaisez-vous  en  Italie  7)  Sur  son  désir,  je  cob- 
tinuai  la  conversation  en  danois,  car,  disait-il  av«c  une  grande 
amabilité,  c'était  nn  plaisir  dont  il  jouissait  rarement  Faute 
de  pratique,  il  neparlatt  pas  cette  langue  avec  autant  de  faci- 
lité que  l'anglais  ou  l'allemand,  mais  il  la  parlait  avec  une 
correction*  irréprochable.  En  ftiit  de  livres  danois,  je  ne  troo- 
vai  dans  sa  riche  et  excellente  collection  philologique,  qu'uae 
grammaire  de  Baden^  un  vocabulaire  norwégien  de  Hallage, 
et  le  dictionnaire  islandais  de  Baldorson,  dans  lequel  il  me  fit 
lire  quelques  pages  de'la  préface,  en  guise  de  leçon  de  pro- 
nonciation. Notre  conversation  roula  principalement  sur  la 
littérature  du  Mord  et  de  l'Allemagne.  Il  connaît  à  fond  cette 
dernière.  Il  est  surtout  passionné  pour  la  poésie  allemande, 
qu'il  est  parvenu  à  mettre  àia  mode  parmi  les  dames  de  Bo- 
logne, au  point  que  Schiller  et  Goethe,  dont  les  Italiens  con- 
naissaient è  peine  les  noms,  sont  lus  ici  dans  Toriginat  et  se 
trouvent  maintenant  dans  la  bibliothèque  de  la  ville.  Cette  bi- 
bliothèque contient,  dit-on,  près  de  120,000  volumes.  Outre 
Hezzofanti,  il  y  a  un  sous-bibliothécaire,  deux  em^Moyés  et 
trois  domestiques.  Chaque  année,  on  dépense  plus  de  ciaq 
mille  francs  en  achats  de  livres  et  de  manuscrits.  Mexzofiniti 
n'est  pas  seulement  nn  linguiste.  Il  possède  à  fond  riristoire 
littéraire  et  la  bibliographie.  Comme  auteur,  il  n'est  point 
connu  que  je  sache.  Aujourd'hui,  il  ne  me  paraît  pas  «voir 
plus  de  quarante  ans.  J'ajoute^et  ceci  surprendra  peut-4tre 
dans  un  savant  qui  a  passé  presque  toute  sa  vie  dans  Pétade 
des  langues  et  qui  n'est  jamais  sorti  de  sa  ville  natale,  qu'il  a 
des  manières  fort  élégantes,  un  esprit  charmant  et  nn  carac- 
tère des  plus  aimables*  »  (Vol.  III,  p.  9±9.) 
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«pieecNitient  ie  Mémoire  de  M;  W^itta.  L'estrait  qu'il  cile,  après 
celoide  IL  Molbech^  est  daté  de  plusieurs  aDiiées  après  Tins* 
tailalieu  de  Meuofemi  à  Rome*  Biais  il  est  d'autres  voyageurs 
qui  r^iooDtrèreoi  Hezzofanti  de  1820  à  1832  lorsqu'il  était  en* 
core  h  Bologne.  Voici  oe  qœ  dit  de  lui  on  Français»  M.  Valéry^ 
dans  son  Voyage  littéraire  et  historique  en  Italie. 

«  Le  bibliothécaire  de  l'Université  de  Bologne  est  l'abbé  Hez- 

•  lofanti^  célèbre  dans  tome  l'Europe^  je  dirai  presque  dans  le 
»  monde  entier^  par  ses  immenses  connaissances  linguistiques* 
>  Il  ne  parle  pas  moins  de  trente^leux  langues,  dix  de  plus  que 
»  lËthridate,  avec  lequel  il  n'a,  do  reste,  que  ce  trait  de  refr^ 

•  semblanoe,  car  il  est  plein  d'amabilité  et  de  modestie.  Ses  fa- 
».  cultes  tiennent  vraMnent  do  prodige,  car  il  n'est  jamais  sorti 
»  de  Bologne.  C'est  un  philologue  de  premier  ordre.  U  sait  à. 
m  fond  les  lamgues  orientales,  même  dans  leurs  patoi&  C'est  l'a» 
».  pdtre  des  langues  non  moins  qu'un  modèle  de  piélé.  i 

Un  récit  plus  intéressaot  est  celui  du  oélèbre  philologue  aile* 
maGDd  Frédérie  Jacoba.  U  nous  reporte  à  cinq  aimées  plus  loia 
qœ  ks  précédents,  car  sa  visite  à  HezEofanti  eut  lieu  au  moiSt 
d'^aoAt  de  Tannée  1825. 

«  U  m'accueillit  avec  une  extrême  bienveillance.  Nous  can- 

m  -sàmes  en  allemand  pendant  plus  d'une  heure,  de  aorte  que 

m  j'ens  tout  loisir  d'^diserver  l'aisance  extraordinaire  avec  lar 

»  quelle  il  parlait  oelle  hmgae.  Sa  conversation  était  animée» 

»  ses  expressions  choisies  et  pleines  de  justesse  ;  sa  prononeia- 

»  tien  n'avait  rien  d'étranger,  et  c'est  à  peine  si  de  temps  à 

9  auire  je  pus  découvrir  quelque  chose  de  l'acoent  de  l'Aile* 

9  magse  du  Nord.  U  était  versé  dans  la  littérature  allemande,  U 

j»  sse  perla  entre  autres  choses^  de  la  théorie  du  mètre  par 

m  Wofls'  et  lit  quelques  observations  sur  l'imitation  du  système 

m  métrique  des  aaoiens.  Ses  opinions  étaient  nettes  et  expri- 

V.  mées  avec  une  précision  qui  n'avait  rien  de  dogmatique  et  de 

^  ^  nentencieux.  U  n*y  a  pas  trace  en  lui  de  charlatanisme. 

9  Une  chose  qni  n'est  pas  moins  remanquable  dans  l'abbé 
»  .-  Mcoxolniti,  c'est  la  facilité  singulière  avec  laquelle  il  passe 
m    ëdDS  la  Gonvenation  d'une  langue  à  une  autre,  du  Nord  au 
Swd,  de  l'Est  à  l'Ouest,  sans  jamais  les  coufondro. 
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1  Hezzofanti  est  de  taille  moyenne,  maigre  et  pâle.  Tonte  sa 
>  personne  dénote  une  extrême  délicatesse.  Il  me  parait  avoir 
1  de  cinquante  à  soixante  ans  (il  en  avait  alors  cinquame-cînqV 
1  Ses  mouvements  sont  aisés  et  naturels  ;  sa  contenance  est  celle 
9  d'un  homme  qui  a  beaucoup  fréquenté  le  monde.  Il  est  actif 
»  et  zélé  dans  Taccomplissement  de  ses  devoirs,  et  il  ne  maoqoe' 
9  jamais  de  dire  sa  messe  chaque  malin,  i 

Mais  il  est  temps  de  suivre  Hezzofanti  h  Rome,  principal 
théâtre  de  sa  célébrité.  Lorsqu'il  était  à  Bolog:ne9  il  avait  en  de 
.temps  à  autre  Toccasion  d'entretenir  une  correspondance  sur 
des  matières  philologiques  avec  le  père  Capcllari»  qui  fat  plo? 
tard  élevé  au  cardinalat  et  devint  pape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire XVI.  L'estime  du  cardinal,  alors  préfet  de  la  Propagande, 
pour  son  ancien  correspondant,  s'était  accrue  d'an  acte  de  dé- 
sintéressement de  la  part  de  Mezzofanti  dont  il  avait  eu  connais- 
sance. En  retour  de  quelques  services  littéraires  que  TiHustre 
polyglotte  avait  rendus  à  la  propagande,  celle-ci  lui  avait  volé 
une  somme  considérable  qu'il  avait  refusée.  Après  son  élévation 
au  pontificat^  Capellari  résolut  d'attirer  et  de  fixer  près  de  loi  la 
merveille  de  Bologne.  Une  occasion  se  présenta  vers  la  in 
de  1832.  La  tentative  de  révolution  qui  eut  lieu  cette  année-là 
dans  les  États  pontificaux  ayant  échoué,  une  députation  fat  eo- 
voyée  à  Rome  par  la  ville  de  Bologne.  Mezzofanti  en  faisait  par- 
tie. Grégoire  XVI  le  pressa  si  vivement  qu'il  se  laissa  vaincre; 
mais  il  avait  fallu  pour  cela  un  siège  en  règle,  disait  le  pape. 
vet^amente  un  assedio^  et  il  ajoutait  en  plaisantant,  que  c'était 
le  seul  bien  qui  fût  résulté  de  la  révolution  de  Bologne. 

Mezzofanti  vint  donc,  en  i882»  s'établir  ft  Rome  ;  mais  son 
protecteur  et  son  ami  pourvut  généreusement  à  ses  besoins.  Il  le 
nomma  d'abord  à  une  prébende  dans  Saint-Jean-de-Latrafi* 
puis  à  un  canonicat  à  Saint-Pierre*-de-Rome,  dignité  qalW^^ 
permit  de  cumuler  avec  la  chaîne  de  recteur  dn  collège  des 
Piétrini  dépendant  de  cette  église.  Lorsque  le  célèbre  Aogeia 
Mal,  bibliothécaire  du  Vatican,  fut  nommé  secrétaire  de  la  Pro- 
pagande, Mezzofanti  loi  succéda  dans  le  premier  de  ces  emplois 
qu'il  conserva  jusqu'en  ISiiO,  époque  à  laquelle,  en  même  teopt 
qo'Aogelo  Mal ,  il  fut  promu  à  la  dignité  de  cardinal  Gré* 
goire  XVI  lui  fit  présent,  sur  sa  cassette*  panicnlière,  d'aoe 
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somme  considérable  destinée  aux  frais  de  son  installation. 

Mezzofanti  continua  de  jouir  de  Tainitié  et  de  la  protection  de 
Grégoire  XVI  jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier.  Il  fut  également 
chéri  du  pape  actuel,  qu'il  avait  connu  avant  sa  promotion  au 
cardinalat  et  auquel  il  était  tendrement  attaché.  Le  reste  de  sa 
¥ie  s'écoula  dans  les  honneurs  et  les  distinctions  de  toute  espèce, 
mais  le  changement  survenu  dans  sa  position  n'altéra  en  rien  la 
simplicité  de  ses  habitudes  de  professeur.  On  imaginerait  diffi- 
cilement une  situation  plus  favorable  pour  le  genre  d'études 
auquel  il  s*était  consacré.  Chaque  année,  on  voyait  accourir 
dans  la  ville  éternelle  une  foule  d'étrangers  de'  tous  pays  avides 
d'assister  aux  fameuses  solennités  de  la  semaine-sainte.  Indé- 
pendamment de  cette  population  flottante,  Rome  contenait  dans 
ses  murs  une  population  fixe  parlant  une  multitude  de  langues 
diverses.  Chaque  jour,  on  rencontre  dans  les  anti-chambres  du 
Vatican  ou  au  secrétariat  de  la  Propagande,  des  ecclésiastiques 
Tenant  de  toutes  les  parties  du  monde  chrétien.  Les  couvents 
et  les  établissements  religieux,  qui  abondent  dans  Rome,  sont 
pleins  d'individus  appartenant  aux  climats  les  plus  variés  et 
parlant  les  langues  les  plus  diverses.  Le  seul  collège  de  la  Pro- 
pagande est  à  lui  seul  un  petit  monde  où  l'on  entend  les  idiomes 
et  les  dialectes  de  toutes  les  nations  en  communion  avec  la  Rome 
apostolique. 

Revenant  au  mémoii*e  de  M.  Watts,  nous  y  trouvons  le  récit 
suivant  d'un  étudiant  allemand  nommé  Fleck  : 

«  Lorsqu'il  fut  nommé  directeur  du  Vatican  à  la  place  d'An- 
9  gelo  Haï,  j'eus  l'occasion  de  le  voir  tous  les  jours.  Son  talent 
9  est  celui  d'un  linguiste,  non  d'un  philologue.  Une  après-midi, 
»  je  l'eoteudis  au  Vatican  parler  le  grec  moderne  avec  un  jeune 
9  homme  qui  entrait,  hébreu  avec  un  rabbin,  russe  avec  un  ma- 
»  gnat  qui  traversait  la  salle  des  manuscrits,  latin  et  allemand 
»  avec  moi,  danois  avec  un  jeune  archéologue  danois  qui  se 
1  trouvait  là^  anglais  avec  des  Anglais  qui  visitaient  la  biblio- 
9  thèque,  italien  avec  un  grand  nombre  de  personnes.  Il  parle 
1  bien  l'allemand,  mais  un  peu  trop  doucement,  comme  un 
•  bambourgeois.  Son  latin  n'a  rien  de  remarquable  (1).  Quant 

(I)  Ceal  ano  erreur  :  Mezzofanti  parlait  le  latin  avec  une  élégance  qu'il  poussait 
iosqu'aa  raflinement.  Sa  latinité  était  remarquable,  même  à  Rome. 


Digitized  by  VjOOQIC 


820  U  GABDIRAL  MEZIOFAIITL 

à  son  anglais,  jl  est  médiocre.  li  y  a  quelle  chose  es  loi  ipi 
me  rappelle  le  perroquet  II  ne  me  parati  pas  abonder  en  idées, 
mais  son  talent  est  d'autant  plus  digne. d'admifaiion  que  les 
Italiens  ont  d'extrêmes  dilBcnltés  à  vaincre  ponr  apprendre 
les  langues  étrangères.  On  le  citera  toujoofls  comme  na  phé-» 
nomène  étonnant,  sinon  comme  nne  menreîtte  das»  le  sens 
propre  du  mot.  On  a  fait  cette  remarque  qu'il  répète  sooTeni 
les  mêmes  idées  dans  la  conversation.  U  me  dit  qu'il  avait  ap» 
pris  le  russe  à  Bologne  d'un  Polonais,  et  qu'ainsi  U  éuùt  «• 
posé  i  introduire  dans  son  russe  des  idiotisnes  polonais. 
Pendant  les  guerres  de  la  révolutiott  française,  ses  incessanla 
yisités  aux  hôpitaux  militaires  le  mirent  à  même  de  voir  des 
individus  de  toutes  nations  et  de  causer  avec  eux.  Ce  sont  les 
allées  et  venues  des  Autrichiens  dans  les  Légations  qui  lui 
firent  connaître  le  dialecte  des  Bohèmes.  ^U  me  parla  trois 
fois  d'une  dangereuse  maladie  qu'il  avait  faite,  et  il  s'eae 
brouilla  presque  dans  les  langues  dont  il  se  serviL  C'est  u» 
homme  dont  le  système  nerveux  est  très  développé.  Comme 
Mal,  il  est  dévoué  au  catholicisme,  mais  son  esprit  est  plus  ti* 
moré.  11  n'a  jamais  voyagé  ;  en  tous  cas,  il  n'a  jamais  dépassé 
Rome  et  Naples.  Son  excursion  à  Naples  avait  pour  objet  d'é- 
tudier le  chinois  au  séminaire  chinois.  C'est  dans  oetle  ville 
qu'il  tomba  dangereusement  malade.  U  recherche  avec  un  vif 
empressement  la  société  des  étrangers  ;  il  aime  à  causer  avec 
eux  dans  leur  langue  nationale.  Telle  est  sa  passion  ponr  l'é* 
tude  des  langues  étrangères,  qu'il  observe  et  imite  les  moin- 
dres dillërenees  des  dialectes  et  des  accents  provincîanx*  Nul» 
par  exemple,  ne  distingue  mieux  que  lui  l'aUemaad  de  Ham- 
bourg et  celui  du  Hanovre.  Usait  mCmeTidiome  desWendesi 
A  vrai  dire,  le  talent  de  lienofanti  n'est  pas  d'un  ordre  hka 
élevé.  II  a  sa  valeur  cependant,  et  quand  on  le  ijmrte  à  ce  degré 
de  perfection,  il  est  fait  pour  eaciter  TétonneoMUt.  Mezxolanti 
sait  cela  très  bien.  Les  Italiens  Tadmirent  eomoie  la  huitième 
merveille  du  monde,  et  ils  s'imaginent  que  sa  réputation  remr 
plit  non-seulement  l'Europe,  mais  encore  l'Asie  et  l'Airiqne. 
11  parle,  dit-on,  une  trentaine  de  langues,  mais,  comme  on  le 
pense  bien,  il  ne  les  parle  pas  toutes  avec  une  égale  facilité. 
Le  missionnaire  persan  Sébastian!^  qui  joua  un  si  grand  râle 


Digitized  by  VjOOQIC 


£E  GAKMIAL  WOSmXBCËi,  S37 

Y  en  Perse  du  temps  éeHapoléM^  Tint  à  Renne.  MenofftntH 
»  qui  Toufait  afqireiidre  idé  hii^  persan  moderne,  TentMra 

Y  d'assiduités  et  de  prâfenanees.  Mnis  BébasUanl  ne  parât  pas 

>  ttès  empresse  de  se  rendre  à  ses  désirs  et  Vabhé  en  eonçiif 
1  unepefaie  exti^eme.  HezSofanfi  a  été  samoninié  le  nM>deme 

>  Hitbridate,  et  Kopinion  pokliqne  le  place  trèsi  haut.  Hais  il  me 
^  semMe  qtniya,  même  en  Italie,  nn  grand  noinbre  de  savants 
»  qol  lai  Sbntsnpériears.  Ses  lectnres  m'ont  paru  parfois  super- 
»  fidelles  ;  cela  tient  sans  doute  k  ce  qa'élles  se  sont  éparpillées 
»  smr  trop  d*eiijets.  Mais  on  ne  peut  contester  sfm  immense  ta« 

>  lent  comme  linguiste.  C'est  en  lui  un  sixième  sens.  (Fleck, 
Yùyagesdentifiquey  liv.  l,p.  98.) 

Quelque  soit  le  renom  qu^on  savant  ait  conquis,  il  est  diflBclIe 
de  plaire  à  todt  le  monde.  Le  célèbre  linguiste  avait-^il  manqué 
de  galanterie  envers  Mrs  Paget  (Mademoiselle  Wesselenyi)  7  On 
serait  vraiment  '  tenté  de  le  croire  à  voir  la  ciftique  un  peu  vive 
et  amère  que  cette  damé  fait  de  lui  t 

c  Nous  avions  à  petne  eu  le  temps,  »  dft-élle,  «  de  jeter  un 
»  coup  d'csil  sur  les  objets  qu'on  nous  montrait,  que  H.  Hezso- 
1  fanti  entra,  causant  avec  denx  jecmes  Haares.  Il  s'approcha  de 
»  nous  et  nous  pria  de  nous  asseoir.  A  première  vue,  il  me  pro- 
»  dnisit  une  impression  défiatorable.'Il  meSt  l'effet  d'avoir  ao 
1  mofns  soixante-dix  ans.  II  était  petit,  sec  ;  sa  pâleur  était  celle^ 
9  d*nn  homme  qui  ne  jouit  pas  habituellement  d'une  bonne 
9  santé.  On  le  voyait  toujours  en  mouvement,  comme  nn  singe» 
»  Il  parle  hongrois  passablement  et  sa  prononciation  n'est  pas^ 
»  mauvaise.  Je  lur  demandai  avec  qui  il  l'avait  appris;  itme  ré- 
9  pondit  que  c'était  avec  de-snniiles  soldats  en  garnison  à  Milan« 
»  11  avait  lu  Kissaludi  et  Csokonai,  Phistoire  naturelle  de  Petbe 
»  61  d'autres  ouvrages  hongrois  ;  mais  il  me  sembla  qu'il  s'atta^ 
»  chaitpins  aux  mots  qu'au  fond  des  choses.  Il  y  avait  là  deS: 
»  Anglais;  il  leur  parla  en  anglais  avec  beaucoup  d'aisance. 
»  Puis  il  m'adressa  la  parole  successivement  en  français  et  en/ 
»  allemand  ;  il  me  dit  même  quelques  mots  en  valaque,  mais,  à 
»  ma  honte,  il  me  fut  impossible  de  lui  répondre.  Il  me  demanda 
9  si  je  connaissais  le  slovaque.  En  nous  montrant  quelques  U-* 
ji  vres,  il  en  lut  des  passages  en  grec  ancien  et  moderne,  en  la- 
»  tm  et  en  hébreu.  Il  y  avait  avec  nous  un  prêtre  qui  avait 
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Yoyagé  en  Palestine;  il  lui  parla  en  turc  Je  loi  demandai  i 
bien  de  langues  il  savait.  «  —  Oh  I  pas  beaucoup,  t  rëpliqaa- 
t*i|;  c  de  quarante  à  cinquante  seulement.  >  Faculté  merfeil- 
leuse  et  vraiment  incompréhensible,  mais  que  je  ne  sois 
nullement  tentée  d'envier,  car  ce  n*est  là  qu'une  science  de 
mots.  On  dirait  un  singe  ou  un  perroquet,  on  bien  une  ma* 
chine  à  paroles,  une  sorte  d'instrument  qui  résonne  sous  les 
doigts  qui  le  touchent  Mezzofanti  n'est  guère,  à  mes  yeax, 
qu'une  des  curiosités  du  Vatican.  En  partant,  je  lui  demandai 
la  permission  de  faire  présent  à  la  Bibliothèque  d'un  lirre 
hongrois.  Arrivée  à  l'hdtel,  j'envoyai  aussitôt  chex  le  relieur 
un  exemplaire  de  Touvrage  de  M.  W***  intitulé  :  Batiielerekol 
(sur  les  préjugés).  Lorsqu'on  me  l'eut  rendu,  je  le  portai  diez 
Hexzofanti,  queje  trouvai  près  de  sortir  pour  aller  baptiserqoel- 
ques  Juifs  et  Maures.  Il  me  prit  le  livre  des  mains  et,  sans  même 
l'ouvrir,  il  s'écria  :  «  —  Ah  !  très  beau,  belle  reliure,  magoifi* 
que,  très  beau,  très  beau,  merci  beaucoup  !»  Et  il  le  mit  sur 
un  rayon.  Pauvre  volume  magyar!  dans  ton  pays  on  te  lit  pea. 
hors  de  chex  toi,  on  ne  te  lit  pas,  et  tu  sers  tout  au  plus  k  sa- 
tisfaire la  curiosité  d'un  philologue  !  » 
La  visite  de  Mrs  Paget  eut  lieu  en  ISil.  Le  mémoire  de 
H.  Watts  nous  reporte  ensuite  en  18&6.  Il  y  a  donc  li  une  nou- 
velle lacune  de  cinq  années  que  nous  comblerons  au  moyen  d'ao 
fragment  publié  en  i842  dans  la  Revue  historique  et  politique 
de  Munich.  L'auteur  de  ce  fragment  est  H.  Guido  Gorres,  fils 
du  célèbre   professeur  catholique  et  publiciste  de  ce  noD. 
Pendant  un  long  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  Gorres  vit  Mez- 
zofanti d'une  manière  très  intime.  Nous  ne  fatiguerons  pas 
DOS  lecteurs  en  leur  énumérant  les  nombreux  emplois  qu'oc- 
cupa Mezzofanti  après  son  élévation  au  cardinalat,  les  coogrê- 
gations  dont  il  était  membre,  les  sociétés  dont  il  partageait  le^ 
travaux,  les  honneurs  dont  il  fut  comblé.  Cela  tient  une  page 
entière  des  mémoires  de  Gorres.  Nous  ne  citerons  de  cet  ou- 
vrage que  le  passage  suivant  qui  rentre  directement  dans  noire 
sujet. 

c  Le  nombre  des  langues  que  possède  Mezzofanti  est  incroyable. 
»  et,  ce  qu'U  y  a  de  plus  extraordinaire,  cet  immense  bagi^  Ae 
9  mots  n'a  produit  dans  sa  tète  aucune  confusion.  C'est,  si  vous 


Digitized  by  VjOOQIC 


£E  GAUDINAL  MEZZOrANTI. 

le  voulez,  la  tour  de  Babel^  mais  la  tour  de  Babel  se  compre- 
naot  elle-même.  Tout  est  classé,  rangé  dans  sa  mémoire  avec 
un  ordre  admirable.  Il  passe  sans  effort  et  presque  sans  inter- 
valle appréciable  d'une  langue  à  une  autre  avec  la  légèreté 
d*un  oiseau  qui  saute  de  branche  en  branche.  Il  sait  toutes  les 
langues  européennes  et,  par  là,  nous  n'entendons  pas  seule* 
ment  les  vieilles  langues  classiques  et  les  langues  modernes  de 
premier  ordre,  c'est*à-dire,  le  grec  et  le  latin,  l'italien,  le 
français,  l'espagnol  et  le  portugais,  l'allemand  et  l'anglais.  Ses 
connaissances  embrassent  également  les  langues  de  second 
ordre,  telles  que  hollandais,  le  danois,  le  suédois,  toute  la  fa- 
mille slave,  le  russe,  le  polonais,  le  bohémien,  le  servien,  le 
hongrois  et  le  turc.  Elles  s'étendent  même  jusqu'à  celles  du 
troisième  et  du  quatrième  ordre,  telles  que  l'irlandais,  le  gal- 
lois, l'albanais,  le  valaque,  le  bulgare  et  l'illyrien.  Toutes  ces 
langues,  il  les  manie  comme  il  veut  II  m'arriva  de  lui  dire  un 
jour  qne  je  m'étais  autrefois  essayé  dans  la  langue  basque,  et 
ftissitôt  il  me  proposa  de  nous  y  mettre  tous  deux.  Le  romani 
des  Alpes  et  l'idiome  letton  ne  lui  sont  pas  étrangers.  Il  a  même 
appris  le  lapon,  cette  langue  des  misérables  tribus  nomades 
qui  habitent  la  Laponie.  Il  ne  prétend  pas,  il  est  vrai,  savoir 
tous  les  dialectes  du  vaste  continent  asiatique  avec  ses  steppes 
désolés  et  ses  populations  décrépites.  Néanmoins,  il  n'y  a  pas 
une  seule  des  langues  principales  de  ce  pays  qui  ait  échappé  h 
ses  regards  et  à  ses  étreintes,  surtout  celles  qui  se  trouvent 
enfermées  dans  le  cercle  des  relations  européennes.  C'est  ainsi 
qu'il  connaît  toutes  les  langues  comprises  dans  la  grande  fa- 
mille indo-germanique,  le  sanscrit,  le  persan,  le  kurde,  l'ar* 
ménien,  le  géorgien.  Toutes  celles  de  la  famille  sémitique, 
rhébreu,  l'arabe,  le  syriaque,  le  samaritain,  le  chaldéen,  le 
sabalque,  le  chinois,  il  les  lit  et  les  parle.  Grâce  à  la  facilité 
de  relations  qui  existe  aujourd'hui  entre  l'Asie  et  l'Afrique, 
surtout  avec  l'Egypte  et  l'Abyssinie,  il  a  pu  se  familiariser  avec 
le  copte,  l'éthiopien,  l'abyssinien,  et  les  idiomes  des  pays 
d'Amhara  et  d'Angola.  Je  ne  pourrais  dire  par  moi-même  s'il 
connaît  quelqu'une  des  langues  indigènes  de  l'Amérique,  au- 
tre que  celles  de  la  Californie,  mais  j'ai  entendu  dire  que 
lors<in'il  était  à  Bologne,  il  en  avait  étudié  quelques*unes 
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»  sonsun  ei^oitftqw  avait  été^aiiMiMiuure^aiialeNMTeiih 
3  HoiHlciw  »  (Bévue  AiH.  et  poUi.,  ~  18ft2»  p.  i79«; 

Noua  Terrons  lui  à  rheiure  que  MeaaDfaitti  mil  à  eséemHm 
son  projet  d'apprendre  le  baaqae^  Vbm,  dès  à  présent,  mm 
pouvons  lésoadre»  d'après  nas  renseignements  personnels,  le 
doute  élevé  par  M.  Gorres  an  snjei  des  idiomes  de  TAmérique. 
Long-temps  avant  d'aller  s'étaUir  à  Bmm,  Meisoianti  connais* 
sait  certaines  langues  indigènes  des  deux  Amériques.  Il  pariait 
les  dialectes  du  Ikiique  et  du  ArésiL  Parmi  les  races  prodnt* 
ticms  littéraires  qu'il  a  laissées,  on  tronve  un .  calendrier  meii* 
cain  dressé  par  loirmâme»  et  illustré  de  dessins  dus  an  pinceau 
d^uae  de  ses  nièces,  la  signorina  Minairelli.  Le  catalogue  de  sa 
l)ibliothèqne  contient  plusieurs  livres  en  mexicain,  en  brési* 
lien,  eu  péruvien  et  en  chilien,  otmAmedans  l'une  des  langues 
les  moins,  connues  de  l'Amérique  du  Nord,  celle  des  Indiens 
Delaware» 

Gomme  plusieurs  des  auteurs  cités»  Gorres  rend  témoigmne 
h  la  facilité,  à  la  précision,  à  la  pureté,  d'acoent  avec  laquellele 
Cardinal  parlait  TallemancL  Un  jour,  ime  dame  russe  lai  écrivit 
en  russepourluirecommanderune  personne  de  ses  amis.  Le  Car* 
dinal  la  plaisanta  agréablement  sur  les  iautes  de  grammaire  qae 
contenait  sa  lettre^  ce  la  força  de  reconnaître  la  jusiesse  de  ses 
observations..  NousHuêmçs  »  nous  nous  souvenons  d'avoir  ea- 
tendu  Tambassadeur  de  Portugal  laire  les  plus  grands  éloges  de 
la  correction  et  de  l'éléganoe  d'une  lettre  qne  le  Cardinal  lai 
avait  adressée  en  portugais,  t  U  était  impossible,  >.  nous  dit  San 

*  Excellence^  d'observer  avec  une  einctitude  plus  aorupolense, 

*  les  délicatesses  et  les  nuances  du  style  ^istolaine  en  usage 
B  dans  la  société  portugaise,  t  .Écontons  encore  loiémoignase 
d!mi  voyagmir.russe  anonyme  cité  par  M.  Watlsx 

«J'ai  fait  deux,  visites,  »  écrit  ce  voyageur^  c.aa  cardinal 
»  liezzo&ntj.  Ce  personnage  est  un  pbénomène  qui  n'a  ritnda 
»  comparable  dans  k  monde  littéraire,  et  que  l'on  n«  vempts 
9-  deux  fois,  à  moins  que  le  Saini-Eaprit  ne  descende  de  naa* 
»  veau,  ccname  è  l'aurore  du  Cbcistîantame,  aur.  la  iéie>  des 
>  apdtres.  Le  Cardinal  parla»  en  ma  préaenoe,h«itJanpiesafCO 

*  une  facilité  prodigieuse.  Il  s'exprime  en  russe  nvec  une  pureté 
»  et  une  correction  extrêmes;  mais»  comme  il  ost  plus  babilié 
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an  styledesiliTresqa'àxehii  de  ta  conversaiioo  ovdinàire^  o^est 
le  langage  des  livres  qa'it  faat  eaipioyer  avec  loi^  si  Ton  veul 
qae  la  conversation  conle  de  source.  Sa  passion  poor  Ffitndt 
des  langues  esctelle  que,  même  encore  'dans  sa  vietUesse,  il 
en  aiqsrend  de  nouvelles.  Il  n'y  a  pas  long-*teiBps  qu'il  se:miC 
au  chinois,  et  il  visite  constamment  le  CoUégede  la  Propa* 
gande  pour  s'entretenir  dans  la  pratique  de  la  ofunreisation 
avec  les  élèves  de  tous  pays  et  de  toutes  races  qu'il  renferme. 
Je  le  priai  de  me  donner  la  liste.de  tontes  les  langues  et  dia«- 
lectes  qu'il  parlait,  et  il  m*envoya  le  nom  de  Dieu,  écrit  de  sa 
propre  main,  en  cinquante-six  langues  dlfféroites,  dont 
trente*«iz  européennes,  dix-sept  asiatiques ,  cinq  africaines 
et  quatre  du  Nouveau-Monde,  non  compris  les  dialectes. 
Quand  on  cause  avec  lui,  on  ne  s'aperçoit  point  que  cette 
mnltitude  de  langues  ait  produit  dans  sa  tête  la  confusion  qui 
s'éleva  dans  la  tour  de  Babel,  et  il  me  semble  avoir  réalisé 
cette  sublime  parole  de  l'Écriture-Sainte  :  c  Et  alors  les  na* 
lions  n'eurent  plus  qo'nne  langue,  9  Menofanti  est  bien  l'une 
des  pins  étonnantes  curiosités  de  la  Rome  moderne.  » 
Nous  avons  dit  que  rien  ne  contribua  plus  aux  progrès  des 
études  spéciales  de  Hezzofanti,  que  le  libre  accès  dont  il 
jouissait  dans  le  Collège  de  la  Propagande.  Là  oh  il  brillait  le 
plus,  c'était  dans  les  exercices  académiques  de  cette  célèbre  ins«- 
titution  qui  ont  lieu  chaque  année  pendant  l'octave  de  l'Épi* 
phanie.  Ces  exercices  consistent  dans  des  compositiens  en  prose 
et  en  vers  écrites  par  les  élèves  de  l'établisseasent  dans  les  qua- 
rante ou  cinquante  langaes  qui  y  sont  représentées.  Hiss  Hitford 
a  tiré  des  papiers  du  D' Baines,  évéqae  catholique  romain,  un 
récit  intéressant  d'ime  de  ces  solennités. 

c  Lors  de  mon  dernier  voyage  à  Rome,  >  dit  le  B'  Baines, 
a  nous  allâmes  ensemble  à  la  Propagande,  et  nous  enten^mes 
»  des  discours  prononcés,  en  trente-cinq  on  quarante  langnes^ 
»  par  des  séminaristes  appartenant  à  autant  de  nations  dilFé* 
»  rentes.  Parai  eux  se  trouvaient  des  naturels  de  trois  tribus 
•  tartares  parlant  chacun  son  dialecte  particulier.  Us  ne  s'en- 

>  tendaient  pas  entre  eux,  mais  le  cardinal  les  comprenait  tous 

>  les  trois  et  m'indiquait,  avec  une  précision  extraordinaire, 
»  les  différences  qui  existaient  entre  ces  jargons.  Nous  dtnàmes 


Digitized  by  VjOOQIC» 


832  LE  CARDirfAL  MkZZuFAXTL 

»  ensemble,  et  comme  j*étais  resté  enfermé  dans  la  Tour  de  Ba- 
»  bel  une  partie  de  la  journée,  je  le  priai  de  ne  pins  me  parler 
»  qu'anglais.  Il  y  consentit,  et  nous  causâmes  fort  long-temps 
'  »  dans  cette  langue  sans  qu'il  lui  échappât  un  seul  mot  impro- 
»  pre  ou  une  seule  faute  contre  la  grammaire.  Une  fois,  je  cns 

•  ravoir  pris  en  défaut  sur  la  prononciation  d'un  mot  Mais,  k 

*  mon  retour  en  Angleterre,  je  m'aperçus  qu'il  avait  raison,  et 
9  que  ma  manière  était  provinciale  ou  passée  de  mode.  Dans  la 

#  soirée,  son  domestique  lui  apporta  une  Bible  galloise  qu'eu 
»  avait  laissée  pour  lui.  c  Ah!  •  dit-il,  c  voilà  ce  qu'il  me  bllait 

*  Je  voulais  justement  apprendre  le  gallois.  >  Hais,  faisant  ré- 
»  flexion  que  ce  n'était  probablement  pas  la  version  autorisée  : 
9  Bah  I  qu'importe  !  le  mal  ne  sera  pas  bien  grand,  b  Six  se- 
»  maincs  après,  je  le  rencontrai  et  je  lui  demandai  où  il  cnélait 
»  de  son  gallois,  c  Oh  !  •  me  répiiqua-t-il,  c  je  le  sais  maiote- 
»  nant.  C'est  une  affaire  faite.  »  (Miss  Mitford.  Souvenirs  lit" 
iéraires,\ol  II,  p.  203.)  (1) 

'  Mezzofanti  n*assistait  pas  seulement  comme  simple  spectateur 
à  ces  exercices  de  la  Propagande.  Il  y  prenait  une  part  active, 
soit  en  discutant  avec  les  élèves,  soit  en  révisant,  quelquefois 
en  écrivant  lui-même  les  compositions  destinées  à  être  lues 
en  public,  c  C'était  un  acte  d'autant  plus  méritoire,  «  dit 
Guido  Gorres ,  c  que  souvent,  à  l'exception  du  Cardinal  et 
m  de  l'orateur  qui  débitait  ces  morceaux,  il  n'y  avait  pas, 

>  dans  toute  l'assemblée ,  une  seule  personne  en  état  de  les 

>  comprendre,  encore  moins  d'en  apprécier  le  mérite  poé- 
»  tique.  »  Nous  savons  pertinemment  nous-méme  qu'une  corn* 
position  dans  le  dialecte  Tamil  de  l'Hindoustan,  récitée  chaque 
année  par  un  étudiant  des  Indes-Orientales  de  notre  connais- 
sance, était  invariablement  de  la  main  de  Mezzofanti.  Mais  il 
fallait  le  voir  dans  ses  rapports  journaliers  avec  les  élèves  du 
collège.  En  été,  il  passait  liabituelicment  une  heure  par  jour,  et 
deux  en  hiver,  au  milieu  d'eux.  C'était  à  la  fois,  pour  lui,  un 
moyen  de  s'entretenir  dans  la  pratique  des  langues,  et  une  ré- 
création non  moins  instructive  qu'innocente.  Il  mettait,  daos 

(1)  Ici,  M.  Watts  ajoute,  d'apri»  M.  Thomas  Ellis  du  Briiith  Jfineica,  qui  TÎt  le 
Cardinal  plasicurs  fois  sur  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  était  incapable  de  soutenir  ooe 
coavenatioa  en  gallois  et  même  de  lire  couramment  on  livre  en  cet  idimne. 
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<es  relations  famUiëres,  une  bonhomie  charmante.  Les  ëlè?es 
8*0inusaient  quelquefois  h  lui  adresser  des  questions  et  à  profo- 
^uer  des  réponses  en  toutes  sortes  de  langues  pour  l'embarras* 
.ser;  mais  la  science  du  Cardinal  échappaitfacilement  aux  pièges 
«que  lui  tendait  l'espièglerie  de  ses  jeunes  interlocuteurs,  c  Un 
M  jour,  »  dit  H.  Hanavit,  «c  Grégoire  XVI  ménagea  au  savant 

•  polyglotte  une  aimable  surprise,  et  il  se  procura  à  lui-même  le 
»  spectacle  d'une  improvisation  en  diverses  langues.  Dans  les 
D  tortueuses  allées  du  jardin  du  Vatican,  derrière  une  de  ces 
»  épaisses  murailles  de  verdure  qui  en  font  le  charme  et  la 
»  gloire,  le  Saint-Père  disposa  en  embuscade  un  certain  nom- 

•  bre  d'élèves  de  la  Propagande.  A  l'heure  ordinaire  de  sa  pro- 
»  menade,  il  invita  Mezzofanti  à  l'accompagner.  Tous  ;deux 
»  s'avançaient  lentement  et  avec  gravité,  lorsque  tout-à-coup, 
3»  à  un  signal  donné,  ces  jeunes  gens  vinrent  se  jeter  à  genoux 
)»  devant  Sa  Sainteté,  puis,  se  relevant  rapidement,  attaquèrent 
»  Mezzofanti,  chacun  dans  sa  langue  nationale,  avec  une  abon- 
»  dance  de  mots  et  une  volubilité  de  paroles  qui  permettait  à 
»  peine  de  s'entendre  dans  cette  multitude  de  jargons  et  de  dia- 
30  lectes,  encore  moins  de  les  comprendre.  Mezzofanti,  ainsi 
»  pris  à  l'improviste,  ne  recula  pas  ;  il  accepta  en  riant  le  com- 
j»  bat,  mit  ses  adversaires  en  rang  et  répondit  à  chacun  d'eux 
»  dans  sa  propre  langue,  avec  une  vivacité  et  une  élégance  qui 

•  les  émerveillèrent.» 

Lorsqu'une  langue  nouvelle  faisait  son  apparition  au  Collège 
'de.  la  Propagande,  c'était  pour  Mezzofanti  un  vif  plaisir  de  se 
remettre  à  l'étude.  Si  cette  langue  avait  des  livres,  tels  qu'une 
Bible,  un  catéchisme  ou  tout  autre  ouvrage  de  même  nature,  il 
rapprenait  du  nouveau-venu  h  les  lire  et  les  traduire.  Mais,  si 
«ette  langue  était  dépourvue  de  monuments  écrits  ou  imprimés, 
comme  cela  lui  arriva  plus  d'une  fois,  alors  il  se  faisait  réciter 
j>ar  l'élève  quelque  prière  familière  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  saisi 
xi'abord  le  sens  général,  puis  les  sons  particuliers  et  ce  que  l'on 
peut  appeler  le  rhythme  du  langage.  Le  travail  subséquent  con- 
sistait à  déterminer  et  à  classer  les  particules,  les  aiBxes  et  les 
•Suffixes;  à  distinguer  les  verbes  des  noms  et  les  substantifs  des 
adjectifs,  puis  à  découvrir  les  principales  inflexions  (1),  etc.-r- 

(1}  L'auteur  de  cet  article  était  A  Rome,  lorsque  deux  Jeunes  Galifoniiens,  qui 
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Xtee  fois  mahre  dtsyrtlmwairqi,  sa  puiismiee  degeaùréliaiitto 
«emUaît  ttoîr  platôtde  Fiiiitinct  que  du  râ»ODa€aiMt  (1).  La 
Miple  coDmiasaBce  dsa  mois  le  condaiaair  presque  sains  élort 
à  formuler  ses  phrases  et  i  reeonstitner  la  langue.  Sa  prodi- 
fliease  faeîliléaerablait  augmenter  aTee  les  années.  Ssrr  la  fia  de 
m  YW^  il  apprit  le  cbinoârUt  ilarriva  à  le  posséder  teUeoKA 
bien^qoMIprMiatldanscetle  langue  au  Collégede  la  Propagande, 
et,  qu'en  i6i|3,.il  composa^  à  l'usage  des  étudiawts  cbkiéis»  nae 
isuîte  d'ittslruethms  relîgîettses  ou  retraite  spirttueile. 

Meno&nti  naonrut  le  15  asars  18A0,  à  Tâge  de  soaanteHpiîae 
ans.  U  £at  Tim  desrcardiaaux  qiri  restèrent  à  Komeaiurès  la  faite 
4e  Pie  IX  à  Gaëte,  et  l'on  croit  que  les  études,  tes  angoisses  qu'il 
jfiprauTa  dans  eette  grande  crise  politique  ne  «furent  fMS-énufr- 
Hères  à  la  nmladie  qui  remporta.  Une  preove  non  équivoque  da 
jrespect  dont  fl  élait  entouré,  c'est  que,  malgré  sondévoueniesi 
Jbien  connu  aux. interdis  commeà  la  personne  du  1%pe,  mâigfé 
J'hoalilité  qui  animait  à  cette  époque  les  cooasils^de  la  Républi- 
que romaine  envers  le  pnrti  clérioal  réactionnaire»  le  aiaisue 
4e  rinstniction  publique  proposa  à  la  ^famille  du  oardioal,  qui, 
du  reste,  refusa  cet.honnenr,'de  l'enseveliraui fraJa  de  l'ÉUiU 

Combien  de  lan^^ies  sa^it  Meaiofiatnti?  Quel  d^jré  de  faai^ 
Jiarité  avait*il  avec  chacune  d'elles?  Le  lecteur  aeniira  sans 
doute  commenons  le  besoin  d'arriver  sur  ces^deox  pointsè de» 
conclusions  précises,  mais  comme  nous,  peu t^tre,  il  épfouvtni 
ipielque  embacras.à  le:fiùce.  Sur  le  premier  point,,  en  effet,les 
témoignages  varient  :8levvart  Rose  donne  comme  positif  qae 
Meizofanti  lisait  vingt  langues  et  en  parlait  dfz«*huit;  leîfaaraa 
de  Zach  en  porte  le  nombre  à  trenle*de«L,  tant  mortesqoe  vi^ 
«vantes;  Blflm  ne  fait  à  cet  égard  aucune objeetioD  ;  Holbccb  dit 
d'une  manière  /vagucique  IfesoCsnti  connaiasaît  plus  de*traMe 


ne  eonmissaient  que  le  diâteete  delenrpays,  atrriTèrent  «q  Cefléue  de  li  rrep»- 
gande.  Menofami  se  mit  -umàlàt  «d  eonmiinioatioa  ovoe  les  ■PiHruwi  ni— |Kt 
en  peu  do  temps,,  il  panrintà  causer  Camilièrementafec  eiuc.  MeUienrenssaieetis 
dimat  de  Rome  fvt  fatal  à  ces  Jeunes  gens  qui  ne  tardèrent  pas  à  succomber. 

(1)  Bans  une  maladie  gny^  qull  fit  à  Naples,  Meuol^ntreat  ledâireetpeK 
^t  oompMttneot  tint  oe  <^'tt  «avait  de  langues  étraaatam,  an  aofai  dam phs 
pouvoir  parler  que  l'italien,  sa  langue  maternelle  Cela  ne  dura  quefiiuiàpiff 
Jours.  Hais  oe  fait  semble  indiquer  que  la  mémoire  Jouait  dans  TacquisitioD  de 
»iBivêlti 
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D-f^ifte  Fleeki  c'est  une  trwtiioe.  La  ourdioal  lui- 
même  semble  prendre  plaisir  à  augmenter  notre  incertitude 
lionqve  lady  Morgan  le  qnealÂonne  an  sujet,  de.  ses  quarante 
taignes»  celte  eug^ration  le  bât  sourire,  mais  il  laisse  entendm 
qn'Uadéi^sséectte  limite.  A^iieo  Mrs  Paget,  il  se  défend,  d'en 
Hariar  plus  de  quarante*  à  cinquante.  £t»  plus  lard^  il  envoie  an 
voyageor  misse  le  nom  de  Dieu  écrit  en  cinquantensiz  langues.. 
Enfin,  IL  Manant  donne  une  liste  détaillée  de  cinquante-huit 
langues  que,  selon  lui,  parlait  le  cardinal,  tandis  qu'un  autre 
éari?aîn,  dans  nn  article  pnUié  en  18&6  dans  la  Civiità  CattCh 
iiiaa;  .étend  oetie  liste  jusqu'à  soisuite-dixrlniit. 

Sur  le  second  point,  même  div^igence.  Ainsi,  M.  Manant 
«amble  creîre  que  Mesaobitti  parlait  Tirlandais^  avec  la  même 
yerfisetion  que  l'anglais^  le  français,  l'allemand,  TespagnoU  le 
portugais  et  d- antres  langues  encore  qu'il  maniait  avec  une  évi- 
«dente  supériorité.  C'est  une  erreur*  Nous  savons  par  nous« 
Dame  qu'il  n'avait  aucme  prétention  à  parler  l'irlandais  cou«* 
ramment;  il  le  comprenait,  le  lisait  parfaitement  et  avec  un 
excellent  accent;  il  possédait  un  bagage  suffisant  de  mots  pour 
entamer  une  conversation,  et  toutes  les  fois  qu'ilse  trouvait  en 
iprésence  d'un  touriste  irlandais,  il  ne  manquait  jamais  de  lut 
adresser  la  parole  dans  sa  langue;  mais  il  lui  arrivait  souvent 
de  rester  court  au  moment  de  répondre,  et*  alors  il  avouait  avec 
imnhemie  son  ignorance.  Si  nous  prenions  i  la  lettre  le  récit 
•dn  D*  Baine^  tel  qu'il  noua  eai  rapporté  par  Miss  MitCsrd,  nona 
imnrrîons  en  conclure  que  Messofanti^tait  versé  dans  le  gallois; 
anais  il  est  certain,  au  dire  de  M.  Ellist,  gentilbomme  du/ Pays  de 
Gailea,  attaché  au  Briiisb  Musenmé  qui  le  vit  quelques  années 
pins  tard,  qu'il  était  absolument  incapable  de  soutenir  et  mfima 
de  comprendre  une  conversation  dans  cet  idiome*  Un  grand 
nombre  d'autorités  exaltent  l'habileté  de  Meaiefianti.  dmis  l'an- 
glais, entre  autres  Stemurt  Rose,  lord  Byren  et  le  capitaine 
Smflh:;  mais  d'un  autre  cAté,  li  Fleck.  prétend  qu'il  le  pariaifi 
médiocrement  et  que,  du  œste,  il  était  loin  de.  manier  avec  une 
4gale  iaoililé  les  langues  qu'il  possédait  Lady  Morgan  est  plua 
explicite  encore  dans  l'aven  qu'elle  prête  an  cardinal  Rien  qu'il 
^lt>,dia*elle  plus  de  quarante  langues,,  il  n'était  pas  égaienietti* 
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versé  dans  cbacone  d'elles,  car  il  en  avait  rencontré  qni  n*afiienl 
pas  de  livres  dignes  d*étre  lus. 

On  le  voit  :  au  miKen  de  renseignements ,  d'attestations  si 
contradictoires,  il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
déterminer  d'nne  manière  positive  l'étendue  des  connaissances 
linguistiques  de  Mezzofanti.*  Il  régnera  toujours  à  cet  égard  on 
certain  mystère^  k  moins  que  de  nouveaux  documents  ne  vien- 
nent un  jour  jeter  la  lumière  sur  ce  point.  Mais  une  chose  reste 
acquise  pour  nos  lecteurs  comme  pour  nous,  c'est  que  sa  science 
était  immense ,  prodigieuse ,  et  que  jamais  peut-être  le  monde 
ne  reverra  un  pareil  phénomène.  Et  il  faut  le  dire  :  le  cardinal 
Hezzofanti  n'était  pas  seulement  un  linguiste  de  premier  ordre, 
c'était  aussi  un  philologue  profond.  Gorres  le  trouva  an  cou- 
rant des  travaux  philologiques  de  l'Allemagne,  de  l'Angietene 
et  de  la  France.  Jacobs  lui  rend  un  témoignage  analogue, 
et  Molbedi  déclare  qu*il  connaissait  à  fond  l'histoire  littéraire 
et  la  bibliographie.  Dans  tontes  les  branches  qui  se  rattachaient 
à  sa  profession,  son  nom  était  si  Rome  en  grande  considératioD. 
Il  était  habile  canoniste  et  théologien  fort  instruit.  Comme  pré- 
dicateur ,  il  ne  brillait  pas  par  son  éloquence  ;  mais  sa  parole 
était  simple,  touchante  et  allait  droit  au  cœur.  Il  n'ignorait  pas 
les  sciences  naturelles.  A  une  certaine  époque  de  sa  vie,  il  col- 
tiva  la  botanique,  et  l'on  se  rappelle  qu'au  nombre  des  livres 
magyares  qu'il  avait  lus,  Mrs  Âiget  range  Y  Histoire  natu- 
relie  de  Petite.  Lorsqu'il  habitait  Bologne, il  jouissait  d'une  as- 
sez grande  réputation  comme  mathématicien.  C'est  ainsi  qu'il 
put  exposer  à  M.  Libri ,  dans  un  des  voyages  de  ce  dernier  en 
Italie,  le  Traité  tf  algèbre ,  en  langue  sanscrite,  le  Bijà^Ganita 
et  les  curieuses  analogies  qne  la  science  algébrique  des  Hindous 
présente  avec  celle  du  monde  occidental. 

Quant  au  caractère  personnel  de  Mezzofanti ,  il  n'y  a  qu'eae 
voix,  parmi  les  auteurs  que  nous  avons  cités,  pour  louer  sa  po- 
litesse^  son  amabilité ,  sa  bonhomie.  Il  est  vrai  que  les  critiques 
de  M.  Blflm  et  Mrs  Paget  font  disparate  dans  ce  concert  d*é* 
loges,  mais  elles  se  perdent  dans  la  masse  des  témoignages  &to- 
râbles.  Mezzofanti  était  connu  par  son  attachement  sincère  i  sa 
croyance  et  par  son  extrême  tolérance  pour  les  autres  conuno* 
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nions.  Ses  charités  lui  méritèrent,  à  Rome,  le  surnom  de  mon- 
sîgnor  limosiniere  (  Limosiniere ,  qui  aime  à  faire  des  au- 
mônes). Ses  habitudes  étaient  simples,  modestes,  sans  préten- 
tion. Ce  que  Mrs  Paget  prend  pour  de  la  vanité  n'était  que 
le  résultat  de  sa  bonté  naturelle.  Il  mettait  son  plaisir  à  amuser 
les  autres,  en  déployant  devant  eux  ses  admirables  facultés; 
mais  l'idée  de  faire  parade  de  ses  talents  pour  mettre  sa  per- 
sonne en  relief  ne  lui  entra  jamais  dans  l'esprit.  Nous  pouvons 
le  dire  pour  en  avoir  été  témoin  par  nous-méme.  C'est  moins 
an  milieu  des  cercles  et  des  salons  qu'il  aimait  à  briller  qu'au 
milieu  des  pauvres  et  obscurs  étudiants  de  la  Propagande,  qu'il 
considérait  comme  ses  amis,  comme  ses  enfants,  et  nul  de  ceux 
qui  l'ont  connu  d'une  manière  un  peu  intime  ne  révoquera  en 
doute  la  sincérité  du  sentiment  qu'il  exprimait  à  Gorres  :  c  Hé- 
>  las  I  à  quoi  me  serviront  toutes  ces  langues  pour  entrer  dans 
t  le  royaume  des  cieux,  puisque  c'est  par  des  actes ,  et  non  par 
»  des  paroles,  que  nous  devons  y  mériter  une  place  I  > 

Comme  auteur ,  Meizofanti  est  malhenreusement  inconnu.  Il 
Asait  lui-même  que,  par  suite  de  la  faiblesse  de  sa  poitrine,  il 
ne  pouvait  écrire  long-temps  de  suite  sans  éprouver  de  vives 
souffrances.  Aussi,  à  l'exception  de  quelques  dissertations  sur 
la  philologie  et  sur  des  questions  de  critique  et  d'herméneu- 
tique ,  il  n'a  rien  produit.  Une  de  ces  dissertations  sur  le  cu- 
rieux problème  philologique  de  la  langue  des  Sette^Communi 
(  district  près  de  Vicence)  était,  dit-on,  fort  intéressante  ;  mais 
elle  a  été  perdue  et  Ton  n'a  pu  en  retrouver  la  trace  dans  les 
papiers  qu'il  a  laissés.  Il  en  est  de  même  d'un  essai  qu'il  avait 
composé  sur  les  signes  comparatifs  du  langage.  Le  seul  écrit 
qu'il  ait  publié  est  un  panégyrique  de  son  vieil  ami  et  profes- 
seur Emmanuel  Da  Ponte.  Ce  panégyrique  fut  lu  à  l'Institut  de 
Bologne,  en  1810,  et  imprimé  parmi  les  opuscules  littéraires  de 
cette  ville. 
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Paris  ▼*  Mttk  daiM^MlfMB  jonn*  la  Tnie  otnitele  àa  iiMida  eiil 
Ciudrtii  no  amtoe  Menofaati  pour  y  servir  d'inlerprèle  à  tontes  les  lan- 
gues qu'on  y  entendra  parler.  Heureux  ceux  qui  savent  au  moins  la 
langue  du  cardinal  polyglotte,  car  on  nous  annonce  une  troupe  italienne 
qui  jouera  la  tragédie  et  la  comédie,  —  une  troupe  dont  Faslre  est  la»- 
gnon  Riaurr^  qm  la  patrie  df Atfierl  pioclaae  laJUitel. 

Nous  souluÂôes  qua  oetie  tniapa  ajoute  qaalqaes  pièces  nooveUas  au 
"Vieux  répertoire.  Ca  serait  pour  nous  l'occasioa  de  parler  des  auteurs 
dramatiques  contemporains.  Dans  le  nombre»  nous  aurions  à  recomman- 
der ceux  qui,  comme  Q,  Ricdardi,  exilés  par  les  discordes  civiles,  ont 
demandé  k  la  IKtérature  une  consolation  k  la  fois  douce  el  glerieusa^ 
H.  G.  Ricelanli,  il  asi  vrai,  a  sartaut  cfasrelë  dans  lUnsiaim  des  alla- 
aioDS  patriotiques.  L»  vokme  de  pièces  italienaet  publié  |#r  lui  (1),  coa* 
tient  la  trilogie  de  la  Ligite  lomUmrde  (trois  rébelliaos  du  xir  siècle,  di- 
rigées contre  la  domination  impériale],  les  Vêpres  liciïteanes,  Jfasani'el/o, 
et  la  Révolte  de  Gênes  en  1746.  Toutes  ces  pièces  sont  d*un  excellent 
style  :  le  sentiment  politique  y  soutient  1»  verve  du  poètes  mais  pcut- 
dtre^ui ftâwil trop  négliger  les arUÉcesda la;compsaiamfc Laa ledams 
français  doivent  eue  oarieax  de  comparer  le  Vetfro  da  réfmgié  italisa« 
aux  Vêpres  de  Casimir  Delavigne.  M.  G.  Ricdardi  a  tiré  parti  de  la  ré- 
cente histoire  d*Amari,  quoîqull  n*ait  pas  accepté  la  tradition  nouvelle 
adoptée  par  l'historien.  Nous  lui  savons  gré  d'avoir  réparé  cet  oubli  d'an 
parsonnago  esseMiel  que  nous  reproefaimes  aatrelbis  à  natta  ami  GasI- 
mtr  IMayigw.  Dana  la  Fci|m«  âgu»  osarai  ocmpalriote  gjtftfaaw'dsi 
PoreeUU^  comparé.daas  oneaoïe  aujMftfm'uiMfi  «ma  da  VÎDgila,  parce 
quil  fut  le  seul  des  capitaines  de  Charles 4' Anjou  que  sa  vertu  sauva  da 
massacre.  Porcelets  parle  admirablement  dans  les  vers  de  M.  RlcciardL 
Il  méritait  d'y  jouer  un  rôle  plus  actif. 

Le  drame  de  Mataniello  oËtt  des  périma  de  oomparalaan  avec  la 
if asite  de  notra  graad  Opéra* 


(1)  nnmmi  StmUi  4i  OmMedaréU  Pam,  cbm  Siaiaiaat 
^urse. 
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m  GÛHBAT  BS  COQS  AU  MEXIQUE. 


caiA  aa  isême  degpré^n'tm  coiMdiai  de  coqs.  Et  il  eftt  à  remar- 
quer qoe  <ot  imtfrêt  ik^est  iKisTesireMit  à  une  eertainedasse.  Il 
n'y  a,  sous  ce  rapport ,  a«to«e  diflEâreneeeiitfê  leprésideiit  de 
la  république «ttefk»  hamUe  citoyen,. entre  ieféiiéraltssrnie 
et  iodtV0îer  gmijatde  l'aMiée,  raine  le  ptss^  haut  dignitaire  de 
l'Église  et  te  plad  obscur  de  ses  servkeors.  On  pent  Yoir,  côte  à 
cdte,  dans  i-aophitliëfttre,  Tecefésiastique  et  le*  paysan,  le  chas* 
aeur  et  le  pfttre,  le  boutiquier  et  le  soldat,  le  vieillard  à  cbeyeox 
Manea^  le  jeMoeadéteseent  et  le  marmot  qui  bégaye  encore.  Des 
femnea iriiwepKttnait  qnelqaefoî^ part ,  comme  spectatrices  , 
à  ce  divertissement  barbare. 

L*imérttqui  s'aitaiibe  aux  coolbttls  de  coqs  diffère  iFailleors, 
à  pkifiears  égards,  de  cehiiqiie  peuvent  exciter  toutes  les  an-- 
très  espèces  de  spfôri.  Sur'le  «banq»  de  courses ,  un  amatevr 
appoite:4ivec  luisesprtftreucesetses  préfventions,  ses  idées  m^ 
rttéea  d'ataace.  Sesrelatîous  peraonneiles  avec  leproprlétaire 
de  tel  ou  tel  cheval  engagé,  le  nom  et  la-Tépotation  de  celui-ci,, 
teioent,  h  plupart  du  leiips,  sur  ses  paris.  Son  amour-propre 
une  fois  en  jeu,  H  s'abandonne  à  respoirdu  anecès  ;  mats ,  soit 
tfate  son  coursier  fffvuri  triomphe,  ^t  qu'il  se  laisse  devancer  ^ 
il  esMwre  que  noire  annteur  ne  soft  pas  préparé  quelque  tempa 
tf  avance  aurésulist.  La  lutte  n'est  pas  l'affaire  d'un  moment  On 
a  toujours  le  loisir  d*el»erver  la  vitesse ,  d'étudier  les  qualitéa 
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dechacnndes  concurreots,  et  de  calculer  lesdiTerseschancesde 
succès. 

Il  en  est  de  même  des  combats  de  taureaux.  AnDOUcés  à  l'a- 
vance, ils  ont  été,  pendant  plusieurs  jours,  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  ;  des  milliers  de  personnes  ont  visité  les  combat- 
tants et  eiaminé  avec  soin  leurs  qualités  respectives ,  prenant 
note  de  la  taille,  du  pelage,  des  cornes,  des  sabots  de  rani- 
mai, de  la  vigueur,  delà  souplesse,  des  proportions  muscu- 
laires de  ses  adversaires»  et  lorsqu'elles  arrivent  au  cirque,  il 
ne  leur  reste  plus  rien  i  apprendre  sous  ce  rapport 

Bien  différentes  sont  les  émotions  d'un  combat  de  coqs ,  où 
tous,  parieurs  et  simples  spectateurs,  se  rendent  sans  aucune 
opinion  préconçue.  En  effet»  jusqu'à  l'ouverture  des  porles,  per- 
sonne  ne  sait  quels  seront  les  volatiles  engagés.  C'est  parmi  un 
grand  nombre  de  coqs,  toujours  eipoaés  en  vente  en  pareille 
occasion»  que  les  principaux  parieurs  choisissent  chacun  leur 
champion,  qu'ils  mettent  aussitôt  entre  les  mains  d'un  dresseur, 
chargé  des  arrangements  préliminaires. . 

Ces  coqs  ont  été ,  quelque  temps  à  l'avance,  privés  de  leurs 
ergots,  armes  dâénsives  dont  la  nature  les  avait  pourvus  ei 
qu'on  remplace ,  au  moment  du  combat»  par  des  éperons  arti- 
ficiels» formés  d'une  lame  d'acier  poli,  d'environ  trois  pouces 
de  long  sur  un  demi-ponce  de  lai^^enr  i  la  base,  légèrement  re- 
courbée par  en  haut»  se  terminant  en  pointe  aiguë  et  ayant  la 
tranche  supérieure  affilée  :  ces  éperons  sont  fortement  assojettb 
h  la  jambe,  au  moyen  de  fermoirs. . 

Ainsi  armés  et  prêts  au  combat,  les  coqs  sont  promenés  dans 
l'arène  par  les  dresseurs ,  qui  les  tiennent  en  l'air  »  et  les  sou- 
mettent i  l'inspection  des  spectateurs.  C'est  pendant  cette  exhi- 
bition que  s'organisent  les  paris  secondaires ,  et  le  combat  ne 
commence  que  lorsque  Te^èce  de  tumulte  qu'elle  occasionoe 
est  entièrement  apaisé. 

En  général,  les  coqs  diffèrent  asses  entre  eux  par  la  Jaille,  la 
couleur  du  plumage,  la  longueur  de  la  queue»  pour  pouvoir 
être  facilement  distingués.  Quelquefois,  cependant»  deuxco^ 
ne  diffèrent  l'un  de  lautre  que  par  l'enlèvement  préalable  de 
la  crête  et  des  barbillons,  opéré  sur  l'un  d'eux  i  l'aide  du  coa- 
lean  ;  et  si  cette  opération  n'a  été  pratiquée  ni  sur  l'un  ni  sur 
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l'autre,  ou  si  elle  Ta  été  sur  tous  deux,  il  peut  devenir  néces- 
saire de  charger  la  jauibe  de  l'un  des  combattants  d'un  bout 
d'étoffe  blanche,  comme  signe  de  reconnaissance;  le  sort  dési-> 
goant  celui  qui  aura  ce  désavantage. 

Comme  les  parieurs  principaux,  conseillés  par  les  dresseurs  ^ 
choisissent  Ordinairement  les  plus  beaux  coqs  mis  en  vente ,  il 
est  fort  rare  qu'il  y  ait  entre  les  combattants  une  inégalité  trop 
marquée,  et  les  paris  sont  à  peu  près  universels.  La  passion  du 
jeu  est  s!  profondément  enracinée  chez  les  Mexicains,  qu'il  n'y 
a  presque  pas  un  individu ,  quelque  pauvre  qu'il  soit ,  qui  ne 
profite  de  l'occasion  pour  aventurer  quelque  chose  sur  l'issue  de 
la  lutte. 

C'est  quand  tous  les  paris  sont  organisés  et  qu'un  peu  de  calme 
succède  à  l'agitation  de  la  foule,'que  coiiimencent,  à  vrai  dire^ 
les  émotions  particulières  à  ce  genre  de  sport.  Les  dresseurs 
f 'avancent  vers  le  centre  de  l'arène,  puis,  arrivés  à  un  pas  ou 
deux  l'un  de  Tautre,  ils  lâchent  leurs  coqs  et  se  retirent 

Ces  belliqueux- volatiles,  souvent  avant  que  leurs  ergots  aient 
touché  le^ol,  s'élancent  l'un  contre  l'autre  avec  une  telle  impé- 
tuosité ,  que  la  violence  do  choc  les  renvoie  tous  deux  en  ar* 
rière  et  les  renverse  à  terre.  Mais  ils  ne  se  sont  pas  plus  tôt 
relevés,  qu'ils  reviennent  à  la  charge,  et  les  coups  de  leurs  ter- 
ribles éperons  se  succèdent  sans  interruption,  jusqu'à  ce  que  la 
lutte  se  termine  par  la  mort  ou  la  mise  hors  de  combat  d'un 
des  deux  adversaires. 
Le  fait  que  je  vais  raconter  se  passa  dans  la  ville  de  Saltiilo. 
Le  premier  dimanche  de  mai  de  l'année  i&hl  (1) ,  nous  nous 
dirigions 5  le  lieutenant  Cordell  et  moi,  sur  les  neuf  heures  du 
matin  ,  vers  la  cathédrale.  En  passant  devant  une  étroite  rue  la- 
térale, notre  attention  fut  attirée  par  une  foule  nombreuse,  as- 
semblée en  face  d'un  bfttiment  dont  le  rez-de-chaussée  était  oc- 
cupé par  un  cabaret. 

A  cette  époque,  un  rassemblement  dans  un  lieu  public  quel- 
conque indiquait  toujours  quelque  chose  d'un  caractère  émou- 
vant ;  —  ordinairement  une  rixe  ou  un  fandango,  —  deux  genres 


(i)  NOTE  DO  RéDACTEDR.  Cette  anccdote,  racontée  par  un  Américain,  se  rap- 
porte à  l'époqae  de  i*inTaûon  da  Mexique  par  l'armée  des  Ëtats-Unis. 
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de  spectacle  qui  se  reprodainienc  à  pea  près  ton  les  jouis.  Les 
riies  SYaient  liea  le  plos  seuventdass  la  rae,  et  le  fasdamo 
dans  riménear  des  habitatioiis  ;  mais  cetwdre  était  qMhiae- 
fois  interyerli.  Qaelle  qoeMudo  reste,  la  canse  de  ce  rassuBH 
bleaient,  il  allait  toojoars  en. gnasalsBaiit,  diaq»  passait  «'ar- 
rêtant poar  placer  une  qnestîen. 

Ck>niaie  notre  Tisile  à  la  cathédrale  était  phitAt  mme  allnre  dt 
cariosité  que  de  déTOtion ,  noos  n*lifeilânes  point  3i  nous  enga- 
ger dans  celle  nielle  et  à  nonstdonir  à  la  finie.  En  approckant, 
BOUS  reconnûmes  Guy  Winthorp,  ie  poète  de  notre  régneat» 
qui  se  frayait  un  passage,  k  ooops  de  oonde ,  ^vers  on  étroit 
guichet  percé  dans  la  muraille.  En  outre  de  ses  talents  poéti* 
qnes,  Gny  Wîntborp,  grattd  amatenr  de  tonte  eqièce  de  jp^rf, 
était  cité  comme  connaisseor  en  ces  vatièm.  Sa  présence 
sur  les  lieux  étant  pour  oons  nne  garantie  qu'il  allait  se  passa 
là  quelque  cbose  qui  méritait  la  peine  d^être  t«  ,  nous  diri- 
geâmes nos  eflTorts  vers  le  même  point,  et,  après  la  voir  Crili-ètie 
étouffés  dans  la  fouie ,  nous  parrlames  enHii ,  oMyennant  aoe 
couple  de  picaj/tme^,  à  ^tenir  «otre  odmiasioii  dans  le  saïc* 
toaire. 

Le  guichet  franchi ,  nous  nous  tronvânes  4ans  vn  étroit  et 
tortueux  passage,  qui  conduisait  à  nn  endos  skaé  derrière  le 
principal  corps  de  logis,  et  au  centre  dnqoel  s'élevait  on  amphi* 
théâtre  cireulaire  de  frente«-hnit  ^à  quarante  pieds  de  dianètit. 
Le  mur  de  cet  amphithéâtre,  qui  n'avait  panoMiins  de  qaiaie 
pieds  de  baot,  était  de  briques  et  de  aortier,  soignensenent 
recrépi,  k  rextéricnr  et  ft  rintérieor ,  avec  m  ciment  don  Cinq 
nngs  de  sièges,  disptisés  en  gmdins,  entouraient  complètemeat 
riniérienrderédifiGe. 

Longtemps  afant  noire  arrivée,  ttmiesles  plaoes  étaient  œ- 
cnpées,  et  tout  Tespace  compris  entre  eesplaces  assises  et  Fa* 
rêne  était  rempli  de  spectateurs  debout.  .Gsiosoè  mm  anaisn 
ami,  qui  setappela  un  l^er  servtee  qoe  noa  tonqugnon  loi 
avait  rendu  peu  de  temps  aopavaffnnt,  oons  obtînmes  la  psimii 
sion  de  «oas^seoir  sur  le  haotthi  wor  iPenoeinae ,  d'oè  noas 
ponvions  voir ,  à  notre  entière  satisfaction ,  tout  ce  qui  se  pas- 
sait en  bas. 

Dans  Tarène  tnêne ,  entourée  d'un  petit  mnr  d'environ  tmis 
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pieds^  sur  soixante  de  circonférence,  s'agitaient  une  cinquan* 
faine  déjeunes  garçons^  portant  cbacua  un  coq  sous  Je  lirn&  Il 
paraissait  y  avoir  entre  eux  une  grande  rivaliié,  et  ils  couraient 
de  place  en  place,  faisant  lont  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  aiti- 
iper  l'attention  et  trouver  des  acheteurs. 

Ces  derniers  n'avaient  guère  que  rembarras  du  choix ,  car. 
on  voyait  là  des  coqs  de  toute  couleur  et  de  toute  variété  de 
nuances^  depuis  la  b|anchear  de.  la  neige  jusqu'au  noir  de  jais  ; 
quelques-uns  n'étaient  pas  plus  gros  qu'un  poing  féminin, 
d'autres  étaient  de  la  grosseur  d'une  tête  d'homme  :  quant  aux. 
prix,  ils  variaient  d'un  réalà  une  piastre. 

Non  loin  de  la  place  que  nous  occupions ,  un  dandj/  mexi- 
cain cherchait  à  engager  un  pari  avec,  un  jeiuie  commis  anx 
vivres.  Ils  avaient  peine  à  se  mettre  d'accord.  Leur  couver* 
satîon  ne  pouvait  être  entendue. que  de  leurs  voisins;  mais  il 
était  évident,  à  en  juger  par  leurs  gwtes  animés^qu'il  y  avait 
pende  probabilité  d'un  rapprocbemenL 

Au  milieu  de  cette  querelle,  qui  aurait  fort  bien  pu  se  Xtxmr- 
ner  par  quelque  chose  de  plus  sérieux  que  des  paroles,  la  taille 
colossale  du  général  M***  remplit  tout^à-coup  le  couloir  d'entrée 
et  sa  voix  de.sleotor  domina  tous  les  bruits  de  l'amphithéâtre. 
Tous  les  yeux  se  portèrent  aussitôt  sur  ce  nouveau-venu»  qui 
s'avança  vers  l'arène,  invitant  les  marchands  de  coqs  à  exhiber 
leur  marchandise.  La  fouje,  peu  habituée  à  la  présence  de  cet 
ungHste^personnagev  recala  instinctivementdes  deux  côtés,  livrant 
ai#si  ua  passage  à  Y  éléphant  là  oii,  uujnement  auparavant^  une. 
bsl$iteu*MMdà\  pu  se  iaulUer  sans  courir  le  risque  d'êtreécrasée. 

Le  général  était  suivi  de  près  par  un. ecclésiastique  catholique» 
dont  la  soutane  était  usée  jusqu'à  la  corde.  Sur  ses  épaules  était 
j^ie  nëgtigsmflWttt  nne.sortedecouirerturequiy  au  temps  de  sa 
fraîcheur,  avait  sans  doute  eu  dia  prix  ;  il  portait  sur  sa  tête  une 
talotte  de  flaieUn  rooge,  fantastiquement  enjolivée  de  velours 
wàky  et  feeaemblaiK  asseï  irimn  casquette  de  jockey. 

A.  la.  vue  de  l^ofllcier  améciciin,  tonales  garçons  se  précipi^ 
lèrani  ven  Inif  tenant  Imu»  eoqaen  Taif  et  criant  ji  tue4étew 
Chacun  faisait  l'éloge  du  sien,  et  dépréciait  tous  les  autres  :.tona 
parlaient  en  même  temps,  et  les  voix  étaient  montées  au  diapason 
le  plus  élevé. 
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Il  y  avait  quelque  chose  de  burlesque  dans  cette  scène,  snr* 
tout  pour  le  général,  qui  ne  comprenait  pas  un  mot  d'espagnol 
Aussi  s*en  amusa-t-ll  pendant  quelques  secondes;  mais  lorsque 
les  garçons  commencèrent  à  se  presser  autour  de  lui,  à  lui  crier 
aux  oreilles,  à  pousser  leurs  coqs  jusque  dans  sa  figure,  il  cessa 
de  trouver  la  chose  aussi  plaisante,  et  ne  tarda  pas  k  perdre  pa- 
tience. 

«  —  Arrière,  braillards  I  t  s'écria-t-il  d'une  voix  tonnante, 
accompagnant  ces  paroles  d'un  geste  menaçant  de  sa  large  maio. 
Comme  elles  étaient  prononcées  en  anglais,  elle  ne  furent  com- 
prises que  de  l'interprète  qui  se  tenait  au  coude  du  prêtre; 
mais  le  geste  était  assez  significatif  et  il  opéra  comme  un  charme. 

Ceux  qui  se  trouvaient  le  plus  près  du  général  se  hâtèrent  de 
battre  en  retraite,  intimidés  par  cette  démonstration,  liais, 
comme  dans  la  fable  d'Ésope  où  le  renard  chassait  les  mouches 
rassasiées,  leur  place  fut  aussitôt  prise  par  un  nouvel  essaim, 
aux  gosiers  moins  fatigués  et  aux  voix  encore  plus  aiguës.  C'en 
était  trop  :  le  général  se  fâcha  cette  fois  tout  de  bon,  et  se  tour- 
nant brusquement  vers  l'ecclésiastique  : 

«  Père  Ambroise,  »  lui  dit-il  d'un  ton  ferme  et  tirant  en  même 
temps  de  sa  poche  un  revolver  de  Coït,  (!)«  vous  allez  sur-le-champ 
rétablir  l'ordre  et  commander  qu'on  fasse  silence,  ou  je  dé- 
cbai*ge  mon  arme  au  milieu  de  cette  canaille,  et  je  les  ferai, 
au  moins,  crier  pour  quelque  chose.  » 

Aussitôt  l'homme  d'église  leva  son  doigt  en  l'air  en  pronon- 
çant quelques  mots,  et  tous  ces  garçons,  se  signant  dévotement, 
se  retirèrent  de  l'autre  côté  de  l'arène,  où  ils  se  tinrent  tran- 
quilles, jusqu'à  ce  qu'un  des  dresseurs  vtnt  leur  apporter  l'ordre 
de  s'asseoir. 

Quand  ils  furent  tous  assis,  l'ecclésiastique  entra  dans  l'arèoe 
suivi  de  l'interprète,  du  dépositaire  des  enjeux  et  du  dambfdoûî 
j'ai  déjà  mentionné  la  présence.  Le  général,  dont  la  tête  était 
légèrement  alourdie  par  de  nombreuses  libations,  n'était  guère 
en  état  d'escalader  la  barrière;  il  se  contenta  donc  de  prendre 
place  sur  le  mur  même  de  l'arène,  entre  deux  des  marchands  de 
coqs. 

(1)  ROTB  DU  RiDACTBOB.  L'Américaîn  Golt  est  un  de  ceux  qui  ont  inventé  on  pe^ 
fectionné  cet  pistoleu,  ordinairement  à  quatre  ou  six  coupa. 
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Eo  promenant  ses  regards  sar  les  gradins  circulaires^  qui 
s'élevaient  presque  jusqu'au  haut  de  l'édifice»  il  aperçut  par 
basard  mon  compagnon,  qu'il  connaissait  un  pen^  et  il  lui  lit 
signe  aussitôt  de  venir  à  son  aide.  Je  gardai  ma  place^  dont 
j'avais  eu  déjà  le  temps  d'apprécier  les  avantages. 

<  — Lieutenant,  »  dit  le  général  à  Cordell  en  lui  tendant  ami- 
calement la  main,  «  je  suis  charmé  de  vous  rencontrer.  Je 
viens  de  jouer  au  monté  avec  ce  vieux  moine,  qui  m'a  mis  com- 
plètement à  sec,  et  j'aurais  besoin  de  cinquante  dollars  pour  pa- 
rier sur  un  combat  de  coqs  ;  car  il  faut  à  tout  prix  que  je  regagne 
l'argent  que  j'ai  perdu,  ou  je  suis  un  homme  déshonoré. 

7i  — Général,  »  répondit  mon  ami,  qui,  voyant  en  quel  état 
se  trouvait  son  supérieur,  désirait  le  soustraire  aux  pièges  de 
l'homme  d'Église,  «j'aurais  beaucoup  de  plaisir  à  vous  rendre 
ce  léger  service;  mais  cela  n'est  pas  en  mon  pouvoir.  Je  n'ai 
pas  sur  moi  plus  du  quart  de  la  somme. 

»  — ^Eh  bien  !  donnez-moi  toujours  ce  que  vous  avez,  »  reprit 
le  général,  «  et  empruntez  le  reste  à  votre  camarade,  >  — ce  qui 
était  à  mon  adresse, —  <  ou  à  quelques-uns  de  ces  volontaires 
que  je  vois  là-bas,  x>  ajouta-t-il  en  indiquant  un  groupe  de  cava- 
liers du  Kentucky,  assis  de  l'autre  côté  de  l'amphithéâtre. 

Toujours  préoccupé  du  désir  de  déjouer  les  machinations  du 
vieux  capelan^  mon  ami  souleva  plusieurs  objections  ;  mais  elles 
darent  céder  devant  l'inébranlable  résolution  du  général.  On  se 
procura  sans  peine  la  somme  demandée,  qui  fut  déposée,  avec 
'  une  somme  égale  provenant  de  la  bourse  de  l'homme  d'église, 
entre  les  mains  de  l'individu  qui  tenait  les  enjeux.  Cette  forma* 
lité  préliminaire  accomplie,  le  général,  laissant  le  reste  entiè- 
rement à  la  discrétion  du  lieutenant,  alla  prendre  place  dans  un 
petit  balcon  ménagé  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  et  ordinai- 
rement réservé  aux  principaux  parieurs. 

A  partir  de  ce  moment,  la  tricherie  de  l'ecclésiastique  se  ma- 
nifesta dans  chacun  des  détails  de  l'affaire.  Le  coq  qu'il  se  pro- 
posait d'engager,  choisi  d'avance  avec  soin,  fut  aussitôt  produit 
et  remis  entre  les  mains  d'un  dresseur  pour  les  préparatifs  né- 
cessaires. Cordell  protesta  vivement  contre  cet  avantage;  mais 
ce  fut  en  vain,  le  saint  homme  demeurant  sourd  à  toutes  ses 
remontrances. 
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n  me  restait  donc  qu'âne  aheroatrfe:  —  il  ARrit  en  fiife  on 
cboix  parmi  les  coqs  qni  se  trooTaient  dans  rarène,  tra  retirer 
les  enjeux  et  payer  le  dédit  Vais  le  général  ne  Toeldt  pas'^tt^ 
tendre  parler  de  dédit,  bien  qne  son  repMaeniMt,  qnîiftd^aii 
conp  d'œil  qoe,  parmi  tons  les  coqs  prAsents,  il  n'y  en  «tait 
pas  nn  qni  Tût  de  taiHe  à  lutter  contre  cèlni  de  Tecdésiastique, 
l'engageât  fortement  à  prendre  ce  partie  en  appnyant  ses  ins- 
tances de  raisons  qui  n'auraient  pas  manqué  "d^exercer  leur  in* 
floence  sur  un  cerveau  à  jeun. 

Forcé  de  faire  un  choix»  tiordell  lit  le  tour  Ue  l'arène,  et, 
prenanties  coqs,  l'on  après Fautre,  4ans  ses  nudiis,  il  les  exa^ 
mina  avec  soin.  Lorsqu'il  eut  archevé  son  inspection,  il  désigna 
Toiseau  qu'il  choisissait  et  en  demanda  le  prix,  tirant  en  mtae 
temps  de  sa  poche  une' longue  bourse  de  soie  bien  garnie. 

Le  marchand,  don  t  les  yen  étineëlèrent  à  la  vue  de  l'or,  allait 
répondre,  lorsqu^il  fut  arrêté  par  la  voix  de  Pecdésiastiqae,  qoi 
ne  proféra  qu'on  seul  son,  le  visage  pieusement  tourné  veis  le 
ciel  et  ses  longs  doigts  maigres  se  jouant  avec  les  grains  de  son 
chapelet.  Le  marchand  leva  vivement  les  yeux  vers  l'aièitiv  de 
sa  volonté,  puis  répondit,  évidemment  à  contrecoeur,  quesen 
coq  n'était  pas  à  vendre. 

Un  autre  choix^fut  fait,  mais  le  résultat  fut  le  même.  Un  troi- 
sième, un  quatrième,  un  cinquième  n'eurentpas  plus  de  succès. 
Plus  de  vingt  offres  d'achat,  ainsi  faites  successivement,  abouti- 
rent à  autant  de  refus.  Les  prix  les  plus  élevés  étaient  repoussés; 
le  lieutenant  eut  beau  doubler,  tripler  ses  offres  ;  il  ne  put  par- 
venir à  en  faire  accepter  aucune.  'De  ces  cinquante  garçons  qui, 
quelques  instants  auparavant,  se  montraient  si  empressés  de 
vendre,  il  n'y  en  arvàît  ptos  tra  seul  qui  voufAt,  à  aucun  prix, 
consentir  à  se  dé&tre  de  sa  marchandise. 

Cependant  Gordell  s'était  piqué  au  jeu  et,  an  point  oik  en 
étaient  venues  les  choses,  il  aurait  mieux  aimé  perdre  lepariqae 
de  payer  le  dédit  11  insista  donc  pour  acheter  un  coq,  et  ofrit 
à  haute  voix  autant  d'argent  qnll  en  pourrait  tenir  dans  sa  nain 
pour  le  plus  mauvais  coq  qui  se  trouvât  dans  l'enceinte  deràoi- 
phithéâtre.  Une  offre  aossi  séduisante  excita  bien  des  regardsde 
convoitise,  mais  personne  n'osa  accepter  le  marché  proposé. 
Cordell  tira  alors  de  sa  bourse  dix  aigles  américains^  et,  lespo» 


Digitized  by  VjOOQIC 


AU  iicxiecE»  S&7 

saHt  roasorraiitBedawle  creax.de  sa  main,  il  offrit  le  toot  pour, 
no  seul  coq  mexicain.  En  nn  instant,  tous  les  garçons  furent  sur 
fkd^  manifestant  un  empressameat  àwandre  plus  vif  encore 
qu'an  début  de  la  séance. 

Mais  celte  dernière  proposition  n'était  qu'un  moyen  d'éproo» 
Ter  leur  sincteité«  Avant  de  la  faire^  Cordell  soupçonnait  forte* 
ment  qu'il  y  avait  un  complot  organisé  pour  forcer  le  général 
à  payer  le  dédit  L'ardent  désir  qui  se  manifestait  tout-à^coup» 
d'obtenir  possession  d'une  aussi  forte  somme  que  celle  qu'il  ven 
sait  d'exbiber  iixa  sa  conviction,  et  il  résolut  de  ne  pas  se  lais<* 
aer  jouer  ainsi.  Au.grwd  étonnement  de  tous  les  spectateurs^ 
etsurHMitàla  grande  mortification,  des  jeunes  marchands  do 
coqs,  il  remit  ti:anqniilemeDC  les  aigles  dana  sa  bourse,  et  sa 
bourse  dans  sa  pociie  ;  puis,  souriant  de  leur  désappointement, 
il  se  tourna  vers  recclésiasftiqiie,  à  qui  il  adressa  la  parole  en 
eee  termes,  avec  un  air  de  déférence  ironique  : 

< — Révérend  pèire,  soyez  assez  bon,  je  vous  prie,  pour  engager 
qnelques-unsile  ces  jeunes  gens  &  disposer  de  leur  marchandise^ 
Ils  a'oseraient  vovs  désobéir,  et  ils  s'empresseront,  j'en  suis 
9ÛV,  de  (aire  tout  ce  que  vous  leur  preecrirez.  Ce  serait  vraiment 
dommage  que  tant  d'honnCtes  gens»  assemblés  par  celte  belle 
matinée  de  dimanche  pour  jouir  d'un  peiit  passe-temps  innocent^ 
fussent  obligés  de  se  séparer  sans  avoir  eu  cette  salisfac-* 
tiott. 

»  — En  vérité,  Monsienr^^i  répondit  rhomme  d'Église,  c  vous 
m'attriboez  un  pouvoir  que  je  ne  possède  point.  Je  n'ai  aucune 
autorité  sur  les  actions  de  ces  marchands,  et  moins  encore  sur 
ce  qni  est  leur  fropfiéié.  &'ils  refusent  de  vendre,  je  ne  puis  les 
y  contraindre;  et,  en  supposant  même  que  j'en  eusse  le  moyen, 
je  n'en  aurais  pas  le  droit.  La  chose  m'est,  d'ailleurs,  assez  in-p 
difiEèrenle.  Je  préféreraia  n^nretkment  gagner  le  pari  ;  mais  je 
ne  suis  pas  dévoré  de  la  passion  da  lucre  et^  s'il  le  faui,  je  saur 
rai  me  contenter  da  dédît.  » 

U  y  avait,  dans  celle  réponse,  rexpreasioii  d'un  sang-froid 
qui  en  iasposa  d'autant  plus  à  CoideU^  qu'il  n»  se  rendait  pas 
encore  bien  compte  de  l'étrange  condigte  des  marchands  de 
coqs.  Seulementt  il  lui  paraissait  certain»  d*après  la  connais- 
sance qu'il  avait  de  leur  ^retè  an  gpin,  qu'on  exerçai!  sur  eux 
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quelqpe  inflaence  invisible,  oa  qu'ils  élaieDl  ligués  enseniUe 
dans  quelque  but  de  fraude. 

Je  remarquai  son  embarras  et  me  bâtai  de  lui  expliquer  le 
mystère.  Du  poste  élevé  que  j'occupais,  rien  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  l'arène  ne  pouvait  m'échapper,  et  j'avais  remarque, 
lorsque  Cordell  s'était  approcbé  du  premier  marcband^  qoe 
c'était  le  vieil  ecclésiastique  qui,  par  sa  pieuse  exclamation,  avait 
empêché  la  vente.  Je  vis  ensuite  qu*à  chaque  nouvelle  proposi- 
tion d'achat,  le  marchand,  avant  de  répondre,  regardait  le 
prêtre,  qui,  chaque  fois«  interdisait  la  vente  par  un  signe  de  sod 
long  doigt  osseux.  Enfin,  lorsque  les  aigles  d'or  furent  mis  es 
avant,  j'observai  qu'un  mouvement  de  sa  vieille  tête  grise  met- 
tait  tous  les  coqs  à  la  disposition  de  l'acheteur. 

Cordell  n'eut  pas  plutôt  compris  ce  dont  il  s'agissait,  qu'il 
se  retourna  tranquillement,  et  passant  sa  main  sous  la  coo?er- 
ture  du  dépositaire  des  enjeux,  le  saisit  avec  un  "po^et  de  fer 
par  le  collet  de  son  habit,  c  Haintenant,  »  dit-il  à  l'homme 
d'Église,  «puisque  vous  vous  êtes  placé  volontairement  daos  oa 
dilemme,  c'est  à  vous  de  choisir  celle  des  deux  alternatives  qii 
vous  conviendra  le  mieux.  Vous  allez  donc  vous  décider,  et 
cela  sur-le-champ:  il  faut  ou  me  procurer  un  coq  pour  que  le 
combat  puisse  avoir  lieu,  ou  faire  rendre  les  enjeux,  en  reooi- 
çant  au  dédit  » 

Ces  paroles,  traduites  en  espagnol,  produisirent  une  seisa- 
tion  extraordinaire  parmi  les  assistants.  Lesalgoaxils,  —  il  j  eo 
avait  là  plusieurs  pour  le  maintien  de  l'ordre,  —  échangèreat 
entre  eux  des  regards  significatifs.  Le  vieux  prêtre,  sans  iaife 
allusion  à  l'accusation  dirigée  contre  loi,  commença  à  pérorer 
sur  les  principes  d'honneur  et  sur  les  règles  des  combats  de 
coqs. 

Dans  le  même  temps,  le  dépositaire  des  enjeux  trouvait  le 
moyen  de  faire  passer  la  bourse  qui  les  contenait  entre  les 
mains  du  dandy ^  qui  chercha  aussitôt  à  s'esquiver.  Vopotque 
les  intentions  de  Cordell  allaient  être  frustrées  par  ce  o^ert 
frauduleux,  je  descendis  tranquillement  de  ma  place  et  arréui 
juste  à  temps  le  fugitif. 

Battu  de  tous  les  côtés,  l'ecclésiastique  se  tourna  vers  le  g^ 
néral,  et,  prenant  l'air  et  l'attitude  d'une  victime,  le  pria  d'is- 
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tenrenir  Hais,  à  son  extrême  surprise,  le  général,  gui  conser- 
Tait  encore  assez  de  lucidité  dans  les  idées  pour  comprendre  ce 
dont  il  s'agissait,  était  debont,  dirigeant  contre  sa  tête  son  ter- 
rible revoher.  c  Maudit  frocard,  •  s'écria-t-il  de  cette  voix  que 
TOUS  savez,  «  si  tu  ne  me  procures  pas  on  coq  à  Tinslant  même, 
j'expédie  ton  âme  au  diable  par  un  convoi  à  grande  vitesse.  • 

Cette  démonstration  leva  toutes  lesdifficultés.  Le  saint  homme, 
tremblant  de  tous  ses  membres,  promit  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  le  satisfaire.  Il  appela  un  petit  drôle  déguenillé,  qui  tenait 
dans  ses  bras  et  pressait  contre  sa  poitrine  un  cochet  de  piètre 
apparence,  et  Ini  commanda  de  le  mettre  en  vente.  Cordell  in- 
sista sur  le  droit  qu'il  avait  de  faire  lui-même  son  choix  ;  mais 
le  général,  déjà  impatient  de  tous  ces  retards^  autorisa  l'achat 
et  demanda  que  les  deux  champions  fussent  promptement  armés 
ponr  le  combat. 

En  quelques  instants  l'arène  fut  évacuée  :  il  n'y  resta  que  les 
dresseurs,  chargés  du  soin  de  préparer  les  combattants.  Enfin,, 
tout  étant  prêt,  le  général  exprima  le  désir  d^adresser  un  ou  deux 
mots  à  son  champion  avant  que  le  combat  commençât.  Cette 
demande  excita  quelque  hilarité  parmi  les  Mexicains,  mais  le 
dresseur  s'empressa  d*y  faire  droit.  Le  général  étendit  la  main, 
et,  tenant  le  cochet  par  le  bec,  lui  tourna  la  tête  de  côté  et  lut 
fit,  avec  un  sérieux  admirable,  l'allocution  suivante  : 

c  Cochet,  mon  ami,  les  rapports  qui  existent  entre  nous  deux 
m'imposent  le  devoir,  avant  de  te  lancer  dans  l'arène,  de  te 
faire  bien  comprendre  la  responsabilité  qui  pèse  sur  toi  en  ce 
moment  critique.  D'après  les  usages  en  vigueur  dans  les  États 
les  plus  civilisés  de  notre  république,  je  suis  devenu  aujourd'hui 
ton  mattre  en  vertu  d'un  contrat  solennel,  et  j'ai  le  droit  de  dis- 
poser de  tes  services  de  la  manière  que  je  jugerai  la  plus  conve- 
nable. Hais  j'ai  l'intention  de  te  faire  servir  à  manifester  ma 
magnanimité. 

»  De  l'issue  de  la  lutte  dans  laquelle  tu  vas  être  engagé  dé- 
pend entièrement  ton  avenir.  Si  tu  es  battu,  tu  seras  condamné 
à  nn  esclavage  perpétuel  ;  mais  si  tu  es  vainqueur,  comme  je 
l'espère,  tu  seras  libre,  investi  dn  droit  de  cité  et  admis  dans  la 
grande  famille  des  coqs  de  combat  des  États-Unis. 

>  Dans  cette  lutte,  tu  vas  représenter  le  peuple  le  plus  libre 
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ei  le  plus  bsnreiaiUt  la  terres  €C  c'jegik  it»  YMUaaceqirest  cMii 
rbonnmr  de  ce  peuple  gtorieiu.  Va  doMv  cofihetJMNi  aavct 
îaàs  IBB  devoir;  el  qse  le  Dieu  d'Abnèaia»  d'baae,  de  lacdk 
et  des  tjreîie  cotoDÎesi  unîeBv  te  psécewe^  toi  et  uaetWMij  deh 
honte  d'one  défaîte  I  > 

Quand  il -eut  ceeséde  parler,  Goy  Winthorp»  qoî  était  aM 
de  Taiitre  cAté  de  l'aiBphilhéfttre»  cria  à  lwirt>.  voii:  c  Tkois 
hoocras  poor  le  général  li***  !  »  ibiasîtAt  mae  TÎogtaiM  de  cha> 
peaux  volèrent «o  Tair,  etii»  méiue  uoiulMrede  nm  pouaeteeot 
un  concert  de  ckuoeurs  qui  uiiroBi  tout  le  voisinage  en  émL 
Dans  le  court  •intervalle  de  calme  relatif  qoî  -s'ensuivit»  Tinter- 
prête  donna  une  tradoction  alwégée  de  la  InranBno  du  général» 
qui  fut  accueillie  par  de  gicands  éclats  4e  rire^ 

Bieotdt  on  vit  paraître  un  des  alcaUes  inCSrieurs  de  la  viVe, 
«l  la  bruyante  hilarité  de  ses  administrés  fit  place  iaméditte- 
ment  à  un  murmure  de  satisfisiotion,  car  œ  oMgistrai  était  le 
juge  du  combat  U  s'avança  d'un  pas  majeatueoK  et  monta  gra» 
vement  un  petit  escalier  tournant,  composé  de  sepi  ownchnSf 
qui  conduisaità  une  espioe  de  cbaure*  Apnèss'ètre  aasie  et  avoir 
essuyé  la  sueur  do  son  front»  il  leva  sa  baguette:  à  ce  signal» 
les  dreeseors  déposèrent  les  4aaK  champions  par  terre»  et  je 
retirèrent 

L'oiseau  chargé  de  représenter  le  Ikaique  était  un  eoq  reuga 
de  haute  taille»  aux  forumslnen  développées»  an  port  superbe, 
—  un  aussi  noble  échantillon  do.  sou  espèee,  on  un  mot»  qu'on 
eût  jamais  vu  dans  une  arène.  Sa  Ifile-et  son  oou  étaient  revêsm 
d'un  épais  plumage  cramoisi»  qui  se  fondait  doneament  dans 
Torde  sa  poitrine.  Son  dos  et  ses^pnnles  étaient  d'une  nnnnes 
pourpre»  ainsi  que  ses  ailes»  légèrannnl  masquées  de  noir  i 
leur  extrémité.  Ses  flancs»  seseuisseset  le  dessous^  ses- ailei 
étaient  de  couleur  écarlale»  entremêlée*  de  jaunon  Sefrjambsscl 
son  bec  étaient  orange;  ses  yeux,  rouges  comme  denatglebnlei 
de  sang.  Sa  queue»  recourbée  en  croissant  et  balayant  la  tecre» 
offrait  un-  honreux  mélange  de  noir  briliani  et  de  v< 
dent  Sa  large  crte»  aux  dents  nettement  découpées»  i 
beit  gracieosement  de  cAlé,  comme  la  f^omn  flollanle  d'un 
chapeau  à  ia  Kassuih.  Que  dîrat-<je  de  plua?  Son  aipes^ 
ses  aUures»  tout  son  enaeablei  de  la  téta  aux  pieds»  snné- 
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raint  ridée  d'nii  XHmmiMdfltit  mexfeiin  à  me  gintide  revÊie. 

Bien  dffKreDteénit  laiigim  quefeisAitleiNlIieiiren  eoehet 
choisi  pour  représenter  tittg^iêInq  mîllioi»  d'hommes  libres,-^ 
et  qoelqses  esclates.  C'était»  ft  trar  Wre,  nn  animal  disgiaciein^ 
ressemblant  assez  à  un  garçon  dont  la  croissance  a  devancé  les 
«innées,  âa  tottmnre  était  bisarre,  son  phimage maigre  «t  né- 
gligé, particnllèrement  la  qaeile,  qni  était  assez  mal  fonmie. 
Ce  plmnage  se  composait  de  phittes  courtes,  de*  diverses  <5oo-^ 
leors,  entremêlées  d\iire  Ihçon  toute  partienllèfe.  Wais  on  n'y 
toyait  ni  noir  dejais,  ni  blanc  de  neige,  ni  yertfonéé,  nirouge 
de  sang;  Taspect  en  était  terne,  sombre,  désagréable  à  Fœil. 

Sons  dTaotres  rapports,  il  n^était  pas  moins  remarquable.  Il 
étnitgrêleetbatitiurpattes;  mais,'à  l-exemple  de  beaucoup  de 
gens  parmi  ceuqullreprésentalt,'!!  suppléaitparle  clinquant  à 
ce  qui  hii  manquait  en  substance,  car  ses  jambes  avaient  tout 
réciat  de  Tor.  Toutefois,  ilne 'font  pas  oublier  que  ce  malheu- 
reux oiseau,  dont  les  brillants  éperons  allaient  décider  de  rhon* 
neur  d'un  grand  peuple,  n'était  qu'un  poolét  de  Tannée  précé-* 
dente.  Sa  taiHe  devrai t  pas  encore  aci^istoui  son  développement, 
ni  ses  membres  lenrs  jnstes  propoftions,  ni 'ses  plumes  toute 
leur  longueur,  ni  ses  couleurs ie  lustre  et  Téclat  de  Page  mOr  : 
ses  ergots  mêmes  ne  s'étaient  pas  encore  fait  jour  à  travers  la 
peau  de  ses  jambes.  Néantnoins  son  pas  était  ferme,  sa  démar- 
che hardie,  et  son  oeil  étincehint  semblait  défier  son  rival. 

Pendant  quelques  Instants,  "cetni-^ci  regarda  son  étrange  ad- 
versaire avec  surprise,  puis  if  l'examina  avec  une  sorte  de  curio- 
sité; Il  était  évident,  à  en  juger  par  sa  manière,  qu'il  le  con^. 
sidérait  comme  un  jeune  audncieax  indigne  de  sa  colère. 
Cependant,  il  se  ravisa  tout-à*coapet*iiésolurdt  le  punir  de  sa 
témérité.^GetteTésolutn»  une  Ibis  airétée,  Il  abaissa  sa  tête  et 
sa  queue  an  niveau  de  son  dos,  ^ét  se  lança  avec  impétuosité 
à  travers  Parène,  bien  décidé  à  en  finir  avec  ce  concurrent 
abhorré. 

De  son-cdté,  le  champion  âes'Élats^Unis,  enivré  de  ses  bril- 
lants éperons,  qui  libsoibaient'toitte  ^on  attention,  étaitlomfaé 
dans  une  sorte  de  rêverie  et  paraissait  ooblier  toot-4*fliit  ce  don  t 
il  s'agissait  Heureusement  pour  lui  qii'il  était  assez  éloigné' de 
son  adversaire,  sans  quoi  il  eût  fort  bien  pu  mordre  la  poussière 
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sans  frapper  uo  seul  coup  pour  sa  défeose  personnelle  et  poar 
rhonneor  de  la  cause  qu'il  représentait  Mais  les  dtq[x>6itîons 
menaçantes  de  son  superbe  ennemi  le  rappelèrent  au  seutimeot 
du  danger,  et  la  distance  qui  les  séparait  le  sauva  d'une  destrac 
tion  immédiate. 

Ce  fat  quelque  chose  d'admiral^le  à  voir  que  la  manière  dont 
il  redressa  sa  tête  et  se  prépara  à  recevoir  le  choc  Une  colli- 
sion violente  paraissait,  en  eifet,  inévitable,  et  les  spectateors, 
retenant  leur  baleine,  en  attendaient  le  résultat  avec  anxiété. 
Mais,  comme  il  arrive  souvent  dans  des  circonstances  beaucoup 
plus  importantes,  leur  attente  fut  déçue.  Notre  cocbet,  imitant 
la  tactique  de  l'immortel  Washington ,  se  tint  tranquillement 
sur  la  défensive,  jusqu'au  moment  où  le  glaive  fut  levé  sar 
sa  tête  :  il  plongea  alors  tout-à-coup  et  disparut,  au  grand  éton- 
nement  de  son  adversaire,  sur  les  derrières  duquel  il  infligea, 
en  se  retournant  vivement,  un  coup  qui  laissa  une  trace  san-* 
glante. 

Ainsi,  contrairement  à  l'attente  générale,  les  États-Unis  sor- 
taient sains  et  saufs  de  ce  premier  pa$'danne$^  tandis  que  le 
Mexique  avait  éprouvé  une  grave  avarie.  Mais  le  vieux  coq,quoi^ 
qu'il  ressentit  vivement  la  douleur  de  sa  blessure,  parvint  à  dis- 
simuler la  gravité  du  mal,  en  faisant  bonne  contenance  et  reve- 
nant à  la  charge  avec  une  nouvelle  ardeur.  Cette  fois,  le  cochet 
l'attendit  de  pied  ferme,  et  rendit  coup  pour  coup  ;  mais,  après 
dix  ou  douze  coups  ainsi  rendus,  avec  plus  d'aisance  et  d'a- 
dresse qu'on  ne  l'aurait  supposé,  il  se  vit  forcé  de  battre  en  re- 
traite etjl'abandonner  à  son  ennemi,  supérieur  en  force,  le 
champ  de  bataille,  teint  de  sang. 

Après  avoir  parcouru  une  distance  de  deux  i  trois  mètres,  il 
s'arrêta  et  fit  volte-face  pour  contempler  ce  même  champ  de 
bataille,  au  centre  duquel  se  pavanait  le  Tainqueur,  dans  toat 
l'orgueil  de  son  triomphe.  Celui-ci  commença  par  déployer 
ses  ailes  diaprées,  puis  il  courba  son  cou  gracieux,  ouvrit  on 
large  bec,  et  d'une  voix  claire  et  vibrante,  entonna  un  magni- 
fique «  cocorico  I  t  Au  bout  d'un  moment,  il  essaya  de  rccom- 
mencer  ;  mais  il  fut  interrompu  d'une  manière  fort  désagréable 
par  le  cochet,  qui  se  jeta  sur  lui  au  moment  oii  il  chantait  t  co- 
co*. .  D,  et  le  culbuta  avec  le  «  rico  b  encore  dans  le  gosier. 
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Là-dessus,  la  lutic  s'engagea  de  nouveau  et  fut  soutenuepen- 
<1ant  plusieurs  secondes  arec  beaucoup  de  vigueur,  mais  sans 
Avantage  marqué  de  part  ni  d'autre.  Puis  l'action  prit  le  carac- 
lère  d'une  suite  de  feintes  et  d'escarmouches,  continuées  jus- 
qu'à ce  que  les  deux  champions  fussent  presque  à  bout  de  leurs 
forces.  Pendant  quelques  moments  ils  s'arrêtèrent,  bec  contre 
ibec,  pour  reprendre  haleine  ;  puis  bientôt  ils  se  jetèrent  encore 
^nefois  l'un  sur  l'autre  avec  une  fureur  et  un  acharnement  tels, 
<que  leurs  luttes  précédentes  ne  semblaient  qu'un  jeu  en  com- 
paraison. 

De  cette  multitude  de  spectateurs  qui  avaient  vu  les  combat- 
tants au  moment  où  ils  avaient  été  lâchés  par  les  dresseurs,  il 
n'y  en  avait  pas  un  qui  eût  osé  prévoir  une  lutte  aussi  sanglante 
<t  surtout  aussi  prolongée.  L'oiseau  du  Mexique,  dans  toute  sa 
-force,  inspirait  à  ses  partisans  une  confiance  bien  naturelle, 
iandis  que  son  rival  n'excitait  pas  même  d'espérance5  si  ce  n'est 
•dans  le  cœur  de  Guy  Winthorp.  Mais  ce  dernier  avait  un  étrange 
.pressentiment  que  le  champion  des  États-Unis  remporterait  la 
■victoire:  il  s'attacha  donc  opiniâtrement  à  cette  idée  à  travers 
•toutes  les  péripéties  du  combat,  contre  toutes  les  probabilités, 
même  après  que  le  juge  eut  prononcé  et  que  sa  décision  eut 
^té  ratifiée  par  les  spectateurs. 

Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  des  vieillards,  qui  déclaraient 
n'avoir  jamais  été  témoins  d'une  pareille  lutte,  lorsque  les  com- 
iiattants  étaient  armés  d'éperons  artificiels.  En  moitié  moins  de 
temps  qu'il  ne  s'en  était  déjà  écoulé,  ils  araient  vu  des  oiseaux 
de  bien  autre  apparence  que  le  cochet  tomber  morts  dans 
l'arène,  quelquefois  complètement  décapités,  d'autres  fois  la  poi- 
trine ouverte  et  les  entrailles  déchirées.  Ils  ne  comprenaient 
donc  pas  comment  il  avait  pu  résister  jusque-là  à  la  force  supé- 
rieure du  vieux  coq,  dont  tous  les  coups^  savamment  adminis- 
trés, jonchaient  la  terre  des  plumes  de  son  rivale  mêlées  avec 
son  sang. 

Cependant  les  secondes  s'accumulaient  en  minutes,  les  mi- 
nutes se  multipliaient,  et  le  combat  continuait  toujours.  Enfin, 
épuisés  de  fatigue,  les  combattants  renoncèrent  aux  éperons 
pour  se  servir  de  leurs  becs,  nouveau  genre  d'escrime  qui  don- 
nait on  grand  avantage  au  jeune  guerrier,  dont  la  crête  était 
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iHMse  et  dodile.Li  lotit  «e  proloogea  ains,  loag-lemps  a|Mnès 
^w  Ies«>asde8  deux  rivanz  eurent  élé  dépouillés  de  plumes,  et 
jflifii'^  ce  ^e  fai  enfile  do  vieux  cmq  eût  élé  eoapdètemeat  fèn- 
4oè.  Seseotut  iusainUe,  dans  cette  lotte  mrps  à  corps,  de 
résilier  à  sod  aotagoniste^  ai  ém  enfin  aller  cacher,  sous  Taile 
meoie  de  ceW-d»  aa  tdte  ensanglaalée. 

Une  iconrte  paoae  s'enwvit  Le  vienz  coq,  fiitigoé  otidbiblî 
par  la  perte  de  son  sang,  paraissait  désireox  de  suspendre  le 
eonbat  josqu^  œ  qu'il  eOtrepris  ron  peu  de  ses  forées,  liais  son 
rivale  avec  la  pétulance  qui  caractérise  la  jeunesse  en  géaérd, 
était  ii^paiienit  d'eo  finir  :  il  es»ya  foinement,  par  tons  les 
pioyens  eo  sou  p^upriNr^  de  le  déloger  de  la  position  qn*ll  avait 
pri^.  JBbIuQj  n'y  poiovant  parvenir»  etépnoovant  no  profond  mi- 
pris  pour  ce  Iftcbe  adversaire  qui  était  venus'abriter  sons  son  aile 
et  supportait  ses  eoops  avec  la  résignation  d'un  nègre,  il  aUoa* 
gea  son  long  cou  4éponillé>  et  fit  entendre  un  cri  perçant  dedéd 

Mais  le  vieux  coq»  qui  ne  s'était  sotunis  à  cette  Immiiiatioa 
temporaire  qoe  dws  l'espoir  d'en  tirer  on  avantage  pins  sttr, 
jugeant  que  le  courroux  de  son  ennemi  devait  le  rendre,  dans 
^0  étatd'époisaoQQnt^  incapable  d'une  résistance  vigoioeuse,  se 
retira  tout-ji-coop  de  dewous  l'aile  protectrice,  et  fondit  sar  fe 
cochet  avec  une  incroyable  foreur.  Le  saisissant  par  le  derrière 
4e  la  tête,  il  loi  p<Hrta,  sur  sa  poitrineaanglante,  one  demi-doe- 
laine  de  coups  au  moins,  avec  une  telle  rapidité  qu'il  bit  im- 
possible à  son  adversaire  d'en  rendre  un  seul  ;  et  lorsqu'à  lâcbi 
prise,  le  cocbet  6l,  en  chancelant»  plusieurs  pas  en  arrière,  et, 
se  jetant  4*un  c6té  sur  l'autre,  conune  on  homme  ivre,  finit  par 
tomber  tout  de  son  long  par  terre. 

Jusqu'à  ce  moment,  on  silence  profond  avait  régné  daas 
l'amphithéâtre:  ce  silence  fut  tout«-à^conp  interrompu  paraa 
cri  de  triomphe  des  Mexicains^  qui  édata  comme  on  coup  de 
tonnerre,  liais,  avant  que  r^tte  explosion  d'enthonsiasme  pAtse 
renouveler,  le  juge  leva  sa  baguette  en  l'air,  et,  au  milieu  da 
silence  qui  se  rétablit  immédiatement,  proclama  la  victoire  da 
champion  du  Mexique.  A  la  surprise  des  spectateurs,  ««-car cette 
décision  obtenait  à  peu  près  l'assentiment  général ,  ^  Guy 
Winthorp  protesta  vivement,  déclarant  k  haute  voix  que  le  juge 
se  pressait  trop. 
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fi  -*  Vous  avez  raison,  corbleul  »  s*éeria  le  féBéral,  wt  ht* 
Tant  dans  un  état  de  ;i*aDde  ezcitatioA.  li  aviât  convencé»  en 
effets  à  concevoir  des  espérances  de  victoire^  tant  U  lotte  était 
noblement  soutenue  parle  cocbeL  t  Et  moi  aussi  je  vous  répète> 
Monsieur,  »  dit-il  en  s'adressant  au  juge,  «  que  votre  décision 
«st  prématurée,  car  on  peut  espérer  tant  qu'il  reste  un  souffle 
<Ie  vie,  et  ce  jeune  coq  n'est  pas  mort.  Attendez  donc,  ponrvoos 
prononcer^  qu'il  ait  rendu  le  dernier  soupir,  ou  que  j'aie  abaiH 
donué  la  partie.  » 

L'alcalde,  à  qui  l'interprète  traduisit  ces  paroles^  parnt  indi* 
!gné  de  tant  d'audace,  mais  n'y  répondit  que  par  une  grimace 
dédaigneuse.  Sans  tenir  aucun  compte  de  l'obsffrvation  du  gé* 
lierai,  il  agita  de  nouveau  sa  baguette,  et  à  ce  signal  les  dres* 
senrs  sautèrent  dans  l'arène  pour  enlever  les  combattants.  Mais 
à  peine  avaient-ils  franchi  le  petit  mur  d'enceinte,  que  Cordell 
Vélança  au-devant  d'eux,  et  leur  aigoifia  d'avoir  à  se  retirer. 
Deux  alguazils  volèrent  à  leur  secours,  et  une  Intte  en  dehors  du 
|u*ogi*amme  allait  infailliblemenl  s'engager,  sans  l'int^vention 
du  formidable  revolver  du  général.  Cette  arme  était  dirigée,  cette 
Cois,  contre  la  poitrine  de  l'alcalde,  avec  menace  d'être  tué  raide 
si  l'arène  n'était  immédiatement  évacuée. 

Rien,  à  cette  époque,  n'inspirait  plus  d^  terrour  aux  habi- 
tants du  Mexique  que  le  revoiver  à  six  coups  des  Américains 
du  Nord.  C'était  une  arme  nouvelle  pour  la  plupart  d'entr'eux, 
et  dont  l'action  leur  paraissait  k  la  fois  une  merveille  et  unmy»» 
tère.  Ils  connaissaient  le  pistolet  double,  et  on  en  trouvait  sou* 
vent  en  leur  possession  ;  celte  arme  était  construite  sur  un  prîn* 
cipe  fort  simple  et  avec  lequel  ils  étaient  familiarisés.  Le  nœud 
coulant  ou  iasso  était  aussi  fort  en  usage  parmi  eux,  et  consti- 
tuait entre  leurs  mains  un  instrument  des  plus  dangereux.  On 
p'eftt  peut-être  pas  trouvé,  sur  tout  le  cours  du  Mississipi,  un 
vagabond  plus  expert  qu'eux  dans  l'emploi  dq  couteau,  qui  était 
presque  toujours  en  jeu  dana  les  combats  corps  à  corps.  QueU 
quefois  aussi  ils  maniaient  le  perfide  stylet  avec  une  dextérité 
qui  eût  fait  honneur  au  plus  orgueilleux  assassin  cle  ce  peuple 
dégénéré  à  qui  ils  en  ont  emprunté  l'usage,  en  même  teini>s  que 
leurs  lois,  leurs  noms  et  coutumes,  leurs  modes,  leur  religion 
f)t  leur  meilleur  sang;.  Mais  ils  ne  connaissaient  le  revotter  que 
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par  ses  éfiéts  meartriers  ;  et  ces  efTets  leur -semblaient  tellement 
inexplicables,  que  beaucoup  cl'entr*eux  le  regardaient  comme 
une  invention  du  diable,  mise  entre  les  mains  des  barbares  dir 
Nord  pour  la  destruction  des  catholiques  et  la  dissémination  des 
principes  corrupteurs  du  protestantisme.  Un  de  ces  petits  pisto- 
lets, dans  les  mains  d'un  Américain,  produisait  plus  d*elfet  sur 
un  attroupement  d'indigènes  que  n*eût  fait  une  charge  exécutée 
par  une  Tingtaine  de  grenadiers,  la  baïonnette  an  bout  du  fusil. 
C'était  une  ressource  précieuse  en  toute  occasion,  tantôt  pour 
assurer  l'autorité  de  la  loi,  tantôt  pour  protéger  la  \ie  des  ci- 
toyens, et  parfois,  comme  dans  le  cas  actuel,  ponr  obtenir  une 
justice  impartiale,  chose  fort  rare  dans  ce  pays-là,  surtout  i 
l'égard  des  habitants  des  États-Unis. 

Terrifié  par  l'attitude  menaçante  du  général,  le  juge  promit 
de  suspendre  sa  décision  jusqu'à  ce  que  l'un  des  combattants  ne 
donnât  plus  signe  de  vie  :  un  autre  signal  de  sa  baguette  arrêta 
les  alguaxils  et  lit  retirer  les  dresseurs.  Gordell  se  retira  égale» 
ment,  et  l'arène  resta  encore  nne  fois  au  pouvoir  des  combat- 
tants, qui,  heureusement,  n'avaient  été  nullement  troublés  par 
les  incidents  qui  avaient  causé  tant  d'émoi  parmi  les  specta- 
teurs. 

Après  deux  on  trois  efforts  malheureux  pour  se  remettre  sor 
pied,  le  cochet  retomba  sur  le  flanc,  évidemment  découragé  :  ce- 
pendant sa  tête  ne  touchait  pas  le  sol,  et  il  tenait  ses  yeux  fixés 
sur  son  adversaire,  qui,  éloigné  de  lui  de  deux  à  trois  mètres, 
reganlait  sa  victime  impuissante  avec  l'orgueil  d'un  vainqueur. 
Plusieurs  minutes  s'écoulèrent  ainsi,  et  les  Mexicains  commen- 
çaient à  murmurer  et  à  manifester  lenr  impatience,  lorsqu'un 
des  dresseurs  fit  observer  au  prêtre  que  le  vieux  coq  perdait 
graduellement  ses  forces  et  allait  peut-être  perdre  la  vie  par  suite 
de  la  blessure  qu'il  avait  reçue  par  derrière,  an  début  du  combat. 
Vers  le  même  temps,  Guy  Winthorp  remarquait  le  sang  quicoa- 
lait  goutte  à  goutte  des  longues  plumes  empourprées  qui  pen- 
daient si  gracieusement  de  la  racine  de  sa  queue,  et  il  devina 
aussitôt  la  cause  de  l'inquiétude  manifestée  par  le  vieux  prêtrei 
après  que  le  dresseur  lui  eut  parlé. 

Les  spectateurs  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir 
de  rincertilude  des  mouvements  du  vainqueur  proclamé,  qui 
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chancelait  et  semblait  pouvoir  à  peine  se  soutenir  :  bientôt,  en 
effet,  sa  tête  s'affaissa  sur  sa  poitrine^  et  il  se  laissa  (omber  en 
avant.  Mais  il  se  releva  presqu*aussitôt,  et  resta  un  instant  iui« 
mobile^  comme  pour  recueillir  ses  forces  défaillantes;  puis^ 
abaissant  sa  tête  et  sa  queue  au  niveau  de  son  dos,  comme  il 
avait  fait  au  commencement  du  combat,  il  se  précipita  sur  son 
ennemi  sans  défense ,  avec  l'intention  évidente  de  Tachcver 
avant  d'expirer  lui-même. 

Le  cochet  ne  se  méprit  pas  sur  l'intention  de  son  antagoniste, 
mais  il  paraissait  impossible  qu'il  résistât  ù  l'attaque  dont  il  était 
menacé.  Une  seule  chance  de  salut  lui  restait  et,  quelque  faible 
qu'elle  fût>  cet  instinct  qui  nous  rattache  tous  h  l'existence,  la 
lui  suggéra  sans  doute.  Il  se  coucha  donc  sur  le  dos,  élevant  ses 
pattes  en  l'air  pour  garantir  son  corps.  La  charge  du  vieux  coq 
fut  terrible,  et  l'éperon  d'acier  qui  portait  le  coup,  ayant  heurté 
le  fermoir  qui  attachait  un  des  éperons  de  l'oiseau  renversé,  se 
brisa  en  plusieurs  morceaux  qui  volèrent  dans  l'arène.  Mais 
l'Impétuosité  même  de  cette  attaque  avait  porté  l'assaillant 
plusieurs  pieds  au-delà  de  son  rivale  où,  tombant  en  avant  avec 
toute  la  force  acquise  par  son  élan,  sa  poitrine  s'ouvrit  par  le 
milieu,  et  ses  entrailles  se  répandirent  sur  le  sol. 

Exaspéré  de  cette  férocité  qui  ne  respectait  pas  même  un  en- 
nemi mourant,  le  cochet  renouvela  ses  efforts  et,  après  deux  ou 
trois  tentatives,  parvint  à  se  remettre  sur  pied.  Il  resta  pendant 
uD  instant  stationnaire,  puis  s'approcha  avec  précaution  de  son 
adversaire  abattu,  fit  lentement  le  tour  de  son  cadavre  mutilé, 
examina  ses  blessures  avec  orgueil  et,  s'arrêtant  à  côfé  de  lui, 
entonna  d'une  voix  claire  et  vibrante  l'hymne  de  la  victoire. 

c  —  Maintenant,  •  dit  le  général,  en  s'adressant  au  juge  dé- 
sappointé, t  vous  pouvez  proclamer  le  vainqueur  et  adjuger  les 
enjeux.  Et  vous,  père  Ambroise,  »  ajouta-t-il  en  se  tournant 
vers  le  vieux  prêtre,  i  puisque  j'ai  regagné  ce  que  j'avais  perdu 
ce  matin,  et  quelque  chose  par  dessus  le  marché,  je  vous  invite 
à  venir  dtner  à  l'hôtel  avec  moi  et  ces  messieurs,  •  faisant  allu- 
sion h  Gordell,  à  Winthorp  et  à  moi.  •  Quant  à  vous,  •  dit-il  au 
poète,  c  je  vous  fais  cadeau  de  ce  coq,  avec  l'espoir  que>  s'il  en 
revient,  vous  l'emmènerez  aux  États-Unis.  > 

Winthorp  reçut  ce  présent  avec  encore  plus  de  plaisir  que  le 
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général  n*en  éprouva  à  empocher  Vov  du  saint  homme.  Il  s*oc* 
cupa  immédiatement  de  faire  étancher  le  sang  et  panser  les  bles- 
sures de  son  nouveau  pensionnaire  ;  puis  il  l'emporta  au  camp, 
où  il  le  fit  soigner  si  bien»  qu'au  bout  de  quelques  semaines  il 
était  entièrement  guéri.  Quand  les  volontaires,  enrôlés  pour  un 
an^  reçurent  leur  congé  par  suite  de  l'expiration  de  leur  enga- 
gement,  il  emmena  avec  lui,  aux  États-Unis,  le  champion  victo- 
rieux, et  rinstalla  sur  les  cent  soixante  acres  de  terre  qui  loi 
avaient  été  alloués  pour  prix  de  ses  services  ;  maître  cochet  j 
vit  encore  ;  c'est  aujourd'hui  un  magnifique  oiseau,  au  plumage 
bariolé  et  semé  d'étoiles  comme  le  drapeau  de  la  liberté:  il 
compte,  parmi  sa  progéniture,  quelques-uns  des  plus  beam 
coqs  des  États  du  Sud. 

fPutmm's  Monihhf.) 
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MAJiOliâ  Ut  WOUUL  *  JNftTA.  —  BOVO-BOU. 

U  7  a  quelques  années  j'allai  passer  six  à  huit  mois  dans  la 
proYÎDce  de  Gsoograd ,  une  des  plus  pittoresques  et  des  plus 
peuplées  de  la  Hongrie,  où  j'eus  occasion  de  Yoir  de  près  les 
fermiers  et  les  paysans  :  *—  deux  noms  que  portent  indifférem- 
ment les  cultivateurs  les  plus  aisés,  fidèles  aussi  au  simple  cos* 
tome  de  leurs  pères,  le  konios  ou  veste  de  toile,  et  le  brenda, 
manteau  bordé  de  fourrure. 

Je  fréquentais  plus  particulièrement  la  maison  d'un  de  ces 
paysans,  homme  de  sens,  parlant  toujours  à  propos  et  semant 
la  conversation  de  remarques  justes,  parfois  même  spirituelles. 
Sa  maison  hospitalière  s'ouvrait  pour  moi  dans  toutes  les  fêtes 
de  CsuDille  ;  j'étais  de  toutes  les  naissances  ;  on  m'iuvitait  à  la 
iBOîsson  du  mais,  qu'on  appelle  la  kukoricza;  on  m'invitait  aux 
vendanges;  en  un  mot,  on  ne  m'oubliait  jamais  et  l'on  aurait  été 
blessé  si  j'avais  été  indifférent  à  ces  attentions  gracieuses. 

Un  jour,  le  hasard  me  fit  entrer  dans  la  ferme  au  moment  oi^ 
l'on  pétrissait  le  pain  et  je  fus  reçu  dans  la  cuisine.  C'était  là 
que  la  fermière,  jeune  femme  aux  joues  rondes  et  vermeilles, 
debout  près  du  four^,  surveillait  ses  cinq  ou  six  servantes,  tout 
en  déployant  eUe-méme  plus  d'activité  qu'aucune  d'elles,  met- 
tant littéralement  <  la  main  k  la  pâte,  »  donnant  la  forme  aux 
pains  et  les  plaçant  sur  la  grande  pelle  de  la  cuisson.  lA  aussi 
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était  le  fermier,  sous  prétexte  d'allainer  sa  pipe  ;  mais  en  rb- 
lité,  sans  autre  but  que  de  taquiner  sa  Temme»  qui,  pendant  celte 
opération  importante»  grondait  tous  ceux  et  tontes  oelies  qui  ne 
se  remuaient  pas  aussi  vivement  qu'elle. 

Déjà  dix  larges  galettes,  pétries  à  la  graisse  d'oie  et  piquées  de 
pruneaux  secs,  fumaient  sur  la  dalle  du  foyer.  A  mon  entrée,  la 
fermière  les  disposa  sur  ses  plus  belles  assiettes  et  m'en  offrit 
avec  le  sourire  de  l'hospitalité,  son  mari  m'assurant  qn^elle  les 
avait  pétries  elle-même,  et  ajoutant  quelques  compliments  à 
l'adresse  de  certain  vin  qui  était  meilleur  encore  quand  on  le 
goûtait  après  une  galette. 

Tout  en  me  faisant  les  honneurs  de  ses  galettes.  Dame  Rata 
n'avait  pas  perdu  de  vue  les  servantes,  et  elle  revint  bientôt  ï 
elles  en  appliquant  un  petit  coup  des  longues  pincettes  du  foor 
sur  l'épaule  de  Tune  de  ces  jeunes  commères  dont  l'ardear  lui 
avait  paru  se  ralentir.  En  ce  moment  la  porte  s'entrebâilla,  et 
sur  le  seuil  se  glissa  doucement  une  vieille  figure  féminine,  tome 
ridée.  Cette  femme  avait  commencé  par  avancer  la  tête  pour  r^ 
garder  avec  un  sourire  hagard.  Lescliiens  l'aperçurent,  cooni- 
rent  à  elle  et  se  laissèrent  caresser.  Elle  leur  paria  comme  an 
meilleurs  amis  qu'elle  eût  dans  la  maison  ;  puis  elle  fit  qnel- 
ques  pas,  s'arrêta  et  parut  attendre  une  invitation  d'appre- 
cher.  Mais  personne  n'avait  l'air  de  faire  attentiou  à  elle ,  soit 
qu'on  fût  trop  occupé  de  la  grande  affaire  du  moment ,  soit  que 
cette  étrange  créature  fût  un  objet  trop  familier  pour  frapper 
ceux  qui  la  connaissaient  depuis  longtemps,  comme  moi  qui  la 
voyais  pour  la  première  fois. 

Sa  taille  était  si  courbée  qu'elle  ne  semblait  pas  avoir  plosde 
qnatre  pieds  de  haut.  Elle  avait  la  tête  découverte,  et  ses  longs 
dieveux  blancs,  retenus  dans  un  mban.  lui  pendaient  derrière 
le  dos  comme  la  longue  tresse  des  jeunes  Hongroises.  Les  rides 
creusaient  de  vrais  sillons  sur  son  visage  :  ses  yenx  n'avaient  plus 
qu'un  regard  éteint,  et  je  n'ai  vu  rien  de  plus  triste  qne  le  denii- 
sourire  qui  accompagnait  ce  hochement  de  tête  particulier  aax 
idiots.  Son  costume  se  composait  de  haillons  de  toutes  cooleon 
tant  bien  que  mal  coosos  ensemble,  et  pour  compléter  la  biar- 
rerie  de  toute  sa  personne,  d'une  main  elle  tenait  un  booqaet 
de  fleurs  saovages^  de  l'autre  deux  bûchettes  de  bois  sec 
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En  m'apercevaot,  elle  reconnut  tout  d'abord  que  j'élais  le 
seul  étranger  de  la  maison,  et  ce  fut  sans  doute  la  surprise  ez- 
primée  par  ma  physionoipie  qui  provoqua»  de  sa  part,  une  sorte 
de  coquetterie  ou  d'embarras  pudique,  qui  aurait  pu  6(re  plai- 
sant si  le  sentiment  qu'elle  inspirait  tout  d'abord  n'avait,  été 
celai  d'une  pitié  triste.  £lle  se  mit  son  bouquet  devant  les  yeux 
et,  détournant  la  t£te  du  côté  de  Dame  Kata,  elle  lui  dit  : 

«  —  Me  voici  !  hu!  hu  !  Tante,  c'est  moi  1  »  Et,  à  ces  mots,, 
elle  éclata  de  rire. 

«  —  C'est  bien,  Marcsa,  •  répondit  Dame  Kata,  t  je  vous 
attendais,  —  ne  le  voyez-vous  pas  ? 

»  —  Hul  hu!  •  reprit-elle  en  lui  touchant  l'épaule  de  son 
bouquet,  •  je  vous  ai  apporté  des  fleurs,  de  belles  fleurs  à  plan- 
ter dans  votre  jardin,  et,  comme  j'ai  su  que  vous  pétrissiez,  j'ai 
voulu  aussi  contribuer  à  chauffer  le  four.  Que  dites-vous  de  ces 
deux  bûches.  > 

Dame  Rata  lui  prit  les  bûchettes  des  mains  et  lui  dit  : 

c  — Merci,  Marcsa,  nous  en  avions  besoin,  en  eflet,  pour  en- 
tretenir le  feu.  A  votre  tour,  acceptez-vous  une  galette  ? 

>  —  Hu  I  hu  1  volontiers^  >  dit  la  vieille  femme  en  étendant 
ses  bras  flétris. 

.  «  —  A  la  bonne  heure^  Marcsa.  En  voilà  une  ;  mais  je  veux 
vous  la  voir  manger  devant  moi. 

9  —  Hu  I  hu  !  je  veux  la  portera  Joska  Bacsi. 
.  >  — Joska  Bacsi  n'en  a  pas  besoin.  Joska  Bacsi  a  fait  dire 
que  vous  deviez  la  manger  vous-mênie. 

»  — Réellement,  a-t^'l  dit  cela.  Dame  Kata?  »  —  Et  sans 
attendre  davantage,  la  vieille  femme,  poussant  un  profond  sou- 
pir, se  mit  à  avaler  la  galette.  Quand  je  dis  avaler,  je  veux  dire 
qu'elle  ne  mordit  pas  dessus,  n'ayant  plus  de  dents;  mais  elle 
reoglouiissait  morceau  par  morceau  dans  son  gosier,  comme 
eût  fait  un  vautour,  sans  l'achever  toutefois;  car  aussitôt  qu'elle 
crut  qu'on  ne  l'observait  pas,  elle  cacha  le  reste  sous  son  tablier, 
pois  promena  autour  de  la  cuisine  des  yeux  satisEaits,  heureuse 
d'avoir  si  adroitement  attrapé  son  monde. 

«  —  Que  fera-t-elle  du  morceau  qu'elle  a  mis  de  côté  ?  t  de- 
mandai-je  à  Dame  Kata. 
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>  •*-  La  pauiTe  folle  1»  me  répondit  la  fermière,  telle  le 
garde  poor  Joaka  Bacai  1  » 

En  entendant  nommer  Joska  Bacsi,  la  Tieille  se  tonma  tlTe- 
ment  vers  nous  :  •  —  Que  dit  Joska  Bacsi  7  •  demanda-t-elle. 

c  — H  dit,»  lui  répondit  une  des  serrantes,  c  que  vous  dcTex 
compter  combien  il  y  a  de  graines  de  pavot  dans  cette  assiette.> 

En  Hongrie,  on  se  sert  communément  de  graines  de  pavot  en 
guise  de  semences  d'anis  pour  en  garnir  la  croflte  du  pain  et 
celle  des  gâteaux. 

La  vieille  ne  se  le  fit  pas  répéter  deux  fois,  et  s'approchant 
vivement  de  Tassiette  indiquée,  elle  se  mit  à  compter  les  grai- 
nes de  pavot  avec  une  attention  scrupuleuse. 

c  —  Pourquoi  se  moquer  d'elle  ainsi?  •  dis-je  avec  une  com- 
passion sincère,  tandis  que  Dame  Kata  Tarrêtait  en  saisissant  son 
bras  et  rengageait  à  se  désister  d'une  pareille  tâche  : 

c  —  Laissez  cela,  ma  bonne  Marcsa.  C'est  une  histoire  que 
vous  fait  ErEsi.  » 

Hais  la  pauvre  folle  continuait  à  compter  ses  graines  de  pavot 
jusqu'à  ce  que  Dame  Kata,  me  montrant  du  do^  et  me  faisant 
signe  de  ne  pas  la  démentir,  lui  dit  :  «  —  Rq^ardez,  Marcsa, 
cet  étranger  arrive  du  lieu  oii  est  Joska  Bacsi  et  il  s'est  diaigé 
d^un  message  pour  vous.  Joska  Bacsi  vous  recommande  de  res- 
ter chez  vous  et  de  ne  pas  aller  tant  errer  au  bord  de  la  "Hieiss. 
N'est-ce  pas  vrai,  Monsieur?  « 

Je  n'eus  garde  de  la  contredire,  et  l'idiote,  venant  joyeuse- 
ment à  moi,  me  prit  la  main,  intefTOgea  lovg-tenps  mes  yeax 
avec  son  regard  efiaré  et  pnis  s'écria  dTan  ton  mignard  ; 

«  —  Hn  1  hu  I  Je  crois  qu'il  est  presque  aussi  beau  que  mon 
Joska  Baest»  » 

C'était  très  flatteur  pour  moi,  quoique  j'eusse  mieux  aiflié 
que  cette  infortunée  créature  se  At  fispensée  de  me  con- 
templer ainsi  avec  son  sourire.  Je  mis  la  main  à  la  poche  et  en 
retirai  une  petite  pièce  que  je  lui  offiris. 

L'argent  fait  toujours  plaisirs  aux  idiots  et  aux  insensts. 
Aussitôt  que  Marcsa  eut  ma  pièce  de  monnaie  dans  la  main,  elle 
souhaita  le  bonsoir  à  toute  la  compagnie,  pressée  de  partir 
comme  si  elle  emportait  un  trésor. 
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•  —  Allons,  voilà  encore  quelque  chose  de  plus  pour  Joska 
Bacsi,  •  dit  Dame  Kata  en  riant 

<  —  Comment...  comment  cela  ?  •  demandai-je^  ma  curiosité 
étant  vivement  excitée. 

c  —  Elle  jettera  votre  pièce,  >  répondit  Dame  Kata,  •  dans 
la  Theiss,  là  oà  Teau  est  la  plus  profonde.  Tout  ce  qu'elle  peut 
recueillir  à  Tintention  de  Joska  Bacsi...  c*est  ainsi  qu'elle  le  lui 
expédie...  tout  va  au  fond  de  la  Theiss. 

1  —  Et  qu'est-ce  donc  que  ce  Joska  Bacsi? 

9  —  Personne.  Pauvre  âme  I  jamais  créature  semblable  n'exis- 
ta snr  cette  terre.  C'est  une  idée  à  elle...  comme  en  ont  tous  les 
êtres  dont  la  raison  est  égarée. 

»  —  Et  a-t-elle  été  toujours  folle  ? 

»  —  Non,  non,  Monsieur,  pas  toujours  I  »  s'écria,  répondant 
à  cette  question,  un  vieillard  assis  au  coin  de  la  cheminée  et  qui 
avait  tout  écouté  siienciensement. 

c  —  Ma  foi  !  je  l'ai  toujours  connue  folle  du  pins  loin  qu'il 
me  souvienne,  »  dit  Dame  Kala. 

c  w.  Vons  n'avei  pas  encore  trente  ans.  Dame  Rata,  •  reprit 
le  vieillard,  •  et  vous  n'étiez  pas  née  quand  elle  perdit  la  raison^ 

»  —  Savez-vous  donc  quelque  chose  de  sou  histoire  ?  »  de^ 
■MHidai-je  an  vieillard  avec  intérêt 

c  —  Lni  !  •  s'écria  Dame  Kata  d'un  air  incrédule.  «  Oh  I  il 
n'est  jamais  embarrassé  pour  tout  savoir,  pourvu  qu'il  trouve 
on  auditeur  qui  lui  prête  l'oreille.  C'est  son  bonheur  de  faire 
des  contes  ;  je  vous  en  préviens.  » 

Je  ne  me  laissai  pas  prévenir  par  Dame  Kata  et  je  question* 
nai  le  vieillard  :  c  —  Peut-être  est-ce  l'amonr  qui  troubla  la 
tête  de  cette  pauvre  femme  7 

>  —  L'amour  1  en  vérité  I  quelle  plaisante  suM>osition  I  » 
s'écria  Dame  Kata.  t  Comme  si  une  paysanne  devenait  jamais  folle 
par  amour  I  Dieu  me  bénisse»  —  C'est  bon  pour  vous  autres» 
Mesdames  et  Messieurs  du  grand  monde  ;  les  pair^^ns  ont  autre 
chose  à  faire. 

1  —  N'étiei-vous  donc  pas  vous-mêsM  folle  d'amour  pour 
moi  ?  ehl  nui  chère  femme?»  lui  dit  son  mari  en  lui  jpassaat 
im  bras  autour  de  la  taille. 

«—  Laissea-moi  donc  I  »  s'écria  Dame  Kata  qui^  rougissaat 
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|usqu*aa  blanc  des  yeux,  lui  doona  une  tape  sur  la  main,  t— Je 
voudrais  bien  savoir  pourquoi  7  d 

Cependant  le  vieillard  me  tira  par  mon  manteau  et  me  dit  à 
demi-voix  :  «  —  Je  n'aime  pas  à  parler  ici.  Monsieur,  car  on 
s*y  moque  de  moi.  Si  vous  êtes  curieux,  revenez  ce  soir  ;  je  se- 
rai sous  le  porche  et  je  vous  raconterai  tout  C'est  une  histoire 
assez  triste,  mais  qui  vous  intéressera,  t 

Dame  Kata  revint  plus  d*une  fois  à  la  cliarge  contre  son  mari, 
et  chaque  fois  qu'on  retirait  une  fournée  :  «c  —  Quelle  idée,  > 
répétait-elle,  c  moi  folle  de  vous...  Comme  si  vous  en  valiez  h 
peine.  » 

Je  n'oubliai  pas  mon  rendez-vous  du  soir,  et  je  trouvai  le 
vieillard  sous  le  porche  :  c  —  Bien  le  bonsoir,  Adjon  J$ten,  • 
lui  dis-je  en  l'abordant,  et  le  vieillard  m'ayant  rendn  cette  sa- 
lutation, me  fit  asseoir  à  côté  de  lui. 

Il  commença  par  vider  sa  pipe,  la  regarnit,  battit  le  briquet 
et  me  dit  :  «c  —  Pardon,  Monsieur,  mais  je  ne  puis  trouver  one 
parole  que  lorsque  j'ai  devant  les  yeux  un  peu  de  fumée  de 
tabac.  • 

Sa  pipe  allumée,  le  narrateur  ramena  son  chapeau  sur  sob 
front  et  entra  en  matière. 

•  —  Vous  comprendrez  bientôt,  Monsieur,  pourquoi  je  sais 
cette  histoire  mieux  que  personne;  pourquoi  seul  peut-être  je 
ne  l'ai  pas  oubliée,  quoiqu'il  y  ait  bien  soixante  ans  que  la  pao- 
vre  folle  que  vous  avez  vue  ce  matin,  était  une  belle  fille... 
hélas!...  Ce  Jôska  Bacsi,  dont  elle  parle  sans  cesse,  était  moa 
frère  I  ils  formaient  à  eux  deux  le  plus  charmant  couple  que 
j'aie  jamais  rencontré,  et  cependant  j'ai  assisté  aux  fiançailles 
de  plus  d'une  génération.  La  famille  de  Marcsa  et  la  nôtre 
étaient  alliées.  La  mère  de  Marcsa  avait  été  la  marraine  de  moa 
frère  et  la  mienne  ;  ma  mère  avait  aussi  tenu  Marcsa  sur  les 
fonts  baptismaux;  les  enfants  étaient  toujours  ensemble  :  bobs 
avions  eu  les  mêmes  jeux  ;  nous  avions  été  élevés  à  la  même  école, 
nous  avions  fait  le  même  jour  notre  première  communion  ;  noas 
nous  approchions  tous  à  Pâques  de  la  table  sainte.  Bénie  soit  h 
mémoire  du  bon  prêtre  qui  nous  avait  baptisés  tous,  qui  noss 
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^vait  fait  h  toas  le  catéchisme,  et  qai  aujourd'hui  prie  pour 
nous  dans  le  ciel. 

i  Le  tendre  attachement  du  jeune  homme  et  de  la  jeune  fille 
datait  de  leur  première  enfance;  ils  s'étaient  fiancés,  en  quelque 
sorte,  en  jouant,  et  ils  avançaient  en  âge  sans  jamais  supposer 
qu'ils  pourraient  vivre  séparés  Tun  de  l'autre.  Noire  mère  ap- 
pelait toujours  Marcsa  sa  petite  bru,  et  quand  ils  eurent  tous 
Jes  deux  dix-neuf  ans  il  fut  convenu  que,  si  Dieu  nous  conser- 
vait tous  jusqu\iu  carnaval  prochain,  leur  mariage  serait  célé- 
bré, t  —  N'attendons  pas  jusqu'au  carnaval,  »  disait  parfois 
4U9on  frère,  <  car,  qui  sait  ce  qui  peut  arriver  d'ici  là  7  »  Triste 
et  trop  certain  pressentiment,  hélas!  La  vendange  se  fit;  le 
père  de  Marcsa  et  le  nôtre  descendirent  dans  les  caves  pour 
soigner  le  vin  en  fermentation,  et,  surpris  par  une  vapeur  mor- 
telle, ils  furent  étouffés...  nous  les  trouvâmes  morts  tous  les 
deux. 

1  Les  deux  familles,  frappées  du  même  malheur,  eurent  à 
porter  le  même  deuil  ;  mais  un  surcroît  de  tristesse  pesa  sur  la 
maison  de  Marcsa,  car  son  père,  ayant  été  le  sacristain  de  l'é- 
glise, avait  en  dépôt  certaines  sommes  auxquelles  il  manqua 
deux  cents  florins  :  où  les  avait-iismis?  Qu'étaient-ils  devenus? 
On  ne  put  jamais  le  savoir,  le  brave  homme  ayant  été  surpris 
par  une  mort  si  subite.  L'assemblée  de  paroisse,  chargée  de 
Texamen  de  ses  comptes,  ménagea  sa  veuve  et  l'assura  que  le 
déficit  ne  serait  pas  annoncé  avant  un  an«  afin  que  la  famille  eût 
le  temps  de  se  procurer  la  somme,  si  on  ne  la  retrouvait  pas. 

»  Quant  à  notre  mère,  ce  fut  un  grand  chagrin  pour  elle 
quand  elle  ouït  parler  de  cette  affaire.  Elle  n'était  pas  riche, 
mais  elle  était  très  jalouse  de  son  honnêteté.  Elle  éluda  d*abord 
ide  parler  du  mariage  projeté;  puis  elle  ne  dissimula  pas  que  ce 
mariage  lui  répugnait.  Gomment  consentirait-elle  à  donner 
pour  femme  à  son  fils  la  fille  d'un  homme  entre  les  mains  du- 
quel s'était  perdu  l'argent  du  public,  qu'on  pouvait  soupçonner 
de  l'avoir  détourné,  et  dont  enfin  la  famille,  rendue  responsable, 
serait  forcée  de  vendre  tous  ses  biens  ?  Les  pleurs  et  les  lamen- 
tations des  jeunes  fiancés  n'y  purent  rien  faire,  ce  — Si  la  somme 
disparue  ou  soustraite  se  retrouve  au  bout  de  l'année,  >  déclara 
ma  mère,  •  Marcsa  sera  ma  belle-fille,  sinon...  non.  »  En  con- 
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Séquence,  eHe  défendit  à  nKm  frère  de  la  retoir,  jusquli  te 
qa'îl  sût  à  quoi  s'en  tenir,  et  pour  lui  rendre  plos  facile  à  loi- 
même  cette  interdiction,  elle  TenYoya  en  apprentissage  chez  un 
meunier  de  l'autre  rive  de  la  Tbeiss...  Ainsi,  Teaa  les  sépara. 

»  Bientôt  la  mère  de  Harcsa  monrnt...  et  le  chagrin,  cerui- 
nement,  hâta  la  fin  de  ses  jours,  s*il  n'en  fut  pas  l'unique  canse^ 
La  pauTre  orpheline  demeura  seule. 

»  Au  lien  de  tomber  dans  le  désespoir,  elle  fit  sur  elle-fflême 
on  effort  suprême...  un  effort  dicté  par  la  sincérité  de  son 
amonr.  Elle  vint  trouver  ma  mère  et  lui  dit  :  c  —  Vous  Tons 
opposez  à  mon  mariage  avec  votre  fils  jusqu'à  ce  que  la  dette 
laissée  par  mon  père  soit  acquittée...  J*y  consens  ;  maisdonnei- 
moi  une  année  de  plus...  je  travaillerai  jour  et  noir,  j'endurerai 
la  faim  s'il  le  faut,  mais  je  payerai  cette  dette  fatale...  Je  vous 
le  promets.  » 

>  Et  elle  commença  à  exécuter  cette  promesse. 

»  Ah  !  Monsieur,  vous  ne  savez  pas  quelle  grosse  somme  sont 
deux  cents  florins  pour  nne  pauvre  paysanne  qui  doit  les  ga- 
gner par  nn  travail  honnête,  sou  par  son,  avec  le  travail  de  ses 
seules  mains,  à  la  sueur  de  son  front 

»  De  ce  jour,  on  ne  put  surprendre  Marcsa  distraite  nn  seul 
moment  de  son  travail.  Pendant  tout  l'hiver,  elle  resta  assise  i 
son  rouet  ou  devant  le  métier  &  toile,  filant  et  tissant  tour  à 
tour...  t  —  Jamais,  »  disaient  les  vieilles  gens  da  village, 
«  linge  ne  fut  aussi  fin  que  le  sien  dans  le  village.  »  Qnand  elle 
quittait  le  rouet  ou  le  métier^  c'était  pour  avoir  soin  delabasse» 
cour  on  pour  aller  au  marché  porter  les  poulets  et  les  œufs. 

»  Derrière  sa  maison  était  un  petit  jardin  où  Marcsa  cnltinit 
aussi  des  fleurs  et  des  légumes.  Dans  l'été,  elle  joignit  les  gla- 
Denses  et  fit  une  assez  jolie  récolte  de  petites  gerbes...  En  ot 
mot,  elle  ne  bissa  échapper  aucune  occasion  de  grossir  ses  pro- 
fils, vendant  tout  et  se  privant  de  tout  ;  car,  pendant  tonte  l'an» 
isée,  la  fumée  ne  sortit  plus  du  tuyau  de  sa  cheminée,  et  elle  ne 
prit  d'antre  aliment  que  du  pain...  Cependant  le  ciel  la  bénit, 
car  non-seulement  sa  beauté  ne  diminua  pas,  mais  encore  oa 
pot  remarquer  en  elle  un  nouvel  éclat  de  fratcbeur,  nne  santé 
plus  robuste...  C'était  l'amour  qui  nourrissait  la  panfre  fiRe. 

»  Mon  fi^ère  n'avait  pas  la  permission  de  la  voir^  mahféîais 
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le  messager  qui  allait  de  Tan  è  Taotre.  Souvent^  par  une  hëlm 
soirée,  quand  j'avais  transmis  à  mon  frère  les  douces  paroles 
4o]it  j'étais  chaîné  pour  lui^  un  moment  de  bonheor  loi  faisait 
prendre  sa  flflte,  et  il  allait  sur  le  bord  de  laTbeiss  jouer  des  airs 
^oi  charmaient  les  échos  du  Meuve.  Les  jeunes  fiUes  de  l'autre 
rive  qui  remplissaient  leurs  cruches  ouqui^  les  pieds  dans  l'eau, 
lavaient  leur  Inige,  reconnaissant  ces  mélodies»  écoutaient  ou 
«hantaient  en  chœur.  Hais,  de  toutes  ces  voix,  une  seule  pou*» 
Tait  plaire  à  mon  frère;  il  Teût  distinguée  des  autres  entre 
mille,  et  alors  il  écoutait,  lui  aussi,  h  son  tour.  Comme  lui,  vous 
aoriex  aimé  cette  voix,  tant  il  y  avait  de  douceur  dans  son  tim^ 
hre  mélancolique.  » 

Je  remarquai,  dans  l'accent  de  mon  narrateur,  une  émotion 
qai  ajoutait  encore  quelque  chose  à  la  poésie  naturelle  de  ses 
souvenirs ,  et  peut-être  aussi  s'anima*t-il  en  voyant  qu'il  était 
parvenu  à  exciter  toute  ma  sympathie  pour  un  récit  qu'on  n'ac- 
<neillait  pas  ailleurs  avec  le  même  intérêt.  Après  une  courte 
pause,  il  poursuivit  : 

«  Deux  ou  trois  fois,  malgré  les  recommandations  contraires, 
le  maître  de  mon  frère  lui  accorda  un  congé  de  quelques  heu- 
res. Ces  jours-là,  Joska  se  retrouvait  le  pins  heureux  des  hom- 
mes. Il  m'envoyait  dire  à  Marcsa  de  se  rendre  le  soir  en  face  de 
rile  des  Saules.  C'était  un  petit  hanc  de  sable  couvert  d'oseraies, 
à  cinq  ou  six  toises  du  rivage,  où  mon  frère  allait  l'attendre 
avec  son  petit  bateau.  Sans  violer  précisém^it  la  défense  ma* 
ternelle,  amarrant  l'embarcation  à  la  racine  d'un  saule,  le  fiaa* 
ce  s'entretenait  avec  sa  fiancée  à  travers  le  fleuve  :  leur  conver* 
satiou  durait  jusqu'au  matin  ,  et  quand  paraissait  le  jour  ils 
s'envoyaient  un  tendre  adieu,  emportant  chacun  le  même  es- 
poir au  fond  du  cœur. 

»  Les  choses  se  passèrent  ainsi  jusqn'k  la  vendage.  Le  vin 
oonv^u  n'était  pas  encore  clarifié  quand  Marcsa  entra  un  ma«- 
tin  chex  ma  mère;  son  air  de  satisfaction  modeste  la  rendait 
encore  plus  charmante  er  ma  mère  devina  pourquoi  elle  venait. 
En  effet,  la  bonne  fiiie  compta  sur  la  table  deux  cents  florins... 
deux  cents  florins,  sans  qu'il  y  manquât  rien,  et  elle  pria  ma 
mère  de  la  conduire  chez  le  margoiilier  de  l'église,  à  qui  la 
somme  fut  remise  sur  son  reçu.  Uaresa  ne  voulait  pas  que  per*< 
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sonne,  excepté  nous,  pût  savoir  que  ces  deux  cents  florins  pro- 
venaient de  ses  épargnes,  si  dorement  gagnées. 

»  Au  retour  à  la  maison»  ma  mère  orna  elle-même  de  robans 
les  cheveux  de  Harcsa,  lui  passa  au  cou  un  collier,  et  après  l'avoir 
ainsi  parée  elle  sortit  avec  elle...  sans  dire  où  elles  allaient 

>  Je  les  suivis  cependant  jusqu'à  la  Tbeiss.  Là,  ma  mère  m'or- 
donna d'aller  demander  à  l'homme  du  bac  de  venir  nous  paisser 
sur  l'autre  rive,  où  était  situé  le  moulin  dont  mon  frère  était  un 
des  apprentis.  Le  batelier  nous  plaça  tous  les  trois  dans  son  bac. 

»  Je  crois  revoir  encore  en  ce  moment  la  belle  fiancée.  Il  me 
semble  que  c'était  hier  que  je  m'assis  sur  le  banc  à  côté  d'elle, 
et,  tout  enfant  que  j'étais,  l'admirant,  vermeille  de  joie  et  de 
bonheur... 

»  Mon  frère  nous  reconnut  de  loin,  courut  à  son  bateau,  y 
sauta,  et  rama  pour  venir  au-devant  de  nous. 

•  Au  moment  où  il  allait  nous  accoster,  Marcza  lui  tendit  les 
bras,  et  mon  frère  laissa  tomber  ses  rames  pour  lui  tendre 
les  siens...  ce  fut  en  ce  moment  que  le  soulèvement  et  le  choc 
de  deux  vagues  fit  soudain  chavirer  la  plus  frêle  des  deux  em- 
barcations... Mon  frêre  disparut  entre  son  bateau  et  le  bac 

•  L'infortunée  fiancée  poussa  un  cri  d'efl'roi  et  s'élança  dans 
la  Theiss. 

.  >  Aux  cris  que  nous  fîmes  entendre,  ma  mère  ec  moi,  en 
nous  tordant  les  mains,  accoururent  les  meuniers,  qui  se  jetè- 
rent à  la  hâte  dans  leurs  bateaux  et  se  dirigèrent  vers  nous...  la 
jupe  de  Harcza  flottant  à  la  surface  de  l'eau,  elle  fut  sauvée; 
mais  le  courant  avait  entraîné  mon  frère,  et  l'on  oe  retroora 
plus  de  lui  que  son  chapeau... 

>  Ha  mère  mourait  trois  jours  après,  et  Harcza  eut  pendant 
six  semaines  une  fièvre  avec  délire  ;  —  pendant  six  semaines, 
elle  resta  entre  la  vie  et  la  mort....  Lorsque  la  force  de 
son  tempérament  l'emporta,  elle  avait  perdu  toute  la  beauté 
dont  la  nature  l'avait  dotée...  elle  n'était  plus  que  le  spectre 
d'elle-même. 

>  Elle  se  levait  depuis  un  mois,  allait  et  venait  :  nous  a? ions 
seulement  observé  qu'elle  était  rêveuse  et  tristement  silen- 
cieuse, ne  parlant  à  personne,  se  murmurant  à  peine  quelques 
paroles  à  elle-même,  comme  si  elle  interrogeait  sa  douleur  ei 
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lui  répondait.  Personne  n'osait  troubler  ce  fatal  dialogue.  Puis 
elle  dirigeait  sa  promenade  de  chaque  jour  du  côté  de  la  rivière, 
et  quand  les  meuniers  passaient  dans  leurs  bateaux,  elle  leur 
demandait:  «  Quelles  nouvelles  ave^vonsde  Joska  Bacsi?  i 

»  Nous  crûmes  d*abord  que  ce  n*était  là  qu'un  effet  de  la 
fièvre  ;  car,  dans  son  délire,  elle  rêvait  sans  cesse  de  Joska  ; 
mais,  avec  le  temps,  chaque  jour  de  nouveaux  symptômes  nous 
ouvrirent  les  yeux  à  la  triste  vérité.  Il  lui  arrivait  d'entrer  pré- 
cîpîtamment  dans  la  maison  et  de  nous  dire  qu'elle  y  venait 
tout  préparer  pour  le  prochain  retour  de  son  fiancé.  Cela  dit, 
elle  bouleversait  les  meubles,  plaçait  les  chaises  ou  les  dépla-* 
çait  d'un  côté  ou  d'autre,  balayait,  lavait,  tuait  un  poulet  ou 
deux,  faisait  la  cuisine  et  servait  le  repas  comme  pour  une  noce. 
Ce  n'était  encore  qu'une  autre  phase  de  sa  folie.  Tout-à-H;oup, 
sa  raison  s'égara  complètement.  Elle  ne  reconnut  pluspersonnc, 
elle  oublia  tous  les  noms,  parla  tout  haut  dans  l'église,  alla  prier 
et  chanter  sur  les  routes,  cessa  de  travailler,  et  imagina  d'aller 
vendre  des  œufs  vides  au  marché.  Enfin  survint  la  folie  errante. 
Elle  disparut  :  on  ne  la  retrouva  qu'au  bout  de  cinq  jours, 
parmi  les  roseaux  de  la  rivière,  défigurée,  sa  robe  en  lambeaux. 
Depuis  ce  temps-là,  elle  est  restée  ce  que  vous  l'avez  vue...  car 
il  y  a  soixante  ans  qu'elle  est  devenue  la  pauvre  vieille  de  ce 
matin.  Parmi  toutes  ses  bizarreries,  il  en  est  une  dont  la  tradi- 
tion est  presque  perdue  après  tant  d'années,  la  génération  ac« 
tuelie  n'ayant  pas  connu  Marcza; — cette  bizarrerie  est  celle  qjiie 
je  viens  de  vous  expliquer.  Elle  se  priverait  de  manger  plutôt 
que  de  ne  pas  aller  jeter  une  partie  de  ses  aliments  dans  I«i 
Theiss.  Tout  ce  qu'elle  met  de  côté,  morceaux  d'étoffes,  pièces 
de  monnaie,  c'est  pour  aller  les  jeter  à  l'eau.  Elle  n'a  qu'une 
question  à  répéter  sans  cesse  à  chacun  et  à  tous:  c  —  Quelles 
nouvelles  de  Joska  Bacsi  !  t 

>  On  rit  de  cette  question  I  On  a  oublié...  on  ignore  que  le 
fiancé  de  la  pauvre  folle  est  au  fond  de  la  Theiss.  Quelquefois,  les 
jeunes  filles  de  Csongrad,  quand  elles  rencontrent  Marcza, 
s'amusent  elles-mêmes  de  cette  question  toujours  la  même; 
elles  rient,  les  jeunes,  fraîches  et  joyeuses  filles,  comme  n'ayant 
jamais  réfléchi  que  la  vieille  ridée  qui  excite  leur  gatté  fut  jadis 
fraîche  et  joyeuse  comme  elles.. •  plus  jolie  peut-être  que  la 
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plas  jolie  (Testre  eDes.  C'est  ainsi  qu'est  le  oMiade,  Hônsieiir.  » 
Le  TietUard  Tida  le  IbarncaH  de  sa  pipe.  Il  se  faisait  lard.  Je 
}e  remerciai  de  son  histoire,  et,  hri  seiraiK  la  main,  je  in*es  diai 
tout  pensif,  marmiirani  tombas  :  c  Que  disait  donc  Dame  Kata? 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  gens  de  la  ^le,  mais  asssi  les 
paysans  qui  penvent  suecomber  à  la  foGe  de  PaoKHir.  » 

Il  n'existe  pas  encore,  en  Hongrie,  d^établissements  poor  f 
enfermer  les  6tres  infortunés  dont  la  raiso«  s'est  égarée.  Csst 
pourquoi  presque  tontes  les  TÎlles  et  presque  tous  les  Yîifages 
ont  leur  lunatique  on  lenr  idiot,  personnage  familier  qne  toat 
le  monde  connaît,  qui  rit  libre  et  errant,  qui  Yît  long-temps 
ainsi,  car  les  aliénés  arrivent  généralement  à  la  vieillesse. 

Le  peuple  les  regarde  comme  des  orphelins  publics,  et  ils 
jouissent  de  toute  la  liberté  de  leurs  moutements,  qoand  ik 
n'ont  qu'une  folie  innocente,  tant  qu'ils  se  cooteMent  d'aller 
cueiilûr  les  fleurs  sauvages,  de  chanlerdanslesmes,  de  sechaaf^ 
fer  an  solefl  ou  d'errer  au  clair  de  la  lune.  Nul  ne  songe  à  leur 
défendre  dé  respirer  Tair  pur,  à  imposer  silence  à  leur  étrange 
jargon,  à  les  exclure  de  la  solitude  du  bois,  à  leur  interdire  de 
contempler  la  lune  mystérieuse.  Ils  n'ont  besoin  d'ancnn  trami 
pour  être  sûrs  de  trouver  kur  pain  quotidien.  Les  bonnes  ftuKS 
du  canton  les  nourrissent  quand  ils  ont  fim»,  les  habillent 
quand  leurs  yêtemenls  sont  usés,  et  leur  offrent  nn  abri  quand 
ils  tentent  y  passer  la  nuit,  pour  recommencer  le  lendemaîa 
leur  iusonciant  pèlerinage.  Il  y  a  mieux:  si  un  mauvais  esprit 
s'empare  de  ces  pauvres  corps,  s'ils  précipitent  leur  course  à 
travers  les  rues  on  se  mettent  à  la  fenêtre  pour  crier,  on  se 
contente  de  leur  répoudre  :  f  Jo  botond  l  (bon  fou  !)  i  ou  quel* 
que  phrase  amicale.  Mais  il  n'est  pas  question  de  les  enfermer, 
de  les  réduire  au  silence...  on  sait  que  la  récinsiott  ne  bit  qu'ir- 
riter la  démence.    . 

QnelquesHins  sont  nés  ainsL.«  Geox-4h  pent-ttre  soninis 
heureux...  Mais  pourrait-on  croire  heorenx  ceux  qui  tetat 
autrefois  éclairés  par  la  lumière  de  la  raison,  et  dont  l'teeintte 
contre  de  sinistres  ténèbres;  ceut  dont  un  nndheor  imprévu, 
nue  douleur  sans  remède  brisèrent  le  c<dur.  Il  en  est  dlmt  que^ 
ques  paroles,  répétées  sans  cesse,  semblent  trahir  nnemémoirs 
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encore  incertaine,  nn  sentiment  à  demi  éteint  :  paurre  folle  ou 
pauvre  fou!  dît-on  aussi  h  ceux-l&.  Mais  saYons-nous  tout  ce 
qui  reste  réellement  de  déception  amère  et  de  mélancolique 
rCverîe  chez  Tinforinné  réduit  à  ces  phrases  d'un  sens  inconnu, 
qui  survivent,  comme  un  Tain  écho,  au  naufrage  de  Tintellî- 
gcnce? 

On  me  raconta  h  Bekes  l'histoire  d'un  idiot  nommé  Pista,  qui 
avait  toutes  les  apparences  d*nn  homme  calme  et  industrieux, 
ne  laissant  échapper  aucun  symptôme  de  folie  ;  mais  s'il  en- 
tendait prononcer  le  nom  de  Gîury  (Georges),  U  tressaillait, 
interrompait  soudainement  son  travail,  son  repas,  — n'importe 
ce  qu'il  était  occupé  à  faire,  —  brisait  sa  scie  ou  sa  fourchette, 
et  se  mettait  à  courir,  sans  s'arrêter,  jusqu'à  ce  qu'il  tombât 
d'épuisement. 

Parfois,  d'espiègles  enfants  prenaient  un  cruel  plaisir  à  le  faire 
courir  ainsi.  Parfois,  c'était  le  hasard  seul  qui  apportait  à  Pista 
ce  nom  d'un  effet  si  étrange  et  auquel  il  ne  pouvait  se  soustraire. 
A  part  ces  accès  de  fureur  provoqués  par  cette  cause  unique. 
Pista,  je  le  répèle,  était  calme,  industrieux,  parlant  de  tout,  ré- 
pondant à  tout,  si  vous  entriez  en  conversation  avec  lui. 

Voici  son  histoire  : 

On  était  ao  mois  de  décembre.  Par  une  belle  journée.  Pista 
et  Giury,  un  de  ses  camarades  qui  était  berger  comme  lui,  s'en 
étaient  allés  pattre  leurs  troupeaux.  L'hiver  n'avait  pas  en- 
core en  de  frimas  et  toute  la  plaine  était  aussi  verte  et  le  soleif 
aosst  doux  qu'au  printemps. 

Les  deux  bergers  étaient  déjà  bien  loin,  quand  tout-à-coup, 
vers  le  soir,  il  se  leva  un  vent  acre  du  Nord.  Au  bout  d'une 
heure  le  temps  avait  changé  et  l'horizon  se  couvrit  de  sombres 
nuages  qui  semblaient  lutter  avec  la  bise.  Les  corbeaux,  ces 
ttvant-coureurs  des  ouragans  de  neige,  traversaient  les  airs  en 
bandes  nombreuses,  mêlant  leurs  cris  aux  hurlements  de  la 
tempête. 

Ces  signes  effrayèrent  Pista  et  son  camarade,  qui  rallièrent 
leurs  montons  et  les  ramenèrent  du  côté  de  leur  parc  ;  mais  ils 
avaient  à  peine  parcouru  un  ou  deux  milles,  que  Thorizon  s'était 
obscurci  tout-à-fait.  La  neige  tomba  par  épais  flocons  et,  chas- 
sée par  le  vent,  elle  eut  bientôt  couvert  les  traces  du  chemin^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


372  LES   FOUS  BONGBOIS. 

Le  Troid  devenait  de  plus  en  pins  vif,  et  les  deux  bergers  se  mi- 
rent à  courir  de  côté  et  d'autre,  écoulant  et  regardant  avec 
anxiété.  Aucune  lumière  ne  brillait  pour  les  guider,  aucnn  jape- 
ment  de  chien  ne  se  faisait  entendre.  La  nuit  les  surprit  Us  ne 
savaient  pas  s'ils  devaient  avancer  ou  reculer. 

Que  faire?  Impossible  de  faire  mouvoir  le  troupeau,  les  mou- 
tons ne  formant  plus  qu'une  masse  compacte. 

t —  Nous  ferons  comme  les  moulons,  »  se  dirent  les  deux 
l>er«|[ers,  et  ils  étendirent  leur  manteau  sur  lequel  ils  se  couchè- 
rent, se  serrant  l'un  contre  l'antre  pour  entretenir  la  chalenr  de 
leur  corps.  Ce  fut  en  se  tenant  ainsi  étroitement  embrassés  qu'ils 
laissèrent  passer  la  tempête.  Hais  la  neige  ne  cessa  de  tomber 
et  les  recouvrit  bientôt  tous  les  deux. 

Pista  ne  put  fermer  l'œil.  Ton  te  la  nui  t,  il  entendit  le  croassement 
continuel  des  coriwaaux  au-dessus  de  sa  tête,  les  rugissements^ 
de  la  tempête  qui  ne  s'interrompait  par  intervalles  que  pour  ru- 
gir avec  un  redoublement  de  violence  Le  souffle  glacial  péné- 
trait jusqu'à  la  moelle  de  ses  os,  et  il  semblait  que  son  sang  se 
figeait.  Son  camarade  Giury,  lui ,  s'endormit  profondément, 
quoique  Pista  lui  parlât  de  temps  en  temps  pour  l'éveiller,  ayant 
peur  de  se  trouver  seul.  Giury  ne  répondait  pas,  et  à  sa  respi- 
ration un  nioment  bruyante,  succéda  par  degrés  la  cessation  du 
souffle 

Quand  le  jour  reparut  et  que  les  nuages,  dissipés  par  un  der- 
nier coup  de  vent,  laissèrent  voir  le  ciel.  Pista  voulut  se  lever 
et  réveiller  tout  de  bon  son  camarade,  qui  dormait  encore  eo 

Tétreignant  de  ses  bras  raidis  par  le  froid Ce  fut  en  vain. 

Giury  résistait  à  ses  efforts. 

f  —  Allons,  Giury,  c'est  assez  dormir,  »  lui  criait-il  ;  mais 
Giury  restait  sourd  à  son  appel. 

f  —  Giury,  Giury  I  »  répéta  Pista  saisi  de  terreur...  Hais  le 
sommeil  de  Giury  était  celui  dont  le  réveil  a  lien  dans  un  antre 
monde.  Giury  était  mort  de  froid. 

Quand  Pista  comprit  qu'il  était  seul  vivant,  il  essaya  de  se  dé- 
gager de  l'étreinte  de  Giury Hais  impossible  à  lui  d'oovrir 

les  bras  du  mort,  impossible  même  de  tourner  la  tête  et  d'éviter 
an  moment  le  regard  effrayant  de  ces  yeux  éteints  et  vitreox» 
fixés  sur  les  siens. 
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Il  avait  pa  5  peine  rouler  à  quelques  pas,  lorsque  les  hommes 
du  village,  qui  cherchaient  les  deux  jeunes  bergers  depuis  le 
matin,  trouvèrent  le  corps  vivant  et  le  cadavre  qu'ils  séparè- 
rent non  sans  quelque  difficulté. 

Pista  criait  encore  :  t  Ginry,  réveille-toi  !  Giury,  laisse-moi 
aller  !  >  La  terreur  avait  troublé  sa  raison. 

Pista  est  un  fou  qui  ne  fait  de  mal  à  personne.  Il  est  paisible 

et  s'entretient  de  tout  avec  sens Mais  si  on  prononce  près  de 

lui  le  nom  de  Giury,  il  est  saisi  d'un  accès  de  terreur  et  court 
jusqu'à  ce  qu'il  perde  haleine. 

L'aliénation  mentale  n'a  pas  toujours  une  expression  triste. 
On  rencontre  en  Hongrie,  comme  partout  ailleurs»  des  fous  gais» 
des  fous  grotesques,  dont  les  iazzis  et  les  mots  plaisants  ont 
quelquefois  une  certaine  originalité.  Hélas!  sous  cette  gaieté 
apparente,  qui  sait  ce  qui  se  passe  dans  la  tête  de  ces  pauvres 
fous? 

J'ai  vu,  en  Transylvanie,  on  exemple  de  cette  folie. 

Il  n'y  avait  pas  de  personnage  pins  conna  que  Bobo-Biri 
(Barbara  la  folie),  dans  toute  la  province.  D'abord,  elle  l'avait 
parcourue  si  souvent,  dans  sa  vie  nomade,  qu'elle  connaissait 
elle-mêm^  toutes  les  maisons.  Ses  visites  étaient  courtes,  car 
elle  ne  restait  guère  plus  d'une  semaine  partout  où  elle  s'arrô* 
CaiL  Une  guitare  était  sa  seule  compagne  de  voyage,  et  elle  s'en 
allait  chantant  d'un  village  à  un  autre. 

Toutes  les  pones  lui  étaient  ouvertes  :  elle  entrait  comme  si 
elle  était  invitée  ou  plutôt  comme  si  elle  était  chex  elle,  corn* 
mandant  les  domestiques  et  s'en  faisant  servir  qu'ils  le  voulussent 
on  non.  On  aurait  dit  que,  comme  les  lys  du  roi  Salomon,  elle 
4»e  parait  sans  avoir  besoin  de  tailleuses  ni  de  marchandes  de 
modes,  —  non  qu'elle  attendit  que  le  printemps  renouvelât  son 
costume,  —  mais  quand  une  robe  ne  lui  convenait  plus,  elle  la 
laissait  chez  un  de  ses  hôtes  et  la  remplaçait  par  une  autre  choi- 
sie par  elle  dans  la  garde-robe  de  la  maîtresse  dn  logis,  se  con- 
tentant de  déclarer  que  tel  était  son  caprice.  Les  dames  transylva- 
niennes avaient  la  générosité  de  la  laisser  faire. 

Une  de  ces  dames,  la  comtesse  R ,  ayant  pitié  de  la  vie 
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errante  de  Boho-Biri,  Tinvita,  un  jour»  i  son  château,  pronet- 
tant  de  l'y  héberger  sa  vie  durant. 

Or,  cette  hospitalière  comtesse  avait  une  ou  deux  petites  bi- 
zarreries :  d'abord  elle  était  très  sentimentale  et  rêvait  toujours 
de  quelque  héros  de  roman.  En  second  lieu,  elle  était  d'one 
sensibilité  extrême,  et  si  quelqu'un  blessait  son  cœur  aussi  sos- 
ceptible  que  tendre»  elle  s'évanouissait  Troisièmement  enfin, 
une  fois  évanouie»  elle  attendait  que  toute  la  maison  fût  accou- 
rue autour  d'elle  pour  reprendre  ses  sens»  et  elle  ne  revenait 
pas  à  elle  si  quelqu'un  y  manquait 

Boho-Biri,  devenue  la  commensale  de  la  comtesse»  eut  na- 
turellement plus  d'une  représentation  de  ces  scènes  ;  mais  elle 
s*y  associait  à  sa  manière.  Quand  la  comtesse  soupirait,  Boho- 
Biri  faisait  écho  à  ses  soupirs.  Quand  elle  parlait  en  prose  de 
ses  peines  de  cœur»  Boho-Biri  exprimait  les  siennes  en  vers; 
quand  elle  s'affaissait  sur  le  sofa»  sous  l'oppression  de  ses  émo- 
tionSy  Boho-Biri  se  pâmait  sur  un  autre»  et  sa  pâmoison  do- 
rait une  demi-heure  de  plus  que  celle  de  la  comtesse.  Au  pre- 
mier cri  de  douleur  qu'elle  poussait,  Boho-Biri  en  poussait  un 
autre  qui  alarmait  tous  les  gens  de  la  maison. 

Cependant»  à  la  longoe»  ce  jeu  fatigua  Boho-Biri.  Un  matin, 
prenant  sa  guitare  et  garnissant  sa  poche  d*un  petit  pain»  die 
annonça  qu'elle  était  résolue  h  chercher  un  autre  gtte. 

«  —  Et  pourquoi  donc?  •  lui  demanda  la  dame  étonnée. 

Boho-Biri  pinça  une  corde  de  sa  guitare  et,  se  dressant 
sur  la  plante  des  pieds  avec  une  dignité  de  reine»  répondit: 

«  —  Pourquoi,  Madame?.....  parce  que  c'est  trop  de  deux 
folles  dans  une  maison.  » 

(Honns  Jokjly.  Hungarùm  Sketches.) 
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LORENZO  BENONI 

KÉH^nuM  B*i7ar  béviwié  kvaIiKBIV.  (1) 


DBUXIÈMB  PARTIS.  —  CONClDSIOlf. 

CHAPITRE  XIV. 
après  plot  d'une  épremrc ,  le  forltlf  s*eiiiterqac  pour  la  côte  4e  Pranee. 

Le  premier  jour  de  mon  installatioii  dans  ma  cachette»  je 
reçus  une  lettre  et  une  bourse  pleine  d'or»  toutes  les  deux  de 
Lilla.  La  lettre  était  longue  et  touchante;  elle  y  reconnaissait 
franchement  ses  torts  envers  moi  et  implorait  mon  pardon ,  en 
gage  duquel  elle  me  priait  d'accepter  un  argent  qui  pouvait 
m'étre  utile  dans  la  situation  nouvelle  et  précaire  où  j'allais  être 
placé. 

Je  répondis  à  cette  lettre  en  termes  dictés  par  le  cœur,  c'est- 
à-dire  avec  affection  et  reconnaissance  ;  mais  je  refusai  l'argent^ 
donnant  pour  raison ,  ce  qui  était  vrai»  que  mon  père  et  l'oncle 
Jean  m'avaient  muni  d'une  somme  fort  au-dessus  de  tous  mes 
besoins.  Je  priais  Lilla  de  ne  pas  oublier  qu'en  lui  disant  adieu» 
je  lui  avais  recommandé  ceux  de  mes  compagnons  de  souffrance 
qni  pourraient  être  dans  une  position  h  requérir  une  assistance 
pécnniaire.  Je  lui  dis  encore  de  ne  pas  attribuer  mon  refus  à 
l'orgueil  ni  au  ressentiment,  c  car  je  garderais  la  bourse  et  une 
des  pièces  d*or  en  mémoire  d'elle.  • 

II  fallut  trois  jours  pour  trouver  des  hommes  disposés  à 
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conduire  hors  du  pays,  même  avec  la  certitude  d'une  somme 
ronde  pour  leurs  services.  Un  passe-port  me  fut  procuré  sous  un 
faux  nom,  et  d'autres  difficultés  secondaires  se  trouvant  apla- 
nies, quelques  préparatifs  pour  mon  bien-être  que  permetuit 
ma  situation  périlleuse  étant  terminés,  l'individu  qui  avait  en- 
trepris de  me  débarquer  sain  et  sauf  sur  la  côte  de  France,  ar- 
riva à  une  heure  de  l'aprèfr-midi  avec  un  paquet  d'habits  de 
matelot.  C'était  le  déguisement  choisi. 

Il  me  dit  qu'il  avait  été  convenu  entre  lui  et  ses  hommes 
qu'en  cas  de  surprise  ou  de  soupçon ,  je  me  ferais  passer  pour 
un  Anglais  qui  avait  désiré  faire  une  partie  de  pêche;  afin  de 
confirmer  cette  assertion^  la  barque  contiendrait  tous  les  us- 
tensiles du  métier. 

Cet  homme ,  à  qui  je  donnerai  le  nom  de  capitaine,  puisqu'il 
commandait  notre  expédition,  mérite  quelques  mots  de  descrip- 
tion. Il  était  grand,  bien  bâti ,  brûlé  du  soleil,  et  possédait  une 
profusion  de  cheveux  et  de  favoris  noirs.  Il  aurait  été  beau  s'il 
n'avait  louché  d'un  œil.  Toute  sa  personne,  voix,  attitude  et 
gestes,  annonçait  l'énergie,  la  résolution,  l'insouciance  du  dan- 
ger ;  car  dans  sa  vie  aventureuse,  la  vie  de  contrebandier,  il  s'était 
habitué  à  voir  la  mort  face  à  face.  Pour  compléter  mon  esquisse, 
j'ajouterai  qu'il  avait  toujours  un  cigare  entre  ks  lèvres.  Quand 
ce  cigare  n'était  pas  allumé^  il  le  tenait  comme  une  fleur  dans 
le  coin  de  sa  bouche  et  s'amusait  à  le  mâcher. 

Je  me  revêtis,  selon  ses  directions,  d'une  chemise  rayée ,  de 
pantalons  blancs,  d'un  chapeau  de  cuir  verni,  et  je  me  bâtai 
de  rentrer  dans  la  pièce  où  je  l'avais  laissé  avec  mon  hôte,  moa 
hôtesse  et  Santina,  qui  était  venue  assister  à  mon  départ.  Le 
capitaine  était  très  pressé.  Il  fallait  abréger  les  adieux. 

«  —  Recevez  mes  remerciements,  Maria;  recevex  mes  re- 
merciements, Luigi,  pour  votre  bonne  hospitalité.  Adieu,  San- 
tina, Dieu  vous  garde.  »  Je  me  baissai  pour  l'embrasser  comme 
j'avais  embrassé  les  autres;  mais  Santina  me  repoussa  presque 
violemment  en  me  disant  :  «  Croyez-vous  ainsi  pouvoir  déchi* 
rer  un  cœur  et  le  guérir  avec  un  baiser  et  un  Dieu  vous  gardet 

B  —  Qu'avez-vous  donc?  Santina?  «  lui  deuiandai-je,  fort 
surpris  et  remarquant  alors  seulement  son  air  égaré  et  ses  lèvres 
tremblantes. 
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t  —  Vous  ne  partez  pas  réellement,  n'est-ce  pas?  »  ajoiità- 
l-elle....  Pour  tonte  réponse  je  lai  montrai  mon  nouvel  équipe- 
ment 

<  —  Et  pourquoi  partez-vous?  »  continua  Santiua^  d'un  ton 
plus  animé,  t  Ne  pouvez-TOus  rester?  Qui  songera  à  vous  cher- 
«her  ici?  Nous  prendrons  soin  qu'il  ne  vous  arrive  aucun  mal , 
eten  mettant  tout  au  pis,  vous  n'avez  pas  commis  de  crime.  Oti 
ne  peut  rien  vous  faire. 

9  —  Rien  que  le  pendre!  *  interrompit  brusquement  le  ca- 
pitaine. 

Santina  fit  un  bond^  et  après  un  moment  de  silence  : 
«  —  Qu'il  parte  donc,  qu'il  parte  !  Le  plus  tôt  sera  le  mieux.  -^ 
Partez!  §  ajouta-t-elle  en  se  tournant  vers  moi^  et  elle  se  lais- 
sa tomber  sur  un  tabouret,  regardant  le  mur  d'un  œil  égaré, 
véritable  image  du  désespoir. 

Le  capitaine  me  fit  signe  de  me  dépêcher.  Je  sentais  bien  que 
le  temps  passait,  mais  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  laisser  la 
pauvre  enfant  sans  un  mot  de  consolation.  Cette  difficulté  im- 
prévue me  jetait  dans  une  terrible  perplexité. 

« —  Ne  puis-je  partir  avec  vous?...»  s'écria  tout-à-coup 
Santina^  en  s'élançant  de  son  tabouret,  le  front  plus  serein. 
<  Ne  puis-je  partir  avec  vous?  N'importe  où  vous  irez ,  il  vous 
faudra  une  servante.  Et  si  vous  étiez  malade,  qui  vous  soigne- 
rait? Oh  !  laissez-moi  |iartir  avec  vous!  » 

Il  faillit  argumenter  contre  elle,  et,  sous  le  rapport  de  la  lo- 
gique, j'eus  souvent  le  dessous.  En  vain  je  fis  valoir  pour  raison 
sa  jeunesse  et  la  mienne,  ce  que  dirait  le  monde,  la  perte  cer- 
taine de  sa  réputation.  Elle  ne  comprenait  pas,  pauvre  âme, 
«omment  elle  perdrait  cette  réputation,  parce  que«  étant  jeune, 
elle  partirait  avec  moi. 

N'étaisje  pas  son  maître?  N*éuit-elle  pas  ma  servante,  et 
dqMiis  des  années?  D'ailleurs,  peu  lui  importait  sa  réputation  ! 
Les  gens  croiraient  ce  qu'ils  voudraient  Là  où  il  n'y  avait  pas 
de  mal^  il  n'y  avait  pas  de  honte.  N'était-ce  pas  mon  avis? 

Une  autre  de  mes  objections  fut  l'exiguité  de  mes  ressources. 
A  peine  aurais^je  assez  pour  moi  ;  comment  pourvoir  aux  be- 
soins de  deux  personnes?  Mdme  en  prononçant  ces  paroles,  je 
sentais  quel  pauvre  argument  c'était  là  contre  une  affection 
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vive  et  désinléressée  comme  la  sienDe.  Diea  sait  qa*il  était  dicté 
par  le  sentiment  de  mon  devoir  envers  ce  c«ir  innocent  et  ai- 
mant. 

Santina  avait  sa  réponse  prête.  Elle  n'avait  pas  besoin  de 
gages,  £lie  ferait  la  cuisine,  raccommoderait  le  linge»  se  ren- 
drait utile  de  cent  manières.  £Ue  était  lùen  certaine  d'être  ne 
économie  pour  moi.  » 

Je  lui  parlai  alors  de  ma  mère.  Je  Ini  dis  quelle  confiance 
J'avais  dans  son  affeciion  et  dans  son  dévouement  pour  cette 
pauvre  mère  privée  de  ses  enfants.  Je  la  priai  de  ne  pas  aban- 
donner sa  maîtresse  affligée.  Ces  dernières  paroles  parorent 
produire  sur  elle  un  certain  effeL  Elle  les  écouta  attntîvemeBt 
et  sans  répondre.  La  pensée  de  ma  mère  dansTabandon  ébran- 
lait sa  résolution. 

Cependant  le  capitaine  médit  de  nouveau  à  Toreilie  qa'il  Al- 
lait en  finir  ou  qne  nous  manquerions  les  honunes  qu'il  avait 
engagés.  Santina  me  regai*dait  d'un  air  si  calme  et  si  résigné» 
quf»  je  crus  devoir  profilnr  du  moment  Après  quelques  rapides 
paroles  et  un  baiser  d'adieu  »  je  m'avançai  donc  vers  la  porte, 
mais  je  ne  l'avais  pas  atteinte  que  la  pauvre  filla  tombait  à 
terre»  en  proie  à  une  violente  crise  nerveose. 

Sa  nature  passionnée»  si  long-temps  comprimée»  laisait  ex- 
plosion. Les  efforts  combinés  de  quatre  personnes  »  dont  trois 
hommes  robustes»  pouvaient  h  peine  contenir  les  convulsions 
de  la  frêle  jeune  filie.  11  était  effrayant  de  voir  les  dents  sériées, 
les  traits  bouleversés  de  celte  pauvre  ciéature»  qni  se  tordait  en 
tous  sens.  Les  veines  de  son  cou  et  de  son  visage  semblaient 
enflées  au  point  d'éclater;  maïs  il  était  plus  terrible  eaeoit  de 
penser  que  tant  de  souffrances  pbfsîqnes  provenaient  d'w 
cause  morale. 

Par  instant»  la  nature  épuisée  accordait  à  Saaiîna  on  pen  de 
répit»  et  elle  déplorait  alors  sa  destinée  en  termes  si  tondbanfs» 
qne  tons  les  yeux»  même  cenx  du  capimine»  peu  Imbitaé  h  s'at- 
tendrir» éiaient  mouillés  de  larmes. 

«  —  Malheureuse  que  je  sois  1  »  disait>elle»  «  ^'ai-je  donc  fait 
pour  souffrir  si  cruellement?  Sainte  Madone  1  est-ce  nn  crisie 
d'aimer  son  maître  ?  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  je  ne  puis  le  voir 
partir  sans  que  mon  cœur  se  brise*  C'était  nn  si  bon  maître!  D 
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m'ayait  appris  à  lire  et  à  écrire.  Jamais  il  ne  se  montrait  dur 
poor  moi  ;  jamais  il  ne  me  grondait  ;  jamais  il  ne  fronçait  mfime 
le  soorciL  Sa  voix  était  pour  moi  comme  une  douce  musique. 
Comment  n'aurais-je  pas  appris  à  Taimer?  Il  aurait  fallu  nV 
Toir  pas  de  cœur  I  Je  sais  que  c'est  un  homme  de  bonne  famille 
et  que  je  ne  suis  qu'une  pauvre  servante  ;  mais,  telle  que  je 
suis,  je  puis  le  servir  et  Taimer.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est 
de  le  voir,  oui,  de  le  voir  tous  les  jours.  Ce  n'est  pas  beaucoup 
demander,  mais  c'est  tout  pour  moi  !  » 

Et  elle  poursuivait  aiusi  jusqu'à  ce  que  les  attaques  de  nerfs 
vinssent  lui  couper  de  nouveau  la  parole.  Je  proGtai  du  premier 
intervalle  de  calme  pour  prendre  le  capitaine  à  part  et  lui  dire 
que  je  ne  pouvais  songer  à  quitter  celte  pauvre  fille  dans  un 
pareil  état;  mais  que  je  partirais  le  lendemain,  si  les  circons- 
tances le  permettaient.  Je  le  priai ,  eu  conséquence ,  de  tout  te- 
nir prêt  et  de  revenir  le  lendemain  me  chercher  à  la  brune.  II  ne 
fit  aucune  objection  et  prit  congé  de  moi.  Retourné  près  de 
Santina,  je  lui  dis  que  j'avais  renoncé  à  toute  idée  de  partir 
pour  le  moment  et  môme  jamais,  sans  son  consentement 

L'effet  de  cette  promesse  fut  instantané  :  ses  traits,  jusqu'ici 
contractés  par  des  spasmes  nerveux,  s'épanouirent  Elle  ne  dit 
pas  un  mot,  mais  elle  prit  ma  main,  la  baisa  et  me  regarda  d'un 
air  reconnaissant  Le  paroxysme  étant  passé,  nous  lui  fîmes  un 
petit  lit  de  repos  avec  des  chaises  et  des  oreillers;  elle  s'y  cou- 
cha ,  ferma  les  yeux ,  et  pleura  en  silence.  Une  ou  deux  fois  sa 
sœur  lui  reprocha  de  pleurer  sans  raison;  mais  Santina  répon-> 
dit  :  c  Laissez-moi  pleurer;  cela  me  fait  du  bien.  Je  finirai  par 
être  plus  raisonnable.  • 

Santina  continua  de  pleurer  et  de  s'assoupir  tour  à  tour,  se 
réveillant  de  temps  en  temps,  comme  en  sursaut,  pour  deman- 
der :  c  Est-il  parti?  »  Mais  en  entendant  ma  voix,  elle  retom* 
bail  dans  son  état  calme. 

Un  peu  après  minuit,  die  s'endormit  tout  de  bon;  son 
sommeil  dura  près  de  deux  heures.  Sa  sœur  et  le  mari  de  sa 
sœur  ronflaient  depuis  long-temps  sur  un  matelas  jeté  sur  le 
plancher.  En  s'éveillant,  Santina  demanda  quelle  heure  il  était 
Je  le  lui  dis.  Alors  elle  me  pria  de  m'approcher  d'elle,  et,  d'une 
voix  presque  éteinte,  tant  elle  était  épuisée  par  ce  qu'elle  avait 
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souffert,  elle  ine  murmura  ces  paroles:  «  Il  faut  partir.  Je  ne 
me  pardonnerais  jamais  si,  à  cause  de  moi...  »  Elle  n'acheva 
pas  la  phrase,  mais  le  frisson  qui  s*empara  d'elle  indiquait  as- 
sez le  secret  de  ses  pensées,  c  II  faut  partir  et  sans  retard. 
Promettez-le  moi.  »  Je  le  lui  promis,  c  Je  sais  que  vous  me  par- 
donnerez d'avoir  été  si  folle,  et  vous  me  pardonnerez  aussi  toutes 
les  peines  que  je  vous  ai  causées.  Je  n'ai  pu  faire  autrement;  je 
ne  savais  ce  que  je  faisais.  Quant  à  votre  pauvre  mère»  soyez 
sans  inquiétude,  je  resterai  avec  elle,  et  je  ferai  pour  elle  tout 
ce  que  j'aurais  fait  pour  vous.  Dieu  vous  récompense  pour  tontes 
vos  bontés  envers  moi  !  Maintenant,  allez  vous  reposer  un  peu.  » 

Ne  me  sentant  guère  l'envie  de  dormir,  j'aurais  préféré  res* 
ter  près  d'elle;  mais  comme  elle  insistait,  je  rentrai  dans  ma 
petite  chambre,  où  je  fus  long-temps  sans  pouvoir  fermer  les 
yeux.  Quand  je  me  réveillai ,  à  sept  heures  du  matin ,  Sanltaa 
était  partie,  et  partie  depuis  deux  on  trois  heures.  Sa  sœur  et 
son  beau-frère  l'avaient  accompagnée  jusqu'à  la  maison,  c  Elle 
était  encore  faible ,  disaient-ils ,  mais  calme.  » 

Bonne  et  dévouée  Santina ,  capable  d'exercer  un  si  noble  em- 
pire sur  toi-même ,  que  Dieu  te  protège  et  qu'il  mesure  le  vent 
à  la  pauvre  brebis  tondue  1 

Vers  la  brune,  le  capitaine  reparut,  et,  quittant  la  maison  bras 
dessus  bras  dessous,  nous  atteignîmes  bientôt  Sottoripa.  Cet 
espèce  de  tunuel,  où  la  lumière  n'entre  que  par  de  petites  la- 
carnes  percées  de  loin  en  loin ,  est  assez  triste  et  assez  sombre 
même  à  midi.  A  l'heure  où  nous  y  entrions  il  y  faisait  noir 
comme  dans  un  four.  Nous  cherchions  à  tâtons  notre  ch^io, 
en  marchant  assez  vite,  quand  nous  nous  heurtâmes  contre  one 
personne  qui  se  trouvait  au  milieu  du  passage. 
.  «  —  Qui  que  vous  soyez,  ôtez-vous  de  notre  chemin  !»  dit, 
en  grondant,  le  capitaine. 

c  —  C'est  moi  !  »  s'écria  une  voix  bien  connue. 

c  —  Vous,  Alfred!  comme  c'est  aimable  à  vous! 

M  —  Oui,  c'est  moi^  »  me  dit-il  à  Toreille,  «  mais  je  ne  sais 
pas  seul.  9 

En  môme  temps  je  sentis  deux  petites  mains  froides  qui  cher- 
chaient les  miennes,  et  une  voix  presque  étouffée  par  des  san- 
glots, semblant  venir  do  niveau  de  mes  genoux  et  m'allaat 
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droit  aa  cœur^  murmura  ces  mots  :  «  —  Oh  !  dites  que  vous 
me  pardonnez,  dites  que  vous  me  pardonnez  I 

»  —  Je  TOUS  pardonne  de  tout  mon  cœur^  »  répondis-je  en 
relevant  doucement  Lilla  pour  la  presser  contre  ma  poitrine  ; 
«  Dieu  vous  bénisse»  mon  enfant,  comme  je  vous  bénis  du  fond 
de  mon  âme.  »  Et  j'écartai  les  boucles  de  sa  chevelure  pour  la 
baiser  au  front...  C'était  le  premier  baiser  que  je  lui  donnais. 

Le  capitaine  manifestait  sou  impatience;  il  me  pressa  d'avan- 
cer et  je  le  suivis. 

Au  moment  où  nous  atteignîmes  Ponte-Rcal,  il  faisait  tout- 
à-fait  nuit.  Pour  gagner  l'embarcadère,  nous  avions  à  traverser 
un  étroit  guichet  près  d'un  employé  de  la  douane,  et  pour  cela, 
il  fallait  d'abord  enjamber  une  barrière  assez  élevée.  Dans  ma 
préoccupation  et  mon  anxiété  5  je  ne  remarquai  pas  l'obstacle 
et  j'allai  me  heurter  contre. 

«  —  Mauvais  augure  I  »  s'écria  l'employé  de  la  douane ,  se 
doutant  peu  combien  ces  paroles  devait  sonner  lugubrement  k 
l'creille  de  celui  auquel  il  les  adressait  Assez  contrarié,  mais 
non  tiré  de  ma  torpeur,  je  me  hâtai  de  rejoindre  le  capitaine.  Au 
moment  où  nous  montâmes  dans  la  petite  barque  qui  nous  at- 
tendait, il  me  dit  à  l'oreille  :  «  —  Parlez  toujours  italien,  jamais 
génois.  •  Ces  mots,  qui  semblaient  impliquer  un  manque  de 
confiance  dans  son  équipage,  me  firent  une  impression  sinistre. 
Je  m'embarquai  donc,  non-seulement  fort  accablé  de  tristesse, 
mais  encore  tourmenté  par  de  vagues  soupçons. 

La  vaste  étendue  du  port  et  toute  la  partie  de  la  ville  qui  se 
presse  en  demi-cercle  autour  d'elle,  étaient  ensevelies  dans  une 
épaisse  obscurité;  mais  les  hautes  tours  de  Carignano  et  les 
remparts  de  Santa-Chiara,  se  dressaient  devant  moi  baignés  de 
la  chaude  et  splendide  lumière  d'un  clair  de  lune  italien.  Je 
fiiai  les  yeux  sur  ces  objets  familiers  avec  le  regard  passiouné 
et  tous  les  sentiments  d'un  homme  qui  les  voyait  pour  la  der- 
nière fois. 

'  La  barque  était  pourvue  de  filets,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
pour  appuyer  au  besoin  l'histoire  de  ma  prétendue  fantaisie  de 
faire  une  excursion  de  pêche.  Hors  du  port  nous  devions  trou- 
ver un  bateau  plus  grand  et  d'une  plus  vive  allure,  avec  les  pro- 
visions nécessaires  pour  notre  voyage  en  France. 
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Par  suite  de  quelque  méprise  ou  de  quelque  accident»  ce  8e* 
coud  bateau  ne  nous  attendait  pas.  Il  ne  nous  restait  d'autre 
alternative  que  de  louvoyer  en  attendant  qu'il  parût.  Par 
malheur,  nos  manœuvres  attirèrent  l'attention  du  garde-cAie, 
un  cutter  de  la  douane,  toujours  à  guetter  les  contrebandiers, 
et  je  ne  fus  pas  médiocrement  alarmé  de  le  voir  gouverner  sur 
nous.  Quand  il  se  trouva  suffisamment  près^  son  commandant 
nous  ordonna  d'arrêter  et  nous  envoja  quelques-uns  de  ses 
douaniers»  armés  d'énormes  tromblons.  Ils  furetèrent  dans  tous 
les  coins  et  recoins,  examinant  de  près  tout  ce  qui  tombait  sous 
leurs  mains  ;  mais^  ne  trouvant  rien  de  suspect,  ils  finirent  par 
regagner  leur  cutter  et  par  nous  laisserlibres  de  poursuivre  notre 
voyage. 

Cependant,  le  bateau  sans  lequel  il  était  impossible  d'accom- 
plir notre  projet  ne  se  décidait  pas  à  paraître,  et  le  capitaine  me 
consultait  pour  savoir  ce  qu'il  fallait  faire  dans  cette  fâcheuse 
occurence,  lorsque  tout-à-coup  le  cutter  de  la  douane  se  mon- 
tra de  nouveau  tout  près  de  nous.  Malgré  les  perquisitions  aux- 
quelles nous  venions  d'être  soumis,  l'officier,  qui  avait  recouau 
dans  notre  capitaine  un  contrebandier  f&meiix,  ne  pouvait  se 
défaire  des  soupçons  excités  par  oos  singulières  manœuvres. 
Sous  l'empire  de  ces  doutes,  il  nous  ordonna,  en  termes  qui 
n'admettaient  ni  réplique  ni  retard,  de  regagner  le  rivage» 

Dans  le  court  intervalle  qui  suivit,  le  capitaine  filde  son  mieux 
pour  soutenir  mon  courage ,  protestant  qu'il  n'y  avait  aucua 
danger  si  je  m'abandonnais  à  sa  direction  et  si  je  restais  muet 
et  passif,  attitude  que  ma  qualité  d'étranger,  censé  ignorer  la 
langue  du  pays,  autorisait  et  rendait  toute  naturelle.  Me  taire 
était  assez  facile,  mais  il  l'était  beaucoup  moins  d^empêcher  au 
physionomie  de  trahir  les  émotions  qui  m'agitaient  Fort  heu- 
reusement ma  présence  ne  fut  pas  requise  à  terre.  On  me  laissa 
dans  l'embarcation  avec  Thomme  et  le  jeune  garçon  qui,  pour 
le  moment,  composaient  notre  équipage. 

Le  capitaine  comparut  seul  devant  l'inspecteur  ;  mais  nous 
étions  si  près  du  rivage  que  j'entendais  les  plaintes,  les  reaon* 
traoces,  les  explications  qu'il  débitait  avec  «ne  volubilité  sans 
pareille  et  un  aplomb  de  nature  à  ranimer  mos  espérances.  Pour 
la  première  fois,  je  m'aperçus  de  sou  talent  tout  particulier  pour 
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Jorcr.  Phis  tard,  je  troiraù  qu'il  ne  poH?ait  dire  «qaatre  Hiots 
Bor  uo  sujet,  amour,  guerre  ou  comflieroe,  sans  les  entrelarder 
de  jiiroDS  qai  af anrtient  para  fcNrt  risibles  s'ils  avaient  été  moins 
'effrayants. 

En  eette  occasion,  ce  genre  spécial  d'éloqaence  réassit,  car 
le  capkaine  noos  apporta,  sans  trop  tarda-,  la  nouTeUe  qoe  rien 
me  nons  retenait  pins. 

Les  deax  circonstances^  la  noompparition  du  grand l)atean 
et  de  notre  retoar  forcé  an  rivage,  avaient  évidemment  déter- 
miné le  eaprtaine  i  modifier  ses  plans.  J'en  jngeai  dn  moins 
aiiisi  par  Tentretien  qu'il  eut  à  voix  basse  avec  l'hommeqaiétalt 
fvsté  dans  la  barqae  avec  moi,  entretien  à  la  snite  doqnei 
l'iMMnme  en  question  santo  à  terre  et  fat  bientôt  hors  de  vue.  Le 
monsse  reçot  l'orcte  de  nous  conduire  à  la  rame  jusqu'au  dé- 
barcadère de  la  Ijanteraa  ou  phare.  A  notre  arrivée  là,  le  capi- 
taine me  dit  qne  ce  que  nons  avions  de  mienx  à  faire  était 
d^aller  à  pied  josqa'à  San-Pîer-d'AreDa,  grand  faubourg  de  Gê- 
nes, situé  A  andemi-miUe  environ  de  l'endroit  où  nous  nous 
trouvions. 

Je  ne  fis  aucune  remarque;  je  ne  demandai  aucune  explica- 
tion. Dans  l'état  d'esprit  où  j'étais,  j'éprouvais  du  soulagement 
à  être  traité  conune  une  machine  ou  comme  un  ballot  de  mar- 
diandise.  Nous  marchâmes  donc  en  silence  jusqu'à  San-Pier- 
d'Arena,  et  quand  le  cajpitaine  s'assît  sur  le  rivage,  je  suivis  son 
exemple  avec  la  résignation  létfaaripkiQe  que  j'avais  montrée  pour 
tonte  chose  depuis  ma  sortie  de  Gênes.  Une  foule  de  pensées 
traversaient  mon  cerveau  et  elles  restent  gravées  dans  ma  mé- 
moire, mats  elles  ne  sauraient  être  rendues  par  des  mots.  Ainsi 
ja  multitude  de  visages  qoe  l'on  voit  passer  dans  une  foule  t>tt 
qui  peuplent  nos  songes  sont  dtstinclB  pour  notre  sens  intérieur, 
mais  dès  q^ e  nous  essayons  de  les  décrire,  ils  éludent  noire 
étreinte  comme  les  ombres  qu'un  enfant  veut  saisir.  La  maison 
paternelle,  ma  patrie,  mes  amis,  tant  d'<Ajets  si  chers  et  bientôt 
si  loin  !  Ce  sol  que  je  foulais,  pour  la  dernière  fois  peut-être, 
brûlait  mes  pieds.  J'étais  encore  étendu  sur  le  sein  de  ma  terre 
natale»  mais  il  n'y  avait  déjà  plus  ni  bonheur,  ni  paix  pour  moi. 
Une  voix  lugubre  gémissait  dans  mon  âme  agitée,  comme  le  vent 
soupire  an  miUeu  d'une  forêt 
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Le  capitaine  me  tira  de  celte  sombre  rêverie  eo  me  moDtnnt 
le  petit  bateau  qae  nous  avions  laissé  à  la  Lanterna,  mainteoant 
tout  près  du  rivage,  en  face  de  nous^  et  un  homme  debout  à  IV 
vant  qui  nous  faisaitdes  signaux,  c  —  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  per- 
dre, »  me  dit-il,  et  nous  courûmes  jusqu'au  bateau.  IjCcapitalDe 
prit  lui-même  une  paire  d'avirons,  et  bientdt  nous  accostâmes 
le  cutter  qui  avait  si  long-temps  désappointé  notre  attente.  Nous 
Toilà  donc  en  route  pour  le  port  de  France  objet  de  notre  des- 
tination. 

Malgré  tous  ces  retards,  il  n'était  guère  plus  de  onze  heures 
quand  nous  quittâmes  San-Pier-d'Arena,  par  une  ouit  si  calme, 
que  la  surface  de  la  mer  était  à  peine  ridée.  C'eût  été  temps  per- 
du de  déployer  les  voiles;  les  hommes  continuèrent  de  ramer 
en  côtoyant  le  rivage.  Vers  le  point  du  jour  nous  sentîmes  la 
brise  se  lever  ;  on  hissa  les  voiles,  et  je  m'aperçus  de  l'accéléra- 
tion de  la  marche  du  cutter.  La  lune  avait  brillé  pendant  toute 
la  nuit  ;  la  grande  colonne  de  la  Lanterna,  jusqu'ici  visible  poor 
moi,  s'effaça  graduellement  à  mes  yeux,  qui  la  cherchaient  long- 
temps encore  après  qu'elle  avait  disparu.  Alors  seulement  j'c- 
prouvai  dans  sa  plénitude  le  sentiment  de  mon  exil.  Aussi  long- 
temps que  je  pus  voir  cet  objet  bien  connu,  l'idée  que  je 
n*avais  plus  ni  demeure  ni  patrie,  et  que  jamais  peut-être  je  oe 
reverrais  le  visage  de  ma  mère,  ne  se  présenta  pas  à  moi  dans 
sa  réalité.  On  ignore,  tant  qu'on  ne  l'a  pas  éprouvé  soi-même, 
la  puissance  de  consolation  que  possèdent  des  objets  inanimés 
familiers  à  nos  yeux.  Au  moment  où  je  perdis  de  vue  la  Lan- 
terna, je  me  sentis  une  seconde  fois  arraché  des  bras  de  ceux 
qui  m!étaicnt  chers,  et  assailli  par  tous  les  souvenirs  des  jours 
de  bonheur  passés,  des  jours  de  jeunesse,  de  joie,  d'espérance, 
qui  ne  pouvaient  jamais  revenir  pour  l'exilé! 

Le  sort  en  était  jeté  :  je  me  trouvais  désormais  proscrit,  er- 
rant dans  le  vaste  monde  ;  ma  vie  et  ma  liberté  mêmes  n'étaient 
plus  en  mon  pouvoir,  mais  dans  les  mains  des  hommes  que  j'a- 
vais devant  moi. 

Cette  pensée  venant  à  me  frapper  l'esprit,  j'observai  ces  mê- 
mes hommes  de  plus  près  que  je  ne  l'avais  encore  fait.  Outre  le 
capitaine,  il  y  avait  deux' matelots  et  le  mousse  dont  j'ai  parlé. 
Un  seul  des  deux  msrinsfit  une  impression  défavorable  sur  moi. 
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L'autre  et  le  mousse  avaient  des  physionomies  banales^  mais 
l'homme  en  qoesiion  ne  pouvait  être  perdn  dans  la  foule.  II  était 
assis  sur  le  banc  de  l'avant,  par  conséquent  en  face  et  tout  près 
de  moi. 

Qui  n'a  pas,  à  Tune  ou  l'autre  période  de  sa  vie>  éprouvé  un 
malaise  sérieux,  inexplicable,  en  présence  d'un  homme  qu'il 
'voyait  pour  la  première  fois,  malaise  qui  précède  souvent  la 
plus  rapide  analyse  de  la  physionomie  ou  des  allures  de  cet  in- 
connu? Qui  ne  comprend  ces  répugnances  instinctives,  portées 
<|ueIquefois  si  loin»  que  nos  facultés  intellectuelles  sont  paraly- 
.flées  si  nous  sommes  forcés  de  rester  long-temps  dans  la  société 
4le  certains  individus,  quoique  nous  évitions  tout  rapport  et  tout 
contact  direct  avec  eux?  .  . 

Ce  fut  précisément  ce  qui  ro'arriva  lorsque  mes  yeux  tombe* 
rent  sur  cet  homme.  Son  front  bas  et  déprimé,  ses  cheveux  roux, 
hérissés,  sa  bouche  sur  laquelle,  un  sourire  ironique  semblait 
ciselé,  me  remirent  en  mémoire  le  bravo  d'un  des  romans  de 
Mrs  Radcliffe,  le  Confessionnal  des  Pénitents  noirs,  roman 
qui  avait  fait  les  délices  de  ma  première  jeunesse.  Ce  bravo  s'ap- 
pelait Spalatro;  je  baptisai  aussitôt  du  même  nom  l'homme  que 
j'avais  sous  les  yeux.  L'expression  farouche  de  son  regard  lors- 
qu'il rencontra  le  mien,  me  prouva  qu'il  me  rendait  amplement 
mon  antipathie  instinctive.  Après  ce  premier  coup  d'oeil ,  il  évita 
toujours  de  me  regarder,  si  ce  n'est  quand  il  me  croyait  occupé 
d'autre  chose. 

Nous  voguions  depuis  quelque  temps  en  silence,  lorsque,  par 
suite  d'un  mouvement  accidentel,  ma  bourse,  pleine  d'or,  tomba 
de  ma  poche,  et  un  certain  nombre  de  pièces  se  répandirent 
dans  le  bateau.  Chacun  s'empressa  de  les  ramasser  pour  les  em- 
pêcher de  rouler  sous  les  planches.  Toutes  se  retrouvèrent  et  me 
furent  rendues  avec  empressement,  excepté  par  Spalatro,  dont 
le  visage  prit  une  expression  d'avarice  et  de  convoitise,  sur  la- 
quelle il  n'y  avait  pas  à  se  méprendre,  quand  il  me  tendit  ce 
qu'il  avait  glané.  Le  petit  tumulte  occasionné  par  cet  incident 
se  calma  bientôt,  et  le  silence  ne  fut  plus  interrompu  que  par  le 
craquement  du  mât,  le  froissement  des  cordages,  et  le  batte- 
ment de  mauvais  augure  de  l'une  ou  l'autre  des  voiles.  Évidem- 
ment, le  temps  se  gâtait.  Le  cutter  ne  tarda  pas  à  tanguer  vio- 
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lemment  smb  les  ImesqolveDaîeiit  I»ttresc9fl«iiesp6a4lcivé& 
CepeDdant,  moi  qoi  lente  ma  Tîe^fat  le  OMirtyr  da  ml  de  mer, 
je  mesentais  parfaitenent  bienen  ee  moment,  et  je  farna»  «am 
tranquillement  que  les  vieux  loups  de  mer  mes  compagnaai. 
Cette  exemption  de  sodffranoes  physiqnesdovalt  jfttre  due  è  l'ex- 
trême tension  de  mon  esprit. 

Je  ne  tardai  pas  à  observer  snr  les  visages  qui  m'eniaunieat 
des  signes  évidents  d'inquiétude.  On  jetait  des  regards  au  ciel» 
puis  à  Ja  mer,  sur  laquelle  nous  bondissions  littéralement  On 
on  jetait  sortootde  Sort  expressifii  au  capitaine  ;  bnis  il  ne  sesH 
Uait  pas  s'en  apercevoir  et  continuait  i  fomercomn»  s*'il4gBa> 
Fait  Teiistenee  des  nuées  menaçantes,  des  venis  déehataés  et  des 
lames  furieuses.  Enfin ,  après  avoir  couru  quelques  minales 
vent  arrière  av«c  une  efrayante  Télocité,  il  ordonna  d*abaîs5er 
les  voiles  et  de  se  mettre  ans  avirons.  Gel  ordre  parut  rompre 
le  cbarme  qui  tmait  josqu'alors  Téquipage  silencieux.  Spalatr» 
fut  i'oratenr;  il  demanda»  d'une  voix  qu'une  colère  concentrfe 
rédniaait.preBqueii.nn  murmure,  pourquoi  on  n'essayait  pas  de 
gagner,  la  terre  jusqu'à  la  fin  de  rooragan.  Pour  tonte  répoase, 
le  capitaine  le  renvoya  &  ses  avirons,  et  loi  ondonna  d^attendre 
ses  ordres,  ajoutant  qu'il  avait  l'babitude  de  commander  et  aaa 
de  se  laisser  commander  par  ses  matelots.  Le  Rubicon  était  firaa- 
chi  ;  n'écoutant  plus  que  l'instinct  de  la  conservation  persondk 
réveillé  dans  toute  sa  force  par  le  péril  réel  de  notre  sitoatioB, 
Spalatro,  d'une  voix  plus  baute  et  fixant  sur  moi  ses  yeux  fiâ- 
mes, irieins  de  colère  et  de  rancune,  jnra  qu'il  ne  risquerait  pas 
sa  vie  sans  savoir  pourquoi  on  la  lui  fiiisait  risquer.  Le  capitaiae, 
s'emportant  à  son  tour,  se  IcTa,  fit  ime  croix  avec  ses  deux  poa* 
ces,  la  baisa  avec  ferveur,  et  s'écria  :  «  —  Par  œ  signe  saint, 
TOUS  m'obéirei.  Vous  êtes  convenu  d'aller  avec  moi  en  France, 
et  TOUS  avei  reçu  d'avance  la  moitié  de  votre  salaire,  tous  ira 
en  France.  C'est  une  question  de  vie  ou  de  mort  ponrmonsieor, 
ajouta-tHl  en  me  montrant,  et  TOilà  la  raison  qui  nom  empêche 
de  gagner  terre. 

»—  Vous  m'avez  dit  en  nous  engageant,  «  repartit  Spalatro,  et 
il  me  jeta  un  regard  farouche,  c  que  c'était  on  banqueroutier 
qui  fuyait  ses  créanciers.  Je  devine  maintenant  la  vérité, 
pour  sauver  un  homme  on  n'en  doit  pas  faire  périr  quatre.  > 
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Saparlani^insi,  il  jeta  là  ses^  rames,  et  ses  denx  compagnoM. 
panneiu  dis{|osés  àfloivre  soa  exemple.  Sans,  leur  en  laisser  le 
temps,  le.  caRÎtaioe,  qui  était  assis  à  mes-  côtés,  s'élai^a  sur 
Spalatro^le  saisit  aoeeliety  le  lança  ao  fond  da  bateau  «vecassei. 
de  raideur  pour  lui  casser  les  reias,  et,^  saisissant  lui-mime  les 
afirons»  fit  bondir  à.  chaque  coup  le  ciuter,  comme  s*il.  avait 
dans  ses  deux  bras  la  force  de  dix  hommes;.  Los  deux  aur* 
très  matelots»  intimidés,,  ne  soufflèrent  mot  et  ils  contiaaèi:ent.de 
ramer. 

Cette  lotte  entrelaforeurde  la  tempfite  etréner^ederhomme 
dura  pbis  de  denx  heures.  A  la  fin,  le  vent  s'adoucit;  malgré  les. 
viagues  menaçantes  qui  s-'élevaient  encore  autour  de  nous,,  tout 
risque  immédiat  était  visiblement  passé.  Le  capitaine  repdt  sa. 
première  place  à  c6té  de  moi  et  fit  signe  à  Spaiatro,^  accronpî,, 
silencieux  À  sombre  au  fond  du  cutter»  de  reprendre  soapos&s.. 
Spalatro  ofafeit  en  grommelant,  comme  un  chien  haisneux.q«i 
vient  d*âlre  châtié  par  son  roattre. 

Cette  peihe  scène  produisît  un.péoible  sentimentde  contrahite 
parmi  nous  e^  donna  pour  ainsi  dire  un  corps  aux  vagues  soop* 
f^as  qui  m'avaient  assailli  en  montant  sur  le  outten 

CHAPITRE  XV. 
Le  tafltir. 

La  journée  se  passa  dans  cette  ennuyeuse  monotonie  qui 
nous  met  à  une  épreuve  difficile,  lors  même  que  le  corps  et  Tes- 
prit  sont  dans  leur  éiat  naturel.  J'eus  tout  le  temps  de  con- 
centrer ma  réflexion  sur  beaucoup  de  sujets  de  chagrin  et  d'ap* 
préhension. 

A  mesure  que  les  ombres  du  soir  s'étendaient  autour  de  nous, 
le  sentiment  de  malaise  qui  m'avait  harassé  pendant  le  jour  prit 
un  caractère  plus  alarmant  et  plus  aigu..  Ma  tête  devint  brû- 
lante, mes  tempes  battaient  comme  si  elles  allaient  éclater,  de^ 
frissons  convulsifs  ébranlaient  ma  frôle  charpente,  mon  imagina?- 
tjon  malade  évoquait  toutes  sorles  de  tableaux  fantastiques  et 
hideux  sur  lesquels  ma  pensée  se  fixait  avec  une  sombre  opi- 
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nifttreté.  En  Tain  j'essayai  de  me  raisonaer,  en  vaiD  je  m'er- 
forçai  de  chasser  ces  apparitions  dlaboIiqQes,  ces  créations^ 
monstrueases  d'an  cerveau  fatalement  exalté.  J'avais  perda 
toute  espèce  de  contrôle  snr  moi-même.  Ibis  pour  faire  com- 
prendre comment  j'en  étais  arrivé  à  cet  état,  sans  cause  soffi* 
santé  depuis  mon  départ  de  Génes^  je  dois  revenir  en  peu  de 
mots  sur  le  passé. 

Ha  conduite  entièrement  passive  depuis  la  nnit  de  mon  arres- 
tation  projetée  jusqu'au  moment  actuel,  doit  avoir  frappé  toat 
le  monde.  Mes  angoisses  d'esprit  et  de  cœur  s'étaient  trahies 
par  peu  de  signes  visibles,  mais  mes  émotions  n'avaient  été  que 
comprimées.  Elles  avaient  continué  de  travailler  sourdemeot  et 
péniblement  sous  ce  manteau  de  glace.  Le  moment  devait  îaé- 
vitabiement  venir  où  les  eaux  tourmentées  de  mon  âme  brise- 
raient leur  fragile  enveloppe,  et  où  il  se  produirait  dans  ma 
pauvre  raison  une  débâcle  analogue  à  celles  du  monde  phy- 
sique. 

C'était  la  cinquième  nuit  que  je  ne  dormais  pas.  Pendant  les 
quatre  jours  et  les  quatre  nuits  passés  dans  ma  cachette,  j'avais 
subi  cet  état  d'inquiétude  nerveuse  particulier  aux  personnes  qui, 
dans  des  circonstances  très  excitantes  et  qui  appelleraient  na- 
turellement une  action  immédiate,  sont  condamnées  à  rester  des 
instruments  passifs  dans  la  main  des  autres.  Pendant  presqoe 
toute  la  durée  de  ces  jours  pleins  d'ennui,  de  ces  nuits  fastidieu- 
ses, je  m'étais  promené  en  long  et  en  large  dans  la  petite  chaoH 
bre  qu'on  m'avait  assignée.  Je  crois  qu'aucune  nourriture  solide 
n'avait  approché  de  mes  lèvres.  J'avais  le  cœur  trop  malade 
pour  manger.  Tout  ce  que  je  prenais  de  temps  en  temps  pour 
soutenir  mes  forces,  c'était  un  verre  de  vin  blanc  Je  vois 
encore  la  petite  table  où  se  trouvaient  placés  le  Oacon  et  le 
verre,  le  vieux  et  pauvre  mobilier,  la  mystique  figure  de  la  Ma- 
done, appcnduc  au  chevet  de  mon  lit.  Ma  position  était  loin  d'ê- 
tre rassurante.  La  moindre  chose  pouvait  rendre  toutes  oos 
précautions  inutiles.  Toutes  les  fibres  de  mon  cœur  tressaillaient 
encore  de  la  douleur  que  m'avaient  causée  les  derniers  adieux 
de  ma  mère,  douleur  à  laquelle  s'ajoutait  la  vexation  d'avoir 
été,  quoique  iuocemment,  la  cause  de  l'arrestation  de  mon  frère 
Camillo,  dans  un  temps  où  les  arrestations  étaient  beaucoup 
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plus  fréquentes  qae  les  mises  en  liberté.  J'étais  en  outre  fort  in- 
quiet pour  beaucoup  d'amis  déjà  emprisonnés  ou  menacés  de 
l*être  à  tout  moment. 

Mais  toutes  ces  pensées,  toutes  ces  douleurs  s'effaçaient  de* 
vant  Tanxiété  cuisante  et  la  terreur  qui  remplissaient  mon  âme 
quand  je  songeais  à  mon  frère  César,  mon  ami»  mon  bien-aimé 
compagnon  depuis  mon  enfance.  J'avais  les  plus  horribles  pres- 
sentiments sur  sa  destinée.  Les  pressentiments  ne  sont  bien  sou- 
vent que  la  divination  du  cœur. 

Si  le  lecteur  se  représente  toute  cette  torture  mentale  ;  la 
série  continue  d'agitations  que  j'avais  endurée  depuis  une  cer- 
taioe  période ,  l'épuisement  physique  où  je  me  trouvais  par 
Buanque  de  nourriture  et  de  sommeil,  il  ne  s'étonnera  pas  de  la 
lièvre  brûlante  à  laquelle  j!étais  en  proie  et  qui  touchait  an  dé« 
lire. 

La  pensée  qui,  dans  la  fiévreuse  tourmente  de  mon  esprit , 
dominait  toutes  les  autres  en  ce  moment,  était  la  facilité  avec  la- 
quelle les  hommes  entre  les  mains  desquels  je  me  trouvais  pou- 
vaient se  défaire  de  moi.  Qui  les  empêchait  de  me  voler,  de  me 
tuer,  de  me  jeter  à  la  mer,  et  de  dire  qu'ils  m'avaient  débarqué 
sain  et  sauf  7  Qui  pourrait  contester  leur  assertion  7  Je  raison- 
nais avec  une  subtilité  ingénieuse  à  me  tourmenter  moi-même, 
pour  me  prouver  que  j'avais  bien  moins  de  chance  d'arriver  à 
jna  destination  qu'un  ballot  de  marchandises.  Pour  ce  ballot,  il 
y  aurait  un  connaissement,  et  s'il  n'arrivait  pas,  le  consigna- 
taire  ne  manquerait  pas  de  faire  des  recherches  ;  mais  qui  en  fe- 
rait pour  moi 7  Qui  m'attendait?  Comment  prouver  même  que 
je  m^étais  jamais  trouvé  sur  le  cutter?  Nous  n'avions  vu  per- 
sonne, ni  parlé  à  pei*sonne  depuis  notre  départ  de  San-Picr- 
d'Arena.  L'équipage  savait  que  j'avais  une  somme  d'or  fort  ten- 
tante avec  moi  ;  il  avait  déjà  reçu  la  moitié  du  salaire  stipulé 
pour  le  voyage,  et  il  savait  très  bien  que,  lorsque  de  re- 
tour à  Gênes,  il  réclamerait  l'autre  moitié,  ma  famille  n'ose- 
rait pas  entrer  dans  une  minutieuse  investigation  ù  mon  sujet. 
Des  années  s'écouleraient,  selon  tonte  probabilité,  avant  que  ma 
destinée  fût  connue. 

Les  moindres  incidents  ajoutaient  un  élément  nouveau  à  cette 
excitation  nerveuse.  Il  y  avait  une  énorme  pierre  à  l'arrière  du 
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caltfr»  sêm  doute  pour  servirde  lest  lloii;4Bil8*<UiBt  par faasMl 
aorèté  sur  cette.pierre»  je  crois  la  voir  attachée  à  inon.oott.  Use 
fait  un  grand  trou  dans  Peau,  suivi  d'un  bmit  sowd^  d'un' 
boailioBiieaiem;  pjiis.rè|[ne  un  silence  de  mort^  on  sUeaee  ter- 
Tîble,  tottta  le  mtine  aspect  qu'aapuravant;  ancone  trace  da 
crime  oomniis  là.  Un  jour  arriveenfin",  unesemaine  et  peo^èlre 
iiB  iBois  plus  tard,  ofr  les  vagues  jettent  sur  le  rivage  nacadavie 
hideusement  tuméfié,  et  que  la  plus  tendre,  mère  eUenuteeiie 
recoonattrait  pas.  La  foule  s'amasse,  jegarde  avechoireiiT  ^ 
dégoût  cet  objet  révoltant^  qpi  a  presque  perdu  4onte  traee  de 
la  forme  hamaine«  Je  vois  toute  cette  soène  du  commenomeal 
à  la  fin.  EUe  se  joue  devant  moi  avec.la  féaliti  la.plu$  SMsii*> 
santé.  Je  ne  me  ftis  grâce  à  moi-même  d'aneon  dea  déuik; 
elle  exerce  sur  moi  une  fascination  sinistre^ 

C'est  avec  la  plus  grande  difSculté  que  j'essaie  de  mettre 
quelque  ordre  dans  mes  souvenirs  de .  cette  terrible.  nak.Les 
diverses  phases  mentales  k  travers  Jesqnelieeje  pskssai^  sontMif- 
fisamment  présentes  à  ma  mémoire,  maïs  JaauBÎère' dont  elki 
se  succédaient,  les  anneaux  qui  les  liaient  sont  eniièrement  ef- 
facés. Je  me  rappelle  surtout  une  circonsCanoe  que»  dans  toat 
antre  temps,  je  n'aurais  pas  même  remarquée,  mais  qoi  me  pa- 
rut alors  pleine  d'une  lugubre  significatioiu 

A  un  certain  instant  de  la  nuit,  je  vis  Spelatraae  pencher  ven 
son  canmrade  et  lui  murmurer  à  l'oreille  qnelqiietehose.anqoel 
l'autre  fk  un  signe  d'assentiment  II  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  creuser  un  nouveau  canal  au  oonrant  de  mes  pensées,  et 
pour  donner  un  point  de  départ  plus  préoi&  à  mes  terre«i& 
c  Ces  hommes ,  me  dis^je  à  moi-même,  complotent  bien  cer- 
tainement contre  moL  »  Une  fois  sur  cette  nouvelle  trace, 
je  m'y  lançai  au  grand  galop*  Oui,  sAreuMUt,  ils  complotaieot 
ma  perte.  Ne  m'étais^je  pas  dit  et  répMé,  depuis  que  j'éuis 
avec  eux,  qu!il  serait  oa  ne  peut  plus  facile  de  se  débarnsser 
de  moi. 

Quelques  momrats  après,  Spalatro  déposa  ses  rames,  tiit 
quelque  chose  de  sa  poche,  battit  le  briqQet,.et  alluma  sa  pipe 
Je  suivais  ses  mouvements  et  ses  gestes  avec  Tansdélé  d*iii 
homme  qui  croyait  qpe  sa  vie  tenait  à  onfiL  Le  voisin  deS^pa- 
latro  lui  parla  k  sou  tour,  f  Un  peu  plus  tard,  >  fut  la 
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J'entendis  distinetement  ces  mots,  et  ils  mirent  on  terme  à  tons 
mes  doutes.  Quoi  de  plus  elair  ? 

Loin  de  m'offrir  en  ▼ictime  tolontaire  à  ces  terreurs^  j'usai 
dvpeu  de  raison  qni  me  restait  pour  faire  des  efforts  désespérés 
afin  de  reprendre  le  dessus,  mais  en  vain.  Plus  d'une  fois  je  me 
répétai:  c'Tout  cela^est  l'œuvre  d'une  imagination  malade;  » 
oiaie  TiBStant  d'après,  un  mot,  un  mouvement,  un  regard  de 
Spakitro^  suffisait  pour  réveiller  toutes  mes  terreurs.  En  ré^ 
snmé  deux  êtres  distincts  semblaient  exister  en  moi  ;  Tun  déii* 
rant,  Tautre  en  possession  de  sa  raison,  surveillant,  plaignant 
l'autre,  tâchant  de  le  ramener  dans  la  bonne  voie^  et  remplis- 
mmt  près  de  lui  l'office  de  chœur  dans  les  tragédies  grecques, . 
qui  donne  toujours  d'excellents  avis,  et  que  jamais  on  n'é- 
coote. 

c  Queue  puis-je  m'endormir  au  moins  profondément,  pen» 
sai&-je,  si  ces  hommes  en  veulent  réellement  à  ma  vie,  ne  jamais 
rouvrhr  les  yeux  ou  ne  me  réveiller  qu'^n  France  1  «> 

Argumenter  ainsi  avec  moh^méme^  chercher  une  issue  à 
une  position  inextricable,  soutenir  cette  lutte  contre  d'insur- 
montables difficultés,  harassé  comme  je  Tétais  d'esprit  et  de 
corps,  quelle  situation  !  Des  mots  ne  sauraient  la  décrire.  Pour 
sarcrott  de  malheur,  le  monde  extérieur  n'était  que  trop  en 
harmonie  avec  mes  sombres  pensées.  Des  masses  de  noiii 
nnages,  courant  en  désordre  dans  le  ciel,  voilaient  à  chaque 
instant  la  lune  ;  la  pluie  tombait  par  intervalles  ;  c'était  une  lu- 
gubre scène.  La  nuit  devait  être  fort  avancée,  car  le  capitaine,, 
assis  à  l'arrière  à  mes  cAcés,  était  prêt  à  tomber  de  sommeil. 
Plusieurs  fois  il  avait  voulu  me  persuader  de  me  coucher  an- 
fond  du  cutter  et  d'essayer  de  reposer;  mais  ses  efforts  étaient 
vains  ;  je  n'osais  pas  I  A  la  fin,  après  un  nouveau  refus,  dont  il 
était  certainement  bien  loin  de  soupçonner  la  cause,  il  profita, 
lui-même  de  l'avis  qu'il  m'avait  donné,  se  coucha  et  ronfla 
bientôt  magnifiquement. 

La  présence  de  cet  h<Hnme,  qui  avait  mérité  mon  entière 
confiance  par  sa  ferme  et  loyale  conduite  durant  l'ouragan  de 
la  nuit  précédente,  exerçait,  à  mon  insu,  une  salutaire  influence 
sur  moi.  Avec  lui  s'éteignit  le  petit  rayon  de  raison  qni  me  res- 
tait ;  je  me  regardai  comme  perdu.  Dès  ce  moment  je  cessai 
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de  lutter  contre  les  iantômes  qui  me  poursuiYaient»  et  je  deiins 
la  proie  docile  des  plus  horribles  hallucioations. 

Tantôt  le  corps  de  Spalatro  prenait  des  dimensions  si  g^- 
tesques  qu'il  atteignait  les  nuages  ;  tantôt  ses  bras  et  ses  raaei 
s'unissaient  en  un  tout  eflrayantqui  s'étendait  vers  moi  povrme 
saisir,  ou  ses  yeux  brillaient  comme  des  charbons  ardents.  lime 
faisait  des  grimaces  et  me  montrait  le  poing.  Une  seule  fois, 
pendant  la  nuit,  il  me  parla,  et  sa  voix  résonna  i  mon  oreille 
comme  on  glas  funèbre. 

c  —  Ne  feriex-vous  pas  mieux  de  tous  étendre  et  d'essayer 
de  dormir?  •  dit-il. 

Il  m'eût  dit  positivement  :  c  Étendez-vous  pour  que  je  vous 
tue,  •  que  ses  paroles  n'auraient  pas  eu  pour  moi  un  sens  plus 
clair  et  plus  complet.  Mais  il  est  temps  de  mettre  un  terme  à 
cette  longue  et  mortelle  lutte  de  la  raison.  II  y  a  quelque  chose 
de  révoltant  et  de  dégradant  pour  la  nature  humaine  à  voir  l'in- 
telligence  obscurcie  aux  prises  avec  des  périls  imaginaires.  Je 
dis  à  dessein  imaginaires,  car  je  désire  être  bien  compris.  A 
l'exception  d'une  certaine  antipathie  que  me  portait  Spalatro  ei 
que  je  lui  rendais  avec  usure,  tout  le  reste  était  l'œuvre  d'an 
cerveau  surexcité. 

Une  faible  ligne  de  lumière  à  l'horizon  fit  pâlir  les  rares 
étoiles  qui  s'élaient  montrées.  Une  brume  blanchâtre  com- 
mençait à  s'étendre  sur  la  mer.  Ce  n'était  plus  la  nuit,  mais  oa 
ne  pouvait  guère  appeler  cela  le  jour.  Spalatro,  appuyé  sur 
l'Épaule  de  son  voisin,  parlait  tout  bas  au  mousse  assis  derrière 
eux.  Celui-ci  mit  immédiatement  sa  main  dans  sa  poche  et  tea* 
dit  quelque  chose  à  Spalatro.  Ce  quelque  chose,  je  le  vis  dis- 
tinctement se  détacher  sur  le  ciel;  c'était  un  couteau  ouvert, 
pauvre  innocent  couteau  destiné  sans  doute  à  couper  oae 
tranche  de  pain.  Ce  n'en  fut  pas  moins  mon  coup  de  grâce.  Eo 
un  clin  d'œil  j'étais  debout,  et  je  m'élançais  dans  l'eau,  t  -*  U 
est  fou  !  il  est  fou  !  •  s'écria  Spalatro.  Dix  secondes  plus  tard,  h 
bateau  m'avait  atteint,  et  six  bras  vigoureux  me  replaçaient  à 
bord. 

Pas  un  mot  ne  fut  dit.  Les  deux  matelots  et  le  mousse  res- 
taient immobiles  et  les  yeux  fixés  sur  moi.  Le  capitaine,  me 
tenant  encore  par  le  collet  qui  avait  servi  à  me  repêcher, 
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se  penchait  an-dessus  de  mon  visage,  les  yeux  fixés  sur  les 
miens  corome  pour  y  chercher  l'explication  de  mon  étrange 
conduite.  Après  une  minute  d'attentif  examen ,  il  lâcha  mon 
collet,  et  saisissant  ses  cheveux  des  deux  mains^  il  s'écria  d'un 
ton  de  désespoir:  t —  Il  est  fou  !  il  est  fou  ! 

•  —  Je  ne  le  suis  pas  tout-à-fait,  •  répliquai-je  en  m'effor-* 
çant  de  para!u*e  calme^  «  mais  je  le  serai  bien  tôt ,  si  vous  ne  me 
meltez  à  terre. 

>  —  Vous  mettre  à  terre  !  •  repartit  le  capitaine  ;  c  voilà  une 
belle  idée  !  Ne  savez- vous  pas  qu'il  vaudrait  autant  vous  rejeter 
dans  la  mer.  A  terre  !  mais  c'est  une  mort  certaine.  Pensez  à 
TOtre  pauvre  mère;  que  dirait-elle,  après  la  promesse  que  je  lui 
ai  faite  de  vous  conduire  sain  et  sauf  en  France?  Dieu  de  misé* 
ricorde  I  ajouta-t-i!  en  voyant  le  peu  d'attention  que  je  prétais 
h  ses  paroles.  Qu'avez-vous  donc?  De  quoi  avez-vous  peur? 
Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

>  —  Nous  prenez-vous  pour  des  assassins  ?  >  demanda  Spa- 
latro  d'un  ton  amer  fort  peu  rassurant  —  Gomment  avait-il 
deviné  ce  qui  se  passait  en  moi,  je  l'ignore  ;  mais  il  est  certain 
qu'il  l'avait  deviné. 

ff  —  Au  nom  du  ciel,  •  dis-jeau  capitaine^  c  ne  vous  offensez 
pas  de  cela  ;  vous  voyez  bien  que  je  ne  suis  pas  dans  mon  état 
naturel.  Si  je  ne  quitte  cette  barque,  je  deviendrai  fou,  je  le 
sens.  Mettez-moi  à  terre,- je  vous  eu  prie,  mettez-  moi  à  terre.  » 

La  lutte  dura  quelque  temps.  Je  dois  au  capitaine  la  justice 
de  dire  qu'il  fit  et  dit  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  et  de 
dire  pour  me  détourner  de  mon  téméraire  projet.  Ses  remon- 
trances et  ses  prières  furent  suivies  d'appels,  non-seulement  à 
ma  raison,  mais  à  mes  sentiments  les  plus  intimes  et  les  meil- 
leurs. Il  tenta  tous  les  moyens  :  plus  d'une  foisje  me  sentis  ému  ; 
plus  d'une  fois  ma  résolution  fut  ébranlée,  mais  chaque  fois 
aussi,  par  une  inexplicable  fatalité,  la  voix  de  Spalatro  se  mê- 
lait soudain  à  la  conversation,  et  jamais  elle  ne  manquait  de 
réveiller  tous  mes  soupçons,  tant  cette  voix  aiguë  mais  traî- 
nante, dont  les  intonations  laissaient  percer  un  profond  ressen- 
timent, donnait  ou  semblait  donner  le  démenti  au  sens  de  ses 
propres  paroles,  qui  n'étaient  pas  seulement  des  paroles  d'en- 
couragement, mais  presque  des  prières.  Enfin  je  leur  dis  : 
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c  — Vous  avei  la  force  de  votre  cAté  ;  TOUspoeTeime  cofltfiiii'» 
dre  de  rester  malgré  inoi^  maisjetouffavertisdescoMéqoeiioa. 
Je  perdrai  le  peu  de  raison  qui  me  reste,  et  tous  aarei  aihife 
à  on  ÎDsensé.  Mettez-moi  à  terre ,  et  laissei-moi  m'en  tirer 
comme  je  pourrai.  »  Je  n*aYais  pasd'autre  argumenta  employer, 
et  je  n'en  employai  pas  d'autre»  répétant  sans  cesse  les  mêmes 
mots.  L'eflbrt  même  que  je  faisais  pour  paraître  crime  soifbit 
sur  le  volcan  qui  était  en  moi.  Plus  d'une  fois,  je  me  le  rappelle 
bien,  je  feillis  me  jeter  de  nouveau  dans  la  mer. 

Le  capitaine,  fort  embarrassé,  finit  par  se  mettre  en  colère: 

c  —  Vous  viendrez  avec  nous,  bon  gré  mal  gré  ;  je  vousferai 
lier  pieds  et  poings  ;  je  vous  débarquerai,  malgré  vous,  sain  et 
sauf  en  France.  > 

Quelque  changement  fort  effrayant  s'opéra  sans  doute  dans 
mes  traits  quand  j'entendis  ces  paroles^  car  le  capitaine  se  biu 
d'ajouter  d'un  tout  autre  ton.  c  —  Non,  non,  n'ayez  pas  pear, 
je  n'ai  nullement  l'intention  de  faire  ce  que  je  dis.  Vous  fera 
ce  que  vous  voudrez. 

1  —  Hettez-moi  donc  à  terre  I 

>  —  Très  bien,  mais  que  votre  sang  retombe  sur  votre  tête. 
l)ieu  m'est  témoin,  et  ces  hommes  aussi,  qu'eussiez- vous  été  le 
fils  de  ma  mère,  je  n'aurais  pu  être  animé  de  meilleures  inten- 
tions pour  vous,  ni  en  faire  et  dire  davantage  pour  vous  empê- 
cher de  commettre  un  acte  insensé. 

»  —  Je  le  sais,  je  le  saisi  •  fut  ma  répliqne* 

Notre  cutter  se  trouvait,  autant  que  j'en  pouvais  jugier,  à  an 
mille  environ  de  la  terre.  Le  soleil,  alors  fort  élevé  dans  le  cid, 
couvrait  de  ses  brillants  rayons  une  petite  ville  très  pittoresque- 
ment  perchée  sur  une  éminence  de  cette  o6te  bordée  de  rochers. 
Il  fut  convenu  qu'on  me  débarquerait  nn  peu  au-dessous  de  la 
ville,  et  l'on  gouverna  en  conséquence  dans  cette  directioB. 
Dans  l'intervalle,  j'ôtai  mes  habits  hmaides,  et  je  mis  les  fêle- 
ments  de  rechange  que  j'avais  fort  heureusement  apportés  atee 
moi.  Cette  opération  fut  assez  lente,  et  lorsqu'elle  fut  finie,  nous 
n'étions  plus  qu'à  une  couple  de  cent  brasses  du  rivage.  Jekm 
les  yeuz...  Horreur  !...  mes  cheveux  se  hérissèrent  sur  ma  ttle 
au  spectacle  que  je  voyais»  Je  me  dressai  aur  mes  pieds  et  m'é> 
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criai,  les  bras  étendus  :  • —  Ne  voyez-vous  pas?  ne  voyez* vous 
pas?  ils  les  ont  pendus  I  • 

Le  &it  est  que  je  voyais,  aussi  distinctement  que  les  carac- 
tères que  je  trace  en  ce  moment  sur  le  papier»  trois  gibets 
dressés  sur  le  rivage  et  supportant  chacun  un  corps  noirci  aux 
pieds  duquel  était  agenouillée  une  femme  en  deuil.  Les  hommes 
du  bateau  observaient  tous  mes  mouvements  dans  une  pâle  et 
'muette  terreur. Leurs  yeux  se  portaient  tour  à  tour  de  ma  per- 
sonne au  rivage  où,  selon  toute  probabilité,  Ils  ne  voyaient 
-qoe  des  rochers  transformés  en  gibets  par  mon  imagination 
en  délire.  En  approchant,  la  vision  devint  moins  distincte, 
et  quand  nous  touchâmes  la  terre,  je  n'aperçus  plus  qu'une 
masse  noire  et  confuse.  Cela  s'explique  aisément  Les  objets 
aoxqnels  j'avais  prêté  de  si  horribles  formes  se  trouvaient  un 
peu  à  notre  droite,  et,  à  une  certaine  distance,  ils  se  mon- 
traient de  face,  tandis  que,  au  bord  du  rivage,  je  ne  les  voyais 
plos  que  de  côté.  De  là  leur  changement  graduel  d'aspect. 

J'allais  quitter  le  bateau,  quand  j'entendis  Spalatro  dire  : 
€  —  Qui  nous  payera?  t  Gela  me  rappela  un  chiffon  de  papier 
que,  après  avoir  atteint  ma  destination,  je  devais  donner  au  ca- 
pitaine, et  sur  la  présentation  duquel  il  recevrait  la  seconde 
moitié  de  la  somme  convenue  pour  mon  voyage.  En  le  cher- 
chant, je  trouvai  mon  passe^porr.  De  crainte  de  mettre  dans 
rembarras,  si  j'étais  pris,  l'ami  qui  me  l'avait  procuré  sous  son 
nom,  je  le  déchirai  en  petits  morceaux  et  je  les  jetai  à  la  mer. 
Cela  fait,  je  donnai  au  capitaine  le  papier  que  j'avais  cherché 
d'abord,  et  je  lui  dis  :  c  —  Voilà  le  bon  pour  l'argent  qui  vous 
est  dû.  Adieu,  et  pardonnez-moi.  •  Après  ces  rapides  paroles, 
je  m'élançai  à  terre. 

Étrange  phénomène  de  cette  dualité  dont  j'ai  déjà  fait  men- 
tion !  L'instant  d'avant  j'étais  le  jouet  des  plus  étranges  halluci- 
nations, et  maintenant  j'allais  donner  des  preuves  de  prudence 
et  de  prévoyance  qui  auraient  fait  honneur  à  un  homme  doué 
de  la  tête  la  plus  froide.  Je  m'étais  défié  des  matelots  au  point 
d'encourir  les  plus  grands  périls  pour  ne  pas  rester  avec  eux, 
et  pourtant,  en  leur  disant  adieu,  j'avais  la  conscience  d'avoir 
tort,  puisque  je  les  priais  de  me  pardonner. 
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CBAPITRSXVL 
Le  ÙÊgim  fnite). 

Ce  fut  presque  avec  on  sentiment  de  joie  que  je  m'élançai  nr  le 
rivage  sablonneux.  La  ligne  perpendiculaire  de  rochers  sur  la- 
quelle court  la  fameuse  route  de  la  Corniche  se  dressait  au- 
dessus  de  ma  tête,  et  plus  haut  encore  s'élevait  montagne  sur 
montagne.  Je  courais  comme  un  cerf  blessé  sur  le  sentier  es- 
carpé taillé  dans  le  roc  vif.  A  mi-cbemin  environ  se  trouvait  une 
hutte  dont  un  homme  ouvrit  justement  la  porte  an  moment  oi 
je  passais.  Tourmenté  par  une  soif  brûlante^  je  m'arrêtai  poar 
lui  demander  un  peu  de  vin  ou  de  lait. 

Il  me  regarda  un  instant,  puis  se  bâta  de  faire  retraite  après 
m*avoir  fermé  la  porte  au  nez.  J'avais  sans  doute  l'air  hagard  et 
fort  effrayant.  Sans  faire  d'autre  tentative  pour  obtenir  le  ra- 
fraîchissement dont  j'avais  tant  besoin,  je  continuai  ma  course 
précipitée,  et,  parvenu  sur  la  grande  route,  je  tournai  machi- 
nalement &  droite,  dans  la  direction  de  la  ville  que  je  vopis  i 
peu  de  distance. 

Je  n'avais  pas  fait  cent  pas,  quand  j'aperçus  un  groupe  de 
personnes  qui  venaient  vers  moi.  Un  sentiment  instinctif  ne 
porta  à  les  éviter.  Cherchant  autour  de  moi  le  meilleur  moyen 
de  le  faire,  je  vis  à  ma  gauche  un  sentier  qui  conduisait  an  bant 
de  la  montagne.  Je  le  pris  aussitôt  et,  avec  une  ardeur  fiévreose 
qui  me  rendait  insensible  sa  pente  escarpée  et  raboteuse,  je  le 
gravis  jusqu'à  ce  que  j'eusse  laissé  derrière  moi  toutes  les  viîbs 
.  parsemées  sur  les  flancs  des  montagnes  de  la  Lignrie  couvertes 
d'oliviers. 

Je  ne  m'arrêtai  pas  avant  d'avoir  atteint  la  hauteur  oft  cessait 
la  culture.  Le  soleil  était  brûlant;  mourant  de  soif  et  hors  d'ha- 
leine, je  m'assis  et  je  commençai  à  calculer  quelle  était  la  mar- 
che la  plus  prudente  à  suivre.  Je  sentais  la  nécessité  d'adopter 
un  plan,  mais  je  ne  sentais  pas  moins  que  j'étais,  pour  le  no- 
menly  incapable  de  le  faire.  Je  ressemblais  à  un  homme  qoit 
menacé  en  songe  d'un  péril  imminent,  ne  peut  faire  lemoimlre 
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iDOOTement  pour  l'éviter.  L'instinct  de  la  conservation  person- 
nelle me  commandait  impérieusement  de  ressaisir  les  rênes  de 
ta  raison;  mais,  malgré  tous  mes  efforts, —  et  quel  labeur, 
quelle  lutte  c'était  1  —  je  n'y  pouvais  parvenir.  Des  paroles  ne 
donneront  jamais  l'idée  du  sombre  désespoir  qu'amène  un  pa- 
reil sentiment  d'impuissance.  Si  un  carabinier  m'était  apparu 
.4ans  ce  moment  et  m'avait  pris  au  collet,  je  l'aurais  remercié 
de  mettre  un  terme  à  mes  angoisses  mentales.  Je  fus  tiré  de  cet 
vaccablement  d'esprit  par  les  aboiements  de  plusieurs  chiens  au- 
-dessous de  moi.  J'avais  dans  un  coin  de  mon  cerveau  l'idée  con- 
fuse d'avoir  lu  on  entendu  dire  que  c'était,  dans  le  midi  de  la 
France,  une  pratique  de  faire  la  chasse  aux  hommes  avec  des 
chiens.  Je  n'étais  pas  encore  en  France,  je  le  savais  fort  bien, 
-  mais  je  m'imaginai  immédiatement  que  j'avais  été  vu  et  reconnu, 
•et  que  les  chiens  étaient  sur  ma  piste.  Je  sautai  donc  sur  mes 
fiieds,  et  je  m'élançai  dans  la  première  direction  venue,  comme 
«ne  béte  fauve  relancée  par  une  meute,  jusqu'à  ce  que  la  fuite 
.  me  fût  en  quelque  sorte  barrée  par  une  profonde  carrière.  Ne 
valait-il  pas  autant  m'y  jeter  la  tôte  la  première  pour  en  finir? 
La  vue  du  gouffre  béant  exerçait  une  véritable  fascination  sur 
moi.  La  fin  de  mes  tourments,  la  paix  était  au  fond.  •  Et  ta 
mère?  »  Je  regardai  autour  de  moi  pour  voir  qui  avait  parlé.  Il 
va  sans  dire  qu'il  n'y  avait  personne.  Ce  souvenir  filial  ne  m'en 
.sauva  pas  moins.  Je  me  reculai  avec  horreur  du  bord  du  pré- 
cipice. 

Les  aboiements  avaient  cessé.  •  Si.  j'essayais  de  dormir!  cela 
me  ferait  du  bien.  >  Je  pliai  mon  manteau  de  manière  à  en  faire 
un  oreiller  et  je  me  couchai.  Pendant  quelque  temps  je  restai 
lout-à-fait  tranquille,  les  yeux  fermés,  ne  remuant  ni  pied  ni 
main  ;  mais  cela  me  réussit  mal.  Le  sommeil  ne  répondait  pas  h 
mon  appel.  L*inquiète  activité  de  mon  esprit  surmontait  la  fa- 
.  tigue  de  mon  corps,  et  j'avais  dans  les  oreilles  un  son  d'eau 
courante  qui  bannissait  le  sommeil.  Ma  soif  avait  fini  par  deve- 
nir insupportable.  Je  me  hasardai  donc  à  descendre  de  la  han- 
lenr  où  j'éuiis  grimpé  vers  la  zone  cultivée  de  la  montagne ,  en 
quête  d'eau. 

Fort  heureusement  je  découvris  bientôt  une  source.  Je  bus 
Avidement;  je  me  lavai  le  visage  et  les  mains  avec  délices  et  je 
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ne  reiHiser,  «ma  poor  «kmwr.  iBefant  'boî  s*>éMMlnt  nm- 
■rente  phine  de  4a  MWitet  i  wrf  l^  4l^o  Mea  pi»  foBMéttptas 
«brillant  que  Je  ml^vi  resplendissait  au-dessns  d*eile.  Je  restii 
•là  étendu  je  nesaiB^sombien^le^mps,  mais  très  certaiaaaeot 
des  Ireares  entières.  Je  ne  dwmaisin»,  je  m^em  soaf  ieas,  sob 
je  tombai  daas  un  létat  tenant  à  biffois  da  aoaoneilctde  k  fâlœ, 
et  pendant  lequel  j'eus  no  aon^  *oa  pintdt  ose  autre  mioiL 

Jssqu'à  ee  jour  j'ignore  encore  s'il  y  avait  réellemeat  aaetle 
daas  la  mer  derant  mal  Je  Tis  ou  je  cras^n  -voir  une,  et  je  ae 
?is  pas  moins  ^clairement  ^empereur  Napoléim  -étoada  mort, 
mais  -véta  eomme  il  est  toujours  représenté,  ^avec  son  petit  cka- 
peau  'et  ses  grandes  bottes.  Je  ne  sais  pom*qnoi  j'airais  oet^M^is 
de  Napoléon,  avec  qui  je  n^afais  jamais  ou  la  moiadre  oomn- 
tticjttion,  et  que  je  n^avais  jamais  td.II  était  là«  cependant,  de- 
mnt  moi.  Tous  ses  Aères  et  aes  matécbapax,  tels  qoHis  ssat 
représentés  par  la  gravure,  passaient  en  proceasiom  et  s'indi- 
naient  respectaeusemeot  devant  l'illostpe  mort,  puis  se^tw- 
paient  autour  de  lui  avec  des  «gestesid'adoiBUon. 

Je  ne  saie  ce  qui  me  tira  de  ne  rêve,  ^nnis  je  ratearaii  à  b 
source  ;  je  me  lavai  de  nouveau  la  igure  et  les  maias,  et  je 
recommençai  'à  vmr  an  baaaid.  de  Mois  par  amifer  sar  w 
petit  promontoire  .dk>à  je  déeonvraÉis  'la  ville  en  dessaas  ée 
aaai  et  pas  J>i0a  .loin,  fia  noe  me  'fit  fitnaer  di  ^qnelqoes  aai» 
que  j'y  avais,  et  sur  la  bienveillance  et  l'aide  desquels  je  porois 
seompter.  Si  jem!av«Aarais  à  deaeeodre;  ai  j^essayavs  de  Atoou- 
^rir  ces  amis  7  JeiEfésolus «le iteoter  l'eipérienoe. 

La  montagne  étah  travenée  dans  preaqœ  totfles  les  dirre- 
iiOBEspar  desamttiers  régoUèrement  taillés,  et  par  Fun  de  ces 
aentiers  j^espérais  atteindre  Ja  ville  «ans  être  Obligé 4e  preirife 
la  grande  Tont&  Comme  je  me  mecto»  en  marebe,'nioa  tftieiH 
aioa  fat  attiaée^par  une  peiile  «maison  on  plutôt  im  oasiao.  Se» 
murs  blancs,  ses  controvents  verts  «et  ses  rideaua^de  toile  lit 
donnaient  im  air  de  conrfort  toot-à4iait  séduisant  ponr  aa  foje- 
gearépuisé^ttiine 'Savait  nfli  4*Édvesser'poar«Alenir  oa|lle<t 
de  la  nourriture.  Ce  fut  donc  à  regret  et  avec  pins  d-aa  seqvf 
qoe  je  laissai  cette  petite  maison  -derrière  ami. 

îLe^aantier-que  f^mils  pris  aotvattune  pente  graflaCe,efeiA 
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je  m'aperçoft,  kmagraiideniorlificaiioDvqu'Oiiieiiaitàlaf^micfe 
lYMite,  et  que»  poQV  atttimhre  la^viDe»  il  meftndraJt  saivreceUe'- 
•eî  peMiam  une  distance  aaset  contidérable.  Je  regnefUâs  ?ive» 
BMnt  cette  nécessité^  wnaeamvoir  le  moyea de i'éTîter.  En; 
arriTantdone  sw  la  grande  wmte^.  je  pns  Pair  le  pins  indîflDé»^ 
nntpoaeible  et  marchai  d'un  paainesaré  ;  mais  je  conças  bieni' 
téc  de  sériettses  craintes  quant,  à' la  possibilité  d'exécuter  mea' 
projet  sans  péril. 

Presque  tontes  les  penonnes  qœ  je  rencontrais  me  regard- 
^daient  d'un  air  surpris.  D*où  je  concluais  qu'ily  avait,  dans  mon* 
aipect,  qnelqne  chose  de  nature  à  éwiller  les  soupçons. 

Le  sentiment  d'inquiélode  produit  en  moi  par  cette  déooiH 
^VCTte  s'accrut  siogiilièrement  lorsque,  arrivé  à  une  des  porte» 
de  la  ville,  j'aperçus  deus  carabiniers  en  sentinella  L'aspect 
•de  leurs  odieux  uniformes  coupa  court  à  toute  béaîlation  et  je 
rdnroussai.  immédiatement  chemin.  Dans  une  petite  wlle,  où 
tout  le  monde  se  connaît,  ma  qualité  d'étranger  ne  pouvait 
manquer  d'être  aussitôt  reconnue,  et,  jointe  au  fait  incontes* 
table  de  mon  extérieur  suspect,  elle  aurait  amené  non-seules 
waent  des  questions  fort  embarrassantes,  mais  encore  la  décon^ 
verte  de.  ce  que  j'^is  réellement. 

Par  le^mème.sentier  que  j'avais  sniri  pour  descendre  la  mon*^ 
tagne,  je  m'en  retournai,  donc,  comme  le  roi  de  Franoe  et  son 
année.dans  la^dtanaon,  et  j'errai  de  nouveau  «an  hasaid  jusqu'au 
nsoment  oà  je  me  retrouvai  dans  le  voisinage  de  la  petite  mai*»' 
ssm  aux  contrevents-  verts,,  qui  m'avait  tant  plu<  De  quel  œil- 
avide  je. la^regardai.!.  Quel  ardent  désir  j'éprouvai  de  vaposan 
ma  têle  à  l'abri  de  son  toit  !  Il  y  avait  tout  pvè3<  de  la  maisonr. 
«rmagnâfique  figuier,  eticomoie  le-j^ur  était  sur  son  déclin,  je 
pria  laonésoimion  de  me  concha*  sous  son  feuillage  et  d'y  pas* 
'ser  la  nnitde  mon  mieux. 

c  —  Pour  pevque  je  puisse  dormir  «  w  pensai -je,  c  j'aurai, 
demain  l'esprit  bien  plus  lucide,  et  je  pourrai  alors  songer  au» 
meilleurs  moyens  de.sortic  d'embaraas.  •.  Je  mTétendiSidonc  par 
ternrfsons  le  fipnier,.  dans,  l'altitude:  du  sommeil  ;  mai»  les  ai»- 
9BUofis.de  la  fiiim^.qoi  se  fiiisaità  son. tXNir sentir;  me* laissaient 
peu  d^espoir  d'une  unit  passable. 

c. —  Que  faites-voo&  I&^  •>  médit  sttidaia4»e.voîsgnMidens» 
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et  très  rapprochée  de  mon  oreille.  Oavrant  les  yeux,  je  vis  un 
paysan  debout  à  côté  de  moi  et  qui  me  regardait  d*uo  air  dur. 
Je  ne  me  levai  pas,  mais  je  m'assis  tranquillement  pour  ne  pas 
lui  faire  peur,  et  tirant  ma  bourse  de  ma  poche  pour  qu'il  ce 
me  prit  pas  pour  un  vagabond  et  un  mendiant,  je  la  tins  devant 
lui  en  lui  disant  :  •  —  J'ai  perdu  mon  chemin,  bonhomme.  Je 
suis  très  fatigué  et  ne  désire  pas  aller  aujourd'hui  jusqu'à  la  ville. 
Si  vous  voulez  me  donner  quelque  chose  à  manger  et  à  boire, 
et  un  endroit  pour  me  reposer  jusqu'à  demain  matin,  je  voosca 
récompenserai,  a 

L'homme  paraissait  à  moitié  stupide,  à  moitié  malveillaot. 
Tenté  toutefois  par  la  vue  de  l'or,  il  me  dit  de  le  suivre  et  me 
conduisit  dans  la  direction  du  joli  casino.  Comme  il  est  heureux 
et  singulier,  me  disais-je,  que  je  trouve  justement  un  asile  dans 
la  maison  que  j'ai  tonte  la  journée  regardée  d'un  œil  d'ecviel 

Cependant  je  comptais  sans  mon  hôte  en  tonte  façon;  car, 
arrivé  près  de  la  porte,  il  me  dit  de.m'arréter  et  de  m'asseoir 
sur  un  banc  de  pierre,  tandis  qu'il  allait  me  chercher  quelque 
chose  à  manger.  Il  revint  bientôt  avec  du  pain  et  un  petit  pa- 
nier de  cerises.  Je  ne  laissai  pas  d'être  désappointé  et  je  lai 
demandai  s'il  n'avait  rien  der  plus  substantiel  à  me  donner.  U 
secoua  là  tête  sans  prendre  la  peine  de  répondre.  J'avais  telle- 
ment faim,  que  je  devais  me  féliciter  même  de  ce  léger  repas. 

Tandis  que  je  mangeais  encore,  une  femme  Tint  nous  rejois* 
dre.Elle  était  plus  jeune  et  de  beaucoup  meilleure  mine  qae 
l'homme.  Klle  avait  de  fraîches  couleurs,  un  visage  souriant,  et 
à  défiiutde  beauté  un  regard  intelligent  et  bon  ;  —  l'homme,  aa 
contraire,  qui,  je  m'en  aperçus  bientôt,  était  son  mari,  semblait 
un  de  ces  êtres  malheureusement  constitués,  qui  peoveot 
être  ni  bons  ni  mauvais.  D'abord  la  femme  parut  un  pea 
étonnée;  mais  quand  elle  sut  comment  j'étais  là,  sa  sur- 
prise se  changea  en  mécontentement  contre  son  mari  qui  m'a- 
vait traité  ainsi. 

Les  femmes  sont  douées  de  perceptions  bien  plus  fines,  d*so 
tact  bien  plus  délicat  que  les  hommes.  Tout  harassé,  tout  cou* 
vert  de  poussière  que  j'étais,  cette  simple  paysanne  devinait  ai- 
sément la  classe  à  laquelle  j'appartenais,  car  elle  dit  d'un  toa 
asses  mordant  à  son  épais  mari;  «  —  Est-ce  la  manière  dont 
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TODS traitez  un  homme  comme  il  faut?  •  Puis  se  tournant  vers 
moi,  elle  me  pria  d'entrer  et  de  me  reposer  dans  la  maison.  La 
chambre  où  elle  m'introduisit  était  une  petite  chambre  au  rez* 
de-chaussée,  assez  peu  meublée,  mais  proprement  tenue.  Ma 
bonne  hôtesse  me  donna  le  meilleur  siège  et  s'occapa  des  pré- 
paratifs d'un  repas  plus  en  harmonie  avec  mon  appétit. 

Elle  m'apporta^  avec  une  bonne  volonté  qui  avait  à  elle  seule 
quelque  chose  de  fortifiant,  de  la  viande  froide  et  d'assez  bon 
vin,  quoique  l'homme  m'eût  dit  qu'il  n'y  en  avait  pas,  et  après 
m'avoir  demandé  si  je  désirais  passer  là  la  nuit,  elle  com- 
mença k  arranger  un  lit  dont  il  était  clair  que  j'avais  grand 
besoin. 

Rafraîchi  et  fortifié  par  la  nourriture  et  le  vin  que  j'avais 
pris,  recomforté  en  me  voyant  de  nouveau  sons  l'abri  d'un 
toit,  encouragé  par  le  bon  cœur  de  mon  hôtesse,  je  sentis 
Texcitation  de  mon  esprit  se  calmer  par  degrés,  et  je  pus 
«considérer  avec  un  sang*froid  comparatif  ce  que  j'avais  de 
mieuz  à  foire. 

N'était-il  pas  possible,  par  l'entremise  de  cette  bienveillante 
et  active  femme,  d'entrer  en  communication  avec  l'un  ou  l'autre 
des  deux  amis  sûrs  que  je  possédais  à  Ventimiglia  7  Si  j'y  parve- 
nais, mon  salut  pouvait  en  dépendre*  Dans  ce  but,  je  fis  avec 
beaucoup  de  précaution  quelques  questions  sur  différentes  per* 
sonnes  de  la  ville,  que  je  connaissais  de  nom  seulement,  men- 
tionnant comme  par  hasard  que  j'y  avais  quelques  amis.  Petit  à 
petite  j'arrivai  à  poser  la  question  directe  : 

c  ^  Connaissez-vous  M.  Botta  7  C'était  l'une  des  deux  per- 
sonnes sur  qui  je  savais  pouvoir  compter. 

•  —Oh!  certainement,  »  répondit  l'homme;  «mais  il  y  a 
long-temps  que  M.  Botta  a  quitté  l'endroit,  et  il  habite  Nice  de- 
puis un  certain  temps.  • 

Cette  réponse  m'enlevait  la  moitié  de  mon  petit  capital  d'es- 
pérances. Mon  cœur  battait,  ma  voix  tremblait  quand  je  risquai 
l'aotre  moitié  : 

• — Et  pouvez-vous  me  dire  quelque  chose  du  docteur  Palli  7 

•  —  Per  Baccol  ■  repartit  la  femme  avec  un  rire  joyeux,  c  si 
je  connais  le  docteur  Palli  1  <  mais  vous  êtes  dans  sa  maison.  • 

Je  fis  un  bond  sur  ma  chaise.  C'était  jouer  de  bonheur,  près- 

7*  SÉBIB.  ^  TOMB  IXTI.  20 
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que  sous  ma  nuain  se  tronraît  rboimneniêiM  dont  j'avaifi  besoiii, 
et  airec  qui,  dans  les  circonstances  oA  je  me  trooyaîs,  il  m'iia-^ 
portait  tant  d'entrer  en  oommuirication  qne,  pomr  me  rapprocher 
de  Iniy  j'aurais  donné  tont  ce  que  je  possédais  an  monde  I  Ce- 
liendant Je  contins  de  mon  mieux  ma- joie,  et  me  tournant  ?en 
rhomme-:  •  Yôilk  qui  est  heureux  en  vérité.  Le  docteur  Palfi. 
est  on  de  mes  amis  les  plus  intimes,  et  je  désire  Tirenent  levoir 
le  plus  tôt  possible.  Pouvcz^voos  loi  porter  un  billet  de  moi  ce 
soir?  i  L'homme  y  consentit  Tolontiers  ;  je  déchirai  un  feuillet 
de  mon  portefeuille  ;  j'écrivis  quelques  mots  couverts  que  je 
remis  au  messager,  et  je  me  sentis  soulagé  d'un  grand  poids 
quand  je  vis  celui-ci  se  mettre  en  toute. 

Dans  rintervalle,  la  bonne  femme  continua  ses  préparadis.  Il 
n'y  avait  évidemment  qu'un  Ut  dans  la  petite  nraison,  mais  ce  lit, 
elle  n'hésita  pas  un  moment  à  lepréparerpour  moi,  se  bornant 
à  enlever  un  des  matelas  pour  son  usage. 

Je  remerciai  chaleureusement  ma  bonne  hôtesse  dé  son  at- 
tention, et  je  protestai  que  je  n'avais  besoin  de  rieo*de  nnenx 
que  ce  qu'elle  m'offrait  si  cordialement. 

Il  me  tardait  de  reposer  ma  tête  snr  on  oreiller,  et  j'atien* 
dais  le  retour  de  l'homme  avec  une  grande  impatience.  A  la  Ai 
il  revint  et  m'assura  qu'il  avait  remis  mon  billet  au  docteur  Palli 
en  mains  propres.  J'étais  en  train  de  me  mettre  au*  lit-  quand 
une  voix  bien  connue  résonna  à  mon  oreille^  et,  merefonmant, 
je  me  trouvai  dans  les  bras  de  mon  ami. 


CHAMTRE.XVIL 
l^tasttlf  (iMrito)* 

La  vue  d'un*  visage  familiar^lenon  d'one  voix  finûlière;  sont 
des  cordiaux  qu'un  homme  dans  la^poiilûxn  oik  j'éteia  pant  jmI 
apprécier.  La  première  chose  que  me  dit  le  docteur  ne  laissnfivi 
d'élre  un  désappointement  pour  moi»  dont  le  plofr  gnnd  dé- 
sir étaic  de  me.  reposen  La.  matsair  oàje  n»-tmuMi»- n'é- 
tait pas  un  lieu  sûr  d'apnès"  loi*  Oni  parlait!  di^àidana^toaie  la 
ville  d'un  étranger  débarqué  dans  la  m&iaée  et  qa'onianBt  m 
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errant  Mtr  la  moatagne  ;  or,  i\  ii'élah  guère  possible  qve  lapo- 
Im  igoorlt  seule  ceqae  tout  le  mande  safatt.  Harotenam,  ^ 
min  fiilsah  desTecberebes,  ee^seraH  ttataréllemeirt  dans  le^vét-- 
aiDage  de  Uendroit  où'On  atait  tq  rélraager. 

€ — ^Ne  vous ttlamerpes^fâicafsec bonté le-docteor, qaipre-^ 
naît  pour  de  l'inquiétude  la  ▼eiatioo  péiote  «nr  mon  TÎsage*; 
«•iiMirwos  imrons  de  ce  mairvais  pas  ;  «mais  il  faut  prendre  pa- 
tience et  vous  laisser  conduire.  • 

Je  ne  <is  aucune  ^laervatien.  Qd^aurais-'je  pn  -dire?  Je  me 
préparai  à  aller  où  on  vondnrit 

Ma  panne  h6l06se,  qui  vojfsiit  lontes  les  peines  qu*e1le  s'était 
doanées^.perdaes,  avait  l'air  prête  à  pleurer.  Je  ne  lui  dffrispaa 
de  l'argent»  bien  oonvamen  qne  tont  ce  c|u'élle  avait  fait  était 
par  pure  bieweilianee  et  debon  oœnr  :  les  actes  qui  ont  une 
pareille  source  nesc'pafent'pas. 

En  étreignant'oordialement  «amain  robuste,  j^espérais  lui  laire 
mieux  sentir  ma  treconnafssance;  je  >doonai  ^ensuttemamain  ik 
son  mari,  à  qui  je  glissai  une  petite  pièce,  contre  laquelle  je  sa* 
tttîs  qu'il  «n'aurait  pas  d^dljection.  CPttait  ITailleurs  la  rému- 
nération «de  ses  'services. 

En  dehors  'de'la  perte,  ^nooa  trouvâmes  plusieurs  personnea 
qui  nous  attendaient  et  qui  nous  suivirent  lorsque  nous  tour- 
némes  le  dosé  ee  quej'avéis'regardé  comme  un  port  de  refuge 
ot'de  ropos.  La  nuit  ^fiait  sombre,  le  ciel  couvert  de  nuages,  et 
j'étais  si  accablé  de  sommeil  que  je  distinguais  k  peine  la  route 
que  nons  soiipions.  Toatce  dont  je  puis  me  rappeler,  c'est  que 
BOUS  longions'Ia  ediline  dans  la  direction  de  la  ville,  oik  nous 
évitâmes  d'entrer,  et  qu'après  avoir  marché  quelque  temps  nous 
arrivâmes  fc  une  tour  ronde,  qui  devait  pour  le  moment  me 
servir  d'asile.  Le  docteur  me  prë^nta  à  un  homme,  nommé 
Pietro,  qui  avait  rair*d'nn  ouvrier  et  qui  allait  prendre  soin  de 
-moi.  Je  reçus* emuile  diverses  iostroetions,  entre  autres  celle  de 
n'ouvrir  ma  porte  qu'en  entendant  frapper  un  certain  coup^ 
que  le  docteur  rép^  plusieurs  foi»;  iorsqn^irfdt  certain  que 
je  ne«m'<y  tromperais  pas,  nous  entrâmes  dans  la  tour. 

La  chambre  où  je  devais  habiter,  *et  qui  occupait  tout  le  rei- 
de-chaussée  de  ma  nouvelle  demeure,  ne  contenait  d'autres 
meubles  qu'un  lit,  une  ttfble  et  quelques  dhàtses.  Le  -docteur 
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Palli,  que  j*aTais  brièvemeot  instruit,  dorant  le  chemin,  des  cir- 
constances de  mon  débarquement  dans  le  Toisinage,  non  sans 
exprimer  le  doute  que  mes  craintes  eussent  aucun  fondement, 
me  tflta  le  pools,  m*ordonna  de  me  mettre  au  lit  et  me  fit  une 
saignée  abondante.  Après  quoi  il  me  souhaita  bonne  nnit  Je 
m'endormis  tout  de  suite  et  ne  me  réveillai  que  lorsque  le  aokil 
était  déjà  fort  élevé  sur  l'horizon.  J'étais  redevenu  moi-même, 
calme,  presque  gai,  quoique  faible. 

Les  événements  des  deux  derniers  jours  me  semblaient  on 
songe.  Cependant,  ce  que  je  pouvais  distinguer,  dans  le  bronil- 
lard  moral  qui  les  enveloppait,  suffit  pour  me  remplir  de  bonté 
et  de  remords  :  de  honte  pour  le  déplorable  rôle  que  j'avais  in- 
volontairement  joué,  de  remords  pour  la  manière  indigne  dont 
j'avais  traité  le  capitaine  et  son  équipage.  Hais  qu'y  pouvais-je 
faire  maintenant?  Rien,  si  ce  n'était  de  saisir  la  première  occa- 
.  sion  de  les  laver  de  tout  reproche  et  de  leur  faire  connaître  an 
jour  ou  l'autre  mes  regrets.  Ce  fut  ce  que  je  fis  dès  qu'il  fut  en 
mon  pouvoir  de  le  faire. 

Après  le  déjeuner,  pour  combattre  l'ennui  des  longues  heu- 
res, car  je  n'avais  ni  livres,  ni  plume,  ni  encre,  je  commençai 
l'inspection  de  mon  logis.  La  chambre  où  j'avais  passé  la  nait 
était  aussi  triste  qu'une  cellule  de  couvent  Elle  n'avait,  autant 
que  je  me  souvienne,  d'autre  jour  que  celui  qu'elle  recevait  par 
la  fenêtre  d'un  petit  escalier  tournant  qui  conduisait  à  une 
chambre  supérieure  exactement  semblable  à  la  mienne  pour  la 
dimension  et  l'ameublement  Seulement  il  n'y  avait  pas  de  lit, 
mais  elle  ofiratt  à  un  pauvre  prisonnier  l'incalculable  avantage 
d'une  fenêtre  commandant  une  fort  belle  vue  du  pays  environ- 
nant Je  passai  des  heures  entières  à  cette  fenêtre.  Le  déjeuner 
et  le  dtner  interrompaient  seuls  mes  méditations  solitaires.  Je 
ne  voyais  jamais  la  personne  qui  apportait  mes  provisions;  elle 
les  remettait  à  Pietro,  l'homme  avec  qui  le  docteur  Palli  m'a- 
vait mis  en  rapport  la  nuit  de  mon  arrivée. 

Dans  la  soirée^  le  docteur  venait  me  voir,  mais  avec  la  plos 
grande  précaution.  Comme  les  chiens  limiers,  la  police  flairait 
ses  victimes  dans  lair.  Il  importait  à  ma  sécurité  que  l'éveil  ne 
fût  pas  donné. 

Deux  jours  se  passèrent  dans  une  alternative  de  sécurité  et 
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<l*alarines.  Dans  ma  sitoation,  il  n'était  pent-étre  pas  d'épreave 
plas  pénible  à  traverser  que  Tinaction.  Dans  une  lutte,  il  y  a  au 
moins  de  la  vitalité,  de  Tespérance  ;  mais  quoi  de  plus  énervant 
que  de  passer  des  jours  entiers  sans  antre  occupation  que  de  re- 
garder le  soleil  se  lever  et  se  coucher,  de  sentir  la  stagnation 

,ée  son  propre  sang,  et  de  ne  pouvoir  remuer  ni  pied  ni  main 
pour  s'aider  soi-»méme?  Un  incident  que  je  ne  dois  pas  omettre, 
«t  qui  arriva  bientôt,  interrompit  toutefois  la  monotonie  de 
ma  nouvelle  existence  d'une  manière  aussi  brusque  que  désa- 
gréable. 

Dans  l'après-midi  du  troisième  jour,  j'étais  monté  selon  mon 
habitude  dans  la  chambre  supérieure,  et  j'avais  pris  ma  place 
accoutumée  en  face,  mais  à  une  certaine  distance  de  la  fenêtre, 
pour  jouir  du  magnifique  coup  d'œil  sans  être  aperçu  moi- 
même  du  dehors.  Les  heures  s'écoulaient  lentement.  Le  temps 

.  du  dîner  arriva,  mais  personne  ne  parut.  J'attendis  une  heure, 
puis  une  autre,  et  je  ne  doutai  plus  que  le  docteur  n'eût  quelque 
cause  d'alarme  qui  l'empêchait  de  m'envoyer  les  provisions  ha- 
bituelles. Je  me  trompais,  comme  je  le  sus  plus  tard,  dans  cette 
supposition.  Un  accident,  j'ai  oublié  lequel,  était  arrivé  au  por- 

,  teur.  Je  retournai  donc  dans  ma  chambre  à  coucher,  et  je  me 
jetai  sur  mon  lit  dans  l'espoir  d'apaiser  ma  faim  en  dormant.  Je 
retombai  en  effet  dans  un  léger  sommeil  dont  je  fus  tiré  par  un 
bruit  semblable  à  un  conp  de  canon,  et  dans  le  même  instant  ma 
chambre  se  trouva  remplie  d'une  telle  poussière  que  je  faillis 
étouffer.  Je  ne  savais  m'imaginer  ce  qoe  ce  pouvait  être,  lorsque 
Pietro,  qui  avait  également  entendu  le  bruit,  vint  voir  ce  qu*il  y 

.  avait.  Nous  montâmes  dans  la  chambre  supérieure,  et  quel  fut 
notre  étonnement  de  voir  que  le  plafond  était  en  partie  tombé, 
précisément  à  la  place  où  je  m'asseyais  toujours  pour  dîner  !  Je 
l'avais  échappé  belle,  car  si  mon  dîner  était  arrivé  à  l'heure  ha- 
bituelle, j*aurais  été  infailliblement  tué  ou  mutilé. 

Le  leudemain  matin,  je  fns  réveillé  par  Pietro  qui  frappait 
violemment.  Je  sautai  hors  du  lit  etj'ôtai  le  verrou  de  la  porte. 
Pietro  paraissait  fort  effrayé.  Les  carabiniers  I  les  carabiniers  !» 
8'écria-t-il  en  murmurant  beaucoup  d'autres  choses  d'une  voix 
tremblante  ;  mais  :  Les  carabinires  I  c'était  le  seul  mot  qu'il  me 

.  fût  possible  de  démêler.  Sans  attendre  une  autre  explication^  je 
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m'haMIlâi  en  toote  bâte  et  je«in*aiFaiiçai  fers  la  porte,  où  Pietio 
me  montra  nn  mor  tapissé  par  nne  vigne  et  nne  haie,  dcrrihe 
TantiY  cdté  de  iaqvefle  je  trouverais,  dis8it4l,  nue  personneqiî 
m'attendait  et  que  je  pouvais  suivre  sans  crainte.  Ce  n^étaitai 
•le  lien  ni  le  moment  de  discuter  et  dlfésiter.  Je  conms  à  h 
baie,  je  la  '  franchis ,  et  je  trouvai  efleclivement  derrière  on 
homme  qui  m'attendait. 

Cet  homme,  que  j'appellerai  %cole,  aurait  ét<  remarqnaMe 
en  tout  pays.  Il  était  eitrémement  bien  proportionné,  quoique 
fort  au-dessus  de  la  taille  moyenne,  et  Texpression  de  sa  phy- 
sionomie, dénotant  une  énergie  de  volonté  presque  brutale, 
correspondait  parfaitement  avec  la  vigueur  et  l'activité  deseu 
corps.  Il  cahna  un  peu  l'alarme  excitée  par  Pietro. 

Le  docteur  Palli,  à  ce  quMI  me  dit,  avait  été  appelé  devant  le 
commandant  de  la  ville.  Fort  alarmé  de*cet  appel,  il  avait, avaat 
d'y  obéir,  envoyé  chercher Ercdle,  et  l'avait  chargé  de  me  trans- 
férer hors  de  ce  qui  ne  lui  paraissait  plus  un  lieu  de  sftrelé, 
dans  un  endroit-plus  sûr.  En  cet  instant  Ercole  s'arrêta  et  me  Kt 
remarquer  deux  carabiniers  qui  gravissaient  la  colline  en  bce 
de  laquelle  nous  nous  trouvions.  « —  La  police  est  évidemment 
en  campagne,  dit-il,  car  jamais  les  carabiniers  ne  prennent  ce 
chemin.  > 

'Se  tournant  ensuite  vers  moi,  il  ajouta  :  < — Ne  vonsalannei 
pas.  Monsieur.  Je  réponds  de  votre  Mrelé.  Seulement,  fiei- 
vous  à  moi,  et  faites  tout  ce  que  je  vous  dirai,  si  singulier  que 
cela  vous  paraisse. 

Dans  l'embarras  où  je  me  trouvais,  il  Tillalt  bien  me  ier  i 
lui,  comme  au  premier  venu  qui  me  promettait  d'agir  loyale- 
ment à  mon  ^ard.  Il  se  remit  donc  en  marche,  et  je  le  seivi& 
Il 'Semblait  connaître  aussi  peu  que  moi  les  abords  de  la  vOle, 
autour  de  laquelle  nous  errions  comme  au  hasard,  montant  et 
descendant  la  colline,  nous  approehont  et  nous  éloignant  A  b 
lin,  après  ce  qui  me  parut  plusieurs  henres,  nous  arrivâmes 
tout^-coup  dans  un  petit  vallon  Inen  abrité,  et  apparemfleAt 
hors  de  tout  risque  de  la  vishe  des^  carabiniers.— *IIfiiut,  aie  dit 
Ercole,  vous  tenir  caché  ici  jusqu'à  la  brune,  car  vous  ne  poa- 
vez,  sans  un  péril  immment,  vous  montrer  près  d'une  grande 
route  vêtu  comme  vous  Fêtes.  *  On  se  souvient  qn'avaat  de 
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qahterle  cutter  j'aTais  6ié  mesiuibitsde  matelot  pour  reprend» 
mes  vêteineots  ordiDairee. 

La  soomiflnon  était  à  Pondre  do  jonr.  Je  m'étendis  donc  par 
terrei  selon  les-ins^aotions  de  mon  goîde,  et  je  me  laîfsaî  cpu^ 
yrir  d'herbes^  de  bronssaîUes  et  de  feuilles  mortes,  en  un  mot 
de  tout  ce  qni  tombait'  sons  la  main  d'Ercole.  Cela  fait»  ii  me 
pria  de  ne  pas  bouger,  quoi  qu'il  advint,  et  il  me  laissa  dans  une 
Situation  nonvelle  asrarëinent;  mais  aussi  peu  agréable  qu^bé- 
roique,  et,  dansions  les  cas,  malaisée  à  gwder. 

D^abord,  tout  alla  assevbien  ;  mais  qu'on  juge  de  ma  terreur 
quand  deux  hommes  arrivèrent  et  se  mirent  à  remuer  arec  la 
boue  un  cbanip  tout  voisin;  Je  n^osais  faire  le  moindre  mouve- 
ment; je  me  basardais  à  peine  à  respirer.  Lesondeshonessem- 
blait  se  rapprocher  de  moi.  A  chaque  instant  je  tremblais  qu'un 
malbeorenx  coup  ne  trahît  malgré  moi  ma  présence.  Mon  corps 
était  littéralement  sur  la  roue,  et  mon  esprit  n'était  guère  plus  à 
Taise.  La* sommation  reçue  parie  docteur  Palli  et  ses  consé- 
quences possibles' occupaient  surtout  ma  pensée.  Ha  situation 
précaire,  le  souci  dé  ma  sécurité  personnelle,  n'étaient  rien 
comparativement  à  l'idée  des  embarras  et  des  dangers  que  j'avais 
peut-être  attirés  à  mon  ami. 

Cette  sorte  de  careereduro  dura  depuis  midi  jusqu'au  con- 
cher  du  soleil.  Enfin,  j'entendis  s'éloigner  les  pas  des  hommes  • 
qoi  avaient  travaillé  pour  ainsi  dire  tout  autour  de  moi,  mais  je 
laissm  quelques  instants  encore  s'écouler  avant  de  sortir  la  tête* 
de  ma  cariiette.  Il  faisait  presque  nuit  Bientôt  la  figure  colos* 
soled'ErooIe  reparut 

«  —  Quelle  noovella  du  docteur?  »'  lui  demandai -je  avec 
anxiété»  «Est-il  en  sûreté  ?»> 

«  —  Le  docteur  est  tranquillement  chez  loi,  »  fut  la  réponse. 

Quel  soulagement  pour  moi  d'entendre  ces  bienheureuses 
paroles  !  Je  ne  me  sentispas  plus  soulagé  en  étendant  mes  mem- 
bres contractés,  fircoie  ajouta  que  l'entrevue  entre  le  gouver- 
neur de  là  ville  et  le  docteur  s'était  fort  bien  passée.  La  circons- 
tance du  déiiarqnement  d'uu'mfstérienx  étranger  qu'on  avait  vu 
errer  dans  le  voisinage  delà  maisonnette  du  docteur  Palli,  avait 
conduit  la  police  à  supposer  que  ledit  étranger,  dont  on  n'enten- 
dait plus  parler,  avait  pu  y  trouver  un  asile.  Qu'un  étranger  tùt 
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toujours  suspect  et  qu'il  fallût  le  surveiller  de  près,  c'était  article 
de  foi  pour  les  autorités,  mais  la  police  avait  cru  devoir  en  réfé- 
rer au  cooi mandant  avant  d'ordonner  des  perquisitions  chez 
un  homme  aussi  recommandable  et  aussi  influent  que  le  doc- 
teur Palli,  à  l'abri  jusqu'ici  de  l'ombre  d'un  soupçon. 

Comme  mesure  préliminaire,  le  gouverneur  avait  donc  mandé 
près  de  lui  le  docteur  pour  l'avertir  qu'il  était  de  son  devoir  de 
déclarer  si  l'étranger  suspect  était  logé  dans  sa  maison.  Le  doc- 
teur nia  formellement  le  fait  et  on  lui  permit  de  se  retirer.  Le 
lendemain,  toutefois,  son  joli  casino  fut  fouillé  de  fond  en 
comble  et  du  toit  à  la  cave. 

Ercole  apportait  un  panier  contenant  de  la  viande  froide,  do 
pain  et  une  bouteille  de  vin.  qui  ne  pouvaient  yenir  plus  à  pro- 
pos, car  je  mourais  de  £iiim.  Le  repas  expédié,  il  m'annonça 
que  je  pouvais  maintenant  l'accompagner  où  il  allait,  sans  coo- 
rir  grand  péril.  Une  longue  marche  autour  de  la  ville  nous  con- 
duisit à  ce  que  je  sus  plus  tard  être  la  demeure  de  mon  nouveaa 
protecteur.  C'était  une  petite  maison  située  an  bord  de  la  mer, 
et  dont  la  porte  de  derrière  ouvrait  sur  le  rivage.  Il  me  condui- 
sit dans  une  chambre  au  premier  étage,  pour  le  premier  momeot 
destinée  à  mon  usage.  Je  reçus  de  lui  les  mêmes  instructions  à 
peu  près  que  du  docteur  le  soir  de  mon  installation  dans  la  tour 
ronde.  Je  ne  devais  ouvrir  la  porte  qu'à  un  signal  particulier. 
En  cas  de  pressant  danger  survenant  en  son  absence,  il  m'en- 
seigna l'emploi  d'une  invention  mécanique  fort  simple  et  assez 
ingénieuse,  grâce  à  laquelle  je  pouvais  me  sauver  par  la  croisée 
sans  me  casser  le  cou.  Cette  invention  était  un  grand  volet  qui, 
au  moyen  de  gonds  très  forts  et  adaptés  à  ce  dessein,  se  renver- 
sait au  bas  de  la  croisée  et  formait  un  plan  incliné  à  l'aide  do- 
quel  on  pouvait  aisément  se  laisser  glissera  terre. — «  En  cas  de 
surprise,  ajouta  Ercole,  n'essayez  pas  de  prendrez  la  fuite.  Ce 
serait  inutile.  Gagnez  seulement  les  arbres  que  vous  voyez  là- 
bas,  grimpez  sur  l'un  d'eux  et  restez-y  tranquille.  Lorsqu'à  mon 
retour  je  ne  vous  trouverai  pas  dans  la  maison,  c'est  là  que  je 
vous  chercherai,  et  je  me  charge  ensuite  de  pourvoir  à  lom 
sûreté. 

La  perspective  d'avoir  à  me  sauver  par  la  fenêtre  et  à  grimper 
sur  un  arbre  n'était  pas  trop  rassurante,  mais  ces  précautions 
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i  prendre  contre  le  danger  et  le  ton  de  sincérité  dont  ces  ins- 
tructions m'étaient  données  ne  me  laissaient  aucun  doute  sur  la 
bonne  foi  et  la  bonne  volonté  d'ErcoIe.  On  doit  se  rappeler 
combien,  à  l'époque  dont  je  parle,  un  gouvernement  despoti- 
que, dirigé  par  des  hommes  pleins  de  préjugés  et  tremblant 
pour  leurs  privilèges,  avait  démoralisé  toutes  les  classes;  j'avais 
donc  à  remercier  Dieu,  comme  je  le  fis,  d'être  tombé  dans  de 
si  bonnes  mains. 

Je  dois  dire  maintenant  quelques  mots  du  capitaine.  Dès  que 
j'eus  quitté  le  cutter,  il  retourna  à  Gênes  et  alla  aussitôt  trou- 
ver ma  famille,  fort  mortifié  et  fort  embarrassé  de  Tbistoire 
qu'il  avait  à  lui  raconter.  Cette  histoire  fut  que  j'étais  devenu 
fou  et,  très  probablement  à  l'heure  qu'il  était,  tombé  victime 
de  ma  propre  frénésie  ou  dans  les  mains  de  la  police.  On  con- 
çoit la  consternatiou  de  ma  famille,  les  angoisses  et  le  désespoir 
de  ma  pauvre  mère. 

Mon  plus  jeune  frère,  sans  perdre  de  temps,  se  procura  un 
autre  passe-port  pour  remplacer  celui  qu'au  dire  du  capitaine 
j'avais  mis  en  pièce,  et  il  partit  pour  la  ville  près  de  laquelle  on 
m'avait  débarqué,  pour  essayer  de  découvrir  mes  traces  et  voir 
si  l'on  pourrait  m'être  encore  utile.  En  chemin,  il  rendit  visite 
à  mon  oncle  le  chanoine,  qui  résidait  à  quelques  milles  seule- 
ment de  Ventimiglia,  dans  l'intention  de  s'y  faire  accompagner 
par  le  vieillard.  Quelle  fut  la  surprise  et  la  joie  de  mon  frère  en 
apprenant  ^ue  le  D' Palli  avait  déjà  fait  connaître  à  mon  oncle 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  mon  départ  du  cutter  I  Quel 
bonheur  d'apprendre  à  la  fois  que  j'étais  libre,  sain  desprit  et 
de  corps  et  dans  un  état  comparatif  de  sécurité  I  Le  voyage  de 
mon  frère  à  Ventimiglia  paraissant  devenir  maintenant  inutile, 
il  se  rendit  facilement  aux  recommandations  du  D'  Palli,  dont 
ravis  était  qu'il  fallait  faire  le  moins  de  bruit  possible  autour  de 
moi  et  qu'il  valait  mieux  éviter  toute  rencontre  entre  nous.  Mon 
frère  se  contenta  donc  de  rester  chez  mon  oncle  pour,  être  à 
proximité  des  lieux  si  sa  présence  devenait  nécessaire.  Un  mes- 
sager sûr  fut  expédié  au  D' Palli  avec  le  nouveau  passe-port  qui 
me  parvint  par  Ercole. 

Pour  la  seconde  fois,  avec  l'aide  du  Docteur,  on  prit  des  dis* 
positions  pour  ma  fuite  en  France.  Ercole  loua  un  bateau  et 
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deux  hommes  en  qai  il  poumit  avoir,  dinit*il,  une  parfaite 
eodGance;  ma»  comme  la  police  exerçait  une  plus  rigoureuse 
surveillance  que  jamais  sur  les  arrivées  etles  départe,  on  déeida 
que  J'irais  h  pied  jusqu'à  Mentone,  où  je  m'embarquerais,  lien- 
tone  est  une  des  trois  villes  de  la  principauté  de  lionaco,  État 
lilliputien  indépendant,  encliissé,  pour  ainsi  dire,  comme  une 
perle  précieuse,  dans  la  mouarcbie  sarde. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  mon  second  départ  de  mon  pays 
natal,  le  D*  Palli  vint  le  soir  me  faire aes  adieux,  ce  qui  me 
fournit  l'occasion  de  le  remercier  de  tout  mon  cœur  et  de  loi 
remettre  la  somme  convenue  avec  les  matelots,  -ma»  qui  ne  de- 
vait leur  être  comptée  qo^à  leur  retour  et  sur  un  certificat  de 
mon  débarquement  saiu  et  sauf.  Je  dois  m'estimer  heureux  de 
l'avoir  vu  ee  soir-lh  et  d'avoir  eu  l'occasion  d'exprimer  ma  re- 
connaissance à  un  homme  «qui  venait  d'être  pour  moi  une  se- 
conde Providence,  car  je  ne  devais  jamais  le  revoir.  Paix  à  sa 
mémoire. 

Tout  était  prêt,  les  hommes  et  le  bateau  m'attendaient  i 
Mentone,  et  par  la  grande  Toute  il  ne  me  fallait  qu'une  heure 
pour  les  rejoindre,  mais  nous  avions  oublié  dans  nos  calcnis  le 
¥ent  et  le  temps...  le  malheur  youiut  qu'un  Tent  Ticrfent  se  levât 
et  souJBUt  pendant  trois  jours  entiers.  Le  quatrième  jour  il 
s'abattit,  et  Ercole  pensa  que  nous  pouvions  partir. 

Pour  éviter  les  inconyénieats  d'une  rencontre  imprévue,  -si 
je  l'accompagnais  vêtu  en  bourgeois  de-Gênes,  il  m'apporta  un 
vieux  chapeau  de  paille,  une  veste  de  bure  et  des  pantalons  jadis 
blancs,  mais  actuellement  d!une  couleur  indescripty>le  et  rapié- 
cés de  tous  côtés.  Je  devais  passer  pour  son  neveu,  allant  avec 
lui  à  Nice  pour  acheter  de  jeunes  plants  d'oKviers,  ce  qui  élut 
une  raison  plausible  de  notre  présence  sur  la  montagne  ;  car, 
dans  sa  grande  prudence,  Ercole  avait  décidé  que  nous  quitte- 
rions la  grande  route  le  plus  tôt  possible,  pour  une  traverse  {dos 
longue,  mais  beaucoup  préférable  pour  'moi.  Nous  partîmes 
versmidi,  et  après  une  marche  fatigante  de  neuf  heures,  noas 
atteignîmes  Mentone.  Le  soir  était  venu,  mais  il  faisait  encoie 
clair.  Ercole  me  dit  de  l'attendre  dans  un  bois  de  jeunes  oliviers, 
près  du  rivage,  et  il  me  cacha  de  nouveau  dans  des  broussailles, 
tandis  qu'il  allait  faire  une  reconnaissance  et  vohr  si  tout  étaitprti» 
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Cette  fois,  je  ne  Tattendis  pas  long-temps.  Toat  allait  bien. 
Les  hommes  et  le  bateau  se  trouvaient  à  peu  de  distance. 
Nous  descendîmes  rapidement'  vers  le  rivage  ;  au  bout  de 
quelques  minutes  j'étais  à  bord.  Je  n'en  avais  pourtant  pas  fiai 
avec  les  accidents  et  les  mauvais  pronostics;  car,  dans  la  hâte 
que  je  mettais  à  m'embarquer,  mon  pied  glissa,  et  j'eus  assez 
BMUvaise  cbanoe  pour  casser  une  dame-jeanne  pleine  de  vin  que 
les  bateliers  avaient  placée  dans,  le  bateau  pour  leur  propre 
usage.  Une  seconde  fois,  au.  moment  de  mon  embarquement, 
ces  mots  me  furent  adressés,  c  Mauvais  augure.  Monsieur  !  — 
Au  contraire,  repartit  l'autre  batelier,  on  dit  dans  ce  pays-ci 
que  répandre  le  vin- porte  bsnhenr.  » 

Cet  accident  me  contraria  beaucoup,  parce  que  la  perte  du 
vin  ne  pouvait  se  ré;)arer  dans  ce  moment^là  ;  or,  je  savais  que 
les  bateliers  en  sentiraient  grandement  le  besoin  pendant  plu- 
tieurs  heures  qu'ils  auraient  à  ramer.  Mais  le  mal  était  sans  re-* 
mède,  le  temps  pressait,  Ercole  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  de 
temps  à  perdre.  Il  fallut  prendre  congé  de  cet  homme  qui, 
m'étant  parfaitement  étranger  à  moi  et  aux  miens,  m'avait  mon-? 
tré  la  bonne  volonté  infatigable  et  le  dévoûment  d'un  ami.  Mon 
cœur  se  gonfla  au  moment  où  je  pressai  sa  main  calleuse  dans 
les  miennes  et  lui  laissai,  non  pas  un  témoignage  de  mes  senti- 
ments, non  pas  non  plus  une  rémunération  de  services  qu'on  ne 
saurait  acheter  ou  payer  avec  de  l'argent,  mais  une  indemnité 
du  temps  qu'il  avait  perdu  pour  moi,  car  c'était  un  hommequi 
gagnait  son  pain  quotidien  en  travaillant 

Dans  cette  rapide  esquisse  d'un  des  épisodes  les  plus  émou* 
vants  de  ma  vie,  je  ne  puis  qu'indiqiiec  les  caractères  des 
personnes  avec  qui  je  me  trouvais  momentanément  en  con<> 
tact  II  y  a  certainement  beaucoup  d'insensibilité,  de  déloyauté, 
d'égolsme  dans  le  monde  ;  mais,  grâce  au  ciel,  il  n'y;  manque 
pas  non  plus  de  coeurs  chauds  et  g^éreux  pour  nousrencoura- 
ger  dans  nos  heures  de  tristesse  et  nous  aider  dans  nos  dilBcul- 
tés.  C'est  li,  du  moins,  ce  que  m'^prit  ma.  propre  expérience^ 
et  je  le  proclame  ici  avec  reconnaissance* 
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CHAPITRE  xym. 

Lt  fasUir  (saile). 

II  faisait  une  belle  naît»  une  de  ces  noits  où  toat  repose,  ofr 
les  spleodeors  de  la  voûte  étoilée  sont  à  demi  voilées  par  de 
légers  noages  floconneux,  où»  do  premier  croissant  de  la  loue, 
descend  on  mince  sillon  de  lamière  qui  semble  être  an  sentier 
vers  un  metlleor  monde. 

«  —  Un  beau  temps  1  »  dis-jeà  Thommeleplasiapprodiéde 


c  —  Malhenreosement  ça  ne  dorera  pas,  i  me  répondit-iL 
«  Voyez-vous  là-bas  cette  longue  ligne  blandie  conune  répiae 
dorsale  d'un  poisson  ?  Nous  aurons  bientôt  plus  de  vent  que 
nous  n*en  voudrons.    » 

Le  son  régulier  des  rames  qui  seplongeaient  dans  l'eau,  donnaiC 
pour  ainsi  dire  le  ton  à  mes  pensées,  et  ces  pensées  prenaioit 
une  direction  beaucoup  plus  douce  et  moins  accablante  qQ*OB 
n'aurait  pu  s'y  attendre  en  ce  moment  où  s'accomplissaient  nés 
adieux  à  mon  pays  natal 

Nous  voguions  en  paix  et  en  silence  depuis  deux  beures  av 
moins,  lorsque  la  prophétie  do  batelier  sembla  sur  le  point  de 
se  vérifier. 

Les  noirs  et  menaçants  noages  s'amassaient  ;  il  y  avait  de 
temps  en  temps  de  fortes  bouflées  de  vent;  la  mer  commençait 
à  moutonner.  Une  heure  s'écoula  avant  que  Tbomme  placé  en 
face  de  moi  romptt  le  silence. 

«  —  Nous  sommes  enfin  arrivés,  •  dit-il. 

c  —  En  vérité  7  »  m'écriai-je  on  peu  surpris. 

«  —  Oui,  grâce  à  Dieu,  nous  sommes  arrivés  1  i  répondit-il 
en  me  montrant,  à  peu  de  distance  à  l'avant  do  bateau,  une  ri- 
vière qoi  se  jetait  dans  la  mer. 

c  —  Ne  la  voyei-vons  pas,  •  reprit-il,  «  c'est  le  Var.  Vous  êtes 
maintenant  en  sûreté.  Je  fixai  attentivement  les  yeux  pour  pé- 
nétrer l'obscurité,  et  je  vis  distinctement  la  rivière.  Noos  pas- 
sâmes devant  son  embouchure;  la  violence  do  courant  nons fit 
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un  pen  dériver^  mais,  avec  quelques  coups  de  rames  de  plus, 
notre  bateau  accosta  le  rivage. 

J'avais  donc  atteint  le  but  de  mon  voyage  ;  j'étais  en  sûreté  ; 
il  ne  me  restait  plus  qu'à  régler  avec  les  bateliers  et  à  gagner  le 
plus  tôt  possible  Antibes.  Je  n'avais  plus  besoin  de  me  cacher  ;  je 
pouvais  de  nouveau  marcher  la  t£te  levée,  choisir  mon  chemin» 
reprendre  mon  nom. 

En  pensant  à  tout  cela,  je  donnai  aux  bateliers  un  certificat, 
signé  de  moi,  déclarant  qu'ils  avaient  rempli  leur  engagement, 
et  sur  la  présentation  duquel  on  devait  leur  payer  la  somme 
stipulée.  Déjà  j'avais  un  pied  à  terre,  l'autre  dans  le  bateau, 
quand  un  doute  s'éveilla  soudain  en  moi  : 

c  —  Êtes-vous  bien  certains,  •  leur  dis-je,  c  que  ce  soit  là  le 
territoire  français? 

»  —  Plût  à  Dieu,  »  répliqua  l'homme  qui  n'avait  pas  encore 
parlé,  en  montrant  le  ciel  noir  et  la  mer  houleuse,  t  plût  à  Dieu 
que  nous  fussions  de  retour  ches  nous,  aussi  sains  et  saufs  qu'il 
est  vrai  que  vous  êtes  en  France. 

•  —  Quel  chemin  dois-je  prendre?  >  demandai-je  alors  tout- 
à-fait  rassuré. 

•  —  Après  avoir  quitté  le  rivage,  »  dit  le  môme  homme, 
<  tournez  à  gauche  et  allez  tout  droit  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez 
à  un  bouquet  d'oliviers.  La  route  d' Antibes  est  tout  près.  » 

Je  tirai  une  pièce  d'or  de  ma  bourse  et  je  la  lui  donnai  en 
disant  :  <  Dieu  vous  garde  et  vous  accorde  un  bon  voyage  I 
Voilà  pour  boire  à  ma  santé  et  à  mon  heureux  débarquement 
quand  vous  serez  de  retour  chez  vous.  •  Je  les  quittai  ensuite 
le  cœur  gros,  car  c'étaient  encore  des  compatriotes.  J'allais  dé- 
sormais me  trouver  au  milieu  des  étrangers. 

Je  ne  saurais  dire  l'heure  qu'il  était  précisément  ;  il  pouvait 
être  minuit  ou  un  peu  plus  tard.  Tout  autour  de  moi  était  som- 
bre et  lugubre  ;  les  faibles  rayons  de  la  lune  qui  descendait  ra- 
pidement ne  faisaient  que  rendre  les  ténèbres  visibles.  Je  mar- 
chai quelque  temps  devant  moi,  cherchant  avec  inquiétude  la 
touffe  d'oliviers  indiquée,  et,  croyant  enfin  l'apercevoir,  je  hâtai 
le  pas.  Je  ne  remarquai  pas  sans  étonnement  l'extrême  humi- 
dité du  terrain,  oii J'enfonçais  jusqu'à  la  cheville.  Quand 
j'atteignis  les  arbres,  je  trouvai  que  c*étaient  des  tamarins  et 
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non  de&  olivian»  LUnstant  d*a|HPèSr  1a  mer  étaii  deimt  noi». 
tout  contre  mok  Je  m'arrêtai  presque  enh^urbé.  Comment  eda. 
se  faisait-il  7  J*av«is  dû  prendre  trop  à-  giiodie*  Faisant  letnite 
du  boixlde  la  mer  dana  une  direction  oblique,  j'appu  jai  à^dioitet 
et' en  quelques  secondes,,  f arrivai  à  la  rivièrei  Chose  étcanie, 
<^  j'avais  certainement  laiasé  cette  rivière  derrière  moi  I 

II  n*y  avait  qu'une  explication  possible,  et,  omlgré  le  témoin 
gnage  de  mes  sensi»  je  m'en  contentai.  Dana  tons  mes  toonet 
détours,  j'avais  sans^doute  entièrement  dévié  de  la  direction  ith- 
diquée  et  j'étais  revenu,  sans  m'en  apercevoir,  i  moo  peint 
même  de  déparL  Haintenant,  si  jctonrae  le  doe  à  lat  rivièeeet 
si  je  marche  en  suivant  uaa  ligne  dis^pnale,  je  ne  puis  manquer 
d'entrer  en  France.  Je  fi»  donc  cela^  maie  en  queiqnea  minutes, 
hélas  !  la  rivière  me  barra  de  nouveau  le  passage.  Bon  Bien! 
enis-je  donc  livré  à  une  hallucination^  on  y  a-t-il  deux  rivières? 
De  nouveau  plongé  dans  une  situation  d'esprit  voisine  de  la- 
folie,  je  courus  à  droite,  puis  à  gauche*  et  de  tott8<c6tés.  repas» 
sant  vingt  fois  sur  chaque  pouce  de  terrain  dans  toutes  leadiicO' 
tion&  De  l'eau,  de  l'eau,  partout  de  l'eau  1  Le  doute  n'étaitplos 
possible.  Les  misérables  !  comme  ils  m'avaient  trahi  I 

A  quelques  centaines.de.  pas  de.  la  mer,  le  Ver  se  divise  et 
forme  une  petite  Ue,  qui,  autant  qpe  je  m'en  90uvienne,akifiMme 
d'un  triangle  dont  la.  mer  est  la  baser  et  les  deux  embranche- 
ments de  la  rivière  les  deux  oftlës.  Je  me  trouvais  sor  ce  triangle 
complètement  entouré  d'eau,  et  dansi  une  position  assea  criti- 
que. Dieu  le  sait  I  Un  rayon,  d'espérance  traversa- soudain  met 
esprit.  Il  devait  y  avoir  un  pont  on  un  baa  Les-bateliers  avaient 
peut-être  oublié  de  me  le  dire,  et*  dans  ma  préeipitatioiiy  je  ne 
l'avais  pas  aperçu.  Mais  la  plus-  nunutieuse  inspection,  depuis 
le  bord  de  la.  mer  jusqu'à  la  jonction  même  des  deux  bras  de  it 
rivière,  me  convainquit  bientôt  qpt'ii  n'y  avait  pas  de  pont 
Bien  loin,,  cependant,  tout  près  de  la^  rive,  opposée,  je  vis 
quelque  chose  de  noir  se.moiuroîr  sur  l'eaik  Ikm.  cmur  bondit 
•  Holà!  bol  ici  la  barque!  »  Aucune  réponse  n'inieffnompitk 
silence.  Je  braquai  de  nouveau  les  yeuv.sur  l'obîet  que  j'avais 
vu  bouger,  pour  distinguer  ce  que.  c'était  réellement  et  je  isif 
gar  découvrir  que  ce  que  j'avais  pris  pour  une  barqpe  n'était 
qpe  le  reflet  dans  l'eau  d'un  arbre  du  bord  opposé,  arbre  deot 
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le  TMt.fantU  ondoler  leslmatiieB.  l\  o'y.avut  niponttii  liac, 
et  j'avais  devut  iUioi  uub  large  iiûèce.  La  réalité  toute  aue 
m'apparaimit  face  à  iace« 

Oh  1  eiimliien  oeabomaieB avaient  été  cruels.de  me  tronqier 
ainsi»  car  ce  ne  pmtvait  être  par  ignorance,de4a  localité'!  Codh 
ment  admettre  .celle  iguoranee  chex  des  marins  que  leur  métier 
de  contrebandiers  amenait  constamment  sur  cette  eôte,  dont  le 
moindre  accnlsnt  devait  leurêtre  familier  1  Non^  ils  avaientagi 
avec  la  pleine  eonscirace  de  ee  qnllsiaisaienty  et,  pour  bâter 
d!nne  heure  i9eut«*^tre  leur  retour  dans  leurs  propres  foyers,  ils 
n'avaient  pas.hésité  à  imettre  la  ^ie  .d*un  de  leui»  seoiblables 
dans  le.plos  inuninent  péril. 

Celait  nnteoriblemomenL  c  Ceux  qui  font  du  mal  aux.au* 
très,  dit  quelque  part  Manioni,  ne: sontrpas  seulement  responsa- 
1)I«B  du  tort  direct  qu'ils  leur;caosent,  mais  encore  des  mauvais 
seirtiments  qu'ils  font  natire  dans  leurs  victimes.  >  J'éprouvai 
la  vérité  de  la  remarque  en  cette  tieeasion,  où  je  sentis  les  pires 
passions  de  l'humanilé  s'allumer  en  moi.  Des  flots  d'amertume 
eldehaine.inoadaient  mon  conir;  des.  imprécations,  des  malé- 
dictions sanvages  se  {MPessaient  sur  mes  lèvres  ;  je  tournais  dans 
mon  étrange  prison  comme  une  bâte  féroce  dans  sa  cage^  et 
j'interpellais  Jes  traîtres  comme  s!ila  étaient  là.  Ckmime  ils  avaient 
bien  mérité  Ja  bénédiction  dont  je  les  avais  gratifiés  en  les  quit* 
tant!  Et  je  riais  tout  haut,  et  mon  rire  résonnait  d'une  façon 
étrange,  effrayante,  à  ma  propre  oreille.  Mais  il  vaut  mieux 
faire  mes  pensé»  et  mes  paroles  en  ne  moment-là.  Il  suffit  de 
dire  que  je  me  Indtesais  et  me  méprisais.moi-mâme  en  songeant 
cpie  j'appartenais  à  la  même  race  qneoes  mécréants. 

Attendre  Panivée  du  matin  ^ns'cet  état  de  tourment,  en-i 
tre  la  rie  et  la  mort,  me  semblait  tout*à-fait  impossible. 
Advftmne  que  pourra,  il  faut  sortir  d'incertitude.  Essayons  de 
traverser  la  rivière.  Et  si  je  péris  dans  cette  tentative?  Eh 
bien  I  j'en  aurai  au  moins  .fini  avec  la  souffrance.  Sans  autre 
délibération,  j'entrai  dans  le  .torrent  bouillonnant.  Le  courant 
était  très  impétueux,  et, malgré  tons  mes  efforts,  à  une  très 
courte  distance  du  bord,  je  sentis  que  j'allais  perdre  pied.  L'a- 
mour de  la  vie,  qui  s'attache  aux  hommes  au  milieu  des  plus 
grandes  souffrances,  me  parlait  haut  et  me  disait  que  je  ris^ 
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qaais  cette  ?ie  sans  une  seule  chaBce  de  salut,  et  que  ce  ii*étaît 
pas  le  moment»  lorsque  tout  était  enseveli  autour  de  moi  dans 
les  ténèbres ,  de  tenter  le  passage  d'une  rivière.  Je  regagnai 
donc  le  bord,  non  sans  peine,  et  je  m'y  assis  pour  attendre  It 
point  du  jour.  Le  bain  que  je  venais  de  prendre,  Tean  était  ei- 
trêmemeni  froide,  avait  produit  un  très  bon  effet  en  me  rendant 
mon  empire  sur  mof-méme. 

Mes  pensées,  dans  cette  heure  lugubre,  étaient  solennelles  et 
telles  qu'il  convenait  à  un  homme  au  bord  du  tombeau.  Je  pen* 
sais  à  tous  ceux  que  j'avais  si  tendrement  aimés.  J'évoquais 
leur  image;  je  leur  adressais  un  silencieux  et  tendre  adien.  J'es- 
sayais de  me  mettre  dans  un  état  d'esprit  approprié  à  ma  situa- 
tion matérielle,  c'est-à-dire  que  j'aurais  voulu,  comme  un  mou- 
rant doit  le  faire,  me.sentir  en  paix  avec  tout  le  monde,  en  paix 
avec  Dieu.  J'aurais  voulu  pardonner  môme  à  ceux  qui,  saos 
aucun  motif,  m'avaient  condamné  à  cette  lente  agonie,  et  je 
crois  sincèrement  que  je  leur  pardonnai. 

Ainsi  se  passa  le  reste  de  la  nuit.  Le  vent  souillait  avec  force; 
il  tombait  des  averses  qui,  trempé  comme  je  l'étais  déjà,  jus- 
qu'au-dessus des  genoux,  me  glaçaient  d'un  froid  mortel.  De 
temps  en  temps  un  goéland  planait  au-dessus  de  ma  tête  asseï 
près  pour  éventer  mon  front  de  ses  lourdes  ailes,  et  poussait 
un  cri  sauvage,  comme  étonné  et  irrité  de  Yoir  son  domaine 
envahi  par  une  créature  humaine. 

Par  bonheur,  j'avais  sur  moi  quelques  cigares  qui ,  se  trou- 
vant dans  une  poche  contre  ma  poitrine,  avaient  échappé  i 
l'eau  ;  je  ne  cessai  guère  de  fumer.  Un  fumeur  d'habitude  et 
endurci  peut  seul  comprendre  le  soulagement  que  je  tirais  de 
cette  occupation.  Avec  un  cigare  je  me  sentais  moins  senldaos 
ce  lugubre  lieu.  Ce  cigare  me  réchauffait,  et  c'était,  pourqnot 
ne  pas  le  dire?  comme  un  ami  pour  moi.  Par  degrés,  l'obsco- 
rite  profonde  commença  à  faire  place  i  la  brume  grisâtre  qoi 
précède  l'aube  du  jour.  Cette  brume,  à  son  tour,'s'évanooit; 
une  longue  ligne  d'un  blanc  jaunâtre  mai*qua  l'horiion  â  l'O- 
rient. Une  froide  brise  agitait  les  feuilles  des  arbres  ;  le  gaiooil- 
lement  des  oiseaux  et  le  bourdonnement  des  insectes,  si  agréa- 
bles à  l'oreille  dans  la  solitude ,  annonçaient  que  la  nature  se 
réveillait  pour  saluer  le  jour  naissant. 
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Qui  n*à  pas  remarqué,  par^  propre  expérience,  comment 
la  sombre  tristesse  qui  pesait  sur  nous  et  voilait  toutes  nos  pèii* 
sées  durant  la  nuit,  se  dissipe  gradûdlementii  la  clarté  du  jour? 
Les  splendeurs  du  soleil  levant*  les  premiers  concerts  des  oi^ 
seaux  et  la  fortifiante  brise  du  matin ,  tout  semble  concourir  à 
faire  naître  en  nous  une  nouvelle  source  d'espérance,  d*amour 
et  d'énergie  1 

Il  en  fut  ainsi  pour  moi ,  et  je  me  préparai  avec  un  nouveau 
courage  à  tenter  une  seconde  fois  le  passage  de  la  rivière.  C'é- 
tait une  tentative  presque  désespérée  ;  mais,  tout  bien  considéré, 
je  n'avais  pas  d'autre  chance  de  salut.  Le  hasard  pouvait  faire 
a  est  vrai,  qu'un  bateau  passflt  assez  près  pour  distinguer  mes 
signaux.  Peut-être  encore  parviendrais-je  à  me  faire  entendre 
de  quelqu'un  placé  sur  l'autre  bord  de  la  rivière;  mais  je  fus 
complètement  détourné  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  tenta- 
tives par  la  réflexion  que  ce  serait  une  arme  à  deux  tranchants 
dans  mes  mains,  car  j'avais  autant  de  chances  d'être  vu  ou  en- 
tendu de  la  rive  sarde  que  de  la  rive  française.  Il  se  pouvait  qu'on 
fût  plus  pressé  de  me  capturer  que  d'accourir  à  ma  délivrance. 
Étais-je  bien  sûr  d'ailleurs  de  ne  pas  me  trouver  encore  sur  le 
-territoire  sarde?  Cette  dernière  hypothèse  me  décida  à  ne  pas 
rester  plus  long-temps  où  j'étais.  En  dépit  donc  du  danger  qu'il 
y  avait  à  traverser  cette  iinpétueuse  rivière,  inexpérimenté 
<;omme  je  l'étais,  je  me  décidai  à  ne  pas  reculer  davantage. 
Seulement  je  fis  de  mon  mieux,  par  une  soigneuse  inspection 
de  ladite  rivière,  depuis  l'endroit  où  elle  se  jetait  dans  la  mer 
jusqu'à  la  jonction  de  ses  deux  embranchements,  pour  me 
rendre  bien  compte  de  ses  particularités,  de  ses  points  les  plus 
dangereux  et  de  l'aide  à  tirer  de  ses  accidents. 

Le  lit  du  Var  était  très  large,  mais  presque  à  demi  desséché. 
Ce  qu'on  pouvait  rigoureusement  appeler  la  rivière  gisait  dans 
ce  lit  comme  un  long  serpent  tortueux  ou  plutôt  comme  plu- 
sieurs serpents,  et  l'eau  ainsi  ramassée  avait  toute  la  force  et 
offrait  tous  les  dangers  des  torrents.  Elle  se  précipitait  avec 
une  vélocité  frayante  le  long  du  bord  où  je  me  tenais  de- 
bout, et,  à  en  juger  par  ce  que  je  pouvais  voir,  il  en  était  de 
même  sur  le  bord  opposé.  Je  choisis  l'endroit  le  plus  rappro- 
ché possible  de  celui  où  la  rivière  se  séparait  en  deux ,  ce  point 
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éIftBt  le  plas  éloîgvé  de  la  Mier,t>jk  je  deuiB  uMM  coMdre 
4'<tf e  eDtnitii& 

il  ne  laUtfti  ptBMVflcr  à  trafener es  Ugoc  droîle  w  fml 
eounuat.  Mail  iMm  WNwittait  dMc  ii  suitre  «ne  lifBe«bl«i|iie 
(I«i,  je  reipéraif» me  pefwettffaiide  gagner  l'«oe  oo  Taoïre 
des  liBades4e  lerre  feme  qui  aépaniîeat  les  eaat.  J'eipérû 
ainsi  pouvoir  recruter  des  forces  et  reprendre  haleioeipaarao- 
eomplir  le  reste  da  trajet  Cooime  je  detaîa  n'attendre  à  nne 
Ivtle,  et  à  «ne  lotte  sérieaae,  il  éiaît  ban  de  prendre  ^Mi^aes 
meaures  préUfninaires.  Je  ohs  «m  banmeet  mnn  passe-poit 
dans  aM>n  cbapean»  qne  je  Siai  k  plus  soUdonMBtiMMfiîUe  aer 
SMtête^au  JMiyende  aMcsifaie  nonée  aous  meaaieiiMi;  daas 
la  crainie  d*ttre  enbarraesé  par  jn^s  panlalona,  qfù  étaient  u- 
ses  larges^  je  les  releTaî  an-^lessos  des  genou»  et  j'eakwai 
chaque  jambe  d'un  «oaekoir  de  poche. 

Coniprenant  maânienaat  tont  le  danger  de  bm  piièeipîiatioa 
de  la  TeiUe,  je  descendis  afee  la  plus  grande  précnnlion  dans  la 
rivière  bondissante»  Je  crof ais  awnr  pn  apprécier  d^  la  force 
et  la  rapidité  de  ses  eaua  ;  mats  qnnnd  j'en  fis  to«t  de  bon  l'ex- 
périenoe,  mon  -eœar  bibUt  L'eau  avait  k  peine  atieini  bmui  ge- 
nou lorsque  je  sentis  qne  je  perdraÎB  pied*  Je  fisdeseSaris  sar- 
bnmains  pour  toair  beïi  ;  maïs»  —  dforts  ûantilea,  ^^  la  rivière 
grossissait  et  a^approfiandissait  lont  anlonr  de  moi.  Alors  je  ras- 
semblai toutes  mes  larcea,  el,  plongeant  résolimieat  «n  ^êoif 
j^essayai  de  nager;  mais  je  ne  gagnais  pas  on  ponoe  danabi  di- 
rection 4iiie  je  vonlais  prendre.  L'instant  d'après  je  4oomopnii, 
et  j'étais  emporté  comme  une  paille  sur  la  snr&iee  de  Tesa. 
Cependant^  je  conmrvnî  ma  présence  d'esprit ,  et  voyant  que 
j'approchais  d'une  petite  langoe  de  (erre  on  plnlAt  d'nn  Im  de 
pierres  en  Ibivie  de  pyramide,  que  j'avais  remarqué  do  bord, 
je  lis  «n  eflort  désespéré  pour  m'y  craaqmmer.  U  «'était  qu'à 
nne  longueur  de  bras,  ie  tendais  aoos  mes  nerfa«t  sons  mes 
mnsdes  pour  rattetndre.  Vaine  hutel  vain  espoir  i  ie  Varoe 
chassait  devant  hii  dans  sa  oaarse  Cnrianae»  insesBée.  Je  vomis 
la  naer  k  peu  de  distance,  et  criant  d'one  voix  ésouiiée  :  «  Omà 
mère  !  »  je  me  eros  peidn. 

Antant  qne  je  me  ie  rappelle^  je  n'avais  pins»  sprèsct  der^ 
nier  cri  ^d'angoisse,  qoli  moitié  conscience  de  moi-même;  je 
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ne  smdfewi  plafk  SomUtia  féyroam  «ne  seeMflw  qri  oMi^ 
branla  depaiftl»  plaote  des  pieds  juBqii'sti  erftiw.  JToimriS'l» 
yen;  j'étaitsarreitrCiBe  bord  d'im  toarblHoa  fariem.  J'es- 
sayai de  g9gaer  pied;  nais  le  courant  ne  reirYersft  eMoie?. 
«aîné  ce(»eadanl  d'une  nouvelle  espérance»  je  liHIai  pour  aie 
lirer  de  ce  dangereux  Yoisinage.  Vaincu  coup  sur  coup  dans, 
cette  laite,  je  n'en  sentais  pas^nioins^  à  chaque  écbee,  ^pie  j'a* 
Yais  an  terrain  plus  solide  sous  moL  Enfin,  je  parm» i  un  bas- 
<ood,  et  lorsque  je  pus  me  tenir  debout  »  je  vis  que  Tendroit  du 
Imrdque  j'avais  voulu  atteindre  ne  se  trouvait  plus  qo*à  quel« 
4|ues  brasses  de  aïoi  ;.  j*y  arrivai  avec  une  facilité  comparar» 
tive.  M'élançant  alors  hors  de  l'eau  :  «  Merci,  non  Sieai  » 
ia'4criai'je>  et  je  retonbai  éfuiisé. 


CHAPITRE  XIX. 

€u  Toyasc  ef  4a  récit. 


La  première  chose  que  je  fis,  après  a;iroir  un  peu  recouvré 
tnes  esprits,  fut  de  tâter  si  mon  chapeau  était  encore  à  sa^pLice. 
Fort  heureusement  la  cravate  avec  laquelle  je  l'avais  attaché, 
n^avait  pas  cédé  comme  les  mouchoirs  noués  autour  de  mes 
f^cnoux,  et  je  possédais  encore  ce  qui  était  pour  moi  de  la  plus 
haute  importance,  ma  bourse  et  mon  passe-port  Mes  souliers 
«talent  partis,  et  avec  eux  la  moitié  de  mes  bas.  J'avais  les 
mains  et  îes  pieds  tout  meurtris^  tout  ensanglantés.  Curieux. 
4e  savoir  comment  j'avais  échappé,  quand  je  croyais  tout  per- 
da,  je  me  mis  h  regarder  le  Var,  et  avec  un  peu  de  réflexion, 
je  compris  ce  qui  me  semblait  d'abord  tenir  du  miracle.  Je  vis 
«fae  ht  rivière  faisait  mr  coude  très  brusque  à  l'endroit  où  j'a- 
vais senti  le  choc  de  la  terre;  c'était  5  la  furie  et  &  rhnpé- 
tuosité  même  du  courant,  venant  se  heurter  contre  cet  obstacle, 
cfue  je  devais  la  vie.  Par  ledit  j^a  vais  été  bnci!  hors  de  ce  cou- 
rant comme  une  pierre  par  le  sabot  d^in  cheval  au  galop.  Cinq 
imaaMea  phis  tard  j'étais  infaiilibienient  entraîné  h  ta  mer. 

Uais  bientôt  le  tuaniiinet  la  voedcsean  rapides  et  mugissantes 
uic  devinrent  insupportables,  impression  dont  je  ne  p«5  me  dé» 
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faire  pendant  bien  des  années,  et  je  ni*enfais  précipitamment , 
comme  si  j'échappais  à  rétréinte  meurtrière  d'un  ennemi. 

Mes  vêtements,  on  peut  le  supposer»  étaient  dans  un  pitoyable 
état,  trempés  d'eau,  déchirés,  souillés  de  ?ase.  II  y  avait  h  proxi- 
mité quelques  buissons  et  quelques  arbustes  auxquels  j'en  sus- 
pendis une  partie  pour  les  faire  sécher  ;  mais  il  tomba  tont-à- 
coup  une  averse ,  et  ne  voyant  guère  moyen  d*atteindre  mon 
objet,  je  repris  mes  effets  humides  en  me  tenant  pendant  quel- 
ques minutes  sous  des  branches  d'arbres,  entrelacées  de  manière 
h  former  un  abri  contre  la  pluie  et  le  soleil.  Cette  circonstance 
me  consola  un  peu,  en  m'indiqnant  que  je  n'étais  pas  loin  des 
habitations  des  hommes. 

L'averse  passée,  je  m'étais  mis  en  marche,  lorsque  j'aperçus 
à  une  petite  distance  un  homme  avec  un  fusil  à  la  main,  qu'à 
son  attitude  et  à  son  costume  je  pris  pour  un  chasseur. 

Ma  première  impulsion  fut  d'aller  h  lui  et  de  réclamer  son 
assistance  ;  mais  l'expérience  de  la  veille  m'avait  rendu  déCant  ; 
j'hésitai  et  m'arrêtai.  L'homme,  qui  m'avait  aperçu  de  son  côté, 
vint  rapidement  à  moi  et  me  dit  : 

c  —  Qui  êtes-vous?  que  faites-vous  ici?  où  sont  vos  compa- 
gnons? 

■  —  Quels  compagnons?  >  lui  demandai-je,  étonné  de  la  ru- 
desse avec  laquelle  il  me  questionnait;  c  je  n'ai  pas  de  compa- 
gnons. Ce  que  je  fais,  vous  le  voyez.  Je  tremble  de  froid  et  de 
faim.  > 

L'homme  ne  me  répondit  pas  tout  de  suite;  mais,  avec  son 
fusil  complètement  armé,  il  se  mit  i  regarder  autour  de  lui» 
dans  les  buissons  et  les  broussailles,  comme  s'il  s'attendait  à 
découvrir  quelqu'un  ou  quelque  chose  qui  y  serait  caché. 

«  —  Mais  comment  êtes-vous  venu  ici  ?»  me  demanda-t-il  en 
se  rapprochant  de  moi  après  cette  inutile  perquisition. 

<  —  J'ai  traversé  le  Var. 

ji  —  Vous  n'avez  pu  faire  cela  tout  seul... 

9  —  Certainement,  >  répliquai -je. 

c  —  Et  quel  motif  aviez-votts  pour  courir  un  parai  risqoe?» 

Je  compris  alorsqne  je  n'avais  pas  affairée  un  chasseur,  mais 
à  un  garde-cAte. 
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M  —  Je  me  sois  eofal  de  Taotre  cdté^  ■  loi  dis-je,  «  poor  des  ' 
motifs  poHUqoes.  »  .         i 

Selon  toote  apparence,  mes  réponses  Turent  loin  de  satisfaire 
le  garde-<dte,  car  ii  continoa  de  me  regarder  d*un  œil  soupçon-  * 
neoi.  A  dire  vrai^  je  devais  avoir  un  air  à  justifier  quelque 
défiance. 

*  c  —  Venez  avec  moi,  >  reprit-il  enfin  d'un  ton  peu  courtois, 
et  il  prit  les  devants  d'un  pas  assez  vif.  Je  le  suivis  de  mon  ' 
mieox  avec  mes  pieds  meurtris  et  saignants  auxquels  il  ne  fit  pas 
attention  oo  dont  il  n*eut  pas  pitié. 

Après  un  quart  d'heure  de  marche  environ  sur  un  terrain 
marécageux,  mais  couvert  de  buissons  rabougris  et  de  verdure, 
noos  atteignîmes  une  grande  route.  Là,  je  vis  devant  moi  le  pe- 
tit village  de  Saint-Laurent-du-Pont  et  le  pont  du  Var,  qui  est 
la  ligne  de  démarcation  entre  la  France  et  la  Sardaigne.  Ce  fut  ' 
ayec  nn  singulier  mélange  de  plaisir  et  de  crainte  que  je  mesu- 
rai de  l'œil  la  courte  distance  qui  me  séparait  de  Téchafaud. 
Après  tout,  pensai-je,  il  y  a  quelque  chose  de  bon  dans  les  dé- 
limitations des  États.  Nous  entrâmes  dans  un  petit  édifice  en 
bois  où  il  y  avait  quatre  ou  cinq  employés  des  douanes  ;  l'un  d'eux 
m'offrit  on  peu  d'eau-de-vie  de  sa  goorde ,  offre  que  j'acceptai 
de  grand  cœur. 

Mon  guide  parla  ensuite  à  celui  qui  semblait  être  le  plus  élevé 
en  grade;  mais,  après  avoir  écouté  le  récit  de  ma  capture,  ce 
dernier  répliqua  d'une  voix  brusque  : 

«  —  Ce  n*est  pas  mon  affaire^  allez  trouver  le  marécbal-des- 
logis.  » 

Noos  nous  dirigeâmes  alors  vers  la  caserne  des  gendarmes, 
et  noos  rencontrâmes  chemin  faisant  plusieurs  personnes,  entre 
antres  des  journaliers  et  des  soldats.  Je  remarquai  avec  surprise 
et  mortification  que  j'étais  un  objet  de  curiosité  pour  tous,  de 
sympathie  pour  aucun.  Le  maréchal-des-logis  se  tenait  à  la  porte 
de  la  caserne.  Dès  qu*il  nous  vit  approcher,  il  s'écria  : 

■  —  Une  capture  matinale  I  encore  un  contrebandier,  bien  sûr. 
»  —  Il  se  donne  pour  un  réfugié  politique,  »  répliqua  mon 
conducteur. 

•  —  Il  en  a  tout  l'air,  en  vérité,  »  reprit  le  maréchal-des- 
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chair  à  canoo  pour  Alger  I  » 

Les  déserteurs  401  gagnaiest  le  tcfriloke  4e  fai  Fi 
étaient,  à  cette  époque,  euvof  es  es  ASnqptt  ei  iMQqppMeiu4mt. 
la  légion  étrangère.  Ne  comprenant  paa  éTakonl  ee  fvll  tooiait 
dire,  je  ne  relevai  pas  ses  paroles. 

Le  garde-côte  s*en  étant  aUé»  le  nuuréehal^deiiJogîrnie  scr« 
TÎt  d*cscorte.  Je  le  classai  tout  de  suite  parmi  cette  e^fece  de 
fonctionnaires  qui  croient  que  rarrog^nce  et  le.  ton  bourm 
donnent  de  l'imporunce  à  leur  emploL  Nous,  entrimae  dans 
une  maison  de  chétive  apparence  et  à  un  seul  étage. 

«  —  Veuillez  vous  faire  connaître  à  Monsieur  le  maire,  t  me 
dit  mon  nouveau  guide  d'un  air  impartant 

Honsienr  le  maire  était  occupé  à  raccommoder  Mfirigr.  tf oi- 


c  —  Qu'y  a-t-il  de  nouveau  7  »  ditril  en  prenant 
olBcid  et  pUssant  son  front  dès  qo*il  me  vit  entrer» 

c  —  Un  déserteur  que  jç  vous  amènent  r^qiia,saaebésiter 
le  maréchal-des-Iogîs. 

Cette  fois,  ses  paroles  éuient  asseï  claires.  Jene  puavais  pins 
douter  qu'elle  ne  s'appliquassent  à  moL 

c  —  Monsieur  le  maire,  •  m'écriai-je  d*nn  ton  mainé».  c  je 
ne  suis  pas  un  déserteur,  comme  vous  pourrez  vons  enconvaîn- 
cre  aisément  vous-même,  si  vous  voulez  bien  prendre  le  peine 
de  regarder  mon  passe-port  > 

Le  maréchal-des-Jogis  parut  à  la  fois  surpris  erdésappoiaté 
dé  me  voir  muni  d^un  passe-port  Le  maire  le  lot  et  rèzamina 
tout  à  son  aise,  levant  de  temps  en  temps  les  jeux  pour  s'as- 
snrer  de  roactîtnde  du  signalement 

c—  Ce  passe-port  n'est  pas  en  règle,  >  d!t-tl  enSkh,  «je  a'f 
vois  pas  le  visa  du  consul  de  France  à  Nice.  » 

L'objeccnm  éfaitridicole. 

c  —  Si  j'avais  eu  le  temps  et  le  loisir  d^lfcr  I  RKee  et  d*} 
faire  viser  mon  passe-port,  >  répliquar-je,  c  je  ne  me  seras  pas 
aansé  à  tnvener  leTar  an  périf  de  ma  vie 

»M^Yecrepasse«port dit: teint esleré^i  infemmpiltemi- 
réchal-des-logis,  qui  regardait  le  document  par  dessus  nptale 
f  et  nsuÉ  «les  jaune  CMime  uo  serin.  N*tssnjfes  pesMle 
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nous  tromper.  Aussi  vrai  quefcnste,  TowèCes  on  déserteur.  » 

Le  signalement  de  Tami  qui  m'avait  procuré  le  paase-port  à 
Gènes,  concordait  très  bien  avec  le  mien,  le  teint  ocepté.  Je  ne 
f  UDuluis  ptB  tépoodre  diredemenl  au  maréciml-des-logis,  et>  me 
MBiBant  Ven  le  maire,  je  kn  dis  : 

c  —  Ayei  la  htmé  île  cwisidérer  ^ue  le  péril  auquel  je  vieus 

'dféckupper,  ^t:une  asaec  boaae  faisoii  pour  que  je  n'aie  pas  le 

lefait  frais  en  ce  aioment,  saas  tenir  compte  que  je  n'ai  pus 

nnaigé  ésfmk  vkigt-i|uatre  heures  et  que  je  suis  trempé  jua- 

<^*a«x  us.  Ma  pâleur,  il  me  semMe,  n*a  rien  d'étonnant  » 

lies  arguments  et  mon  accent  pour  lés  Isire  vuloîr,  parurent 
imiduife  ime certaine  impreasien  sur  ie  maire;  mais  il  éuût 
évidemment  iusiuiidé  par  la  présence  àa  maréchai-des^-logis. 

«  *—  Écriveu  vutve  uom,  #  me  ditnl  d^un  ton  lirusque  en  me 
dOBuaut  une  plume  «t  un  uKMrceau  de  papier.  J'écrivis  snvi 
nom,  qu'il  cumpun  attentivement  avec  la  signature  que  j^auais 
vise  moi-même  mr  le  paase^^port  auasitdt  sa  réception. 

« —  HaiMenMt,  Ji  ujoula  le  maire,  «  raeontex-uDoi  dans  tuus 
leurs  détails,  les  circonstances  iqui  vous  Qo4contraiirt  de  quiQfr 
votre  pays  natal  > 

Je  kù  dis  ^qu'un  de  mes  frères  et  pluâeurs  de  mes  «mis  inti- 
mes ayant  été  jeaés  en  prison  à  cause  de  leurs  chinions  politi- 
ques, ^i  avaient  porté  «mhrage  au  gouvernement,  on  m'avait 
conseillé  de  passer  k  l'étranger  pendant  quelque  lempo. 

Le  maire  prit  nmede  tout  ce  que  je  disais. 

«  —  n  me  seuMa  qu'en  pai^eiUe  circonstance  je  ne  puis  re- 
fuser ma  signature,  »  diloU  eninavec  un  soupir  et  un  regardopii 
impiurait  le  gendarme. 

€  —  Si  vous  êtes  satisfait,  >  répliqua  oekii*ci,  t  malgré  la  dif- 
férence du  teint,  je  aCai  plus  rien  à  dire. 

«  —  Voyons  vos  mains  I  »  s'écria  soudain  le  maire.  Je  les  kiî 
tendis.  It  les  examina  en  tous  sens,  les  iftta,  et  invita  le  maré- 
dial-des-logîs  à  en  faire  autant.  Ils  cherchaient,  je  suppose,  les 
callosités  que  prodoit  toujours  le  maniement  du  fusil* 

<  —  Vos  poches  sont-elles  bien  garnies,  mon  cher  Mon- 
sieur ?»  me  demanda  encore  le  maire  en  jetant  un  regard  d'in- 
felligence  au  maréohal-des-logis» 

Je  le  regardais  d'un  air  étonné  sans  répondre. 
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c  —  Avez-Tous  quelque  argent? 

»  — Oui. 

•  —  Voyoos-le.  » 

Je  tirai  ma  bourse,  qui  malgré  les  dtrerses  brèches  que  j'y 

avais  faites,  était  encore  assez  pleine»  et  j'en  Tersai  le  conleBa 

.  sur  la  table  devant  laiquelie  le  miire  était  assis. 

'     Le  maire  leva  les  mains,  comme  pour  dire  :  c  —  C'est  plus 

que  sulBsantl  ■  Il  signa  tout  de  suite  mon  passe-port,  et  3 

ajouta  :  <  —  Vous  pouvez  vous  vanter  de  votre  bonheur  toot  le 

temps  de  votre  vie.  Un  homme  qui  a  échappé  au  gibet  en  Pié- 

:  mont,  et  qui  a  traversé  sain  et  sauf  à  la  nage  le  Var  dans  cette 

saison,  doit  être  né  sous  une  heureuse  étoile.  •  Il  me  fit  ensoite 

un  court  salut  que  je  lui  rendis  et  je  sortis  fort  content. 

La  politesse  soudaine  du  maire,  le  ton  amical  et  presque  en- 
joué de  ses  dernières  paroles,  contrastaient  assez  plaisammeat 
avec  ses  manières  rébarbatives  et  peu  cérémonieuses  pendant  la 
première  partie  de  notre  entrevue.  J'avoue  que  je  ne  pus  m'eoH 
pêcher  de  rire  sous  cape  et  de  fredonner  à  part  moi  l'air  de  Fi- 
garo :  <  Air  idea  di  quel  métallo  !  > 

Pendantia  scène  que  je  viens  de  décrire  et  qui  se  passai  tau  rez- 
de-chaussée,  dans  une  salle  dont  les  fenêtres  ouvertes  donnaient 
sur  la  rue,  une  foule  de  personnes  s'étaient  rassemblées.  Au 
milieu  de  cette  foule  se  trouvait  un  employé  de  la  douane,  dont 
la  physionomie  et  les  gestes  indiquaient  un  état  de  vive  excita- 
tion. Les  exclamations  qui  lui  échappaient  et  que  je  pouvais 
entendre  exprimaient  hautement  son  indignation  de  la  manière 
dont  on  me  traitait  et  sa  sympathie  pour  moi. 

Dès  que  je  fus  sorti,  il  vint  à  moi,  me  secoua  cordialement  h 
main  et  me  dit  d  avoir  bon  courage.  Nous  fûmes  tont  de  sniie 
amis.  Fenouil,  il  s'appelait  ainsi,  avait  un  excellent  natnrel,  nn 
cœur  chaud,  et  environ  cinquante  ans.  C'était  une  de  ces  créa- 
tures heureusement  organisées,  pour  qui  l'infortune  et  le  besoin 
d'aide  sont  la  plus  forte  des  recommandations.  Il  m'oflnt  ses 
services  avec  un  regard  et  un  accent  qui  me  firent  sentir  que  je 
ne  pouvais  mieux  reconnaître  sa  bienveillance  qu'en  les  ac-- 
ceptant 

t  —  Avant  tout,  >  lui  dis-je,  c  il  me  faut  une  paire  de  : 
liers. 
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MÉMOIRES  D'UN  B&P061É.  i2& 

•  —  Noas  les  aurons  bientôt,  >  répondit  Fenouil. 

Je  croyais  qu*il  allait  me  conduire  dans  une  boutique,  mais  ce 
fat  dans  son  pauvre  petit  logement. qu'il  me  mena,  et,  malgré 
tout  ce  que  je  pus  dire,  il  me  força  d'accepter  une  paire  de  ses 
propres  souUers  et  de  les  mettre  immédiatement.  C'étaient  des 
souliers  d'un  cuir  rougâtre,  h  semelles  épaisses,  qui,  certaine*: 
meot,  ne  me  chaussaient  pas  trop  bien,  et  pourtant  ils  me. 
firent  plus  de  plaisir  que  les  plus  coûteuses  et  les  plus  irrépro-. 
cfaables  chaussures  que  j*aie  jamais  portées.  J'aurais  volontiers 
acheté  une  paire  de  bas  et  quelques  autres  effets,  mais  je  n'osai . 
en  parier,  de  peur  que  mon  nouvel  ami  ne  me  forçftt  d'endosser 
une  de  ses  grandes  capotes  de  douanier. 

Après  m'avoir  ainsi  pourvu  du  plus  indispensable.  Fenouil 
me  conduisit  dans  la  meilleure  auberge  du. village,  et  taudis 
qu'on  préparait  l'omelelle  au  lard,  j'écrivis  quelques  lignes 
prudentes  à  Alfred,  non  pas  toutefois  à  son  adresse,  pour  lui. 
faire  savoir  que  j'étais  enfin  parvenu  en.  France.  Nous  étions 
fort  heureusement  pourvus.  Fenouil  et  moi,  d'excellents  ap- 
pétits, sans  quoi  nous  aurions  moins  savouré  peut-être  notre 
frugal  repas.  .        / 

!  La  diligence  de  Nice  à  Antibes  ne  passant  que  dans  une  heure, 
je  crus  qu'il  valait  autant  me  sécher  au  soleil,  moi  et  mes  vête-  » 
ments,  que  de  rester  à  me  glacer  dans  la  misérable  salle  d'un  , 
misérable  cabaret.  Dès  que  j'arrivai  sur  la  route,  je  devins  le  -. 
centre  d'un  groupe  de  personnes  curieuses  d'entendre  le  récit . 
de  mes  aventures  et  de  savoir  les  détails  de  mon  passage  ' 
do  Var.  Mes  auditeurs  avaient  peine  à  croire  que  j'eusse  ac- . 
compli  tout  seul  et  sans  assistance  un  pareil  exploit  Quelques-. 
uns  même  n'hésitèrent  pas  à  exprimer  ouvertement  leur  incré- 
dttlilé.  Gomment  auraient* ils  po  se  persuader  en  effet  que,  ne. 
connaissant  pas  du  tout  leur  rivière,  j*avais   non-seulement» 
tenté,  mais  accompli  une  entreprise  devant  laquelle  recule- > 
rait  lé  plus  hardi  des  contrebandiers  dans  cette  saison  de 
l'année? 

Fenouil,  regardant  ces.  incrédules  d'un  air  dejnépris  peu  dé-, 
goisé,  leur  demanda  s'ils  prenaient  ce  monsieur  pour  une  poule 
mouillée  ;  mais  tout  en  écoutant  la  discqasion,  j'étais  saisi,  je 
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Favoue,  d'une'  forie  é»  praique  rtitoipcotife»  a»  je  Tems 
échappé  lie  féjMMSsew  d'en  cbeteiL 

Sur  cee  eotrefaitee»  qai  yh^je  arriver,  le  eowîreeerlee  lè- 
vres et  le  cbapeae  à.  la  saint  Mon.  pecaAcotenr  en  pemeiie, 
le  marécbaI*4ei*logi9.  Il  venit  ne  iélkiter sormoii:  iMsireiiie 
traversée  da  Yar  et  me  priait  de  hii  pavd«iierler6le  déaapéa* 
ble  aoquei  Favaii  eootraiiic  le  aeiMiaieai  d»dewir.  San  dîscMft 
e«t  pour  péroraison  la  prière  de  lui  donner  de  For  en  échange 
de  denoL  cents  franes  d^argent*  Je  n'hésilai  pae  à  Ini  complaire; 
mais  j'eus  réettement  peur  d'être  dépnnilléde  toot  mon  or  quand 
de  pamHes  demandes  me  teeot  faites  par  d'antres  emplo^da 
gouvernement 

Fenouil  m^espliqna  cette  piéfévence  pour  Tor,  qoi  omaesn- 
Uait  assea  étrange  de  la  part  des  emptoféadnpont Saint-Laurent; 
mais  j'ai  eslièrf  ment  oublié  son  eiptkaéHU  L'arrirafe  «te  la  dir 
ligence  coupa  ccwrt  k  ce  noaveaw  genre  dr  tratc . 

Fenouil  écrivit  au  crufon  sur  un  momnn  et  papier:  «  Piene 
Fenouil,  préposé  des  dênanta  de  1»  brigade  de  Saint-Lanrtnt 
(Var).  •  c  -*.  Si  jamais  un  pauwe  emplefé  des  donnnes  peut 
TOUS  être  utile I...  »  dit-il,  en  me  présentant  le  uMrcean  de 
papier  et  sana  pouvoir  ajonternDmotde  pins.  Jepcesaai  sa  main 
dana  les  miennes,  tropémei  mns  même  par  la  sincérité  de  onbaa 
csnir  pour  pouvoir  parler.  «  -~  Adieu  t  adieu  !»  ci  la  diiigenee 
se  mit  à  ro«l€r.  Dien  te  récompense,  ppuvns  emptoyédendona- 
ens  I  car  ton  ccenr aurait  fait  bonmeurfcmrmaiériml  de  France. 
Ton  autographe  est  plue  précienn  pont  moi  que  ne  le  seraient 
ceux  des» plus gnrandesi célébrités  enrapéCDans,  et- jela  gasdeni 
religieueement  jusquTao  denHcrînnr  de  ma  via 

A  AAiibes^  je  me  procurai  des  bas^imH^feiaane.'^eaB  ton» 
ten  sortes  dé  grâces  k  rendre  à  hi  mattrennede  la  poase^  Ceisi 
comme  une  mère  pour  moi;  ceqn'decratoneeiqorelleannp- 
çenna,  cHe  le  garda  pour  die;  mois  cHnTOnlnt'bnigner  et  pan* 
ser  elle-même  men  pieds  meurtris  et  déefairéB».  e»  lériulle 
femme,  pleine  de  sympathie  et  de  compassion  pour  la  souffnnea, 
some  q«e^ue ferme  qu'elle. ae  présence. 

Mon  costam»  oependani  devatt  «tnir  qudqnmclmnada groim^ 
que,  cmr  le  lendemmn,  quand  je  deseendia  de  Indiiignceàl» 
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saUe,  ma  yme  eictta  une  vive  hilarité  parmi  les  spectateurs,  dont 
l'un  dit,  en  me  montrant  da  doigt  :  c  —  Le  drôle  de  corps  !  Pa- 
rions qu'il  vient  se  marier  I  i 

lia  réception  à  l'hôtel  du  Midi,  où  je  demandai  une  chambre, 
me  confirma  dans  cette  croyance /et  »e-fit  sentir  la  nécessité  de 
me  pourvoir  immédiatement  d'un  costume  moins  remarquable. 
J'entrai  donc  chex  un  chapelier,  chez  nn  bottier,  et  dans  un  ma- 
gasin d'habillements  confectionnés.  Une  heure  après,  j'étais  de 
nouveau  vêtu  en  homme  du  monde.  Le  seul  habillement  que 
Xeusse  trouvé  à  ma  taille  était  tout  noir.  Je  semUais  donc  Être 
en  deuil 

Je  me  htlàt  dlaHer  voir  Pantasio.  11  me  reçat  eomme  «n  ami 
bien  dier  qufl  disespérait  presque  de  revoir  de  ce  côté  du  tom- 
beau. Avant  de  quitter  Gènes,  pétais  parvenu  à  Vinformer  de 
mon  arrivée  possible  à  Uarseille  dans  quelques  jours.  Plus  d'une 
semaine  s'élant  éeonlée  saas  ip'il  me  tit  on  re^At  ée  mes  noi- 
iTidles,  il  en  avait  eondu  que  ma  tentative  de  faite  avait  échoaé 
et  que  j*étais  tombé  dans  les  mains  de  la  police.  Grande  fut  donc 
sa  joie  de  me  voir  sain  et  sauf,  et  grande  la  mienne  de  me  re- 
trouver une  ibis  de  pins  près  d'un  ami  de  cceiir. 

Maift  cette  joieintiMeatét  trovblée  parlavuedn  terriUeéhaaB- 
gement  qui  s'était  opéré  dans  les  traits  de  Fantasio.  II  avait  rair 
si  pâle,  si  dévoré  de  soucis,  rœil  si  hagard!  11  n*était  plus  que 
Fombre  de  lui-même. 

M  —  Qu'anewoiis  dane  7  >  ini  dia-jcL  <  Vous  pacaisseï  bien 


»  —  Oh  !  oe  n'est  rien  dn  tont,  n  bégaya  Fantario.  t  J'ai  été 
très  ioqoiet  à  votre  sujet,  et...  »  Il  s'arrêta.  J'hésitai  aussi  à 
parler.  Enfin,  je  lui  dis:  c  —  Y  a-t-il  de  mauvaises  nouvelles 
de  Gênes?  »  Fantasio  essaya  de  répondre,  mais  il  ne  le  put  et 
détourna  la  tête.  «  —  Au  nom  du  ciel  I  »  m'écriai-je,  c  ne  cher- 
chei  paaà  me  tromper.  Dites-moi  ce  qui  est  arrivé.  César?  mon 
frère?...  » 

Fantasio  se  cacha  le  visage  et  sanglota. 

Je  compris  tont...  Dieu  de  miséricorde!  César  n'éuit  plus. 
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A28  LORENZO  BENOMI.  —  MÊMOIBES  D*nN  RÉrUGIÉ. 


ROTE  DE  L'ÉDITEUB. 


Les  pressentiments  de  Lorenzo,  quant  à  la  destinée  de  son  frère,  ne 
s'ëuient  que  trop  réalisés;  parmi  les  personnes  connnes  du  lecteur. 
César  ne  fut  pas  la  seule  Tictime.  Le  pauvre  Sforza  avait  été  Aisillé.Les 
deux  associés  de  Vittorio,  Miglio  en  était  un,  le  forent  également.  Yadonî 
fut  condamné  à  un  emprisonnement  perpétuel,  Lazzarino  à  dix  aanéei 
de  détention  solitaire  dans  une  forteresse. 

Le  mystère  qui  enveloppait  la  destinée  de  Vitlorio  ne  s'éclaircit  que 
quelques  mois  plus  lard.  On  sut  alors  qu*il  était  prisonnier  à  Bologne. 
Ceci  demande  une  explication  :  —  Dans  la  matinée  du  jour  qui  précéda 
l'arrestation  des  principaux  conspirateurs,  Viitorio  fut  appelé  devant 
son  colonel,  arrêté  à  l'imprcivisie,  jeté  dans  une  chaise  de  poste  et  con- 
duit sous  escorte  jusqu'aux  frontières  des  Êlats-Romains,  où  il  était  né. 
Par  cette  manière  de  procéder,  sommaire  et  rigoureuse  en  apparence, 
le  brave  officier  parvint,  sans  trop  se  compromettre,  à  sauver  au  moîos 
la  vie  de  son  jeune  subordonné,  pour  qui  on  lui  savait  une  estime  spé- 
ciale. 

Le  comte  Alberto  et  Alfred  ne  furent  pas  molestés.  Adriaoo  Stella, 
qui  se  trouvait  absent  de  Gènes  au  moment  des  arrestations,  eut  bien  soia 
de  se  tenir  à  l'écart. 

Plus  d'un  beau  jeune  homme,  surtout  parmi  les  militaires,  dont  le  nom 
n*a  pas  été  cité  dans  ces  pages,  Yochleri,  par  exemple,  fnt  fusillé  à 
Alexandrie  et  à  Chambéry.  D'autres  furent  emprisonnés  pour  toute  leur  vie 
ou  pour  des  périodes  variant  de  dix  à  vingt  années.  Un  plus  grand  i 
bre  parviut  à  fuir  à  l'étranger. 


FIIC. 
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Çietoire  contem|)oratne.  —  portraits 
politiquea. 


MtM 


L^EMPEREUR  NICOLAS. 


t  L*einpereur  Nicolas  est  mort  aujourd'hui  à  midi  vingt  mi- 
nutes, »  telle  fut  la  nouvelle  que  le  télégraphe  électrique  trans- 
mit, le  2  mars  dernier,  à  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 

Arrivée  inopinément  et  sans  aucune  explication  relativement 
à  la  maladie  qui  précéda  la  mort  du  Czar,  cette  nouvelle  fit  naî- 
tre les  mêmes  soupçons  suggérés  par  la  destinée  de  plusieurs  de 
ses  prédécesseurs.  Mais  on  apprit  bientôt  que  le  fier  et  puissant 
autocrate,  enlevé  au  monde  dans  une  circonstance  si  critique, 
ëtail  par  le  fait  mort,  comme  un  simple  mortel,  d'un  rhuuie 
négligé. 

Une  foule  d'ouvrages  ont  paru  depuis  la  guerre  sur  ce  sou- 
verain, dont  le  règne  a  été  rempli  par  de  si  graves  événements; 
mais,  à  peu  d'exceptions  près,  leurs  auteurs,  panégyristes  outrés, 
détracteurs  rancuneux  ou  compilateurs  ignorants,  ne  sauraient 
éxre  consultés  qu'avec  défiance  si,  au  lieu  d'une  simple  esquisse, 
nous  voulions  dessiner  laidement,  la  figure  de  l'empereur  Nico- 
las. Il  n'y  a  rien  à  gagner  pour  les  nations  ou  pour  les  publicistes 
à  calomnier  ceux  que  le  hasard  rend  nos  ennemis;  il  est  peu  sage 
de  prétendre  qu'il  n'existe  qu'un  système  en  politique,  — r  le 
nôtre,  —  qui  puisse  donner  de  la  stabilité  à  un  gouvernement. 
L'empereur  Nicolas  tomba  lui-même  dans  cette  erreur.  Après 
les  événements  de  1848,  qui  avaient  ébranlé  ou  renversé  tous 
les  autres  trônes  du  continent,  il  s'imagina  à  tort  que  le  despo- 
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lisme  militaire  pouvait  seul  être  fixé  sur  oue  basé  iuimobile,  et 
se  voyant  le  maître  absolu  d'un  empire  immense,  il  îmaginn 
ausaiiqi'îl  luî  f(>partenaît  ^'4lre  IMbclrè  4c  ffivrqpe.  De  l'eni- 
vrant orgueil  conçu  à  cette  occasion,  —  de  la  faiblesse  qu*ît 
supposait  aux  nattons  environnantes  «t  de  la  force  irrésistible 
qu'il  attribuait  à  la  Russie,  naquirent  probablement  ces  projets 
qui  Tentraînèrent  à  la  guerre.  De  notre  côté,  nous  aurions  évité 
quelques-uns  de  nos  embarras  si  nous  avions  moins  méprisé 
cette  grandeur  autocratique  qui,  sacrifiant  tout  à  on  seul  bot,  le 
maintien  de  sa  puissance  militaire,  —  se  trouve  Ctre  armée  sur 
tous  les  points  pour  soutenir  les  attaques  de  ces  nations  qui  ont 
imprudemment  pensé  qu'elles  pouvaient  organiser  des  armées  en 
un  jour. 

L'empereur  Nicolas,  plus  jeune  de  dix-neuf  ans  que  son 
frère  Alexandre  I»,  naquit  le  6  juillet  1796.  Le  13  juillet  1817. 
il  épousa  la  princesse  Louise-Charlotte,  fille  de  Frédéric- 
Guillamne  ni  de  Prusse  et  sceur  du  roi  régn^rnt  Selon  To- 
sage  rosse,  elle  changea  de  noms  en  se  mariant  et  prit  cent 
d'Alexandra  Feodorawna;le29avril  de  l'année  suivante,  elle 
donna  le  jomrà  un  prince  qui,  sons  le  nom  d'Alexandre  II,  vient 
ée  monter  6ur  le  trône.  Ses  couches  ne  furent  pas  sans  danger, 
et  ^empereur  Nieolas,  alors  grand-dtic,  écrivit  sur  cet  événe- 
ment k  Augnslin,  fivftque  nélropolitatn  de  Moscon,  mie  leitre 
dans  laquelle  la 'jolie  do  père  heureux  et  de  l'époux  tlfilitré  de 
ses  craintes  s'associe  admirablement  avec  le  sentiment  tk-refi- 
gion  le  plus  vit 

<  Très  saint  prélat, 

3  C'est  avee  la  crainte  ^nn  fatMe  mortel,  mats  avec  re^poir 
d'un  chrétien  sincire,  que  f  ai  vu  s'approdier  le  moment  le  plos 
décisif  de  ma  vie.  Incertain  snr  ce  qne  la  Providence  ne  réser- 
vait, fai  fortifié  mon  ftme  par  un  vœu  r^igienx  et  j*ai  atteadn 
arec  râsignation  la  voltmté  de  Dieu. 

»  Il  a  plu  à  la  divine  Bonté  de  me  faire  goûter  le  bonlusr 
éTêtre  père  :  die  a  daigné  «onserverla  mère  et  l'eàCint.'L'expre»- 
^on  de  la  reconnaissance,  dont  n*a  pas  l)ésoni  Ceint  qui  sonde 
tous  les  cœurs,  devient  indtspensaUe  pour  le  cœur  qm  en  est 
poneav. 
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^  Le  nm  q«e  j«  m*eiH|Nre80erai  A'anoiDplii  ett  d*ériger  me 
4ihapeHe  en  l'hooMiNr  d'AiexandffjB  Newskit  dans  la  Noovelk- 
iériKflJeHk  C'est rtunBbkoffrraded'iiiiiorUiiiépèfc^qai confie 
iW  TontrPiimut  M»  trésor  lepliis  pvéciau,  la  destinée  de  sa 
ffiine  «t  de  son  fils,. 

»  Votre  ÉnûMBce  sera  noa  aide  et  non  guide  dans  Taccoair 
yiisseneM  d'un  tcnt  si  cher  à  mon  cœur.  Puissent  de  ferventes 
prières  pour  la  mère  et  reniant  être  adressées  à  Dieu»  au  pied 
•de  cet  autel  élevé  par  la  reconnaissance  d'un  pèrel  Paisse  le 
Dieu  tont-pnissant  prolonger  leurs  jours  pour  le  bonheur  et  le 
service  du  souverain,  pour  Fhonneor  et  la  prospérité  de  leur 
pays.  » 

La  princesse  qui  avait  inspiré  ces  tendres  craintes,  ne  cestt 
jamais  d'exercer  une  salutaire  influence  sur  son  époux*  D'autres 
iéfliBies,  dit-on»  hû  dispatèreat  souvent  ses. attentions  galantes^ 
mais  elle  conserva,  seule  et  sans  partage^  son  estime  et  son  ad- 
miration. Daaa  toutes  les  circonstances  graves,  éctalait  leur  atta- 
chement conjogaL  Lorsqu'après  la  mort  d'AIexaadve  1*%  une 
insnrpeclioB  militaire  protesta  contre  l'avènement  de  Nicotaa» 
te  notivean  csar,  avant  de  se  mettre  à  la  tête  du  régiment  des 
gardes  et  de  livrer  bataille  aux  insurgés  dans-  la  j^aine  dlsaae^ 
se  rendit  avec  sa  femme  à  la  cbapette  dn  palais  et  y  joignit  ses 
l^ières  aux  siennes  pour  implorer  le  salut  de  l'Empire.  Tant 
^ue  dera  la  l«tte>  Tloipératrire,  ipii  pouvait  entendre  le  canoo^ 
resta  prosternée  en  suppliant  le  ciel  de  conserver  les  jours  de 
l'Empereur,  et  celui-ci,  la  victoire  obtenue^  revint  se  jeter  dans 
âes  brasi,  pour  mêler  encore  sa  prière  reconnaissante  à  la  sienne. 
Ce  désir  de  se  rapprocher  l'an  de  l'antre  dans  les  occasions  de 
^se  et  de  danger,  est  un  des  s%iies  leS'  pins  manifestes  d'une 
HUituelle  affection.  Il  se  manifesta  encore  pendant  ces  deux  der« 
Bière»  années.  Bo  dépit  de  la  maladie  de  poitrine  qui  la  força 
plus  d'une  fois  de  fair  sous  des  deux  plus  doux  les  rigoureux» 
hivers  de  Saint-Pétersbourg,  rimpératrice  neconsentiL^mais»! 
une  fois  la  guerre  déclarée»  i  s'éloigner  de  l'fiovereur»  et  c'est 
à.  cette  aflectUm  inquiète  qn'il  a  dû  la  consolation  de  voir  à  son 
Ik  de  mort  la  compagne  de  sa  vie.  Précédemaient  rEmp^cei^r 
lufr-nalme»  lorsque  l'Impératrice  s'absentait  pour  sa  santé,  alla, 
fflns  d'une  fois  la  surprendre  dans  ses  résidences  d'hiver.  U  y, 
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a  dix  ans,  elle  s'était  établie  daDS  uoe  campagoe  près  de  Païenne. 
Ub  matin  sa  porte  s'ouvre  toat-è-coap  avec  fracas,  et  c'est  le 
Czar  qui  entre,  ayant  quitté  incognito  la  Russie  pour  se  donner 
le  plaisir  de  cette  visite.  Nous  devons  rappeler  ces  circonstances 
pour  ceux  qui  ont  parfois  supposé  que  le  despote,  qui  ne  con- 
naissait d'autre  loi  que  sa  volonté  et  dont  la  colère  faisait  trem- 
bler des  millions  de  sujets,  était  dans  son  incérienr  nne  espèce 
d'ogre  domestique.  Non^^senlement  le  Csar  était  nn  père  de  fa- 
mille affectueux  pour  tous  les  siens,  mais  encore  un  excellent 
mattre  très  aimé  de  tous  ses  serviteurs.  S'il  avait  en  public  le 
goût  de  la  pompe  théâtrale,  s'il  tenait  à  produire  li  de  l'ef- 
fet, il  n'en  était  pas  moins  simple  et  naturel  dans  la  vie 
privée. 

Ambition  et  vanité  à  part,  la  vie  d'un  autocrate,  mattre  d  un 
si  grand  Empire,  obligé  de  donner  le  mouvement  à  la  machine 
compliquée  de  l'État,  par  son  activité  et  son  énergie,  est  immen- 
sément plus  laborieuse  que  celle  d'un  prince  constitutionnel  qui 
gouverne  par  ses  ministres.  Il  est  difficile  en  effet ,  de  com- 
prendre comment  un  homme,  quelles  que  soient  ses  facultés 
physiques  et  morales,  peut  endurer  les  travaux  excessifs  imposés 
au  souverain  à  la  fois  dictateur  et  seul  agent  responsable  dans 
toute  rétendue  de  son  Empire.  L'Empereur  Nicolas  était  conti- 
nuellement en  action  ;  il  visitait  sans  cesse  les  provinces  les  pins 
éloignées  de  ses  domaines,  pour  inspecter  ses  armées,  ses  flottes 
et  ses  forteresses  ;  pour  tracer  de  nouvelles  roules  et  creuser  de 
nouveaux  canaux  ;  pour  vérifier  enfin,  si  ses  ordres  étaient  bien 
exécutés,  —  chose  qui  n'est  pas  la  plus  facile  de  toutes  dans  un 
pays  où  la  corruption  et  la  vénalité  officielles  étant  à  peu  près 
générales,  chacun  cherche  à  obtenir  la  faveur  de  l'Empereur 
par  de  fausses  démonstrations  de  zèle  et  de  probité,  en  mène 
temps  qu'à  tirer  le  plus  d'avantages  possibles  de  son  poste.  Le 
Czar  était  déterminé  à  remplir  son  rôle  selon  l'idée  nationale,  qai 
date  au  moins  de  Pierre-le-Grand.  Les  événements  de  son  règne 
témoignent  qu'il  tenait  à  justifier  son  ambition  par  one  infatiga* 
ble  activité.  Le  succès  lui  donna  plus  d'une  fois  raislon.  La  gn^ie 
avec  la  Perse,  en  1826,  et  la  guerre  avec  la  Turquie,  en  1828^  re- 
culèrent les  frontières  méridionales  de  son  Empire  et  y  ajovtè- 
rent  des  provinces  eotières  en  Asie.  Le  conflit  avec  la  Pologne, 
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eo  18S1,  fortifia  son  aatorité  qui  avait  été  un  moment  ébranlée: 
k  rintériear»  comme  aussi  Totecupation  plus  récente  de  la  Hon- 
grie; eat  pour  résultat  de  rétablir  en  Allemagne  l'ascendant  que* 
loi  avaient  fait  perdre  les  commotions  de  18A8.  Diplomate  su- 
prême dans  toutes  ses  négociations,  aussi  biisn  que  chef  et  or< 
ganisateur  de  toutes  ses  armées ,  l'Empereur  Nicolas  soutint* 
tottjonrs  le  principe  de  la  légitimité  à  chaque  révoiolion  qai  agita  ' 
PEurope,  pendant  les  trente  années  de  son  règne.  C'est  ce  qni  ' 
explique  pourquoi  il  fit  à  Louis-Philippe  une  lotte  sourde, 
qui,  sous  une  forme  ou  une  autre,  aurait  troublé  l'harmonie 
des  gouvernements,  si  le  bon  sens  des  antres  cabinets  n'avait 
contenu  cette  incessante  hostiKié.  On  ne  sait  que  trop  qu'à  son' 
tour,  appelant  l'artifice  au  secours  de  sa  politique,  prenant  tous. 
les  masques  et  tous  les  langages,  le  Czar  a  su,  dans  la  crise  ac- 
tuelle, paralyser  une  partie  de  l'Allemagne  et  suspendre  jus-* 
qo'ici  les  mouvements  de  l'Autriche,  toujours  annoncés  et  tou- 
jours différé.  On  fait  de  l'astuce  un  des  attributs  de  la  natio- 
nalité  moscovite.  Sous  ce  rapport,  jamais  la  Russie  ne  fut  mieux 
représentée  que  par  la  diplomatie  dont  l'Empereur  Nicolas  a 
été  l'active  et  tenace  personnification. 

Dans  tontes  les  branches  de  son  gouvernement,  le  Czar  fut 
toujours  le  grand  régulateur.  Sa  volonté  persévérante  s'est  fait 
sentir  partout.  C'est  à  lui  que  la  Russie  doit  son  Code,  dont  pa- 
rurent en  1882,  quinze  volumes  in-i*,  et  un  supplément  de' 
seize  volumes  en  1863.  Malgré  ses  imperfections  et  le  défaut  ir- 
rémédiable de  la  constitution  d'un  pays  où  toutes  les  lois  sont 
subordonnées  au  caprice  du  souverain,  ce  Code  est  un  grand 
bienfait  pour  un  peuple  qui  ne  possédait  jusque-là  qu'une  espèce 
de  préambule  rédigé  par  Catherine  avec  l'aide  des  encyclopé- 
distes les  plus  distmgnés  de  France  :  Voltaire,  Diderot  et  d'A-> 
lembert....  Ces  philosophes  le  vantèrent,  il  est  vrai,  dans  toute 
TEurope  comme  une  merveille... ..  Hais  il  en  était  à  peine  fait 
mention  en  Russie. 

L'Empereur  s'est  toujours  particulièrement  occupé  de  la  pros- 
périté matérielle  de  ses  domaines.  Augmenter  ses  flottes,  muiti-* 
pUer  ses  ports,  étendre  son  commerce  maritime,  améliorer  les 
voies  de  communication  entre  tontes  ses  provinces,  créer  des 
diemÎDS  de  fer,  assurer  le  service  de  la  poste  et  des  l^oes  télé-^ 
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1fmpUqltÊe$y  et  WÊÊmkr^qa^mêêtnoméim  de  Criaée  Mit  m^ 
¥€aÉ  ylBRiwteyr  S>hiC  Péfnihofg'<p»  parte»  imtes^lifcctes; 
omrâ  4e  BMiCBK  éébtMhés  an  proéÉiti  rnin  |Mr  4n  tr^ 
té»a?ec  la  Chine,  avec  1rs.  prisées  meuaheeM  tf  Airie,  eveclo 
Étals  d'JeUcnagBe  etanêawaMe  PAoïérMiiie,  —  tels 
4fw  'aas>4ee  rfcnltat»  àtt  règne  drNkoh»  i*.  Teuien  ] 
WBt  ces  aaaéliatatîees»  il  hâ  feAkàd  téak*  le  behnce  eave  les 
dnix  élétteots  amageMstei  de  aae  Bapire,  ~  le  eieil  élteait 
nmK  et  l'éléflleeft  geranniiiee.  C'iStait  au  Car,  eeane  an  se» 
pptae  juge  (an  Gmtazar),  qe'afaient  rceosn  lés  enrfa  et  les 
paysans ^i  se  cmyaieiil  epprinéa  parles  boyards; c'teit loi 
qai  noaraiait  KM»  lesi  foMctionnaires  civils  et  anlîtaires;  c'était  h 
leî  et  à  bit  seul*,  qve  les  aeblesressea  s'adressaient  peor  obtevr 
on  passe^perl  éCian^er,  dam  il  avart  iei-Binie  ft  déteromKr  b 
durée  ;  c'était  lai  qui,  nes-iealénient  réglait  la  maaMte  donc  aa 
paovre  priaaaaîer  ferait  kivoyage  de  Sibifrie,  er^afeatait  par 
foisà  la  senftsneede  trsa^oetatieB,  h  pefaeaggravenfedes'y  rea» 
<bre  à  pkd,  nais  earere  qai  doanatl  k  meanve  et  ht  verge  afet 
iaqoette  en  devait  cbâtiee  Ies4cetter&...«  Aaeane  de  ces  arian- 
cies  ne  lai  semblait  indigne  de  se»  euaaca.  Si  te  feo  pMûaf  i 
nae  aiaisoa  de  te  capitale,  il  était  tuafanrs  an  dts  premiers  sor 
letbéâlrederiMMdte.  On  te  vif  maiatsfsis  diriger  les  prtcÉa> 
Uoas  f  a*eiige  rhtvcr  dMS'Uae  vilte  eommeSaiawPétBrsboarf  e*^ 
Si  l'ott  ne  détachepas  leeglaioBe^^Mie  gelée  aa  pea  forte  sa» 
pead  aax  genttièresy  itorisfacai  de  tCMabeir  sar  te  têtes  des  pas* 
eaaiSb  Bret,  il  était  à  toal  et  parioat,  tpumpi^eD  pOt  ctoive  ssa 
teaipa  absorbé  par  la  scteaee  et  les  iaqpeclîons  de  eea  seidals 
saOsaal  à  nae  naltipUeilé  de  détails  daat  l'éaaaiéralîea  aeak 
doaae  preaqae  te  vertige,  vériMilea  trmtmT  fèreis  amqaeb 
Tambittett  eendamne  na  aiHeerate  roase  jalaax  ds  aaai  aatianie. 
Mai»  ce  qaî  distfa^aait  eacoce  Nicolas  !«*,  c'est  qo'il  avaA  le 
9sat  deapins  aeMea  distraetiûns.  Sea  faère  Caaauatia  diaiit 
quelquefois  :  c  Qu*apprendre  à  lire  rendait  jéapîdp.  >  Lai,aa 
caaaraiaet  il  a'éiait  appUqfaé  avec  perséféeaace  et  sacèès  àth 
caltare  de  aaa  eaprit;  il  avait  hwaaaap  la,  i  était 
na  hnasBUF  instrait  La  aiasâpw:,  les  i 

aâlitaivearaieat  été  ses  étadea  faaaffHas;  il  aaait  i 
ifMcedetelbéalogie,  — aeieaee  qui  n'eat  pas,  dai 


Digitized  by  VjOOQIC 


à» 

éemmmmikm.  fltoéït  j^ê^'U  fuiiiiir  atii  ilus  «ors  ii<|Q'Uavut 
lOttlii  «'assMèor  m  p^èle  limortKtfoMskk  4aw  la  coMpmi 
lîM  de  mi^flieft;  #iM|MMe  aDte'fÉïl  daipiak  Araf  Je.«tH»- 
borateur  des  mattres  de  ballet  Ce  qai  parall«eeftiia,4hiiDMH, 
c'^UfÊm  élaitanutteoir  pMiiomiéditihéâtwgt  fr^nMûtlts«ou- 
UsauL  IL  leowie^  ViUuMr,  léfîliaMiBJiraMii^^qagMl»  ra- 
CMMaitderaiètemtitt  qaaHicDlaaJviicoBlraaB  jaur  aa  ftyer  dea 
actaVBMieaMieaM  aolrîoedu  VandctiHede  Baais,  ]t^.Brag, 
igniy  il  aoa  aH>ffoelie,.ae|ieraMide  le  ragaader  avae  luirfioarim 
aMikicoz.  Xi'EmiiBreflrv  inèfiamUier  «aecies  arlîMaal  anrtoat 
«avec  ies.artistts  do  .sase  aimable»  aaalot  aatair  tee  ^i  latK 
vaqoait  Ge  jea  de  phyaiaaoBaas  «JBira,  »  réfoadklK^  Bna^ 
c  paîsque  Voire  Majesté  Iteodoaae,  je  Taaaataae  qu'ea  la  aafaoi 
^  eatrer,  je  n'ai  ftt  mfeaafÊdmr4e4Êm  «a.au»*fliiaM,  qae 
»  y<dre  M^tMié  m  éJÊéhmimt  h  pàgmqtm  4ê  mm,  ^emfdùi;  • 
ùB  oaaiplÎHieot  dans  Je  slf  ie.lacal  flatta  Jwaacaap  la  Giar,  qoi 
jît  k  aon  laar  et  seeralabligé  da  a'ca  reaoaveair  la  leadeaMin» 
en  eavofantàiseUe  liai  àe  iai  avait  âut  aoe  batte  pam  de  br»- 
OBlels  eo  dimanla. 

L'eofenearlikalas  ieaaitd!aiikaBsi  saaair  ee*^*oa  penaut» 
»0B«acalen[ieBtde.8aa^i%aft|ac«»  anis  eaeare  de  aesatay^nt  et 
de  flaa  mnetùgemee  daas  ^m  xAle  de  Caan  Oa  piétaad  qu'il 
avaitiait  une  aaUocliaade  aaas  fes  awrrjgM^  paa^iUato,  attl- 
des  de  jaaaaaaa,  ete.,  pttbliéa  a'iaip6C«e  daaa  qaeMe  taogae^ 
aar  sa  penoaae  et  aa»  «uactèrt,  aait  à  aao  teaaear,  sait  poar 
le  crid^iaer.  Celle  carieaae  oaHedMiB  fonnaitdea  œataiMade 
¥olaaito  et  de  partefeaiUes.  Lasprioeesde  la  maîaaa  de  Médîna, 
à  Flaïaace,  aaaieni  le  oitaie  vgaét  li  n'y  aiak  >rica«qu11»ae 
Iliaeat  poar  s'aaipaiw  dea  nanascrits^ii  étoit  qaaadait  d'^eex* 
Os  amieat  même  recoars  à  fassasainat  pomr  aa  dépoaiUer  le 
pasaeasear,  lioaia^aciiiaesaecrttBs-aiBiBt^eaeaic  aaxamaiears 
piiailégîés  la  aoaHaaaîeation  de  ee  udaar  Mamvoa-biagvaplH- 
qae  oà  le  UâaK  ast  eaaegisiré  neUgicaaeawnt  à  <6té  de  l'élaga^ 
et  qaelqaefaîs  avec  aa  sîoguier  aammeaiatre,  tel  qae  aelai^  : 
—  Saraa  paqaet  aoeHé  des  aiawa  da  cardiMl  Kppolfae  de 
Médîoîs,  ae?ea  de  LteaX  et  tradaciaar  do  aeooad  Ime  de 
r&idâfe,  OBlitcattemiadeia^maiade  ce  digailMt^da  fÉgUaa 
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romaine  :  «  Barbe  que  f  ai  arrackU,  moi-mime^  au  museau  de 
ce  chien  de  iraitre  Jean-Luc  Oreino,  dam$  Cantiehambre  du 
Pape.  »  Tous  les  Tartares  oe  sont  pas  oés  dans  le  nord  de 
TAsie.  Aucune  des  violenees  impalies  &  Temperear  Nicolas 
n*est  égale  à  celle-là. 

Avec  les  rares  qnaUlés  dont  il  ilait  doué,  le  feu  Gsar  peut 
bien  être  admiré  comme  an  homme  extraordinaire.  Mais  en 
dépit  de  tout  ce  que  ses  adhérents  ont  pu  écrire  et  dire  poor 
flatter  sa  vanité  et  son  orgueil,  il  est  douteux  que  la  postérité  le 
place  un  jour  sur  le  rang  des  grands  hommes  auxquels  on  s'est 
plu  à  le  comparer.  Sa  grandeur  fut  plutôt  une  grandeur  maté- 
rielle qu'une  grandeur  morale,  la  vraie  grandeur.  Il  put,  comme 
Gengis-Khan  ou  Attila,  faire  marcher  des  millions  de  soldats  et 
montrer  à  l'Europe  étonnée  une  Russie  hérissée  d'une  ceinture 
de  canons,  depuis  Sébastopol  jusqu'à  Archangel,  depuis  Crons- 
tadt  jusqu'au  Kamtchatka;  il  put,  comme  les  monarques  de  sa 
race,  se  croire  prédestiné  à  conquérir  le  monde  et  rêver  de 
réunir  au  moins,  sous  son  sceptre,  tous  les  peuples  d'origine 
slave;  mais  il  ne  se  prépara  à  cette  haute  mission  que  par  le 
despotisme  militaire.  Il  oublia  que  pour  rendre  son  peuf^e  di- 
gne de  dominer  tous  les  autres,  il  fallait  surtout  l'initier  aux 
.  sentiments  les  plus  nobles  de  la  dignité  humaine,  à  l'amour  de 
la  liberté  et  de  la  tolérance.  Non-seolement  il  poursuivit  tous 
les  cultes  qui  n'étaient  pas  le  sien,  mais  encore  il  interdit  la 
BiBi£  elle-même  de  ses  domaines.  Pour  exclure  toutes  les  idées 
libérales,  il  ne  souffrit  jamais  la  discussion  qui,  seule,  peut 
éclairer  les  esprits.  S'il  ne  se  proclama  pas  Dieu  comoM  un  em- 
pereur romain,  il  se  proclamait  seul  orthodoxe,  seul  infaillible 
en  religion,  comme  le  Pape  de  Rome,  sorte  de  déification  indi- 
recte qui  est  une  insulte  pour  le  reste  des  hommes  et  tend  à 
substituer  l'orgueil  de  la  toute-puissance  à  la  logique  du  droit 

Mais  tout  en  condamnant  la  politique  du  Gsar,  qui  chercha  la 
grandeur  matérielle  de  la  Russie  à  l'exclusion  de  son  dévelop- 
.pement  intellectuel  et  moral,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
.ont  prétendu  ou  insinué  qu'en  cela  il  faisait  violence  aux  senti- 
ments de  la  masse  de  son  peuple.  Quand  les  républicains  sup- 
posés de  Saint-Pétersboorg,  levèrent  l'étendard  de  l'insurrection 
'  en  1825,  contre  leur  nouvel  Empereur,  ils  ne  criaient  pas  : 
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Vive  la  liberté l  mais  vive  Comtantin  l  —  c'est-à-dire,  vif e  le 
plus  faroncbe  Tartare  qui  fût  jamais  sorti  des  foréu  de  la  Scy- 
thie.  Si  nous  interrogeoDs  de  près  les  seatimeDls  des  Russes 
mêmes  qui  se  sont  le  plus  civilisés  par  un  long  commerce  avec 
les  nations  occidentaips,  nous  les  trouverons  presque  tous  imbus 
de  celte  idée  impériale  que  toutes  les  tribus  de  la  race  slave  sont 
prédestinées  à  s'unir  sous  le  gouvernement  moscovite»  pour  oon- 
quérir  le  monde.  C'est  la  croyance  nationale  que  cette  foi  fana* 
tique  aux  destinées  de  la  Russie.  Or«  dans  cette  religion,  est41 
question  d'une  conquête  civilisatrice?  Non,  mais  bien  du  triom- 
phe par  le  glaive.  Dans  cette  religion,  le  Czar  est  la  personniGca- 
tion  d'un  droit  divin,  — il  est  presque  un  Dieu  à  qui  la  servilité 
crée  une  toute-puissance  terrestre,  laquelle  va  jusqu'à  pouvoir 
disposer  des  femmes  mêmes  de  ses  sujets.  Nous  laissons  toutefois 
à  un  Français,  H.  G.  de  Kulture,  la  responsabilité  d'une  con- 
versalion,  dans  laquelle  cet  auteur  ayant  demandé  à  une  dame 
AIMABLE,  spiBiTOELLE  et  VERTUEUSE,  si  elle  uc  faisait  aucune  ex- 
ception même  en  faveur  de  sa  vertu,  lorsqu'elle  disait  qu'un  ca- 
price du  Gzarne  trouverait  jamais  de  rebelle*. •  «  Le  problème,  ré- 
pondit cette  aimable^  spirituelle  et  vertueuse  Moscovite,  serait 
ffioinsembarrassant  à  résoudre  que  vous  ne  pensez^  tf  autant  plm 
4fue  mon  mari  ne  me  pardonnerait  jamais  si  Je  refusais.  »  Nous 
remarquerons  seulement  qu'il  serait  assez  difficile,  à  M.  Ach. 
Gallet,  il  nous  semble,  de  concilier  cette  anecdote  avec  son  as- 
sertion que  le  peuple  russe  déteste  le  despotisme  des  Czars,  sou- 
haite ardemment  le  progrès,  et  que  la  guerre  actuelle  n'a  été 
pour  l'empereur  Nicolas  qu'un  expédient  pour  échapper  à  la 
menace  d'une  révolution  intérieure  (1). 

(1)  iJ!  Czar  Nicolas  et  ta  Sainte  Huaie^  par  M.  Ach.  Gallet  deKoltare.  Nous 
arons  déjà  parlé  do  ce  volume,  rempli  de  notions  excellentes  quoiqu'on  puisse  y 
signaler  quelques  contradictions  paradoxales. 

—  On  a  sourent  reproché  à  FEmperenr  Nicolas  cette  alliance  do  mysticisme 
et  de  la  politique  qui  prend  souTent  la  forme  de  l'hypocrisie.  Mais  c'est  encore 
un  trait  caractéristique  des  sujets  aussi  bien  que  du  souverain.  Le  même  amal- 
game se  retrouve  chez  toutes  les  nstions  slaves,  et  môme  chez  celles  qui,  comme 
les  Polonais,  sont  opposées  à  l'autocratie  russe.  Qui  ne  connaît  le  nom  et  les 
écrits  du  poète  Mickiewics,  que  la  proscription  força  de  s'établir  à  Paris  7  En  184G, 
Jl.  Cousin,  alors  ministre  de  l'instruction  publique,  fonda  spécialement  pour  le 
poète  national  de  la  Pologne,  une  chaire  de  littérature  slave  au  collège  de  France. 
Mickîewicz  se  croyait  le  missionnaire  de  la  propagande  polonaise.  H  cherchait 
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Oa  avnrit  qoe  éepois >q«èiq«e  fenfis  le  Car  «mt^ictti,  que 
-m  laMedrtile  et  iMililie  eMMBençait  h  se  couflier,  et  qnesa 
pkynoMNDÎe  ière«epowaft  toujours  •AmsHtler  lessympthiifs 
d^vne  inquiétade  «eorète.  Cet  Hererie  inpérâl  a'^k  q«*fl& 
mortd et itpafmt letribac,  nmi  à  4a  viefllesse,  nais  à  fûm 
Même  4e  la  vigueur.  La  lutte  esgagAe  «vec  lesden  pl«  fwsr 
MDtes  ttBtioi»  de  WœiéeBl,  ajeiMit  à  ees  seucts  h^Mtoeb.  La 
goerre  «e  protégeait  «ares  quV  pât  es  primir  rianie.  Sa  répo- 
tatioB  dlwkicible  et  4^Dfirillible  tecevaft  vd  édkec  Bérieoxà 
Vieene  aesai  biee  qe'à  Inkermam.  H  était  sujet  li  la  gootle  «t 
(emmie  pneaqoe  lees  tes  tempéramettls  colériques)  i  écs  atta- 
ques bilieuses  9  attaques  d*antaiit  plus  dangeretnes  i  ebaqee 
oonlnriétê,  k  «haque  obstade  uouveau,  qu'il  traitait  la  maladie 
l^ttfét  oofDUNS  uu  serf  cundaimié  à  eéder  h  ses  Tuteulés^  qse 
eonaM  m  maître  qu'il  fiaut  eoaduire  awc  ndreaae.  Ob  ricîr, 
uomoittniqué  par  sou  «lédeoîu,  le  9*  Mmudt,  de  Brerfau,  «sus 
révèle  quelques  particutaritéetsurieuses'gur  le<mw!lèredu  Car, 
sur  les  alames  qui  (rauMeiit  les  eeurs  des  despotes  et  sur  la  res- 
fNNMabilHé  qu'assune  iedoeteur qui  «ébtieut  la  uurthncc  de  md 
•souvemiu naïade.  Ce  récftdale de  1882c 

«  L^finqiereur  a  une  «oostttutiuu  eicéNeuir,  nais  41  h  tnite 
«oiBuie  use  enueuiîe  et,  en  déplt^de  sou  Age»  il  se  i^enuet  des 
excès  qui  rébftautett'soufefit.  A  Npeque  duut  je  parle  i(  atntf- 
frait  d'aue  inâisposiiim'OpiHiitredontlacBuseresteitiooomMC. 
MesenueuMS,  aaes  unis  uaêne,tMiiB  surtout  uaesconrièiesiassei, 
CD  prolHènsuit  pour  ui'aecuser  uuooesniFCBient  d^être  un  iga^ 
raot, «u  iaif>»èvoyaut, eterifiu,  ou-enpoisonftèur.  le fos, dais 
cette  circonstance  critique,  uiuudé  par  la  grande-ducbcsse  W- 


ft  QOBmr  Ht'  Bstnctuni  TcnigieQSft  "k  son  ^oont  tnQBfovsoé  tn  dnin  Ub  \ 
poHtique  et  presque  en  autel  autour  duquel  on  s'agenonillait,  on  fkinit  le  àf^  ^ 
la  croix,  on  chantait  des  psaumes,  on  sedonnaSt,  auditeunetaoditrkaB,1*iCB»* 
iade  «ri^iqve.  M.  Guiiot,  premier  mlDittve,  «uda  gicàiewici  tniprès  de  hâ  poar 
lai  Adv»  Ms«#kBernaioBa  emitn  oes  ntoeriea.  lA  leanai^^ 
fesemu  slave;  ^  finit  par  exposer  an  «unistre  le  ègt  do  la  noorelle  wW-  ^ 
oondut  on  M  diaaat  que,  peur  meiirer  le  trionpiie  de  «elte  grande  orne,  9a* 
•BMiqualt  plus  -quVm  Mest^,'  fin  partant  idnsi,  -tièa  airienaeiiieBt,  Wâàdéa 
loDte  de  wodeiWooid«wwDe  enVoMUIauHol  wa«e  poT  piepaMrèJli.€f- 
aot  ce  rOle  granffieee.  SI*  Qniioi  répooat  ^ne  «en  mmbllien  pemmaar  ^'< 
coaiplètettieRt  satîsfliite,  et  ^nH  ee  eontentait  de  rcaler  président  du  cotfdl** 
s  do  S.  V.  io  fel  dea  FkvDfils. 
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Itee,  qBi  me  rafot  avec «n  arrffwdet  «éfire.  Elfe'S^mftH'flia  de* 
la  samé  de  l*EaqRrearet^  saii»»lteiidre  irniréftHise,  ette  ajouta 
qa'elie a>vait  été  préTenue  et qH^etfen^abaiidcwiieraît pa8»«e(fe 
WÊg^sn»  saMé  à  PigacmHBJce,  ^*bî  cfé^it  Vigtmmncei  —  ai  à  la  ' 
irafaisoa»  «-«si  e^étek  la  trahiM».  Elle  me  fir  signe  ensaHe  4e  me 
retirer.  A  peiae  rentré,  je  reças  Yùràre  de  hm  rendre  (niprès  dti 
grandie  Mieliel.  Son-agfilatieff  étateexlféme,  et  il  s'aftnaça-snr 
mm  comme  a^il  vMlait  m^étrangler,  mais  i4  se  contenta  4e  me 
mettre  le  potog  sar  le  mage  e^de  m*appe)er  r  Trattre  !  — le  le 
priai  respectaeaaement  de  me*  fe«rmr  Ie9  meyens  êe  repens* 
ser  «ne  acciMalio»odiea6e...  «Vans,  faites  Flioonne  vertnefn^ 
s'écria-t-il,  le  philosophe,  le  stofqne...  Je  ne  me  laisserav  pas 
tromper  par  cette  jongferier  La  santé  de  l^Emperenv  est  enfre 
vos  mains,  vous  m^en  répondn  ser  votre  rie.  Le  jour  od  cette 
précieuse  sanié  sera  en  danger,  votre-  savnnte  tête  ne  tiendra 
pias  qne  par  a»  fil  h  ws  épaules.  «^  Pas  nn  mot,  Mensrenr,  et 
aUe&  » — Je  me  mtfrar  poarsafVTde  ses  menoces.  Pendant  mon 
aiieence  rEmperenrm'wari  envoyé  chereiler.  Je  le  troiyvav  seni, 
étend»  dans  nn  faoteiiil,  d'nne  pileur  plombée,  sontenantsa  tête 
de  lion  soits  le  poids  de  la  smiffrmce;  il  Jeta  sur  mer  nn  regard 
pénétrant,  ef  me  tendit  son  lyras  e»  bm  demandant  avec  un  air 
sinistrcy  comment  je  le  trouvais  7 — «Sire,  lai  di»-je,  votre  pools 
est  fort.  Votre Jiajeslé  a  de  la  fièvre  et  de  l'oppressio»,  il  faut 
prendre  Témétiif ne  I  «  A  ce  mot  d'émétifoe,  TEmperenr  releva 
brasquement  la  tête  et  dit  :  — «  L'émétique  !  Voosne  m^avei  ja-* 
mBis£aitpi?endret*émélfqae,  MÊonmeur?9 — Ordinairement,  rann 
perovr  m'appelait  simplement  par  mtm^nom.  Je  devinai  qne  les 
soupçons  de  la  grande^dnehesse  Hélène  et  du  grand-dne  Michel^ 
avaient  pénénré  jusqu'à  lut;  qu'il  savait  déjà  que  j'avais  été  me- 
nacé par  euxetqu'il  pensaitpent^êtreqoec*étatt  nn  contre-poison 
qn^il  allait  recevoir  de  ma  main.  Je  n'en  fas  que  plus  résolu  à 
prépareret  à  administrer  mot-même l^émétiqne  immédiatement 
Je  passai  à  b-  phannacie  du  palais,  ef  je  revins  auprès  de  ^al^- 
gnste  malade,  avec  la  dose  qne  je  loi  is  avaler;  elle  opéra  bien- 
tèt^  main  aamn  fts»  soulager  encore;  je  recommençai  denx  fois  en 
dnabiant^  pnis  en  iivplaiilladose*  #¥oas  voûtes  donc  avoir  mes 
ennraiiknr  me  diS-iL  »  — c  Stre,  répendis*je  froidement,  je 
veux  vous  guérir,  voilà  tout,  et  je  puîs-aasnrev  à  Votre  i 
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qu'elle  est  tout-à-fait  hors  de  daiigen  iLe  lendemain,  je  trouvai 
TEmpereur  debout,  ayant  recouvré  toute  sa  force,  les  nuage» 
de  son  esprit  dissipés,  sa  bonne  humeur  revenue.  —  <  Savez- 
vous,  Mandt,  »  me  dit-il,  <  qu'hier,  lorsque  vous  m'admioisuia 
Témétique,  je  me  croyais  empoisonné!  —  Je  le  savais,  sire.  — 
Vous  le  saviez,  et  vous  eûtes  le  courage  de  m'ordonner  un  vomi* 
tif  1  —  L'état  de  Votre  Majesté  Texigeait.  —  Mais  si  cela  eût  mal 
tourné,  qu'auraient  dit  vos  ennemis,  Mandt?  car  vous  avez  des 
ennemis,  et  ils  sont  nombreux!  *-  Us  auraient  répété  toulbaut 
ce  qu'ils  disent  jusqu'ici  tout  bas...  Ils  m'auraient  appelé  :  Mandt 
rjËmpoisonneur  !  a  —  L'Empereur  sourit,  et  me  tendit  amicale- 
ment la  main.  » 

Bravant  les  rigueurs  de  cet  hiver,  qui  a  été  plus  froid  eocore 
que  de  coutume  à  Saint-Pélersbourg,  l'Empereur  Nicolas  oe 
cessa  pas  de  passer  les  troupes  en  revue,  d'aller  sur  la  glace 
inspecter  les  fortifications  de  Gronstadt,  en  un  mot,  de  dévelop- 
per tous  ses  moyens  de  résistance  sur  tous  les  points  de  son  Em- 
pire. Sacrifiant  aux  nécessités  d'une  guerre  formidable  ses  affec- 
tions les  plus  tendres,  il  envoya  deux  fois  ses  deux  plus  jeunes  fils 
(le  grand-duc  Nicolas  et  le  grand-duc  Michel),  à  Sébastopol.  Soo 
second  fils,  le  grand-duc  Constantin,  reçut  aussi  une  missioa, 
et  seul,  le  grand-duc  Alexandre,  resta  auprès  de  son  père,  qui 
avait  toujoura  tenu  h  l'initier  lui-même  au  gouvernement  de  ses 
Étals.  Les  traits  doux  et  réguliers  du  Cxar,  aujourd'hui  régnant» 
semblent  indiquer  un  caractère  moins  impérieux  et  moins  in- 
flexible que  celui  de  son  père.  Il  avait  épousé,  en  18A1,  la  prin- 
cesse Marie,  fille  du  grand-duc  de  Hesse-Darmstadt.  Ceue  prin- 
cesse, d'uu  esprit  sérieux  et  solide,  ne  fit  pas  une  impression 
favorable  sur  la  famille  impériale,  dont  les  membres  sont  tons  de 
manières  affectueuses  et  expansives.  Le  Czar  remarquait  avec  dé- 
plaisir cette  réserve  ;  mais  l'Impératrice  lui  dit  c  Nous  l'aiineroos 
tant,  que  nous  la  forcerons  de  nous  aimer.  •  La  glace  de  ce 
cœur  allemand  se  fondit  en  effet.  Le  enar  Nicolas  finit  par  ado- 
rer la  femme  de  son  fils.  Il  assistait  le  plus  souvent  aax  repas 
de  ses  peiits-enfaots,  et  les  jours  de  revue,  il  montrait  avec  or- 
gueil les  deux  aînés  à  la  garde  impériale,  l'un  en  nniforjie  de 
grenadier  du  régiment  de  Pawlowski,  Tautre  en  uniforme  dn 
r^iment  de  Pi^eobajeoski. 
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UEmperear  était  atteint  de  la  grippe  depuis  le  lA  février, 
sans  Toolotr  interrompre  son  train  de  vie  ordinaire,  répondant 
à  toutes  les  remontrances  de  sa  famille,  qii*il  avait  antre  chose 
à  faire  que  de  prendre  soin  d'an  rhume  ;  et  cependant ,  dès 
Tannée  précédente,  il  avait  paru  parfois  moins  indifférent  sur 
sa  santé,  exprimant  une  sorte  d'inquiétude  en  remarquant  qu'il 
avait  déjà  atteint  l'âge  où  mouraient  ordinairement  tous  ceux 
de  sa  race  ;  mais  ce  qui  lui  faisait  le  plus  de  peur,  c'était  la  me- 
nace d'une  corpulence  qui  lui  gâterait  la  taille.  Le  18  février, 
lé  docteur  Mandt  prit  l'alarme  et  désira  le  concours  d'un  se* 
cond  médecin.  L'Empereur  traita  encore  légèrement  celte  insi- 
nuation, tout  en  consentante  une  consultation  du  docteur  Ka- 
rell,  son  médecin  ordinaire.  Le  10,  le  docteur  Mandt  lui  ordonna 
de  garder  le  lit.  L'Impératrice  s'était  aussi  alitée,  et  comme  elle 
occupait  un  appartement  à  un  étage  supérieur,  les  deux  augustes 
malades  envoyaient  savoir  des  nouvelles  l'un  de  l'autre.  L'-état  de 
l'Empereur  ne  fit  qu'empirer  chaque  jour  :  il  ne  dormait  plus,  il 
toussait  incessamment,  et  cependant  le  repos  lui  était  intolérable. 
II  n'en  persista  pas  moins  à  passer  une  revue  annoncée  pour  le  22. 
c-:-  Sire,  lui  dit  un  des  docteurs,  il  n'y  a  pas  un  chirurgien  mi- 
litaire qui  permit  à  un  simple  soldat  de  quitter  l'hôpital  s'il  était 
dans  l'état  où  vous  êtes.  —  C'est  bien  ,  Messieurs ,  répondit 
l'Empereur,  vous  avez  fait  votre  devoir,  et  moi  je  vais  faire  le 
mien.  »  Il  monta  en  traîneau  et  alla  inspecter  ses  grenadiers , 
qui  remarquèrent  son  air  souffrant  et  sa  toux  continuelle.  A  son 
retour,  il  se  plaignit  d'être  dans  un  bain  de  transpiration  ;  mais, 
avant  de  rentrer  an  palais,  il  voulut  visiter  le  prince  Dolgo* 
rouski,  ministre  de  la  guerre ,  qui  était  malade  ;  plus  prudent 
pour  son  ministre  que  pour  lui-même,  il  l'engagea  à  ne  pas  trop 
tôt  sortir.  Il  passa  la  soirée  avec  l'Impératrice,  se  plaignant  d'a- 
voir froid  et  gardant  son  pardessus. 

L'imprudence  de  l'Empereur  amena  une  rechute  funeste,  et, 
deptiis  ce  jour-là,  il  resta  dans  son  petit  cabinet  de  travail,  où, 
pendant  quelques  jours,  il  continua  de  donner  ses  ordres  sur  la 
défense  de  Sébastopol  et  les  divers  incidents  de  la  guerre.  Son 
anxiété  et  son  accablement  s'accrurent  par  suite  de  la  malfaen- 
reuse  attaque  des  Russes  contre  Eupatoria.  Lel*'  mars,  il  avait 
nn  peu  de  délire. 
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Quand  U  aY6«tplM^'iiiielii«ir4*«ipiiMce«ilB^tfiGe, 
i^étiài  àesùeméme  4e  mo  ifpiiilwieiity—raeyhcerittche- 
vet  de  «OD  époux»  1U  ua  effort  fwt  !■•  ppapoecf  A  ffecnarltt 
iAcremeftls.  CaiOBiQ,  laMmmepiéoédeiiev  il  notait  patme 
le8#ik»s dH  GftrftiMy  «Me  proifta  de  ia  eireaMlaMefoar  ian- 
iMftr  ^'U  pettrrait  iroufer  quel^ae  lîealiynwBtiiaps  k«iB- 
HNiiûoii^  <^^  Nea»  àiihU^  je  nepim  approcher  d*m  si  graedaft- 
lève  ea<teBtattiketiiMiiabUié.9Ll«péralriœ8ardtfesita^ 
mait  le  malade  s'aperçul^VIle'élakeDianBet»  Qwdqaefi- 
juiles  appèfl,  elle  répéta  ToraisoB  daaiinicale.  Quaad  eÛe-ea  lit 
au  «MM  :  «  Que  ta  voknnéaok  iritedaas  te  dei  et  stat  la  tame»* 
le  Giar  a'écr  ia  :  •  I^r  ioiyoïiffa  !  pDiiraaivoiin  1  fKMTtoi^ 
Et  puis  il  aj^Mila  :  4iPoM^fl«  priei^'mM?»  —  Pmr  krelBV 
de  vMre  aaMé  >  »  dit*eile.  nfiais-je'eD ^an^er t  •  deaiaffdi4«4 
»  --4teiM<epnt-elle>  tt'aiyaaipaa  lecavage  dédire  ncoielaié- 
rilé.  •  ^Vmm  files  ute  agHéeetMifatîBiiée»»  ranaïqiialllih 
perenr ,  «  allez  prenilre  un  ipea  île  repos.  »  L^vpéraifke  se 
.neiîML 

▲  iMîs  Iwiires  du  «atto^  rBaqHreor  «'adrena  ea  ees  ma» 
aa«doclenr  Maadc:  « — Ditefwoi.faiMliciMat  iqaeUe  esum 
jnaladîe.  Vetti  saveaipie  je'VMa  ai  toaÎOTrs  eqoiat  ée  m'am- 
tir  À  temps  ai  je  «ambais  aérieaaeaMOt  naïade,  afia  de  ne  ^ 
négliger  mei  defoivs  de  €kttûm^ — iewiiais  cacher  k  Y.  1L« 
répoodii  fe  -aiédeeki ,  «  ipie  le  ponnaD  gMcbe  est  attaqafc  — 
Emeodes-^oiis  par  là'fii'il.eslflmRicé  de  paralfsie?  — Sile 
mal  aeeèdepas  à  aosdIEèDis,  ad  peflt  être  le  résultat; suis 
eapéroDs  enoore»  •  dit  le  doosear.  —  Abi  •  dit  TBape- 
r  y  je  campmaids  A  préscait  nioo-élat  tî  je  «da  oeqoej'aii 
fiare.* 

L'fiaqieniir  fiiimdr  JepHnoeisMdilaife  et  l«i  It  partde  sa 
position  désespérée,  ajoatant  s  « — Si  veos  le  aânes  déjà,  j'espère 
ifue'vens  n'aves  encore  csesi  dit  «t  i|Be  voos  ne  «Hra  rien  à 
Totreaière.  Bnaoyei  dwrdwrde  cottteseuir.  t  L'arefciprMre 
Biyanoff  était  déjà  dnas  le  fniais.  L'Inpératriee  entra  preiqie 
en  inéne  temps  <pie  Ini^  «t  rEaipel*ear  loi  donna  sa  bénédie- 
tionjonsi  qn'k  son  Jla,  tf^eaoniUéfprkBdeooa  Ht.  ipiisceb, 
ils  laissèrent  i'fini|>ereor  seul  aneci'arefajprem^ 

La  confession  terminée^  rEuii)ereur  fit  le  signe  ^  lacroiiet 
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dit  :  «  J0  pffie  leJSeigMiir  de  «e  isceMîrdaDi  so»  sai».  t  S^ 
Ion  ses  désir,  la  eommaaiou  lu*  bit  adininiMrée  ea  pféMBoede- 
riiapérairice  el  d«  ciarMrisck  li  iaxcty^«i«e  iM^ks  «igpav 
d'ii«e  piété  sweère*  Ajanl  récité  uhi4  le  a^iéê  d'une  voix  asse» 
fcme^.  il  eiurofa  chacdier  la  ciaFevBa ,  le  graodHloe  Camitaii^' 
-tkiNIcolaîewitGb,  ksgrandeftHUiehettesAleiaiidraJi^seiiliowaff» 
Marie  Nicolaiewiia ,  Hélëoe  Pawlona,  et  je&  peiîlsrenfaBUy  qoL 
étaient  tousdans  1^  dianbres  ¥OMwe&. Il levr  a»mn^ ta  itt> 
prochaioey  le«rdiladiea&  eliacii»eiipacticnlieB  etles  bénil. 

« — llett  Dieu  i  «s'écna  riiiipératrîce»«iiepeiiriaia«je  mewif. 
amc  f ou  7  — Vous  devea  viviefoiur  eus»»  ditrEmpeteiir  ea  se^ 
twirnaat  Teca  le  ciarowitcliy  et  il  poacauîvii  : . —  •.Vovsaaveai 
tooa  ^pie  Bwe  préoccoiia&ioi»  ei  laea  effeais  avaieni  pour  objet' 
le  bonhear  de  la  ihmie*  Mon  déiir  eftit  é(é  de  vonalaiMer  l*Ei»* . 
pure  ooaq^lètenient  organisera  l'abri  de  tant  dai^r  extérieur» 
hgfluàê  iranquâUeelfaBaffeiix ;.nMi»TOtta  voseï  en>  quelle  cir«»* 
eonaianceje  sears.  TeHeesila.folontédeDien.  Voifetiebe 
ecsa  bMurde.  »  Le  eaaniwiich  Ini  répondît  toni  en  lamws  &  t — 8i< 
j^anis  destiné  à  vons  peedce,  je  soiftpennadé  fie  Ui  katuvone: 
prieies  Dien  pour  la  Knssie  et  ponr  nousloofl^  «te  ipie  je  paisse», 
avec  80A  ajd^  avoir  la  iorce  de  nanlenir  le  CB»dean>  que  vonsr 
m'imposes.  —  Oui»  j'ai  toujours  prié  pour  la  Russie  et  ponr 
nona  ions»  »  ditalors  l'Emperaur.  «  Je  raifaiiici^  jele  ferai  là 
lHMt,.iiet  pnîsi^a'adressantàtonsrceaxqttî.élaientantooff  de  Ini^ 
en  montiant  dn  dejgt  rimpéaaftrice  :  — •  ResteB4uus»»  qoni»- 
uH»  •  mmweHWs  Kases  tnHJianin.été  par,  le  lien  de  fcnnillfer 

L'Empeienr  envofa  afec&cbecdier  k  coinâe  d*Adlerbefg.(le* 
conirôleor  de  mniaUoo),  le  comte  Orleff  et  le  prince  ItoIgsK 
rooskiy  ministre  de  la  guerre.  Il  les  reanerda  en  termes  ailee- 
Innnx  de  leurs  fidkles  aerviceaet  de  leur  dévauementy  leur  ne- 
commanda  non  sacoessevr,  lenr  donna,  sabénédiotion  et  lenr. 
fit  ses  adieux*  U  voulntaassi  wârtona  sea  sessitenraet  .les.iieim> 
grenadiers  do  palais  à  y 'il  adressa  des>  paiptes.  de  ronsolnion, 
Amadame  ftoiirhfcb»  première  femme  de  obambrederimpém*' 
srice>  il  dit  :  •  -»  Je  cimna  de  ne  pas  voua  avoir  amc»  lemewié'. 
dessnina  qne  vons  «reXfpmdigaéaJi  rimpératrîceloia4es»der« 
■ière  maladie  Conaimiex  d!étre  pour  elle  eeii«e  je  voessalioa^ 
jours  vue»  et  saluez  mon  bean  PéleiiMiff  b.  première  foif^  qoe. 
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Yoos  irei  a?ee  elle.  >  Pois,  s*adre8saDt  eacore  ao  ciarowitA  et 
ao  comte  d'Adierberg ,  il  donna  ses  ordres  poor  ses  foaénaies, 
désigna  Tappartement  do  palais  où  seraient  déposés  ses  restes 
mortels  ainsi  que  l'emplacement  de  sa  tombe  dans  l'église  ca- 
thédrale des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  dédaranl  qa'U 
désirait  des  obsèques  aossi  simples  qoe  possible,  sans  catafalque 
splendide  ni  ornements  magnifiques» afin  d*épaigner  une  dépense 
qui  serait  mieox  employée  ans  nécessités  de  la  goerre. 

Ce  fut  lui  qui  voulut  que  sa  mort  prochaine  fût  annoncée  par 
le  télégraphe  à  Moscou  et  à  Varsovie.  Pendant  qu'il  s'occnptit 
de  ces  tristes  devoirs,  avec  la  même  fermeté  qoll  eût  déplojée 
en  pleine  santé  pour  régler  les  affaires  du  goovemement,  oo  viat 
loi  annoncer  que  le  fils  do  prince  Menschikoff  arrivait  porteor 
de  dépêches  de  son  père.  Il  refusa  d*en  prendre  communicatioD, 
disant  :  «  —  Cet  intérêt  là  même  ponrrait-il  me  rattaclier  i  U 
terre  7  •  Il  semblerait  que  depois  b  veille  il  se  considérait  < 
ayant  abdiqué  tous  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de  son  i 
seur.  Le  grand-doc  Constantin  avait  été  présent  h  une  partie  de 
Tentrevue  où  Alexandre  II  reçut  les  instructions  de  son  père. 
Deux  ou  trois  fois  le  cxarowich  était  passé  dans  une  chambre 
voisine  pour  y  écrire  les  paroles  mêmes  de  cette  solennelle  coa- 
versation. 

Enfin  l'heure  suprême  sonna  le  2  mars,  à  midi.  Après  être 
resté  quelque  temps  sans  pouvoir  articuler  une  syllabe,  Nicolas 
parut  soudain  se  ranimer,  mais  il  put  à  peine  recommander  ai 
nouveau  souverain  de  remercier  en  son  nom  la  garnison  de  Sé- 
bastopol  et  ajouter  en  français  :  —  •  Dites  à  Fritx  (son  beia- 
frère  le  roi  de  Prusse)  de  rester  le  même  pour  la  Russie  et  de  ae 
pas  oublier  les  paroles  de  papa.  • 

L'Empereor  mourant  avait  toute  sa  connaissance  quand  soa 
confesseur  commença  les  prières  des  agonisants,et  il  en  munaa- 
rait  les  termes  après  lui  d'une  voix  faible  mais  calme.  Quand  le 
sooflle  même  parut  lui  manquer,  il  fit  on  signe  au  prêlre  d'ap- 
procher, lui  pressa  la  main,  baisa  la  croix  suspendue  à  son  cou, 
et  loi  donna  à  entendre  par  le  mouvement  de  ses  yeux  et  le  geste 
de  ses  mains,  qu'il  priait  poor  l'Impératrice  et  son  fils.  Ces  mai» 
saisirent  celles  de  ces  êtres  bien-aimés  qu'il  étreignait  encore 
qoand  il  expira  i  midi  vingt  minutes. 
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Ainsi  finit  Teinpereur  Nicolas,  sur  un  matelas  de  foin,  avec* 
un  manteau  de  soldat  pour  couverture,  montrant  dans  sa  mort 
inattendue  une  résignation  stolqne  et  un  empire  sur  lui-même 
auquel  la  violence  de  son  caractère  ne  nous  avait  pas  préparés. 
Ses  derniers  adieux  à  sa  famille,  à  ses  ministres  et  è  ses  servi- 
teurs firent  éclater  une  sensibilité  affectueuse  qu'on  eût  remar- 
quée chez  rbomme  le  plus  habituellement  doux  et  tendre  :  mais 
en  même  temps  il  sut  dominer  cette  émotion  pour  dicter  à  son 
béritier  ses  instructions  impériales  et  lui  transmettre  tous  les 
secrets  de  sa  politique.  Ces  secrets,  ils  sont  connus  du  seul 
Alexandre  II,  et  TEurope  ne  les  apprendra  que  par  ses  actes. 
Malgré  les  différences  de  situation  et  de  caractère,  il  est  douteux 
que  le  fils  d'un  tel  père,  le  successeur  d'un  tel  monarque,  placé 
à  la  tête  d'un  peuple  fier  et  fort,  puisse  renoncer,  le  voulût-il,  à 
cette  politique  dont  les  principes  lui  furent  inculqués  dès  l'en- 
fance par  celui  qui  se  considérait  comme  la  tradition  personnifiée 
de  la  nationalité  moscovite. 

(Quarîerty  Review.) 


La  Rwue  d'Edimbourg  consacre,  comme  la  Quarterly^  son  article  de 
circonstance  à  la  Russie  et  à  Tempereur  Nicolas.  Elle  examine  liistori» 
quement  Forigine  de  la  puissance  autocratique  en  remontant  jusqu'aux 
premiers  ducs  moscovites,  et  cherchant  à  démontrer  que  Teropercur  Ni- 
colas n'a  été,  comme  tous  ses  prédécesseurs  de  la  dynastie  Romanoff, 
que  le  continuateur  du  gouvernement  d'Ivan  III,  le  premier  Czar,  et 
d'Ivan  IV,  surnommé  le  Terrible.  D'après  la  Revue  des  Whigs  d'accord 
avec  celle  des  Tories,  les  Czars  ne  sont  que  l'Incarnation  couronnée  de 
la  nationalité  gréco-russe.  Plerre-le-Grand,  lol-méme,  n'aurait  fait  que 
suivre  la  politique  de  son  père  et  de  son  grand-père,  comme  Alexau- 
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à^eciie  aUiMMe  ITexdiatk»»  4^.  ComtMriMi  mi  prafti  ë»  md-  fim  j«nr 
fféffc.  QuaiM  ctn«tà»  dhritenitor  Csav»  la  jRirav  tfr'MiMàMVf  1* 
Jfige  à  p«a  ypè^  raiiim  1«  iPiMw-tfr%i«  A»  roM^Wai  tm^M»4M  fe»' 
jpi  deft  4eu  ariUlaft  ura  long  taiaps  c«<wre  4^.  ànrnMttme^  d  iNà 
n«  reDOBgoDftptfràpnUi»  le  Mcoadi^ipièft  avoir  piMié  lapiaaier. 
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Confiée  i  la  direclion  de  la  aans^maltrefifle,  je  los  ceodaita,  à 
travers  un  long  et  étroit  «orridor^  dans  «ne  vaste  eoisiBe  d'«ae 
grande  proprelé,  nais  qui  d'abord  me  parni  assez  singnliènenent 
désignée  sons  ce  nom  ]>ar  mon  interprète»  puisqne  je  n'y  ¥oyai& 
rien  q«i  ressembi&t  aux  cbeminées  etauxlourneanx  anglais»  rem- 
placés ici  par  un  grand  poêle  noir.  Assurément  ramonr-propre 
ne  pouvait  commeacer  si  vile  à  se  réveiller  daos  mon  omnr, 
mais  je  me  sentis  soulagée  d'une  appréhension  assez  vive,  lors- 
qu'au lieu  de  me  laisser  à  la  ouisine,  comme  je  m'y  attendais  à 
moitié,  on  me  fit  asseoir  daos  ce  ^'ob  appela  un  cabiaet  Une 
cuisinière  en  jupon  court  et  en  sabots,  m'apporta  aussitôt  mon 
souper,  à  savoir:  un  peu  de  viande,  d'une  nature  inconnue,  ser- 
vie dans  une  aauœ  acide  assez  agréable*  mais  d'un  goât  bizarre, 
des  pommes  de  terre  coupées  par  trancbes  et  assaisonnées  avec 
je  ne  sais  quoi,  du  vinaigre  et  du  sucre,  si  je  ne  me  trompe;  une 
tartine,  c'est-^^dire  nne  Ucandie  de  pain  couverte  de  beurre, 
et  une  poire  onite.  Je  mangeai  avec  appétit  et  reconnais- 
sance. 

(1)  V«irlaJimisoB  de  mmoL 
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Après  la  prière  da  soir.  Madame  Qeck  me  rejoignit  dam  le 
cabioet  où  elle  me  regarda  curieusement,  etaprès  ce  supplément 
d'examen,  elle  me  pria  de  monter  avec  elle.  A  travers  une  soite 
de  petits  dortoirs,  tous  semblables,  qui  avaient  été  jadis,  à  ce 
que  j'appris  plus  tard,  des  cellules  de  nonnes  (la  maison  re- 
montait à  une  antique  date),  et  à  travers  Toratoire,  longue  et 
lugubre  salle  où  un  grand  crucifix  était  appendu  au  mur  entre 
deux  lampes  nocturnes,  elle  me  conduisit  dans  une  chambre  où 
dormaient  trois  enfants.  Un  poêle  ronge  rendait  l'atmosphère 
de  cette  chambre  presque  suffocante,  et  pour  comble  d'agié- 
ment,  on  y  respirait  une  odeur,  an  parfum  assex  surpreuit 
en  un  pareil  lieu,  —  l'odeur  pénétrante,  Ticre  parfum  du  whis- 
key  anglais  ou  d'un  genièvre  indigène. 

A  côté  d'une  petite  table,  sur  laquelle  flambait  un  bout  de 
chandelle  arrivé  à  sa  fin  et  dont  le  suif  ruisselait  sur  le  pied  da 
chandelier,  était  assise  une  grosse  femme  aux  traits  commoos, 
affublée  d'une  éclatante  robe  de  soie  à  larges  rayures  que  re- 
couvrait un  tablier  de  service.  Elle  ronflait  snr  une  chaise. 
Pour  compléter  le  tableau  et  ne  laisser  aucun  doute  sur  l'état 
des  choses,  une  bouteille  et  un  Terre  vide  se  trouvaient  ce- 
core  près  du  coude  de  la  belle  endormie. 

Madame  Beck  contempla  avec  on  grand  calme  ce  remarqoahie 
tableau  ;  elle  ne  sourit  pas;  elle  ne  fronça  pas  le  sourcil  ;  aocoi 
symptôme  de  colère,  de  dégoût,  de  surprise  ne  troubla  la  séri- 
nité  grave  de  son  aspect  Se  bornant  à  me  montrer  do  doigt  oa 
quatrième  lit,  elle  me  fit  entendre  qu'il  serait  le  mien.  Puis,  après 
avoir  éteint  la  chandelle  et  l'avoir  remplacée  par  une  veilleose, 
elle  se  retira  par  une  petite  porte  qui,  restée  entrebâillée,  his- 
sait apercevoir  sa  propre  chambre,  spacieose  et  confortaUeneat 
meublée. 

Mes  dévotions,  ce  soir-là,  ne  forent  que  des  actions  de  grke 
k  la  Providence.  Ne  semblait-elle  pas  m'avoir  conduite  par  b 
main?  A  peine  pouvais-je  croire  que  quarante-huit  heures  ne 
s'étaient  pas  écoulées  depuis  l'instant  où  j'avais  quitté  Londres, 
sans  autre  protection  que  celle  qui  Teille  sur  les  oiseaux  de  pas- 
sage dans  leurs  migrations,  sans  autre  perspective  qu'une  vague 
lueur  d*espérauce  ! 

J'avais  naturellement  le  sommeil  l^er.  Vers  le  BÎiieo  de  la 
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iftâîl»  je  me  réveillai  soudain  ;  tout  se  taisait,  mais  llûe  blaociiè 
figure  se  mouvait  dans  la  chambre  ;  c'était  Madame,  en  peignoir 
de  nuit  Aucun  son  ne  trahissait  sa  présence  ;  elle  visita  les  trois 
enfants  dans  leur  lit  et  puis  s'approcha  de  moi  ;  je  feignais  de 
dormir,  mais  malgré  mes  paupières  abaissées,  je  suivais  la  pan-- 
tomime.  Après  être  restée  un  quart  d'heure  aux  pieds  de  mou 
Ut  à  me  regarder.  Madame  s'arrêta  près  de  mon  chevet,  sou- 
leva légèrement  mon  bonnet  et  en  écarta  le  bord  pour  mieux  voir 
mes  cheveux;  une  de  mes  mains,  restée  étendue  sur  la  couver- 
ture, parut  également  fixer  son  attention.  L'examen  fini,  elle 
se  retourna  du  côté  de  la  chaise  oit  j'avais  mis  mes  habits  et  qui 
«e  trouvait  au  pied  du  lit  Entendant  le  frôlement  de  l'étofie, 
j'entr'ouvris  un  peu  plus  les  yeux,  curieuse  de  savoir  jusqu'où 
pouvait  aller  son  goût  pour  les  recherches  ;  il  allait  très  loin. 
Aucun  article  de  mon  humble  toilette  n'échappa  à  l'inspection. 
On  pouvait  comprendre  son  motif  pour  procéder  ainsi  :  c'était 
apparemment  le  désir  de  se  former,  d'après  la  manière  dont  j'é- 
tais vêtue,  un  jugement  sur  mes  antécédents,  sur  mes  habitudes  ; 
le  but  semblait  plus  justifiable  que  les  moyens.  Il  n'y  avait  qu'une 
seule  poche  à  ma  robe  ;  elle  la  retourna.  L'argent  que  contenait 
joa  bourse  fut  ensuite  compté  par  elle  avec  assez  d'adresse  pour 
ériter  le  moindre  son  du  métal.  Elle  ouvrit  mon  agenda,  lut  tout 
ce  qui  était  écrit,  et  regarda  beaucoup  une  petite  mèche  des  che- 
veux gris  de  Miss  Marchmont  qui  s'y  trouvait  enfermée.  Trois 
clés,  réunies  par  un  bout  de  ruban,  les  clés  de  ma  malle,  de  mon 
petit  pupitre  à  écrire  et  de  ma  botte  à  ouvrage,  semblèrent  avoir 
pour  elle  une  bien  autre  importance.  Voyant  qu'elle  les  empor- 
tait dans  sa  chambre,  je  me  soulevai  doucement  sur  mon  chevet 
pour  les  suivre  des  yeux.  Mes  clés  ne  me  furent  rendues  qu'a- 
près avoir  laissé  sur  la  toilette  de  Madame  leur  empreinte  dans 
la  cire.  Elle  replaça  ensuite  mes  habits  dans  la  position  exacte 
où  elle  les  avait  trouvés.  De  quelle  nature  étaient  ses  conclu- 
sions? Question  vaine  !  c'était  perdre  son  temps  que  d'en  cher- 
cher la  réponse  sur  un  visage  de  pierre. 

Ce  devoir  accompli,  car  pour  Madame  Beck  cette  vilaine  opé- 
ration pouvait  être  un  devoir,  elle  s'éloigna  comme  elle  était  ve- 
nue, c'est-à-dire,  comme  une  ombre.  Arrivée  à  la  porte  de  sa 
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diambre,  «Ue  se  retoorM  «I  &ui  de  dodi eaa  les  feoE  sur  l*hé- 
roliie  de  U  bpiileiUe»  toiueur^  eadormie.  lin  Srâit  ce  se  imms- 
nait  êire  qu'elle ,  -r-  et  SM  vériiaUe  non  s'écrivait  eans  dnte 
Sveepy,  ea  anglais  ou  «A  iffla«4e>s»«m>  M»  Bviii  se  dosuit  psa 
du  réfeil  qui  rattesdaît  Sa  eMdaauMtkm  kfévocabie  résdtait 
pour  moi  de  riopasaibiliié  niéaie  de  Madame  Becfc,  daai  ks 
arnKts,  je  l'appris  plus  tard,  se  faisaient  souvent  ausudrc, 
mais  e'en  étaient  que  plus  inCaîUibles.  Tout  cela  était  fini  peu 
anglais»  mais  tout  eele  se  passait  jnr  une  teire  étrengève 

Le  lendemaia»  je  dus  bm  connaiaBaMe  avec  Mm  &weear. 
SUe  s'émit  doiin^  h  Madame  Beek  pour  nne  dame  angkimde 
qualité  qui  a vdit  en  des  omUiettra»  et  qui,  née  dans  le  Mîddleiex, 
parlait  l'augUis  aiee  le  plus  pur  aooent  de  la  métropole.  Us- 
daipe,  eooiptant  sqr  ses  expédients  escvels  pnnr  arriver  k  k 
découverte  éfi  la  vérité*  aeoepiait  af  ec  une  singoUàre  întrépidiié, 
les  services  des  premières  venues,  comme  le  prouvait  sorahoa^ 
damqient  nia  propre  aventqre«  SUe  avait  donc  installé  Mis 
Sweeoy  en  qualité  de  gonveroaute  près  de  ses  trois  petites  illoL 
Je  crçis  presqofi  ia^tile  d'expliquer  au  lecteur  que  cette  matroas 
amie  du  ivbi^îieii  était  d'origio^  irlandaise.  Qaant  %  saritaatioa 
autérieure  d^ns  le  mofidef  je  ne  prétends  pas  la  fixer.  £lk  se 
vaotait  d'avoir  élevé  le  ^  et  la  liUe  d'un  nsavqois.  Je  crois 
qu'elle  av^it  pu  exercer  quelque  fonction  domestique  dsm 
que  famille  irlandiiise»  celle  de  bonne  d'enfants»  par  excsH 
pie,  de  nourrice,  de  bl^ncbisseuse  ou  d'aide  do  cuisine.  ENe 
parlait  le  dialecte  trop  connu  de  la  verte  £rin,  cnrienssoMBt 
entremêlé  d'inflexiops  de  foix  préteptieuses,  empruntées  au 
oockneysde  Londres^  Par  un  mojfen  quelconque,  elle  aiaitae- 
quis  et  conservait  en  sa  possession  u|ie  giirde-rabe  d'une  spka- 
deur  suspecte;  des  robes  de  la  pk^  ricbe  soie,  qui  semWaiaat, 
du  reste,  avoir  été  faites  surtoutautre  patron  que  le  sien*  et  éei 
bonnets  garnis  des  plus  coûteuses  deatelles  ;  mais  le  priacii«i 
article  de  l'inventaire,  le  cbaripe  qui  tenait  la  maison  en  respect 
et  empêchait  les  sous-mattresses  et  les  domestiques  de  donner 
carrière  à  leur  langue,  était  un  cUâle  indien,  un  véritable  cscbe- 
mire  des  Indes,  comme  disait  Ma^dame  Beck  d'un  tan  mêlé  d*é- 
tonoemênt  et  de  respect.,  pour  le  cacbemire.  Sans  ce  taltsmaa. 
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Mrs  Streeitry  oa  Svini,  j'en  Mb  eêttaitte,  i'nriAt  pA9  ooiisèhré 
deax  jour»  sa  position  dass  la  maisoB.  Grftct  a»  eachemira  dei 
Indes, ^elle  »'y  mtioteiiah  depuis  on  moi& 

Lorsque  MrsSweeuy  sai  par  Madame  Beck  ^ae  J*aUaiB  bériter 
d6ses  fonctions,  sa  foreur  ne  connntpas  de  bornes  ;  Madame  fàl 
apostrophée  la  première:  je  ne  perdis  pas  pour  attendre.  Ltsiol*» 
cîsme  avec  lequel  Madame  endurait  ces  invectives»  mMmpo^ai^ 
le  même  sang-froid:  cependant,  elle  finit  par  quitter  la  cbamhre^ 
et,  dli  minutes  api^»  un  agent  de  police  venah  présider  au  dé^ 
ménagement  de  Mrs  Sweeny.  Pendant  cette  scène  fort  orageuse, 
le  A*ont  de  Madame  ne  s'étaitpas  nne  seule  fois  plissé  )  il  n'était 
pas  tombé  de  ses  lètrres  an  seul  root  plus  aceentué  que  d*babî<* 
tode4 

Toute  cette  petite  affaire  fut  réglée  s^ant  le  déjeuner;  Tordre 
de  départ  donné,  l'homme  de  la  police  appelé/  la  mutinerie 
apaisée  sans  coup  férir»  la  chambre  des  enfants  lafée  et  soumise 
à  des  fumigations,  l'odeur  accusatrice  da  trbiskey  complètement 
dissipée  :  tout  cela,»  ntre  te  moment  où  Madame  Beck  était  sortie 
de  sa  chambre  à  coochef,  comme  l'aurore  aux  doigts  de  ro9e> 
et  celui  oà  eiié  prenait  tranquillement  sa  première  tasse  de  café; 

Vers  midi  on  m'appela  pour  babiller  Madame.  Il  paratt  qt^e^ 
dans  mon  emploi  d'une  nature  hybride»  je  défais  cumuler  lea 
fonctions  de  gooTernante  et  celles  de  femme  de  chambre* 
Pendant  la  première  moitié  de  la  journée,  Madame  hantait  la 
nafson  en  déshabillé  de  nuit,  en  pantoufles,  edreloppée  d^un 
grand  châles  Que  dirait  d'no  pareil  usage  la  directrice  d'une 
«rmson  d'éducation  anglaise? 

Je  ne  savais  trop  comment  m'y  prendre  pour  la  coiffer.  Ma-* 
dame  avait  des  chefeux  châtains  ed  profusion,  pas  un  seul  che- 
veu gris,  malgré  ses  quarante  ans  sonnés  I  Voyant  mon  embar**^ 
ras  !  «  Vous  n'avez  donc  pas  été,  me  dtt-elte^  femme  de  chambre 
dans  votre  pays?f  Elle  prit  le  peigne  de  mes  mains,  m'éearta 
avec  donceor,  et  se  coiffa  èlte-méaM.  Dans  lea  autres  détaila  de 
far  toilette,  eHe  mè  dooM  ses  direetiods  et  m'aida  sans  le  moi»* 
dre  symptôme  d'impatience  et  de  mauvaise  humeur.  Ifoia  benè  : 
ce  fot  la  première  et  la  dernière  fois  qu'on  m'appela  pour  Tinh- 
btU^r.  A  dater  de  ce  jour,  l'emploi  resta  dévolu  à  Rosine,  la 
eoncîerge« 
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Madame  Beck»  en  toilette,  était  toujours  la  même  petite  femme 
à  la  taille  épaisse,  aux  formes  robustes.  Elle  avait  pourtant  cer- 
taine grâce  à  elle,  la  grâce  qui  résulte  de  la  proportion  des  par- 
ties, de  rharmonie  d'un  tout  Son  teint  était  fraiset  coloré,  sans 
être  rubicond,  son  œil  d'un  bleu  un  peu  terne,  mais  serein.  Sa 
robe  de  soie  noire  lui  allait  avec  line  perfection  dont  les  coûta* 
rières  françaises  ont  le  secret  Dans  Tensemble,  elle  avait  bon 
air,  l'air  d'une  bourgeoise,  sans  doute,  mais  elle  ne  se  pfqnaît 
pas  d'être  autre  chose.  Je  viens  de  dire  qu'une  certaine  harmo- 
nie régnait  dans  sa  personne^  et  pourtant  son  visage  offrait  des 
contrastes.  Ses  traits  n'étaient  pas  de  ceux  qu'on  trouve  ordinai- 
rement unis  à  un  air  si  reposé,  à  un  teint  d'une  si  grande  fraî- 
cheur. Leur  contour  était  sévère;  le  front  haut,  mais  étroit,  in- 
diquait une  certaine  capacité,  mais  peu  d'expansion  dans  les 
idées;  Tœil  ne  s'illuminait  jamais  d'un  rayon  parti  du  cœur;  la 
bouche  était  sévère,  les  lèvres  minces.  Les  écarts  de  la  sensibi- 
lité devaient  trouver  dans  Madame  un  Minos  en  jupon. 

Je  ne  tardai  pas  à  reconnaître  qu'il  y  avait  encore  autre  chose 
en  elle.  Modeste-Maria  Beck,  née  Kindt,  eût  pu  ajouter  à  ces  dî* 
vers  noûis,  celui  d'Ignace,  en  mémoire  du  mature  dont  elle  était 
un  des  disciples  féminins.  Jamais,  du  reste,  le  joug  d'une  mat- 
tresse  ne  fut  plus  doux  ;  elle  ne  s'était  pas  une  seule  fois  empor- 
tée contre  l'insupportable  Mrs  Sweeny,  malgré  la  paresse  de 
celle-ci,  son  insouciance  en  toute  chose  et  son  ivrognerie  scan- 
daleuse; mais  le  jour  oik  le  renvoi  de  la  même  Mrs  Sweeny  lai 
avait  semblé  opportun,  l'Irlandaise  au  cachemire  avait  dû  plier 
bagage  et  décamper  sans  tambour  ni  trompette.  Jamais  non  plasy 
d'après  ce  qu'on  me  raconta,  les  professeurs  et  les  sous-mat- 
tresses  de  l'établissement  n'étaient  l'objet  d'un  blâme  direct,  mais 
cela  n'empêchait  pas  leur  fréquent  changement;  ils  disparais- 
saient soudain,  d'autres  prenaient  lear  place,  sans  qu*on  pût  ex- 
pliquer pourquoi. 

L'établissement  de  Madame  Beck  était  à  la  fois  un  pensionnat 
et  un  externat  Le  nombre  des  externes  dépassait  cent;  on 
comptait  une  trentaine  de  pensionnaires.  Madame  devait  possé- 
der un  grand  talent  administratif,  pour  gouverner  tout  ce 
monde,  plus  quatre  professeurs  attachés  à  la  maison,  hoit 
sous-mattresses,  six  domestiques  et  trois  enfants,  sanscomp- 
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ter  les  parents  et  les  amis  des  élèves,  si  difficiles  à  ménager, 
il  fallait  un  grand  talent,  dis-je,  pour  gouverner  tout  ce  monde 
sans  bruit,  sans  fatigue,  sans  le  moindre  symptôme  de  surexci- 
tation. Il  est  vrai  que  Madame  avait  son  système  pour  conduire 
un  mécanisme  si  compliqué,  système  dont  le  lecteur  a  déjà  vu 
un  échantillon  dans  les  perquisitions  nocturnes  dont  mes  pau* 
vres  effets  avaient  été  Tobjet,  dans  la  lecture  de  mon  agenda  et 
l'empreinte  de  mes  clés  prise  avec  de  la  cire. 

Madame  Beck  savait  cependant  ce  que  c'était  que  l'honnêteté  ; 
je  dirai  plus  :  elle  l'aimait  et  la  pratiquait ,  lorsque  ses  scru- 
pules ne  contrariaient  pas  ses  vues  et  ses  intérêts.  Professant 
une  grande  estime  pour  l'Angleterre  et  pour  les  Anglaises ,  elle 
ne  voulait  pas ,  disait-elle ,  voir  auprès  de  ses  enfants  des 
femmes  d'un  autre  pays. 

Souvent,  dans  la  soirée,  après  s'être  donné  bien  de  la  tabla- 
ture à  elle-même  par  son  système  d'espionnage,  par  les  mines  et 
les  contre-mines  qu'il  lui  fallait  creuser  et  faire  jouer,  elle  ve- 
nait dans  ma  chambre  avec  un  air  de  lassitude  réelle,  s'asseyait 
et  écoutait  les  enfants  réciter  en  anglais  l'oraison  dominicale  et 
l'hymne  commençant  par  ces  mots  :  c  O  doux  Jésus  !  »  Ces 
petites  catholiques  se  tenaient,  pendant  la  récitation ,  sur  les 
genoux  de  la  protestante,  et  quand  je  les  avais  mises  au 
lit,  leur  mère  me  parlait  de  l'Angleterre  et  des  Anglaises^ 
des  raisons  qu'elle  avait  pour  croire  à  la  supériorité  de 
leur  intelligence,  à  leur  probité^  à  la  sûreté  de  leurs  rela- 
tions. Ses  opinions,  en  fait  d'éducation,  étaient  très  saines.  Elle 
reconnaissait  volontiers  que  tenir  de  jeunes  personnes  dans  une 
ignorance  aveugle  et  sous  une  surveillance  tracassière  de  tous 
les  instants,  n'était  pas  le  moyen  d'en  faire  de  douces,  d'intel- 
ligentes et  d'honnêtes  femmes  ;  mais  elle  prétendait  qu'une 
autre  méthode  aurait  des  conséquences  désastreuses  pour  des 
enfants  du  continent,  prêts  à  interpréter  comme  une  faiblesse  le 
moindre  relâchement  de  discipline.  Les  moyens  dont  elle  se  ser- 
vait lui  répugnaient,  disait-elle;  mais  elle  n'en  pouvait  employer 
d'autres,  et,  après  avoir  long-temps  discouru  avec  dignité,  tact 
et  délicatesse,  elle  me  quittait,  chaussée  de  ce  qu'elle  appelait 
les  souliers  du  silence ,  puis  parcourait  la  maison  comme  un 
fantôme  invisible,  surveillant  tout^  espionnant  tout ,  regardant 
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par  toas  les  trous  de  serrares,  étMfMit  k  toutes  lès  piiTtel 
Eu  résumé^  l'ensemble  do  yfstèttie  ée  Htésiae  «ftft  de  bMS 
résultats  ;  c'est  me  justice  à  M  reflirs^  Rita  de  mieax  que  les 
arrangements  pris  par  die  poor  le  Meurtre  de  ses  éMiièrel 
Jamais  elfe  ne  surchrargeait  tevr  esprit;  Iw  leçons  étaieM  Met 
distribuées  et  rendnes  d^irne  eitrene  Aieilfié.  Les  exerelees  gynn 
nastiqoes  développatent  la  constitution  «t  aoîntenaienrln  santé 
des  jeunes  iilles  ;  la  nourriture  était  akindante  et  bomre.  On  ne 
voyait  pas  de  visage  pftfeetsoniTreleafxdaiisIa  medes  Fooneftes. 
Jamais  Madame  ne  se  montrait  avare  itmë  congé  $  eHe  aecor^ 
dait  tout  te  temps  nécessaire  an  somuieîl,  k  la  toilette ,  anx  n^ 
pas,  s'attachani  à  rendre  la  viefiicile  et  agréable  à  ses  écolières, 
sans  que  la  discipline  en  sooffrft  Sons  ce  rapport^  plus  d'ooe 
maîtresse  de  pension  anglaise  gagnerait  beaucoup  à  Plmiter. 

Par  malbenr,  le  grand  ressort  do  gouvernement  de  madame 
Beck  étant  l'espionnage,  elle  ne  ne  bomnit  pas  à  Peiereer  effe* 
même  ;  elle  at ait  son  état-major  d'espions ,  ne  se  fcfsant  pas 
scrupule  d'employer  de  très  vils  rnslruments,  sauf  à  les  refuser 
ensuite,  comme  Pécorce  d'une  orange  dont  on  a  exprimé  te  jns; 
je  demande  pardon  à  Torange  de  cette  comparaison.  Hédame  ne 
montrait,  en  revanche,  as^ex  difflerlesnrie  eboix  déffnitf  des 
personnes  qu'elle  destinait  h  nu  emploi  plus  bonnête  et  eRe  en 
prenait  un  soin  égaf  à  celui  des  casseroles  toujours  relnisnnies 
qui  ornaient  la  cuisine.  Hais  malbeur  I  ^u$  comptait  anr  elie 
au-delà  du  point  oA  s'arrêtait  son  intérêt;  ^intérêt  était  h 
def  de  voûte  du  caractère  de  Madame,  Falpha  et  Poniéga  de 
son  existence.  En  voyant  plus  tard  faire  appel  k  ses  sentiments, 
j'ai  souvent  souri  de  pftié.  Jamais  on  ne  gagnait  aiosl  son  oreille; 
prétendre  toucher  son  cœur  était ,  au  contraire,  od  OHiyen  in- 
faillible de  provoquer  son  antipathie,  de  se  feire  nue  ennunte 
iPelle,  en  la  forçant  à  consulter  «ne  tm  de  pins,  devant  sn 
propre  conscience ,  l'absence  ,  on  dn  moins  la  paral^e  eo«- 
plète  de  cet  organe.  Elle  faisait  desf  cborHé»,  coaMie  une  anm 
et  plus  que  beaucoup  d^autres  ;  mhus  sn  bienfaisance  mëtae  était 
raisonnée,  systématique,  dépourvue  de  tatitesponianéiié.  Hé 
donnait  de  préférence  aux  gens  qu'elle  n*avnit  jamafa  ws^  et  pli- 
tOt  aux  catégories  qu'aux  indifidus.  Sh  bonne,  toujours  oaveffe 
pour  les  pauvres  en  général^  quand  ov  hisaic  une  quém^  tm* 
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lait  fermée  m  ptufre  hMine  on  k  la  pauvre  femme  qui  Fim» 
piorait  en  paitieulien  Tootea  lés  œavres  philanthropiqaes  poiH 
vaient  eonptep  rar  éob  eeacefim;  aucune  souffrance  isoMe 
an  h  toudMlt  Ni  higonie  de  Gethaérnané  ni  le  supplice  du 
Calvaire  ne  lui  auraient  aitaebé  une  larme. 

Je  me  suis  dit  souvmit  que  le  pensionnat  de  Madame  Beek  of- 
frait i  aa  eapaeité  «ne  sphère  trop  limitée  d'action;  elle  était 
flMume  i  gouverner  une  nation,  à  maîtriser  une  assemblée 
Mgislalive  tprbalente.  Aucun  parti  n'aurait  pu  rintimider, 
irriter  ses  nerfs,  épuiser  sa  patienee,  lutter  d'adresse  avec  elle. 
Bile  était  eU^^mAme  son  premier  ministre  et  le  chef  de  sa 
poliee. 

Ce  ne  fat  ni  en  un  mois  ai  en  un  semestre  que  J'observai 
tout  cela  et  que  je  parvins  k  asseoir  une  opinion  définitive  sur 
le  caractère  de  MadauM  Je  ne  vis  d*abofd  qu'un  vaste  et  flo- 
rissant établiasement  d'éducation ,  une  grande  ruche  de  jeunes 
filles  pleines  de  aanté  et  de  gaieté.  Un  bon  nombre  d'elles  pou- 
wiient  passer  pour  jolies.  Loin  de  les  assujettir  k  un  travail  pé- 
BiUe,  on  leur  facilitait  Pétude  par  tous  les  moyens ,  et ,  grâce  k 
une  excellente  méthode,  elles  faisaient  des  progrès  presque  mal*- 
gré  elles* 

Derrière  la  maison»  s'étendait  un  vaste  jardin  oA,  dans  l'été» 
les  élèves  vivaient  presque  en  plein  air,  au  milieu  des  buissons 
de  roses  et  des  arbres  fruitiers.  Sous  un  grand  berceau  de 
irerdure.  Madame  venait  soovrat  s'asseoir  dans  l'après-midi , 
et  tour  à  tour  elle  appelait  les  dUMrentes  classes  auprèa 
d'elle  pour  lire  ou  s*oeciqper  d^ouvrages  d'aiguille.  Les  pro- 
fesseurs faisaient  de  courtes  leçons  orales,  les  élèves  pre*> 
nant  ou  ne  prenant  pas  de  notes,  selon  qu'elles  pouvaient  ou 
ne  pouvaient  pas  compter  sur  une  compagne  plus  diligente  ; 
mais  de  ces  entretiens  avec  des  mattres  versés  dans  les  matières 
qu'ils  enseignaient,  il  restait  toujours  quelque  chose  dans  la  mé- 
moire et  l'esprit  Outre  les  jours  de  sortie  réguliers,  accordés 
chaque  mois,  les  fêtes  catholiques  en  amenaient  toute  l'année 
un  grand  nombre.  De  temps  en  temps,  par  une  brillante  mati- 
née d'été  ou  une  douce  après-midi  d'automne,  on  menait  les 
pensionnaires  faire  une  longue  promenade  k  la  campagne.  Lk, 
on  les  régalait  parfois  de  gaufres  et  de  vin  blanc,  plus  souvent 
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de  lait  froid  et  de  pain  bis ,  ou  de  pistolets  aa  beorre  a?ec  da 
café.  Madame,  ces  jours-là,  leur  semblait  la  bouté  même,  et  les 
sous-mattresses  ne  paraissaient  pas  si  méchantes  ;  le  joyem 
troupeau  bondissait  dans  les  prairies,  comme  jamais  agneaux 
n'ont  bondi.  Ces  jours-là,  la  turbulence  n'était  que  de  la  gaieté. 

Un  temps  vint  où  le  tableau  devait  me  paraître  moins  pas- 
toral. Après  avoir  vu  les  choses  dans  un  lointain  pittoresque, 
j'allais  descendre  de  mon  observatoire,  la  chambre  des  enfants, 
pour  entrer  en  communication  plus  directe  avec  le  petit  univers 
gouverné  par  madame  Beck. 

Un  jour,  j'étais  en  haut,  selon  l'habitude,  écoutant  les  leçons 
anglaises  des  enfants  et  retournant  en  même  temps  une  vieUle 
robe  de  soie  pour  Madame ,  lorsqu'elle  entra  dans  la  chambre 
d'un  air  absorbé  et  presque  sombre ,  ce  qui  était  rarepour 
elle.  Après  s'être  laissée  tomber  machinalement  sur  une  chaise 
en  face  de  moi,  elle  demeura  quelques  instants  muette.  Désirée, 
Tatnée  des  enfants ,  était  en  train  de  lire  un  petit  livre  de  Mrs 
Barbauld,  dont  je  lui  faisais  traduire  de  vive  voix  l'anglais  es 
français^  pour  m'assurer  qu'elle  comprenait  bien  ce  qn'dk 
lisait 

Tout-à-coup  ,  et  sans  autre  préface.  Madame  me  dit  d'un  toi 
presque  accusateur  :  tMiss,»  soit  dit  en  passant,  elle  avait  la 
plus  singulière  façon  de  prononcer  ce  mot,  •  Miss  ,  vons  étiet 
donc  institutrice  en  Angleterre? 

t  —  Non,  Madame,  »  répondi&-je  en  souriant,  c  si  j'avais  éié 
institutrice,  je  vous  l'aurais  dit 

€  —  C'est  donc  votre  premier  essai  d'enseignement,  cet  essai 
que  vous  faites  avec  mes  enfants  ?  » 

Sur  ma  réponse  affirmative,  elle  garda  de  nouveau  le  silence; 
mais  en  relevant  la  tête  pour  prendre  une  épingle  sur  la  pelote,  je 
m'aperçus  que  j'étais  redevenue  l'objet  de  son  étude.  Ses  fesx 
restaient  fixés  sur  moi  ;  elle  me  tournait  et  me  retournait  daas 
sa  pensée  ;  elle  me  pesait  dans  sa  balance  intellectuelle.  Qad 
était  son  but?  A  dater  de  ce  jour  et  pendant  une  quiniaiae,  je 
me  vis  soumise  à  ce  qui  semblait  être  un  redoublement  de  sur- 
veillance. Madame  écoutait  souvent  à  la  porte,  tandis  que  je 
donnais  les  leçons  à  ses  enfants  ;  plusieurs  fois  elle  me  suivit  i 
une  distance  prudente,  lorsque  je  les  promenais  dans  le  Parc  «• 
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sur  les  boulevards,  se  glissant  à  portée  d'oreille,  si  les  arbres  lui 
oflraient  nnabri  suffisant  Où  pouvaient  donc  tendre  ces  préli- 
minaires? J'étais  à  cent  lieues  de  m'en  douter. 
;  Un  matin ,  elle  entra  brusquement  dans  la  chambré  des  en- 
fants, et  me  dit  d'une  voix  presque  essouflSée ,  qu'elle  ise  trou- 
vait placée  dans  le  plus  fâcheux  dilemme.  M.  Wilson,  le  profes- 
seur d'anglais ,  d'ordinaire  si  exact ,  manquait  aujourd'hui  ; 
selon  toute  apparence,  il  était  malade  ;  les  élèves  l'attendaient  ; 
il  n'y  avait  personne  pour  le  remplacer.  Verrais-je  quelque  in- 
convénient à  faire  une  simple  dictée ,  pour  qu'au  moins  on  ne 
pût  dire  qu'il  n'y  avait  pas  eii  de  leçon  d'anglais? 

•  -«Vous  me  demandez  de  descendre  en  classe.  Madame? 

»  —  Oui,  sans  doute,  en  classe,  dans  la  seconde  division. 
'  « — Mais  il  y  a  quarante  élèves.  »  J'en  savais  le  nombre,  et, 
avec  mon  habituelle  timidité,  lorsqu'il  s'agissait  de  me  pro- 
duire devant  un  public  quelconque ,  je  rentrais  comme  un  li- 
maçon dans  ma  coquille.  Abandonnée  à  mon  libre  arbitre,  j'au- 
rais certainement  laissé  échapper  l'occasion  qui  s'offrait  à  moi 
d'agrandir  mon  horizon;  je  ne  me  sentais  aucun  désir  de  chan- 
gement; j'aurais  passé  ma  vie  entière  à  enseigner  l'abécédaire  à 
des  enfants,  à  leur  coudre  des  sarreaux.  Gagner  mon  pain  était 
toute  mon  ambition  ;  éviter  la  souffrance ,  mon  seul  espoir. 

« —  Laissez  cet  ouvrage,  tme  dit  Madame,  qui  me  voyait 
plus  acharnée  que  jamais  à  ma  besogne. 

€  —  Mais  Fifine  a  besoin  de  ce  sarreau.  Madame  I 

B  -^Fifine  s'en  passera  ;  j'ai  besoin  de  vous.  » 

Et ,  comme  madame  Beck  avait  réellement  besoin  de  moi  ; 
comme  elle  avait  résolu  de  m'avoir  ;  comme  elle  était,  depuis 
long-temps,  mécontente  du  peu  de  ponctualité  du  mattre  d'an- 
glais et  de  sa  méthode  ;  comme  enfin  cela  entrait  dans  ses  plans, 
elle  me  fit  quitter  mon  aiguille  et  mon  dé,  me  prit  par  la  main, 
et  nous  descendîmes  ensemble  l'escalier. 

En  arrivant  dans  le  carré  (on  appelait  ainsi  un  lieu  de  ré- 
création couvert j  situé  entre  l'habitation  et  les  classes).  Ma- 
dame s'arrêta,  laissa  aller  ma  main,  et  me  regarda  dans  le  blanc 
des  feux.  J'étais  toute  hors  de  moi;  je  tremblais  de  la  tête  aux 
pieds  ;  je  crois  même,  Dieu  me  pardonne,  que  des  larmes  mouil- 
laient mes  paupièircs.  Les  obstacles  que  j'allais  rencontrer  n'é« 
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tàient  pas  purement  imagiotires  )  U  T  ^  ^^^t  de  trop  réeb,  tt 
le  moins  considérable  d^éiait  pes  mM  iMqiérieiieede  la  langM 
dans  laquelle  il  fallait  enieignen  le  n'ai^Hqnais  tris  sérienie- 
ment  k  Tétttde  du  français^  depaii  fllOB  arrivée  k  Sraxeiies; 
le  jour  j'en  apprenaié  la  pratique ,  et  le  eoir  la  théorie ,  jusq«'k 
rbeure  où  la  réglé  de  la  iMisott  presoritait  d'éteindre  les  In* 
mièresi  bmîs  j'étais  bien  loin  dis  parier  eotreoiement  cène 
langue. 

c  ^-^  En  résumé,  •  me  dit  Madame  d^nn  ton  soleondlement 
dur,  «vous  senteB«vo«s  incapaMef  » 

Si  je  répondais  oui»  tout  était  fini ,  j»  rentrais  dans  mon  obs- 
cure mission  ;  mais  quelque  chose  d'inusité  dans  la  contenance 
de  Madame  mé  disait  d'y  sobger  k  deux  fois  avast  de  me  don- 
ner k  moi-même  un  brevet  d'inoapadl&  En  oe  moment)  dk 
avait  moins  l'aspect  d'une  femme  que  oehi  d'un  homase;  je  ne 
me  sentais  pas  vaincue,  mais  défiée^  pour  ainsi  dire  :  reculer 
m'eût  semblé  un  déshonneur» 

«  —  fin  arrière  ou  en  avant,  choMisêa,  »  me  dil-^le  en  me 
montrant  de  la  main,  d'abord  ia  petite  porte  derhabiutioB,en* 
suite  la  grande  porte  k  deux  battants  qui  eoodoisnit  dans  hs 


«  —  En  avant  1 1  répondis^je. 

«  — *  Mais^  »  poursuivit-elle,  se  vefroidiasant  k  mesure  que  je 
m'échauffais,  «  oserez-vous  bien  fiiina  iute  aux  élèves?  Défies- 
vous  d  un  moment  de  surexdtatioftp  » 

Il  y  avait  de  l'ironie  dans  ces  derniers  mots;  l'eicitation-Der- 
ipeuse  n'était  pas  du  tout  du  goOide  MndaaM. 

c  — *  Je  ne  suis  pas  plus  sureacitée  ^e  œtte  pierre,  »  taî 
Tépondis-je en  frappant  une  dalle  de  mon  talon;  «pus plus 
surexcitée  que  vous  ne  pouvei  rétre,  »  lyoutai^jeun  lui  rendsnt 
son  regard. 

€  ^  Tant  mieux  1  laissex^moi  seolensent  vous  fUre  eiiastsqr 
que  vous  n'allez  pas  avoir  devant  vous  de  jeunes  Anginiaencafanes 
et  posées,  esclaves  du  déoirum,  mail  fies  Bruxelloisea,  rondes, 
franches,  brusques  et  tant  soit  peu  revMiesL 

B  -*<-  Je  le  sais  ;  je  sais  également  que,  malgré  mon  nppBca* 
tion  k  l'étude  du  français  depuis  que  je  suis  iei,  je  le  parle  en* 
ente  trop  peu  correctement  pour  commander  le  mspeou  Jefeni 
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des  bévues  dont  nmot  surtout  les  plus  ignorantes;  nais  je  n'en 
suis  pas  moins  décidât  à  donner  Ja  leçon. 

»  —  Elles  se  débamsstnt  toujoiuB  des  maîtres  timides»  t 
ajouta  Madame,  •  comme  mn  xbeval  fringant  d'un  cavalier  mal- 
adroit 

t  —  Je  le  sais,  Madame.  J'ai  entendu  parler  de  leur  révolte 
contre  Miss  Turner«  et  4e  la  manière  dont  elles  ont  persécuté 
cette  pauvre  institutrice  anglaise,  sans  protection,  et  que  Ma- 
dame a  congédiée  pour  leur  comiplaire*  Cette  triste  bistoij*e  m'esi 
connue, 

t  —  Que  voules-vous,»  réponditMadame;  c  Miss  Tnrnern'avait 
pas  plus  d'empire  sur  elles  qu'une  cuisinière.  Cet  empire^  je  ne 
le  donne  pas,  c'est  aux  maîtres  et  aui  maltresses  de  le  prendre^ 
Miss  Tumer  manquait  de  caractère  et  de  décision  ;  Miss  Tujv 
ner  n'avait  ni  tact,  ni  intelligence^  ni  dignité  ;Miss  Tumer  ne 
pouvait  leur  aller,  ni  à  moi.  9 

Sans  rien  répliquer,  j'avançai  vers  la  porte  k  deux  battaniSi 

a  —  Un  dernier  mot,  »  ajouta  Bladame,  «  n'attendez  d'aide 
ni  de  moi  ni  de  personne.  Ce  serait  vous  montrer  tout  de  suite 
inférieure  h  votre  t&cbe.  » 

J'ouvris  la  porte,  je  laissai,  par  politesse.  Madame  passer  la 
première,  et  je  la  suivis.  U  ;  avait  trois  classes,  toutes  les  trois 
fort  grandes.  La  classe  consacrée  à  la  deuxième  division,  devant 
laquelle  j'allais  faire  mes  débuts,  était  la  plus  vaste,  et  conte- 
nait une  réunion  plus  nombreuse  et  infiniment  moins  gouver- 
nable que  les  deux  aotresu  Plus  tard,  connaissant  mieux  le  ter- 
rain, j'ai  souvent  pensé,  si  pareille  comparaison  peut  être 
permise,  que  la  première  division,  paisible,  apprivoisée,  poli- 
cée»  était  à  la  deuxième  division^  plus  inculte  et  plus  turbulente 
en  ses  allures,  ce  que  la  Chambre  des  Lords  est  à  la  Chambre 
des  Communes  d'Angleterre. 

Un  premier  coup  d'mil  m'apprit  qu'un  grand  nombre  des 
élèves  étaient  plutôt  de  jeunes  femmes  que  des  écolières  ordi- 
naires; plusieurs  appartenaient  à  la  noblesse  belge  ;  j'étais  con* 
vaincue  qu'aucune  d'elles  n'ignorait  mon  humble  position  chex 
.Madame  Beck.  Lorsque  je  montai  sur  l'estrade,  plate-forme  éle- 
vée d'une  marche  au-desaus  du  plancher,  et  où  se  trouvaient 
placés  le  pupitre  et  la  chaise  du  professeur,  je  vis  on  long  rang 
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de  têtes  levées  qui  m'annonçaient  un  prochain  orage,  des 
yeux  pleins  d'insolentes  lueurs,  des  fronts  peu  habitaés  à 
rougir  et  aussi  durs  que  le  marbre.  La  femme  du  continent  est 
un  être  tout  différent  de  la  femme  insulaire  de  même  âge  et  de 
même  condition.  Jamais  je  n'avais  vu  de  pareils  yeux  ni  de  pa- 
reils fronts  en  Angleterre. 

Madame  Beck  ne  se  mit  pas  en  frais  d'éloquence  pour  me 
présenter  à  la  deuxième  division  ;  une  phrase  des  plus  froides  y 
suffit  :  cette  phrase  dite,  elle  sortit  de  la  classe  et  me  laissa  seule 
dans  ma  gloire. 

Je  n'oublierai  de  ma  vie  cette  première  leçon. 

Trois  des  beautés  titrées  du  premier  banc  avaient  résola 
qu'une  bonne  d'enfants  ne  leur  donnerait  pas  des  leçons  d'an- 
glais. Jusqu'alors^  ces  demoiselles  avaient  réussi  à  faire  expulser 
les  mattres  et  maîtresses  qui  n'étaient  pas  de  leur  goût;  elles 
savaient  Madame  prête  à  jeter  par  dessus  bord,  pour  alléger  le 
navire  dont  elle  était  l'habile  capitaine,  tout  professeur  ou  toute 
sous-mattresse  qui  devenait  impopulaire^  Jamais  Madame  ne  les 
aidait  à  maintenir  leur  position.  S'ils  n'avaient  pas  la  force  de 
lutter,  s'ils  n'étaient  pas  assez  adroits  pour  tourner  les  difficultés, 
tant  pis  pour  eux,  ils  tombaient  En  regardant  d'un  air  ironique 
la  pauvre  Miss  Lucy  Morton,  les  trois  belles  en  question  se  pro- 
mettaient une  facile  victoire. 

Mesdemoiselles  Blanche,  Virginie  et  Angélique  ouvrirent 
donc  la  campagne  par  une  série  de  sourires  narquois,  de  chu- 
chotements, qui  s'enflèrent  bientôt  en  murmures,  en  ricane- 
ments mal  étouffés  ;  les  bancs  les  plus  éloignés  s'empressèrent 
de  faire  écho.  Cette  révolte  naissante  de  quarante  personnes 
contre  une  me  mit  dans  une  singulière  perplexité.  Parlant  ma 
propre  langue,  je  me  serais  fait  écouter  ;  si  j'avais  l'air  d'une 
pauvre  créature  et  si  je  l'étais  sous  beaucoup  de  rapports, 
la  nature  m'avait  donné,  au  moins,  une  voix  qui  savait  traduire 
une  émotion  forte.  J'aurais  su  stigmatiser  en  anglais  une  telle 
conduite  comme  elle  méritait  de  l'être;  et,  par  quelques  sar- 
casmes décochés  aux  chefe  du  complot,  quelques  bonnes  paroles 
pour  celles  qui  s'étaient  laissées  entraîner^  saisir  le  comman- 
dement de  ce  troupeau  sauvage  et  le  dresser  peu  à  peu.  Tout 
ce  qui  me  restait  à  faire,  je  le  fis.  Je  me  dirigeai  d'un  pas  ferme 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  MAITRESSE  O'ARGLAIS.  A61 

vers  Blanche,  Mademoiselle  de  Helcy,  une  jenne  baronne,  la 
pins  âgée,  la  plus  grande  et  la  plus  intraitable  ;  je  lui  pris  des 
mains  son  livre  d'exercice,  je  remontai  sur  l'estrade,  je  lus  son 
devoir,  que  je  trouvai  stupide,  si  stupide,  qu'à  la  fece  de  toute 
l'école  je  déchirai  la  page  en  deux. 

Ce  coup  d'autorité  imprévu  suffit  pour  commander  l'atten- 
tion et  le  silence.  Une  seule  élève,  placée  sur  l'arrière-plan, 
persistait  dans  la  rébellion  ;  je  ne  la  perdais  pas  de  vue.  Elle 
avait  le  teint  pâle,  des  cheveux  noirs  comme  l'aile  d'un  coiv 
beau,  de  longs  et  épais  sourcils,  des  traits  masculins,  un  œil 
d'un  éclat  rebelle  et  sinistre.  Je  remarquai  qu'elle  n'était  pas 
loin  de  la  porte  d'un  petit  cabinet  où  l'on  enfermait  des  livres. 
Pour  donner  apparemment  plus  de  jeu  à  son  gosier  et  à  ses  pou- 
mons, elle  se  tenait  debouL  Je  mesurai  sa  taille  et  je  calculai  sa 
force.  L'une  et  l'autre  paraissaient  assez  grandes;  mais,  pourvu 
que  le  conflit  fût  court,  l'attaque  imprévue,  je  devais  avoir  lie 
dessus. 

J'avançai  donc  vers  l'ennemi  de  l'air  le  plus  froid,  le  plus 
impassible,  «  en  n'ayant  l'air  de  rien,  t  comme  dirent  plus 
tard  ces  demoiselles.  La  porte  était  entrebâillée:  je  l'ouvris  toute 
grande,  comme  par  simple  curiosité,  et  en  un  instant,  avec  là 
rapidité  de  l'éclair,  je  fis  volte-face;  l'instant  d'après,  la  belle 
occupait  le  cabinet,  la  porte  s'était  refermée  sur  elle,  j'en  avais 
la  clé  dans  ma  poche. 

Or,  il  arriva  que  cette  jeune  fille,  nommée  Dolorès,  Espa- 
gnole de  nation,  était  précisément,  à  canse  de  son  mauvais  ca- 
ractère, redoutée  et  haie  de  toutes  ses  compagnes.  Mon  acte  de 
justice  sommaire  fut  donc  très  populaire  ;  toute  la  deuxième  di- 
vision y  applaudit  du  fond  du  cœur  ;  la  tranquillité  se  rétablit 
immédiatement  ;  un  sourire,  ce  ne  fut  pas  même  un  rire,  cir-« 
cula  de  pupitre  en  pupitre.  Lorsque,  remontée  sur  l'estrade, 
je  réclamai  le  silence  et  commençai  la  dictée  comme  s'il  n'était 
rien  arrivé,  les  plumes  voyagèrent  paisiblement  sur  les  cahiers, 
et  le  reste  de  la  leçon  se  passa  dans  le  plus  grand  ordre. 

n  —  C'est  bien,  i  dit  Madame  Beck  quand  je  sortis  de  la 
classe,  un  peu  épuisée  ;  «c  ça  ira.  » 

•  Elle  avait  tout  écouté,  tout  vu,  par  un  trou  percé  dans  une 
boiserie. 
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A  partir  de  ce  jour,  Madame  éleva  noB  calaire  \  naît,  peef 
la  nottié  de  ce  qu'elle  domiak  à  M.  Wilsoa,  elle  nw  il  blrt 
trois  fais  plus  de  besogne  que  le  profeseenr  eoagédié. 

Va  progrès  imporuot  ne  s'en  était  pas  noîns  accoiapli  daat 
ma  destinée  ;  la  bonne  d'enfaot  venait  de  se  métamorphoser  cq 
maîtresse  d'anglais. 


CHAPITRE  VI. 

Ilpi  leippa  se  troovait  désormais  rempli  d'tioe  maiàère  pra* 
Stable,  pour  les  aotroa  pt  pour  «loi.  l'obligation  d'enseiga^ 
Tanglais  entraloant  celle  d'étudier  le  français^  Celte  demitea 
tldie  m'était  fort  i«réable  ;  j'y  consacrai  loua  m»  loisirs.  liiM 
esprit  était  enfin  aorii  de  son  élat  proloigé  de  atag nation  ;  il  ta 
dépouillait  de  sa  rouille,  il  s'aigoiaait»  prenait  le  poli  que  donna 
à  l'acier  un  constant  usage.  D'un  autre  côté,  je  commençais  i 
Jaire  l'e^tpérienee  de  la  vie  sur  uneasaes  large  échelle.  Brnselles 
eai  une  ville  cosmopolite;  le  penaionnat  de  Madame  Beck  rea^ 
fermait  desjeunea  lÛlea  de  presque  toutes  les  nationaetdelovM 
)ea  classes.  Il  y  a  heawconp  d'alité  pratique  en  Bdf  iqne,  oi, 
aoua  la  forme  monarchique,  l'organisation  sociale  est  déoMKra» 
tique  au  fond.  La  jeune  comtease  était  assise  à  cdté  de  la  janne 
bourgeoise,  dans  nos  classes,  sans  qu'il  fût  tonjoors  possible  de 
distinguer  la  patricienne  de  la  plÂéienne.  A  rencontre  de  ce 
qui  a  lieu  dans  d'antrea  contrées,  la  seconde  avait  aooveoc  dm 
manières  plus  franches  et  plnacoorloisea,  tandis  qne  chas  la 
première  on  trouvait  d'ordinaire  un  mélange  rattné  d'imperti- 
nence et  de  ruie.  Dana  la  patricienne,  avec  la  vivacité  de  la  noa 
firançaiae,  se  combinait  souvent  le  ib^me  des  Pays-Bas,  ce  qeî 
expliquai  pourqnoi,  anus  les  paroles  prolîies  d'one  flatterie 
nûeUenae,  secacbaitl'arrière^penséed'une  dissimulation  pins  en 
moins  innocenle,  et,  sous  la  chaleur  factice  d'une  imagioatien 
surexcit^^  les  battements  régulière  d'un  cmor  froid* 

Il  serait  inieste  de  ne  pas  convenir  que  tontei  iea  peu  ion- 
naires  du  monde  sont  un  peo  mepieuses)  saais,  cheaMadaam^ 
Beck#  le  mensoiige  était  nomma  la  langne  usuelle  de  la  maiiea, 
langue  que  l'on  parlait  sans  plus  de  scrupule  de  conscienee  e^ 
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songe  teii  si  bien  admis,  qn'il  devait  avoir  disparu  de  la  liste 
des  péchés  morieis  dans  le  confessionnal. 

Téut  aUait  bien,  do  reste,  dans  ma  noQvdle  spbère.  Après  les 
premières  levons,  données  sof  un  voleui  que  j'entendids  pour 
ainsi  dire  gronder  sons  mes  pieds,  et  dont  |é  croyais,  à  chaque 
instant,  voir  jaillir  une  lave  ardente,  l'esprit  de  révolte  s'fr» 
paisB.  Il  m'avait  suffi  d'éteindre  quelques  étincelles  pour  pré- 
venir «ne  explosion  formidable  $  mais  je  ne  me  tenais  pas  pour 
certaine  encore  du  succès,  et  pendant  bien  des  heures,  chaque 
nuit,  je  restais  éveillée^  méditant  les  moyens  de  contenir  les 
phismntines,  de  les  assouplir  au  joug  de  la  discipline  ^  ou 
d'exercer  au  moins  sur  elles  une  influence  modératrice.  J^ai  déjà 
dit  qu'il  n'y  avait  aucne  espèce  d'aide  h  attendre  de  Madame  ; 
son  plan  consistait  à  maintenir  sa  propre  popularité  parmi  lés 
élèves,  au  détriment  des  professeurs  et  des  sous-mattresses.  Elle 
œ  réservait  tout  le  fruit  des  victoires  remportées  par  ses  lieu-^ 
^nants,  mais  elle  leur  laissait  l'entière  responsabilité  des  dê^ 
faites:  c'éuit  donc  k  moi  de  me  tirer  d'affaire  comme  je 
pourrais. 

Bt  d'abord  il  était  clair  que,  malgré  le  succès  d'un  acte  d'au^ 
^orité  par^ci  pai^lk,  le  capricieux  troupeau  ne  pouvait  être 
conduit  par  la  force*  Il  fallait  entrer  dans  l'humeur  de  ces  de* 
snoiselles,  les  supporter  patiemment  ;  des  manières  calmes  et 
comtoises,  sans  bassesse,  lenr  allaient  assez.  La  plaisanterie,  à 
de  rares  intervalles,  fiiisait  bon  effet.  En  vain  leur  eût-on  Ûth 
anandé  «ne  appiîcation  d'esprit  soutenue ,  un  grand  effort  de 
mémoire  ou  d'intelligence.  Une  Anglaise,  de  capacité  et  de  doci^ 
lité  moyenaes,  se  met  paisiblement  k  la  besogne  qu'on  lui  donne, 
avec  le  désir  de  s'en  tirer  à  son  honneur;  une  Bruxelloise, pour 
peu  qu'eUe.  trouve  cette  besogne  difficile  ou  sortant  de  la  rou- 
tine habituelle,  vous  rit  an  nez  et  rqette  le  cahier  ei  s*écriant  t 
•^  Mon  Dieu,  quel  devoir  I  A-tnon  jamais  rien  vu  de  pareil  ?  C^est 
trop  long,  trop  ennuyeux,  trop  difficile.  Le  fasse  qui  voudra?  s 

La  mattrase  qui  entend  son  métier  reprend  alors  le  devoir  sans 
cntiCT  en  controverse,  le  relit  avec  soin,  en  élague  nue  bonne 
partie,  en  aplanit  toutes  les  difficultés  et  le  ramène  au  niveau 
des  intelligences  qui  l'entourent  L'aiguillon  du  sarcasme  peut 
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£tre  ensaite  appliqué  avec  succès.  Ces  demoiselles  regimbeA 
on  peo,  mais  elles  ne  prennent  pas  pour  cela  le  mors  aux  dents» 
si  on  leur  dit  leurs  Yérités  d'un  ton  d'ironie  sans  aigreur.  Trois 
lignes  de  plus  dans  une  leçon,  dans  un  devoir,  suffiraient  pour 
provoquer  une  révolte,  mais  leur  amour-propre  ou  le  sentiment 
de  leur  dignité  personnelle,  est  beaucoup  plus  accommodant 
que  leur  paresse. 

Peu  à  peu,  à  mesure  que  je  parlai  le  français  plus  couram- 
ment, les  plus  intelligentes  se  rapprochèrent  de  moi  et  commen- 
cèrent même  à  m'aimer  à  leur  manière.  Dès  que  j'étais  parve- 
nue à  leur  communiquer  une  étincelle  d'émulation,  tout  allait 
comparativement  bien.  On  finit  par  m'apporter,  le  matin,  des 
bouquets  qu'on  déposait  sur  mon  pupitre,  et,  pour  reconnaître 
cette  attention,  je  me  promenais  souvent,  pendant  les  récréa- 
tions, avec  celles  dont  j'étais  contente.  Une  ou  deux  fois,  dans 
le  cours  de  la  conversation,  je  fus  assez  mal  avisée  pour  tenter 
de  rectifier  certaines  notions  de  morale  singulièrement  faussées 
chez  elles.  J'exprimai  tout  haut,  par  exemple,  rhorreurdni 
songe,  et  j'allai  jusqu'à  dire  qu'à  mon  avis  il  valait  mieux  i 
quer  parfois  d'aller  à  la  messe  que  de  mentir  constamment. 
Tout  ce  que  disait  la  sous- maîtresse  protestante  ne  pouvait 
manquer  d'arriver  aux  oreilles  des  supérieurs  catholiques.  Bien- 
tôt je  fus  édifiée  à  cet  égard  ;  un  je  ne  sais  quoi,  invisible,  indé- 
fini^ sans  nom,  se  glissa  entre  moi  et  mes  élèves  favorites.  On 
continuait  bien  de  m'offrir  des  bouquets,  mais  tonte  conversa- 
tion devenait  impossible.  Lorsque  je  me  promenais  dans  une 
allée  ou  que- je  m'asseyais  sous  le  berceau,  une  élève  ne  s'ap- 
prochait jamais  de  ma  droite,  sans  qu'aussitôt,  et  comme  par 
enchantement,  une  sous-mattresse  apparût  à  ma  gauche,  lia- 
dame,  toujours  chaussée  c  des  souliers  du  silence,  •  m'émerveil- 
lait par  son  ubiquité.  Jamais  zéphyr  plus  léger,  plus  mobile» 
n'erra  sur  la  surface  des  eaux  ou  dans  le  feuillage. 

L'opinion  de  la  maison  entière  sur  mon  avenir  spirituel  me 
fut  un  jour  assez  naïvement  exprimée.  Une  pensionnaire,  à  la- 
quelle j'avais  eu  l'occasion  de  rendre  un  petit  service,  se  trou- 
vant assise  près  de  moi,  s'écria  je  ne  sais  plus  à  quel  propos  : 

«  —  C'est  bien  malheureux.  Mademoiselle,  que  vous  soyex 
protestante  ! 
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^1  —  Et  poarqaoi  donc,  Isabelle  ? 

9  —  Parce  qae^  après  votre  mort,  tous  brûlerez  dans  Tenfer. 

»  —  Croyez-yous  î 

«  —  Certainement,  je  le  crois.  Tout  le  monde  le  dit:  c'est 
article  de  foi.  » 

Isabelle  était  une  petite  créatare  fort  singulière,  disant  tout 
ce  qui  lui  passait  par  la  tête  et  aimant  à  rire  ;  elle  ajouta  à  demi- 
voix: 

«  —  Il  y  aurait  pourtant  moyen  d*assarer  votre  salut  dans 
l'autre  monde. 

»  —  Lequel. 

»  —  Ob  1  vous  ne  voudrez  pas  du  remède. 

»  —  Dites  toujours. 

»  —  Ce  serait  de  vous  laisser  brûler  vive  en  celui-ci. 

•  —  Hélas  1  ma  chère,  j'ai  perdu  cette  ressource  même.  On 
ne  fait  plus  d'auto-da-fe.  • 

Le  lecteur  a  peut-être  oublié  Miss  Genevra  Fanshawe  ?  Qu'il 

me  permette,  en  ce  cas^  de  lui  présenter  de  nouveau  cette  jeune 

personne  comme  une  d,eB  pensionnaires  les  plus  florissantes  du 

florissant  pensionnat  de  Madame  Beck.  A  son  arrivée  dans  la  rue 

des  Fossettes,  deux  ou  trois  jours  après  mon  installation  impro- 

.  visée  sous  le  même  toit.  Miss  Genévra  parut  peu  surprise  de  m'y 

.  rencontrer  ;  Miss  Genevra  devait  avoir  du  sang  aristocratique 

dans  les  veines  ;  jamais  duchesse  n'eut  des  airs  plus  nonchalants, 

plus  superbes  d'indifférence  pour  tout  ce  qui  ne  se  rattachait 

pas  à  sa  personne.  Ses  prédilections,  ses  antipathies  mêmes 

.  n'avaient  pas  plus  de  solidité  que  ces  fils  attentés  qui  voltigent 

en  l'air  et  qu'on  appelle  les  fils  de  la  Vierge.  Son  égoisme  seul 

était  permanent. 

Pour  rendre  pleine  justice  à  Miss  Genevra  Fanshawe,  je  dois 
ajouter  que  ses  grands  airs  n'étaient  pas  précisément  de  la  fierté. 
Toute  bonne  d'enfants  qu'elle  me  savait  d'abord,  elle  eût  vo- 
lontiers fait  de  moi  sa  confidente.  Elle  me  poursuivait  de  ses 
•lamentations  sur  toutes  choses;  elle  détestait  la  cuisine  parce 
que  ce  n'était  pas  la  cuisine  française  ;  elle  tenait  en  mépris  les 
antres  élèves,  les  professeurs  et  les  sous-raattresses,  parce  que 
ce  n'étaient  pas  des  Anglais.  Le  poisson  salé  et  les  œufs  durs 
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do  vendredi  Piodignaieiit  luftoits  Un  pareil  flnigfe,  téton  dk, 
.était  rargument  dapiisl  à  fliite  fiitir  cmitrt  ce  qM  les  protes- 
tants appelaient  le  despotisme  de  Rome..  Le  pria»  le  beturve,  le 
café,  le  lait,  rie»  n'était  bén. 

Je  récoutai  d'abord  avec  patience  ;  mais  lassée  d'eDtudfe 
toajours  la  même  aotiemie,  je  tais  par  tai  demander  grfice  poor 
«es  dettï  oreilles.  Mettant  alors  ma  patienoe  à  a»  antre  fente 
d'épreuves,  ce  fut  à  mes  dix  doigts  qu'elle  s'adressa.  Sa  garde- 
robe  était  beanconpmienxgamteen  obleis  de  toilette  extérieure 
qu'en  articles  plus  directement  utiles.  Ces  demien  mêaits 
avaient  besoin  d'assez  fréquentes  réparations  ;  or,  eonme  elle 
exécrait  les  modestes  travanft  d'aigiriHe,  il  lui  semblait  fort 
commode  de  me  charger,  bien  entendu  gratis»  de  tons  ses  rae- 
commodages.  Ha  eomplaisanee  pendant  plusieurs  semaines 
aaeaaçant  d'aboutir  à  nue  intolérable  servftade»  Je  lui  dis  enfin 
qu'elle  eût  à  raccommoder  elle-même  sa  garde*robe4  Je  croîSj 
Dieu  me  pardonne,  qu'elle  pleura.  Très  certainement  elle 
«s*aceaaa  de  ne  pits  tore  son  amie  parce  que  je  me  laaaais  d'être 
aon  sottfreMlottlenr. 

Avee  toutes  ses  imperfections  momies,  Miss  Genevra  Pan- 
aiiawe  était  an  ph^ique  une  ehanuante  personne*  On  i«agiû4H 
mit  difllollement  un  pfaia  joli  minois  que  le  sien,  loraqu*elle 
descendait  le  dimanche  matin  en  toileue  et  en  belle  hna 
ervec  sa  robe  de  soie  Itlas  et  ses  longs  ohevenx  blonds  1 
tombant  sur  «es  blattofaes  épanlea.  Tons  les  dimaoelies  rile  i 
tait  et  passait  la  journée  et  la  soirée  ohex  des  amis  de  m  i 
pirmi  lesquels  il  s'en  trouvait  on»  qui,  d'i^rès  ee  qu'elle  br 
donnait  à  entendre,  aspirait  à  devenir  quelque  chose  de  pins; 
elle  l'appelait  Isidore,  nom  dont  il  lui  avait  pin  de  le  bnptiasr^ 
parce  que  son  véritable  nom  ne  lui  semblait  pas  joli*  Un  jenr 
qu'elle  fiiisait  trophée  de  la  passion  d'Isidore^  je  loi  denandai 
ei  elle  le  payait  de  retour. 

«  .^  C'est  une  question  réservée»  »  dit^eile.  <  Hniét  M 
homme  que  beau  garçon,  il  me  plaît mrodéréBMut;  muk  A  fsMe 
de  moi  ;  je  m'amase  des  folies  que  je  lui  fais  fake  :  voilà  tom.  s 

La  voyant  mvenir  suc  le  ebaphm  d^Isidose  ploa  senvent  et 
pfais  long-temps  que  je  ne  l'aum  w  om»  «j^après  l'eairème  mahi^ 
lité  de  son  camotère  et  l'inceostance  dfe  ses  geûu»  Je  pris  asr 
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noi  4e  iai  denaniler  uo  Jour  si  le  idèle  soopiraDt  était  daM 
des  oondilioas  i  être  agréé  par  tes  |Mre»u  et  fier  r«iole  doai 
elle  senUait  prkidpaieniepi  dépeadne.  llist  Geacm  m'atoua 
sea  dMtea  è  cet  égard  (  hidore  Q'«vait  ims  Iwaucoup  d*«rge»L 

>  -««  DaM  le  douta  pourquoi  remourafar? 

t  -^  HoQ  Dieo,  il  Vest  d'abardencouiraKé  tout  teiil  et  mâiw 
teuBt  il  oa se  déùànrsige  pat.  Qu'y  pttJa*je faire? 

•  «^Mais  f'îi  «spère  vous  épouser,  ee  pauvie  Jenue^bouMM? 

»  —  Quciile  plaisanterie  1  £st<*ee  que  je  songe  à  uie  uiader  ? 
Je^ewis  bieo  trop  jeune  I 

9  -^  Pounqiioi  Je  jnanyriaer  ioutileneut? 

9  —  Qui  Yoos  dit  que  je  le  martyrise  7  II  soupire  quaud  il  me 
voit»  oela  est  vrai  ;  «aïs  Mrs  CboUMudeley  dit  que  c'est  uo 
esprit  très  sérieux,  très  positif;  -et  qu'il  saara  Taire  son  chem» 
dans  lemoodepar  son  «uérite  peesonnelet  pv  ses  qualités  so* 


m  *-*-Raison  de  plus  pour  ne  pas  fiiire  la  coquette ueee  loi.*.  » 

Miss  Gooevro,  pour  UMte  r^nae  qjuand  je  l'aeeusaia  de  co« 

quetterie»  riait  eus  éclats,  éoariait  les  boucles  de  dievuuxiilooda 

qui  tooDbaîent  sur  ses  yeux»  et  s'éloignait  aussi  eoaumte  d'elle^ 

même  que  si  je  lui  avais  bit  letplos  beau  complinaent. 

Dans  le  long  programaae  de  remeigneaMiut,  «iiei  Madaoso 
Beck,  elle  ne  s'appliquait  qu'à  «rois  choses  :  la  musique,  lecliaM 
la  danse.  Elle  brodait  aussi  avec  beaucoup  d'activité.des  moiH 
cboirade  fiuebaptîsie  qu'elle  n'avait  paate  moyeu  d*aobeter  tout 
brodés.  Quant  aux  laçons  d'hiaioire,  de  géoiprapUu,  de  gram^ 
maire,  d'aritbmétiqoe,  eUe  y  assistait  pour  la  forme,  ne  faisait 
pas  du  loutles  devoirs  #n  les  eopiaitaur  ceuxdesesoompagnes» 
La  majeure  partie  de  son  temps  se  passait  «n  visites.  Madame, 
qui  savait  sou  s^our  ebes  elle  limité  k  une  période  touS44isitîu# 
dépendante  de  ses  progrès,  lui  aeoonlaitde  grandes  licenoes. 
Un  Cbobuondeley,  son  cbiq>erou,  femme  éligaute  et  amie  do 
plaisir^  rînviuiit  tontes  les  lois  qu'^ello  Moavatt  elleHuême  et  lu 
eoodoisaît  aux  soirées  données  par  les  ptsaonnes  de  sa  connais* 
sauce.  Ce  gendre  d'existence  plaisait  fort  à  miaa  Genevra;  il  uV 
vait  qu'on  inoonvénieut  pour  eHe,  celui  de  l'obbger  i  plua  do 
toilette  que  ne  le  comportait  sou  budget  TouSeaaes  pensées  ten- 
daient donc  à  surmonter  saa  diiiwultés  financiirea  et  jum'élon- 
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nais  de  Yoirla  merveilleuse  activité  déployée  par  un  esprit  si 
nafurellemeot  indolent,  dès  qoe  le  désir  de  briller  Tezcitait 

De  son  propre  aveu,  elle  ne  craignait  pas  de  mettre  Mrs  Chol- 
mondeley  à  contribution,  sans  employer  plus  de  détours  qne 
ceux-ci,  par  exemple:  c  Chère  Mrs  Gholmondeley ,  je  ne  sais,  en 
vérité,  que  porter  à  votre  prochaine  soirée.  —  Tout  ce  que  vous 
voudrez  ;  tout  vous  va  bien,  mon  enfant  ;  n'êtes-vous  pas  asses 
parée  de  votre  beauté  et  de  votre  jeunesse?  Une  simple  robe  de 
mousseline.  —  Oui  c'est  encore  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  une 
robe  de  mousseline  avec  quelques  petits  accompagnements,  mais 
je  n'ai  de  crédit  nulle  part  — -  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas, 
mon  enfant  I  • 

Et  cela  n'inquiétait  pas  du  tout  Miss  Genevra  ;  elle  reve- 
nait si  souvent  à  la  charge,  que  Mrs  Gholmondeley,  fort  dépen- 
sière pour  elle-même,  finit  par  fiiire  la  sourde  oreille.  Bientôt, 
je  n'entendis  plus  parler  de  ses  présents,  mais  Miss  Genevra 
n'en  continuait  pas  moins  de  fréquenter  le  monde  ;  les  toilettes 
ne  lui  manquaient  pas  ;  je  ne  l'avais  jamais  vue  si  bien  fournie 
de  tous  les  petits  ei  cœtera  coûteux,  de  gants,  de  bouquets,  de 
bijoux  même.  Ges  derniers,  contrairement  à  son  habitude  et  à 
son  penchant  naturel,  car  elle  était  peu  caèhée,  ne  m'avaient 
pas  encore  été  montrés,  lorsqu'un  soir  de  grande  réunion,  elle 
ne  put  résister  à  la  tentation  de  m'apparattre  dans  toute  sa 
splendeur. 

Elle  était  vraiment  belle  ce  soir-là.  Tant  de  jeunesse ,  tant  de 
fraîcheur,  une  peau  si  blanche  et  si  fine,  nne  taille  si  svelte  et  si 
flexible,  devaient  trouver  peu  de  rivales  parmi  les  beautés  indi- 
gènes. Sa  toilette  était  toute  neuve,  fraîche,  élégante,  îrréjwtH 
chable.  Je  hi  regardai  de  la  tête  aux  pieds;  elle  tourna  lentement 
sur  elle-même  pour  se  faire  voir  à  moi  de  tous  les  celés  ;  la  cons- 
cience de  ses  charmes  la  mettait  d'excellente  humeur;  ses  yeux 
l)leus,  qui  auraient  pu  être  plus  grands,  brillaient  de  satisbc- 
tion«  Elle  allait  m'embrasser  pour  me  témoigner  sa  joie,  d'après 
leur  usage  entre  pensionnaires,  mais  je  la  tins  ft  distance.  Une 
idée  soudaine  venait  de  me  frapper;  cette  magnificence  était  on 
problème  dont  je  me  sentais  curieuse  d'avoir  la  clé. 

«  —  Gomment  me  trouvex-vous  ?  •  dit*elle» 

«  — •  Mais  je  vous  trouve  bien  mise.  % 
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L'éloge  lui  parut  froid  ;  elle  voulut  me  faire  admirer  en  détail 
ce  qui  m'émouvait  si  peu  par  l'ensemble. 

c  —  Que  dites*vous  de  ma  parure?  Gomment  trouvez-vous 
la  broche»  les  pendants  d'oreille,  les  bracelets?  Personne  dans 
le  pensionnat  n'a  rien  de  comparable,  sans  en  excepter  Madame 
elle-même,  qui  parle  tant  de  ses  bijoux. 

•  —  C'est  un  présent  de  H.  de  Bassompierre,  assuré- 
ment? 

»  —  Oh  1  mon  Dieu,  non.  Il  n'en  sait  rien. 
»  —  Alors  c'est  Mrs  Gholmondeley? 

•  —  Encore  moins.  Il  y  a  long- temps  qu'elle  ne  me  donne 
•plus  rien;  c'est  une  égoïste.  » 

Je  ne  crus  pas  devoir  pousser  plus  loin  mes  questions,  mais  je 
lui  tournai  le  dos  assez  brusquement. 

c  — Qu'y  a-t-il  donc?  »  s'écria-t-elle.  cDiogène  n'est  pas 
content  •  C'était  un  des  sobriquets  qu'elle  me  donnait  en  plai- 
sentant,  quand  nous  n'étions  pas  d'accord,  f  Tout  le  monde  ne 
peut  pas  vivre  dans  un  tonneau. 

•  —  Non  ;  mais  si  je  ne  puis,  à  l'heure  qu'il  est,  vous  dire 
comme  le  philosophe  à  Alexandre:  <c  Ote-toi  de  mon  soleil,  » 
je  vous  dirai  du  moins  :  laissez-moi  seule  avec  ma  pauvre 
lampe  et  mon  travail.  Votre  luxe  ne  m'éblouit,  ni  ne  me 
tente. 

»  —  Toujours  la  même ,  toujours  la  Sagesse  Incarnée  !  » 
répondit-elle  un  peu  surprise,  c  Vous  croyez  peut-être  que  j'ai 
acheté  ces  bijoux  à  crédit;  non,  ma  toilette  seule  est  encore  à 
payer,  et  mon  oncle  de  Bassompierre  ne  regardera  pas  à  quel- 
ques guinées  de  plus  ou  de  moins  sur  le  compte  de  la  tail- 
leuse. 

> — Laissez-moi  donc  travailler,  Miss  Genevra.Vous  voulez  que 
je  vous  admire,  eh  bien  I  je  ne  suis  pas  en  veine  d'admiration.  On 
vous  fera  sur  votre  toilette  de  bal  bien  assez  de  compliments  sans 
les  miens.  Pour  moi,  vous  ne  me  paraîtrez  jamais  plus  jolie  que 
le  jour  où  je  vous  ai  vne  pour  la  première  fois  sur  le  paquebot 
d'Ostende,  avec  votre  petite  robe  d'indienne  et  votre  chapeau  de 
paille.  Chacun  son  goût. 

f  —  Grâce  à  Dieu,  »  reprit-elle,  c  tout  le  monde  n'a  pas  vos 
goûts  puritains.  Si  jamais  nous  allons  ensemble  à  un  bal  tra- 
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vesti,  fe  me  dégaiserai  en  qoalbereiee  peor  Tmis  pliure,  b  Piquée 
an  vif  par  ma  froideur,  dtconteiiapoée  i»r  nsa  air  séièrey 
Miss  Geneyra  ajoiiia  :  c  *•  Aprèe  tout,  je  Be  veîs  pas  trop  où 
TOUS  prenez  le  droit  de  meiermonner. 

•  —  Ce  droit,  je  oe  Tai  guire,  aasuréneot,  jnaia  yoni  aw 
encore  moins  celui  de  faire  la  roue  AiDs  ana  chambre  et  de  TOi- 
krff  me  fafre  admirer  voe  plumet  d'emprunt  Raf^ielez^voiis  le 
geai  de  la  fable.  Miss  Genevra  Fanshawe. 

»  —  Voulez-Youa  me  mettre  à  la  porte? 

9  —  Mon  Dieu  non,  mais  j^eniends  les  pas  de  la  concierge.  Oa 
TOUS  cherche  eertaipenieiit. 

»  —  On  demande  Miss  Genevra  Fanahawe,  »  ena  dn  débets 
la  voiK  de  Rosine,  la  eoncierge. 

€  —  Vous  entendez? 

>  —  Adieu,  sans  raneime. 

•  —  Adieu.  « 

Le  mystère  de  la  parure  ne  me  lot  rivélA  qtie  dtnx  ou  trois 
jours  plus  tard,  par  la  confession  spontanée  de  Jlîsn  Geneira. 

i  -*  Pourquoi  me  bouder?  séUtHcUe^ 

i  --*  Moi  vous  bander  1 

»  -^  Oui,  vous  me  blâmez,  j'en  suis  céitainâ,  parce  que  voos 
«royea  que  je  ftiis  des  dettes  que  papa  ou  IL  de  Bassorapiarre 
devront  payer.  Je  vous  assure  qu'à  l'exception  de  mes  demiifes 
toilettes,  je  ne  dois  rien  ;  tout  le  reste  est  réglé. 

9  -^  Et  c'est  précisémeut  là  le  mystère  •  Misa  Genevra. 
Mrs  Gholmondeley  est  une  vteille  avare,  dhee-ivtMis;  fons-mtaie 
vous  tenez  beaucoup  à  votre  argent  de  poidie.  Qui  donc  a  pa|^ 
le  joaillier? 

9  —  Eh  bien  I  écoutez-moi  :  je  vais  tout  vous  dire,  Madafl^b 
JBegesse;  vous  me  gronderez  .après,  ai  vwa  vwles.  Papa  vent 
que  je  voie  le  monde  «t  tient  à  oe  que  j'y  &sse  figure  ;  il  a  loat 
'  partieulièrmnent  recommandé  à  Mrs  ChiMmoadelef  de  me  biie 
perdre  ces  airs  de  petite  pensionnaire  avant  mon  dAut  pre- 
cbalQ  dans  la  société  anglaise,  o&  il  Tant  aane  doiHie  que  je  si- 
duiae  nn  Nabab  comme  ma  sasnr.  Je  ania  donc  forcée  d'avoir 
une  certaine  mise  ;  mais  comment  faire  ?  Mrs  Glintanondci^ 
^at  devenue  plus  avare  que  Shyl^welL  Je  ne  pnis  abnaer  das  bas* 
téa  de  mon  oncle  en  faisant  toujouns  ap|Ml  à  aa  bourse;  n'esKe 
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pas  vous-même  qui  me  le  dites  sans  cesse?  Eh  bien  I  quelqu'un 
^tti  a  deviné  la  sitoation^  quelqu'un  qui  me  trouve  de  son  gôût^ 
d'est  estimé  trop  heureux... 

»  ^  De  contribuer  à  parer  lldole^  intefrompis-Je,  et  Tidole 
s'est  laissée  faire.  Voilk  qui  est  beau  !  Hfss  Cenevra  Fanshawe. 

>  -^  Si  Vous  saviez ,  »  reprit-^llè ,  «  comme  11  tremblait... 

•  «>^  Devant  la  divinité  en  déposant  son  offrande.  Je  n'en 
douie  pas.  Miss  Genevra. 

9  «^  Comme  il  hésitait  et  rougissait!  comme  il  appréhendait 
unreftasl 

>  ---*  Le  pauvre  homme  I  Et  cet  adorateur  si  respectueux 
tous  a  fait  accepter  des  bouquets  d'abord ,  puis  des  gants,  puis 
des  bijoux... 

>  —  Oui|  ne  vous  l'ai-je  pas  déjà  dit?  Mbn  Dieu,  que!  air 
TOUS  prenez^  Miss  Lucy?  Ai-je  commis  un  si  grand  crime? 

s  -^  Un  crime?  non,  grâce  à  Dieu  ;  mais  vous  avez  eu  tort> 
très  grand  tort,  si  vous  vonlèt  savoir  mon  avis.  Accepter  des 
bouquets,  passe  encore  ;  mais  une  parure,  et  cela  des  mains 
d'un  homme  qui  ne  sera  peut-être  jamais  accueilli  par  vos  pa« 
Mnts.  .•• 

•  •—  Je  l'espère  bien. 

•  —  Comment  vous  l'espérez  bien  !  Vous  ne  l'aimez  donc 
pas? 

»  —  J'ai  consulté  la  marguerite  :  «  Je  Faime  un  peu,  beau- 
eoup,  passionnément,  pas  du  tout.  »  Je  vous  ferai  voir  ce  jeu'^lft. 
Eh  bien  I  c'est  pm  du  tout  qu'a  répondu  la  marguerite,  et  je 
erob  qu'elle  a  raison»  Oui,  pas  du  tout,  •  répéta-t-^lle  en  fran^ 
fais,  langue  qu'elle  employait  toujours  quand  elle  avait  quelque 
efaose  de  méchant  à  dire  !  «  Je  suis  sa  reine.;  mais  il  n'est  pas 
fiion  roi« 

•  —  Je  ne  puis  vous  croire,  en  vérité,  lui  répondis-je,  «  Miss 
ISenevra  Fanshawe.  Ne  vous  faites  pas  pire  que  vous  n'êtes,  ma 
chère  ;  vous  ne  pouvez  vouloir  mettre  à  contribution  la  généro«> 
site  d'un  homme  pour  qui  vous  vous  sentiriez  une  indifférence 
complète.  C'est  de  M.  Isidore  qu'il  s'agit  certainement.  Voué 
l'aimez  bien  plus,  j'en  suis  certaine,  que  vous  ne  le  croyez  ou 
4|ue  vous  ne  vouIck  faf ouer.  > 

Après  un  instant  de  réflexion.  Miss  Genevra  me  répondit  : 
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ff  —  Je  n'ai  pas  de  secret  pour  vous,  vous  le  savez.  Je  m'é- 
toone  de  me  trouver  si  froide  pour  M.  Isidore  quand  j'entends 
faire  autour  de  moi  son  éloge.  Tout  le  monde  dit  qu'il  a  l'air 
distingué,  imposant;  beaucoup  d'autres  dames  l'admirent;  je 
ne  sais  pourquoi  il  m'ennuie.  Quelle  différence  avec  le  jeune 
ofiBcier  qui  m'a  fait  valser  l'autre  soir!  H.  Isidore  a  l'air  trop 
grave  ;  il  me  prend  trop  au  sérieux  ;  il  me  croit  par&ite,  et 
cela  m'embarrasse,  cela  me  force  à  me  guinder  devant  lui.  Je 
suis  bien  plus  à  mon  aise  avec  vous ,  Diogène,  avec  vous  qoi 
faites  SI  peu  de  cas  de  moi,  qui  me  trouvez  coquette,  ignorante, 
vaniteuse,  inconstante,  sotte,  que  sais-je,  enfin?  Vous  m'avex 
habituée  à  ces  douceurs,  et  j'avoue  que  j'en  mérite  au  moins 
une  partie.  • 

Craignant  que  cette  candeur  assez  comique  ne  me  fit  perdre 
la  gravité  requise  en  la  circonstance,  je  repris  d'un  ton  péné- 
tré :  c  —  Votre  franchise  mérite  un  bon  conseil.  Miss  Genevn. 
Faites  un  paquet  de  tout  ce  que  vous  avez  reçu  de  H.  Isidore, 
et,  comme  une  bonne  et  honnête  fille  que  vous  êtes,  renvoyeir 
le  lui. 

»  —  Merci  du  conseil  ;  je  garde  les  présents.  Il  prendrait  leor 
renvoi  pour  un  affront  et  se  fâcherait  tout  rouge,  comme  uo  pé- 
kin  qu'il  est 

•  —  Pékin  I  qu'est-ce  que  ce  mot-là? 

>  —  C'est  le  nom  que  les  militaires  donnent  aux  bourgeois 
en  France  et  en  Belgique  où  l'on  contrefait  tout  qui  se  fait  et  se 
dit  en  France.  Non,  décidément,  M  Isidore  est  trop  sérieux 
pour  moi.  Lorsque  je  me  trouve  près  de  lui,  il  me  semble  être 
assise  sur  la  sellette  devant  un  juge.  Le  chef  d'escadron  Alfred 
Du  Hamel  me  va  bien  mieux;  celui-là  voltige  autour  des  femmes 
.comme  un  papillon  autour  des  fleurs.  Les  penseurs,  les  bommes 
profonds  ne  sont  pas  mon  fait* 

»  —  Vous  n'avez  jamais  dit  si  vrai.  Miss  Genevra;  maisvoiQ 
bien  du  bavardage. 

•  —  Je  comprends.  Diogène  veut  être  seul  dans  son  ton- 
neau. 

•  ^  Précisément« 

•  —  Au  revoir  donc.  »  Et  elle  sortit  en  riant  comme  une 
foIle< 
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Indulgente  pour  tout  le  monde,  madame  Beck  n'était  c  tendre  » 
pour  personne.  Ses  propres  enfants  ne  la  faisaient  pas  dévier 
d'une  ligne  de  sa  conduite  habituelle  et  de  son  calme  stoïque. 
S'ils  étaient  l'objet  de  sa  sollicitude,  si  leur  bien-être  physique 
excitait  sa  vigilance,  jamais  elle  ne  semblait  éprouver  le  besoin 
de  les  prendre  sur  ses  genoux,  de  presser  de  ses  lèvres  leurs 
joues  rosées,  de  leur  prodiguer  ses  caresses. 

Parfois  je  la  voyais,  assise  dans  le  jardin,  suivre  des  yeux 
sa  petite  famille  ,  qui  se  promenait  dans  une  autre  allée  avec 
Toinette,  la  bonne.  Elle  pensait  sans  doute  alors  à  ses  en- 
fants, à  leur  avenir  ;  mais  la  plus  jeune ,  une  jolie  petite  fille, 
très  délicate  et  vraiment  intéressante,  venant  à  l'apercevoir, 
quittait  sa  nourrice,  trottait  de  son  mieux  vers  elle,  et, 
tout  hors  d'haleine,  saisissait  ses  genoux,  Madame  étendait 
prudemment  la  main  pour  prévenir  le  choc.  «  Prends  garde , 
mon  enfant,  •  disait-elle  ;  et  après  l'avoir  laissé  stationner  un 
instant  à  ses  côtés,  sans  un  sourire,  sans  un  baiser,  sans  une 
douce  parole,  elle  se  levait  pour  la  ramener  à  Toinette. 

Sa  conduite  envers  l'aînée  n'était  pas  moins  caractéristique. 
On  ne  pouvait  imaginer  une  enfant  plus  riche  en  défauts,  c  Quelle 
petite  peste  que  cette  Désirée  !  »  étaient  les  expressions  consa- 
crées ponr  elle,  dans  les  classes  aussi  bien  qu'à  la  cuisine.  Entre 
autres  perfections ,  Désirée  se  vantait  d'être  d*une  habileté  sans 
égale  dans  l'art  d'exaspérer  les  gens  et  de  leur  faire  tourner  la 
tête.  Elle  montait  souvent  dans  la  mansarde  des  servantes ,  ou- 
vrait leurs  coffres,  chiffonnait,  déchirait,  tratnait  dans  la  pous- 
sière leurs  bonnets,  leurs  robes,  leurs  châles.  Sa  méchanceté 
allait  jusqu'à  casser  des  Terres  et  des  assiettes,  pour  les  en  accuser 
ensuite,  comme  elle  faisait  ponr  tout  ce  qu'elle  pillait  et  saccageait 
dans  ToiBce.  Allait-on  se  plaindre  à  Madame ,  Madame  se  bor- 
nait à  répondre  avec  une  sérénité  sans  égale  :  t  Que  voulez- 
Tous?  Désirée  a  besoin  d'une  surveillance  toute  parliculière.  i 
Mais  la  surveillance  même  de  Madame  Bcck  était  impuissante 
contre  ce  petit  démon.  La  toilette  et  la  table  à  ouvrage  de  sa  mère 
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n'étaient  pas  plus  épargnés;  dès  qu'elle  pouvait  jeter  le  grappin 
sur  quelque  chose ,  Tobjel  disparaissait  Madame  YOTaîl  tout 
cela  ;  mais  elle  affectait  de  ne  rien  voir ,  et  semblait  craindre 
d'envisager  de  front  les  vices  de  sa  progéniture,  n'étant  pas  cer- 
taine d«  les  dompter  si  elle  eoMMit  k  lotte,  Voîd  lu  tactique 
dont  elle  usait  avec  «a  fille  )  hmqti'un  arUde  aaseï  importait 
pour  que  la  restitution  en  fût  oéeesiiiire,  diapataisaiît  :  «M- 
«réQ  l'aura  pris  par  pure  plaisanterie»  »  digait-pëlle;  ^tUt  priait 
Désirée  de  W  rendre.  Hait,  loin  de  in  Uisaer  amadoner  de  la 
sorte.  Désirée  appelait  le  mensionge  k  sos  necoora,  jurant  ses 
grands  dieux  qu'elle  n'avait  pris  ni  k  lir^dM,  ni  In  bagne,  ai 
les  ciseaux*  Alors  sa  mèni  feignait  de  la  orpire,  ^ait  et  tra- 
quait en  silence  l'eniant  rebelle^  jusqu'à  oa  qn'die  eût  décoo* 
vert  sa  cachette,  un  trou  dans  le  mur  da  jardin,  qnelqne  recoin 
du  grenier  ou  d'un  hangar.  Gda  kit.  Madame  envoyait  Désivk 
à  la  promenade  avec  «a  bonne,  et  profitait  de  non  abnence  pour 
voler  la  petite  voleuse»  £n  pareil  «ne»  Désirée  se  flK>ntrait  Udii» 
gne  fille  de-aa  mère,  et  elle  ne  trahîMait  pv  anonnn  émotion  la 
vexation  qu'elle  éprouvait 

La  eadette  Fifine  ressemblait  beencoop,  4isaiiH>n,  à  fan  aon 
père,  ie  fait  est  qne  ai  elle  evait  k  robuste  constitution  de  u 
mère,  son  mil  bien ,  nés  joues  eoloréea»  elle  ne  pouvait  teair 
d'elle  son  4tre  momU  C'était  une  petite  âme  honnête  et  frandie, 
mi  petit  cmur  chaud,  passiomié  mêmef  è  qui  k  numdn  démit 
réserver  ploa  d'une  éprenve»  Un  jour,  elle  tomba  dn  bant  d^ie 
eacalîer  de  pierres  très  reide.  Ifadame  entendit  k  bruit  de  m 
chute,  •«  Mcon  bruit  n'édiappait  à  l'oreilk  de  Madame.  Slksor» 
tît  ansdlAt  de  k  salle  à  manger,  rekva  sa  fille*  et  nous  dît  atee 
nn  ineroyabk  sang-lroid  :  <  Cette  enfant  ami  braa  démis.  • 

Nous  espérions  d'abord  qu'dk  ae  trompait;  mak  il  n'était 
qne  trop  vrai  i 

4-^MissLQGT»iMrenexioind'ette,>  qenie Madame; «et qu'eu 
aille  tout  de  suite  ohereher  ta  fiaete^  s 

Le  fiaere  venu ,  je  dois  dire  i  sa  louange  qn'eUe  se  hâta  d'y 
monter  pour  aller  chercher  le  ohinirgien  ;  ce  fut,  dn  reste,  avec 
k  mâase  aang-froid ,  ndndrabk  si  l'on  vent,  mais  encore  plus 
étonnant. 

Le  chirurgien  de  la  maison  n'était  pas  cbei  lui  ;  Madame  alla 
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troover  non  sondéant  qu'elle  raneaa  avec  elle  :  dans  l'is^ 
tervalle ,  j'avais  coupé  la  manche  de  Tenfant  et  je  Tavais  coa** 
chée. 

Aue«M  de  nous,  je  suppose  («^  par  aou»,  j'entends  la  bonne, 
la  cuMnière»  la  concierge  et  Locy  Morton ,  qui  se  trouvaient 
réunies  dans  la  petite  chaoïbre  où  on  avait  fait  un  grand  feu  — )» 
aucune  de  nous  ne  s'occupa  beaucoup  de  la  tournure  da  noo-^ 
Teau  docteur  en  ce  mument  Je  biaais  tous  nés  efforis  pour 
calmer  Fifine  ,  qui  avait  d'eicellenis  poumons  et  poussait  dea 
cris  effrayants  ;  ces  cris  redoublèrent  lorsqne  le  docteur  s'ap^ 
procba  de  son  lit  c  I^issea-moi  1  >  s'écri»^t-elle  en  anglais  ;  car 
les  trois  enfants  parlaient  toujours  fauglais  :  f  Je  ne  veux  pas 
devons;  je  veux  le  docteur Matbys. 

«—*  Le  docteur  Matbys  est  un  de  mes  bons  amis>«  répondit  le 
auppléant  en  excellent  anglais ,  ce  qui  me  fit  ouvrir  de  grands 
yeux;  c  mais  il  est,  en  ce  moaem,  à  trois  lieues  d'ici,  et,  avant 
qu'il  soit  revenu,  ce  pauvre  petit  bras  sera  tout-à-fait  remis  en 
ordre,  j'espère.  »  Il  demanda  un  verre  d'eau  sucrée  et  de  fleur 
d'orange,  dont  il  fit  boire  quelques  cuillerées  à  Fifine.  Elle  était 
friande,  et  il  n'y  avait  pas  de  plus  court  chemin  pour  aller  à 
non  deur.  Il  lui  promît  des  bonbons  quand  le  petit  bras  serait 
emmailloté  comme  une  poupée ,  et,  voyant  l'enlant  an  peu 
moins  effarouchée  de  sa  présence,  il  pria  la  cuisiiifère ,  auxro-* 
bnstes  bras,  de  se  tenir  prête  à  l'aider  un  peu.  Sar  quoi  la  cui^ 
«nière  décampa,  suivie  de  h  borne  et  de  la  concierge.  Un  mo« 
ment  tentée  décéder. à  la  même  panique,  en  songeant  aux 
nooffrances  qu^auvait  à  endurer  l'enfant,  je  réfléchis  que  ce  se* 
rait  une  impardonnable  lâcheté ,  et  j'étendais  déj^  la  main ,. 
qmmd  je  faa  prévenue  par  Madame,,  rentrée  à  l'inqurovisle  dans 
kl  chambre ,  et  dont  le  bras  était  aussi  ferme  que  le  mien  éuiit 
tremblant* 

«  —  Gela  vaudra  mieux  encore^  c  dit  le  docteur  en  se  tournant 
▼ers  eBe.  t  Personne  ne  remplace  vme  mère  prèa  de  son 
enfant»  » 

•  Le  docteur  ,  qm  avait  raiaeit  eii  général ,  aurait  pu  avoir  tort 
«vue  bien  dea  mères  dam  ce  ca»  particulier.  Toute»  n'ont 
pas  les  aerfa  imperturbables  de  Madame  Bedu 

ft  «>^erci.  Madame  ^  »  lui  dil^il  fuané  l'opération  fut  terari^ 
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née.  c  Ce  sang-froid  vaut  mille  élans  de  sensibilité  inoppor- 
tane.  » 

Madame  parut  très  fière  de  ce  compliment* 

La  brune  étant  venue ,  on  avait  fermé  les  persiennes  et  ap- 
porté des  lumières  avant  de  procéder  à  l'opération.  Le  docteur 
ne  se  retira  pas  immédiatement  ;  il  tint  un  instant  conversatioo 
avec  l'enfant,  toujours  en  anglais.  Je  l'examinai  alors  plus  à 
loisir  :  c'était  un  jeune  homme  d'un  aspect  distingué  et  de 
taille  imposante  ;  il  paraissait  même  fort  grand ,  dans  cette 
petite  chambre,  au  milieu  de  ces  petites  Bruxelloises.  U  avait  le 
profil  grec ,  la  bouche  finement  modelée»  Tœil  bleu  et  doux  : 
peut-être  le  promeuait-il  trop  vivement  d'un  visage  à  l'autre 
pour  la  gravité  voulue  dans  sa  profession.  Il  y  avait  une  lé- 
gère teinte  de  fine  ironie  dans  l'affabilité  avec  laquelle  il  ré- 
pondait au  torrent  de  paroles  dont  l'accablait  tout-à-coup  Ma- 
dame, après  être  restée  aussi  muette  qu'une  statue  durant  Tope^ 
ration. 

Quoique  le  jeune  Docteur  parlât  très  couramment  le  français, 
il  parlait  encore  mieux  l'anglais.  Tout  son  extérieur,  toutes  ses 
manières  étaient  anglaises.  Je  me  creusais  la  mémoire  pour  me 
rappeler  où  j'avais  déjà  vu  ces  mêmes  traits,  entendu  cette  même 
voix.  Était-ce  en  A.ngleterre7Non;jem'en  souvins  enfin:  c'était 
à  la  voiture  d'Ostende,  où  j'avais  prié  un  compatriote  de  réclamer 
ma  malle.  C'était  l'inconnu  au  port  de  prince  qui  m'avait  servi  de 
guide  à  travers  le  Parc  obscur.  Prêtant  l'oreille,  tandis  qu'il  pre- 
nait le  long  vestibule  conduisant  à  la  rue,  je  reconnus  également 
son  pas;  c'étaitbien  le  paségal  et  ferme  que  j'avais  suivi  dans  les 
ténèbres,  sous  les  arbres  dégouttant  de  pluie. 

Cette  première  visite  du  jeune  Docteur  à  la  rue'^FosseUe, 
pouvait  être  aussi  la  dernière;  le  D'Hathys  était  attendu  le  len- 
demain :  il  n'y  avait  pas  de  raison  pour  qu'on  le  suppléât  dafaa- 
tage,  mais  le  sort  en  décréta  autrement 

Appelé  près  d'un  riche  hypocondre ,  dans  la  vieille  ville 
universitaire  de  Louvain,  le  D*  Mathys  prescrivit  un  change- 
ment d'air  à  son  malade,  et  celui-ci,  le  prenant  au  mot,  s'en 
fit  accompagner  dans  une  excursion  de  quelques  semaines, 
moyennant  une  assez  grasse  indemnité.  Le  jeune  Docteur  revint 
donc  souvent;  j'eus  mainte  occasion  de  le  voir,  car  Madame 
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n'avait  de  confiance  qu'en  moi  pour  veiller  sur  Teiifant, 
hors  les  heures  des  leçons  d'anglais.  Au  momeuc  où  les  visites 
du  Docteur  devenaient  inutiles  pour  Fifine,  Désirée  crut  devoir 
tomber  malade  ;  les  privilèges  de  la  maladie  tentèrent  sa  pa- 
resse; elle  résolut  de  garder  le  lit.  Je  ne  fus  pas  dupe  de  cette 
comédie,  quoique  Désirée  jouât  fort  bien  son  rôle,  et  sa  mère 
encore  mieux  le  sien  ;  mais  Madame  avait  apparemment  ses  rai- 
sons pour  se  montrer  d'une  si  merveilleuse  crédulité. 

Ce  qui  me  surprit  davantage,  ce  fut  de  voir  le  D' Jean,  on 
ne  le  désignait  pas  autrement  dans  la  maison,  se  prêter  à  la  tac- 
tique de  Madame,  à  ses  petites  manœuvres.  Il  laissa  bien  percer^ 
dans  le  principe,  un  doute  fort  comique;  il  promena  bien  un 
regard  finement  railleur  de  l'enfant  à  la  mère  ;  mais,  finalement 
il  ne  voulut  pas  les  contrarier.  Désirée  avait  le  vorace  appétit 
d'un  corbeau  ;  jour  et  nuit  elle  gambadait  sur  son  lit;  elle  dres- 
sait des  tentes  avec  ses  draps  et  ses  couvertures;  elle  se  prélas- 
sait comme  un  Turc,  assise  sur  ses  oreillers,  et  pour  varier  ses 
distractions,  elle  jetait  ses  pantoufles  à  la  tête  de  sa  bonne  ou 
faisait  des  grimaces  à  ses  sœurs,  sauf  à  prendre  un  air  languis- 
sant à  l'heure  où  le  Docteur  et  sa  mère  lui  faisaient  leur  visite 
collective.  Je  comprenais  Madame  Beck;  mieux  valait  savoir  sa 
fille  au  lit  qu'occupée  à  faire  le  mal  ;  mais  comment  la  dignité 
personnelle  du  D'Jean  s'accommodait-elle  de  cette  maladie 
imaginaire  7  II  y  avait  K^,  pour  moi,  une  énigme.  Cependant  le 
Docteur  se  montrait  d'une  ponctualité  exemplaire;  Madame 
l'accueillait  toujours  avec  le  même  empressement;  ses  ordon- 
nances étaient,  il  va  sans  dire,  inofiensives.  Était-ce  par  simple 
politesse  et  par  condescendance  pour  la  mère,  qu'il  continuait 
de  voir  l'enfant?  Y  avait-il  calcul  de  sa  part,  et  l'espoir  secret  de 
supplanter  définitivement  le  D*  Mathys,  comme  médecin  ordi- 
naire du  pensionnat?  Non,  il  devait  être  fort  au-dessus  d'un 
pareil  calcul,  ou  son  visage  était  bien  trompeur  ;  mais  d'où  lui 
venait  donc  cet  air  ironique,  qu'il  dissimulait,  pour  tout  le 
monde  peut-être,  excepté  pour  moi,  sorte  de  meuble  vivant,  au- 
quel il  ne  prenait  pas  plus  garde  qu'aux  chaises  et  aux  autres 
articles  d'ameublement  J'avais  pourtant  des  yeux  pour  voir, 
des  nerfs  optiques  en  communication  avec  un  cerveau.  D'Jean^ 
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si  toi»  êtes  biefl  ré^eiiieot  le  fentletnm  aiigtakiéelaéiii(^«, 
qui  peut  done  tOM  ateoiiier  à  te  point  f 

Ud  jour^  qv'efl  atiendâst  MftdaiM,  Il  s*#taH  asste  m  «ikâ,  ]€ 
remarquai  poof  la  premîftre  fois  te  reflet  de  ^s  cheveot  et  de 
ses  fevorts,  reflet  lomisenx  qtie  letrr  coihBiiiftlqMil  sans  dom 
Kaatre  à  soif  mMi,  mais  qui  me  fit,  je  M  safe  comment,  con|Nh 
rerà  part  moi  aa  tête  à  erile  de  l'kloie  d'or  da  roi  Nabncbodo- 
nozor.  Une  antre  idée  me  fiirt  encore  et  me  frappa  bien  antre* 
ment  Je  me  mppetai  le  ûh  dé  ma  marraine,  renfant  âox 
cheveux  d'or;  mai^  qoeRe  idée  folie I  ÉiMe  de  ce  soutenir,  je 
ne  songeai  goère  à  la  contenance  qne  je  pontaia  fairr,  et  H  m*t- 
ehappa  nnr  geste  de  snrprlae*  Le  D*  Jean  raperçnt  à  Taide  d^oa 
petit  miroir  otale  on  réflecteor^  fiié  dans  Pembrasnre  da  h 
croisée,  et  qui,  iertavt  fe  Madame  à  toir  sans  être  tne  ce  ^ni 
se  passait  dans  le  jardin^  était  fort  bien  qualifié  d'espion.  Maigrf 
sa  consiitntioD  robosie,  malgré  son  caractère  ootert,  le  I^  Jeaa 
atait  one  certaine  contractilité  nertense  qui,  san«  faire  de  loi, 
bien  s'en  faut,  one  sens! tire,  le  mettaK  mal  à  son  aise  dèsqo'oa 
fixait  sur  lui  un  oeil  scrutateur.  Mon  regard,  mon  geste,  hi  firent 
perdre  contenance  à  son  foor,  et,  sans  manqner  de  politesse,  ee 
dont  il  était  incapable,  il  me  dtfdTnn  ton  assez  froid,  assex  sec: 

c  —  Qo'ai^je  donc  de  si  singtilier,  Mademoiselle  7  parlei 
franchement,  ne  m'épargnei  pas.  p 

D'abord  un  peu  confivse,  il  me  parut  plus  sage  de  me  borner 
à  prendre  un  air  fort  étonné  de  fa  question  que  de  chercher  i 
me  disculper.  Je  n*é»is  pas  dMs  f  babifude  de  prnrler  an  Doc- 
teur, qni,  de  son  cété^  ne  m'adressait  jamais  la  parole.  Le  his- 
sant done  peiMer  ce  qui!  tondrait,  je  repris  mon  oirm^  et  je 
ne  relerai  pins  la  tête  qu'après  son  départ 

(ta  iuUe  am  prockûin  numéro). 
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Londres  9  25  aVril  1885. 

AD  DIBBetBOB, 

Le  grdD4  évèneiQeiit  de  cç  moia  aer»  ceFiiMaeiaeot  ^u^si  un 
des  plus  grands  événements  de  cette  prçinii^e  moitié  de  aîècle 
où  la  lanterpe  magique d^Tbiatoire  #  ^itpaaaer  auQceasivQment 
devant  pas  yen  (aa  révotiitioiia  r^blioaîoea  et  impérialea»  lea 
dynasties  détrônées  et  r^siau^é^a»  l4^  guerre  et  les  réconcilia^ 
tioBs  des  peuples  et  des  rois,  ^^îmm?na^  drame  dont  le  dénoue* 
meut  est  encore  te  i^ecret  d^  h  Providencç*  J'ai  assisté  an% 
prîncipauit  incidents  de  cç  dernier  ra6/i^at4,  et  je  me  demande 
encore  si  c'est  bien  nn^  réalité  ou  une  représentation  scéniqae. 
Peut-être  les  principaux  personnages  se  le  sont-ils  quelquefois 
demandé  qux-mônies,  au  milieu  de  cet  enthousiasme  qui  trans** 
formait  tout-àcoup  une  oatiua  septentrionale,  tiëre  de  son  sens 
réfléchi ,  eu  une  de  ces  populations  passionnées  du  Midi ,  tou^ 
jours  prêtes  à  s'exalter  dan^î  l'amour  ou  dans  la  haine.  N'est-ce 
pas  un  révej  je  le  répète  encore^  que  d'avoir  entendu  crier  Vive 
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C Empereur  l  eD  Angleterre  7  N'est-ce  pas  un  rêve  d*aToir  m  le 
neveu  de  Napoléon  i*',  salué  par  la  population  britannique 
avec  des  acclamations  comme  il  n'en  fut  jamais  adressé  à  la 
reine  elle-même»  ni  à  aucun  des  rois  ses  prédécesseurs?  N'est- 
ce  pas  un  rêve  que  d'avoir  suivi  ce  triomphe  depuis  Douvres  jus- 
qu'à la  résidence  de  la  cour,  et  de  lire  dans  la  gazette  ofiBcielie 
l'authentique  récit  de  la  réception  royale  faite  au  représentant 
de  la  dynastie  Bonaparte  par  le  représentant  de  la  dynastie 
de  Brunswick  ?  II  y  a  un  an  à  peine,  dans  l'opinion  des  vieilles 
dynasties  et  des  vieilles  aristocraties,  il  était  plus  difficile  à  Na- 
poléon III  de  pénétrer  pacifiquement  dans  le  château  de  Wind- 
sor,  que  de  pénétrer  militairement  dans  Sébastopol.  La  barrière 
de  Windsor  est  franchie  :  Napoléon  III  en  sort  chevalier  de  la  Jar* 
retière,  pour  aller  recevoir  à  Guildhall  la  franchise  de  bourgeois 
de  la  Cité  ;  il  en  sort  avec  l'accolade  de  la  Reine,  poor  aller  honorer 
de  sa  poignée  de  main  le  lord-maire.  Que  l'Académie  française 
raye  donc  le  mot  impossible  de  son  dictionnaire.  La  nouvelle  de 
la  prise  de  Sébastopol  doit  courir ,  au  moment  où  j'écris,  sur 
les  fils  du  télégraphe ,  ou  sinon...  que  l'Empereur  n'hésite  plus, 
qu'il  parte  ;  son  étoile  a  voulu  lui  réserver  l'honneur  de  faire 
capituler  les  Rosses.  N'est-il  pas  rentré  en  France  avec  un  v^xt 
plus  extraordinaire  que  tous  ceux  de  son  oncle,  le  titre  de  géné- 
ralissime de  l'armée  anglaise  aussi  bien  que  de  l'armée  fran- 
çaise... ?  L'expiation  de  la  captivité  de  Sainte-Hélène  pourrait- 
elle  être  plus  complète  7 

A  quelque  opinion  qu'on  appartienne ,  il  faut  bien  convenir 
que,  dans  cette  acclamation  populaire  des  Anglais  autour  du  nom 
et  de  la  personne  de  Napoléon  III ,  il  y  a  aussi  une  satisfactioo 
glorieuse  pour  la  France^  un  hommage  à  son  ascendant  natio- 
nal, à  son  drapeau...  ;  car  enfin  le  chef  de  l'État  en  est  le  drapeau 
vivant.  Ce  drapeau  a  réellement  protégé  et  prot^  encore  les 
débris  de  l'armée  anglaise.  Si  le  général  Canrobert,  on  le  génf- 
rai  Bosquet,  venaient  à  Londres,  ils  auraient  leur  ovation  par- 
ticulière également  motivée.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  une  distinc- 
tion à  faire  entre  le  sentiment  qui  inspire  l'enthousiasme  des 
Anglais  pour  l'Em^reur  et  celui  qui  éclata,  presque  aussi 
bruyamment,  il  y  a  cinquante  ans,  pour  le  Premier  Consul.  Au- 
jourd'hui, c'est  l'alliance  dans  la  guerre,  la  fraternité  des  périls 
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partagés  et  d'ane  gloire  en  commun  ;  alors  c'était  le  retour  de 
la  paix  :  je  veux  parler  des  préliminaires  de  la  paix  d'Amiens  ^ 
quand  M.  Otto ,  le  plénipotentiaire  français^  vit^  aux  portes  de 
Londres,  le  peuple  dételer  ses  chevaux  et  traîner  sa  voiture. 
Mais  je  ne  devrais  pas  me  laisser  aller  aux  digressions  avant 
même  de  raconter....  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  l'intention  de 
faire  un  récit  ni  méthodique  ni  détaillé  ;  j'arriverais  trop  tard 
pour  cela.  Il  ne  me  reste  qu'à  compléter  celui  des  grands  jour- 
naux par  les  incidents  qu'ils  ont  négligés,  ou  auxquels  se  ratta- 
<;hentmes  impressions  personnelles. 

Et  d'abord,  comme  j'étais  à  Douvres,  j*ai  été  témoin  de  l'anxiété 
causée  par  le  retard  du  Pélican^  qui,  à  peine  sorti  du  port  de 
Calais,  s'était  trouvé  tout-à-coup  enveloppé  par  un  brouillard 
si  dense,  qu'il  avait  failli  échouer  contre  les  rochers  du  cap 
Southiand  (Southland  foreland).  Le  prince  Albert ,  l'am- 
bassadeur de  France,  les  autorités  anglaises,  la  milice  du  comté 
de  Kent,  attendaient  ^l^puis  une  heure  et  demie,  trompés  par 
les  canons  qui  avaient  adressé  leur  salut  à  des  navires  mar- 
chands pris  pour  l'escadrille  impériale.  Déjà  une  embarcation 
était  allée  à  la  découverte,  lorsqu'enfin  on  reconnut  le  yacht 
qui  portait  les  augustes  voyageurs.  Le  grand  Hdtel  de  lord 
Warden  avait  été  retenu  pour  leur  réception  et  ils  y  furent 
conduits  après  les  premières  félicitations.  Pendant  le  déjeu- 
ner^ la  bonne  harmonie  des  deux  peuples  faillit  être  trou- 
blée... dans  une  lutte  musicale  :  oubliant  que  la  milice  de 
Douvres  a  sa  musique  aussi  bien  que  la  garde  nationale  de 
Calais,  celle  de  Calais  s'était  embarquée  à  la  suite  de  l'Empereur. 
La  musique  anglaise  avait  épuisé  son  souffle  pour  distraire  les 
impatients  pendant  l'heure  et  demie  de  vaine  attente  :  la  musique 
française  avait  des  estomacs  vides  et  des  lèvres  humectées  seule- 
ment par  la  brume...  il  faut  le  dire,  pour  les  excuser  l'une  et  l'au- 
tre ;  mais  il  est  de  fait  que  les  échos  de  Douvres  n'entendirent 
jamais  deux  musiquesplusdiscordantes  que  celles  qui,  en  préten- 
dant jouer  sous  les  fenêtres  de  l'hôtel  Warden  :  t  Partant  pour 
la  Syrie  et  Rule  Britannia,  »  écorchaient  également  les  oreilles 
des  auditeurs  des  deux  nations.  Effrayés  eux-mêmes  de  l'impres- 
sion qu'ils  produisaient,  les  Orphées  calaisiens  essayèrent  de  se 
ranimer  par  un  air  plus  gai,  et  tombèrent  dans  une  singulière 
7*  staiB.  —  TOHs  xxvc.  31 
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jocimveiiflDce  en  nous  jouam  Vair  Ae  JPèr€  xi^mcmy^mifnêez 
mafemme'I  Qai  sait^icet  air  les  aarak-ceadiuts^^î  le  naîrede 
Douvres  .n'était  ioierveiia  fonv  leur  «pajer  à  d^jeuoer.  Cepea- 
4aBi  rEmperaor,  l'ia^pératrice,  le  friace  Àlbect  et  loutle  eor- 
4tége  avalant  en-mAiiies  terminé  leur  bincàeonM  oonraîent  nr 
lea  rails  du  chemin  de  fer.  A  peine  la  yremiAreatation  élait«etie 
/nncbie,  que  le  soleil  (parot  leomme  M*il  sortait  loî-niéme  in 
400061^  — soleil  ivillant  401 4i  éclairé  4oote  cette  semaine  et  goi 
teille^noore  de  aes  rayons  fidèles. 

De  la  station  d'arrivée  à  Londres  jusqu'à  r^mlMrcadèro  defsd* 
dinglon,  il  faut  traverser  toute  la  capitale,  ses  rues  tes^plus  popu- 
leuses etsesrues  les.plusfashiooables»  lepontde  Westmiast^r,  la 
rue  du  Parlement/ Whileball,  ^haring-Cross,  PaU^-Hall,  Saiot- 
Jamesj,  Pieadilly,  Hyde^ark,  elc.  L'£nipereor  et  l'Impésatrice 
.purent  ainsi,  dès  le  premier  jour»  passer  en  revue  tomes  ks 
classeS'de  la  population,  accourûtes  àleurrencoDlre'etgarnissaat 
les  trottoirs,  les  fenêtres,  les  -balcons,  ^s  ferrasses.  Dès  le  pn- 
mier  jour,  ils  purent  entendre  celteucdamation  qui  «'eet^renea- 
velée  toute  la  semaine  sur  leur  passive.  m4u  milieu  de  ces  vivais, 
de  ces  hourrahs,  de  ces  jnoueboîrs  agités,  de  ces  chaiieaux  «a 
l'air.  Napoléon  III  put  encore,  en  passant  dans  King^Street, 
.montrera  l'Impératrice  la  single  maison  oik  il  logea  autrefofe, 
proscrit  presque  «obscur,  ayant  seul  foi  en  son  étoile,  llaisks 
voilà  sur  la  route  de  Windsor,  d^à  apparaît  la  royale Jbiierefse; 
le  tr^et  estparcouru  ;  une  nouvelle  foule  est  traversée.;  unegaide 
d'bonneurprésente  les  armes,  aux  portes  du  cbâteaa  la  mult- 
que  fait  entendre  cet  air  de  la  reine  Hortense  qui  est  pour  fa 
dynastie  impériaIe«equ'était,pour  les  Bourbons,  l'air  de  labdk 
Gabrielle.  Sire,dansce  cbâteau,  que  vous  n'avie^pu  visiter  aaguè- 
res  qu'en  simple  touriste,  la  souveraine  vous  attend  soos  le^gvsail 
vestibule,  pour  vous  tendre  la  main,  vous  prendre  le  bras  et 
monter  avec  vous  à  la  salle  du  trône,  où  elle  vous. présente  a 
famille  et  toute  sa  cour  ;  une  beure  après,  le  dtner  est  servi,  ^ 
vous  avez  à  table  la  place  d'honneur,  et  votre  appartement  est 
J'appartement  d'apparat  Cette  première  soirée  au  cbâteaa  de 
Windsor,  vaut,  certes,  la  première  soirée  de  1852  au  tbétcM 
des  Tuileries. 
Les  dames  de  l'Impératrice  éprouvèrent  seules,  ce  soir*lft. 
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mie  petite  contniriétél  Elfes  eHtaèi'Cttt  ébim  leunr  cbambrear, 
leurs  propres  femmes  étant  restéear  en  arrtëre  arvec  le  bagage 
de  renrs  belles  robes.  Doe  seute,  madame  la  comtesse  de 
Hfontebene^  put  soivre  Sa  Majesté  dans  la  sa!le  à  manger,  a'fanf 
én-Iii  précaution  de  porter  avec  elle  une  toHette  de  conr. 

Le  mapdi,  après  avorr  reça  Tadresse  de  la  vitle  die  Londtmr, 
IHEmperear  passa  en  revue  la  garde  de  la  reine;  II  nmntafe 
Fïïlîp,  son  cbeval  fainorri  entre  tous  ceax  qui  fbnt  ad'mtrer  ses 
écuries  comme  les  plus  royales  que  possède  aucun  prinee;  If 
était  en  uniforme  de  généraf  et  décoré  de  cette  étoile  <le  là  £é- 
gion-d'Honneur,  à  c6ié  de  laquelle  devait  briller,  lie  lendeuanry 
Tétoîle  de  Ta  Jarretière. 

La  réception  de  Napoléon  Ifl,  comme  cbevafîer  de  cet  or* 
dVc,  est  un  des  actes  les  plus  soïennefs  et  les  plus  signîfl«at{fe 
de  sa  visite  à  la  cour  d'Angleterre.  Malgré  quelques  mùâHûcsb^ 
tfons  modernes.  Ta  /irrr^nVV^  reste  Finstitntîon  la  pins  cbevaJe^ 
resque  des  Trois-Royaumes,  institution  plusantiquequelafTbf- 
son-d'O  d*Espagne,  et  le  plus  aristocratique  anneau  de  cette 
chaîne  féodale  qui  reste  comme  sotniée  au  trône  eonstituti^onnef' 
des  Trois-Royautttes.  W  a  toujours  falin  des  exceptions  sj^écia^ 
lès  pour  qu'on  simple  membre  de  la  Çtiambre  dèsr  Comittufles 
obtînt  cette  distinction  réservée  atrx  soiivei^âiny  dé  vieilie  raeé 
et  à  là  pairie  anglaise.  Des*  roi^  et  de6  empefeurâP,  êffoéré» 
de  fa  Jarretrëre  dhns  nutre  siècle.  Napoléon  RI  est  lé  pte^ 
mier  qui  Tait  été  avec  autant  d'apparat  La  Fekie ,  aMée*  dn> 
prince  Albert^  s%st  baissée  pour  boucler  de  ses  mains  le  ruban 
qui  se  porte  an-dessous  du  genou  :  le  roi  d'arqveslui^aftfiH  pi^^ 
semé  ïé  Georges  avec  le  rubart,  c'est  encore  la  veine  qut  Va>  at^ 
taché  sur  son  épaule  gauche,  et  le  nouveau  ebevaUer  pcodamé^ 
a  été  baisé  sur  les  deux  joues»  ])ar  Sa  Miôesté,  qui  est  la  orafldeh 
mattresse  dk  l'OWlre.  Ator»  se  som  app«sechéi>  pouo  féKeiccB. 
leur  nouveau  cellègne,  tow»  fe»  eftevaliefs^  piaiaeott,  Vétiis.  de 
l'aristocratie  r  Te  marqifis  d'Execer^  le  dnc  dt  Biriwiond^  1^ 
marqtris  de  Lansdrmne,  le  due  de  Baekingkain»  If  laarquîs  de 
Salisbury,  le  duc  de  Cleveland^  le  comte  de  Grey,  le  marquis 
d^Abercorn,  le  marquis  diflerrferd,  le  dM  die  BedConH  leeooMe 
de  CiatendeOr  k»  c<>mte  Spencer,  Te  comte  Fit£-WitT!am,  le  due 
de  NortbimlierlMA,  teoemtA  4'{;Uesmere  el  le  comte  d'Aber- 
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deen.  Pas  an  de  ces  noms  qai  ne  soit  an  nom  de  pair  (1). 

Un  mot  de  Napoléon  III,  non  cité  parles  journaux,  aGharmé 
la  reine  :  t  Madame,  loi  a-t-il  dit,  je  sois  désormais  votre  che- 
valier. Vous  me  trouverez  toujours  dévoué  à  votre  personne, 
dévoué  à  la  vie  et  à  la  morL  •  Un  chevalier  du  temps  d'E- 
douard III  et  de  la  belle  comtesse  de  Salisbury,  n'eût  pas  parlé 
avec  une  galanterie  plus  noble.  Il  n'y  a  plus  à  douter  qoe  la 
reine  d'Angleterre  ne  vienne,  à  son  tour,  visiter  Paris  et  Ver- 
sailles. 

Si  l'empereur  Napoléon  III  eût  voulu  visiter  les  principales 
villes  des  Trois-Royaumes,  il  est  certain  qu'il  y  eût  reçu  le  même 
accueil  qu'à  Douvres,  à  Windsor  et  à  Londres.  Il  faut  lire  ks 
adresses  votées  par  ces  diverses  municipalités.  Celle  d'Édiin- 
bourg,  la  capitale  de  l'Ecosse,  est  surtout  remarquable  parce 
qu'elle  rappelle  ces  temps  anciens  oik  le  royaume  bérédiuire  des 
Stuarts  était  l'allié  naturel  de  la  France  dans  les  guerres  contre 
l'Angleterre. 

Le  jeudi  a  été  le  jour  de  triomphe  en  public,  à  l'occasion  da 
banquet  offert  à  l'Empereur  et  à  l'Impératrice,  par  la  munici- 
palité de  Londres,  dans  le  gothique  hôtel  de  GuildbalL 

Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant  qu'un  recensement  aurait 
^nstatêqaô  l«  ^Wj^  4*uo  million  d'hommes  était  présent  sor 
le  parcours  du  cortège  impérial.  Toutes  les  affaires  se  trouvaient 
suspendues;  les  boutiques  n'étaient  ouvertes  que  pour  être  con- 
verties en  %e»  ou  en  gradins  d'amphithéâtre.  Cette  multitude 
agitée»  mais  disciplinée  par  l'unanimité  de  ses  sentiments,  cir^ 
calait  avec  ane  espèce  d'ordre,  docile  aux  indications  de  la  po- 
lice métropolitaine,  que  secondait  uû  régiment  de  carabiniers 
et  un  détachement  des  Bleus,  rares  échantillons  de  l'armée  an- 
riaise  dont  il  n'existe  guères  plus  que  les  cadres.  Les  drapeaux, 
les  emblèmes,  les  devises,  les  inscriptions,  traduisant  les  diverses 
nuances  de  l'émotion  popuUire,  exciuient  çà  et  là  on  murmuie 
approbateur.  Les  figures  allégoriques  s'y  mêlaient  aux  images 
littérales,  les  phrases  poétiques  à  U  prose  de  U  langue  vulgaire, 

m  voir  dan.  U  B«.e  Wl«m/^,  anaée  iSài,  nii|U^ 
«Sil  KrWt  Wlpole  fut  crté  chcâlier  de  rOrdit*  ^^^  "^""^S^ 

n«tière  que  lonqu'flquittarAiisleie«poormont*W  totiùot. 
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les  improvisations  de  Tart  à  celles  de  la  chaîne.  Je  citerai^ 
comme  contraste^  les  deux  portraits  réunis  de  la  reine  Victoria 
et  de  l'impératrice  Eugénie^  avec  cette  épigraphe  en  français.: 
L'alliancedesBellesl  ei  dans  le  Strand,  un  mannequin  babillé  en 
russe,  suspendu  au  bout  d'un  bâton,  avec  cette  étiquette  :  Pris 
à  rAlma,(Takenat  Aima),  — Puisse  l'alliance  être  étemellel 
—  Dieu  les  bénisse!  —  Vive  le  grand  homme!  —  L'Empire, 
c'est  la  paix!  —  Vivent  Napoléon  et  Eugénie!  —  Vivent  les 
Zouaves!  étaient  les  inscriptions  les  plus  communes.  Mais,  tout« 
à-coup,  près  de  Temple  Bar,  on  signale  aux  curieux  un  placard  où 
des  lettres  blanches,  sur  un  fond  noir,  annoncent  que  le  libraire 
Ed.  Truelove,  vend,  pour  un  penny,  une  apostrophe  de  Victor 
Hugo.  Le  sommaire  fait  partie  de  Tafliche  et  révèle  que  le  poète 
a  trempé  sa  plume  dans  le  fiel  de  l'exil.  Le  poète  est  un  roi,  lui 
aussi  ;  on  le  plaint  de  jouer  le  rôle  de  l'esclave  dans  les  triomphes 
antiques;  mais  on  finit  par  trouver  le  libraire  insolent  d'oser 
ainsi  provoquer  la  colère  du  peuple.  Un  ouvrier  cherche  à  dé- 
crocher le  placard  et  parvient  seulement  à  en  déchirer  un  frag* 
ment.  Un  autre  vient  à  son  aide  avec  une  longue  perche  et  réus- 
sit Le  libraire  Truelove  s'élance  de  sa  boutique  pour  défendre 
son  affiche  et  frappe  l'ouvrier  à  la  perche,  qui  lui  rend  ses  coups 
avec  usure,  au  milieu  des  applaudissements.  Le  libraire  True- 
love bat  en  retraite  dans  sa  boutique,  comme  un  ours  dans  sa 
cage,  et  le  peuple,  s'établissant  en  jury  du  combat,  condamne 
le  vaincu  à  ne  plus  reparaître  de  la  journée  en  fermant  sa  porte, 
et  sa  fenêtre.  Cet  incident  est  déjà  oublié  lorsque  les  acclama-- 
tions  de  :  Vive  l'Empereur  et  vive  f  Impératrice!  sont  répétés 
par  l'écho  de  Temple  Bar.  Le  cortège  arrive  là,  en  effet,  franchit 
cette  porte  de  la  cité  et,  un  peu  plus  loin,  est  salué  par  ces  clo- 
ches de  Bow  dont  le  carillon  chanta  jadis  distinctement  au  petit 
apprenti  de  la  légende  : 

Courage,  WhitUngton,  et  poursuis  ta  carrière. 
Tu  reviendras  un  jour,  de  Londres  le  lord-maire. 

On  devine  que  la  presse  anglaise  ne  pouvait  oublier  de  rap- 
peler ici  la  tradition  en  disant  que  la  fortune  de  Louis-Napoléon 
laisse  bien  loin  celle  qui  fut  jadis  prédite  par  les  cloches  mer- 
veilleuses. Au  son  de  cette  musique  des  cloches  de  la  Cité,  le 
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lord-maireraettiei  remercie  les  destins  d'amener  à  G'uild&all,  sons 
son  mayorat,  an  Mte  aussi  illustre  qae  celui  qui  va  dâigoer  ac- 
cepter le  titre  de  bourgeois  de  Londres.  Le  [ord^maîre  de  cette 
année  est  H.  Hoon,  ancien  marchand  d'estampes*,  petit  homme 
de  taille,  mats  commerçant  actif  qui  a  su  gagner  cent  mille  U- 
Très  de  rente  et  parfaitement  à  son  aise  dans  cette  robe  de  lori- 
maire  dont  l'ampleur  majestueuse  va  si  Bien  à  là  rotondité  qae 
le  crayon  des  caricaturistes  attribue  traditionnellement  au  t]fpe 
de  John  Buil.  Le  Moniteur  vous  a  traduit  Padresse  dti  loi^- 
maire  et  la  réponse  de  TEmpereur  qui  a  été  ici  admirée  comme 
un  desptus  beaux  discours  politiques  que  Guildball  ait  jamufl 
entendus.  Le  iTmif^tir  vous  a  donué'anssi  le  menu  du  banquet: 
Il  a  mentionné*  enfin  un  des  corridors  de  Guildball  converti  ea 
mre  galerie  de  tableaux  composée  des  portraits  de  la  dynastie 
napoléonienne.  En  appelant  Tattèntion  de  rilnpératrice  sor  lè 
portrait  de  la  reine  Bortense,  l'Empereur,  ému  en  pensant  as 
bonbeur  que  la  tète  du  jour  eAt  causé  à  sa  mère,  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  :  c  —  N'est-ce  pas^une  attention  délicate?  i 

Cest  l'usage,  lorsqu'un  nouveau  souverain  monte  sor  Te 
trône,  qne  le  lord*maire  qui  assiste  à  son  couronnement  soit  cré< 
ùaronet.  Le  moins  que  puisse  faire  Louis^Napoléon  pour 
M;  Hoon,  c'est  de  le  créer  chevalier  delà  Légion-d*Honnear,  car 
là  Cité  n'anrait  pas  mieux  ftté  FEmpereur  s'il'  y  était  entré 
comme  monarque  d'Angleterre,  monarque  par  dh>it  d'héréiSté 
en- monarque  par  droit  de  oonquéte;  Encore  une  fbis,  Tombre 
dfa'  martyr  de  Sninte-Hélène  dbir  être  satisfaite....  mais  ood 
étonnée;  car  si  j'ai  bonne  mémoire,  NapolSÔFU  I*%  dans  un  da 
rédts^  prophétiques  de  sa  captivité,  disait qu'hn  jour  TAnglètem 
Invoquerait  son  nom  pour  l'opposer  à  l'invasion  des  Co- 
saques (1% 

(1)  Je  vois  dans  mon  Joarnal,  ce  matin,  que  M.  Moon  a  anoonoé  à  la  coor  des 
aldermen,  qu'il  reçott'  àtl>fek4iei  jarwtne  d'lirtmiiiiii>l»tiMejdte*gowl,  et  de 
rEmpereur  des  Français  ttOB-flaparb»  tabaUèraid^iir  aiw  mfc  diilfce^  9kr  sa  lettre 
de  remerciement,  sir  Francis  Graham  Moon  rappelle,  non  sai»  un  peu  de  fierté,  i 
rambasaadeur  de  Napoléon  Ut,. que  lui  auiri  il  eat  un  élu  diuBffinav^ieiviwe: 
«  le  garderai,  dit-il,  cette  tabatière  prédeusemenl  comme  nue  eomiûéiiMiiaCioa 
dal»viniequ!lniçu9LoadM»'8»uv]i»vaiiqi«ntf,  — >  fftnetta  dtttfqpiéW^ 
ifmUéj'U  éêé  UHanimewmtt  Hmf0rwte»€mKtîêlf99nM* 

-«Lemaire de Doavrai arefu  aoafli,iB(de la.propramaia.de.FBmpmviJB' 
UMttlètt  d*brr 
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lie  îsoir  dii  jeiidi.  Je  théâice  de  Ctrent-Gardeo  a  été  4éB»Din 
'MiasmÊe46  cetritiphe  4e  sixâeurs  et  là  les  acdamatîoiis  ont 
.Hé  odlcs  de  b.claaaeJa  {flns  opolente  :  on  a  payé  des  loges  cent 
lùrres  slevliog^  des;  slaHes  k.  caisoa  4e  douse .à  quinie  guinées»  et 
■denilivjpes  stediiigeinrîiQn.deiixeeniB  biUetsqui  dennakotsen- 
JeiBeiit  liroit  kise  plaoerideirière  les  chorisles  s«r  la  scèoe  pes- 
tant la  deini4eaiex)ù  Ton  a  diaoté  Je/?ûi/  iovetbe  Queen! 

Dans  ie  piMigramiDedes(^uf7m«e9iDéaagées  k.  Leurs  Majestés 
impémades»  Je  JMais  deiGristal  était  eeUe/dont  Je  succès  4tait 
lanooneé  caaiiiie  le  plus  iounanquahle.  Ce  palais  est  le  Louvre 
et  le  Veisayie&da.peapleanglais..  Sa  sitnalien  ajoute  encoce  à 
;aaii.Qaraittè»e.à  taifoisd^r.at  grandiose.  Chaque  jour  il  se  pare 
^'im  nottTelfemMHîsaeniBm.  Le.vendredi  20,  ses  administra- 
teurs avaient  eu  le  temps  non-seulement  d'ajouter  des  arbustes 
.  nouveaux  et  -des  .flevanmifeUcsA  oe  jardin,  iatérieur  qui  réa- 
Jise  Je  printempsiperpéittel. de  quelques .olimals  exceptionnels^ 
-mais  eneoffe/jdeprépaterle jeu^des  eanx  qui  se  sont  tout-à-coi)p 
élevées  À'nneikaafBnrrprodigienaefponrTetOB^ter  enpiuie  étin- 
celante  sous:  les  nyons  jduplus  inagmfique.soleil.  Ce  dernier  dé- 
taiLde  la  fiiirpi^isea.eiigé  ieatefoistque  air  Charles  Paxton  s^y 
prltAdenxIoift,  :car,  la  prenièret  Jes  {machines  hydrauliques 
avaient  trompé  TailtentegÂiétaie.  Ce :Eetacd  a'a  fait  d'ailleurs  que 
redoubler  rémotieii  et  radouration  aoit.des;augustes  visiteurs  9 
Mit  de  œ  public  id'^ltte  qui  avait  jdonté  un  moment  de  J'art  du 
magicien.  *—*L'Bnq>ereor.*et  rimpératcioe  ont  pu  d!abord  visiter 
auccessivement  les  saUea^d'art  avant  .que  Jafoiûé  y  (ÛX  admise; 
mais,  de.leur  propre  aveu,  Ja  foule  eBerméme  Jenr  a  procuré 
un  seoond  coup  d'œilqui  vahit.bienle  premier,  grflce  au  grand 
.nombre.des  dames  en  riches  toîletfes.faisaat  partie  de  ces  vingt 
mille  personnes  par  lesquelles  jls  avaient  été  salués  lorsqu'ils 
s'étaient  montrés  au  graad  balcon.  Le  palais,  a  ressemblé  alors 
à  une  immense  ruche  d'abeiUes  boucdonnant  avec  respect  au- 
tour de  leur  reine. 

Après  toutes  ce&  scènes  solennelles  et  féeriques,  je  demande 
la  permission  de  toos  écrire  aussi  quelques  lignes  sur  l'audience 
accordée  par  l'Empereur  au  comité  de  notre  Association  chari- 
table  française.  Nous  nous  sommes  reconstitués,  il  y  a  quelque 
temps,  sous  les  auspices  de  Sa  Majesté;  mais  nous  avions  l'am- 
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bîtion  d'associer  à  ce  haut  patronage  celai  de  rimpératrice,qm 
a  daigné  noas  l'accorder.  C'est  notre  consal^  H.  Herbet,  qui  a 
iptrodail  le  comité,  et  M.  Alexandre Beranx  qai  a  prononcél'a- 
dresse.  Après  y  avoir  répondu,  l'Emperear  a  entretenu  presqae 
chacun  de  nous  en  particulier,  et,  pour  mon  compte,  un  gra- 
cieux sourire  m'a  épargné  tout  d'abord  ce  doute  qu'éprouva  le 
héros  de  Lesage  lorsqu'il  se  présenta  à  la  cour  de  Philippe  IV 
en  sortant  de  la  tour  de  Ségovie...  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
•dire,  cher  Directeur,  que,  quoique  votre  correspondant  ait  con- 
nu le  souverain  lorsqu'il  n'était  que  prince,  il  n'a  jamais  été 
mis  à  la  Tour  de  Ségovie  ni  dans  aucune  autre  tour.  Sa  Majesté 
ne  me  devait  aucune  indemnité.  Je  n'en  ai  été  que  plus  touché 
de  sa  cordiale  poignée  de  main  et  de  l'attention  particulière 
dont  il  m'a  honoré  (1). 

Londres  est  enGn  rentré  dans  le  courant  de  la  vie  habituelle: 
il  est  rendu  aussi  aux  préoccupations  de  la  guerre^  et  le  Parle- 
ment, qui  n'a  rempli  aucun  rôle  officiel  pendant  la  semaine  im- 
périale y  retrouve  son  importance  en  discutant  la  question  finan- 
cière. L'excédant  du  budget  est  de  30  millions  sterling  (750  mil- 
lions de  fr,),  qu'il  s'agit  de  demander,  moitiéà  l'emprunt,  moitié 
à  de  nouvelles  taxes.  John  Bull  trouve  la  somme  an  peu  forte, 
mais  il  peut  payer  ;  les  ressources  du  pays  ne  sont  pas  épuisées  par 
les  efforts  déjà  faits.  La  reine  ne  songe  pas  encore  à  envoyer  à  h 
Monnaie  cette  superbe  vaisselle  d'or  qui  a  brillé  sur  la  taUe 
royale  de  Windsor  pour  le  banquet  donné  à  l'occasion  de  la 
réception  de  l'empereur  Napoléon  comme  chevalier  de  la  Jarre 
tiëre.  On  s'attend  à  une  saison  peu  brillante,  et  les  familles  qni 
espèrent  avoir  de  l'argent  de  reste  se  proposent  d'aller  le  dé- 
penser h  Paris  quand  l'Exposition  universelle  y  sera  inaugurée. 
Les  théâtres  ne  sont  donc  pas  très  disposés  à  faire  de  nouveau 
frais.  La  nouveauté  dramatique  du  mois  est  l'arrivée  des  Ca$(h 
ques,..  je  veux  dire  des  Cosaques  des  boulevards  de  Paris,  qni 
sont  venus  faire  une  invasion  à  Drury-Lane.  En  important  ce 
mélodrame  populaire  à  Londres,  les  acteurs  de  la  Gatté  ont  cm 
devoir  sacrifier  la  vérité  historique  à  l'alliance  anglaise.  Dansb 

(1)  Lm  membres  du  comité  présents  à  la  réception  étaient  M.  Alex.  Deuox, 
rabbé  de  Mailly  (vice-président),  UM.  Baillère,  Brie,  Toieao  de  Merde  et  Doatid 
(secrétaire  honoraire). 
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scène  où  les  Cosaques  sont  expalsés  d'un  café  detf  Champs- 
Elysées  par  les  braves  Parisiens^  surviennent  tout-à*coup  des  sol- 
dats anglais  qui  font  feu  sur  les  enfants  du  Don.  Nous  ne  sommes 
encore  qu'en  1815 1!  Après  cette  admirable  intervention,  Fran* 
çais  et  Anglais  viennent  sur  le  bord  de  la  rampe  se  prendre  par 
la  main  et  fraterniser  avec  la  cordialité  la  plus  édifiante.  Jamais 
ne  fut  mieux  pratiquée  sur  la  scène  la  maxime  de  ce  moraliste  qui 
nous  conseille  de  vivrç  avec  nos  enqeniis  comme  s'ils  devaient 
être  on  jour  nos  amis. 

La  littérature  n'a  rien  produit  de  très  saillant  en  avril,  et  ce  qui 
domine  sur  les  prospectus  ou  sur  les  colonnes  deslihTBires,fouT 
parler  comme  Horace,  c'est  la  concurrence  d'une  double  et  triple 
réimpression  des  classiques  anglais  du  temps  de  la  reine  Anne. 
VAthenœum  en  a  fait  la  remarque  avant  moi  :  il  y  a  trente  et 
quarante  ans,  c'étaient  les  auteurs  contemporains  de  la  reine 
Elisabeth  qu'on  remettait  en  honneur,  si  bien  que  Byron,  qui 
aimait  la  contradiction,  s'insurgea  un  jour  contre  Shakspeare 
lui-même  et  proclama  Pope  le  plus  grand  poète  de  l'Angleterre, 
déclarant  que  lui  et  ses  confrères  du  \\x^  siècle  auraient  beau  se 
dresser  sur  la  pointe  des  pieds,  ils  ne  pourraient  jamais  aller 
jusqu'à  la  cheville  du  petit  poète  bossu,  auteur  de  l'J^tMfMur 
V Homme  et  de  La  boucle  de  Cheveux  enlevée.  Voilà  que  Byron 
et  Pope  ont  tous  deux  raison  chez  les  éditeurs  et  dans  les 
Revues,  qui  ne  jurent ,  plus  que  par  Pope,  Addison,  Steele, 
Goldsmith,  elc,  en  remontant  jusqu'à  Dryden  et  en  descendant 
jusqu'à  Cowper.  Les  poètes  vivants  n'en  persistent  pas  moins  à 
ne  cultiver  qu'une  muse...  la  fantaisie. 

La  fantaisie  est  bien  aussi,  à  tout  prendre,  la  muse  de  la  prose 
contemporaine,  car  tous  les  genres  se  confondent  parle  caprice 
de  chaque  auteur.  L'influence  des  Magazines  y  est  bien  pour 
quelque  chose,  puisque  ces  recueils  recherchent  avant  tout  la 
variété,  la  plupart  des  critiques  s'égarant  à  plaisir  de  digres- 
sion en  digression.  Au  reste,  il  ne  me  déplaît  pas  de  voir  la 
littérature  anglaise  rester  fidèle  à  son  caractère  indépendant» 
Dans  les  œuvres  d'imagination  surtout,  pourquoi  la  Folle  du  /o- 
gis  ne  divaguerait-elle  pas  un  peu  de  temps  à  autre?  Il  est  en- 
core un  défaut  que  j'excuse  très-bien  chez  un  auteur  anglais  : 
je  veux  parler  du  retour  continuel  de  sa  personnalité.  Le  Con- 
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naiê^^ùi  tùh'-fiéim^  du  pliilo80|ihegree,  Bepnrwfnrtiqaereott* 
plètement  ifve  grâee  à  Twlobi^gnpMr.  Je  sois  ûifot  gnod  ana*-- 
teardes mémoires  eamemponmisct,  parcoartnii at aaaM,  de  ce» 
rMMDsautobiopvphiqiiesqvi'SOBt  defenus  si  aeBri>reiR.eii  A»- 
gieteme  depuis  qncfctnca  années;  Si  Dtnid  Cepper/kld  et  la  jPik 
mt/^  CaxUm  sMt  leB;ciieCi*4*«itTre  de  leurs  antenr»»  cfest  que 
Dickens  et  ]lolweryontiH«n»dbtf  des' cènpitras  entiers  de  k«v 
sMfenira  d'enftknee  er  de  leur  ffe  prifée.  Soos  ce  rapport,  la 
littérature  a  éprouvé  nue  grande  perte  ce  mnh^i,  parla  mort' 
d'une  femme^auteur  qm-ne  faisait  gnères  qne  reprodnire'le  tn»e 
de  son  propre  caraetèredàns  ses  roflun»,  piriilMs  soos'lepsea<^ 
donyme  de  Currer  Bell.  Le  véritaMe  nom*  di^  llantear  de  Ame 
Eyrty  de  Shirley  et  de  Vit/ete,  était  Charlotte  BrontT,  nompes 
connu  des  journalistes  enx-mémes,  tant  la  Temne  qui  leperta  te- 
nait sérieusement  à  le  soustraire-  aoK'éltogea  comme' au  bliaw 
de  la  critique.  Cette  romaneière  des  béroTnea  non^jeBee,  mmm 
laides,  —  lesquelles  commencent  toujosrra  par  trouver  désa- 
gréable rheureux  mortel  qu*eHea  épouseront  nv  jour,  malgré 
rantlpatbîe  éprouvée  parlai  aussi  pour  œHe  dont  il  finit  par 
devenir  amoureux,  —  Charlotte  BrontI  était  récemment  deve^ 
.  nue  la  femme  du  vicaire  de  son  père,  ministre  d'une  paroisse 
Ai  comté  d'York.  Depuis  le  mois  de*  aeptemlve  dernier,  efe* 
s'appelait  Mrs  Nicbol,  et  probablemenSelenouseAI  peinte  d^aoe' 
manière  originale^  ce  quiisoitle  mariage  comase  elfe  nons  a  peiat 
ce  qui  le  précède.  Ceux  qui  ont  lu  Jane  Eyre  etVHkte,  ap* 
prenAtwt  sans  sorprise"  que,  comme  Jant  et  Locf ,  eHe  amit 
vécu  de  cette  vie  des  gouvemanle9oninalitutriees  et  de  cette 
vie  des  pensionnats  décrites  par  die  avec  des  détails  si  vrais. 
Ses*  deux  scenrs  en  avaient  connno  eHe  *  subi  lé  martyre  et  les 
humiliations;  mais  auteurs  de  romans,  elles- aussi,  ÉmiKe  et 
Anna  aimaient  à  oublier  ce  qn^eKes  avaient  souffert,  en  s'îdeoti- 
fiant'à  des  hérofnos  idéales. 

Le  Daibf-Newe  est  presquefe  seul  jonmai  qni  ait  pnMié quel- 
ques détails  biograpKiqnes  sur  l^^iHiteur  dé  Jane-  Byre:  Nous  y 
voyons  que  le  nom  de  Brontf  on  Brouté^  estnne  abréviatioD  dn 
nom  primitif  de  la  famille  qui  était  d'origine  irlandiise  et  ^f^ 
pelait  antrefois  Brmterre,  nom  qui^  plus  anciennement encoie, 
ardft  être  français;  Le  révérend  K  BrontI  le  père,  qni  survit 
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seul  à  sa  .fimuDe  et  à  «es. nombreux  eniaiits,  est  ministne  de.b 
paroisse  d'Hawerth»  près  de  Keîghiey  dans  le  comté  d'Yoïfc. 
Les  trois  scuirs  Gharlotle»  imiie  et  Anna,  ont  toutes  les  trois 
écrit  sous  Je  même  pseudonyme^  que  Charlotte  faisait  précéder 
de  celui  de  Currer,  Emilie  .d*Eliis  et  Aona  d'Acton.  Tontes  les 
trois  eurent  la  même  éducation  première  sous  le  toit  paternel 
et^ avantdechercherA.se  rendre  indéjpendanles  parleur plum^ 
toutes  les  trois  furent  institutrices.  Giarlotte  passa.jéeUement 
quelque  tenips  dans  le  pensionnat  de  Bruxelles,  dirigé  par  ma* 
dame  Beck,  etelle.n'a  fait  que  déguiser  le. nom  de  Ja  maîtresse^ 
comme  ceux  de  Miss  Fanshawe,  de  M.  Paul-Emmanuel,  du  D' 
Jean  et  des  autres  personnages  de  ce  roman.  Elle  se  repré- 
sente elle-même  sous  les  traits  de  Miss  Lucy«  la  maîtresse  d'an* 
glais»  a4>rès  s'êlre  déjà  représentée  sous  cenxde  Jane,  premier 
portrait  que  l'on  s'accorde  généralement  à  trou?er  plus  fes- 
semblant  que  le  second,  quoique  ce  ne  fût  pas  l'opinion. de 
CbarlolKie.  Jane  %r^  parut  dédiée  à  M.  Thackeray.  Onattribua 
pendant  quelque  temps  l'ouvrage  à  M.  Thackeray  lui-même, 
comme  s'il  avait  espéré  mieux  tronqier  le  public  paria  ruse  de 
la  dédicace.  Une  plume  d'homme,  disait-on,  pouvait  seule  avoir 
buriné  certains  passages  d'une  Tîrile  énergie,  et  certains  autres 
qui  manquent  un  peu  de  la  délicatesse  féminine.  Puis  on  crut 
reconnaître  Thackeray  dans  M.  Rochester  le  héros,  et  l'on  pré- 
tandît  que  c'était  une  satire  ins^inSe  par  la  vengeanoe  d'un 
cmur  outragé.  La  seconde  supposition  n'était  pas  plus  .exacte 
que.  la  première.  Charlotte  rBrantë  n'ayant  jamais  vo  Thaohevay 
et  ne  le  connaissant  que  par  ses  oovragea,  ne  m  doutait  pas 
qu'en  attribuant  A  son  fiachester  ûe»  nveotiures  de.  la  «ie.véïdie^ 
on  l'acoifienait  4le  aaligniié  envers  celui  'dont  eHe  avait  >voaln 
boaorerte  takat /««^  Ejfreûi  sensatkm»  mais  elle  prétait 'à.  la 
crâti(pie  autant  qu'à  réloffQ,  et  la  eaitîqiie  ne  luiftft  pa^éi^cgnée. 
lîMique  J'obscure  fiUe.du  nNoisire  d!HMrarth  Beid6eida,'0oaraie 
annrefMS.Miaft>Snnieyt<à  lévélerA  son  père  son  premîeroonrage 
eUeJui  présenta  avec  le  :  roman,  ^l'iortiGle  le  .plus  sévère  paimi 
cwx ipii rawoni .analysé. «SUevoulait  lui  épargner  aiasj,  diu 
él^yée  fausses  tempérantes  4legkafre  liuérairie  et  de  ioirtuoet 
Rien  neress0mblejBDin5.èila.p6tile«oqaeiterie  dont  Misa  rBiir* 
mg  >&.aocnse  *dans  iScstMémeiras^  JoBe  EyrtMmi  été.cooipo* 
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séeen  quelque  sorte  soas  les  inflaences  d'une  vie  de  dépendance 
odîeose.  Shirtey  le  fut  sous  celles  d'un  triple  chagrin  domesti- 
que, pendant  Tannée  où  Charlotte  perdit  successirement  ses 
deux  sœurs  et  son  frère,  jeune  homme  qui  promettait  d*être  on 
jour  très  remarquable,  quelque  carrière  qu'il  eût  voulu  embras- 
ser. Quoique  inférieur  au  roman  qui  Tavait  précédé  et  à  cdoi  qui 
devait  le  suivre,  Shirley  offre  encore  des  parties  assez  originales 
pour  que  la  réputation  de  Charlotte  excitit  de  plus  en  plus  h 
curiosité  sur  sa  personne.  Le  critique  qui  serait  alors  parvena  à 
découvrir  la  mystérieuse  pseudonyme  chez  son  père,  eût  tronvé 
une  petite  femme  ayant  déjà  passé  la  trentaine,  moins  jolie  en* 
core  que  Jane  et  Lucy«  avec  des  yeux  intelligents  mais  myopes, 
tout  habillée  de  noir,  t>ccupée  à  la  couture  on  à  la  cuisine,  ^ 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  moins  romanesque  extérieurement, en  nn 
mot  Le  critique  du  Daily-NewSj  qui  en  parie  comme  s'il  Pavait 
découverte  en  effet  dans  cette  retraite,  nous  dit  cependant  qu'elle 
lui  apparut  comme  la  personnification  de  la  vie  damestique,  ce 
Trésor  solitaire  dans  Wordsworth,  a  poétisé  l'image  dans  quel- 
ques-unes des  pages  les  plus  mélancoliques  de  VExciursion. 

—  The  homan  sonl 
Consistent  in  self-mle  and  heaven  reYcaled 
To  meditalion  in  that  quietness  ! 

c  Aussi  habile  à  manier  l'aiguille  que  la  plume,  die  avait  ré- 

•  vêlé  à  la  maison  la  perfection  de  sa  pâtisserie  avant  qu'on  eût 

•  entendu  parler  de  l'excellence  de  ses  livres.  Dans  la  complète 

•  réclasion  où  elle  vivait,  —  dans  les  régions  presque  sauvages 

>  où  die  n'avait  pas  la  force  physique  nécessaire  pour  aller  par* 

•  courir  les  sentiers  de  la  montagne, — dans  cette  retraite  oùsoa 
»  père  studieux  rompait  rarement  le  silence  et  où  elle  n'aurait  pa 

•  le  rompre  elle-même  qu'avec  lui ,  dans  cette  maison  qui  était 

•  située  au  milieu  même  du  cimetière,  et  où  sa  fenêtre  donnait 

>  sur  les  tombeaux  de  ses  sœurs,  dans  ce  sépulcre  vivant,  soa 
»  ftme  ne  pouvait  que  se  replier  sur  elle-même,  et  ce  que  cette 

>  ime  dut  y  souffrir  se  retrouve  dans  son  dernier  roman.  Avec 
»  toute  sa  résignation  il  lui  échappait  quelquefois  de  dire  qu'elle 
»  se  sentirait  bien  seirie  quand  son  vieux  père  serait  mort  • 

U  fiillait,  en  vérité,  appartenir  corps  et  âme  à  cette  triste  at- 
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mosphère  pour  y  songer  aa  mariage je  n'ose  dire  h  Tamour. 

On  regrette  que  le  Daity-News  ne  nous  apprenne  pas  quelle 
espèce  d'homme  doit  être  le  jeune  vicaire  qui,  par  devoir,  par 
admiration  ou  par  affection ,  proposa  à  Charlotte  Brontë  de 
prévenir  ce  surcroît  de  solitude  qu'elle  redoutait  après  la  mort 
<de  son  vieux  père. 


(1). 


—  Nous  croyons  devoir  rapprocher  des  pages  qui  précèdent  le  para- 
graphe de  notre  chronique  que  nous  avions  déjà  consacré  à  cette  pu* 
blication  avant  de  connaître  la  mort  de  Fauteur  anglais. 

S'il  est  vrai  que  ce  roman  ait  été  écrit  en  partie  pendant  que  Tauteur. 
subissait  les  accès  d'une  fièvre  opiniâtre,  nous  comprendrions  plus  fa- 
cilement les  disparates  de  sa  composition.  Ces  disparates  s'explique- 
raient encore  par  une  vie  passée  tour  à  tour  dans  une  retraite  à  peu  près 
claustrale^  entre  la  dépendance  envers  des  supérieurs  et  Tautorité  dis- 
putée qu'une  gouvernante  exerce  sur  des  enfants.  Maïs  quelles  que 
soient  les  imperfections  de  Jcum  Eyre^  ce  roman  n'en  est  pas  moins  une 
des  études  psycologiques  les  plus  profondes  qu'ait  produites  la  littéra- 
ture moderne,  et  il  méritait  d'être  traduit  littéralement  comme  il  l'a  été, 
:6elon  le  vœu  de  l'auteur  lui-même.  M.  E.  Forgucs,  de  son  côté ,  a  usé 
de  son  droit  en  publiant  comme  une  imitation  une  Jane  Eyre  qui  con- 
serve toutes  les  qualités  de  l'original,  mais  légèrement  modifiée  au  point 
de  vue  de  son  imitateur  ;  M.  Forgues  était  trop  loyal  et  trop  riche  de  ses 
propres  ressources  pour  avoir  songé  à  se  substituer  à  CnrrerBell.  Quel- 
ques retranchements  faits  avec  goût  ne  nuisent  en  rien  à  la  physionomie 
4Knglat$e  de  l'héroine*  Le  caractère  excentrique  de  M.  Rocbester  est 
resté  le  même  :  aucune  addition,  aucune  interpolation  indiscrète  n'a  in- 
terrompu l'ordre  des  événements  ni  altéré  les  sentiments  qu'expriment 
soit  Tauteur,  soit  les  personnages.  Gurrer  Bell,  en  se  relisant  dans  cette 
imitation^  a  dû  éprouver  la  même  sensation  qui  fait  sourire  en  présence 
d'un  miroir  la  beauté  rustique  qu'un  caprice  de  grande  dame  a  forcé  de 
ehanger  de  costume  avec  elle.  Une  toilette  de  salon  n'a  jamais  enlaidi 
la  naïve  villageoise.  Toute  l'enfance  de  Jane  est  un  récit  qu'on  peut  mettre 
k  côté  de  celui  de  l'enfance  douloureuse  de  Davy  Copperfield.  M.  For- 
gues l'a  parfaitement  reproduite.  Il  a  respecté  de  même  toutes  les  scènes 


(1)  Janê  Eyre  mi  Mémoires  d'une  Gùwemantè^  de  Carrer  BeH,  imitas  par  Old 
Nick,  1  vol.«  prix  1  fr.,  ttbrairie  L.  Hachette  et  C\  1S5S. 
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H.  Rochester.  Mais  jusleniêot,  dans  ces  épisodes  hasardes,  la  ddicatem 
de  FeipressioD  prouve  qne ,  s'il  l'eftt  vouki,  rhnllatear  français  poanit 
rendre  parfaits,  en  tens^nits,  ecs  Sémc^Fes,  fféi fdafH)iieirt  queltietlMs 
majmu  id*art«  à  teoe  d'éu-e  ^Bemiaiieaaili'VcaBS  pmàL  qiiriBa90Hs.iQe 
^'ii  yB«iiMulilfifeliMRiaaS4«Bft  UB  Awre  iSH^eii  <io  eftwasWK,  ^cSmà^ 
manière  dont  M.  Rochester  et  Jane  filent  le  parfait  amour, jums^iresfK 
s*en  doater  et  en  renonçant  à  la  diplomatie  des  cœurs  les  plus  tendres. 
En  faisant  ses  héroïnes  presque  laides  et  ses  héros  presque  incivils, 
Gurrer  Bell  est  obligée  de  suppcimeriiei  amour  à  première  vue ,  qui  fut 
si  long-temps  la  condition  âi  peu  près  indispensable  de  tous  les  mariages 
dans  les  romans.  Les  mariages  de  Currer  Rell  n'en  sont  pas  moi» 
écrits  dans  le  ciel,  et,  comme  il  émsi  parM%  «'accomplissent  sur  la  terre, 
rien  de  plus  intéressant  que  d'en  suivre  le  cours  à  travers  les  incomps- 
tibilités  apparentes  de  la  première  rencontre.  M.  Forgues,  esprit  iDgë- 
nleui,  a  rendu  admirablement  encore  tomes  ces  stfblllltcs  du  romaa 
psyeliologiqne  :  H  est  là  un  traducteur  fidële  plutôt  qn^un  imitateor. 
Grâce  à  loi,  en  un  mot^  Te  premier  théf^oeuvre  de  Currer  Bell  est 
>  naturalisé  désormais  dans  la  langue  des  romans  de  Marivaux  et  prendra 
place  h  cdté  de  Mariane.  H  nous  reste  h  souhaiter  le  même  succès  à 
TImItation  de  Vitiete,  entreprise  pour  la  Bévue,  d'après  un  procédé 
analogue ,  sous  le  titre  de  la  Mattresse  d'anglais. 


Au  nooMit  où  le  irom  de  Nayriéott  n^mt  mme  wrte<l*«pt- 
fbiose  dans  toute  F Ani^leterre,  fHMnrfons-^ioiis  ovMicr  ces  ser- 
viteurs dont  le  malheur  {prouva  le  dévouement  et  qui  paita- 
.gj^otJMm-tseulemeat  jonexil,  mais  les  calomnies  prodiguées 
Ji  ta  sMwwaiBe  fiMtuM.  NM6«eoBVQii6  juteoMBAt  sNse  kméim 
4a  litow  BanMIenif  de  i«»<iMeB,  ^m  omit  demirrépMAre 
%  certarnes  aniSgafioiis  qu'on  trourre  dams  les  Wëmoires  de  ir 
BudsonLovre.  SirHudsoD  est  réfuté  complètement  par  cet  écrit. 
Ia  Ji^ifHe  y  «it  d'accord  ^vec  l'iadigBfltiao  JGUial^  et  Ja  «éciié 
désunis  «"y^Mnc  irétnUie  fmrieBlénoigiiaieflkB  ptoteMflH 
Iries.  H.  le  banMi  de  laMkisès,  a  prmiié  wr  Awrfdunwwt  yg 
son  iDustre  père  tib&U  dans  tous  ses  nctes^  1  Unspiratioa  du 
dévouement  Je  plus  déaiiuéreasé»  et  là  où  sir  Hodaoo  ktqé- 
sente  comme  fatigué  de  sa  noble  constance,  ne  cherchant  qu'on 
préteuepoiirwdéserier  sa  captivité  volontaire,  c'est  qne  lettre 
de  l'Empereur  lai^dstae»  qpd  «éoift  dénaniiir  Jn  Mpi>^^^ 
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l'accusateur.  Aussi,  la  persécution  le  sni?it*elle  Jusqu'en  Eu- 
rope :  on  savait  si  Bien  qu'il  allait  y  exécuter  un  ordre»  y  rem- 
plir une  sisMAa»  qu'on  retarda  son  départ,  qu'on  le  retint 
prisonniorauCap,  qju'on  lui  intecdît.de  débarq^iier  en  Anufor 
tonre,.  et  qu'il,  ne-  deYÎat  vraînent  Itfni»  qu^an  bout  é»  tneioB' 
mois.  —  NitHis  allons  citer  ici  M.  le  baron  ù^  La9-Cd6e9,  cpri 
dit  avec  raison  : 

«G'Mi  à.  celto.  époque  de  sa  vie  qqe  I0  comie  ëè  Las^^sa^^niseMie. 
lepIusbAlexiGiBple  de  foffce  morale  et  d'énergia  de  oinuc..  U  donqHeiki 
falMette  et  la  maladie  pour  servir  oeloi  auquel  il  s*€6twimiié  ;  xieei  ne, 
]iû.Goûte,  peinesv  faUgues,  chagrins,  eoDiiîa,  <Uffical(ëe  :  ilpense  à^^lûm,. 
ilisuppeita  tout,  il:  obvia  à  touL  Faouil  cher  sesJetbroe  anzipais^anoes. 
êif aDgèrea;  sa  Qo*ve6fW>DdanGe  avee  loule  la  famille  impériale;  Uau^ 
mère  doni  il  dirif^  leurs  efforts  vecs  ce  qui  peut  apporter  leplns.de  see- 
lageroent^à  l'Esupereur;  ses  envois  nembreux^à  SainlorKéièAe  ;  ses^lolh 
tMS  de^toufr  les;  raeîe  au  grand^maréobal  Bertrand4  le  eiédilqju'il.bii. 
faii  ominp  à  (.ondraeet  à  Francfort,  oU).,  oftc.? 

»  Depuis  l*épeque  de  son  retour  ea  Europe,  ISi7,  jusqu'en  ISM,  le. 
comte  de  Las-Cases  a  persévéré  dans  sa  noble  tâche  sans  jamais  feiblîCi. 
Oo  connaît  peu  ce  dévouement  de  tous  les  instants,  qui  avait  d'autant 
plus  de  mérite  qull  n'était  plus  soutenu  par  la  présence  de  l'Empereur 

et  par  sa  magique  influence J'ai  là,  sous  ma  main,  de  précieux  do- 

cumemsqoejeviensdepaccoiirHuei  ce  n'esl  paysans  im.légitâBBe  00- 
gueil,  mêlé  dé  respect  et  de  reconnaissance,  que  je  contemple  le  riche 
héritage  dfheooenr,  de  fidélité^  d'admirable  désintéressement  que  nous  a 
laissé  notre  père. 

»  Pânni  cette  correspoudanee  de  la  l^mille  impériale,  il  est  bien  diEis 
lettres  qui  furent  douées  au  cœur  du  comte  de  Las-Cases  et  dont  j[ë  ne 
puis  m'empécher  de  citer  quelques  passages. 

.  »  ^jiMeHertenseleiceDit  d'Angdiouitg  : 

a     . ,     ..    •     .     •.    ., 

» Cest  lu  dévouement  héroïque  qu'il  faut  renconlrei:  ;. 

»  cav  l'intérêt,  n'a  plus  rien  à  faire  là..^  et  vous  avea  prouve»  moaueur 
»  de  LasrCaaes,.  qu'il  pouvait  eneore  exister  des  hommes  qjua  Le  malheur 
»-aiiachQ  et.qiii  savoutsacrifier  leur  propre  intérêt  au  besoin  de.saiibk- 
x>  ger  une  noble  ijiforiune.  » 

»  n  est  temps  de  mettre  an  jbin*  une  nouveire  preuve»  du  dévouement 
der  mon  père  et  nue  réponse  de  plus,  s'il  en  est  besoin  encore,  aux  ihsî- 
miations  perfides  &e  sir  ffttdsufr  Eowe.  Le  comte  d6  Eas-Cases  apprend' 
que  riSinpcreer  perd'un  ùe  ses  serti tear&r que  fiiit-H?  N  demande  à  le 
rempl&cerr  »        ■     ■ 
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«  A  M.  GODLBUENy  80U8-8BCKATÂIAE   D'ÉTAT. 

Francfort,  19  mai  iSlS. 

a  MoDsiear,  je  Tiens  d'apprendre,  parlesjoamaux,  le  retour  ioaUendo 
»  da  général  Gourgaud.  Cette  diminution  dans  le  nombre  des  serriten» 
»  qui  entourent  Napoléon,  me  pénètre  le  cœur  et  me  fait  prendre  le 
»  parti  de  vous  prier  de  vouloir  bien  demander  à  lord  Bathurst  qu*il  me 
»  soit  permis  de  retourner  à  Sainte-Hélène,  accompagné  de  ma  famille. 
»  Cette  intention  et  ce  ié$ir  ne  me  quittèrent  jamais,  ainsi  que  Sa  Seignev- 
»  rie  pourra  s'en  convaincre  dans  toute  ma  correspondance  avec  sir 
»  Hudson  Lowe  au  moment  de  quitter  la  colonie.  Je  ne  pense  pas  qu1f 
»  soit  nécessaire  d'en  demander  l'agrément  préalable  à  TEmperear  Na- 
y>  poléon,  parce  que  j'ose  me  flatter  que  sa  rîéponse  ne  saurait  être  dou- 
»  teuse.  Toutefois,  si  lord  Batbnrst  le  jugeait  nécessaire,  je  soppBe  Sa 
»  Seigneurie  d'en  faire  la  demande  elle-même;  elle  pourra  s'apercevoir 
»  que  dans  ma  lettre  à  Longwood  je  me  suis  abstenu  de  mentionner 
»  celte  circonstance.  Des  considérations  de  délicatesse,  que  Sa  Seigneo- 
»  rie  saura  apprécier,  m'ont  retenu.  L'éiat  déplorable  de  ma  santé  ne 
»  sera  point  un  obstacle  ;  j'ambitionne  d'aller  trouver  un  tombeau  an 
»  pieds  de  celui  que  je  vénère  et  aux  soins  duquel  je  trouverais  doux  de 
y>  consacrer  le  dernier  souffle  de  ma  vie. 

»  COXTE  DE  LA8-CaSE8.   » 


»  L'année  suivante,  le  comte  de  Las-Cases  écrit  encore  à  lord  Bathurst  : 

15  septembre  1810. 

«c  Mylord,  lorsque  j'appris  l'arrivée  du  généra]  Gourgaud  en  Europe, 
»  j'eus  l'honneur  de  faire  demander  à  Votre  Seigneurie  d'aller,  avec 
»  toute  ma  famille,  le  remplacer  auprès  de  Napoléon. 

»  Aujourd'hui  que  son  entourage  se  trouve  encore  diminué  par  le  dé- 
»  part  de  madame  de  Montholon ,  j'ai  l'honneur  de  vous  réitànor  la 
»  même  demande.  Je  la  sollicite  surtout  et  spécialement  pour  mou  fils» 
»  qui  a  déjà  partagé  mon  premier  exil  à  Sainte- Hélène,  et  qui,  pié- 
»  voyant  qu'il  serait  possible  que  l'état  déplorable  de  ma  santé  ne  me 
»  permit  abiolument  pas  d'entreprendre  ce  voyage,  est  parvenu  à  obie- 
»  nir  que  je  lui  permisse  de  s'arracher  d'auprès  de  moi  pour  s*y  rendre 
»  seul.  Vu  mon  âge  et  mes  infirmités,  le  besoin  que  j'ai  de  ses  soins,  les 
»  consolations  qu'il  me  donne,  en  cédant  à  ses  soHiciutions,  c*est  d^ 
»  plus  pour  moi  que  toutes  les  fatigues  et  les  peines  du  voyage.  Mylord, 
»  Votre  Seigneurie  n'a  honoré  ma  première  demande  d'aucune  réponse. 
»  Ma  seconde  demande  demeurerait-elle  également  sans  réponse  ou  bien 
»  pourrait-elle  éire  refusée?  Je  ne  saurais  le  croire.  Il  me  paraît  iaspos* 
9  sible  qu'aux  horribles  traitements  dont  on  entoure  l'illustre  ridàiner 


Digitized  by  VjOOQIC 


NOUYELLES  DES  SCIENCES.  107 

y>  on  pût  Touloir  joindre  Ja  privation  barbare  du  charme  consolateur  de 
»  Toir  l'amour  et  les  soins  s'emj^esaer  de  tenir  alléger  ses  peines* 

»  Comte  de  Las-Cases.  » 

»  Et  Toilà  celui  qu'on  voudrait  accuser  d'avoir  profité  de  l'occasion 

que  le  hasard  lui  offrait  pour  abandonner  TEmpereurl Du  reste,  si, 

loin  de  l'objet  de  son  culte,  son  zèle  et  son  ardeur  s'étaient  refroidis,  il 
aurait  trouvé  dans  la  famille  impériale  de  tels  exemples  de  dévouement 
et  d'abnégation,  que  ses  sentiments  en  eussent  pris  une  nouvelle  vie. 
Qu*on  me  permette  de  faire  connaître  quelques-unes  de  ces  lettres  si 
nobles  et  si  touchantes.  Je  prends  au  hasard,  parmi  le  grand  nombre  de 
celles  que  j'ai  entre  les  mains.  » 

»  Le  prince  Lucien  écrit  de  Rome  à  U.  le  comte  de  Las-Cases  : 

Rome,  17  mai  1818. 

«  Je  reçois,  mon  cher  Las  Cases ,  votre  lettre  de  Francfort ,  et  je  ne 
»  puis  commencer  ma  réponse  avant  de  vous  assurer  que  rien  n'égale 
»  l'estime  et  Taffeclion  que  j'ai  pour  vous.  En  suivant  du  cœur  mon  frère 
»  dans  son  triste  exil ,  ma  pensée  souvent  s'est  arrêtée  sur  vous  avec 
»  complaisance,  et  lorsque  j'ai  appris  qu'on  vous  ramenait  en  Europe , 
j»  je  me  suis  demandé  qui  pourrait  vous  remplacer  auprès  de  votre  au- 
y»  goste  et  malheureux  ami  l  J'ai  reçu  la  copie  du  Rapport  que  vous  m'a  • 
»  dressiez  :  comment  peut-on  traiter  ainsi  celui  qui  a  relevé  tant  de  rois 
»  suppliants?  Si  vous  faisiez  imprimer  ce  Rapport,  ne  s'élèverait-il  pas 
»  un  cri  en  Europe,  et  les  souverains  alliés  ne  penseraient-ils  pas  à  leur 
»  gloire  ?...  Le  cardinal,  la  princesse  Borghèse  et  le  prince  Louis  sont 
3  ici  réunis.  Mais  mon  esprit  et  mon  cœur  se  dirigent  vers  Sainte-Hé- 
30  lène.  L'idée  de  le  voir  seul  dans  son  exil  languir  et  mourir  me  semble 
9  trop  pesante,  et  je  veux  aller  le  trouver.  J'hésite  encore  si  j'y  condui* 
»  rai  ma  femme,  qui ,  digne  de  moi ,  désire  me  suivre ,  et  mes  enfants; 
»  ou  si  j'irai  seul  l...  Si  on  me  permet  d'aller  k  Sainte-Hélène,  pensez- 
7>  vous  qu'on  vous  permette  d'y  retourner  et  voudrez-vous  m'accom- 
»  pagner  7 

»  Je  vous  embrasse  tendrement. 

»  Votre  affectionné, 

»  Lucien.» 

j>  1.6  roi  Jérôme,  depuis  l'arrivée  du  comte  de  Las  Cases,  n'avait  qu'un 
désir»  qu'un  but,  celui  de  rejoindre  son  auguste  frère,  il  écrit  : 

<X  AU  PniHCB  ntUENT. 

Schonau,  avril  1818. 
«  Altesse  royale, 
a  Des  motifs  entièrement  dégagés  de  toute  idée  politique  me  font  dé- 
»  sirer  vivement  de  pouvoir  aller  passer  quelques  mois  à  Sainte-Hélène 

7*  SftaiB.  —  TOME  XZ  VI.  3S 
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iMniflrel  «è*p«lir'iminiivè»«|l0WMt  dlMi^ 
»  suites. Left'taotfnnalt  qui iB*4iHpiraiift>ooti»4éiBttMlMi^^ 
»  élranger»  àlAaMi.der  Y,.A.  ft*  :  c'est  l'attachement,  c'est  la  recon- 
»  naissance  enyers  un  frère  qui  fnt  long-temps  mon  père  et  mon  bien- 
»  fkHeor;  c'est  le  désir ,  partagé  par  ma  ftmrae,  d^doncir  sa  captfrité 
»pamo8  soins  et  par  nos  respects:;  c'est  eirfhi  le  besoin  délai  pronnr 
»  qoesa  fanrilfe  ne  fut  jamah  iïïgrate*envers-^loi,erqn'an  cootrûte,  H  ««• 
»plas  que  jaunis  ui»  objet  d*amour  et- derTénératfon  pour  elle.  Det  m»- 
»'Ûfs  aussi  sacrés  pour  tous  les  Immmes  seront  sans  doute  apprécier  par 
»  V.  A.  R.  ;  en  faisant  droit  à  ma  demandé,  elle  honorera  Phumanlé' 
V  et  acquerra  des  droits  étemcH  à  la  reconnaissance  d^  toute  rar  ftp- 
»  mille. 


»  La  princesse  Pauline  Borghèse,  à  peine  relevée  d*une  longue  mala- 
die, ne  peut  résister  à  ses  angoisses  ;  elle  écrit  à  la  hâte  au  comte  de 
I«s  Claies,: 

«  IfonsiemB» 

D  Hà  mère  tous  écrira  les  nourellcs  de  l'Empereur ,  qui  sont  bien 
»  alarmantes.  J'ai  déjà  fait  officiellement  au  gouvernennent  anghis  la 
»  demande  de  me  laisser  partir  pour  SaintcrHélène ,  si  on  a  la  cnuotr 
ï>  de  refuser  à  TEmpereur  de  changer  de  climat.  Si  mon  voyage  seffee- 
»  tue ,.  ce  qui  serait  bientôt,,  puis- je  compter  sur  votre  fils?  Ha  méie 
»m*assure  qu*il  ^eut  rejoindre  l'Empereur.  Je  vous  pne«  llonsianr,de 
»  me  répondre  le  plus  tôt  possible. 

»  VàMijaM  BonfiSÉas.  i»« 

>yP6urquoi^rè8pace  ncme'penneMt  pasd^xîtcr  dirmaiagcrdè-p»- 
reHs  sentiments  élèvent  encore,  dans  l'opinion  publique  ,  ceurqn  les 
ont  ressentis  comme  celui  qui  les  a  inspirés. 

>r  Hais,  en  terminant  ce  long  article,  disons  que,  parmi  tant  de  faosi» 
insinuations,  il  est  pourtant  un  point  sur  lequel,  aveuglé  par  sa  malveil- 
lance même,  sir  Hudson  Lowe  a,  sans  le  vouloir,  approché  de  la  vérîfé- 
Tous  ceux  qui  ont  connu  le  comte  de  Las  Cases  savent  combien  il  était 
simple  et  modeste ,  et  ont  souri  de^  dédSiin  en  Tentendant  accuser  d'a- 
voir eu  la  prétention  vanitense  de  s*ériger  lui-même  une  statue  à  ïowlbrt 
de  celle  del^apoléon.  Hais  siJ.'oa  disait q»*a^às.avoîr.&Bl&sliait  i 
timent  qui  dominait  dana  soaxuMir,  le  emaken  de.  Las  Casefta  ] 
considération  secondaire ,  songer  à  l'illustration  qui  rejaillirait  sur  son 
nom  d'être  cité  dans  rhisloirorpacmL  ceux  des  plus  constants  et  des  plus 
fidèles  serviteurs  de  l'immortel  Empereur;  qu*il  a  pensé  que  la  tradi- 
tion de  son  noble  dévouement  serait  un  héritage  d^honoeiir  à  laisser  à 
sa  famille;  rien  n'est  plus  probable  que  cette  conjecture,  parce  qae 
rien  n'est  plfas  conibme  au  caractère  diF  comte  dé  liasOoes  qtede 
tels  sentiments,  qui  sont  souvent  la  sourcedespibs  belles  actions.  Ifoo 
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acceptons  et  recueillons  avec  bonheur  ce  glorieux  héritage  ;  nous  le 
transinoitrMiftâ  wm  cAfuttt  avic  te  clilleMrédUaira.yoarItf  mémoire 
et  le  nom  de  Napoléon ,  et  nous  regarderons  toujours  comme  un  des 
titres  les  plus  beaux  ei.Jcs  plus,précieux  .de.aotce  famille  ,  cette  lettre 
du  14  décembre  1816.  dans  laquelle  Tauguste  captif  adressait  à  mon 
père ,  que .  TAnarcacbait  d'auprès  de  lui ,  cet  adieu  si  flatteur  et  si  tou- 
chant :  «  Votre  conduite  à  Sainte-Hélène  a  été  comme  votre  yie,  hono- 
»  rable  et  sans  reproehe  ;  ^'antes^TOM  Ae'fa  fidélité  que  vous  m*avez 
vtnouirée  et  fie  toute  rafecthm  que  je  vous  porte.  » 


Un  inventeur  Trançais  est  en  ce  momentàLondres  l'objet  d'un 
honiinage  ea^priiné  par  uae  sojificription  publique.  C'est  le  com- 
niundaut  ,MiDié.'«  Ceae  seoaonpiîaiiy.dU  le  prospectus-annonce, 
a  été  provoquée  par  des  peFflonnes-Toolant  reconnaître  le  service 
rendu  au  monde  par  Tinvéntion  de  la  carabiueet  de  la  cartouche 
Minié.  Le  commandant  a  montré  son  désintéressement  en  H- 
vrantà  son  j>ays  le  secret  de  «son  invontion.au.liea  xle  s'ad  >as- 
ttir^  J&JiéjiéfiQe  au  .moyen  d'4Ui  Jirevet  *-— -  Une  grande  wémukh 
tîonissîate.natuvellBBeDt  «o  temps  de  guerre  'entre  îles  aitîsles 
•Hé  la  destrudîon  humaine.  Un  H.  Sheffield  propose  troe  m^o- 
yelle  Ijàlle  supjérieure  à  celle  de  JUinié.  M.  Gravaît  prouve^  dans 
unebrocluirç^^quedes  ohaloiyiea  canonniires  .à  vapeur  seraient 
Jmad  tpréfiénabliet  mA  âhalmpes  lOaMiiBÂères  à  Jiéliee.  On  a  fait 
l'essai  de  navires-mortiers,  qoiiportemiemvBiiiortaerdiifPoifls 
He  cinq  tonnemix  «tJetleraieDt  une  bombe ii  'deux  mfiles  de 
distance.  A  Wbitehaven  on  Xond  ^les  bouleU  dits  bélemnitesy"^ 
,cause  de  leur  iorme  cylindrotoouiaue.  .BirmîBgbem^.la  .ville  aux 
ffûnfmM,  libft>iqtte  é»  baKnMWlfiei^lanea,  etc.  QiteieittOii6'«NMis 
tie  ees  mventfODS'si  i'«i{^a»€e  de ia  paîx'tirMtaft  pas>mi  fèwH 
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Pari»,  aTiH  1855. 

I  see  them  lording  it  in  tbe  streeU  of  London. 

SHAUP.,  Henry  /K,  3«  part.,  act  ir,  se  8. 
Je  les  ai  tq  trayener  triomphalement  les  mesdeLondrai, 
Moant,  Eagle,  to  my  palace  crystalline. 

8HAKSP.,  Cpmèei^  act.  ▼,  se.  ft. 
Monte,  Aigle,  à  mon  palais  de  cristal. 
The  Mayor  of  London  cornes  to  greet  yon. 

8HAE8P.,  ilfcAtfrtf ///,  act.  m,  se.  5. 
Le  maire  de  Londres  Tient  Tons  congratuler. 
Beware  the  ides  of  March. 

SBAESP.,  Jmiius  CesâTy  act.  i,  se  S. 
Prenez  garde  aux  ides  de  Mars. 

Notre  correspondant  de  Londres  s'est  emparé,  comme  de  raison,  de 
tons  ces  textes  de  la  Chronique  de  ce  mois.  Il  ne  nous  reste  (pi'à  ad- 
mirer Shakspeare,  qni,  vivant  sons  la  reine  Elisabeth  et  témoin  de  l'ai* 
liajQce  de  celte  grande  reine  avec  Henri  IV,  a  pu  projeter  son  conp  d*ail 
prophétique  sur  les  événements  de  notre  siècle  et  apercevoir  dans  les 
rues  de  Londres  TEmpereur  et  Tlmpératrice  salués  de  vivats  CDlbou- 
siastes,  Taigle  invité  à  monter  au  Palais  de  Cristal,  le  lord-maire  offiraot 
à  l'hôte  de  la  Reine  les  franchises  de  la  Cité,  el  tous  les  autres  épîsodai 
de  ce  prodigieux  voyage  d'Angleterre. 

Notre  Chronique  est  restée  à  Pans,  se  préparant  aux  merveilles  de  la 
grande  exhibition,  n'ayant  vu  d'autre  spectacle  que  la  comédie  donnée 
par  M.  Oct.  Feuillet  au  ThéAlre-Français,  et  intitulée  sans  la  moindre  alh- 
sion  politique  :  Péril  en  la  demeure.  Rien  de  plus  innocent,  en  effet,  qne 
cette  pièce-proverbe,  où  une  mère  honnête  se  met  en  travers  d'une  intri- 
gue de  son  fils  et  préserve  d*un  affront  conjugal  la  diplomatie  de  no- 
tre époque  dans  la  personne  d'un  de  ses  membres  représenté  par  noire 
ami  Régnier.  Le  rôle  important  de  ce  lieu-commun  agréablement  ra- 
jeuni est  le  rôle  de  la  chaste  mère.  M"**  Allan,  qui  devrait  bien  aller  à 
Vienne  pour  sauver,  là  aussi,  l'honneur  diplomatique.  M.  Oct.  Fenilld 
doit  beaucoup  à  son  style  délicat,  sans  doute,  mais  plus  encore  à 
M"»*  Allan,  à  M^i*  Fix,  à  Régnier,  à  Provost,  à  Delaunay. 

Quelque  intérêt  que  nous  ait  offert  l'Angleterre  ce  mots-ci  et  tout  en 
acceptant  pour  la  France  sa  part  du  glorieux  triomphe  décerné  à  soa 
Empereur,  nous  nous  sommes  laissé  entraîner  rétrospectivcaent, 
avouons-le,  à  des  sympathies  républicaines....  mais,  hâtons-nous  de  le 
dire,  c'est  en  nous  plaçant  sous  le  drapeau  de  ce  héros  si  simple  et  si 
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pur  dans  sa  grandear,  en  Tbonneor  de  qni,  lorsqu'il  mourut,  Bonaparte, 
premier  consul,  fit  publier,  le  18  pluviôse  an  Tin,  un  fameux  ordre  du 
jour  terminé  par  cette  phrase  mémorable  :  «  Le  Premier  Consul  ordonne 
que,  pendant  dix  jours,  des  crêpes  noirs  soient  suspendus  à  tous  les  dra- 
peaux et  guidons  de  la  République.  »Cet  hommage  rendu  à  Washington, 
sert  de  conclusion  à  la  nouvelle  histoire  de  Tillustre  président  américain, 
publiée  par  M.  Gornelis  de  Witt  (1).  Cest  un  beau  début  dans  la  litté- 
rature française,  que  fait  là  le  descendant  d'un  des  plus  grands  noms  de 
la  Hollande  républicaine,  qui,  en  épousant  une  fille  de  M.  Guizot,  adopte 
la  France;  pour  sa  patrie.  Washington  Irving,  l'Âddison  des  Étais-Unis, 
va  prochainement  faire  paraître,  lui  aussi,  une  histoire  de  Washington. 
Nous  oserons  dire  qu'il  aura  besoin  de  toute  la  classique  élégance  de  son 
style  pour  n'avoir  pas  à  craindre  la  comparaison  avec  cette  forme  nette 
et  précise  qui  distingue  M.  Gornelis  de  Witt.  La  figure  noble  et  calme 
de  Washington  se  montre  à  nous  admirablement  dessinée  à  travers  la 
transparence  de  ce  langage.  L'auteur  exprime  ses  appréciations  avec 
une  modestie  qui  exclut  l'enthousiasme,  mais  c'est  là  encore'  ce  qui 
ajoute  un  trait  caractéristique  de  plus  à  la  fidélité  du  portrait.  La  gloire 
de  Washington  n'exalte  pas.  Ce  grand  homme  fut  un  révolutionnaire* 
conservateur,  deux  termes  qui  semblent  s'exclure  l'un  par  l'antre  et  par 
lesquels  je  voudrais  résumer  Tctude  historique  de  M.  Guizot,  qui  sert 
d'Introduction  au  volume  de  M.  de  Witt, —ce  volume  en  étant  le  dévelop- 
pement historique  et  biographique.  Un  autre  mérite  de  ce  volume,  c'est 
que  l'appréciation  morale  de  Washington  s'y  appuie  aussi  sur  des  docu- 
ments originaux,  documents  fondus  avec  art  dans  le  récit,  ne  l'en- 
travant jamais  et  n'exigeant  pas  non  plus  ce  luxe  prodigue  des  annota- 
tions qui  surchargent  les  marges  de  tant  d'histoires  d'une  érudition 
contestable;  car  citer  ce  n'est  pas  toujours  savoir.  Nous  n'oublierons 
pas  que  M.  de  Wilt  annonce  par  son  titre  même  que  dans  son  plan  il  a 
entendu  raconter  non-seulement  la  vie  de  Washington,  mais  en  même 
temps  la  fondation  de  la  république  des  États-Unis.  S'il  ne  s'agissait  que 
d'une  vie  privée,  d'un  tableau  de  Plutarque,  nous  regretterions  la  so- 
briété des  détails  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  du  fondateur  de  la  liberté 
américaine.  Nous  lisions  dernièrement  dans  une  Revue  de  New-York, 
deux  curieux  articles  de  Mrs  Kirkland,  qui  nous  initient  à  l'éducation  de 
Washington  enfant,  nous  le  montrent  apprenant  à  lire,  jouant  au  soldat 
avec  ses  petits  camarades  et  déjà  général  de  cette  future  armée  de  libé- 
rateurs. M.  de  Witt  a  eu  accès  à  presque  toutes  les  sources  d'informa- 
Uons  où  a  puisé  Mrs  Kirkland  ;  il  en  a  tiré  tout  le  parti  convenable.  Nous 
sommes  curieux  de  voir  si  Washington  Irving,  qui  annonce  quatre  volu- 
mes, aura  été  phia  prolixe  que  son  devancier. 

Un  ouvrage  récent  sur  Montaigne  (i),  trop  modestement  intitulé  : 
Étude  Biographique^  se  rattache  à  l'histoire  générale  par  le  point  de  vue 

•    (1)  Un  beau  vol.  in-S*,  ches  Bidier,  35,  quai  des  Augostins. 
(2)  Un  volume  iorS*,  chez  Amyot,  rue  de  la  Paix. 
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OÙ  se  pUoe^MMovr,  IL-Alpli.:Gtte,:«i'40iniii.ipiiiii  iièiiitiMn>| 

Uenu^Al  îftbMieiUy^iiikMvaDkiffM 

kmeat  llomaifse  n*«st  ooi»î4éfé4|ye4 

plie,  nalgré  Ja  pioCandear  ide  «Mi-i 

taiil<à-lailt  iadilKMDt  attx.affiûre8|»l»iifMBt4eM0  ^ 

cei«!7D£tto4iiUiMc,  ce  cftg«»pniito  iftptittte,  en  i 

aurait  doDC'Coril  flBlfisamnMDt;êa  vie.  fiii  Ihoo*  aan;  M.  A.  < 

aiOTAct  «a  .Jjfoouiîgoe  hcMmie  rpolUiqae  cl  iloMot  à  aea  i 

HaBiaigpaooagîsMiy  .m  Moalaigae  Muitîaaii  el^ 

UOL  JfiMiiai^ae;iiiaîie  de  Bordeaux,  «a  lAaolaigae  < 

taigae  aûliuire,  et  ions  ces  M— t  tjfae  a'eo.  iont  ^-im, —  ieHidicl 

Montaigae  des  EêêEù.  A  yrai  dîte»  il  aoaa  aaaiiile  ipa-«(  i 

Bittliilileo*eut  iias  use  action  iHcn  pnooeiieée  aor  J 

temps,  —  et  M.  Gaân  ae  nie  pa^^ue  tcna  ses  titfcs  ^flkielaaeicfaéri- 

rcatpas  de  sa^aade  anbUion  qui  «tait  d\étre  eilayMi  iniiMÉi  éwr  k 

Rane  modemet  anîfaeiiieat  par  amour  poarla  Rome  amîdae  :  iilc 

disait  niî-«iôme  :  a  Le  soiog  des  moita  noas  est  ea 

x>  Oft  j'ay  esté nonrry,  déz jaca  eafaoce,  avoocflBKrîcy  ;  j'ay eni 

]>n8aaee  des  alEsims  de  :Rome  loi|g<4emp6  avant  ^ue  je  Taiye  eoede^ce» 

x>  d&ma.  maisoa  :  Je  savais  le  Capitale  et  aao  plan  avattt  ^qoeJe^eaM 

»4e  LoQvre,  et  le  Tibre  avaal  la  Seine,  Jby^Mploa  entétnies^oadiiiam 

i>  et  .fortaaes  de  Xueullos,  Melellas  et  écipion  qne  Je  ti'jQf^i'iiaaan 

»  hommao  des  a4trea...  J*a^  attaqué  oent  querelles  pour .  la  dëfcasedt 

»  BoBipeiostet  pour  la  cause  de  finîtes  :  cette-aeeonstance  dure  earnn 

»  «nlmjiona...  Me  immemil  imUëeA  ce  eêèele^  jê-me  r^jeUe  à  cet  «ulrr^.  » 

Comawnl  coufliier  cette-  deanière  phaase  avec  4e  i61e  d*haanmr  pahie 

ddocané  à  Moniai^ne  ?  11.  Grun  •  s'esi^ilenamouré  d*«n  pamdoae?  aaa: 

Aorame  bod  auteur..lai  aussi,  il  ipeottdire  :  «  Cêci^tM  un  Offre  4e  tanm 

fayT  »  c'est  pièces  on  mains  qu'il  eonciiîe  4oulu8  les  eoatmdicUsns  sp- 

liareates  du  caractère  de  JloBtaigae.  l4eifiand<pliîloaoplie  fut  un  de  es 

fibëDomènes  si  rares  en  loua  las^emps,  nn  phéBeaKOcpluB  flaaefaels 

4irai>philoaophe  :  il  fiât  un  fometimmain  imééfmuUuUI  De  ions  I 

4ent  il  fat  «evitu,  «n  seul  lauiMo  ioi  aïoir  coâtc  Teffort  d'uae  1 

intngue<«.  le&îUredccito9frfiroMami'Vou»coBTÎendi!exdbnc,i 

lu  le  savant  et  aamsaut  Teltune  jite  M.>Grûn,  jqne  Mnntaigne  étaitcplai 

ompiaai^iuevoas  ne  pensiex.  Voas  conmiendrereussi  que  ai  UAmisaif 

4laB  lascpiptiQos  et  HeUes  Leures  jm  nomme  pas.ll..A.  fimn  #OBr  mm* 

4ilir  le  premier  fiuitoull  qu'elle.  anra4de^noont,  le  «oinictre  de  Ti 

Aîon  publique  seca  justifié  dfqjouSer  jewpttomaeU 

4^uft  à.rinstiUiL 

Qaand  je  dis  oo  membrede  plus—je /vens  <diuo^ewu>uar  je  mmé^ 
lim  dev  études  Jiisiotîquo&sur  AOTQpatf  AutjjunntJOM  sauiiiMU^ff* 

(1)  M.  Lud.  Lalanne,  Yient  de  pabUer  une  édition  des  Mémoires  de  d'A^kifeé, 
et  il  annonce  une  édition  dgsesniiqiif  ui.^L^épaywyffésmseyma— iiJli>''Hw* 
^tre  le  reQuux)iie,  aura  donc  bien  uiéKilédaaoïmiAgEipps^» 
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étudeajetianlr.  vn'joarioiitDiNiiwau'iiir  Ml  aairo{€spriil  iHééyondAat; 
qvî,  dwrt'deia'  fiiiipi>f  <famt  ?m«nqi«itrMoBl  iiyieir ftiimiî faowi»^ilaot>ew * 
qv^ilett  cBrieos  àà  cMnpBieraoi  pliikimphe'fanoiiMBMrcF  é»  M-*  A' 
Cornu  M.  LM»F6iigèreriKMis  ie  foii  1res  bieir  comaitre^saiis  tontes  lafti 
faeos  de ■  sstiinattiplb .psrsoimlité,  eipsiginiisnt'  Bes'diveffs  «syiiiMU  que' 
la»  fbr€iitfMiftfw-iiosipla»gniiMlS'.poèl«8i  Ua  trop'degoût^pMV'dMM-' 
nwler  qae ae^^ûie^  aibropi»  amraîit  dé  cotteaû*  ua>  peotsst  venrcv  ntîi») 
c'jeai  jii0teiBcsi(l*Mia^rse  de ssaattleQfSiprifM^atiliers.qw  f»t bailtar 'Ib; 
sagaeilé  dutsml  critii|se.  Srl^prëcitius  travaihdeBfc  LésniFfiiigènea'aTaiti 
di^ii  para  dans  lat  Jwe  OsCflSipowis g;  DOiis<eo  eît«rioBSides.ps;esvi«&(«- 
nwDLrenaniQebk»:  On-  dît*  qne  Mu  V^ospcr  Mdrimce  faiir  impnmeroit 
ccisiMsntaéwr  spéstai  sarfe  HBronfdaJPanivsla...  les  étudaa  dé  Mu  L.  W^êu- 
gère  aumn; tfèsihearemeoieat pflrëparé-  les  leeteai»  à: eettSfpoblicBibNii 

G*c8if'iMi graad  avfe.qae  oelsr  ds* rafeuBirini' sajet  usé;  d«  réiiarbiltisr 
nae* mémoire compiomtaerde leodasla vie  aaxTieax  âèeies^ssiiparle»- 
rémt»de{riiiaisiffroQ  de«la  Ins^^apfaie,  sotipar  le8éllteidblîooBdelticri* 
ti4ll€  jénadttah  11  poesède  eeriakieaieni  cet  art,  lobîblispbUe*aai  initateB} 
L.  L.,  qaÉ(viieBl4é  rétaMîr  pour  ie  Tréior  det pièea  rm-wM  inéétitBSf  ÏBi 
tesleaoUieoaiqverde  \u\RueHe^at^4u$nniei  brocfasre  attribuée  à  liargao**  • 
rHe  de  Valeâi  (i).  Cette-  pidilicatioB  ne  B*adre8se  qn'anr  aaiatews  àm 
ywam  langage,  cavlNifserîte^n'étatt  pas.ane-pftide  et  le^style  iot  €'miimt 
fmwM.  I/anoajsact'  a  dreasé  dan»  sa  préfoee  une  liste  de  ses  galant»^  • 
fsreé  de  8^arréter;au'.çbiffre'2a^  il  la:  déclare  très  ioeomplète'  etnppsiler* 
ca  moi  dfrGbailesiX  :  «  En  doanant  ma'swor  Itanfot  as  vol  de  N«raivo^ 
je* la  donna. à4ous  les  faagoenota  da  mon  royaame.  »  Henri  IV,  cèpe»»' 
dànli  na*répmKalfargueriieqaepar  desmstifs^palitbiatsi  Rienrdeplaî-»' 
saaieoamnF  lallBtaaBeedotiqae  des  S8,  d'après  le  Divtrree  9€tffrip^>  nmis 
eacore  oae  fois^  rien  de>  marna  éditant  :qna  le  dialogue  de  là  retne^afee 
soa  ca?aKer,  qvi  est  le  digae  compatriote  «da  baron  de  FcenestOi 

Un  taUaaaide  mœurs  plaa-  extraordinaire  eneore,  d*one  date  ploarap*- 
prodiée  dfe  naasy  est  l'HfiSMtv  da  te  90êiéié  firawpainpêndani'le Dêroe-^ 
t9ire,  par  HAÏ.  Edmond  «Unies  de  Gancoort  (2)^  ces  ingénieux  écrifvras; 
à' qui  nous  devons  déjà  une  Hisioin  de  Ut  ganM-  françai$e  pendmU  Im 
RàvoèuHon*  Ce  second  oinrrage  est  encore  m  résomé  pittoresque  eomme* 
lé  premier;  coadensani  ea*  un  volume  la^  lecture-  des  mille  et  m>  pam^- 
pUets  oontemaipraiiiB,  des  jommaax,  deasfllabes,  des  pièces  dé  tliéâ-- 
tre,  etc;  On  s'étonRieqoe  les-  aateoia  poissent  entretenir,  à  travers  ptas^ 
de  quatre  cents  pages,  cette  verve  épigramnratique.  Lem>  plirase  ra»- 
plde  court  soovent  sans  verbe  oamme  un  soanmire,  mois  presque  eim~ 
qne  mat  est  un  trait  de  luaiièrey  ot  puis,  par  intervalle  ces  ingékriévr 
abréviateass^  rempKsseat  le  cadse  4*an  peiN  t^eau  da  cbevalet  ou  d'une 
mlniaiare  aux  ibwsicooleun»  Dana  otwsaf^\  Itt'psittaitblograpbiquader 

{^  Paris,  ches  Daaniy  libraire,  ^'^'lil^^^^^i. 
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M"^  Tallien  est  on  chef-d'œuvre,  celui  de  Gant  en  est  on  antre,  el  celui 
de  W^*  Coûtât  les  vaut  tous  les  deux.  Un  peu  de  manière  dans  ces  pein- 
tures, rend  si  bien  les  affectations  du  temps,  qu'on  n'oserait  critii|uer  les 
artistes  quand  ils  se  laissent  aller  à  imiter  à  la  fois  Holbein  et  Vanloo, 
Tacite  et  Crëbillon  fils,  Suétone  et  Mercier,  dans  la  même  page.  Inven- 
taire enluminé  de  tous  les  oripeaux  et  de  toutes  les  loques  de  Paris  ré- 
volutionnaire, chronique  de  ses  orgies  et  de  ses  dévergondages,  1^  Une 
de  MM.  de  Goncourt  laisse  trop  la  province  de  côté.  La  France  étailr 
elle  donc  tout  entière  à  Paris?  Non  ;  mais  ces  messieurs  me  répondront 
que,  à  cette  époque  plus  que  jamais,  Paris  gouvernait  la  France.  Qu'ils 
nous  permettent  de  leur  conseiller  aussi  de  ne  pas  abuser  de  ce  style 
si  prodigue  d'énumérations.  Un  troisième  ouvrage  sur  le  même  plan,  ce 
serait  trop  :  ils  sont  dignes  d'aborder  les  grands  tableaux  historiques, 
de  raconter,  au  lieu  de  rapprocher  des  étiquettes  et  des  citations. 

En  lisant  cette  mosaïque  de  la  Révolution,  j'éprouve,  je  l'avoue,  un 
peu  d'éblouissement,  et  je  ne  suis  pas  très  sAr  de  posséder  une  défini- 
tion bien  claire  de  la  société.  J'ai  donc  essayé  de  la  trouver  dans  un 
livre  plus  calme,  intitulé  justement  :  Eimdes  sur  la  Sœiété^^r  M.  Léon 
Delaporte.  Nous  voici  transportés  Ici  sur  le  terrain  philosophique.  L'au- 
teur remonte  aux  grands  principes;  il  analyse  l'homme  moral,  ses  facul- 
tés, ses  instincts,  ses  besoins  intellectuels  et  ses  besoins  physiques,  ses 
infirmités,  etc.  De  cet  examen  nous  arrivons  à  la  conclusion  que  l'homme 
est  un  être  social.  La  société  établie,  voilà  les  deux  éléments  de  sa  vie 
en  présence  :  la  liberté  et  l'autorité,  antagonisme  nécessaire,  qui  dégéné- 
rerait en  une  lutte  funeste  s'il  n'était  régularisé  par  les  Institutions  civi- 
les et  les  institutions  religieuses.  M.  Léon  Delaporte  est  un  dlalecticies 
très  exercé,  qui  puise  sa  force  dans  une  doctrine  <c  sortie  lentement  et 
péniblement  »  de  ses  propres  réflexions,  ne  se  rencontrant  avec  les  idées 
reçues  que  parce  qu'il  en  a  trouvé  k  source  en  lui-même.  Son  livre 
n'est  donc  pas  hérissé  de  ces  invocations  pédagogiques  qui  nous  révè- 
lent surtout  les  éternelles  contradictions  de  l'école.  La  lecture  en  est 
d'autant  plus  facile,  et  satisfait  complètement  l'esprit  par  la  forme 
comme  par  le  fond.  —  L'absence  du  ton  dogmatique  ne  serait  cepen» 
dant  qu'une  qualité  négative,  si  M.  Léon  Delaporte  n'arrivait  à  dé- 
montrer des  vérités  pratiques.  Il  vient  lui-même  enfin  au  secours  de  la 
mémoire  de  son  lecteur  par  un  appendice  qui  réunit  sommairement 
tous  les  développements  du  sujeu  Nous  adhérons  de  cœur  à  la  proeia* 
matiou  de  ce  régulateur  universel,  que  M.  L.  Delaporte  appelle  rfiooi- 
Tft.  et  dont  il  veut  faire  le  lien  social. 

Toutes  les  formes  de  sociétés  sont  esquissées  dans  ce  traité  de  philo- 
sophie morale,  quoique  l'auteur  indique  seulement  la  religion  coame 
un  supplément,  ou,  tout  au  plus  comme  un  auxiliaire  des  InstltatiMs  ci- 
viles. La  question  du  gouvernement  religieux  a  été  traitée  plus  spécia- 
lement par  deux  autres  philosophes  tout-à-fait  à  la  hauteur  de  leur  su- 
jet, M.  Huet ,  auteur  du  Règne  socM  du  chrUHani$me ,  et  M.  Bordts 
Dumoulm ,  auteur  des  Pouvoirs  constitutifs  de  VÈgUise.  II  est  dontea 
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que  les  théologiens  catholiques,  et  même  les  théologiens  protestants , 
acceptent  les  eiposés  de  ces  apôtres  profanes  de  la  foi,  qui  ont  la  pré- 
tention de  régénérer  le  christianisme  en  le  ramenant  à  l'esprit  de  son 
institution  et  en  le  réconciliant  avec  les  formes  de  la  civilisation  mo- 
derne. MM*  Huet  et  Bordas  Dumoulin ,  au  nom  du  libre  eiamen ,  sou- 
lèvent une  polémique  délicate  à  laquelle  nous  éluderons  de  prendre 
part.  Mais  il  nous  sera  bien  permis  d*admirer  leur  sciencjs  et  leur  puis- 
sance d'argumentation,  sans  nous  brouiller  avec  Rome  ni  avec  Genève. 
M.  Bordas  Dumoulin,  lauréat  de  l'Institut  et  fort  de  ses  études  sur  Des- 
cartes» est  un  rude  jouteur  pour  la  théocratie.  Il  a  fouillé  en  vrai  Béné- 
dictin dans  les  Pères  de  l'Église  et  les  autorités  ecclésiastiques,  qu*il 
confronte  avec  les  autorités  bisloriques.  Armé  de  toutes  pièces  pour  sa 
thèse,  il  attaque  hardiment  rinraillibilité  papale»  et,  remontant  plus  haut 
encore,  il  définit  les  attributs  de  la  Vierge  de  manière  à  scandaliser  les 
mariolàtres.  C'est  presque  dire  que  les  jésuites  ne  sont  pas  épargnés.  En 
un  mot,  M.  Bordas  Dumoulin  est  un  Gallican  qui  va  jusqu'à  demander 
l'abolition  du  pouvoir  temporel  des  papes  dans  Rome  même.  Bien 
mieux»  il  prétend  exiler  le  pape  de  sa  capitale  actuelle  et  l'envoyer  ré- 
sider à  Jérusalem  ;  ce  qui  présuppose  nécessairement  le  règlement  défi- 
nitif de  la  question  d'Orient.  Cette  question  embarrasse  peu  notre  phi- 
losophe ,  qui  voit  déjà  dans  l'avenir ,  non-seulement  la  conversion  du 
sultan,  mais  celle  du  pape  lui-même...  oui,  du  pape,  car  M.  B.  Diunou- 
lin  considère  le  S.  Père  comme  un  païen,  tant  qu'il  restera  sur  les  bords 
du  Tibre  :  «  Le  temple  de  Sion,  nous  dit-il ,  sera  probablement  rebâti, 
»  temple  destiné  peut-être  à  voir  la  fin  des  choses  humaines  et  à  rece- 
»  voir  Jésus-Christ  à  son  avènemeut  glorieux,  comme  le  second  temple 
»  le  reçut  dans  ses  humiliations.  Sur  le  mont  de  Sion,  là  où  le  grand  cri- 
»  minel  qui  précipita  le  genre,  humain  avec  lui  et  introduisit  la  mort 
»  dans  le  monde  est  enterré,  suivant  une  antique  tradition;  là  où  l'an- 
»  cêtre  des  croyants  dressa  l'autel  et  leva  le  glaive  pour  immoler  son 
2>fils;  là  où  le  roi  de  justice  et  de  paix,  Melchisedech ,  offrait  sessacri- 
M  fices  pacifiques  ;  là  enfin  où  Jésus-Christ  a  savouré  le  supplice  et  l'i- 
»  gnominie  de  la  croix,  le  pape,  dépouillant  le  satanisme  de  Rome^ 
9  reviendra  et  restera  chrétien.  »  Cette  citation  sufiira ,  espérons-le , 
pour  nous  justifier  si  nous  n'analysons  pas  avec  plus  de  détail  les  ou- 
vrages des  régénérateurs  du  christianisme.  Serions-nous  déjà  au  bas* 
empire  en  fait  de  dogmes  religieux  (1)  ? 

Nous  venons  de  découvrir  un  champion  des  Jésuites  :  Henri  Heine  en 
personne.  Dans  son  volume  de  iMiice^  H.  Heine  dénonce  «  ce^dHettanti  de 
la  religion  qui  sont  enthousiastes  de  l'Église,  sans  vouer  à  ses  dogmes  une 
obéissance  rigide  ;  ces  amphibies  de  la  foi  et  de  la  science,  ces  croyants 
artistes,  ces  eaiholiques  marrons  qui  font  du  christianisme  à  la  Pompa- 
dour.  »  Qui  reconnaîtrait  im  Allemand  dans  ce  style  des  fantaisiste  du 

(1)  Le  Bkgnedu  Christianisme  social^  par  H.  Uaet,  et  les  Pomotrs  constitutifs  de 
i'Ègltse,  par  M.  Bordas  Dumoulin,  se  trouvent  à  la  librairie  Ladraoge. 
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Iralfleton  î  'H.  Heine  part  de  là  ponr  dire  que  lé  jésoile  {mr-ong 
n^exi«tepld8.  c<  Les  Pères  de  la eompagnîeii'oni  laissé,  dans  les  sacristia, 
u'quef  leur  défroqve,  non  leur  esprit.  Ce  dernier  barne  d*aiities  eodroils, 
»  et  bien  dasebaoïpions  de  'llhiiTersilë,  qoi  rexorcîsenC  avec  tant  ie 
9'2èle,  en  sont  peut-être  possédés- sans  qu'ils  s'en  doutent,  a  O«ipoiot 
eoper«,  eapiat  :  Ce  volume  de  Luêin  n*est  d'ilHeors  qtt*nna  suite  de  feiA- 
letons  expédiés  autrefois  à  la  OwÊ&ite  d*Âugstnmrg^  sous  la  fonne  é^m- 
toMre.  il  est'iilein  de  personnilltés  cptgrammatiqBes,  qoelquca-aoetHoft 
Injustes.  Il  y  a  au  moins  de  lafranchîse  à  nous  laisser  comiallre  en-qnds 
'termes  on  a  fait,  en  Allemagne,  la  réputation  de  nos  politiques,  de  nas 
^losophes,  de  nos  gens  desprit.  Combien  de  nos  grands  faomniesie- 
-raient  étonnés  si,  allant  à  l^mie  on  à  fieriîn.  Us  y  étaient  aocneilfis 
eomme  des  singes  savants,  des -grotesques  de  la'fdire,  etc.,  gtteeanâ- 
'gnalcment  dressé  par  le  nouveau  baron  de  Grimm,  auquel  nous  avons 
décerné  on  brevet  de  Voltaire  iiHemand  !  Le  volume  est  dédié  an  prince 
*Puekfefllnékan,un  autre  deeesjoyeur  Germains -qui,  regrettantTabai- 
4ion  des  bouffons  de  *conr,'i(^nnent  eux-mêmes  delà  maroue(t). 

'  Henri  Heine  ne  ménage  pas  plus  nos  grands  poètes  que  nos  grands  bL 
nistres.  9e' voudrais  bien  avoir  son  opinion  sur  trois  recueils  de  poésies 
qui  nous  arrivent  coup  snrconp.—.  et  d'abord  sur  un  magnifique  ve- 
lume 'de  Itf.  Maxime  Bu  Camp,  dont  la  préface  vagressive  nnoonoeua 
critique  en  même  temps  qu'on  poète.  M.  Du  Camp  veut  jeter  toQtaa 
âbime  entre  le  passé  et  ravenir.'ll  ^lenouvéllerait  volontiers  la  qœreOe 
dc8H;lassiqnes  et  des  romantiques  : 

-lH>ètes^  croyez-^môiy'no-ditesiphis  :  «  Ma  lyre!  » 
*Ne*dltes(plo8  :<«  ô'ifnse;  -»  oubliez  ies' vieux  mots, 
"Imitez^Rabelais  quand  il  disÉh  :  tts^PtUt 
Au^lieudu  ifiea'BacClms  etde  son  saint  délire.  » 

^  ToUù^H.'Dd  Camp,  qui/aison  insu-peut-^tre,  indte  non  pas'Rabdaift 
fil  a  troptd^iHégance  instinctîve-pour  cela),inai8  la  charmante  boutade 

(de  Charles  'Nodier  sur  les'  Diens  de  raiympet  Ce  n'est  pas  la  seule 
imitation  que  nous  ponrrioipsior^gnaler;  mais  il  faut  dire  aussi  qae 

If.  'Du  Camp  a  le  grand  avantage  des  poètes  qui  ont  voyagé.  Ssi 
souveuirs  d'Orient  lui  fournissent  des  images  et  des  sentimenis  qai 
n'appartiennent  qu'à  lui.  Il  éprouve  pour-les  beautés  de  la  outure  an  ea- 

'thoosiasme  lyrique  qui  s'associe  avec  bonhenr  à  son  enthousiasme  pov 
les  découvertes  de  la  civilisation^modeme.  Sts  etontt  de  lanMitfrr  soat 
des  odes  d'un  style  tout  à  fait  neuf,  pleines  de  mouvement,  d'cipisiiinm 
pittoresques,  une  œuvre  orlgindlo  qui  ne  ressentie  en  lîen  à  la  poésie 
descriptive  de  l'autre  siècle,  et  qu'un  peu  plus  dcprédston  dansqsel- 
ques  strophes  rendrait  parfaites.  La  vapeur^  \9i  bobine,  lu  tooaisrtiBe,  eic^ 
attestent  que  M.  Du  Camp  est  un  artiste  poète.  Disons  encore  que  j 

(1)  Lutèce^  par  H.  Ilelne,  1  vol.,  chez  Michel Î^Ty. 
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ÛÊÊ»  ses  ce  Cbaiitt'de  Itr  mstière;  »  V.  IMi  Clinipr  n'est  nnUbment  un  maté- 
ifalisie.  n  7  a -pour  lui  une  âtoe  dM»  t%mr,  un^men  au-dessus  de  tout: 
la  sincérité  de  ses  sentiments  prétoe  mt  cliarme'  à  ses  caprices  Joyeux 
cemie'à  se» tristesses.  9n  pièce  intitulée  :  \^'Min$mirdémaHe,}nstiûemi 
aenle  nos*  éloges.  H  n'a  pitas  qu*à-8e  défier  de  sa  fticillté  en  condensant 
sa  pensée  pour  prendtv  nag  parmi  ceox  qu'il  prodame  ses  maîtres. 

Le  Aénir  âét  tttitnt,  dé  MF.  Air.  Btasquet ,  brille  par  les  mêmes 
qualités,  et  cependant  semble  conçu  en  opposition  directe  du  système 
de  M;  Du  Camp.  M.  A.  IKisquet  rerient  aur  dieux  mythologiques  et 
renonce  aux  mots  de  la*  science  moderne,  parce  que  cette  science  n'a 
point  encore  arrêté  sa  langue,  fligace  et  mobile  comme  Tincessante  mo- 
dification du  progrès,  (t  Vous  chantez  la  vapeur,  dit- il ,  et  demain,  peut- 
être,  Fatr  comprimé  remplacera' ces  lourds  appareils  qui  marchaient 
comme  dM  tortues  arec  une  vitesse  de  vingt  Iteues  à  Theure.  ^»  Ceci  est 
spécieux:  M.  Busquel  se  contente  de  voyager  avec  le  char  d' Apollon^ 
en  attendant  qu*un  relai  de  ballons  soil  organisé  de  Montmartre  au  faite 
de  la  tour  Malakoif:  L*harmoniè  dé  son  début  nous  aurait  rendu  inûdèle 
aux  nouvelles  divinités  de  fa  matière,  si  lès  critiques  n'étaient  des  sul- 
tans qui  ontle  droit  de  peupler  leur  séraîrdés  Odalisques  de  tous  les  pays, 
méUphore  orienuie  dontll'.  Bu  Camp  nous  absoudra.  Toutes  les  Heures 
de  M.  Busquèt  sont,  en  vérité,  charmantes^  soupirant  des  vers  aussi  doux 
que  ceux  de  Lamartine*,  mais  en  voulant  Tes  rendre  l'écho  vivant  de 
tous  les  bruits  de  la  nature,  le  poète  Teur  prête  d*étranges  cacophonies. 
L'abus  de  rharmonie  imitative  n'a  jamais  été  si  foin.  Passe  pour  le  coco- 
rico du.  coq  quand  il  donne  le  sigiial  ^  des  vers  comme  ceux  dans  les- 
quels Mi  Busquet  décrit  admirablement  le  suUàn  du  poulailler  : 

Cocorico!  ce  cri',  He  reconnaissez-vous? 

C'est  le  coq  :  matinal  et  vigilant  époux, 

Il  jette  à  tous  les'vents  son^  défi  de  bataille 

Et,  pour  être  mieux  w,  monte  sur  là  nraraillè; 

De  la  ferme  voisitae  on  coq'  a  répondu. 

Ce  cri,  clairon  sonore  en  tous  lîeux  entendu. 

Comme  on  éciio  Ibintaln  qu'bn  autre  écho  va  suivre , 

Réveille  à  l'horizon  dix  autres  voix  de  cuivre. 

Le  coq  descend^albfs  do  perelioir  délabré 

Et  fait  sa  ronder  autour  dh  tronpeau  rassuré; 

Il  pousse  devant  lui  la  poule  paresseuse, 

Qhl  s'en  vient  en  gloussant',  inquiètiB  et  boiteuse,  etc. 

mais  le  chant  du  coucou  !  mais  le  chant  du  .ciapaudlJL  Bosqiietcalom- 
nie  cet  infortané.«fi|iley,.4«Ul.  mnaf«ma«n  être.  malCaisaat.  qu^  jette 
mémo  son  cri  d'an»»  aeBnnft.mft  mnlédietien .  sor  la^aature.  J'aime 
mieux  la  légende  ronanliipBsr^WASBppaMii.qiHisleecâneidu  crapaud 
recelait  nn  précieus:  dtannl*^  Aiv  raatov  toiil  esCr  prééexte  de  chant 
pour  M.  Busquet;-  leaiiom»><»lhSMpllHms, dwalwis^any son  volume 


Digitized  by  VjOOQIC 


508      CHRONIQUE  UTTÉBAIRE  DE  U  REVUE  BRITANNIQUE. 

aussi  bien  que  les  oiseaux.  La  souplesse  de  son  rhylhme  suffit  à  tout  ;  ses 
expressioQS  les  plus  risquées  se  font  pardonner  leur  étrangeté  en  se 
fondant  toujours  dans  un  vers  musical. 

Sans  ciablir  aucune  comparaison  (les  comparaisons  étant  toujours 
dcplaisanles],  il  nous  semble  que  M.  Victor  de  Laprade,  auteur  des 
Sumphonies,  est  un  talent  hors  de  toute  contestation,  un  talent  désor- 
mais sûr  de  lui-même,  et  contenant  par  une  correction  soigneuse  des  plus 
petiu  détails,  ses  inspirations  les  plus  hardies.  Tantôt  classique,  tantôt 
romantique  par  ses  sujets,  il  évite  avec  la  même  répugnance  les  bizar- 
reries et  le  lieu-commun.  Lui  aussi,  il  chante  les  miracles  de  la  sctence 
et  puis  il  revient  au  culte  des  Muses  mythologiques,  mais  n'imitant  que 
lui-même,  ou  traduisant  la  forme  antique  avec  une  perfection  de  styla 
dont  André  Chéoier  semblait  seul,  jusqu'ici,  avoir  trouvé  le  secret. 
Dans  le  début  des  deux  Mutes  ^  voici  des  vers  tout-à-ftit  viigi- 
iens  : 

La  Muse  aime  les  chants  alternés;  les  beaux  vers 
Sonnent  mieux  balancés  sur  deux  modes  divers. 
Ouvrez  la  lutte,  enfants  ;  pour  prix  de  la  victoire. 
Je  réserve  au  vainqueur  une  lyre  d'ivoire, 
Présent  d'un  dieu  pasteur  qui  vécut  parmi  nous. 
L'heureux  vaincu  prendra  celte  coupe  de  houx 
Ciselée  avec  art,  de  vin  vieux  ipaprégnée  : 
En  un  pareil  combat,  jadis,  je  l'ai  gagnée  (1). 

Nous  voudrions  surtout  citer  de  M.  Y.  de  Laprade  ses  aspirations 
religieuses  et  ses  élans  vers  la  nature,  tour  à  tour  riante  et  mélancolique 
pour  lui,  mais  qui  lui  inspire  toiiyours  les  plus  douces  élégies  : 

k 
Après  vos  sœurs  et  votre  mèret 
Enfant  au  cœur  tendre  et  soumis, 
Que  la  nature  vous  soit  chère  : 
Les  champs  sont  vos  meilleurs  amis. 
L'air  des  champs  donne  avec  largesse 
Comme  un  autre  lait  maternel. 
Il  fait  croître  ou  âge«  en  sagesse 
L'enfant  placé  là  par  le  ciel,  etc. 

Jamais  on  ne  paraphrasa  plus  heureusement  le  vers  du  poète  Cowper, 


(1)  Un  vol.,  chex  Michel  Lévy. 

M.  A.  Busquet  n'a  pas  moins  bien  rendu  t'Amamaltenm  Cwimmm. 
Vous,  heures  de  la  nait,  et  voas,  heures  du  Jour, 
En  des  chants  alternés  combattes  tour  à  tour, 
Pour  les  vers  alternés,  les  Muses  seeoaraMes 
Ont  un  penchant  ssciet'^  te  rend  fàvonUilak 
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«  C'est  Dieu  qui  fit  les  champs,  Thomme  qui  fil  les  villes.  » 

Une  voix*dan$  T herbe  exprime  les  mêmes  sentiments  sur  un  mode  plus 
élevé,  avec  un  essor  plus  lyrique.  Nous  n*avons  guères  de  réserve  à  faire 
pour  la  critique.  M.  Y.  de  Laprade  s'élève  tantôt  un  peu  plus,  lantôl 
un  peu  moins  haut;  mais  il  descend  rarement  et  il  ne  tombe  jamais. 

Il  nous  reste  à  demander  pardon  à  nos  confrères  les  critiques  si  les 
philosophes,  les  historiens  et  les  poètes  ont  ici  le  pas  sur  eux  :  M.  Cuvi- 
lier-Fleury  et  M.  de  Pontmartin  viennent  de  publier  deux  nouveaux 
volumes.  Nous  en  parlerons.  M.  Hte.  Lucas  recueille  aussi  une  suite 
dressais  sur  la  littérature  anglaise  et  sur  divers  théâtres  qui  méritent 
d'être  discutés.  Nous  ne  saurions  non  plus  négliger  de  curieux  Mémoires 
swr  V Australie!  publiés  en  italien,  par  Tévêque  catholique  de  Port- Vic- 
toria^ et  imprimés  à  Rome  aux  frais  de  la  S.  Congrégation  de  la  Propa- 
gande. C*est  une  collection  de  documents  qui  pourrait  même  nous 
fournir  d'intéressants  extraits  pour  le  corps  de  la  Revue  à  défaut  de  la 
Chronique. 

Le  manque  d'espace,  enfin,  nous  force  de  différer  un  examen  cri- 
tique de  la  nouvelle  édition  que  publie  la  maison  Fume,  de  VHistoite 
de  France  de  Henri  Martin,  édition  de  luxe  qui  n'en  sera  pas  moins  po- 
pulaire, chaque  volume  ne  coûtant  que  5  fr« 

A  notre  grand  regret,  ce  n'est  que  le  mois  prochain  qu'il  nous  sera 
possible  de  faire  connaître  le  nouveau  système  d'Education  de  l'enfance, 
qui  a  été  inauguré  en  Allemagne  par  lo  D*^  Frédéric  Frôbel,  et  dont  il 
sera  bientôt  fait  un  premier  essai  dans  Paris,  grâce  à  un  patronage  dé- 
sintéressé. 

Amédâe  Pichot. 


L'éditeur  Guillaumin  vient  de  publier  la  douiième  année  de  V Annuaire 
de  l'Economie  politique  et  de  la  Statistique.  C'est  un  énorme  volume 
in-18de  six  cent  soixante-doiize  pages,  beaucoup  plus  considérable  que 
les  précédents,  renfermant  plusieurs  documents  nouveaux  qui  lui  don- 
nent une  valeur  toute  particulière.  Nous  signalerons  notamment  le  pre- 
mier rapport  des  deux  grands  établissements  financiers  récemment 
fondés  ;  la  CrédU  moMier  et  le  CrédU  foncier  ;  —  la  Statistique  des  éta- 
blissements pénUentiaires  de  la  France,  publiée  pour  la  première  fois  ; 
—  Y  Analyse  d^une  très  importante  et  très  considérable  Enquête  de  M.  de 
WattevUle  sur  la  situation  du  Paupérisme  et  des  Secours  à  domicile  en 
France^  publiée  aussi  pour  la  première  fols  ;—  la  Statistique  de  l'inius' 
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«rt>  minérale  d$  la  France^  de  4817  à  1882;  -- une  straiita  «t  lonaeiise 
discussion  sur  le  Blé,  dans  laquelle  M.  Michel  Cbevalier  traite  à  fond  la 
qptstion  économique  des.  céréales;.— uallémoire  de.  IL  HonceSay 
sur  VÉmigraUan  européenne^  aussi  intéressant,  par  Les.  aperçus  éeonasû- 
qoes  que  par  les  fa  ts  qjuLy  sont  ciwsignés;  —  un  article  de  IL  Bacqaès 
siir  VExf^ion  univemeUe  de  1JS55.;  —  une  Reme  det  Opéretâms  fun^ 
cièrei  de  Cannée^  par  M.  Courtois;  —une  SloHstique  des  Chemims  vki' 
naux,  par  M.  Bucquel  ;  —  une  Traduction  d'un  curieux  article  du  Corn- 
ponton  Almanac  sur  la  Distribuiion  des  professions  en  Angleterre,  fToa- 
Ëllons  pas  de  mentionner  aussi'  fa  Revue  ou  Coup  dfOEiCréirospeetif  povr 
Vannée  1859,  par  IT.  Gamier  ;  —  Ta  Bibliographie  économiqme  faite  si 
scrupuleusement  et  si  consciencieusement  ;  — Xk  Bhnte  des  Travaux  da 
Sciences  mora  les,  etc. 


I>s  graves,  préoceupalions  politiques,  du  momeiil  a'oiU  par  faîl  sa- 
blier à  TAngleterre  notre  brave  et  malheureux  compatriote  toepÉ- 
René  Bellot ,  mort  glorieusement  en  se  dévouant  à  la  science  et  à 
rhumanité.  €*est  au  sujet  du  monument  qui  doit  lui  être  élevé  qu6le 
nom  du  jeune  officier  a  été  récemment  Tbbjet  de  plusieurs  articles  dam 
les  jjooruaux  anglais.  Certes,  ce. monument  est.  un  noble  hommage 
rendu  à  sa  mémoire;  mais  il  en  est  un  autre  qui  le  fera  encore  mieux 
connaître ,  encore  plus  estimer  :  <f est  le  recueil  de  notes  publié  eo 
un  beau  volume  In-S** ,  sous  le  litre  de  Jowmal  (Ttm  voyage  aux  men 
Polaires.  Ce  livre,  accompagné  d*un  portrait  parfkitemeut  ressemblant, 
d*fane  carte  géographique,,  d'un  fac-similé  et  d^e  Intéressame  notice 
sur  1^  vie  de  l'antenr,  écrite  d'après  dtw  documents  de  fiimitfè,  par 
s:  Julien  Lemen  ce  livre,  rédigé  avjomr  le  juur  etsnivanr  Ito  eouravt 
des  impressions  et  des  vicissitudes  de  la  vie  de  vojage,  n'offre  pas  seule- 
ment une  relation  exaxne  et  pleine  d'intérêt  de  la  campagne  faite  par  le 
navire  Prine^-Albert  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin;  il  a  encore  le 
singulier  mérite  de  faire  apprëoie^e«  leeteur  le  caractère,  les  idées,  les 
sentiments,  le  courage  du  jeune  voyageur,  qui  s'j  est  peint  lui-même, 
pour  ainsi  dire,  sans  le  voiiloir  et  sans  le  savoir.  P.our  bien  comprendre 
toute  la  portée  de  lâ  perte  qu'a  fikiie  la  marine  française  dans  lii  per- 
sonne de  Bellot,  il' faut  avoir  lace  livre,  vraiment  remarquable. 

Un  fort  volume  ib-8%  prix  6*  IV.,  chez  Perrollii,  éditeur  des  JA^ibiofr«r 
du  Roi  Joseph,  du  David  Copperfield  dé  Dlekens,  de  la  Fàmittt  CéxUrn 
dé  Bulwer,  etc.,  rue  Fontaine-Kblicre,  n**  4t. 


IV<*nillEaiC  DK  L.  TINTEftUXSTC,  atJBKECVI-DES*nOXS-K!CrA.vrS,  3- 
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